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L'ANTIQUITÉ  DK  L'AVESTA 

Mémoire  lu  devant  le  Bombay  Branch.  ofi/teRoyal  Asiatic  Societ'j^  26juin  1896, 
Par  M.  Jivanji  Jamshedji  Modt,  B.  A. 


D'après  l'opinion  li  plus  généralemoal  acceptée,  on  regarde 
rensemble  des  Livres  de  l'Avesla,  tels  que  nous  les  possédons 
aujourd'hui,  comme  les  débris  aulbenliques  du  «  Grand  Avesla» 
de  l'époque  achéménide.  Mais,  ainsi  que  le  professeur  Max  Miilier 
lefuit  observer,  feu  le  regretté  professeurDarmesLeler,  dont  la  mort 
prématurée  laisse  un  si  grand  vide  parmi  les  savants  qui  s'occu- 
pent des  études  de  TAvesta,  a  jeté,  par  ce  qu'il  appelle  la  solution 
historique  de  la  question,  a  uiK^dombe  dans  le  camp  paisible  des 
Orientalistes»  *.  Darmesteter  prétend  ',  en  effet,  que  l'Avesla,  Ici 
qu'il  nous  est  parvenu,  n'est  pas  une  reproduction  Bdète  du 
Grand  Avesta  des  temps  achéménides,  mais  qu*il  a  subi  de  nom- 
breuses modifications  en  passant  par  les  mains  des  différents 
rois  de  Perse  qui  en  ont  réuni  les  fragments. 

Pour  élayer  sa  théorie^  Darmesleler  produit  ce  qu'il  appelle 
deux  sortes  de  preuves  :  d'abord^  une  preuve  hislorique  tirée 
du  récit  du  Dinkard  et  de  la  lettre  de  Tansar,  le  dastour  d'Ar- 
deshir  Babegân  (Ârtaxersès  I"),  au  roi  de  Tabaristan;  puis  ime 
preuve  intrinsèque  tirée  de  l'élude  do  l'Avesla  môme. 

Appuyé  sur  la  force  qu'il  leur  atlribuo^  il  ne  craint  pas 
d'avancer  qu'une  grande  partie  de  l'Avesla  a  été  rédigée  à 
nouveau  pendant  la  période  de  fermentation  politique  et  reli- 
g-iense  qui  a  précédé  ravènenionl  des  Sassîmidfîs^  (ît  que  la 
plus  forte  retouche,  la  plus  importante  et  la  plus  complète,  a 


1)  The  Contemporary  ïlcview.  Décembre  1893. 

2)  Le  Zend-Avestii,  III.  —  T^  Vendidad^  2«  édition. 
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été  faite  sous  le  règne  d'Ardeshir  Babegâa  (211-2il  ap,  J.-C.j; 
et  que,  même  sous  celui  de  Shapur  I"  (241-272  ap.  J.-C), 
on  introduisit  encore  dans  la  nouvelle  rédaction  quelques  addi- 
tions finales.  M.  DarmesteLer  abaisse  ainsi  ]'anlî<|uité  de  l'Avesta 
Jusiju'au  ui"  siècie  après  J.-C,  tandis  que  dos  savants,  comme 
Uaug  et  ceux  de  l'école  védlsanle,  lui  avaient  assig^né  une  pé- 
riode reculée,  antérieure  même  aux  temps  achéménides. 

Le  but  de  ce  mémoire  est  d'étudier  quelques-uns  des  argu- 
ments que  Darmeslcter  a  mis  on  avant  pour  soutenir  sa  théorie. 
L'auteur  ne  prélend  pas  reprendre  en  détail  la  grande  question 
de  rantîqtiité  de  TAvesta  à  tous  les  points  de  vue;  il  se  propose 
seulement  de  Texaminer  d'après  certains  arguments  pris  par 
Darmesteter  comme  preuves  historiques  et  intrinsèques. 


I 


Nous  allons  d'abord  résumer  sommairement  ce  qui  a  trait  à  la 
preuve  historique,  quant  à  l'origine  récente  de  TAvesta. 

L'histoire  de  la  réunion  des  fragments  de  TAvesta  est  ainsi 
donnée  dans  le  Dinkard'  :  «  Du  temps  des  souverains  aché- 
ménides, une  copie  du  «  Grand  Avcsta  »  fut  déposée  dans 
les  archives  royales  dlstakhar  (Pcrsi'polis)  cl  une  autre  dans  le 
trésor  royal  de  Shapigàn;  celle  des  archives  royales  fut  dé- 
ti'uitc  par  Alexandre^  pendant  la  conquête  de  la  Perse;  i^lle 
était  écrite,  selon  Tansar ',  sur  42.000  peaux  de  bœufs  et 
contenait  1.000  chapitres.  L'autre  copie,  celle  du  trésor  royal, 
fut  emportée  par  les  Grecs  qui  la  traduisirent  dans  leur  langue.  » 
C'est  peut-être  à  cette  traduction  que  Pline  se  réfère  quand  il 
dit  que  Hermippe  d'Alexandrie  (ni*  siècle  av.  J.-C.)  avait,  avec 
Taide  d'Azouax,  traduit  en  grec  20.000  versets  des  Livres  de 
Zoroastre.  Sous  la  dynastie  parthe,  après  une  période  d'anar- 
chie religieuse  en  Perse,  Valkhash  (Vologèse  l"),  désirant  ré- 


1)  West,  Dinkardj  pp.  xxxi,  413-14. 

2)  Viraf,  1-8. 

3)  Journal  Asiatique,  \U  (1894),  pp.  &.6. 
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lahlir  lu  religion,  essaya  ilo  recueillir  les  Livres  de  l'Avcsta  dé- 
truits par  Alexandre;  mais  l'effort  le  plus  heureux  pour  arriver 
à  ce  résultat  fut  accompli  par  Ârdcshir  Babegi^n,  le  fondateur 
de  la  dynastie  sassanide.  Les  services  d'Ârdeshir  rendus  à  la 
cause  de  la  religion  de  Zuroastre  sont  ainsi  rapportt^  dans 
TAfrin  î  Rapitliavau  \  Humdzor  Farohar-i-Ardasher  Batt^yâtibâd^ 
avtl  hamâ  Farohar-i-âr<htâràn  va  vinâstàrân  va  vinâstânhi-i-din 
khudde  bad^  c'est-à-dire  :  «  Puisse  iresprit  dirigeant  d'Ar- 
deshir  Bagebàn  èlro  avec  nous  tous  et  avec  les  esprits  diri- 
geants de  ceux  qui  restaurent  la  religion  de  Dieu  cl  en  prennent 
connaissance.  »  Ardeshir  fut  assisté  dans  sa  nobb  entre- 
prise par  un  Dastour  érudit  appelé  Taosar  ou  Tansar.  Bien  que 
nous  ayons  dit  qu'un  essai  avait  été  teulê  par  Vologèae  I*"  avant 
Ardeshir,  et  que  deux  autres  avaient  été  faits  par  Shapur  1"'  et 
Sbâpur  H  jiour  restaurer  les  Livres  et  la  religion,  ce  sont  seule- 
ment les  services  plus  importants  d'Ardeshir  qui  furent  mention- 
nés dans  Y Afrt'n.  Darmestctor  insiste  fortement  sur  le  récit  du 
Z>m/i«r</ ci-dessus  i.Lppurlé  et  sur  la  lettre  de  Tansar  au  roi  de  Ta- 
barisLau,  dans  laquelle  le  Dastour  explique  longuement  combien 
il  désirai!  continuer  à  aider  son  royal  maître^  Ardeshir,  dans  le 
travail  de  l'unification  ile  l'Empire  et  du  réveil  religieux-  C'est 
en  s'appuyant  sur  ces  deux  documents  que  Darmestetcr  jiré- 
tend  établir  que  les  Livres  de  TAvcsta,  tels  qu'ils  nous  soûl  jtar- 
vcnus,  sont,  à  un  certain  point  do  vue,  l'œuvre  même  de  Tansar. 
De  plus,  d'après  Maçoudi,  qui  affirme  que  Tansar  appartenait  à 
l'école  platonicienne,  Darmesteter  avance  que  Tansar  a  introduit 
dans  TAvesla  les  idées  de  cette  école,  et,  en  s'appuyant  sur  celte 
donnée,  îl  s'efforce  de  démontrer  qu'il  y  a  dans  l'Avesta  non  soule- 
oient  un  certain  nombre  d'éléments  grecs^  mais  encore  des  élé- 
ments buddhiques,  brahmaniques,  juifs,  etc.,  de  sorte  que 
TAvesta,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ne  serait  pas,  selon  lui,  d'une 
rédaction  très  ancienne. 

Examinons  les  preuves  que  Darmesteler  produit  d'après  les 
documents  historiques,  et  nous  verrons  jusqu'à  quel  point  «a  con- 
clusion repose  sur  ime  base  solide. 

Darmesteler  prend  son  point  de  départ  dans  les  passages  du 
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Dinkard  et  dans  la  leltre  de  Tansar,  et  il  ea  tire  hardiment  des 
conséquences  qui  ne  sauraient  rVtre  justifiées  par  un  examen  at- 
tentif des  passages  qu'il  invoque.  Éludions  par  ordre  ce  qui 
a  trait  aux  souverains  do  la  Perse  qui  rocueillirent  los  fragments 
de  l'Avesta  et  qui  IravaillèrcnL  à  l'œuvre  de  la  renaissance 
iranienne.  Nous  avons  d'abord  Valkhash.  Le  Dinlcard  s'ex- 
prime ainsi  à  son  sujoL  «  Dès  que  Valkhash,  descendant  d'As- 
kan,  fut  arrivé  au  pouvoir,  il  ordonna  do  conserver  soigneu- 
sement et  de  recueillir  pour  la  cité  royale  ce  qui  restait  de 
V Avesta  Zend  tel  qu'il  était  parvenu  dans  toute  sa  pureté, 
et  il  donna  dans  ce  but  les  instructions  nécessaires  jpour  réu- 
nir aussi  bien  ce  qui  avait  été  écrit,  que  ce  qui  était  parvenu 
par  la  tradition  d'un  grand  prêtre  et  qui  avait  élé  dispersé 
dans  le  pays  d'Iran,  tant  à  cause  de  la  dévastation  et  des 
ravages  d'Alexandre  que  par  la  cavalerie  ou  Tinfanterie  des 
Arumans  *.  » 

DarmesleterconcluL  de  ce  passage  que,  comme  Valkhash  avait 
la  haute  main  dans  celte  restitution»  TAvesta  moderne  doit  ren- 
fermer des  inlerpolalions  de  son  époque  et  que  des  élémenls 
postérieurs  à  Alexandre  s'y  sont  ainsi  glissés.  Mais  ce  pas- 
sage ne  se  prête  nullement  à  uue  pareille  inLerprélalion.  Voici 
pourquoi  : 

11  y  est  dit  clairement  que  Valkhash  avait  ordonné  de  recueillir 
soigneusement  les  textes  de  VAvesta  Zend  tels  qu'ils  étaient  par- 
venus dans  leur  pureté.  Or  Valkhash  était  observateur  si  fer- 
vent de  sa  religion  et  esclave  des  scrupules  religieux  de  sa  foi 
que,  pour  y  obéir,  il  refusa  d'aller  à  Rome  sur  l'invitation  de 
Néron,  dans  la  crainte  de  souiller  l'eau  en  traversant  la  mer  et 
d'enfreindre  un  commandement  du  Vendidad  qui  défend  de 
«  souiller  l'eau  «>.  N'oublions  pas  que  sou  frère  Tiridate  était 
prêtre.  Comment  un  roi  qui  tenait  de  si  près  à  une  famille  sa- 
cerdotale et  qui  observait  lui-même  aussi  striclemenl  les  pré- 
ceptes de  sa  religion  aurait-il  pu  permettre  d'introduire  des 
inlerpolalions  dans  le  vieil  Avesla?  Comment  aurait-il  pu  y 
tolérer  la  plus  légère  addition  d'un  élément  étranger? 

1)  West,  p.  413. 
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Après  Valkhash  nous  trouvons  Ardeshir  Babeg-ân.  Le  Dinkard 
en  parle  comme  du  second  compilateur  des  fragments  de  l'A  vesta. 
La  lettre  de  Tansarau  roi  de  TabariatRn  3*y  réfère  également.  Le 
Dinkard  dit  à  ce  sujet'  qu'Arlakhshathar,  «  le  roi  des  rois  », 
qui  était  fils  de  Pâpak,  s'occupa  de  la  restauration  de  la  monar- 
chie de  riran,  et  que  les  écritures  dispersées  furent  apportées 
en  un  seul  endroit.  Le  pieux  Tôsar  (Tansar)  de  la  foi  primitive, 
qui  était  le  prêtre  des  prêtres,  présenta  une  colleelioii  des  pas- 
sage-s  retrouvés  de  l'Avesta;  et  il  lui  fut  enjoint  de  compléter 
les  écritures  d'après  cette  collection.  Il  le  fit  pour  conserver 
une  image  de  la  splendeur  de  roriginal,  tel  qu'il  se  trouvait 
dans  le  trésor  de  Shapigan,  et  on  lui  ordonna  d'en  distribuer  des 
copies,  » 

Darmesteter  conclut  de  ce  passage  que  la  compilation  d'Ar- 
deshir  contenait  deux  sortes  de  textes  :  ceux  qui  furent  incorporés 
dans  leur  intégrité  et  ceux  qui  furent  restitués  conjecturalement 
par  Tansar,  le  Pôryôtkês,  de  manière  à  réunir  une  collection  qui 
fût  une  reproduction  exacte  de  YAtesla  de  Vîstàsp  conforme 
au  texte  perdu  de  Sbapigan.  Autant  dire  que  YAve^ta  d'Ardeshir 
est  un  composé  de  textes  antérieurs  à  Tansar  et  d'autres  émanant 
de  Tansar  lui-même,  formant  dans  leur  ensesoible  une  restaura- 
tion fantaisiste  de  TAvesta  primitif!  On  ne  peut  admettre  que 
le  passage  du  Dinkard^  que  nous  vt^noiia  de  citer,  se  prèle  .'i  imo 
pareille  conclusion!  Comment  un  lecteur  sans  préjugés  pourraît- 
il  y  arriver,  quand  il  est  dit  clairement  que  Tansar  apporta  une 
collection  retrouvée  de  l'ancien  texte  de  L'AvesLa  et  qu'ini  lui 
ordonna  d'en  former  un  ensemble? 

Il  faut  encore  prendre  en  considi^^ration  le  caractère  des  prin- 
cipaux personnages  de  cette  seconde  période  de  la  renaissance 
iranienne^  celui  du  roi  et  de  son  dastour,  c'est-à-dire  d'Ar- 
deshir  et  de  Tansar.  Ardeshir,  par  sou  grand-përe  Sasan,  appar- 
tenait à  la  race  sacerdotale*.  l)*après  Ag.-iUiJas,  <i  il  était  initié 
aux  doctrines  des  Muges  et  pouvait  en  célébrer  les  mystères  »". 


1)  West,  binkanty  p.  ixxi. 

t)  Darm..  Vend,,  Z*  édition,  XLl. 
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Gomment  un  roi,  versé  dans  l'hisloire  savante  de  sa  roligion, 
aiirail-i)  pormis  à  son  flaslour  d'inlrorluire  dans  des  Livres  sficrcs 
des  éléments  étrangers  de  son  choix?  Un  tel  fait  n'aurait  pu  se 
produire  que  dans  l'hypothèse  d'un  roi  ignorant,  n  ayant  aurun 
souci  de  sa  religion,  mais  non  pas  pour  Ardeshir,  qui,  par  sa 
naissance  et  son  instruction^  appartenait  à  la  classe  sacerdo- 
tale et  qui  était  instruit  des  choses  de  sa  religion.  Si  Tansar 
en  avait  usé  aussi  librement  avec  le  texte  de  TAvesla,  Ardeshir 
l'en  atiraît  assnrérnenl  ompAché. 

Examinons  maintenant  te  caractère  de  Tansar.  Selon  le  f)i?i- 
kard,  Tansar  était  un  paoinjô'lkaèshay  c'est-à-dire  a  un  homme 
de  )a  foi  ancienne  »,  cl,  dès  lors,  naturellement  opposé  aus  inno- 
vations et  à  l'introduction  d'ôlomeuls  nouveaux  dans  la  vieille 
religion  et  les  vieilles  écritures.  Ce  fait  est  confirmé  par  le  ton 
qu'il  prend  dans  sa  lettre  au  roi  du  Tabaristan,  oii  il  exprime 
son  déplaisir  au  sujet  du  nouvel  ordre  de  choses  relatif  à  l'anar- 
chie religieuse  qui  avait  marqué  la  dynastie  précédente*  : 

«  Enfin  par  la  corruption  di^s  hommes  de  ces  temps-là,  dit-Il, 
par  ia  disparition  de  ia  Loi,  l'amour  des  nouveautés  et  des  apo- 
cryphes et  le  désir  de  la  notoriété,  les  légendes  et  les  traditions 
s'etfacèrenl  même  de  la  mémoire  du  peuple.  »  Comnieiil  alors 
peut-on  penser  qu'un  paùiryA-lkat^.^lia  de  la  trempe  do  Tansar  et 
de  ses  idées  ail  pu  introduire  dans  la  religion  et  dans  les  textes 
sacrés  des  notions  étrangères  à  la  foi  antique?  Tandis  que  nuus  par- 
lons du  caractère  des  deux  principaux  personnages  de  la  seconde 
période  de  la  renaissance  iranienne,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  reprendre  rapidement  quelques  parties  importantes  de  la 
lettre  do  Tansar,  sur  laquelle  Darmesteler  insiste  particulière- 
ment. 

Darmestelcr  attache  d'abord  une  grande  importance  à  celle 
dans  laquelle  Tansar  écrit  au  roi  île  TabarisUin  que  le  roi  Ar- 
deshir a  rompu  avec  les  coutumes  qui  ne  s'accordent  pas  avec 
les  besoins  de  son  époque.  Cela  ne  prouve  pas  que  le  dastourdu 
roi,  Tansar,  ail  altéré  les  vieilles  coutumes  religieuses,  mais 


1)  Darm.,  Vend,,  2"  édition,  XLIII 
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qa*U  en  a  modifié  plusieurs  qui,  vu  le  temps  et  les  circonstances, 
ét&ienl  devenues  dures  et  injustes. 

Les  expressions  de  Tansar'  signifient  simplement  que  le  roi 

\{  le  chef  de  la  religion,  c'est-à-dire  que  le  roi  a  un  pouvoir 
souverain  dans  les  questions  religieuses,  ou,  plus  exactement, 
qu'il  est  à  la  tête  de  l'Ég-Iisc.  T.insar  entend  donc  par  là  que  le 
roi  est  le  chef  temporel  et  spirituel  du  royaume. 

II  semlile  que  la  traduction  donnée  parDarmesteter,  à  savoir: 
que  M  \eShoht/Ls/in  est  le  maître  de  la  religion  »,  dépasse  le  but  et 
en  élargit  trop  la  signification.  Quand  Henri  VIll  s'empara  du 
pouvoir  spirituel  en  Angleterre,  il  ne  fît  pas  tous  les  change- 
menU  qu'il  pouvait  accomplir,  soit  dans  les  obsoi'vnnces  reli- 
gieuses, soit  dans  les  textes.  Les  expressions  de  Tansar  signifient 
que.  H  M  la  religion  n'est  pas  conforme  à  la  raison,  ou  ne  s'ex- 
pliqno  pas  par  elle,  elle  n'a  ni  fondement  ni  solidité  }>.  Dar- 
mesteter,  par  sa  traduction,  fait  supposer  que  Tansar  a  voulu 
entendre  par  là  des  additions  ou  des  modifications,  tandis 
que  le  mot  sig^niRc  seulement  «  définition  ».  Le  fait  que  ce 
passage  de  la  lettre  de  Tansar  ne  se  rapporte  pas  à  quelque 
changement  ou  à  quelque  addition  dans  l'Avesta  est  prouvé 
par  un  autre  cité  plus  haut,  dans  lequel  le  dastour  exprime 
son  mécontentement  à  Tégard  de  l'introduction  des  nou- 
veautés. 

Ainsi  le  fait  que  la  lettre  de  Tansar  n'a  pas  trait  à  des  chan- 
gements ou  à  des  additions  dans  les  Livres  de  l'Avesta  est  plus 
que  prouvé  par  un  rapide  examen  de  quelques-unes  des  lois  ou 
règles  citées  par  Tansar.  Voyons  si  un  certain  nombre  de  ces 
modifications  sont  consignées  dans  l'Avesta  actuel. 

Le  roi  de  Tabaristan  se  plaint  de  diverses  innovations  de  la 
pari  d'Ardeshir,  Si,  conformément  à  la  thèse  de  Darmestcter, 
Tansar  avait  introduit  des  nouveautés  dans  les  textes,  on  devrait 
les  trouver  dans  l'Avesta;  mais  on  ne  les  y  rencontre  pas.  Ainsi, 
par  exemple,  le  roi  de  Tabaristan  reproche  à  Ardeshir  d'avoir  éta- 
bli la  division  des  professions  en  quatre  classes'.  Voici  la  division 

i)  3i>umal  Aiiatique,  l.  III,  1994,  p.  212. 
2}  Jottmai  Asicd'iue,  t.  XVIII,  1894,  p.517. 
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des  professions  suivant  l'Avesla  ;  i°  Athravan  (le  clergé)  ;  2"  /?a- 
thaêshtâr  (l'armée)  ;  ;i"  Vâçtrya  (les  cultivaleurs);  4°  Hulokhsli 
(les  artisans). 

La  division  d'Ardeshir,  selon  la  lellre  de  Tansar,  est  celle-ci  : 
d*abord  lo  roi,  chef  de  tous;  puis  viennent:  1"  AçhAb-i-Din,  le 
clergé;  2"  Miikdlel  [mardân'i-kârzâr),  c'esl-à-dire  Tarmée; 
3"  KuUâùSj  c'eal-à-dire  les  scribes  (celle  classe  comprend  les 
clercs,  les  médecins,  les  littérateurs  et  les  hommes  de  science); 
4*  Muhiinâ,  c'est-à-dire  les  hommes  de  travail,  marchands, 
agriculteurs,  hommos  de  peine,  etc. 

Un  examen  superficiel  de  ces  deux  divisions.  Tune  tirée  de- 
l'Avesla,  l'autre  de  Tansar,  prouve  qu'elles  dil1"èrent  complè- 
tement l'une  de  Taulre.  Si  Tansar  avait  remanié  TAvesla. 
pourquoi  n*aurail-il  pas  remplacé  par  une  nouvelle  divisioncelle 
qui  ne  s'accordait  plus  avec  les  nécessités  de  son  époque?  Si 
son  but  était  d'établir  Tunité  du  trône  par  Tunilé  de  l'Église, 
au  Heu  d'introduire  dans  les  textes  des  sujets  philosophiques 
comme  ceuxqui  sont  relatifs  au  Lo^os  ci  a.ux  Idées^dvnl  le  peuple, 
en  général,  ne  se  préoccupait  pits  et  qui  ne  pouvaiinil  d'aucune 
façon  ailermir  le  pouvoir  d^Ardesbir,  il  aurait  dû  d'iibord  s'ef- 
forcer de  réformer  des  dispositions  dénature  à  appeler  Tatlention 
générale  et  qui,  suivant  le  roi  de  Tabaristan,  mécontentaient  le 
peuple»  et  il  aurait  dû  faire  entrer  ces  réformes  dans  l'Avesta,  en 
leur  donnant  une  sanction  religieuse.  Le  fait  que  Tansar  n'a 
pas  agi  ain.si  et  que  l'Avesta  actuel  donne  une  division  diffé- 
rente de  celle  d'Ardeshir  prouve  que  Tansar  n'a  pas  remanié 
l'Avesta. 

Un  des  points  les  plus  importants  auxquels  Tansar  fait  allu- 
sion dans  sa  lettre  est  relatif  aux  peines  édictées  contre  le  scepti- 
cisme et  les  crimes  tels  que  le  vol  et  Tadultère.  Ainsi  Ardeshir 
avait  ordonné  que  radulléreentle  nez  coupé  et  que  le  voleur  payât 
de  fortes  amendes,  etc.,  etc.  Si  Tansar  avait  introduit  des  arti- 
cles dans  l'Avesta  et  si,  comme  Darmesleter  le  prétend»  Ardeshir 
avait  ordonné  qu'ils  fussent  insérés  dans  le  Livre  des  Lois 
[Kêtâb-i-siimtn),  on  les  eût  retrouvés  dans  TAvesLa  actuel 
ou  au  moins  dans  le   Vendidad\  mais  on  ny  voit  rien  de  pa- 
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reti!  Preuve  nouvelle  que  Tansar  n'a  rien  changé  dans  TAvesla. 

Dan»  le  commentaire  pelilvi  du  V^Nfiifinci  (\\\l,  2U6  (74)  Spie- 
gel.  p.  122],  on  découvre  une  allusion  au  chàlimcnl  d'un  brigand 
(raçdâr),  U  y  est  dit,  sur  Tautorité  d'un  commentateur,  <ïogûsh- 
asp,  que,  si  un  brigand  persiste  dans  sa  mauvaise  profession, 
il  feui  être  mis  à  mort,  sans  attendre  l'ordre  formel  du  dALobar  ; 
la  0i6me  punition  peut  être  infligée  sur  celui  d*un  Vakhskâpiir, 
Il  resskort  de  cotte  citation  que  le  chAliment  rapporté  ici  n*cst 
pas  d'accord  avec  celui  qui  est  cité  par  Tansar  dans  sa  lettre 
comme  étant  le  même  qu'il  avait  fait  insérer  dans  le  Livre  des 
Lois.  D'un  autre  c6té«  il  est  plus  en  rapport  avec  celui  que 
Tansar  signale  comme  ayant  existé  dans  les  temps  anciens.  Ceci 
montre  que  Tansar  non  seulement  n'a  pas  altéré  rAvesla,  mais 
l'Qcore  qu*il  n'a  pas  altéré  les  commentaires  pehlvis  écrits  beau- 
coup plus  lard  que  l'Àvesta  original.  S'il  n'avait  pas  la  liberté  de 
toucher  aux  derniers  commentaires  pehlvis,  comment  aurait-il 
en  celle  de  s'attaquer  à  l'Avesta  original  lui-même? 

On  trouve  dans  la  version  pehlvie  du  Vendidad  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  dastours  éminents  qui  ont  écrit  des  commen- 
taires tels  que  Gogoshasp,  Dàd-Farrokh,  Adar-pûd,  Khoshtan- 
bojid,  Vakhshâpur;  mais  nulle  part  celui  de  Tansar.  C'est  une 
forte  preuve  que  Tansai*  n'a  pas  remanié  non  seulement 
l'Avesta  original,  mais  même  les  versions  pclhvies  plus  ré- 
centes. 

EnGn,  prenons  le  passage  de  Tansar  relatif  h  la  coutume 
Bociale  du  mariage.  Il  est  dit  qu*Ardeshir  défendit  qu'un  homme 
<le  haute  classe  épousAtune  fille  d'une  classe  inférieure  dans  le 
but  de  conserver  «  la  pureté  du  sang  ».  Or  on  ne  rencontre 
aacunc  prohibition  de  cotte  sorte  dans  l'Avesta  actuel.  En  sup- 
posant que  Tansar  eût  remanié  les  textes,  ainsi  qu'il  est  allégué, 
il  eût  inséré  cette  prohibition  dans  le  Vendidad,  La  seule  qui  y 
lott  mentionnée  est  celle  qui  défend  à  un  MâzdAyaçnân  d'épou- 
ser une  Daêva-yaçnàn. 

En  continuant  l'examen  de  la  preuve  prétendue  historique 
mise  en  avant  par  Darmesteler  sur  l'origine  récente  de  l'Avesta, 
oaarrive  àShapur,  le  troisième  personnage  principal  de  la  pé- 
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riode  de  renaissance  après  laquelle  il  suppose  que  le 
TAvesta  a   été  définitivement  arrêté.  Darmosteler  pei 
élénoents  étrangers  se  sont  glissés   dans  l'Avesta, 
l'époque  d'Ardeshir,  ol  il  attache  ainsi  uno  grande 
au  passage  suivant  du  Dinkard  relatif  à  Shapur, 

H  Slialipûhar,  roi  des  rois,  et  fils  d'Artakhshalar, 
en  ordre  les  textes  qui  étaient  étrangers  à  la  religion 
la  médecine,  Tastronomie,  le  temps  et  l'cspaco,  la 
crérttion,  l'existence,  la  destruction...  et  qui  étaient 
les  Indous  et  dans  le  pays  d'Arum  et  autres  contré* 
donna  de   les  réunir  à  l'Avesla  et  de  donner  des 
recles  de  chacun  nu  Irôsor  de  Shapigan  (West,  Dû 
IV,  p.  414;  —  Darm.,  Le  Zend-Avesta,  p.  xxxii), 

Damicsteler  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  "  Voici  V\ 
partie  de  l'Avcsta  a  été  traduite   cl  imitée  d'aprbs 
étrangères.    »  Il   n'y   a   rien    de  tout  cela.    II    rei 
ment  de  ce  passage  qu'il  s'agit  ici  de  la  collection  di 
relatifs  à  la  médecine  el  à  la  science,  ouvrages  différei 
ayant  trait  à  la  religion.  Comment  ces  ouvrages  auri 
faire  corps  avec  l'Avosla  actuel  qui,  suivant  Darmi 
mémo,  «  est  simplement  une  collection  liturgique  el  quîl 
plus  à  un  livre  de  prières  qu'à  la  Bible  »?  Ce  que  le  Dini 
seulement,  c'est  que  Shapur  fit  recueillir  de  deux  rùlc 
et  à  l'ouest,  les  livres  concernant  les  ouvrages  scienlil^ 
livres  ne  furent  pas  tous  incorporés  dans  l'Avosla;  (»- 
la  dernière  phrase  du  passage  cité  ci-dessus,  il  est  dit  •; 
ordonna  qu*on  en  fît  d'autres  el  qu'une  copie  correcte  'I 
fût  déposée  au  trésor  de  Shapigan.  Le  texte  signifn* 
Shapur  ordonna   de  réunir  à  nouveau  la  collection  lî 
scientifiques  à  ceux  de  l'Avesla  et  d'en  déposer  une  c< 
la  bibliothèque  royale  de  Shapigan;  mais  il  n'admet  pa: 
prélalion  de   «  réunir  ot   d' incorporer  dans  TAvest»  i 
nients  d'un  intérêl  scientifique,  »  comme  Darmestetor 
prend. 

Si,  d'après  Darmestelcr,  le  passage  ci-dessus  rapports 
àla  théorie  par  laquelle  il  pr^^tcnd  que  des  additions  ont  ■ 
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iV^Bla  même  dans  les  derni(»rs  Inmps,  nniis  ilovons,  alors, 

'f»lrouver  res  écrits  sur  la  médecine,  Taslronomie   el  atilros 

ijds  scientiliques  dans  TAvesta  actuel.  Mais  ils  n'y  sont  pas! 

[C'est  pourquoi  la  seule  conclusion  que  nous  puissions  tirer  de 

passage  du  Dm/eard,  c'est  qu'il  ne   fait  allusion  à  aucune 

Idilion  postérieure,  non  seulement  à  l'Avesta  lui-même,  mais 

ire  aux  ouvrages  pohlvis. 
En  terminant  cet  examen  succinct  de  la  conclusion  de  Darmes- 
^ter  d'après  la  preuve  historique  tirée  diiDinkard  el  de  la  lellre 
le  T&il9U&r^  on  doit  se  souvenir  que,  dans  tes  passages  mêmes  où 
le  ùinkard  parle  do  In  restauration  de  la  religion  et  des  Livres 
'ligi<^ux  sur  lesquels  Darmcsleler  a]>puie  sa  théorie,  Alexandre, 
Ir  Grec  des  Grecs,  est  désigné  comme  le  «  Génie  prédestiné,  le 
Lanl  Alexandre,  »  et  qu'on  y  fait  des  allusions  à  ses  ravages 
à  »!*«  dévastations.  Or  le  véritable  document  sur  lequel  se 
base  Oarmesteter,  c'est  la  lettre  do  Tansar  àlbn  al-MuqafTa  qui 
parle  do  la  conduite  cruelle  d'Alexandre  à  Tégard  des  Perses, 
prince  avait  songé  à  faire  tu«r  les  princes  et  les  nobles  de  Tlran 
mr  qae,  pondant  sa  marche  vers  Tlnde,  ils  ne  pussent  se  révoU 
twconlre  lui.  Mais  les  sages  conseils  de  son  précepteur  Arislote 
préraliirent.  et  il  divisa  Tlran  en  poLites  principautés  afin  que  les 
rb,  en  s'insurgeanl  les  uns  contre  les  autres,  n'eussent  pas  la 
lilîtc  de  s'entendre  pour  se  révolter  contre  son  gouverno- 
kl.  Enâu,  dans  le  corps  même  de  la  lettre,  Tansar  fait  une 
allustoa  à  la  destruction  des  Livres  sacrés  par  le  feu*. 

DArmesteter  reprôsenlc  ensuite  Tansar  comme  ayant  emprunté 

[p^tor  ton  Avosta  des  éléments  étrangers  à  ces  mêmes  Grecs  dont 

k  bèros  Alexandre  est  voué  à  l'exécration  par  Tansar,  ainsi  que 

le  IHikknrd  el  les  autres  livres  pehlvis.  Combien  esl-il  peu 

ûsemblable  qu'un  prince  religieux  et  sacerdotal  comme  Ar- 

le«hir  el  nn  iWsiowr:  [paoiryô'tkathha)  comme  Tansar  aient  songé 

liroduire   dans  les  texltis  les  idées  el  les  croyances  de  ces 

Grecs  qui  avaient  consommé  la  ruine  de  leur  pays  et  de 


I]  ■  Ta  siÎB  qa'Aiexandre  brûla  à  Istnkhar  nos  Livres  sacrés  écrits  sur 
jSCO  peftux  fie  bœufs  »  (Journ.  Ast(U.,  t.  111,  p.  516). 
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leur  relig-ion,  ruine  dont  le  souvenir  lamentable  était  toujours 
présent  dans  leur  cœur  et  qui  devait  persister  longtemps  encore! 
Rien  n'est  en  efiel  plus  improbable! 

Mais  considérons  la  question  à  un  autre  point  de  vue.  Quelle 
élaîtl'œuvTO  que  voulaient  accomplir  Valkhash,  Ardeshir  etSha- 
pur?  quel  étnil  le  but  de  la  renaissance  religieuse? 

Les  Grecs  avaient  sans  doute  laissé  des  traces  de  leur  invasion 
dans  la  politique  aussi  bien  que  dans  la  vie  sociale  et  religieuse 
de  l'Iran  et  y  avaient  apporte  Tanarcliie  à  la  fois  politique,  |sociala 
et  religieuse;  et  c'était  pour  en  elîacer  les  effets  que  Iruvaillaient 
Valkhasb,  Ardeshir  et  Sîiapur  et  que  travaillait  aussi  la  renais- 
sance au  temps  d' Ardeshir.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  invraisem- 
blable que  Shapour  et  ceux-là  qui  s'étaient  livrés  avec  tant  d'ar- 
deur à  cette  œuvre,  au  lieu  de  chercher  à  effacer  la  trace  de 
rinQueuL'e  des  Grecs,  l'auraient  perpétuée  en  incorporant  des 
éléments  grecs  dans  leurs  écritures  sacrées? 

Il  y  a  plus  :  s*il  y  avait  des  pays  dont  les  Perses  n'auraient  pas 
voulu  admettre  les  idérs  religieust's  dnns  leurs  Livres  sacrés, 
c'étaient  assurément  la  Grèce  et  l'Inde.  Et  si  quelqu'un  avait  pu  se 
prêter  à  introduire  dans  le  zoroastiisme  de  prétendus  éléments 
grecs  ou  indiens,  Tansar  eût  été  la  dernière  personne  à  le  faire, 
parce  qt:e,  d'après  sa  lettre  au  roi  de  Tabaristan  à  laquelle 
Darmesleter  attache  une  si  grande  îniporlance,  nous  savons 
qu'il  est  un  vrai  zoroaslrii^n  ,  qu'il  estime  que  les  Grecs,  les 
Indiens  et  les  autres  peuples  n'ont  pas  le  culte  et  la  pratique  de 
la  bonne  religion.  Eu  parlant  des  pays  des  Turcs,  de  la  Grèce  el 
de  l'Inde,  Tansar  dit, (je  doruie  ici  !a  Iradîiclion  de  Darmesltîter)*  : 
<«  Quant  aux  bonnes  mœurs  religieuses  el  au  service  du  roi,  ce 
sont  des  faveurs  qu'il  (le  Dieu)  nous  a  octroyées  el  qu'il  leur  a 
refusées  »  ;  et  plus  loin  il  dit  encore  que  «  toutes  les  sciences  de  la 
terre  sont  notre  lot».  On  voit  par  là  que  Tansar  pensait  que  l'Iran, 
sa  patrie,  était  en  possession  de  la  science  tmiverselle,  et  son  pays 
favorisé  par  Dieu  du  don  dus  bonnes  coutumes  religieuses  dont 
les  autres  pays  étaient  privés.  Comment  croire  qu'un  homme 


1)  Journal  Asiat.,  t.  lil,  p.  547. 
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d'une  foi  si  robuste  ait  pu  incorporer  dans  les  textes  sacrés  des 
éléments  venus  de  la  Grèce  ou  d'autres  pays? 

Ceqii*ily  a  de  plus  probable,  c'est  que  si,  dans  le  but  de  céder  aux 
nouvelles  exig-ences,  Tansar  s'était  permis  de  faire  des  rclouches 
à  TAvesta,  il  ne  les  eût  pas  faites  dans  tes  parties  qui  traitaient  de 
sujets  philosophiques;  il  les  eut  faites  au  profil  des  usages  et  des 
coutunies  sociales  qui  concernent  le  peuple.  Comme  réformateur 
religieux,  sondevoireûl  étésurtoul  de  ne  pas  ajouter  de  nouvelles 
notions  philosophiques  dont  le  peuple  no  s'occupe  jE;:uère,  mats  de 
modifier^  d'anciens  usagées  sociaux  qui  réclamaion!.  un  change- 
menl  à  cause  descirconstances  nouvelles  dans  lesquelles  on  se  trou- 
vait. Si  Tansar  avait  été  libre,  il  se  serait  attaché  d  abord  à  amé- 
liorer quelque  coutumes  monlionnê<îs  dans  le  Vendidad  qui 
appartiennent  clairement  à  uue  haute  antiquité. 

Par  exemple,  on  voit,  d'après  le  Vendidad,  que  dans  les 
temps  anciens,  à  Tépoque  de  sa  rédaction,  l'usage  du  métal 
comme  monnaie  était  très  peu  répandu.  Les  animaux  servaient 
dans  les  échanges  et  dans  les  ventes. 

Un  médecin  n'était  pas  payé  en  monnaie,  mais  en  nature  *.  S'il 
guérissait  un  chef  de  famille,  on  hii  donnait  pour  son  salaire  un 
petit  bœuf:  si  c'était  un  chef  de  village,  un  gros  bœuf;  si  c'était 
une  maîtresse  de  maison,  une  ùncsse,  etc.,  etc. 

Ce  mode  de  rétribution  doit  avoir  existé  longtemps  avant  l'épo- 
que des  rois  achéménides,  dont  quelques-uns  avaient  des  méde- 
cins grecs.  Si  Tansar  avait  *iu  carte  blanche  de  son  souverain 
pour  remanier  l'Avesla  à  son  gré,  y  ajouter  ou  le  modifier,  la 
première  chose  qu'il  eût  faite,  c'eût  été  de  débarrasser  ie  Vendi- 
dadàe  ce  système  de  paiement  et  d'y  substituer  unautreau  moyen 
de  la  monnaie.  Il  y  a  dans  le  Vendidad  plusieurs  vieilles  cou- 
lumes  qui  pouvaient  èlre  utiles  au  moment  de  sa  rédaction,  mais 
qui,  à  l'époque  de  Valkhash  ou  de  Tansar,  étaient  plus  honorées 
par  leur  infraction  que  par  leur  observance,  de  sorte  que,  si 
Tansar  s'était  permis  de  remanier  TA vesta,  au  lieu  d  y  introduire 
des  idées  philosophiques,  il  aurait  changé  d'abord  ces  coutumes 


!)  Vendidad,  VII,  41-43. 


14 


HKVUfi    DE    L  UISTOUŒ    ULS    RELIGIONS 


moulionnéos  dans  le  Vendidad.  Mais  le  faii  que  lo  Vendtdad 
nous  esL  parvenu  tel  qu'il  était  écrit  à  une  époque  pré-achémé- 
nide,  nionlro  que  Tansar  n'a  pas  pu  altérer  les  Saintes  Ecritures 
des  Galhas  attribuées  à  Zoroastre  lui-même. 

Le  point  principal  diaprés  lequel  on  pourrait  déterminer  Tâge 
de  la  rédaction  des  Livres  de  Zoroastre  se  trouve  dans  la  mention 
des  noms  des  personnages  historiques  qu'ils  renferment.  Le  Yasht 
Farvardin  contient  une  longue  liste  des  noms  des  hommes  cé- 
lèbres de  l'antique  Iran  et  de  ceux  des  hommes  éminenis  qui 
vivaient  deux  siècles  après  Zoroastre  et  qui  avaient  rendu  des 
services  à  leur  pays.  Par  exemple  le  nom  de  Saena-Ahum  Slulo 
(Saena-Ahum  Sludân,  de  VAfrin-i-Rapitkaoan),  qui,  d'après  le 
Zarthosht'Nameh  pehlvi,  mourut  environ  deux  cents  ans  après 
Zoroastre, y  est  commémoré  (Y.  Xlll,  97).  Maintenant  si,  suivant 
Barniesteler,  lo  canon  zoroastrien  n'ôlalL  pas  clos  avant  l'époque 
de  Shapur,  pourquoi  ne  Irouve-t-on  pas  dans  le  Y'asht  Fanyardin 
des  noms  appartenant  aux  dynasties  achéménides,  parthi^s  ou 
sassanidcs?  Ces  dynasties  ont  produit  un  certain  nombre 
d'hommes  dignes  d'être  coramômorés  à  cause  des  services  qu'ils 
ont  rendus  à  leur  pays  et  à  leur  religion.  Ainsi  prenons  Val- 
khash  (  Vologèse  1"),  dont  les  services  rendus  à  la  religiou  de  Zo- 
roastre ont  été  longuement  rapportés  dans  le  Din/card,  à  côté 
de  r.eux  d'Ardeshlr.  Si  Tansar  et  ses  prétléccsseurs^  comme 
on  le  prétend,  avaient  introduit  des  changements  dans  l'A- 
vesla,  assurément  le  nom  de  Valkhash  aurait  été  ajouté  à  la 
longue  liste  des  héros  de  Tlran  dans  le  Va^/U  Farvardin,  Les 
services  d'Ardesbir  à  la  cause  de  la  religion  de  Zoroastre  étaient 
en  réalité  très  importants,  et,  comme  tels,  ils  sont  rapportés  dans 
les  récentes  prières  en  pazend  connues  sous  le  litre  de  VAfrin-i- 
RapithavGTiy  avec  ceux  de  Zoroastre,  du  roi  Guslasp,  d'Asfandiar 
et  autres.  Dès  lors,  si  les  princes  sassanides  avaient  remanié 
TA vesla,  pourquoi  a  auraient-ils  pas  introduit  lo  nom  d'Ardeshir 
Babegàn  dans  la  liste  du  Ya&hl  Farvardin!  Celui  de  Shapur  I", 
le  fds  d'Ardeshir,  dont  il  est  aussi  question  dans  le  Diukard 
comme  ayant  pris  une  grande  part  au  réveil  religieux,  aurait 
pu  figurer  à  coté  de  celui  de  son  illustre  père  dans   la  liste 
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liste  du  Vasht  Farvardin.  Le  fait  capital  que  les  services  d'Ar- 
deshir  sont  commémorés  dans  lus  prières  récentes  un  pazciid, 
mais  non  dans  l'AvesLa  lui-même,  prouve  clairement  qu'aucune 
licence  n'a  été  cl  ne  pouvait  ôlrc  tolérée  dans  les  textes  de 
TAvesla. 


II 


Après  avoir  examiné  la  preuve  historique,  étudions  les  prin- 
cipaux points  relatifs  à  la  preuve  intrinsèque.  Darmesteler 
indique  mi  certain  nombre  de  passages  de  l'Avestadans  lesquels 
il  prétend  que  des  éléments  clrang^ers  ont  été  iiilrodiiils  à  des 
époques  récentes.  Occupons-uous  d'abord  de  ceux  qu'il  reg^arde 
comme  appartenant  à  l'époque  parthc. 

Le  Professeur  Darmesteter  signale  dans  TAvesla  un  nom  qui 
indiquerait  cette  origine  récente  :  celui  d'Alexandre.  Dans  le 
Bom  ïasht,  il  est  dit,  en  parlant  île  Honi,  qu'il  renversa  l'usur- 
pateur Kcreçani  qui  séluil  emparé  do  la  souveraineté;  et  on 
ajoute  :  <«  Depuis  cette  époque  aucun  prêtre  n'ira^  selon  son 
désir,  enseigner  la  Loi  dans  le  pays.  » 

Le  Professeur  Darmesteter  prétend  que  le  mol  A'eref<7/n\  tel  qu'il 
est  donné  ici,  désigne  Alexandre,  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  une 
invasion  étrangère,  et,  dès  lors,  que  ce  fait  historique  se  rap- 
porte à  la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre.  Pour  soutenir 
cette  théorie,  il  s'appuie  sur  le  pehlvi  dans  lequel  Je  mot 
Kereçajii  est  rendu  par  Kilisy'Uc  [Kiliisyai).  Dans  le  Balwian 
YasiU  pehlvi,  Alexandre  est  on  effet  désigné  par  le  terme  : 
«  Alexandre  le  Kilisyâk  ».  D'après  ce  passage,  Darmesteter  pré- 
tend que  le  Kereçœii  dont  il  est  parlé  dans  le  Uom  Yasht  est 
Alexandre,  et   que  ce  texte  est  postérieur  à  Alexandre. 

La  première  question  est  que  dans  le  Bahmnn  Ynsht  le  terme 
KiiùyfUc  est  employé  comme  un  nom  commun,  une  appellation, 
pour  dire  qu'Alexandre  était  uu  KUUijdk^  quelle  que  soit  la 
signilicalion  qu'on  choisisse  pour  Iraduiri?  ci?  liTini*.  Dans  le 
même  ordre  d'idées,  les  commentateurs  pehivis,  de  Leur  c6té,  en 
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donnant  nne  traduction  pelilvie  du  passage  en  question,  pren- 
nent le  mot  Kereçani  ou  Kilisijâk  pour  un  nom  commun. 

La  citation  pchlvie  prouve  clairement  que  le  commenfateur 
a  pris  le  mol  Kerrçani  dans  le  sens  d'un  nom  commun,  et  qu'il  Ta 
rendu  par  le  pluriel.  Si,  d'après  Darmesleler,  ie  traducteur  pohlvi 
eût  entendu  désigner  Alexandre  par  le  terme  KiHst/fl/c,  pourriuoi 
aurait-il  employé  le  pluriel? 

Il  y  a  une  autre  raison  qui  prouve  que,  par  le  mot  Kereçani,  le 
Born  Vashl  n'a  pas  pu  désigner  Alexandre.  Dans  les  livres  pehi- 
vis,  chaque  fois  qu'il  est  question  d'Alexandre,  le  prince  est 
toujours  désigné  par  les  mots  Alexeidar^  Akftndgarj  Alaasandar^ 
ou  par  une  expression  analogue  (VirâfSnnirh,  ï,  4;  — Wesl, 
Dinkard.  liv.  VIII,  ch.  i,  21;  Bahman  Vashl,  11,  19;  III,  34;  — 
Bnndehesh,  XXXIV;  S,  Minokerady  VIII,  29);  il  n'est  jamais 
appelé  Kilisydk.  Dans  le  Bahman  Yasht  le  mol  Kilisyâk  est  em- 
ployé une  seule  fois  ;  on  doit  remarquer  qu'il  est  associé  au  nom 
original  A/candr/ar.  Ainsi  que  nous  Tavons  dil,  ce  mol  n*est  pas 
emplijyé  seul,  mais  simplement  comme  une  appellation,  précisé- 
ment comme  dans  certains  livres  (par  exemple,  dans  le  Virâf- 
Nameh ,  I,  4)  Alexandre  esl  appelé  Arumayàk^  c^esi-k-ùïre  le 
u  Romain  »  ;  il  on  est  de  m«^mc  de  l'expression  Akandgar-i-Kili- 
si/àkihj  «  Alexandre  le  Kilisyâk  «>.  Dans  tous  les  autres  livres  il 
esl  désigné  par  son  propi  e  nom  écrit  de  différentes  manières.  Si 
dans  tous  ces  textes  pehlvis,  Alexandre  esl  désigné  par  son 
propre  nom,  pourquoi  ne  raurait-il  pas  été  de  la  même  manière 
par  le  corumenlaleur  pehîvi  du  IJotn  Yasht,  s'il  était  admis  que 
l'expression  Kereçani  s'appliquait  à  Alexandre? 

Encore  une  preuve.  Dans  la  plupart  des  ouvrages  pehlvis  où 
il  est  question  des  maux  qu'Alexandre  a  fait  subir  à  la  religion 
de  Zoroastre,  on  parle  toujours  d'Alexandre  le  Gazashté^  c'est- 
à-dire  «  ie  Maudit  j^,  épithèle  généralement  donnée  k  Ahriuian, 
K  le  Génie  du  mal  ».  D'autres  épithètes  analogues  sont  souvent 
appliquées  à  Alexandre  [Virdf-Namehj  1,  4;  —  Bahman  Yasht, 
II,  19';  Dinkardy  Vil,  ch.  i,  21).  Si   nous  admettons,  comme 


1)  Wesl,  PeWvi  serws,  I  et  IV. 
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tleler  le  propose,  que  le  passage  du  /hm  Yasht  se  rap- 
pocte  aux  persécutions  dWlexandre,  pourquoi  ne  trouvons-nous 
pas  dans  des  passages,  soîL  de  l*Âvesla,  soit  même  des  Livres 
peblvift  une  expression  de  haine  associée  au  nom  du  roi? 

Si  le  rédacteur  de  l'A vesla  avait  voulu  faire  une  allusion  quel- 
conque à  la  persécution  religieuse  d'Alexandre  pourquoi  aurait- 
0  choisi  le  Haoma  Yasht  à  cet  effet?  Alexandre  n'avait  aucune 
aoîmosité  spéciale  contre  Haoma.  Pendant  leur  invasion,  les 
(■rocs  ont  détruit  un  grand  nombre  île  temples  du  Feu  ;  si  donc 
il  y  avait  une  partie  de  l'Avesta  favorable  aune  allusion  relative 
aux  persécutions  d'Alexandre  et  où  elle  pouvait  parliculièrement 
se  produire,  celait  dans  les  prières  en  Thonneur  du  Feu,  et  non 
dans  le  Yasht  en  l'honneur  de  Haoma.  Toutes  ces  considr^ralions 
taadeot  à  démontrer  que  c'est  une  erreur  de  prendre  l'expression 
Kereçaru  pour  Alexandre. 

Darmestcter  indique  encore  dans  TAvesta  un  autre  nom  qu'il 
rattache  à  un  événement  historique  sur  lequel  il  s'appuie  pour 
dimontrer  que  TAvesta,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n'est  pas 
d'a&e  origine  ancienne. 

Il  8*agit  de  celui  d'Àzi^Dahâka  (le  Zohàk  de  Fîrdousi).  Du 
[ail que  le  Bnndehesk  pehlvi  fait  descendre  Azi-DahAka  d'un  Tàz, 
frère  de  Uoshang^,  de  ce  que  le  Shah-Namek  le  nomme  un  Tftzi, 
c'esl-à^lire  un  Arabe,  et  de  ce  que  Bawri  identifié  avec  Babylone 
est  mentionné  dans  l'Avesta  comme  le  séjour  d'AzlDahâka,  Dar- 
mestcter induit  que  c'est  une  mention  de  rétablissement  des 
Arabes  sur  les  bords  de  l'Euphratc  et  du  Tigre  dans  la  seconde 
moitié  de  la  période  arsacide.  Il  conclut  de  là  que  l'Avesta,  qui 
rapporte  cet  événement  historique,  doit  avoir  été  écrit  long- 
temps après  Alexandre.  Mais  d'après  le  simple  fait  que  Zohàk  des- 
oendait  d'un  Tâz,  fondateur  de  la  tribu  des  Tâziks,  connus  plus 
lard  sous  le  nom  d'Arabes,  et  dans  la  mention  du  nom  de  Hawri 
tdeatifié  avec  Babylone,  on  n'a  pas  de  preuves  suffisantes  pour 
dire  qu'il  y  a  là  une  allusion  à  l'événement  historique  de  l'occu- 
pation de  la  Chaliléepar  les  Arabes  à  une  époque  postérieure. 
D'ailleurs,  ni  TAvesta  ni  le  Bundohpsh  pehlvi  ne  disent  que 
ZoiiÀk  élail  un  Arabe.  Le  Bnndehcsh  dit  simplement  qu*il  des- 
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ceudail  d'un  Tàz,  et  c*est  Firdousi  seul  qui  en  fait  un  Arabe.  Cela 
provieuL  peut-être  de  ce  que  ZohAk  desocudait  de  Tâz,  et  quu  les 
Tâziks  coaaus  postérieurement  comme  des  Arabes  descendaient 
également  de  T4z.  Si  le  Bundehesh  ne  reconnaît  pas  Zohâk  comme 
un  Arabe,  comment  Tansar  ou  quelques-uns  de  ses  prédéces- 
seurs l'auraient-ils  reconnu  pour  tel? 

Il  y  a  plus  :  en  admettant  que  Tansar  on  les  g^ens  de  son  épo- 
que eussent  rocoanu  Azi-dahdk  pour  xin  Arabe,  comment  Tanscu* 
ou  tout  autre  contemporain  de  la  dernière  moitié  de  la  période 
arsacide  (époque  â  laquelle  Darmosteter  suppose  que  TAvesLa 
a  été  retouché),  aurait-il  pu  relier  révêncment  do  roccupation 
de  la  Chaldôe  par  les  Arabes  avec  Azi-Dahàk?  Cet  événement, 
étant  arrivé  un  ou  deux  siècles  avant  cette  époque,  devait  être 
présent  à  Tespril  par  la  tradition  orale.  Dès  lors,  comment 
supposer  que  Tansar,  homme  intelligent,  représenté  comme 
ayant  étudié  la  philosophie  des  pays  adjacents,  ou  toute  autre 
personne  de  sa  valeur,  aurait-il  rattaché  un  événement  récent 
à  un  personnage  de  l'époque  de  la  dynastie  des  Pishdadiens, 
un  contemporain  de  Féridoun  qui  vivait  plusieurs  centaines 
d'années  auparavant?  Ce  serait  lui  faire  peu  d'honneur. 

Ensuite  Bawrt,  le  nom  employé  dans  l'Avosla  pour  désigner 
liabylone,  suggère  une  autre  réllexion.  On  sait,  d'après  les 
inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  que  Babylonc  faisait 
partie  des  provinces  conquises  par  Darius.  Dans  Tinscriplion 
de  Bisitoun,  Habylono  est  désignée  par  le  moi  Ùdèiru.  Ce  mot 
iidbiru  prouve,  que  dans  les  temps  achéménides,  le  vieux  mot 
Bawri  avait  déjà  commencé  à  prendre  sa  dernière  forme  de 
Babylone.  Bawri  est  une  forme  ancienne  de  Bâbiru^  dès 
lors  le  passage  où  se  trouve  le  mot  Bawri  doit  avoir  été 
écrit  longtemps  avant  la  période  achéménide;  et  la  conclusion 
que  Darraestelor  formule  ainsi  :  «  Les  textes  dans  lesquels  l'A- 
rabe Azi-DahÀka  apparaît  comme  ayant  régné  à  Babylone  ap- 
partiennent à  1  époque  peudanl  laquelle  les  Arabes  étaient  déjà 
établis  eu  Mésopolaiiiie  w,  reufurniL'  une  grosse  erreur.  S'il  en 
eut  été  aiusi,  les  scribes  auraient  umployé  le  mot  Bâùiru  ou 
quelque  forme  analogue,  mais  non  la  forme  ancieuue  Bawri, 
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Ce  que  nous  avons  dil  de  ZoliAk  s'applique  également  à  Tessai 
de  Darmeslelor  concernant  un  certain  Z^m/^aw,  dont  il  faiL  un 
contemporain  d'Afrasîab,  et  qui  serait  lié  h  un  événement  histo- 
rique de  la  dernière  époque   des  Parlhes.  En  premier  Hou,  le 
mol  Zainigau  a  été  regardé  jusqu'ici  —  d'une  part,  par  les  sa- 
vants européens,  de  l'autre,  par  les  savants  parsis,  et,  parmi  les 
premiers,  par  Darmesleter  lui-même  (Z,-A.,  II,  S<  B.  E.)  — 
comme  un  nom  commun.  Mais  Darmesteter,  pour  donner  plus 
de  poids  à  sa  théorie,  voit  dans  Zainigan  un  Arabe  qui  fut  tué 
par  Afrasiab,  et,  dès  lors,  il  croit  que  le  fait  se  rapporte  aux 
événements  qui  ont  suivi  l'invasion  arabe  dans  les   derniers 
temps  de  Tépoque  parthe.  Ici  encore,  comme  pour  Zohîik,  on 
est  amené  à  penser  qu'un  homme  aussi  instruit  que  Tansar,  ou 
tout  autre  de  sa  valeur,  n'était  pas  assez  ignorant  de  rbisloire 
de  son  pays  pour  ne  pas  savoir  à  quelle  époque  on  place  l'exis- 
tence d'Afrasiab  el  pour  confondre  un  événement  historique 
qui  avait  eu  lieu  seulement  un  siècle  ou  deux  avant  lui  avec  un 
événement  arrivé  long-tomps  auparavant.  Par  rapport  à  cet  évé- 
nement, Darniestelcr  dit,  en  s*appuyant  sur  l'autorité  de  Tabari  '  : 
«  L^histoire  légendaire  de  TY^éaien  rapporte  Tinvasion  de  Tùbbâh 
Abu  Kurrub  dans  la  Mésopotamie  et  ses  luttes  avec  les  Toura- 
niens  d'Adarbaigan  ».  Mais  Tabari  fait  de  Tubbàh  un  contempo- 
rain des  rois  de  Perse  GusLlasp  et  Bahman  *.  S'il  on  est  ainsi,  il 
semble,  suivant  Tabari,  que  les  Arabes  avaient  un  pied  dans  hi 
Mésopotamie  au  temps  du  roi  Gushlasp,  c'est-à-dire  plusieurs 
siècles  avant  Tempirc  des  Parthcs  !  Ainsi  tombent  les  arguments 
invoqués  par  Darmesteter  en  se  basant  sur  ce  que  <»  la  plus  an- 
cienne période  connue,  pendant  laquelle  les  Arabes  se  sont  établis 
snr  les  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre,  est  la  seconde  moitié  de 
la  période  arsacide  ».  Ils  sont  sans  fondement,  parce  que  les  textes 
dans  lesquels  Zobâk  est  représenté  comme  ayant  des  démêlés  à 
BawTÎ  et  Zainigau   comme  ayant  été    tué    par  Afrasiab,  sont 
des  textes  écrits  sous  la  période  arsacide. 

i)  Zolenbcrg,  I,  p.  504. 

2)  «  Ce  roi  rirait  du  temps  de  Gousbtasp  et  de  Bahman  >»  (ZotoDherg,  I, 
p.  505), 
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Un  autre  point  sur  lequel  Darmesteter  appuie  sa  Lhéorie  est 
celui-ci  :  «  L'Avesta  paraît  ignorer  l'exislence  d'un  empire  ira- 
nien. La  plus  haute  unité  politique  est  la  dahyn,  nom  qui,  dans 
les  inscriptions  de  Darius,  indique  une  satrapie,  c'ost-à-dire  un 
royaume  provincial...  Le  supn^me  pouvoir  politique  est  le  da?i- 
fntpaili,  le  chef  de  la  «  dahyu  ».  D'après  cela,  Darmesteter  conclut 
que  TAvesta  a  été  écrit  à  l'époque  de  la  dynastie  parlhe,  après  la 
chute  de  Tempirc,  quand  il  y  avait  une  quantité  do  petits  rois  de 
provinces,  mais  non  un  ahahiiulmli,  c'est-à-dire  un  '  empereur  «, 

Darmesteter  comnietici  une  erreur  en  interprétant  l'expression 
dahyn  dans  le  sens  de  «  satrapie  »  qu'elle  a  dans  les  inscriptions 
de  Darius.  On  doit  la  prendre  dans  celui  qu'elle  a  dans  l'Avesla 
même,  où  elle  n'est  pas  employée  pour  désigner  un  royaume 
provincial,  mais  seulement  une  étendue  de  pays. 

Il  y  a  un  passage  commun  à  tous  les  Afringans  (Westergaard, 
Afrinrjân,  1-14)  dans  lequel  l'officiant  appelle  la  béuédiclion  de 
Dieu  sur  tous  les  bons  souverains  régiiauls  ;  de  môme  que  dans 
le  ï'as/it  Farvardin  on  invoque  ïes  Fravashis  des  hommes  vertueux 
de  tous  les  pays,  les  hommes  de  l'Iran,  du  Touran,  de  Saïrim, 
du  Saïni  (Chine)  et  de  Dahi  sont  bunis  et  invoqués  avec  tous  les 
bons  souverains  régnants  [khshadtratjAn  danhupaili).  L'Avesta 
exalte  le  bon  ordre  et  le  gouvernement  de  paix.  Il  dit  ;  «  A  bas  le 
Tyran  »  (Dtish-padshâhdn  âvadmhân  ùâd)  Nirang-Kusti.  Dâtid 
pâdshâ'bàd  difzdânâ  avadaskân  had^  Afrin),  mais  u  Que  les  bons 
rois  prospèrent  dans  toutes  les  parties  du  monde  ».  8i  le  uioL 
da7ihupaiti  employé  dans  ce  passage  désigne  seulement  un  chef 
de  province,  ce  passage  devrait,  selon  Darmesteter,  indiquer 
plusieurs  chefs  de  province.  S'il  en  est  ainsi,  cela  demande  une 
explication.  Pourquoi  Tanaar,  qu'on  suppose  avoir  pris  tant  de 
libertés  avec  la  partie  philosophique  de  TAvcstael  qui  voulait  éta- 
blir Tanité  de  Tempire  par  l'uuitéde  la  religion,  n'u-L  il  pas  altéré 
ce  passage?  C'était  un  texte  qui,  alors  comme  aujourd*hui,  était 
récité  chaque  jour  dans  des  centaines  de  temples  du  Feu  de  l'Iran 
et  des  milliers  de  inaisons,  et  dans  lequel  la  bénédiclion  de 
Dion  était  appelée  sur  tous  les  chefs,  gouverneurs  de  provinces. 
Ardeshir  est  représenté  par  Darmesteter,  diaprés  Tautorité  de  la 


fomrÉ  DK  l'avksta 

lollro  de  Tansar,  comme  s'él.inl  eflorré  d'éleindro  les  Feux  sncrés 
des  provinces  pour  affermir  l'unité  de  l'empire  par  l'unité  du  Feu 
royal  sacré.  Il  est  étrange  qu'il  ait  permis  de  laisser  subsister 
dans  l'Avesta  ce  passage  d'une  importance  exceptionnelle  qui 
reconnaissait  la  souveraineté  de  plusieurs  chefs  de  provin- 
ces. 

Ces  considérations  ont  pour  but  de  montrer  que  le  mot 
éanhipaiti  ne  se  rapporte  pas  à  de  simples  chefs  de  provinces, 
et  que,  dfes  lors,  l'argument  tiré  de  la  signification  de  ce  mot  est 
sans  fondement. 

Dans  sa  traduction  française,  Darmesteterdit  :  <•  Vîshtâspalui- 
méme  n'a  point  dans  les  Gâthas  la  physionomie  d*un  roi  des 
rois.  C'est  un  prince  qui  a  donné  sa  prolerlion  à  Zoroaslre 
contre  d'autres  princes;  rien  ne  le  dislin^ne  dps  fia/it/ttpmfis 
ordinaires'.  »Ce  que  Barmestelcr  prétend  induire  de  ce  passage, 
c'est  qu'il  n'y  avait  point  d'empire,  m^îme  avant  les  Achémé- 
nides;  il  n*y  avait  qu'un  certain  nombre  de  chefs  de  provinces, 
(Ce  point  peut  être  accordé.)  Mais  alors  sur  quoi  s'appuîe-t-il 
pour  conclure  que  du  fait  que  TAvesIa  ignore  l'existence  d'un 
empire  iranien,  on  a  la  preuve  qu'il  a  été  écrit  à  l'époque  des 
chefs  de  provinces  de  la  dynastie  des  Parlbes?  N'auraiL-il  pas 
été  tout  aussi  bien  écrit  à  l'époque  des  chefs  de  provinces  de 
l'époque  pré-achéménide? 

Examinons  la  question  à  un  autre  point  de  vue.  Si  l'Avesta 
actuel  ne  parle  pas  d'un  empire  iranien,  ni  d'un  «  roi  des  rois», 
les  inscriptions  cunéiformes  font  mention  d'un  «  roi  des  rois  » 
{khsâyathiya  khsâyatfiiâjifïm^  Bisitoun,  M).  MuInLenant,  si  les 
inscriptions  reconnaissent  un  empire  et  un  «  roi  des  rois  »,  il 
est  clair  que  leurs  écritures  sacrées  contemporaines,  le  «  Grand 
Avesta  »,  doivent  avoir  également  reconnu  un  »  roi  des  rois  d. 
La  question  revient  alors  à  celle-ci  :  Qui  a  elTaré  la  formule  de 
M  roi  des  rois  »  dans  l'Avesta  sassanide?  On  réponrira  priit  être 
que  Valkhash  ou  quelqu'aulre  de  Tépoque  des  Parlhes,  trouvant 
l'empire  divisé  en  petits  Étals  provinciaux,  a  enlevé  de  TAvesta 


1)  Zend-AvestUt  III,  p.  xit. 
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les  passag'es  se  rapportant  à  l'oxprossion  hoi  des  Bois.  S'il  en 
a  été  ainsi,  pourquoi  Tansar^  qu'on  représcnto  comme  ayant  pris 
toutes  les  libertés  possibles  avec  rAvesta,u*a-l-iI  pas  réintégré  ces 
passages  qui  lui  auraient  beaucoup  servi  pour  unifier  le  pouvoir 
et  raiitorilé  do  son  nouveau  maîlre  et  empereur.  Ardeshir? 
Pour  établir  l'unité  de  TtuTipiro,  il  avail-  besoin  de  l'unité  de 
rÉglise.  Dès  lors,  une  restitution  de  ces  passages  aurait  dû  atti- 
rer d'abord  son  attention  plus  que  tous  les  autres  dans  la  revi- 
sion de  TAvesta,  s'il  avait  tenté  d'ajouter  ou  de  modifier  fori- 
ginal. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'influence  des  Grecs  sur  TA- 
vesta. 

Pour  établir  sa  théorie  d'une  rédaction  de  TAvesla  postérieure 
à  l'époque  d'Alexandre,  Darmesleler  indique  Tinfluence  des 
écoles  de  la  Grèce  sur  le  zoroaslrisme.  Il  se  reporte  aux  quatre 
périodes  de  trois  mille  ans  cbacune,  fixées  par  les  anciens 
Perses,  comme  celles  de  la  durée  du  monde.  La  doctrine  des 
Perses  antérieure  à  Alcxau<lrr,  décrite  par  Tb(5opompe,  ^'sl  ainsi 
rapportée  par  Plutarque  :  «  Ormazd  .irouvernora  seul  pendant 
trois  mille  ans  et  Abrimau  pendant  trois  mille  ans  ensuite.  Après 
cette  période  de  six  mille  ans,  ils  commenceront  k  lutter  l'un 
contre  Taulrc  dans  le  but  de  détruire  l*un  dos  deux.  Mais  à  la  fin 
Ahriman  périra,  et  les  hommes  entreront  avec  joie  dans  un  état 
du  sainte  vie  ;  les  hoainies  n'auront  plus  besoin  dt;  nourriture,  et  ne 
projetteront  plus  d'ombre,  les  morts  ressusciteront,  les  hommes 
seront  immortels,  et  chaque  chose  existera  en  vue  de  la  perfec- 
tion'. » 

Le  Bundehcsh  pehivi  rapporte  la  même  doctrine  ;  mais, 
suivant  Darmesteter^  elle  diffère  dans  la  description  des  deux  pre- 
mières périodes.  Le  Bundehesh  dit  :  «  AuharmazJ,  à  cause  de  son 
omniscience, savait  qu'Aharman  existe  et  que.quelsqucsoientses 
projets»  sa  méchanceté  persistera  jusqu'à  la  fin,  el,  parce  qu'il  ar- 
rivera à  ses  fins  par  plusieurs  moyens,  il  produira  aussi  des 
créations  spirituelles  qui  nécessairement,  à  cause  de  leur  origine, 


1)  Haug,  EfsaySt  2*  édition,  pp.  S-9. 
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resteront  Irois  mille  ans  dans  un  étal  spirituel,  sans  penséi^  ei 
immobiles  avee  des  corps  sans  consistance.  L'KspriL  du  mal 
n'avaîl  pas  de  connaissances  rétrospectives  pour  l'in Former 
de  l'existence  d'Auharmazd;  il  surgit  après  lui  de  l'ablmo  ot 
s'avança  vers  la  lumiîïre  qu'il  aperçut.  Avide  de  destruction  et 
à  cause  de  sa  nature  mauvaise^  il  s'élança  pour  détruire  la 
lumière  d'Auharmazd  insaisissable  par  les  Démons,  et  il  vit  que 
la  gloire  d*Auharmazd  et  sa  force  étaient  plus  grandes  que  la 
sienne  propre.  Alors  il  retourna  vers  des  abîmes  de  ténèbres  et 
forma  une  troupe  de  démons  et  de  diables,  et  les  créatures  du 
Destructeur  surgirent  pour  la  violence.  »  (West,  Bimdthesh,  I, 
8-iO.) 

Darmesleter  prétend  que  cette  dernière  doctrine  du  Bimdehesh 
est  entièrement  mystique»  et  que  «  cette  période  de  rexislcnce 
spirituelle  des  êtres  du  monde  qui  a  précédé  leur  existence 
matérielle  et  sensible  rappelle  d'une  manière  frappante  les 
Idf^e^  de  Platon,  et  que  cette  doctrine  n'a  pu  entrer  dans  le 
zoroastrisme  avant  que  la  philosophie  grecque  n'ait  pénétré  en 
Orient.  » 

D'abord  Théopompo  a  fait  seulement  une  courte  citation  des 
quatre  périodes  de  la  durée  du  monde  et  a  résumé  la  dt^trine  de 
Zoroastre  relative  à  ces  périodes;  de  sorte  que  comme  il  n*en  a 
donné  aucune  description  déLaillée,  telle  que  colle  qui  se  trouve 
dans  le  Bundehesh^  on  ne  peut  affirmer  qu'il  y  ail  une  dilT^'Tence 
entre  ces  deux  exposés  d  une  même  doctrine.  Le  fait  même  qu'il 
a  essayé  de  décrire  les  deux  dernières  périodes,  et  non  pas  les 
deux  premières,  montre  plutôt  qu'il  ne  comprenait  pas  clairement 
peut-être  ce  que  Darmesleter  appelle  «  l'esprit  mystique  de  la 
doctrine  de  Zoroastre.  » 

En  ce  qui  touche  aux  Idées  de  Platon,  il  faut  se  reporter  au 
Ftirvnrdin  Yasiu  qui  parle  longuement  des  Fravashis  ou  Faro- 
hars  qui  sont,  comme  le  dit  le  D*"  West,  <*  les  existences  immaté- 
rielles, les  proloLypos,  les  contre-parties  des  créatures  spirituelles 
el  malérîelles  produites  ultéricuremcnl,  et  qui  sont  en  consé- 
quence assimilées  aux  îdres  de  Platon.  Une  comparaison  sur 
quelques   points  dans   la  description    des   Idées  de  IMaton   et 
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des  Fravashis  de  FAvesta  prouvera  clairemenl  si  c'est  l'AvesIa 
qui  a  fail  des  emprunts  à  Platon,  ou,  auconlraire,  si  FJaLon  en 
a  fail  à  l'Avcsta. 

Voyons  ce  que  sont  les  Idées  d'après  Taylor,  le  meilleur 
traducteur  du  Pamiénide  :  Il  n*y  a  d'  «  idées  »  que  des  substances 
universelles  el  parfaites  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  leur 
perfection,  par  exemple,  de  Thomme  et  de  tout  ce  qui  Lient  à  la 
perfection  de  Thomme,  telles  que  la  sagesse  et  la  vertu.  »  Ainsi, 
d'après  IMaion,  toutes  les  substances  parfaites  de  l'Univers  ont 
leur  Idée, 

Dans  l'Avesta,  les  choses  du  monde  végétal  et  du  monde  ani- 
mal ont  seules  des  Fravashis;  celles  du  monde  minéral  n^cn  ont 
pas.  La  terre  a  sa  Fravashi  comme  séjour  de  la  vie  animale  et 
végétale  ;  mais  ce  sont  seulement  les  créatures  vivantes  qui  ont 
leurs  FravashiSj  et  non  les  objets  de  la  nature  morte.  Pour 
ptirler  scienlifiquemont,  les  êtros  du  monde  organique  ont 
leurs  Fravashis,  et  les  choses  du  monde  inorganique  n'en  ont 
pas 

Qu'est-ce  que  l'on  entend  maintenanl  par  les  Idées  de  Platon? 
Suivant  Platon,  tous  les  objets  existants  ont  leur  idée^  soit  qu'ils 
appartiennent  au  règne  organique  ou  au  règne  inorganique.  Les 
Idt^es  sont  des  réalités,  et  les  substances  dont  les  Idées  sont,  les 
roprésenlaïUs  ou  les  modèles  ne  sont  pas  des  réalités;  ce  sont  de 
simples  imitations  des  Idées, 

li  y  a  plus.  Suivant  Platon,  tout  ce  qui  contribue  à  la  perfection, 
ainsi  que  les  substances  parfaites^  a  son  Idée.  Par  exemple,  non 
seulement  l'homme  a  son  Idée^  mais  encore  la  sagesse  et  la  vertu 
qui  contribuent  à  la  perfection  de  l'homme  ont  la  leur.  Il  en  est 
de  même  de  la  jusiice,  de  la  beauté,  de  la  bonté.  Nous  n'avons 
rien  de  tout  cela  dans  l'Avesta.  Les  qualités  abstraites  de  jus- 
lice,  du  beauté,  de  bonté,  sont  dépourvues  de  Fravashis. 

Alors  qu'est-ce  que  cela  prouve?  L'AvesIa  a-t-il  fait  des 
emprunts  au  système  de  Platon,  ou  Platon  a-l-il  fait  des  emprunts 
à  TAvesla?  Le  système  de  TAvesla  est  simple  :  tous  les  objets 
qui  appartiennent  aux  substances  organiques  seuls  ont  leur 
Fravashi  du  leur  représentant  spirituel:  les  êtres  morts  ont  aussi 
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leur  Fravashi,  parce  qu'ils  l'avaient  pendant  leur  existence. 
Mais  Platon  a  développé  comme  il  l'enlend  son  propre  système 
d'après  celui  de  l'Avesla.  Il  a  étendu  même  la  notion  des  Idées 
aux  objets  du  monde  inorganique  et  aux  qualités  qui  condui- 
sent à  laperfection  et  il  les  a  mêlées  à  la  connaissance  des  réalités 
el  des  non-réalités.  On  voit  par  là  que  le  système  de  Platon  est 
plus  compliqué  que  celui  de  l'Avesla.  Quelle  conclusion  en  ti- 
rer? Si  ce  n*est  que  le  système  le  plus  développé  et  le  plus 
compliqué  est  plus  moderne  que  le  système  le  plus  simple,  puis- 
que les  développements  elles  complications  s'ajoutent  toujours 
au  système  le  moins  compliqué.  On  voit  ainsi  que  le  système  de 
TAvesta  est  plus  ancien  que  celui  de  Platon. 

Darmesteter  prétend  que  l'introduction  du  système  des 
Idées  de  Platon  dans  l'Avesla  a  eu  lit^u  à  l'époque  des  néo- 
platoniciens représentés  par  Philon  le  Juif.  Mais  nous  avons  vu 
précédemment  que  le  Yasht  Farvardin,  dont  une  partie  traite  des 
Fravashis.  doit  avoir  été  écrit  longtemps  avant  Tèrc  chrétienne, 
parce  que  les  noms  de  certains  rois,  tels  que  Valkhash,  qui  ont 
rendu  des  services  signalés  à  la  cause  de  la  religion  de  Zoroastrc, 
ne  s'y  trouvent  pas.  La  notion  des  Fravashis  ne  peut  donc 
avoir  été  introduite  dans  le  zoroastrisme  par  les  néoplatoni- 
ciens. 

Une  autre  exemple  de  l'apport  d'un  élément  grec  dans  l'A- 
vesla qui,  d'après  Darmesteter,  confirme  sa  théorie  de  l'origine 
postérieure  à  Alexandre,  c'est  tout  ce  qui  est  relalifà  Vohumano, 
Il  suppose  que  la  définition  de  ro/iW7«(7rio(Bahman)dans  l'Avesla 
est  identique  à  celle  du  Logos  de  Philon  le  Juif.  D'après  celte  si- 
milarité, il  affirme  que  Vohumano  est  une  adaptation  avestéenne 
du  Logos  de  Plalon,  et  que  les  textes  de  FAvesla  qui  parlent  de 
Vohumano  sont  d'une  origine  récente,  postérieure  à  la  période 
do  l'école  d'Alexandrie  ;  Il  prélend  en  outre  que  tous  les  Ameska- 
Spentas  (les  Amshaspands),  dont  Vohumano  est  le  type,  sont 
postérieurs  au  développement  alexandrin. 
.  M.  Bréal,  dans  un  de  ses  intéressants  articles  publiés  dans  le 
Journal  des  Savants  (déc.  189li-janv.-mars  189i),  réfulo  très  ha- 
bilement ce  système  de  Darmesteter.  On  sait  par  Plularque  que  la 
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notion  dos  Amsha-Spcntas  est  aniérieurc  à  Tépoqne  alcxanrlrine, 
et  non  posiérieure  au  développement  alexandrin  do  l'ancienne 
reli^on  de  l'Iran.  Plutarque^  dans  son  traité  d'isiset  Osiris  (ch. 
sLvi  et  xLvn)j  donne  un  exposé  des  croyances  des  anciens  Perses. 
Du  fait  que  Pliilarque  s'appuie  toujours  sur  Théopompe  de 
Chio  (300  av.  J.-C),  M.  Bréal  conclut  que  Théopompe  est  son 
autorité,  quoique  Haug  pense  que  c'est  Hermippe  de  Smyme 
(230  av.  J.-C).  Quelle  que  soit  Tautorité  à  laquelle  Plularque 
se  réfère,  que  ce  soit  celle  d'Hormippe  ou  de  Théopompe,  une 
période  d'environ  cinquante  ans  fait  peu  de  chose  sur  l'antiquité 
de  ce  document. 

11  y  est  dit  qu'Oromasdes  surgit  de  la  pure  lumifere  au  milieu 
de  toutes  les  choses  qui  pouvaient  être  perçues  parles  sens.  Gel 
élément  est  celui  qui  lui  ressemble  le  plus.  Areimanios  surgit  des 
ténèbres,  et  pour  cela  participe  de  leur  nature.  Oromasdes,  qui 
réside  aussi  loin  du  soleil  que  cet  astre  est  loin  de  la  terre,  a 
créé  six  dieux^  les  six  Amesha-Spculas  (les  archanges)  :  le  dieu 
de  la  bonté  (Vohfemanô),  le  dieu  de  la  vérité  (As/ia-Va/tishla),  le 
dieu  de  Tordre  (A'/i^Aff/ra:-  Vairyà)^  le  dieu  de  la  sagesse  {Armaiti)^ 
les  dieux  do  la  santé  et  du  bonheur  dans  la  beauté  (HaitrvatAt  et 
Amereiât),  Mais,  pour  balancer  ces  créations,  Areimanios  créa  un 
nombre  égal  de  divinités  contraires  à  celles  d'Oromasdes.  Alors 
Oromasdes  (il.  briller  au  cioî  lesétoiles  *■(  pla^a  Sirius  [Tishlrya)  à 
leur  léte  pour  en  être  le  gardien.  Ensuite  il  créa  vingt-cinq  autres 
divinités  (Kûsa/os)  et  les  plaçadans  un  œuf;  mais  Areimanios  créa 
sur-lo-champ  un  nombre  égal  de  divinités  qui  ouvrirent  Tœuf  ;  en 
conséquence,  le  Mal  est  toujours  mêlé  au  Bien  (Haug,  Essat/s, 
2"  éd..9-lfl). 

Je  m'étonne  qucDarmestelcr  n'ait  pas  donné  une  explication  de 
ce  passage  de  Plularque  basé, soit  sur  Théopompe{360  av.  J.-C), 
soit  sur  llurmippe  {2.^0  av.  J.-C).  tjui  flétruii  latliéorie  du  déve- 
loppement post-alexandrin  et  de  Torigine  néo-ptaloniciennc  des 
ArashaspanJs.  Ce  passage  prouve,  en  eïTet,  que  les  anciens  Perses 
avaient  la  connaissance,  longtemps  avant  les  néo-platouiciens, 
non  seulement  des  Arnsha-Spenlasy  mais  aussi  de  loul  ce  qui 
était  relatif  aux  mauvais  Génies. 
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En  étudianlencore  ce  sujet,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vne  que 
la  notion  dt*s  Amsliaspands  fait  partie  ial*j^rante  de  la  notion 
des  H  Deux  Esprits  »  ou  de  ce  qu'on  appelle  la  théorie  du  Dua- 
lisme. Cette  notion  des  deux  Génies,  Spenta-Mainya  et  An- 
gra-Mairiyu,  est  spéciale  au  zoroastrisme  et  à  l'époque  pré- 
alexandrine.  Darmesleter  lui  -même  Tadmet  (Zend-Avesta, 
2«  éd.,  p.  Lxi).  C'est  pourquoi  la  notion  du  couseil  céleste  des 
Amshaspands ,  qui  fait  partie  intt^grante  de  la  notion  des 
V  Deux  Esprits  n,  doit  être  une  conception  du  zoroastrisme 
primitif.  Il  y  a  encore  une  autre  réflexion  :  si  l'Avesla  avait  em- 
prunté la  conception  de  Vokumano  et  des  Amesha-Spentas  aux 
Grecs,  dzins  quelle  partie  de  rAvesla  Taurait-on  placée  ?  Dar- 
mesleter ne  peut  pas  dire  que  TAvcsta  tout  cnLîer  a  été  écrit  et 
composé  aune  époque  postérieure  à  Alexandre  ;  il  dit  seulement 
que  des  éléments  étrangers  y  ont  été  incorporés.  Or  nous 
trouvons  les  Amesha-SpeiUas  dans  un  grand  nombre  de  passages, 
presque  dans  tout  TAvesta.  Donc,  si  les  Amesha-Spenlas  sont 
un  élément  étranger,  il  faut  dire  alors  que  tout  TAvesta  est  pos- 
térieur à  Tépoque  alexanHrîne.  Darmesleter  lui-mAme  aurait 
reculé  devant  cette  conclusion. 

Four  expliquer  en  quoi  le  néo-platonisme  ofTre  quelque  ressem- 
blance avec  le  zoroastrisme,  il  faut  considérer  s!ir  quelle  hase 
le  néo-platonisme  repose.  «  En  prenant  la  doctrine  !a  plus  pure 
de  Platon,  son  école  s^efTorça  non  soulemenL  d'établir  une 
nouvelle  philosophie  capable  de  former  un  lien  entre  la  philo- 
sophie de  Platon  et  celle  d'Arislote  sur  tous  les  poinls  princi- 
paux de  la  spéculation,  mais  encore  de  mettre  en  harmonie  la 
Grèce  et  l'Orient  sous  le  rapport  delà  pensée...  Le  néo-plato- 
nisme s'est  appliqué  ainsi  à  réunir  dans  un  vaste  système  tous 
les  systèmes  philosophiques  et  religieux...  La  valeur  du  néo- 
platonisme consista  dans  l'cITorl  qu'il  fit  de  conserver  le  Iré^^or 
entier  de  chaque  système  philosophique.  C'est,  en  effet,  un  pro- 
g^rès  en  philosophie  que  d'avoir  obtenu  une  abondante  réunion  des 
des  différentes  conceptions  et  un  vaste  ensemble  des  différentes 
directions  de  la  pensée  philosophique,  »  (Becton.) 

u  Du   ni"  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'au   vi*  sifech',   les 
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néo  platoniciens  entreprirent  de  fondre  la  philosophie  orientale 
avec  la  pliilosophie  grerqiie.  Des  tentatives  analogncs  avaient 
même  6lo  faites  précédemment  par  des  philosophes  juifs  d'A- 
lexandrie, par  Arislobulc  peul-Mre,  el  certainement  par  Philon^ 
au  premier  siècle.  »  Voilà  la  clef  qni  explique  pourquoi  on  trouve 
que  quelques  doctrines  de  TAvesta  ressemblent  h  certaines  théo- 
ries desnéo-plaloniciensICe  furent  ceux-ci  qui  empruntèrent  des 
notions  à  la  relif^ion  et  à  la  philosophie  de  la  Perse,  ainsi  qu'aux 
autres  religions  et  aux  autres  pliilosophies.  Darmesteter  a  passé 
sous  silence  ce  point  capital,  et  il  a  cherché  en  vain  à  dégager 
la  raison  des  notions  semblables  qui  se  rencontrent  dans  l'Avesla 
et  le  néo-platonisme. 

Ces  considérations  et  le  passage  de  Plutarque  cité  plus  haut 
détruisent  la  théorie  de  Darmesteter  basée  sur  les  noms  des  trois 
mauvais  Génies  :  Indra^  Smtrva  et  Naimghaithya,  opposés  aux 
trois  Amshaspands:  As/ia-Vas/iista,  Khshathra  Vam/Oyel  Spenia- 
Armaili.  Du  fait  que  les  noms  des  trois  mauvais  Génies  se 
trouvent  dans  les  ouvrages  brahmaniques,  Darmosteler  induit 
qu'ils  représentent  un  élément  brahmanique  étranger  introduit 
récemment  dans  l'Avesta.  «  Il  apparaît  clairement  par  cela,  dît-il, 
que  le  caractère  actuel  de  TAvesla  n'est  pas  le  résultat  d'une 
évolution  prolongée  du  cycle  du  zoroaslrismo.  »  Le  passage  de 
Plutarque  cité  plus  haiil  contredit  cette  assertion  de  tous  points, 
et  établit  que  la  notion  des  Amshaspands  et  de  leurs  antago- 
nistes, les  Dévas,  est  particulière  à  TAvesta  et  antérieure  à 
Fépoque  alexandrine. 

Darmesteter  cite  encore  deux  passages  de  l'Avesla  dans  les- 
quels il  suppose  voir  des  allusions  au  Gaotama  Buddha  et  à  sa 
religion  {Vend.,  XI,  7;  XIX,  43).  C'est  dabord  le  mot  Buity^ 
qu'il  croit  être  le  m^meque  Baodha  ai  i\n\  est  une  expression  ser- 
vant à  désigner  tin  des  mauvais  penchants  de  l'âme.  Ce  mot  se 
rencontre  avec  cette  signification  parmi  il  autres  mots  sembla- 
bles qui  s'appliquent  aux  vices  moraux*  Ce  n'est  donc  pas  un 
nom  propre.  Darmesteter  signale  également  le  mot  Gaotama 
dans  le  Furvardiv  ï'/rs/tt  et  11  y  voit  une  allusion  au  Ganiama 
Buddha.  Comme  ce  fut  sons  la  période  indo-grecque  (i**^  siècle 
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av.  J.-C.)  que  le  buddhisme  se  répaadît  daas  les  provinces  oriea- 
lalcs  de  l'Iran,  et  comme  au  premier  siècle  de  notre  ère  les 
médailles  de  Kanîshka  préseatcnl  dans  lia  éclectisme  instruclif 
toutes  les  divinités  de  l'empire  indo-scylhe  :  dieux  de  la  Grèce, 
Dévas  brahmaniques,  Ruddhas  et  Los  principaux  Yazataa  du  maz- 
déisme, il  conclut  que,  si  Ton  accepte  les  allusions  au  bud- 
dhisme, les  passages  de  l'Avosta  où  elles  se  rencontrent  ne  peu- 
vent avoir  été  rédigées  h  uno  époque  plus  ancienne  que  le  ii'  slfeclo 
de  notre  ère.  Mais  alors  la  question  se  pose  ainsi  :  Si  les  pas- 
sages du  Yashl  où  ces  expressions  sont  écrites  ne  sont  pas 
aatérieurs  au  ii*  siècle  de  uoLre  ère,  pourquoi  n'y  trouvons- 
nous  pas  également  des  noms  d^hommes  comme  Valkhash  qui 
ont  rendu^  selon  le  Dinkard^  des  services  si  importants  à  la  cause 
de  la  religion  de  Zoroastre?  La  liste  des  personnages  historiques 
contenus  dans  le  Farvardin  Yasht  était  close  longtemps  avant  Tère 
chrétienne. 

Darmeslelor  parle  ïonguonïcnl  de  ce  qu'il  appelle  les  élé- 
ments juifs  contenus  dans  l'Avesta.  Ce  côté  do  la  question  a  été 
traité  dernièrement  avec  beaucoup  de  sagaciLé  par  des  savants 
émiucnls,  tels  que  le  D""  Mills  et  le  D'  Cheyue,  qui  ont  démontré 
que  ce  sont  les  livres  des  Juifs  qui  ont  fait  une  grande  quantité 
d'emprunts  aux  écrits  de  Zoroastre.  Je  ne  mentioouerai  qu'un 
fait  en  terminant,  celui  qui  est  relatif  au  Déluge.  Darmes- 
lelcr  voit,  comme  les  autres,  dans  le  second  chapitre  du  Ven" 
didadj  une  description  du  Déluge.  J'ai  démontré  déjà'  que  mal- 
gré la  présence  dans  TAvesta,  de  plusieurs  passages  analogues 
au  récit  hébraïque  de  Noé  et  qui  concernent  Yama  ou  Jamshed, 
le  chapitre  du  Vendidad  ne  se  rapporte  pas  au  Déluge,  mais 
à  la  fondation  et  à  la  construction  d'une  ville  de  l'Airyana- 
Vaéja. 

JtVATfJl  JaMSUEDJI  MoDI. 

N,  B,  —  Nous  avons  laissé  au  mémoire  de  M.  J.  J.  Modi  la 
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forme  sous  laquelle  il  a  été  lu  devant  la  Société  Asiatique  de 
Bombay.  Nous  nous  sommes  contenté  d'en  donner  une  traduc- 
tion aussi  fidèle  que  possible,  de  peur  d'en  altérer  l'originalité 
et  la  valeur. 

M. 


Li  KELIlilOli  Eî  m  OlIlillS  1)0  MW  l'ENE 
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M.  H.  Steinmbtx.  —  Ethnologîsche  Studîen  zur  ersteoEntw^ickelimg 

dor  Strafe. 

(2''  el  dernier  article  * .  ) 


n 


ÉTUDE  CRITIQUE 

4.  Les  faits.  —  Les  assertions  de  M.  Steiumclz  concernant  les 
peines  divines  sont  si  graves  qu'il  faul  les  discuter  de  suite.  <ieUe 
tentative  de  renverser  la  théorie  presque  admise  aujourd'hui 
u  de  laconlinuatiou  de  la  condition  de  l'âme  après  la  mort  »  est 
d'une  très  haute  importance  pour  toute  la  science  des  religions. 
Avant  tout,  opposons  simpIemcnLaux  observalions  de  M,  Steinnietz 
celles  qu'a  faites  M.  MarîHior\  Elles  portent  sur  un  nombre  un  peu 
plus^randde  peuples,  très  souvent  les  mCmos  que  ceux  notés 
par  U.  Steinmetz.  Mais  la  critique  des  testes  donne  de  tout  autres 
résultats  que  rcnrcgistrement  de  leur  teneur  brulo  et  générale, 
auquel  s'est  borné  notre  auteur,  dans  certains  cas,  et,  il  faut  le 
dire,  contrairement  à  sa  méthode  générale.  Aussi  suivons  pas  à 
pas  M.  Steinmetz.  —  Il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  les 
Indiens  de  l'Amérique  du  Nord'  n'ont  pas  cru  à  une  condition  dif- 
férente pour  les  justes  et  pour  les  criminels  après  la  mort,  il  faut 

\)  V.  tome  XXIV,  p.  2tjy  Bt  sqq. 

2)  L.  Marinier,  Lasurvivance  da  l'Ame  et  Vidée  de  justice  chez  les  peuples  non 
civilités^  P.tns.  1894. 
3J  V.  L.  Manllier,  toc.  ait,,  p.  42. 
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môme  se  refuser  h  voir  là  une  împortalîoD  chrétienne,  sauf  pour 
quatre  cas  au  plus  (Haidas,  Salish,  Chinooks,  Pucblos).  En 
effet,  les  détails  des  croyances  sont  tous  bien  indiens.  Même  on 
doit  reconnaître  que  les  Peaux-Rouges  ont  dû  arriver  d'eux- 
mêmes  à  de  telles  croyances,  car  tous  les  documents  nous  les 
présentent  comme  cxtrêmoment  moraux  '.  Mais  de  ce  que  ces 
idées  sont  vrainicnt  orig-inaifts,  autochtones,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement qu'elles  soient  primitives.  Telle  est  la  juste  opinion  de 
Waitz*.  En  réalité,  nous  voyons  dans  plusieurs  cas  dès  survi- 
vances du  totémisme  auquel  se  sont  superposées  des  croyances 
morales.  Chez  les  Navajos,  par  exemple,  les  méchants  devien- 
nent après  la  mort  des  coyotes;  dans  d'autres  tribus,  ils  devien- 
nent d'autres  animaux,  tandis  que  les  bons  restent  des  hommes. 
Dans  d'autres  cas,  c'est  le  vieux  mythe  du  voyag-e  d'outre-tombe, 
des  deux  routes  àchoisir,  de  la  lutte  à  soutenir,  du  pont  à  franchir, 
quisertà  séparer  les  méchants  des  bons.  Sans  aucun  doute  ce  sont 
ces  dernières  idées  qui  sont  primitives.  L'attaque  de  M.  Slein- 
metz  n'entame  donc  pas  la  théorie  do  Tanimisme.  Cette  discus- 
sion était  réellement  le  nœud  de  la  question.  Les  exemples  spo- 
radiques  de  M.  Steiamctz  au  sujet  des  autres  peuples  ne  prou- 
vent plus  graad'chose.  D'abord  un  très  grand  nombre  do  faits 
sont  crîticahles.  Chez  les  Macusi^  les  Klnipetu,  les  Innuits,  les 
INarinnyeri,  surtout  chez  les  Andamënes  ',  aux  Philippines,  on  se 
trouve  en  présence  d'idées  chrétiennas.  Chez  les  Nias^  les  Baduwi 
de  Java,  ce  sont  les  inlluenccs  bouddhistes  cl  hindoues  qui  agis- 
sent. Le  mol  warw/i-a  employé  dans  ces  Iribus  pour  désigner  Ten- 
fer  est  absolument  le  mot  sanscrit  pur.  Eivlïri  rien  n'est  plus 
compatible  avec  v  la  théorie  de  la  continuation  n  \  telle  qu'elle 
est  exposée  par  M.  Tylor,  que  cette  distinction  des  différentes 
vies  d'outre-tombe  :  soit  que  les  inégalités  de  la  vie  actuelle  se 


1)  WaiU,  Anthropologie  der  Naturvolher,  III,  p.  147-170, 

2)  Marinier,  loc,  eil.^  p.  37;  cf.  Lang,  Mythes^  Cultes  et  HeligionSi  1896,  trad, 
rang,,  p.  158. 

3)  Tylor,  La  civilisation  pnmitivey  Paris,  Reinwalcl,  1876,  II,  p.  97  et  suiv.  ; 
cf.  WitkeD,  Hei  Animisme  bij  de   VoUien  van  dm  Indischen  Ar^Mpct,  L.eyde 

Iniiiscfic  Gids),  18â;,  p.  iH38. 
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poursutv6Dt,  soîl  que  l'accomplissBmcat  dos  rites,  le  genre  de 
mort  délermiiicul  la  naliire  de  la  vie  de  lombro'.  D'ailleurs 
M.  Sleinmetz  admet  qu'à  rorigiaej'enipire  des  morts  est  pour  le 
croyaal  udc  image  de  la  terre.  Donc  il  eut  fallu  une  justice  orga- 
nisée ici-bas,  pour  qu'il  y  en  ail  une  aux  enfers;  et  M.  Slein- 
metz n'en  trouve  pas  dans  ses  sociétés;  la  vie  future  pour  les 
sauvages  ne  comportait  donc  pas  ces  châtiments  que  M.  Slein* 
melzy  apen;oil. 

LalhéoriedeM.StoinmelzsurlecuItedes  morts  prêtenon moins 
le  flanc  à  la  critique.  Ayant  reconnu  toute  Pétendue  du  service 
rendu  à  la  science  des  religions  par  cetlo  nouvelle  revue  des  faits, 
je  suis  à  l'aise  pour  renchérir  encore.  L'auteur  s'est  contenté 
d'esplicalious  trop  générales  el  trop  vagues.  GetLe  clfJssilicatioD 
des  rites  funéraires  en  rites  es:primant  la  crainte,  el  en  rites  expri- 
mant Tamour  n*aboutît  à  aucune  explication  précise.  Ces  statis- 
tiques, faites  d'après  des  rubrujues  trop  larges,  prouvent  peu. 
Et,  dans  le  cas  présent,  comme  dans  son  Endo/cannibaiismtts, 
M.  Steinmelz  semble  avoir  ajouté  une  bien  grande  conOance  aux 
interprétations,  soit  des  indigènes,  soit  des  ethnographes,  dont  on 
sait  rhabiluelle  incompétence.  D'autre  part,  pourquoi  M.  Stein- 
metzne  nous  a-t-il  pas  donné  un  tableau  systématique  des  cultes 
funéraires  et  des  cultes  d'ancêtres,  el  n'a-t-il  pas  distingué  dans 
son  exposé  ce  qu'il  avait  séparé  dans  sa  doctrine  :  les  coutumes 
funéraires^  et  les  cultes  proprement  dits  des  morts.  La  chose 
était  essentielle  :  un  dieu  demande  à  ùica  tout  autrement  venf^é 
qu'un  esprit.  Un  ancêtre  au  Caucase^  toujours  présent  à  toutes 
les  fêles,  à  toutes  les  guerres,  terrible  et  secourable*,  Vaiaro  d'un 
chef  en  Méianésie  ont  autrement  de  force  pour  exiger  du  sang 
el  des  victimes  que  l'Ame  d'un  pauvre  «  looa  ».  commeon  dit  aux 
îles  Tonga,  d'un  homme  du  bas  peuple.  La  question  était 
ioiportanle  surtout  quand  il  s'agissait  du  sacridce  mortuaire.  Il 
n'y  a  réellement  sacrifice  que  quand  il  y  a  un  dieu,  quand  Tau- 
cétre  est  divinisé.  Ainsi  s'expliquent  cesrilos  particuliers  dim- 

1)  MarilUer,  /oc.  cit.,  p.  H. 

2)  Kovalewâky,  Otulume  contemporaine  et  droit  r.outumier  ossâticn,  1893, 
p.  71  el  72. 
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molalion  d'esclavo  sur  la  tombe  du  chef  seul.  Daas  tous  les 
autres  cas  laveiig-cance,  quand  <ille  se  relie  aux  cuites  dos  morts, 
représente  un  épisode  funéraire,  un  des  moments  du  deuil,  sou- 
vent le  moment  FanaL  Insistons  sur  ce  point.  Il  estinutilede  mon- 
trer après  M.  Stoinraetz  la  place  delavens^eance  parmi  les  coutu- 
mes mortuaires:  M.  Steinmetza  déjà  signalé  que  ladôtermînalion 
du  cotipjible  ou  du  clan  coupable  se  fait  au  moment  do  ];i  cérémonie  * . 
Mais  il  est  une  coutume,  en  Australie  el  aux  Philippines,  qui 
marque  que  la  vengeance  termine  le  deuil,  parce  qu'elle  assure 
le  départ  ou  TapaisemenL  de  Trïme,  ol  acquitte  le  c!au.  Les  tribus 
australiennes  des  rives  du  Darling,  celles;  du  confluent  du  Dar- 
ling  el  du  Murray,  la  tribu  de  Bourke  (n"  73  de  Gurr)  et  un  autre 
(n"  52),  portent  à  la  mort  d'un  parent  une  calotte  d'argile  ou  de 
plâtre,  qui  leur  couvre  une  partie  du  ciâne,  et  qu'ils  vont  déposer 
sur  le  tombeau  du  mort,  une  fois  vengeance  faite  V  Les  Zamba- 
les  des  Philippines  gardent  un  bandeau  noir  autour  de  la  tele 
■jusqu'à  ce  qu'ils  aient  conquis  uncr.lue  ;  alors  ils  peuvent  rom- 
pre le  deuil  et  toutes  ses  interdictions'.  D'après  Miguel  de 
Loarca*.  chez  les  Pinlados,  le  deuil  dure,  comportant  des  inter- 
dictions alimentaires  très  graves,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  amené 
un  prisonnier  de  guerre  ^  De  môme  chez  les  Macusi  de  l'Améri- 
que du  Sud,  on  appelle  kcnaima  l'iadicn  qui  s'est  voué  absolu- 
ment à  sa  vengeance.  Comme  Oreste,  il  erre  jusqu'à  ce  qa'il  l'ail 
trouvée  \  Malgré  ces  faits,  j'hésiterais  encore  à  faire  do  la  ven- 
geance, comme  M.  Seinmetx,  un  effet  du  cul  te  des  morts.  J'aimerais 
mieux  y  voirie  produit  d'un  état  social  dont  les  rites  funéraires 
étaient  aussi  l'effet  :  savoir,  la  nature  religieuse  de  la  famille. 


l)Gason  :  The  Dyeries,'\n  Curr.Tiu^  Auslralian  Race,  Melbourne,  1886JÏ,62,  etc. 

2)  Curr,  II,  199,  238;  cf.  John  Kyre,  ExpexUtions  of  Uisnavtry  inlo  Central 
Au^tralia  inlheycars  tiiiO-iS4^fp.  353;  cf.  Grey,  Two expéditions  in  iV.  \V. 
and  W.  Aiistralia  (1837-8-1)),  p,  32^. 

3)  Bluinenlrilt,  Der  AfmenkttKus  der  Philippinen  uni  ihrc  religiUscn  Art' 
schauungcii,  1882,  p.  156,  citant  |le  P.  Ferrando;  cf.  G.  A.  Wilken,  Daslitar- 
opftr  {liev,  col.  ùWernai,,  ISttfi,  p.  243). 

4)  ïn  Ternaux-Compans,  Archives  générales  des  voyaijes,  l.  I,  p.  34. 

5)  Cr.  Wilken.  naaropfer,  §  1.  p.  233. 

6)  Steinmeu,  I,  p.  372,  citant  Schomburgk,  Bretl,  (luThum. 
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Mais  pour  arriver  à  ce  résultat  peut-être  eûl-il  fallu  une  autre 
mêlhude  que  celle  suivie  par  M.  Steinmclz.  Avant  donc  de  con- 
clure sur  ce  point,  nous  devons  critiquer  les  procédés  de  recherche 
de  notre  auteur. 

2.  La  fnélhode. —  Le  pivot  de  la  méthode  de  M.  Sleinmelz  est 
évidemment  sa  coiicepliau  de  l'olhnoto^iu  suciale,  avec  les  énumc- 
ralions  statistiques,  la  revision  complète  des  faits,  les  recherches 
comparatives  des  causes  diverses  qui  ont  produit  les  formes 
diverses  d*un  même  phénomène.  Il  n'est  pas  un  île  ces  moyens 
qui  ne  soient  à  recommander,  et  dont  M.  Stoinmclz  n'ait  eu  le 
mérite  de  se  servir,  sinon  lo  premier,  du  moîus  le  premier  cons- 
tamment. Mais  (nous  avons  la  part  belle  à  venir  après  lui)  il  y  a 
encore  des  lacunes  dans  celle  méthode. 

Celle  idée  de  relhuologio  sociale  esL  trop  étroite.  On  conçoit 
difficilement  une  é[wh\  soci(ï!of;ique  qui  ne  sérail  pas  d'une  ab- 
solue généralité.  Une  institution  déterminée  se  comprend  non 
seulement  par  ses  causes,  mais  encore  par  ses  aboutissants.  Les 
phénomènes  sociaux  en  effet  (c'est  une  métaphore  commode)  sont 
organiques.  Un  fait  social  comme  la  peine  a  une  véritable  fonc- 
tion. Tout  le  prouve  surabondamment.  Mais  ai  on  se  cantonne 
ainsi  dans  Télude  des  non-civilisés,  on  perd  de  vue  la  fonction 
et  même  le  fonctionnement  actuel  de  la  peine.  Or,  aussi  bien 
qn'il  y  a  dans  le  droit  moderue  des  restes  de  la  vengeance  pri- 
mitive, de  même  il  doit  y  avoir  dans  les  types  originaires  de  la 
réaction  juridique  quelque  chose  qui  est  le  germe  de  notre  sys- 
tème pénal.  M.  Slotunielisa  bien  indiqué  la  peine  familiale  comme 
étant  la  source  de  la  vindicte  publique  des  peuples  civilisés. 
Mais  M.  Steinmctz  no  montre  pas  de  faits  prouvant  celte  origine. 
Et  son  raisonnement  est  contestable,  parce  qu'il  part  d'une  mau- 
vaise définition  de  la  peine.  Le  droit  criminel,  avant  ce  siècle,  n'a 
jamais  fonctionné  de  celle  façon  consciente,  ralionniîlle,  utili- 
taire qui,  selonM.  Sleinmelz,  locaraclérise;  aveugle  et  passionnée, 
la  justice  sociale  frappait  le  criminel  et  les  siens  comme  des  enne- 
mis, non  comme  un  citoyen  ^  M.  Sleinmelz  a  pris  le  caractère  rao- 

1)  G.  Lotfler.  Veber  die  Hchuidformen ,  Wion,  1895,  V.  ï,  Das  geliende.  Rccht, 
p.  15,  17,  n»  5it  Dareslo,  Êtudts  sur  f histoire  du  droit,  p,  tl5. 
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menlanô  de  notre  législation,  cl  la  forme  la  plus  extraordinaire 
du  droit  des  sauvages,  pour  leur  véritable  essence.  11  les  a  donc 
opposés;  mais  sans  autre  raison  que  de  n'avoir  pas  vu  ni  les 
faits  intermédiaires,  ni  ce  qu'il  y  avait  de  commun  au  fond  de 
tout  droit  pénal.  D'autre  part,  les  faits  eux-mômes  donnent  tort 
à  M.  Sleinmetz.  Les  criminels  que  M.  Steinmelz  désigne  comme 
étant  les  premiers  punis  publiquement,  ne  sont  pas  du  tout  châtiés 
de  fai^on  paternelle,  ils  sont  mis  à  mort;  c'est  seulement  de  nos 
jours  que  s'est  développée  ridée  d'une  législation  qui  avertirait 
le  crîmiael,  reifrayeraît,  et  puis,  s'il  persistait,  utiliserait  le 
châtiment  pourle  ramener  dans  la  bonne  voie.  Seuls  les  derniers 
codes  édictcnt  des  châtiments  qui  ressemblent  de  loin  aux  pro- 
cédés d'éducation  des  familles  primitives.  Il  y  avait  une  autre  ori- 
gine au  droit  pénal  public^  rfligicuso  celle-là.  M.  Sleinmetz  ne  l'a 
pas  vue  parce  que  sa  méthode  ne  le  lui  permettait  pas. 

Il  ne  s'était  pas  suffisamment  détaché  de  V Ethnologische 
Jurtspritdenz.  Quelques  défauts  lui  sont  communs  avec  II.  Posl, 
Andrée,  Kohlcr.  Sur  certains  points,  il  procède  comme  eux  par 
classification  hâ.tive.  Ordonner  des  faits  extrêmement  nom- 
breux est  tellement  difficile  qu'il  y  aurait  mauvaise  gr;Vce  à 
reprocher  à  M.  Sleinmetz  de  n'avoir  pas  été  parfait-  Mais  quel 
principe  a  servi  à  la  délimitation  mémo  du  sujet?  Qu'est-ce  qu'un 
piMiplo  sauvage?  «  Un  peuple  sans  gouvornemenL»?  Un  peuple 
sans  histoire?  Combien  le  critère  est  vague  !  Et  pourquoi  les  an- 
ciens Arabes  connus  par  la  seule  tradition  seraient-ils  des  non-ci- 
vilisés, tandis  que  les  patriarches  hébreux  ne  léseraient  pas. Far- 
ticulièremenl  dans  le  chapitre  consacré  aux  premiers  crimes 
punis  socialement,  ce  mode  de  collectionner  trop  vite  avait  des 
inconvénients.  M.  Steinmctz  a,  quand  il  s'agit  de  laconstîluLion 
de  la  science,  bien  définitivement  rompu  avec  les  cadres  connus'; 
mais  il  n'en  a  pas  fait  autant  avec  ceux  que  les  diiléreutes 
sciences  lui  fournissaient.  11  a  admis  sans  examen  avec  les  an- 
thropologues le  mariage  dégroupes*,  le  «  dass  marriage»,ccs 


1)  V.  Sleinmetz,  I,  p.  xt.v,  300. 
2)lh  p.  31. 
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épousailles  de  deux  clans*  aboutissant  à  une  promiscuité  géné- 
rale. Il  a  cru  à  la  fablo  de  Morg^an  et  de  Mac  Lonnan,  fable  dont 
Curr  a  fait  bon  marché,  sur  les  classes  australiennes  répandues 
dans  tout  ccconlinenl'.  Il  a  adopté  la  classificaliong^rossiëredes 
types  familiaux,  on  patriarcal  et  matriarcal*.  La  critique  des 
faits  est  assez  rare  dans  les  Ethymlogische  Sludien.  Enfin, 
si  les  procédés  de  raisonacment,  si  les  expériences  comparatives 
que  notre  auteur  institue,  sont  vraiment  remarquables,  il  man- 
que quelque  chose,  M.  Steinmetz  ne  disiing-uo  pas  le  fait  typique, 
ni  ne  le  recherche.  Or  un  seul  fait,  crilîquement  établi,  peut  dé- 
montrer une  hypothèse  en  sociologie  conmic  dans  les  autres 
sciences,  parce  qu'il  est  la  loi  elle-même.  Les  autres  faits  ne  sont 
que  son  cortège,  ses  dégradations.  11  me  semble  que  la  relation 
du  culte  des  morts  cl  de  la  vengeance  sang-lanle  était  mieux  éta- 
blie par  ïa  pratique  du  sacrifice  funéraire,  par  les  rites  que  nous 
avons  signalés,  que  par  toute  celle  longue  énumi''îralifln  des 
peuples  où  la  vengeance  du  sang  se  renconlrail  avec  la  crainte 
des  morts. 

La  raison  de  celte  manière  de  procéder  deM.  SteinmelKse  décèle 
assez  vite.  Il  ne  définit  pas',  pas  plus  que  les  elhnologues  alle- 
mands. 11  classe  selon  les  notions  communes.  Le  crime  pour  lui, 
nous  Tavons  vu,  c'est  l'homicide  dans  les  sociétés  primitives 
comme  dans  les  n&lros.  Or  il  se  trouve  que,  précisément  dans  ces 
sociélés,  le  meurtre  n'est  pas  un  crime,  c'est  une  lésion  infligée  à 
un  groupe  familiale,  une  insulte;  ce  n'était  pas  un  délit  au  même 
litre  que,  dans  les  mêmes  sociélés,  Tinceste  ou  le  sacrilège.  Le 
meurtre  entrera  dans  le  droit  pénal,  mais  très  tard,  il  n'y  était 
irtaînement  pas  à  l'origine.  La  législation,  les  coutumes  dont  il 
%{n\i  l'objet  n'en  faisaient  pas  du  ioirt  une  chose  d'intéiét  public. 
Au  contraire,  il  y  avait  des  actes  punis  socialement,  M.  Steinmetz 
en  menlionne  un  corlain  nombre.  Il  y  avait  des  règles  sanction- 
nées par  la  mort.  Il  y  avait  donc  des  faits  que  la  conscience  sociale 

l)Steinmelz,  II,p.  139,147. 
2)  JI,  p.  139. 

3}  Sur  la  ilérmttion  en  socioloi^ie,  v.  Durkheim,  Règles  de  la  méihode  (ocio- 
logique.  Pans,  1895.  p.  I  i5. 
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avait  en  horreur.  Ces  faits  étaient  plus  nombreux,  loul  aussi  im- 
portants dans  la  vie  sociale  que  les  coutumes  de  la  vengeance 
privée.  C'étaiunl  eux  qui  citaient  des  crimes,  cYîtaierit  leurs  sanc- 
tions qui  étaient  des  peines,  c'était  eux  qu'il  fallait  étudier.  Or 
c'étaient  précisément  des  faits  religieux.  Une  méthode  sociolo- 
gique aboutit  donc  k  attribuer  k  la  peine  *  comme  à  la  vengeance 
privée  une  origine  religieuse^  c*est  ce  qui  nous  reste  à  établir. 


m 


CONCLDSIO» 

Toute  celte  critique  est  loin  d'inlirmer  les  résultais  positifs 
auxquels  est  parvenu  M,  Steinmetz,  la  plupart  subsistent.  Cerles, 
il  ne  faut  pas  être  dupe  de  certaines  apparences,  et  on  ne  doit  ac- 
corder qu'une  demi- vraisemblance  à  la  rigueur  des  statistiques 
de  M.  Steinmetz.  Mais  sur  hlon  des  points  las  probliîmes  qu'a 
soulevés  M.  Steinmetz  étaient  neufs,  la  méthode  nouvelle;  les 
conclusions  semblent  pourtant  déjà  fermes.  Tel  que,  l'ouvrage 
a  rempli  le  but  que  son  auteur  s'était  proposé  :  puisqu'on  y  voit 
tout  ce  qu4'  pouvait  trouver  d*inléressanl  une  méthode  sociolo- 
gique consciencieuse.  M.  Steinmetz  était  donc  dans  labonne  voie, 
et  uousn'avous,  au  fond,  qu'à  (e  suivre  pour  indiquer  brièvement 
et  limidemcnl  quelques  idées  complémentaires  sur  la  nature  du 
droil  pénal  primitif. 

Ilyafl'ab^ird  une  lacune  dans  l'analyse  psychologique  de  la 
peine  que  M.  Steinmetz  a  (tonnée.  Il  la  rattache  à  la  vengeance» 
ot  cclle-cî  à  la  cruauté.  Mais^  en  premier  lîou,  il  ne  prouve  pas 
quo  toute  peine  ost  une  vengeance  (et  nous  en  verrons  qui  ne 
le  sont  à  aucun  degré).  Et,  en  second  lieu,  la  vengeance  se  rat- 


i)  V.  Durkheim,  Dit?,  du  Travaii,  H,  par.  1,  2,  3. 

2)  Pour  toute  ceUctroifiième  partie  de  mon  travail  je  dois  beaucoup  à  mon 
mailre,  M.  Marillier,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  sa  bibliographie  et  les 
notes  de  sets  ditTôceiits  cour»,  sur  le  tabou,  k's  rites  runéraires,  lo  culte  des 
morts  et  le  maritig^ti;  je  me  suis  aussi  largement  inspiré  des  cours  que  j'ai  en- 
tendus de  M.  Durkheim,  à  Bordeaux,  sur  la  peiae,  ta  reUgioo  et  la  fauiille. 
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lâche  plus  directcmonl  à  la  colère  qu'à  la  cruauté.  Certes,  la  ten- 
dance g(^ntValo  à  iniliger  de  la  peine,  le  plaisir  qui  y  esL  atlachô 
sont  bien  la  condition  uUime  de  la  vengeance.  Us  n'en  sont  pas 
la  cause  prochaine.  «  Toute  lésion,  toute  douleur,  a  dit  Darwin, 
contient  déjà  un  élément  de  réaction  contre  la  douleur  »>.  En 
d'autres  termes,  la  douleur  se  suit  immédiatement  de  la  colère, 
c'est  cette  sensation  de  rolfcnsc  subie  qui  fait  se  déchaSuer  la 
violence  instinctive.  La  cruauté,  au  contraire,  est  une  tendance 
permauente.  Elle  aboutit  à  des  actes  constants*,  habituels.  La 
vengeance  est  chose  de  moment  ;  ello  a  pour  cause  un  sentiment 
tlouloureux.  Pour  expliquer  pourquoi  le  sauvage  venge  la  mort 
d*un  parent,  d'un  membre  do  son  clan,  il  fallait  savoir  pourquoi 
il  ressent  de  la  douleur  lors  dun  tel  événement.  Du  coup,  cette 
analyse  psychologique  nous  fait  voir  dans  la  vengeance  et  dans 
les  rites  funéraires  les  expressions  diverses  que  suscite  un  môme 
sentiment  :  l'amour  de  la  famille  qui  réagit.  D'autre  part,  toute 
douleur  peut  susciter  une  colère,  une  réponse  passionnelle  à 
Tagentetà  l'acte  qui  la  causent.  On  s'explique,  dès  lors,  en  retra- 
çant ainsi  le  processus  psychique  qui  aboutit  à  la  peine,  que 
cette  dernitîrc  ait  pu  être  rattachée  à  d'autres  émotionsque  celles 
causées  par  la  mort  d'un  parent.  Si  l'action  pénale  dépend  psycho 
logiquement  de  la  colère,  la  forme  morale  de  celle-ci,  Tindigna- 
Uon,  pourra  elle  aussi  occasionner  son  explosion.  Dès  qu'il  y  aura 
des  règles  obligatoires,  senties  comme  bonnes  et  nécessaires  par 
tous  les  membres  de  la  société,  dès  cet  insLaul  il  y  aura  indigna- 
tion possible.  La  peine  sera  autre  chose  que  la  vengeance  privée. 
Ce  sera  la  réaction  sociale  contre  un  acte  qui  lèse  les  sentiments 
sociaux.  Une  autre  analyse  du  fonctionnement  de  la  réaction 
pénale  nous  fournit  ainsi  une  autre  conception,  et  de  la  ven- 
gence  privée,  et  de  la  peine  publique.  Nous  allons  voir  que  toutes 
deux  dépendent,  dans  les  preqniers  types  de  sociétés,  de  condi- 
tions sociales,  ou  plus  précisément  religieuses  :  la  vengeance 
privée,  effet  de  la  nature  religieuse  de  la  famille;  la  peine  pu- 
blique, eifet  des  inlcrdiclious  rituelles. 


1)  V.  Berger,  La  Cruauté,  Th.  de  médecine  de  la  Faculté  de  Bordeaux,  1894. 
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1.  Iji  venqfimicepi-it^éf.  — M.  SU'Inmfil'/.  avons-nous  vu,  faisait 
du  cul  te  des  morts  l'une  dos  causes  de  la  veng"oance.  Il  est  en  effet 
impossible  de  nier  qu'ily  ail  dès  l'origine  des  connexions  1res  in- 
times entre  ces  deux  ordres  de  faits.  Si  ce  n'est  pas  en  présentant 
une  importante  masse  slatistiquedespeuplesoùcoexisteai  le  culte 
des  morLs  et  la  vengeance  privée,  que  l'on  prouve  de  réels  rapports^ 
les  exemples  caractéristiques  quonous  venons  de  citer  nelaîssent 
aucun  doute.  Mais  ce  ne  sont  pas  nécessairement  deux  institu- 
tions dont  fune  serait  cause  do  l'autre.  Tout  ce  que  les  faits 
permettent  d'affirmer  c'est  qu'elles  se  pénètrent  Tune  Tautre.  La 
vengeance  familiale  colore  les  coutumes  funéraires.  Elle  crée  les 
rites  signalés,  ou  elle  met  fin  au  deuil;  elle  est  Tun  des  facteurs 
des  pratiques  du  sacrifice  funéraire;  elle  est  l'une  des  causes  de 
la  coutume  malaise  de  la  chasse  aux  Létes,  etc.  D'un  autre  côté 
les  croyances  concernant  les  morts  influent  évidemment  sur  la 
nature  farouche,  religieuse  de  la  vengeance  du  sang,  sur  la  durée, 
sur  la  facilité  qu'elle  présente  à  se  laisser  entamer  par  la  compo- 
sition. Mais  obligenî-elles  à  la  vengeance?  On  dit  que  les  vivants 
se  représentent  le  mort  comme  cherchant  satisfaction,  que  c'est 
cette  idée  et  la  crainte  qu'ils  ont  de  Tespril,  qui  les  forcent  à 
agir.  Mais  les  faits  quelque  peu  démonstratifs,  on  les  emprunte 
presque  tous  aux  nations  caucasiques,  à  des  sociétés  où  la  famille 
patriarcale  est  parfaitement  organisée,  où  l'ancêtre  est  dieu  cl 
agit  comme  tel.  La  vengeance  est  bien,  dans  ces  cas,  une  suite  du 
culte  des  ancêtres*.  Mais  ce  cuUe  est  alors  le  centre  de  la  vie 
de  famille,  principe  religieux  de  ses  actes.  Tel  n'était  pas  le  type 
premier  de  la  famille;  là,  c'était  le  caractère  religieux  de  la 
communauté  qui  était  la  cause,  et  non  pas  l'effet;  les  rites  funé- 
raires et  les  croyances  qu'ils  exprimaient,  d'une  part,  la  ven- 
geance familiale,  de  l'autre, en  étaioutles  produits  correspondants 
mais  distincts. 

La  solidarité  religieuse  du  clanétait  le  véritable  antécédcntde 
laplus  grande  parlie des  rites  funéraires.  Un  fait  saillant,  le  plus 
extraordinaire  :  runiverselle  extension  de  ce  que  M.  Sleinmetza 


1)  Kovslevsky,  hc.  tii. 
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appelé  r  cr  endocannibalisme  »,  de  ce  qu'on  pourrait  nommer 
pbtfl  exactemenl  l'anlliropophagic  rituelle  ries  parents,  ce  fait. 
diii-je,  repose  immédiatement  sur  ce  sonlimcnt  originaire  de 
luailé  religieuse  de  la  famille^  Comme  le  disent  les  observateurs 
qui  ftouvont  sont  sur  ce  point  d'une  remarquable  unanimité,  les 
sauvages  croient  que,  s'ils  mangent  ainsi  leurs  parents,  les  vertus 
dn  mort  pénètrent  leurs  propres  corps'.  Rien  n'est,  de  la  sorte, 
perdu  do  l'esprit  général  qui  anime  le  clan.  Telle  est  Texplication 
que  donnent  de  cet  usage  les  Australiens,  aussi  bien  que  les  In- 

Ïdîensde  l'Amérique.  Certes  l'anéantissement  de  r^tne  du  mort, 
•t  la  disparition  des  dangers  que  peut  causer  un  esprit  sont  bien 
anssi  une  condition  d*une  pareille  pratique.  Mais  on  ne  compren- 
drait pas  que  le  repas  dût  être  fait  en  commun,  s'il  ne  s'agissait 
de  partager  entre  les  parents  d'une  partie  de  l'esprit  de  famille, 
prête  à  échapper.  Mais  bientôt  on  cessa  de  s'assimiler  le  mort 
dans  an  repas  rituel  :  l'esprit  ne  fut  plus  anéanti  dans  la  vie  du 

klao.  n  devint  alors  indépendant,  redoutable,  quelques  précau- 
jna  qu'on  prit  contre  lui  lors  de  l'ensevelissement  du  cadavre. 
nigea  donc  qu'on  lui  donuM  des  marques  d'attachement,  qu'on 
coinmuaîÂt  aveclui,  qu'onse  donnât  à  lui.  Aussi,  la  solidarité  reli- 
gieose  du  clan  continue  h  apparaître  nettement,  au  moment  des 
funérailles,  dans  la  coutume  du  sacrifice  de  la  chevelure,  bien 
Goanue  depuis  le  livre  de  WilkenMl  est  vrai  que  celui-ci\  après 
il.  Tylor*  et  Krauso*^,  y  voit  un  modo  de  substitution  sacrifi- 


1)  V.  Steinmeti,  EndokannibalUtmus^  p.  52,  §26;  —  J.  VipjiQri , Ûef  SeelencuU 
1881)  p.  65  el  suiv.  — S.  Hartland,  The Legeu'iof  Perseus,  II,  p.  282  et  auiv., 

o«  une  bibliographie  assez  complète  des  faits,  mais  confond  le  repas  où  est 
le  mort  et  celui  où  tes  parents  maaj^'ent  ea  présence  du  mort.  Sauf,  sur 
point,  el  pour  quelques  autres  interprélations,  nous  suivons  en  général  M.  S. 
land. 

2)  Cirr,  Australian  flace,  Melbourne,  (896,  n*»  46,  tribu  de  Warburton  River, 
II.  p.  \S  et  19.  —  N»  5^  Gason,  ùiyeries,  ii,  p.  62.  —  V.  Frazcr,  Totemism, 
18S7.  p.  79  et  suiv. 

3)  G^.  Wilken,  Dos  HaaTopfer,  Leyde,  1836-1887  (H^vue  coloniale  inter- 

«)  ft„  p.  361,  377. 

6)  CML  jortm.,  11,  p.  515  el  suiv. 

9)  KraoMy  Oie ÀtlùsutKj  der  Menschenopfer  (Ko5mo5,2'  année, p.  68 et  suiv.). 
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ciolle.  Selon  eux,  les  parents,  fa  veuve  surtout  donnent  au  mort 
une  boucle  de  cheveux,  des  débris  d'ongle,  un  doigt,  etc.,  après 
lui  avoir  donné  autrefois  des  vies  Iiuniaines,  leur  propre  vie  sou- 
venl.  Mais  rien  ne  semble  moins  démontré  qu'une  pareille  iater- 
prélalion.  Il  paraît  au  contraire  que  le  sacrifice  funéraire  liumain, 
celui  de  la  veuve  surtout,  soîtbien  postérieur  à  ces  pratiques  de 
communion^  car  nous  ne  voyons  pas  de  ces  sacnficcs  dans  les 
tribus  les  plus  sauvages,  et  nous  y  trouvons  au  contraire  des  pra- 
tiques, sitiou  ideutiques  du  moins  analogues  et  équivalentes  au 
sacrificcde  la  chevelure.  Celui-ci  fut  un  moyen  magique  d'établir 
une  communauté  entre  le  mort  et  le  survivant*;  or  c'est  tout  ce 
qu'il  faut  au  mort.  Il  n*a  besoin,  puisque  c'est  un  esprit,  que  de 
satisfactions  magiques,  et  l'on  sait  qu'en  magie,  un  cheveu,  une 
partie  quelconque  de  la  personne,  une  gouLtu  de  sang  représente 
la  personne  elle-même.  Celte  pratique  est  donc  un  simple  acte  de 
communion  :  de  même,  dans  certaines  tribus  australiennes*,  les 
parents  reçoivent  à  la  lêle  de  violentes  blessures,  dont  ils  laissent 
couler  le  sang  sur  la  tombe  du  mort.  La  coutume  d'ailleurs  est 
eslrâmcmcnt  gt^nérale^,  on  en  retrouve  les  traces  dans  la  légis- 
lation mosaÏLjue  et  dans  les  usages  romains.  D'ailleurs  celte  hypo- 
Lh&se  que  nous  proposons  avec  M.  S.  Uartiand  n'exclut  pas 
riiypothèse  animiste  suivant  laquelle  la  plupart  des  rites  funé- 
raires auraient  pour  but  d'assurer  le  départ  de  l'Amo  et  de  faire 
cesser,  en  la  trompant,  en  l'écartant,  les  dangers  que  peut  pro- 
curer sa  hantise  parmi  les  vivants.  Certes  de  même  que  l'esprit 
du  mort  ne  devient  pour  rilindou  un  Pilri\  un  anct^lre,  que  par 
Fachëvcment  parfait  des  rites,  de  mOme  la  plupart  des  actes  du 

1)  V.  S.  Harlland,  H,  p.  325,  p.  il8  et  suiv.;  cf.,  p.  222.  Nous  ne  suivons 
donc  pas  sur  ce  point  ni  Frayer,  On  certain  burial  cu$toms  [Joitrnai  of  the  An- 
thropologicai  Institute.  XV,  p.  64  et  suiv.),  ni  Wilken,  Uaaropfer^  ji.  I^Ôi. 
V*  aussi  R.  Smith,  Kinship  and  Marriage  inKitrly  Arabia,  18S7,  p.  215-325. 

2)  Curr,  n*  73,  II,  p.  204;cf.p.  178;  11*75,  H.  p.  223;  1,  p.  272,  etc.;  Bo- 
micy,  J.  A.  I.,  XIII,  134. 

3)  Andrée,  EthnoyraphkGhe  Parallelen  uwi  Vergleiehe,  p.  147  et  suiv.  ;  — 
cf.  Wilken,  loc.  cituto,  V;  cf.  Wellhauson,  Reste  des  arabischen  UeidenihumSj 
1130,  inSkizzenund  Vorarbeiten,  1887,  v.  III. 

4)  D""  W.  Caland,  Uebei'die  Tùtenverehrung  bei  einigen  der  indogermanUchen 
Vûlher,  Amsl..  1888.  p.  22.  V,  Manou,  III,  230  et  Kulluka  ad  loc. 
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colle  funéraire  ont  pour  but  d'assurer  la  destinée  du  mort,  d'en 
débarrasser  ainsi  les  hutiiains.  Mais,  en  réalité,  il  n'y  a  pas  que  la 
terreur  qui  s'exprime  dans  Unis  ces  ri  les;  rainoiir  y  lieiil.  aussi  une 
place.  On  lient  à  ce  que  les  cérémonies  s'accomplissent  par  atia- 
chenaent  pour  le  mort.  Il  est  un  esprit  redoutable,  mais  avec 
lequel  on  vent  rester  eu  relations  Beaucoup  de  tribus  austra- 
liennes et  indiennes,  la  plupart  des  tribus  de  la  iNouvelle-Guinôe, 
des  peuplades  malaises,  gardent  avec  elles,  dans  toutes  leurs 
migrations,  les  os,  le  crâue  du  mort.  Ce  sont  en  effet  de  puissants 
instruments  de  magie  et  de  très  grandes  forces'  dans  la  tribu. 
Mais  il  existe  une  série  de  faits  encore  plus  remarquables,  collec- 
tionnés d'ailleurs  par  Wilknn  luI-môme.  Ainsi  de  Flacourt*  ra- 
conte que  les  Malgaches  malades  «  envoyaient  un  ombiasse 
(sorcier)  quérir  de  Tesprit  au  cimetière,  qui  y  va  la  nuit,  et  fait 
un  trou  à  la  maison  qui  sert  dn  sépulcre,  en  appelant  Tàme  du 
père  du  malade,  il  lui  demande  de  l'esprit  pour  son  lils  qui  n'en 
a  plus  ».  Un  certain  nombre  de  rites  funéraires  serablo  donc  bien 
directement  causé  s()il  par  le  sentiment  de  la  solidarilé  familiale, 
soil  par  les  croyances  animistes.  Ces  deux  ordres  de  faits  fu- 
sionnent d'ailleurs  dans  le  totémisme,  religion  animiste  du  clan, 
fondement  de  son  unité,  de  ses  pratiques,  do  ses  idées*. 

La  vengeance,  elle  aussi,  est  un  effet  de  cette  unité  religieuse  du 
clan.  Rappelons  un  fait  que  M.SlL'inmelzn'a  passuffisammentmis 
en  relief,  toujours  parcw  qu'il  n'a  pas  cherché  autre  chose  qu'une 
théorie  des  peines  sanclionnanl  L'homicide.  Aucune  mort,  pour 
le  sauvage,  n'est  naturelle.  Toute  maladie,  toute  mort  est  due  soit 
à  la  transgression  d'une  interdiction  rituelle,  soil  aux  maléfices 
d'un  sorcier  ou  d'un  membre  d'une  tribu  voisine*.  Toute  mort  a 
donc  bcioin  d'être  veugéc,  et  non  pas  seulement  la  mort  violente. 


I 


[4)  V.  citations  de  S.  Hirllaml,  II,  p.  310-317;  cf.    Man,  On  Me  Abongînal 
ititunts  of  Andamati  Ixlands,  p.  74  {Jnurn.  Anthrcp.  Instit.^  iHS'Z,  XII}. 

2)  Histoire  lU  la  grande Ue  tle  Madd'jascar ^  Paris,  I65H,  p.  101-102;  Wîlken, 
Hci  animUme  hij  d^  Volken  voji  den  Jndiichca  Archipdj  Lvy«lo,  I88i  [De  In- 
dMieGids,  p.  937-042);  cf.  Waitz,  Anthropologie  der  NaturvCdker,  III.   195. 

3)  Wilken,  Uet  .■Ininwnw,  p.  999. 

4)  Curr,  Austr  /Ut-e,  I,  p.  325;  11,  p.  i99;  I,  J31  ;  II,  247;  cf.  Taplin  in 
Katioe  Iribe»  of  South  Amtralia,  p.  30,  27,  28. 
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C'est  <lnnc-  en  réalité  loiile  blessure  grave  de  la  vitalité  du  clan 
qui  donne  cours  à  la  vengeance.  Aussi,  avons-nous  vu,  la  déler- 
mînalion  du  coupable  esl  souveul  partie  essentielle  des  rites  fu- 
néraires pour  une  mort  quelconque.  11  n'y  a  qu'une  excep- 
tion :  quand  il  y  a  eu  homicide  et  que  le  meurtrier  était  un  parent 
de  la  victimeV  L'assassin  n'est  pas  puni  ilti  mort,  souvent  on  le 
laisse  on  paix,  on  trouve  des  raisons  à  son  acte.  Voilà  le  fait 
vraiment  crucial.  Toute  lésion  extérieure  infligée  au  clan  entraîne 
une  réaclion  ;  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur,  les  torts  que  le  clan  se 
cause  à  lai-m*^me  (sauf  quand  les  prescriptions  religieuses  sont 
enjeu),  n'excitent  aucun  mouveiiicnL.  CesL  ainsi  que  R.  Smith  a 
pu  définir  le  hatj  arabe  en  disant  :  «  Un  groupe  de  parents  est  un 
groupe  où  il  n'y  a  pas  de  vengeance  du  sang  »V  II  y  a  plus, 
la  vengeance  privée  ^--arantil  non  soiilomont  la  vie  physique, 
mais  surlotit  son  intégrité  relig-icu«e,  son  horuieur.  Bornons-nous 
à  indiquer  deux  cas  remaripiables^.  Chez  les  Garos  du  Bengale, 
c*est  la  jeune  fille  qui  doit  demander  la  niaïa  do  son  futur  époux, 
elle  fuit  alors;  et  si  son  fiancé  ne  la  suit  pas,  non  suulenïent  il 
viole  les  lois  de  Téliquette,  mais  encore  il  insulte  tout  le 
«  mahari  »  *  de  la  femme,  et  il  s'ensuit  de  véritables  guerres 
privées.  On  sait,  d'autre  part,  quelle  est  la  généralité  de  cette  in- 
terdiction de  prononcer  le  nom  du  mort,  quelquefois  toujours, 
d'autre  fois  peadanl  toute  la  durée  du  (leuil.  En  Australie,  dans 
les  tribus  de  la  baie  de  la  Rencontre,  et  les  tribus  de  la  province 
d'Adélaïde,  lorsqu'un  membre  d'un  autre  clan  viole  cette  cou- 
tume, cet  acte  entraine  imméiliatenient  vetigeance,  et  souvent 
des  guerres  interminables*.  Le  même  fait  esl  rapporté  des 
Keaayes  de  l'Amérique  du  Nord*.  C'est  donc  la  solidarité  du 

1)  SlelnmeU,  Ef,  p.  102etsutv.  ' 

2)  R.  Smilh,  Kinskip,  elc..  p.  '25. 

3)  DaltoD,  Descriptive  Ethnoloffij  o^ Bengnl,  Calcutta,  1372,  p.  65. 

4)  Liltéralemeot  :   motherhooti  c'est-à-dire   tout,  le  clan  à.  descendance  «n 
ligne  maternelle. 

5)  Wyatt,  Àtîelaide  and  Encounter  Bay  Tribes  in   Natives  tribes  of  South 
Anstralia,  p.  165;  cf  Mayer,  ï6,,  p.  199,  200.  108, 

6)  Steinmtilz^  11,  p.  157;  cf.  lui  Ttiurn,  Âmoiig  the  ludians  ofGuiana,  1833, 
p.  330. 
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clan  vis-à-vis  des  circonslances  eslériciires  qui  cause  immédia- 
temeat  la  plupart  des  cas  do  veng-cance.  11  nous  rcsle  à  établir 
que  celle  solidarité  est  bi^n  de  nature  religieuse,  dans  ses  rap- 
]M>rts  avec  la  vengeance  privée. 

11  semble  que  la  chose  aille  do  soi,  puisiiu'il  esl  (lepiils  long- 
temps admis  que  la  famille  s'est  fondée  sur  un  ensemble  de  pra- 
tiques et  de  croyances  religieuses.  Quelles  que  soient  les  diver- 
gences des  écoles  historiques  et  anlliropoïogiques,  qtnî  ce  soit  le 
totémisme  ou  ta  famille  patriarcale  qui  soit  mise  à  Torigine  de 
l'évolution  familiale,  la  nalure  religieuse  de  cette  origine  est 
unanimement  accordée.  Cependant  si  la  vie  sociale  de  la  famille 
a  été  à  l'origine  une  vie  surtout  religit^use,  les  clans  ont  eu  tou- 
jours une  vie  économique  et  instinctive  assez  intense.  La  ven- 
geance familiale  pourrait  être  ainsi  la  simple  réaction  inslinclive 
contre  la  douleur  ressentie.  Telle  semble  la  théorie  que  soutient 
M.  Sleinmplz  quand  il  fait  de  la  vengeance  indéterminée, aveugle,  le 
premier  stade  de  révolution  de  la  peine.  Mais  d'abord,  il  faut,  pour 
que  la  famiile  ou  le  clan  réagissent  comme  observe  M.  Sleinmetz 
qu'une  douleur  soit  ressentie,  que  tous  souffrent  du  mal  éprouvé 
par  un  seul.  Il  faut  déjà  la  solidarité  familiale.  Et  puis  le  sau- 
vage se  venge  plntAt  qu'il  ne  venge  les  siens,  c'est  lui-même  qui 
est  affecté,  qui  est  insulté,  dont  la  vie  est  en  danger.  De  même 
que  certains  rites  funéraires  tendent  à  faire  disparaître  un  en- 
chantement qui  pèse' sur  toute  la  maison,  sur  tout  le  NÎllage  ou 
les  proches  parents*,  de  m«^mc  la  vengeance,  quelque  indéter- 
minée qu'elle  soit,  a  pour  but  de  faire  cesser  l'état  douloureux 
qui  a  envahi  le  corps  familial  entier.  Car  c'est  la  famille  et  non 
la  mort  qu'il  faut  venger,  au  moins  dans  certains  cas^;  «  la  for- 

1)  Ainsi  ces  riles  d'abandon  de  la  hutte,  dVmigraLion  du  vill.i;:^^^  ^q  puriB- 
catioQ  générale  pari'eau  Krawr,  Burial  custotns,  p.  77  el  suu.  ;  Wilkeu,  Haaro- 
pfrr.  p.  24t5  el  Buiv.  Nous  adoptons  uoe  uuire  iulerprétalion  des  faits  que  ces 
dernierâ  auteurs.  Les  pratiques  sont  d'ailleors  infiniment  fri^quenles;  sans  sor- 
tir de  la  Noiivelle-Ouinée,  nous  en  trouvons  de  nombrpux  exemples  :  M.  Ho- 
milly,  Tfui  Western  PacifiCj  p.  197;  Guillemard,  Cruisc  of  tfia  Marcftesa,  H 
p.  288;  Meyners  d'Eslrey,  La  Papouasie,  1881,  p.  151;  D' K  QomriG,  Anthro- 
potogicat  notes  m  New-Guinca  (J.  A.  /.,  Vî,  p,  100). 

2)  R.  Sriiilh,  KtasAïp,  etc.,  p,  23. 
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mule  de  l'appela  la  vengeance  privée  ce  n'est  pas  :  le  a  sang  d'un 
lei  a  été  versé  »,  c'est  :  «  noire  sung  a  été  versé  ».  Ainsi,  de  nos 
jours  encore,  le  duel,  seule  survivance  de  ces  insLitutions,  tend 
plulôl  à  sauvegarder  1  intégrité  morale  de  la  famille  qu'à  défendre 
ses  membres. 

Il  nous  est  certes  impossible  d'établir  d'une  façon  directe  que 
tel  a  élé  réeilcment  le  mécanisme  originel  de  la  vengeance  privée. 
iMèmc  sous  son  type  le  plus  simple,  la  réaction  sociale  et  pas- 
sionnelle de  la  famille  laisse  place  à  la  réaction  instinctive  des 
inLlividiis,  ou  se  confond  avec  elle.  Les  faits  d'ailleurs  présen- 
tent un  pareil  concours  de  causes.  Car  la  vie  du  sauvage  est 
formée  d'une  intrication  de  pratiques  sociales  et  d'actions  instinc- 
tives'. Mais  si  nous  rapprochons  ces  formes  premières  de  la 
vengeance,  d'une  part  de  ce  qu  elle  est  devenue  dans  des  sociétés 
plus  évoluées,  et  aussi  des  pratiques  et  croyances  connexes, 
en  particulier  do  celles  qui  concernent  le  sang,  immédialcment 
l'hypothèse  s'imposera  à  nous.  De  Jung  raconte  que  «  lorsque 
Tenfant  (australien)  est  blessé,  la  lourile  massue  du  père  tombe 
avec  une  violente  rage  sur  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  portée, 
quand  bien  même  il  n'y  aurait  pas  dans  l'accident  de  faute  de 
leur  pari,  aussi  indirectement  que  ce  soit.  Nous  avons  probable- 
ment ici  la  croyance  que  la  quantité  de  douleur  que  ressent  l'en- 
fant se  fractionne  parce  que  d'autres  souffrent  en  même  temps  »  '. 

1)  «  Pour  le  natif  de  la  Nouvelle-GuiDée,  une  croyancfl,  dite  superslilieuse, 
n'a  pas  de  base  hypothétique,  c'est  pour  lui  un  instinct  plutôt  qu'une  idée, 
c'est  une  force  à  laquelle  il  est  contraint  d'obéir,  à  tout  hasard  et  envers  toute 
tendance  contraire.  La  forme  spéciale  de  superBLition  à.  laquelle  ces  remarques 
se  rapportent  est  la  croyance  que  quand  im  homme  meurt  hors  de  son  village 
natal,  mâme  s'il  meurt  d'une  mort  absolument  naturelie,  non  seulement  le 
bonheur  de  son  esprit,  mais  encore  le  bonheur  futur  des  esprits  de  ses  parents 
vivants,  dépend  de  l'une  des  deux  alternatives  :  ou  un  payeuienl  doit  ôtre  fait 
par  ceux  chez  lesquels  il  est  mort,  ou  la  vie  de  l'un  d'entre  ces  derniers  doit 
^tre  prise.  Faute  de  raccomplissetnent  de  l'une  quelconque  de  ces  deux  choses, 
il  n'y  aura  pas  de  rppos  actuel  pour  l'esprit  du  morl^  ni  de  paix  future  pour  les 
Ames  de  s^s  parents.  »  G,  S,  Fort,  in  Romiliy,  Frommy  wrandah  in  Uri' 
thh  Neiv  Guinca,  p.  234,  235. 

2)  Ploss,  lias  Khid,  II,  p.  334.  d'après  de  Jung.  Cf.  Steinmetz,  I,  p.  319,  328; 
Bartels,  Die  Mcdicin  der  Naturvùthjr,  Leipzig,  1893,  p.  2G5j  et  S.  Hartland, 
II,  p.  431,  attribuent  ce  fait  aux  Dieyeries. 
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Le  sang  appelle  ie  saug;  de  même  dans  toute  la  psychologie  rc- 
ii^euse  des  noD-civîlisés  le  semblable  appelle  le  semblable'. 
Les  lexles  bibliques  sont  éminemment  convaincants  à  cet  égardV 
a  Et  (Dieu)  dit  :  Qu'as-tu  fait?  la  voix  des  sangs  de  ton  frère  crie 
vers  moi  de  la  terre.  »  Ces  idées  furent  fondamentales  dans  la 
législation  hébraïque'.  C'est  un  certain  membre  de  la  famille 
appelé  garant  du  sang  (littéralement  :  témoin  ou  sauveur  du  sang 
TV  ou  Sxi)  qui  est  cliargc  de  poursuivre  lo  meurtrier,  «  Thomme 
de  sang  ».  Les  querelles  sont  appelées  des  <f  affaires  entre  sang 
et  sang  »*.  L'impression  que  donne  tout  ce  système  est  bien  celle 
qu'on  attend  :  le  meurtre  est  affaire  de  droit  privé;  il  ne  relève 
qu'indirectement  du  droit  public  et  religieux*.  D'ailleurs  les 
textes  eux-mêmes  mettent  en  corrélation  la  vengeance  du  sang 
et  tout  l'ensemble  des  institutions  religieuses  qui  ont  le  sang 
pour  objet*.  «  Toutefois  vous  ne  mangerez  pas  de  chair  avec  son 
âme,  son  sang.  Car  certainement  le  sang  de  vos  Ames,  je  le  rede- 
manderai  de  la  main  de  tout  être  vivant,  et  je  lo  redemanderai 
de  la  main  de  l'homme.  Qui  aura  répandu  le  sang  de  rhi>ninie 
dans  l'homme,  son  sang  sera  répandu,  »  Car  ie  sang  est  divin, 
c'est  ce  qui  fait  vivre  l'homme  et  les  bêles,  ce  qui  dans  le  sacri- 
fice appartient  à  Dieu'.  Le  rapport  est  ici  bien  évident.  Mais 
d'autres  pratiques  concernant  le  sang  sont  communes  aux  peuples 
les  plus  sauvages  et  aux  Hébreux  :  d'abord  ce  sont  les  interdic- 
tions relatives  aux  sangs  menstruels,  à  la  souillure  des  femmes 
enceintes,  des  femmes  au  moment  de  la  puberté";  ensuite  ce 
sont  les  pratiques  magiqiuts  qui  s'exercent  sur  le  sang,  ti  peu 

1)  On  voit  sur  quel  fonda  a  pu  s'appuyer  le  développement  du  talion. 

2)  Genèse,  iv,  10,  0.  5  et  6. 

3)  Nombres,  xxxv,  12  el  suiv.;  Dcutf^ronomej  xix,  20  et  suiv. 

4)  Deut.,  xvn,  8;  cf.  R.  Smith,  Religion  of  Sémites,  i890,  p.  33  et  suiv, 

5}  Nowaick,  Lehrbuck  dei'  iiehrdischen  Ardiaeotogie,  1894,  I,  p.  50.  —  Rifthm, 
nandw'jrterbuch  des  hiOUschnn  XUerthums,  IS'JS  et  1884,  urL.  Blutràchei\  KôV' 
pf.n;erlcUuntjefi,  Strafrecht, 

B)  b'ur  le  sang  dans  le  droit  mosaïque,  talinudique.  et  le  folklore  juif,  voîr 
Strack,  /Vr  Biu(aterglaubc,  etc.  Munich,  1892,  p.  73  et  suiv. 

7)  R,  Smith,  Heliy.  of  Sem.,  p.  235,  234. 

8)  Smith,  Appendiccy  p.  447  et  suiv;  cf.  Frazer,  The  Qoldcn  Bough,  1890,  f, 
177,  1«5;  II,  223  el  suif. 
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près  identique  là  où  elles  cxislenl  encore,  à  ce  qu*olles  sont  et 
oui  été  dans  les  sociétés  les  moins  avancées  :  les  rites  de  la  com- 
munion par  le  sang,  ï'incantalion  prononcée  sur  le  sang,  etc.*. 
Mais  le  sang  c'est  ce  qui  est  proproraent  commun  à  tout  le  clan, 
c'est  sa  vie.  Le  clan  ne  forme  qu'un  seul  corps,  il  est  une  seule 

«chair  "*,  une  «  unique  viande»  (**^).  C'est  ce  tout  qui  a  à  répa- 
rer ses  pertes.  Il  est  présent  dans  la  coascience  de  ses  membres, 
les  lésions  qu'il  subit,  éprouvées  par  tous,  entraînent  le  mou- 
vement de  chacun.  La  solidarité  religieuse  du  groupe,  ]a  sensî- 
bililé  qu1l  éprouve  à  Tinjure  faite  au  san^,  sont  donc  la  cause 
immédiate  de  la  vengeance  privée'. 

La  suite  à\^  l'évolution  de  la  vengeance  privée  démr»ntre  d'ail- 
leurs la  vérité  de  notre  hypothèse.  La  vengeance  s'affaiblit  non 

i)  S.  HartlauU,  1,  p.  289  et  suiv.;  li,  li9, 151  etsuiv.  ;  cf.  Slrack,  loc.  cit., 
chap.  Il  et  m. 

2)  Icii..  xui.  Cf.  R.  Smilt),  Kimhip,  etc..  p.  34,  148. 

3)  Certaines  tribus  vengent  ainsi  (et  c'est  une  preuve  de  plus)  non  seulement 
les  membres  du  clan,  mais  encore  les  animaui  totémtques  tués.  Même  cer- 
taines tribus  Kamilaroi  d'Australie  étant  divisées  en  totènics  sexuels  voient 
souvent  s'élever  des  luttes  entre  lesindividus  des  deux  sexes  à  cause  du  meurtre 
de  l'un  des  animaux  talèmcs.  Tivon  et  IlowiU,  J.  A.  l.,  XVHI,  58  :  Purther 
notes  on  ihs  Austratian  ciass  System;  cf.  J.-A.  Ridley,  J.  A.  /.,  il.  268,  IX, 
458;  M.  J.  Smith,  The  Boandik  tribe,  p.  5. 

D'autre  part,  la  nécessité  de  la  vengeance  pour  terminer  le  deuil  apparaît 
comme  produite  par  ta  fusion  partielle  du  culte  des  morts  et  êa  la  vengeance 
privée  ;  la  vengeance  est,  en  effet»  le  seul  moyen  de  réparer  la  perte  faite  par  le 
clan,  car  le  sang  guérit  le  sang  :  lo  mal  d'un  clan  étranger  compense  le  mal 
Bubi  par  un  autre.  De  là  la  présence  de  eacnftceB  humains  lors  des  funérailles, 
de  là  la  fêle  tiwak  des  Uayaks  Olo  Ngadju  de  Bornéo  où  la  tribu  sacride 
en  un  jour  tousses  prisonniers  en  Thonneurdes  morts.  Wilken,  Haaropfei\2b&- 
260,  226;  Grabowsky,  DtT  Tod,  das  Begràbnis  das  Tiwah  oder  Todtenfc&t  und 
Idcen  ueber  des  Jenseiis  bei  tffnDaywÀen,  Leyde,1889.  Eilr.  de  Internat.  Arehiv 
fur  Ethnographie. 

De  ce  poiut  de  vue,  nous  pouvons  encore  relier  le  culte  des  morts  et  la  chasse 
aux  létes,  autreiut-nlque  M.  Steinmetz  n'a  lait.  La  rainiUe  qui  s'est  vengée  et  qui 
adore  les  restes  du  purent  mort  a  inL-rcL  à  réparer,  autant  qu'ella  peut,  la  perte 
qu'elle  a  éprouvfo.  Pour  cela  elle  fait  du  mort,  qui  lui  est  favorahie,  un  esprit 
très  puissant,  en  lui  apportant  autant  de  crânes  qu'elle  peut,  c'est-à-dire  d'es- 
claves pour  le  pays  des  ombres.  C'est  ainsi  que  les  natifs  de  Tile  Isabelle  croient 
que  tes  télés  que  l'on  place  sur  le  lomhoau  ajoutent  du  mana  au  nouveau 
lindhadho  {esprit  du  chef).  Codriugton,  The  Md'mesianfi,  etc.,  p.  257. 
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seulement  à  mqsure  que  s'évanouit  le  culte  des  ancêtres;  ou  à 
mesure  qu'augmentent  la  tribu,  la  cilé»  la  nation  et  le  pouvoir 
social,  par  suite;  elle  s'affaiblil  aussi  avec  la  disparition  de  cette 
vie  religieuse  du  clan.  Klle  doit  être  anéantie  absolument,  comme 
M.  Steînmetz  l'a  bien  vu,  dès  que  lo  clan  ne  vil  plus  d'une  vie 
autonome  propre,  car  il  faut  que  la  société  supprime  ces  guerres 
privées.  Alors  apparaissent,  en  Germanie*,  chez  les  Hébreux, 
toutes  sortes  de  limites  au  droit  de  vengeance.  Il  est  temporaire, 
s'arrête  au  premier  acte,  etc.  Peu  à  peu,  le  caractère  religieux, 
insatiable  et  formaliste  de  la  vengeance  familiale  s 'efTaco  à  son 
tour.  Sa  nature  privée  subsiste  seule'  dans  le  système  de  Taction 
noxalc  :  la  famille  du  meurtrier  a  le  droit  de  choisir  :  abandon- 
ner lo  coupable  ou  payer  ramende\  Celte  pratique  juridique  est 
une  des  sources  du  droit  privé  de  Rome  et  de  nos  sociétés^. 

2.  La  sanction  des  interdictions  rituelles.  —  Ainsi  ni  dans  l'ori- 
gine, ni  dans  révolution  de  la  vengeance  du  sang,  nous  ne  trou- 
vons rien  qui  puisse  faire  supposer  qu'elle  ait  été  réellement  le 
type  premier  de  la  réaction  pénale  publique.  Quelque  religieux 
que  soit  son  caractère,  il  est  exclusivement  familial  et  privé.  Ce 
n'est  pas  la  société  qui  punit,  c'est  un  groupe  qui  se  défend.  II 
fallait  donc  une  tout  autre  source  au  droit  criminel  proprement 
dit.  Même  dans  les  sociétés  les  plus  élémentaires  a  dû  fonction- 
ner quelque  chose  d'équivalent  à  la  peine  publique  actuelle. 
Certaines  choses  ont  été  interdites;  ceux  qui  les  accomplissaient 
ont  été  incriminés  et  punis.  Mais  le  meurtre,  originairement^n'a 
pas  été  de  ces  actes;  l'existence  de  la  vengeance  du  sang  suffi- 
sait pour  proléger  lasociété  contre  des  assassinats  trop  fréquents. 
Il  y  en  a  eu  d'autres  de  ce  genre.  M.  Steinmelz  uientioiiae  lui- 
naênie  la  législation  du  labou  polynésien.  Dans  son  avant-der- 
nier chapitre,  il  consacre  un  long  paragraphe  à  l'inceste  consi- 

1)  Wilda,   Do*  Strafrccht    der  Oermanen,  Halle,  Wi2,  p.   IGO    et  suiv., 
p.  172;  G.  Lùfller,  Ueber  die  Schuldformen,  Wien,  1895,  p.  37,  etc. 

2)  G.  Lùffler,  ib.,  p.  15.  4  el  8. 

3)  Poflt  t  retrouvé  celLe  inslilulion  en  Kabylic,  ElhnobQis^/ie  JitrisprudcnSi 
1894,  §56;  cf.  Steinraetz,  I,  p.  386. 

4)  Giranï,  Actions  Hoxales,  Paris,  1882^  p.  49  cl  suiv. 
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déré  comme  crime  et  puni  comme  tel.  Ces  observations  devaient 
être  étendues  :  cette  forme  du  droit  on  la  retrouve  partout;  le 
système  des  inttîrdîclioas  riluelliis  forme  lo  fond  do  la  vie  mo- 
rale et  juridique  des  sociétés  les  plus  simples.  A  vrai  dire, 
nous  comprenons  comment  M.  SleinmeLz  a  pu  nég"liger  un  pa- 
reil ensemble  de  faits.  D'abord  les  interdictions  rituelles  sont 
quelquefois  sans  aucune  sanction;  d'autres  fois  les  transgressions 
n'cnlraïnenl  que  des  ilaugers  magiques  pour  cehu  qui  les  accom- 
plit. Enfin  quand  il  y  a  réellement  vindicte  publique,  parce  qu'il 
y  a  danger  public,  la  répression  est,  comme  dit  M.  Duikheim, 
«  dîlfuso  »'.  La  société  n'a  pas  d*organe  spécial  administrateur 
do  la  justice,  parce  que  le  travail  n'y  est  pas  divisé.  Chaque 
individu  est  juge;  la  mort  dans  la  plupart  des  cas  est  iniligée, 
sur-le-champ,  sans  procédure,  par  n'imporlequi.  Aussi  M.  Stein- 
metz  n'a-t-il  rassemblé  que  des  exemples  épars  de  ces  faits, 
puisqu'il  définissait  la  peine  comme  il  faisait  le  caractère  pénal 
de  pareilles  sanctions  ne  pouvait  lui  apparaître.  An  contraire 
la  remarque  s'impose  dès  que  Ton  considère  l'ensemble  des  faits 
sociologiques  qui  ont  réalisé  la  répression  juridique  et  morale, 
et  que  Ton  appelle  peine  toute  punition  infligée  à  Tauteur  d'un 
crime  d'une  violation  de  la  loi  et  de  la  coutume. 

Dès  cet  inslanl  une  masse  de  faits  apparaît  que  M.  Stcinmetz 
avait  négligés.  Les  ethnographes  ne  tes  rassemblent  pas  encore 
sous  des  rubriques  spéciales,  et  ils  sont  extrêmement  disséminés 
dans  leurs  livres.  Mais  les  exemples  fourmillent  lillérakmentdc 
«  tabous  M,  de  défenses  religieuses  à  peine  de  mort,  qui^  quel 
que  soit  leur  but  lointain»  ont  pour  objet  immédiat  une  prohibi- 
tion, soitdctoucherun  objet  tabou,  soit  d'interrompre  on  rite,  soit 
de  contrevenir  à  une  coutume  religieuse.  Choisissons  au  hasard  un 
ouvrage  que  M.  Steinniolzconnaîtbicn,par  exemple  celui  de  Powers 
sur  les  tribus  de  la  Californie'  :  chez  les  Karoks  la  femme  est 
exclue  sous  peine  de  mort  de  la  chambre  d'assemblée;  personne 
ne  doit  jeter  les  yeux  sur  l'Indien  qui  représente  le  dieu  lors  des 

1]  Ourkheim,  Div.  du  TravaH»  p.  80. 

2)  Powers,  Contributions  to  American  EhtnotoQy,  Tribes  of  Califortiia  ;  Wa- 
«hington.  1677,  p.  24.  30,  59,  80,  etc. 
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fêtes  annuelles.  Les  Yuroks  massacrent  les  vieilles  femmes  qui 
ont  pli  empêcher  la  réussile  de  leur  pêche,  etc.  Mais  procé- 
dons sur  ce  point  avec  une  môthode  plus  stricte.  Choisissons  deux 
classes  défaits,  géographiquement  et sociologiquemeiit  détermi- 
nés. Nous  observerons  ainsi  les  tabous  de  village  chez  les  peupla- 
des non  civilisées  de  l'Inde  et  de  rindo-Chine;  el  nous  ferons 
ensuite  l'étude  générale  des  sanclionsdu  tabou  mélanésien.  Dans 
le  premier  ensemble  do  faits  apparaîtra  cette  forme  diffuse  de  la 
sanction  du  tabou;  dans  le  second  nous  saisirons  sur  le  vif  son 
caractère  religieux  d*où  suivent  rinstauLauéîté  do  l'exôculiou, 
d'une  part,  et  de  Taulro  la  manière  dont  elle  atteint  immédiate- 
ment rindividu. 

Celui  qui  viole  un  labou  met  en  péril  l'existence  même  du 
clan.  Quiconque  interrompt  les  cérémonies  nécessaires  à  la  vie 
du  groupe  est  puni  par  la  sociAlê  entière,  c'esl-à-dirc  par  le  pre- 
mier guerrier  présent.  Celui-ci  n'est  pas  exposé  à  la  vengeance 
des  parents,  parce  qu'il  est  parent  lui-même,  et  parce  qu'il  a  agi 
au  nom  des  sentiments  de  tout  le  clan.  Ainsi,  dans  presque 
toutes  les  tribus  non  civilisées  du  nord-est  de  Tlnde  etdelaBirma- 
nie,  chez  les  Kyoungthas'  en  général^  chez  les  Miris,  chez  les 
Karens',  les  Kuki-Lushai  *,  les  Kounpuis*  nous  retrouvons  une 
coutume  uniforme  ;  soit  à  l'occasion  d'une  fête,  soit  pour  per- 
mettre des  cérémonies  magiques,  des  sacrifices  (puja)  qui  désen- 
chanteront le  village  que  ravage  une  épidémie,  les  indigènes 
proclament  le  «  khang  »>  un  labou  de  trois  jours,  peudant  lequel 
personne  ne  peut  du  village  ni  sortir  ni  y  entrer.  Celui  qui  lo 
lente  est  tué  par  le  premier  venu.  Le  même  usage  se  rencontre 
d'ailleurs  dans  bien  des  tribus  de  race  malaise  ;  le  fait  n'est  donc 
nullement  isolé.  Toute  cérémonie  magique,  d'ailleurs^  toute 
réunion  religieuse  du  clan  est  protégée  à,  l'origine  par  de  pareil- 
les pénalités.  Ainsi  les  assemblées  de  sociétés  secrètes  chez  les 


i)Tyoungtha8et  Tipperah,p.  197;  Miris,p.236;  Kuki-Lushai,  p.  276;  Lewin, 
WiW  Races  of  South  Ea$tern  India  (1870). 

2)  Bastian»  Die  VôUerstdmme  des  oe^tlicfien  Asiens  (ISCisuiv.),  1,  p.  138. 

3)  SoppiU,  A  short  account  in  Ou:  Ktiki-Lushai  (rihes.  Shillong,  1887,  p.  19. 
•4)  Dttllon,  Descriptive  Ethnology  of  Bengale  p.  52,  etc. 
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Indiens  de  rAmériquc  du  IVord,  dans  la  Mélanésie,  elc.',  partout  la 
société  réagit  immédiatementpar  l'un  quelconque  de  sesme  mbres. 

On  sait  quelle  est  rimportance  des  tabous  concernanl  lessang-s 
menstruels  de  la  femme.  Une  simple  transgression  est  du  plus 
grand  danger.  Aussi  en  Mélanésie  ',  toute  femme  doit  être  écar- 
tée :  lorsqu'elle  accouche,  au  moment  de  rioitialion  des  enfants, 
lors  de  la  puberté;  pendant  une  cérémonie  magique  elle  ne  doit 
même  pas  *Hre  vue.  Souventcelui  qui  les  rencontre  alors  les  tue  '; 
de  même  en  Australie  »  où  nous  rencontrons  Tcxemple  le  plus 
remarquable,  Mrs.  James  Smith  qui  séjourna  longtemps  parmi  les 
Boandik  raconte  qu'ils  pensent  que  s'ils  voient  le  sang  de  leur 
femme  ils  risqueront  d'être  tués  par  leurs  ennemis.  Aussi, 
quand  dans  un  combat  le  soleil  les  a  un  peu  aveuglés,  la  première 
femme  qu'ils  rencontrent  est  sûre  de  recevoir  un  coup  de  mas- 
sue '.  Telle  est  bien  lajuslicc  aveugle,  inconsciente,  toute  de  pas- 
sion et  d'instinct,  que  Ton  s'attendail  à  trouver  à  ce  stade  de 
l'évolution  sociale. 

Certes  tous  les  tabous  n'ont  pas  de  pareilles  sanctions,  mais 
ceux  qui  se  revêtent  de  cette  forme  ont  tous  le  même  caractère  : 
ainsi  certains  tabous  funéraires*;  ainsi  encore  les  proliibilions 


1)  Ex.  :  les  cérémonies  du  Duk-Duk  à  la  NouveMe-Breta^''ne  ;  H.  HastinfjB 
Romilly,  The  Western  Pacific,  p.  17,  et  aux  iles  d'Yorls,  p,  01  ;  cf.  Ctidringlon, 
ioc.  cit.i  p.  69. 

2)V.  L.  Marinier,  Tabou  m^lanésientp.  53-59»  de  Textraildes  Éludes  de  cri- 
tiqtie  et  tVhistoire  religieuse  (Public,  de  i École  des  I/autes-Éludcs,  1896)  où  la 
plupart  des  textes  relatifs  à  la  Mélanésie  propre  se  trouvent  réunis. 

3)  Ex.  :  Rowraregas  et  tribus  du  cap  York.  Mac  Oillivr-iy,  The  voyage  of 
the  R'Utlcswike,  II,  p.  14.  —  Iles  du  détroit  de  Torres.  A.-C.  Haddon,  The 
Ktkmyraphy  of  Ihe  Western  tribcs  of  Torres  Straits{J,  A.  /.,  XIX,  p,  326,  357, 
397,  407). 

4)  brough  SmyLli,  Aborigènes  of  Victoria,  I,  62;  Gurr,  I,  569;  Taplin,  toc. 
cit.y  p.  13;  Ridley.  p.  186. 

5)  Mrs.  James  Srailh,  The  Boatidih  tribe^  p.  5. 

6J  Pluitiîpinfls,  BlumenlriU  in  Steinineli,  1,  p  375,  cas  I  et  -4.  —  Nouvelle-Ca- 
lédonie, De  la  HfUiLiùre,  Sonvi:nirs  tU  ta  NouveUe-CalMonie^  p.  10.  —  Nouvelle- 
Guinée,  d'Albcrtis,  La  iVouut'//«-Gumc£,  traduction  française,  Paris,  1886, p.26. 
C'est  l'usage  général  en  Mélanèeie  de  placer  des  gardes  auprès  des  tombes 
des  chefs.  V.  Gh.  !-yne,  St'W  Guinea.Anacr.ount  ou  ihe  British  proledorate  on 
the  Southern  shurcs  of  iV.  G.,  Loudres,  1885. 
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qui  consliluenl  l'exogamie  inlordisanl  loiil  rapport  sexuel  '  nnlre 
gens  de  même  cïan.  C'csl  toujours  la  réaction  (iilFuso  du  clan 
contre  une  insulte  faite  à  ses  sentiments  religieux,  parce  que  ces 
sentiments  forment  le  principe  même  de  son  existence  morale, 
et  parce  que  leur  intégrité  exige  la  présence  d'une  pénalité  qui 
la  défende.  Aussi  la  répression  qui  suit  tout  crime  religieux  dans 
les  nations  mélanésiennes,  est-elle  absolument  immédiate.  En 
Nouvelle-Calédonie  un  homme  ayant  rompu  un  tabou  est  de- 
yenu  tabou  lui-même,  par  conséquent  dangereux;  s*il  louche 
l'un  des  siens,  il  regoîL  un  coup  de  hacbe  sur  le  crAne*.  En  Nou- 
velle-Calédonie les  tabous  imposés  par  le  chef  sont  gardés  par 
lui.  «  Des  gens  de  sa  suite  sont  chargés  d'assommer  ceux  qu'il 
veut  punir...  pour  une  infraction  au  tabou*.  »  De  même  les 
sociétés  secrètes  de  la  Mélanésie*  surveillent  jalousement  les 
tabous  qu'elles  imposent.  Les  infractions  sont  mystérieusement  et 
subitement  punies.  Dans  tous  cescaslarépressionest  immédiate; 
elle  répond  sur  le  coup  à  la  faute.  Foncièrement  instinctive,  elle 
est  religieuse  dans  ses  motifs,  religieuse  dans  sa  forme.  On  ne 
pourrait  mieux  la  comparer  qu'aux  actions  d'une  foule  fanatique 
contrecelui  qui  viendrait  heurter  les  sentiments  qui  la  meuvent. 
Cette  nature  religieuse  produit  encore  le  caractère  individuel 
que  revêt  la  répression  attachée  aux  interdictions  rituelles.  Car 
les  individus  seuls  enfreignent  les  lois  religieuses.  Le  clan  est  à 
ce  moment  et  la  société,  et  la  famille  et  Téglise;  il  fait  la  loi,  il 
ne  la  transgresse  pas  quand  il  la  change,  La  peine  religieuse  ne 
peut  donc  pas  porter  sur  le  clan,  sauf  en  des  circonstances  très 
rares;  elle  a  donc  dès  l'origine  l*indiviJu  comme  objet.  Tous  les 
cas  que  nous  venons  do  citer  présentent  éminemment  ce  carac- 
tère. De  ce  côté  le  droit  pénal  élémentaire  correspond  bien  au 
nôtre.  La  société  la  moins  civilisée  no  châtie  que  des  individus 
et  des  citoyens,  comme  la  société  la  plus  avancée-  —  Cette  simi- 


1)  Fraier,  Totemism,  p.  58-59  suiv. 

2)  J.  Palouillet,  Trois  ans  en  Piouvelle-Calédonie,  1875,  p.  216  {?);  cf.  Mac 
Gillewiay,  ior.  cit.,  li,  p.  14;  Haddon,  loc.  W(.,p.  4tO. 

3)  Vieillard  el  Deplanctie,  Essais  sur  la  NouveUe-Catédoniet  18t>7,  p.  67, 
4J  Penny.  Tenyears  inMelanesia,  p.  203,  etc. 
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litude  est  une  preuve  déplus  à  l'appui  de  notre  thèse.  On  objec- 
tera certainement  ces  cas  très  fréquents  où  riodi^ualion  publique 
s'acharne  contre  la  famille  qu'on  massacre,  contre  les  propriétés 
du  coupable,  et  tous  les  objets  qui  ont  été  en  contact  avec  lui, 
qu'on  détruit  et  qu'on  brûle  '.  Mais  il  semble  que  c'est  là  un  phé- 
nomène secondaire.  L'un  des  caractères  essentiels  du  tabou  est 
précisément  qu'il  est  contagieux '.  De  la  sorte,  mais  sans  qu'il  y 
ait  rien  de  nécessaire  à  cela,  la  répression  publique  pourra  s'éten- 
dre à  tout  ce  qui  est  devenu  tabou  en  môme  temps  que  le  viola- 
teur du  tabou  lui-même.  Tout  ce  qui  sera  enchanté^  ensorcelé, 
dangereux  parce  qu'il  a  élé  en  contact  avec  un  homme  évidem- 
ment possédé  devra  être  détruit  comme  lui.  De  plus,  la  violence 
de  la  colère  provoquée  dans  le  groupe,  le  peu  de  respect  qu'ont 
ces  sociétés  pour  la  propriété  et  la  vie  des  individus,  seront  au- 
tant de  causes  qui  feront  que  la  vindicle  publique  s'étendra  plus 
loin  que  le  coupable.  Maïs  voilà  que  parmi  les  phénomènes  de  la 
législation  primitive  nous  venons  de  découvrir  l'esprit  m^me  du 
châtiment  hébraïque  qui  punit  «  Tiniquilé  des  pères  sur  les  en- 
fants jus(|u*à  la  troisième  eL  la  quatrième  [g^^nùration]...  »  La 
procéflure  de  l'interdit  Israélite  et  assyrien  :  le  massacre  total  * 
et  la  destruction  absolue  d'une  nation  ou  d'une  ville,  a  son  vé- 
ritable équivalent  dans  raeharnement  des  peuplades  sauvages 
contre  loul  ce  qu'a  louché  un  criminel,  un  maudit.  Cette  insa- 
tiabililé  profondément  religieuse  du  droit  pénal  vient  à  peine  de 
disparaître  de  nos  lois.  11  suffit  de  rappeler  que  l'ancien  droit 
proclamait  la  conllscation  des  biens  du  condamné  à  des  peines 
capitales.  Ici  encore,  l'origine  religieuse  de  la  peine  éclate  à  tous 
les  yeux. 


1)  Ex.  :?i']\.  Williams  et  Calvert,  The  Fiji  Istanin,  1858,  p.  236;  Maxwell, 
The  Aborifjinal  trihes  ofPernk  [Journal ofthc  Straits  Bvanch oflhe  Royal  Asititic 
Society^  n"  4,  p.  48)  ;  Riedel,  De  Sluik  en  Kroeshaarige  Rassen  tusscken  Selehes 
ai  Pupua,  188G,  p.  316. 

2)  Mariner-Martin,  II,  164,  165,  2îB  et  suivanlea.  Uûitoire  des  naturels  des 
Urs  Tonga  ou  des  Amis  (1817);  Vieillard  et  Deplanch»',  ton  cît.,  p.  29;  de  Bovi?, 
De  la  société  tahitienne  à  l'anivée  des  Européens  (Revue  coloniale^  1855, 
p.  5?6). 

3)  Samuel,  xv,  3  et  suiv. 
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Le  mécanisme  de  rinculpalîon,  tant  dans  les  premiers  types 
de  législation  que  dans  les  dernières  formes,  porte  fîncorc  la 
marque  de  celle  origine.  Une  faute  rituelle  volontaire  ou  involon- 
taire n'en  est  pas  moins  une  faute  \  Dans  le  droit  primitif  comme 
dans  tout  droilreligieux,  l'inlonLion  n'est  nullement  requise  pour 
faire  d'un  acte  une  faute  ou  un  crime.  Il  suflit  qu'il  y  ait  eu  man- 
quement à  une  coutume  imposée,  d*un  acte  interdit,  pour  dé- 
chaîner la  fureur  du  clan.  Tous  les  faits  que  nous  avons  cités 
militent  en  faveur  de  celte  remarque.  C'est  Tacte  seul  contre  le- 
quel la  société  réagit.  Le  caractère  religieux  do  la  peine  elle- 
naême  demande  aussi  à  ôtre  noté.  Presque  toujours  la  peine  est 
capitale'.  La  nature  absolue  d'un  pareil  châtiment,  le  peu  de 
ressemblance  qu'il  a  nvcc  les  autres  punitions  que  le  clan  inflige 
à  ses  membres  et  dont  parle  M.  Sleinmetz,  sont  les  sigues  de  son 
origine.  L'allure  cruelle,  aveugle,  de  tous  les  anciens  droits 
trouve  ici  son  explîcalion.  M.  LôfTler',  traitant  précisément 
de  l'idée  de  la  faute,  reprochait  à  M.  Steinmetz  de  n'avoir  pas 
aperçu  le  caractère  formaliste  et  rîlualîste  du  droit  des  sociétés 
primitives,  du  droit  romain^  di>  l'ancien  droit.  Les  procîîs  faits 
aux  animaux,  aux  pierres,  par  les  tribunaux  de  Home,  d'Athènes, 
par  nos  Parlements,  n'étaient  pas  de  purs  enfantillages.  C'étaient 
de  véritables  satisfactions  données  aux  principes  religieux  qui 
ont  été  pendant  presque  toute  l'évolution  juridique  le  véritable 
moteur,  le  foyer  du  droit  pénal. 

A  Tintérieur  de  ce  système  des  interdictions  rituelles,  il  nous 
est  d'ailleurs  possible  d'indiquer  différents  moments  plutôt  lo- 
giquement qu'historiquement  distincts.*  La  sanction  des  inter- 

1)  Manavadharmaçdstra,  II,  vers  220. 

2)  A  Hawaï  ta  sanction  générale  des  différents  tabous  était  la  mort.  OLmsted, 
p,  ^i6;  Ellis,  Polynesian  Reseatches,  II,  386;  cf.  J.J.  Jarves,  fîûfory  of  ihc 
Sandwieh  isUindSy  p.  51. 

3)  G.  Lonier,  loc.  cit.^  p.  15  et  suiv,  p.  42. 

4)  La  valeur  des  thèses  que  nous  allons  essayer  de  poser  est  tout  hypothû- 
Lique  ;  les  preuves  manqueront  souvent;  tes  fails  que  nous  invoquerons  soronl 
plutôt  des  conclusions  que  des  observations  directes,  tleiircuseuient  pourrons- 
nous  quelquefois  nous  abriter  derrière  rautorîté  de  H.  Stnttb  et  de  M.  Kraxer. 
Frtxer,  wi.  Ta6oo  in  Enctjclopcdia  BrUannica;  R.  Smith,  The  He/iyion  of 
SemiUs,  p.  153,  p.  446  et  suiv.,  App.^  note  B. 
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diclions  riluellos,  même  des  plus  graves,  a  pu  traverser  trois 
phases  :  l'elle  n'a  pas  existé  parce  qu*iiiulile;  2"  elle  n'a  consisté 
que  dans  une  punition  magique;  3''  enfin  elle  a  revêtu  le  carac- 
tère pénal  que  nous  venons  de  voir.  — I.  Tous  les  ethnographes 
ont  remarqué  la  rareté  de  rinceste;  la  rupture  des  tabous  sexuels 
qui  constituent  resogamic,  est  de  Tavcu  de  tous  exlrêmemcnl 
exceptionnelle.  D^autre  part  les  raisons  que  le  sauvage  donne  de 
sa  conduite  sont  manifestement  inventées  à  plaisir;  et  les  causes 
que  les  sociologues  attribuent  à  ce  fait  sont  bien  lointaines  et 
bien  vagues.  Peut-être  la  cause  est-elle  que  le  sauvage  agit  ainsi 
parce  qu'il  n'a  pas  idée  d'agir  autrement.  La  conscience  sociale 
lui  impose  ses  probibilions  avec  une  telle  force  que  l'obéissance 
est  instinctive  et  aveugle,  «  Il  y  a  bien  moins  d'actes  permis  aux 
sauvages  qu'à  l'homme  civilisé  m.  Chaque  démarche  de  lavio  est 
entourée  d'un  tel  nombre  de  tabous  et  de  rites  absorbants,  que 
ceux-ci  pénètrent  tellement  toute  la  conduite  que  Tindividu  ne 
les  sent  plus  et  agit  comme  s'ils  faisaient  partie  du  système  de 
ses  instincts.  Tel  est  encore  le  fonctionnement  actuel  du  tabou  en 
Mélanésie,  par  exemple  celui  du  tabou  des  sangs  de  la  femme  :  le 
natif  les  évite  naturellement.  —  IL  Mais  dès  que  le  sauvage  se 
demande  pourquoi  il  faitainsi^  ou  dès  qu'on  lui  pose  la  question, 
la  première  raison  qu'il  trouve  el  qu'il  donne,  c'est  qu*il  évite  les 
risques  magiques  que  la  violation  du  tabou  lui  ferait  courir.  Car 
l'interdicLion  rituelle  a  par  elle-même  une  puissance  surnaturelle. 
L'acte  criminel  expose  immédiatement  Tindividu  aux  dangers 
dont  rimaginalion  entoure  la  transgression  d'une  règle  sacrée  '. 
Les  esprits  dont  le  sauvage  remplit  Tunivers  sont  des  gardiens 
vigilants  des  tabous  (plus  lard,  au  contraire,  ce  sera  la  présence 
d'esprits  qui  fera  le  labou)^.  Mais  à  l'origine  le  seul  caractère  sur- 
naturel d'une  chose  fait  que  tous  Tévitent,  Smith  et  M.  Frazer 
ont  merveilleusement  compris  et  prouvé  que  les  notions  de  pur 
et  d'impur,  de  sacré  et  de  souillé,  se  confondent  primitivement 

1)  Vieillard  et  Deplanche,  Essai  sur  la  liouvetle-Catédonie,  1863,  p.  24: 
*<  Lorsqu'un  indigne  est  assez  audacieux  pour  pénétrer  dans  une  enceinte  sa- 
crée, aussilûlles  âmes  voltigent  autour  de  lui,  h  frappent  avec  violence  et  sou- 
vent le  tuent.  » 

2)  Penny,  Ten  years  in  Melaiitfsia,  p.  197,  200. 
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dans  une  seule  :  celle  de  chose  interdite,  de  chose  séparée;  le 
"  lapu  »  s'oppose  au  <i  noa  »  comnic  la  chose  d'usage  religieux 
à  la  chose  d'usage  commun.  Or  les  règles  pénales  premières 
avaient  précisément  ce  caractère  religieux  qui  fait  le  tabou.  Elles 
réagissaient  donc  par  elles  seules,  en  verUi  de  ItMir  transcendance 
propre.  L'individu  qui  touche  une  chose  tabou  devient  tabou  lui- 
même'  :  donc  terrible^  et  dangereux  pour  les  siens  qui  Técarlent". 
Mais  celui  qui  viole  réellement  un  tabou,  ou  bien  succombe  im- 
médiatement (à  ce  qu'on  croit)*,  ou  bien  devient  la  proie  des  es- 
prits; il  meurt,  souvent  volontaîremenl^,  où  il  devient  malade, 
quelquefois  instantanément"  ou  malchanceux.  Aussi  les  lé- 
gendes attribuent-elles  souvent  l'origine  de  la  mort  à  la  rupture 
d'un  tabou  :  ainsi  fait  la  Genèse^  el  le  mythe  des  Australiens  du 
Murray\  II  arriva  aussi  que  l'individu  ne  succombe  pas;  c'est 
qu'il  a  un  pouvoir  magique,  (t  un  mana  »  supérieur,  dirait  un 
Mélanésien  :  il  est  lui-même  un  esprit  ou  un  dieu,  ou  un  honmie 
bien  puissant.  Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  sa  force  à  Tégard 
des  interdictions.  Le  caractère  ambigu  des  conséquences  du  tabou 
répond  à  sa  nature  même  :  il  concilie  le  sacré  et  Fimpur,  il  fait 
les  dieux  comme  les  criminels.  Une  légende  de  Tahiti  est  bien 
intéressante  à  ce  sujet.  Gaussin*  cL  Ellis*  la  rapportent  presque 

1)  Mariner,  loc.  cit.,  I,  p.  284. 

2)  Mojcwell,  loe.  cit. 

3)  Aussi  force-t-on  à  sortir  du  village  les  jeunes  ^ens  lors  de  Tinitialion,  les 
fUJes  lors  de  la  puberté,  les  femmes  lors  des  périodes  eL  de  la  grossesse. 

4)  De  là,  l'usage  de  certaines  règles  du  tabou  pour  servir  d'ordalies  :  un  îd- 
dividu  déjà  impur  ne  doit  pas  survivre  à  une  pareille  épreuve.  Ex.  :  Tonga, 
Mariner.  I,  p.  16-1-165;  cf.  Cook,  Ilî'  V'ûï/.,  trad,  franc.,  t,  p.  195. 

5)  Mariner,  i6.,  ï,  p.  258.  Histoire  de  Palavnli  qui  se  laisse  mourir  après  avoir 
viole  un  labou. 

6)  C'est  ce  qui  arrive  dans  le  cas  des  tabous  de  propriété  :  ceux-ci  sont  des 
marquesque  l'indigène  dépose, après  certains  rites,  autour  rie  ses  biens;  le  seul 
fait  de  les  toucher  donne  libre  cours  à  la  force  magique  qu'ils  contiennent,  à  la 
maladie,  à  la  malédiction,  Ex.  :  Gordon  Cumming,  At  horne  in  Fiji^  I,  p.  34; 
A-  C,  Haddon,  toc.  cit,,  p.  338;  Parkinson,  !m  Bismarck  Archipel,  1887, 
p.  144  ;  Penny,  toc.  cit.,  p.  206. 

7)  Brough  Smith,  The  Aborigènes  of  Victoria,  \,  p.  248. 

8)  Gaussin,  Traditions  religicuaes  de  la  Polynésie  in  Dialecte  (k  Tahiti,  in- 
8»,  Paris,  1853,  p.  258. 

9)  Ellis,    Polynesian  Researc/ieSf  II,  58.    (Je  dois   ces   deux   références  à 
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dans  les  mymes  termes.  C'est  Thistoire  de  deux  indigènes  qui 
pèchent  dans  un  endroit  tabou,  et  ramùuent  avec  leurs  lignes  le 
dieu  lui-même.  Celui-ci  dans  sa  colère  fait  monter  les  eaux  de 
la  mer  en  un  immense  délug'e,  mais,  précisément,  sauve  les  deux 
vérilabli^s  coupables  qui  deviennent  les  ancêtres  du  genre  hu- 
main. De  même  le  respect  dû  à  un  tabou  vari^  suivant  que  !a 
chose  tabou  se  fait  respecter;  c*est  ainsi  queTautel  du  Baal  que 
renverse  Gédéon  était  Fautel  d*uD  faux  dieu,  puisque  Gédéon  ne 
meurt  pas  presque  immédiatement  après  son  sacrilège'. 

Quelques  rapprochements  de  ces  faits  avec  Tinstitutton  du 
sacer  dans  l'ancienne  Rome  seront  un  complément  de  preuve 
en  même  temps  qu'ils  rattacheront  toute  cette  législation  reli- 
gieuse à  notre  propre  droit  public.  Mais  la  chose  n'est  possible 
que  si  on  prend  les  faits  on  bloc,  si  on  ne  considère  pas  exclu- 
sivement soit  le  ^acer  juridique,  soit  le  sacer  religieux,  le  sacrutn 
privatum  ou  le  sacrum  pub licatmn,  mais  bien  toutes  ces  espèces 
ensemble,  car  la  communauté  des  mots  correspond  quelquefois 
au  fond  commun  des  choses.  Les  sacra  à  Rome  se  sont  de  tout 
temps  opposés  aux  res  communes^.  Est  sacrum  non  seulement 
ce  qui  appartient  aux  dieux  de  la  cité,  mais  encore  ce  qui  est 
attribué  aux  dieux  de  l'individu.  Est  sacrée  toute  chose  retirée 
de  l'usage  commun,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dont  Tusage 
s'écarte.  Supposons  maintenant  des  règles  revêtues  de  ce  carac- 
tère à  part,  qui  eu  fail  des  leges  sacratœ.  Soit  par  exemple 
le  cas  de  la  lex  sacrata  qui  concernait  les  bornes  du  champ. 
Quiconque  déplaçait  le  terme  sur  lequel  avait  été  prononcée 
rincantation  nécessaire  était  par  cela  même  sacer  ^  Mais  la  société 

M.   Marinier;  je  tes   ai   empruntées  à  son  cours  sur  les   mytiies   diluviens.) 

1)  JufjcSj  VI,  31  et  suiv.  V.  discussion  de  ce  texte  H.  Smith,  lietig,  of  Sem,^ 
p.  Î53,  qui  propose  in  au  lieu  rie  iS  et  explique  mi2i  =  nQ1''  :  «  l'iiomme  qui 
iuUe  avec  le  Baal  meurt  avant  1r  matin  ».M.  Carrière,  daus  une  conférKOcc.  nous 
a  proposé  une  autre  correction,  à  mon  seos,  préférable.  Il  rapproche  la  Bu  des 
deux  versets  3t  et  32,  lit  par  suite  11,  et  voit  dans  l'une  la  répétition  de  l'autre  ;  on 
peut  ainsi  coiiaidérer  le  deuxième  ^laT  de  31  comme  interpolé,  et  trarluire  «  c'est 
lui  (le  Baal)  ijui  luUera  contre  lui  (fiédi'on),  il  sera  mis  à  mort  d'ici  au  malin, 
sUl  est  dieu,  parce  qu'il  a  détruit  son  autel  ». 

2)  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  1896,  p.  231. 

3]  V.  Bouclié-Leclerq  in  Dart^mbor^  et  Saglio,  Dict.   tks  Àniiq,  grecques  et 
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romaine  était  trop  civilist^e  pour  allondre  elle-même  les  effets 
(le  riacantalion  magique  que  Ton  avait  d'ailleurs  fini  par  prohiber'. 
L'homme  devenu  sacer  était  voué  à  la  mort.  Tout  citoyen  avait 
le  droit  de  lo  tuer,  de  détruire  sa  propriété,  son  troupeau.  Le 
caractère  religieux  de  la  plus   ancienne  législation  pénale  de 
Rome  devient  évident,  ainsi  que  ses  analogies  avec  le  droit  le 
plus  primitif.  Il  y  a  plus,  la  comecratio  a  toujours  conservé  à 
Rome  le  caractère  ambigu  qu'avait  le  tabou  en  Mélanésie,  Elle 
a  servi  à  rapolhéose  des  empereurs^  d'une  part,   et  au  moyen 
pénal  le  plus  ancien  et  le  plus  terrible  du  droit  romain  :  la  con- 
^ecraûo  capitis  et  èonorurïif   prononcée  solennellement  par  le 
pOQlife,  devant  l'autel,  en  présence  du  peuple.  Soit  qu'on  assurAt 
le  passage  du  prince  au  ciel,  soit  qu'on  vouât  le  criminel  aux 
dieux  infernaux,  c'était  la  même  institution  qui  fonctionnait*.  Il 
est  vrai  que  Mommsen  '  distingue  le  sficnr  esta   de  la  loi  pu- 
blique et  celui  de  la  loi  religieuse.  Mais  il  ne  donne  pas  dt^  texte 
réellement  probant  à  l'appui  de  sa  thèse.  Il  part  delà  distinction 
qui  ne  s'est  faite  que  plus  tard.  Aussi  arrive-t-il  à  dire  que  les 
crimes  religieux,  impunis  sous  la  royauté,  l'ont  été  sous  la  Répu- 
blique, ce  qui  est  une  erreur  manifeste.  Tout  le  développement 
dn  droit  pénal  romain  a  précisément  consisté  à  diminuer  peu  à 
a  le  rôle  des  pontifes  et  de  la  religion,  et  à  devenir,  sous  les 
empereurs,  absolument  laïque  et  administratif. 

L'évolution  du  droit  criminel  apparaît,  du  point  de  vue  que 
nous  venons  de  prendre,  comme  absolument  continue.  De  la 
gislation  du  tabou  à  nos  codes^  la  marche  du  progrès  a  été 
ininterrompue  et  a  consisté  à  passer  des  origines  religieuses  et 
ÏDSlinctives  à  l'idéal  rationnel  et  social  où  tend  notre  justice. 


tmtxnes^  art.  Devotio\  et  Lange  Uc  Consecratione  capitis  et  bonorum,  GiesseD, 
857;  cf.  G.  Lôffler,  op.  cit.,  App.,  y.  p.  93.  à  propos  de  la  Termini  motio, 
i)  V.  Feslus,  ad  t.  Terminus*  On  retrouve  pourUnt,  bien  avant  dans  l'his- 
toire romaine,  des  cas  de  cet:  incantations  inaf^iques  pour  dévouer  le  voleur  aux 
dieux  infernaux.  (C.  /.  1.,  U,  462,  Vil,  140). 
2)  Edro.  PoUier;  art.  Comecraliot  in  Dor,  el  Sagiio,  Did.j  etc.;  cf.  Eichoff, 
couxecrationis  dcdicationisquf  apud  Romanos  generibuSf  Duistwurg,  1859  ; 
rquardi,  Hdb.  der  Rom.  Alterlhûmer,  IJI,  259;  IV,  225, 
S)  Drtnt  public  romain,  ind,  fr.,  Itl.  53,  58,  59. 
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M.  Steinmetz  n'avait  pas  vu  ce  côté  du  problème  parce  que  sa  mé- 
thode n*avait  pas  encore  une  suffisante  généralité  et  une  assez 
complète  rigueur.  Mais  le  beau  livre  qu'il  nous  a  offert  a  sur 
d'autres  points  ouvert  de  réels  horizons  à  la  science  sociale. 

Marcel  Mauss. 


BULLETIN  ARCHÉOLOGIQUE 

DE  LA 

RELIGION     GRECQUE 

■ 

OéCEHBRB  i8fi5.  —  DBCKMBHB  1896. 


ï 


Les  fouilles  de  Delphes,  en  1896,  n'ont  pas  été  sans  succès.  Noire  émi- 
nent  ami,  M.  Homol le,  s'est  montré  cette  année  encore  assez  sobre  de  ren- 
seignements; sa  découverte  capitale  est  sans  conteste  la  précieuse  statue 
de  bronze  d'un  conducteur  de  char  dont  TAcadémie  des  Inscriptions, 
comme  de  juste,  a  eu  la  primeur  et  s'est  plusieurs  fois  entretenue*.  Que 
l'œuvre  soit  le  porlraiLd'Hiéronou  de  tout  autre  prince  de  Syracuse,  qu'elle 
prenne  une  place  de  choix  à  l'époque  de  l'archaïsme  finissant,  ce  sont 
là  certes  des  questions  d'un  haut  intérêt,  mais  qui  ne  se  rattachent  que 
d*assez  loin  à  cette  chronique.  Aussi  n'insislons-nous  pas,  et  de  mi>me 
nous  signalons  sans  appuyer  les  autres  trouvailles  dont  nous  regrettons 
d'Wre  forcé  d'emprunter  la  mention  très  rapide  à  une  revue  étrangère. 
Cest,  avec  un  petit  Apollon  de  bronze,  une  belle  statue  de  femme  de 
l'époque  romaine  et  une  jolie  vache  de  bronze,  une  série  d'inscriptions 
pirmi  lesquelles  une  est  relative  à  une  banqueroute  des  llnances  du  tem- 
ple ;  une  autre  nous  apprend  à  quels  règlements,  à  quel  entraînement, 
pour  mieux  dire,  devaient  se  soumettre  les  coureurs  pythiques,  sous 
peine  d'amende  au  dieu,  de  sacrifices  et  de  purifications.  Une  troisième 
a  conservé  les  comptes  de  la  reconstruction  du  temple  au  iv*  siècfe,  une 
quatrième  une  liste  de  prozènesdu  u«  siècle  avant  J.-C,  rangés  par  ordre 
géographique*. 

Il  ne  restait  plus,  au  moment  où  nous  sont  parvenues  ces  nouvelles, 
qu'à  déblayer  le  stade  où  étaient  célébrés  les  jeux  pythiques.  C'est  main- 
tenant chose  faite  :  on  a  retrouvé,  à  5  mètres  de  profondeur,  l'estrade  de 

1)  Comptes  rendus  de  t' Académie  des  Inscriptiotis,  i89G,  22  mai,  5  juin,  t2juiD. 

2)  American  Journal  of  Arckasolouy  and  of  ihe  ihshry  of  thefine  Arts,  1896, 
p.  24t. 
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marbre  où  s'usseyaienl  les  magistrats  de  Ja  ville  pour  assister  aux  con- 
coui-s.  On  parle  aussi  de  beaucoup  d'inscriptions  '. 

On  peut  donc  considérer  les  fouilles  lie  Deîphes  comme  terminées.  A 
quand  une  publication  d'ensemble?  Qu*elle  soit  provisoire  si  Ton  veut, 
mais  qu'elle  aoit. 

Il  semble  du  reste  qu'aux  années  fécondes  où  les  yeux  étaient  éblouis 
par  la  lumière  rayonnant  du  Parnasse  doive  succéder  une  période  sté- 
rile. Le  rideau  s'est  baissé  sur  une  scèoe  superbe  de  la  féerie  archéolo- 
gique. C'est  maintenant  l'entr'acte.  Séfa-t-il  long,  et  quand  la  pièce  re- 
prendra-t-elle  avec  le  môme  prestigieux  éclat? 

Ce  n'est  pas  que  l'aclivité  des  archéologues  militants  se  ralentisse;  on 
a  sigfnalé  pour  1896  en  maint  endroit  d'intéressantes  entreprises. 

A  Athènes  même,  les  fouilles  de  M.  Cecil  Smith,  directeur  de  TÉcole 
anglaise,  ont  porttisur  l'emplacement  de  l'antique  Kynosargues,  On  fixait 
d'ordinaire  ce  dème  au  sud-est  d'Athènes,  au  pied  du  mont  Lycabette. 
Mais  M.  Dœrpfeld  a  établi  qu'il  fallait  le  chercher  plus  au  sud,  sur  les 
rives  de  l'ilissus.  C'est  la,  non  loin  du  Stade  Pana Lhénaïque,  que  M.  Cecil 
Smith  croit  avoir  retrouvé  le  calidanum  du  gymnase  qui  rendait  sur- 
tout le  dème  fameux.  On  annonce  aussi  la  découverte  de  nombreux  frag- 
ments de  vases  et  d'objets  de  métal,  d'inscriptions  et  de  stèles  funérai- 
res provenant  des  tombeaux  de  Tépoque  où  la  décoration  était  du  style 
géométrique  *. 

Au  mois  de  février  1896,  la  Société  archéologique  d'Athènes  se  propo- 
sait de  faire  explorer  les  pentes  nord  de  l'Acropole.  C'est  là  une  très 
importante  entreprise,  dont  le  succès  pourrait  avoir  un  ^rand  retentis- 
sement*. Mais  depuis  février,  nous  n'avons  eu  de  l'alFaire  aucune  nouvelle. 

Au  contraire,  nous  sommes  mieux  informés  des  travaux  de  M.  Dœrp- 
feld. L'émineut  secréUiire  de  l'Inslitut  archéologique  allemand  poursuit 
avec  une  infatigable  persévérance  et  un  succès  soutenu  ses  recherches 
sur  la  lopograpliie  athénienae,  entre  l'Acropole,  TAréopage  et  la  Pnyx. 
On  discutera  sans  doute  longtemps  encore  pour  savoir  s'il  a  vraiment  dé- 
couvert la  fontaine  Callirhoé  ou  Ennéacrounos,  et,  pour  le  moment,  de 
lui  ou  de  M.  Belger,  son  principal  contradicteur,  il  est  difUcite  de  savoir 
qui  a  raison.  Toujours  csl-il  que  nombre  de  monuments  intéressant  la 
religion  grecque  sortent  du  sol.  C'est,  après  le  Dionyseion  v*  AijAvatç  et 


1)  Berliner  pUilolagische  Wachenschriftt  1890,  p.  1086. 

2)  American  Journal,  1896,  p.  228  et  432. 

3)  Ibid.,  p.  228. 
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le  BâccheioD,  lieu  de  réunion  dulhiase  des  lobacclioi,  dont  nous  avons 
parlé  I  année  dernière^  un  aulel  dédié  \  Asclépios,  Hy^^ie  et  Amynos, 
datant  du  début  de  notre  ère.  Il  se  trouvait  dans  une  enceinte  déjà  un 
peu  déblayée  en  1892-93,  sans  qu'on  ait  pu  l'identifier  encore.  On  y  a 
recueilli  plusieurs  ex-voto  dédiés  à  A.myno3  seul,  à  Asclépios  seul,  à 
Asclépioset  Amynos  réunis.  A  cette  découverte  se  rattache  la  publication 
d'une  inscription  qui  appartient  à  notre  École  d*Alhènes  et  relative  aux 
orgéons  d'Amynos,  Asclépios  el  Dexion,  ce  dernier  n'étant  autre  chose 
que  Sophocle  héroïsé*.  M.  Dœrpfeld  a  peut-être  aussi  trouvé  le  sanctuaire 
d'Aphrodite  Pandémos,  sur  la  pente  ouest  de  la  citadelle.  Du  nioins  il 
prétend  que  de  ce  sanctuaire  proviennent  quarante  statuettes  de  marbre 
trouvées  ensemble'. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Dœrpfeld  a  commencé  à  bouleverser  le  sol  au- 
tour du  temple  que  l'on  désigne  couramment  sous  le  nom  de  Théseion, 
el  qui  plus  probablement  est  un  Héphaïsteion,  afin  de  retrouver  le  Por- 
tique royal  ((rcsa  3^{7tX£{o;),  â  droite  de  Colonos  Agoraios.  C*est  dans 
ce  quartier  que  se  trouvaientaussi,  avec  la  Stoa  Pœcilé,  la  Stoa  Eleulhérios 
et  le  Bouleutérion,  le  temple  d'Apollon  Patrôos  et  le  Métrôon.  On  voit 
quel  est  l'intérêt  de  ces  recherches,  mais  les  difficultés  sont  grandes, 
et  les  expropriations  nécessaires  demanderont  bien  du  temps  et  bien  de 
l'argent'. 

La  Société  archéologique  d'Athènes  se  propose  de  reprendre  les  fouilles 
de  Rhamnus  et  d'Oropos.  En  attendant,  r'Eçr/ixepî;  nous  parle,  sous  la 
signature  de  M.  StaJis,  des  fouilles  faites  en  1805  à  Égine,  et  que  nous 
avions  signalées  à  nos  lecteurs.  M.  Staïs  ne  fait  connaître  encore  qu'une 
faible  partie  de  ses  trouvailles,  celles  qui  concernent  ce  qu'il  appelle  les 
c  établissements  préhistoriques  >,  c'est-à-dire,  croyons-nous,  l'époque 
mycénienne.  C'est  à  la  ville  même  d'Égine,  près  du  port,  à  la  colline 
où  se  trouvait  sans  doute  situé  le  temple  d'Aphrodite,  que  le  distingué 
éphore  s'est  attaqué.  Sous  une  triple  couche  de  débris,  restant  des  cons- 
tructions byzantines,  hellénistiques  et  grecques,  se  sont  trouvées  Jes 
ruines  d'un  édifice  antérieur  à  la  fin  du  vi**  siècle  avant  notre  ère,  et 
d'un  autre,  plus  ancien  encore.  Un  ex-voto  trouvé  parmi  beaucoup  d'au- 

1)  Amtrkan  Journal,  1896,  p.  226.229;  Berlintir  phUolofjische  Wochen- 
êchrift,  1890,  n^C;  Revue  archèologitfUCf  1895,  p.  236  (Salomuri  Reinach);  Bul- 
letin fie  Correspondance  Uetlénique,  1894,  p.  49!. 

2)  BeHiner  phUotof/iscfie  Woiikensrhrift,  1896,  p,  769. 

3)  American  Journal^  1896,  p.  226,  228.  —  Berliner  philologische  WocheU' 
tchrift,  1806,  p.  767  el  1087. 
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très  fragments,  dans  une  fosse  toute  voisine,  ne  laisse  aucun  doute  sur 
la  destination  de  ces  très  anciennes  bâtisses.  C'est  une  plaque  d'argile 
sur  laquelle  est  modelée  en  très  bas-relief  une  grossière  ébauche  de 
fQiume  debout,  vêtue  depuis  la  taille  d'un  long  jupon  décoré  de  chevrons, 
et  se  pressant  des  deux  mains  les  seins  nus.  Cette  femme  ne  peut  être 
qu'une  Aphrodite  courotrophe.  Les  fragments  de  vases  trouvés  avec  elle 
se  rapportent  à  l'époque  de  la  Porte  Dipyle.  Cependant  la  construction 
du  temple  paraît  beaucoup  plus  ancienne,  et  les  murailles  sont  du  style 
des  murailles  des  palais  de  Myc^'nes  ou  de  Tirynihe  «, 

Hors  de  TAllique,  c*est  surtout  Corinlhe  qui  attire  l'attention.  L'École 
américaine  d'Athènes  en  a  entrepris  l'exploration.  M.  le  professeur  Rufus 
B.  Richardson,  directeur  de  l'École,  conçoit  les  plus  vastes  espérances. 
Ce  doit  être  là  son  Olympie,  son  Delphes  ou  sa  Déïos.  «  Gorinthe,  a-l-il 
écrit,  est  peut-être  de  toute  la  Grèce  le  lieu  qui  promet  le  plus  pour  les 
fouilles,  maintenant  qu*OIympie,  TAcropole  d'Athènes,  THéraion  d'Ar- 
gos,  Épidaure,  D*!;]os  et  Delphes  sont  explorés.  C'était  sinon  vraiment  la 
plus  grande  et  la  plus  riche  cité  de  la  Grèce,  du  moins  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  riches.  A  l'époque  primitive  elle  était  prépondérante. 
L'art  et  Pindustrie  y  florissaient  avec  le  commerce.  Le  renom  des  vases 
et  des  bronzes  de  Gorinthe  remplissait  le  moude.  Bien  que  Co- 
rinthe  ait  été  laissée  à  l'état  de  désert  après  la  soi-disanEe  desirucliou 
totale  de  Mummius,  et  après  l'embarquement  des  statues  pour  Rome, 
il  y  a  encore  là  cependant  un  leiniin  de  fouilles  meilleur  qu'Olympie  et 
Delphes.  Quel  qu'ail  été  le  pillage,  il  était  impossible  de  tout  détruire  ou 
de  toul  emporter.  »  Acceptons  ces  prédictions  confiantes.  Jusqu'ici  nous 
savons  seulement  qu'à  une  profondeur  de  7  mètres  ont  été  trouvées 
des  sépultures  de  Tépoque  préhistorique,  renfermant  des  vases  à  décor 
géoiuétrique.  que  remplacement  du  Ihéâlre  a  été  déterminé,  et  que  l'on 
a  déblayé  une  grande  colonnade,  longue  de  500  pieds,  ainsi  qu'une  por- 
tion de  l'Agora.  Près  du  théâtre  on  a  recueilli  nombre  de  t^^rres-cuiles 
archaïques,  plus  ou  moins  mutilées;  une  seule  était  entière,  une  idole 
que  M.  Richardson  idenlitie  «  plutôt  à  Aphrodite  qu'à  Athèna.  »  Les 
ruines  d'un  temple  ne  doivent  donc  pas  être  loin.  Voilà  des  points  de 
repère  que  les  explorateurd  sauront  mettre  à  prolil*. 

C'est  encore  la  Société  archéologique  d'Athènes  qui  a  confié  à  M.  So- 


1)  Siaïs,  'EçTiiupi;  op/aialoytKi^,  IR95,  p.  235  et  suiv.,  pt.  Xll. 
1)  American  Journal.  1806,  p,  196,    231,  371.  —   Berliner  pMlologiscke 
Wochtnschnft,  1896,  p.  734  et  896, 
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pboulis  des  fouilles  à  Mesâène.  On  a  déjà  retrouvé  la  fontaine  Arsinoé, 
dont  paile  Pausanias,  une  bonne  partie  de  Tagora  el  un  grand  édilice 
avec  des  propylées  et  des  portiques,  sans  parler  de  quelques  iuscriptions 
dont  l'une  a  trail  à  des  réparations  faites  par  le  xx\j.iotq  et  âyrtcrpotTï;";;:; 
Marcosaux  quatre  portiques  de  rAs<;Iépieion  el  aux  zapactiSsç  du  Kiv- 
sar^îon  * . 

Nous  n'avons  plus  à  signaler,  dans  la  Grèce  continentale,  que  les  tra- 
vaux de  M.  Tsountas  à  TAcropole  de  Mycênes.  Ce  qu'il  semble  avoir  re- 
cueilli de  plus  intéressant,  au  dObut  de  l'année,  c'est  une  métope  sculp- 
tée de  style  très  arcliaique,  une  stèle  recouverte  de  stuc  et  peinte,  et  un 
petit  taureau  d'or  représentant  une  viclime  parée  el  enchaînée  pour  le 
sacriljce.  Bien  plus  importante,  à  un  autre  point  de  vue,  est  la  découverte 
d'un  nouveau  tombeau  à  coupole,  très  ^and,  construit  comme  le  pré- 
tendu trésor  d'Atrée.  La  fortune  veut  qti'il  soit  inviolé;  mais  nous  ne  sa- 
Tons  pas  encore  ce  qu'il  renfermait  dans  l'amas  de  terre  qui  le  remplis- 
sait au  moment  de  la  découverte,  et  cela  refroidit  un  peu  Pespérance, 
car  la  nouvelle  est  vieille  déjà  de  plusieurs  mois  (août  1896)'. 

Dans  les  iles,  à  Milo  et  à  Tbéra,  TKcole  an^^Iaise  el  llnslitul  allemand 
ont  obtenu  de  précieux  résultats.  Â  Milo  des  fouilles  ont  été  faites  en 
quatre  endroits  :  à  Klima^  sur  la  c6te,  au-dessous  de  l'ancienne  ville  de 
Mélos,  à  Trijpelif  à  Thramylhia  el  à  PJujlacopi.  XTnjpelt  il  y  avait  des 
tombes  de  l'époque  des  vases  du  Dipylon,  à  Pbylacopi  restent  les  débris 
d'une  ville  mycénienne.  Mais  la  trouvaille  ta  plu.s  intéressante  est,  dans 
une  maison  richement  construite  et  décorée,  renfermant  une  superbe 
mosaïque,  la  statue  de  M.  Marins  Trophimus,  hiéropbanlc,  consacrée 
par  les  mysles.  Sur  une  colouae  est  gravée  une  dédicace  à  Dionysos 
7'riétéricos.  Cela  donne  à  croire  que  le  mouument  servait  aux  réunions 
d'un  Ihiase.  L'exploration  de  Milo,  bien  entendu,  n'a  t'ait  que  commencer*. 

A  Tliéra,  les  fouilles  ont  été  dirigées  par  M.  lliller  von  Gaedingen, 
depuis  le  15  mai  jusqu'à  la  fm  d'août.  Les  travaux  ont  commencé  au  lieu 
appelé  Méffa  Bauvi,  où  Ross  [inselreisen,  1,  p.  60)  plaçait  l'antique  Ûia. 
Des  inscriptions  archaïques  gravées  sur  des  rochers,  el  des  niches  desti- 
nées à  i*eccvoir  des  ex-voto  oui  servi  de  point  de  départ,  M.  lliller  von 


1)  berlincr  Wochmachrift,  iSlï'j,  p.  735. 

2)  IbiiL,  189(5,  p.  735,  lOy?.  La  sléle  peinte  dool  il  est  question  a  été  déjà  pu- 
bliée dans  'EfTjii.  ipx«toX..  1,  181*0,  fuse.  i. 

3)  Aiiicricm  hmrnat,  18'J0,  p.  254,  44j;  iierlincr  W'jchenschrift,  1896,  p.  735 
et  I0î*7. 
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GsertÎDgen  a  déblayé  une  notable  partie  de  lu  ville,  dont  ou  peut  suivre 
les  rues  et  retracer  le  plan.  Parmi  les  maisons  petites  el  mesquines,  où 
Ton  n'a  recueilli  d'intéressant  qu*une  slaluelle d'Aphrodite  dénouant  sa 
sandale,  on  a  retrouvé  les  ruines  d'un  bel  édifice  en  forme  de  temple, 
avec  un  caveau  souterrain.  C'est  quelque  tombe  monumentale.  Plus  im- 
portante pour  nous  est  Texploration  d'une  grotte  qui  passait  jusqu'ici 
pour  un  sanctuaire  de  Poséidon  {^Xthen,  Miith.,  1877»  Taf.  V,  c).  Des 
inscriptions  très  explicites  indiquent  qu'il  faut  restituer  le  culte  à  Hermès 
et  Héraclès  auxquels  fut  joint  un  jour  Tibère  divinisé.  Un  gymnase  voi- 
sin sans  doute  était  sous  la  protection  de  ces  dieux. 

Sur  la  montagne,  au-dessus  de  ce  sanctuaire,  se  trouvent  les  ruines 
d'un  vieux  temple,  soutenu  par  un  mur  d'appareil  polygonal,  dont  la 
ceila  à  moitié  en^a^ée  dans  le  roc  communique  avec  deux  petites  salles 
creusées  aussi  dans  le  roc.  Un  archéologue,  M.  Weil,  avait  déjà  proposé 
de  reconnaître  là  un  temple  d'Âpolîon  Carneios;  des  inscriptions  ont 
confirmé  cette  hypothèse.  Il  existait  encore  tout  près  de  là  une  chapelle 
formée  d'une  salle  carrée,  dont  les  murs  étaient  aussi  construits  en  pier- 
res polygonales.  Dans  toute  celte  région  le  rocher  est  creusé  de  niches 
en  formes  de  sièges,  plus  ou  moins  grandes,  près  desquelles  se  trouvent 
des  inscriptions  votivos  et  des  noms  de  divinités;  des  inscriptions  ana- 
logues se  lisent  à  l'intérieur  de  la  construclion. 

Une  rue  conduisait  du  temple  d'Apollon  Carneios  a  un  portique  de 
Tagora  qu'une  inscription  désigne  sous  le  nom  de  portique  royal  (^acAtit^ 
ffT3a).Tout  près  de  ce  dernier  édifice  était  le  sanctuaire  d'Apollon  Pylbien 
dont  les  débris  ont  servi  à  construire  et  à  daller  une  petite  église  chré- 
tienne» el  non  loin  encore  un  temple  des  divinités  égyptiennes;  la  chose 
est  mise  boi's  de  doute  par  cette  inscription,  de  la  première  moitié  du 
m"  siècle,  dit-on  : 

AioxX^;  VAX  ol  ^aaiXtTTftt  tcv  ÔYjaaupôv 


Enfm,  près  d'une  grotte  qui  est  maintenant  transformée  en  chapelle  de 
la  Métamorphose,  de  nouvelles  niches  dans  le  roc  signalent  l'emplacement 
d'un  culte  qu'une  inscription  semble  consacrer  à  Démêler  el  à  Coré, 

On  a  aussi  découvert  dans  la  nécropole  nombre  de  tombeaux  archaï- 
ques contenant  des  cendres  de  morts  dans  des  vases  de  terre  ou  même 
de  bronze.  Ces  vasas,  pour  la  plupart  (de«  spécimens  semblables  étaient 
déjà  connus),  ont  des  ornements  de  style  géométrique;  mais  il  y  en  a 
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aussi  de  style  béotien,  crétoîs  el  prolocorinlhien.  On  a  recueilli  avec  eux 
beaucoup  de  terres  cuites  archaïques,  pleureuses,  Sirèues,  Silènes  sur  des 
mulets,  etc. 

Ces  renseignements  précis,  qui  font  vivement  désirer  une  publication 
détaiHêe  et  une  étude  développée  sur  celte  très  antique  cité  à  moitié 
creusée  dans  le  roc,  sont  dus  à  un  rapport  que  M.  Hiller  vou  Gœrtingen 
lui-même  a  adressé  à  la  Direction  de  l'Institut  allemand  d'Athènes. 
Une  note  publiée  dans  IScrliner  Wochenschri/t^  nous  apprend  en  outre 
la  découverte  d*un  vieux  temple  de  style  ionique,  long  de  12", 50,  large 
de  10™,50.  On  a  récollé  près  de  là  des  débris  de  l'édifice,  entre  autres 
un  fragment  de  bas-relief  représentant  un  cratère  entre  deux  ani- 
maux, peul-ètre  des  panthères,  et  un  autre  où  sont  sculptés  des 
fruits.  A  rintérieur  du  bâtiment  se  trouvaient  des  fragments  de  vases 
de  style  géométrique,  un  débris  de  peinture  représentant  une  têle 
d*homme  barbu  sur  un  corps  de  quadrupède,  etc.  Tout  cela  provient 
peut-^tre  d'un  temple  de  Dionysos  -po  TriXeioç*. 

Ce  ne  sont  pas  des  fouilles  que  M.  Alfred  J.  Evans  a  entreprises  dans 
la  Crète  orientale;  il  a  seulement  exploré  la  région  pour  y  rechercher 
les  traces  d*établissements  mycéniens,  et  surtout  pour  étudier  la  ques- 
tion d'une  éanlure  mycénienne.  Il  croit  avoir  absolument  réussi.  Lais- 
sant de  côté  ce  point  tout  spécial,  nous  relevons  dans  une  longue  lettre 
écrite  par  lui  kVAcadeiny  (13,  20  juin,  4, 18  juillet  1896)et  transcrite  tout 
au  long  dans  VAmevican  Journal  of  arc/tœolofjy  (1896,  p.  449  et  s.),  ce 
qui  peut  intéresser  la  religion.  D'abord  quelques  fouilles  dans  Xagroite 
de  Pstjchro  que  l'on  s'accorde  à  identifier  avec  Vmitre  dictœeuy 
le  centre  célèbre  du  culte  du  Zeus  crétois.  Les  très  nombreux  débris  re- 
cueillis depuis  longtemps  dans  le  sanctuaire,  sont,  dit  M.  Evans,  puie- 
ment  mycéniens;  mais  ce  qui  a  surtout  attiré  son  attention,  c^est  un 
fragment  de  plaque  en  pierre,  primitivement  carrée,  avec  une  inscrip- 
tion où  il  reconnaît  une  dédicace  à  Zeus  en  caractères  mycéniens. 
<  Voilà  donc^  dit  l'auteur,  sur  le  sol  de  TËurope,  dans  un  sanctuaire 
grec  historique,  une  inscription  certaine,  plus  ancienne,  d'après  une  éva- 
luation modérée,  de  quelque  six  cents  ans  que  la  plus  antique  inscrip- 
tion grecque  connue,  et  de  trois  siècles  au  moins  plus  ancienne  qne  les 
plus  antiques  inscriptions  phéniciennes.  »  Cola  est  bel  et  bon.  Mais 
M.  Evans  n'a  pas  encore  donné  le  texte  du  la  dédicace.  Knsuile,  dans  le 


t)  Athm,  Mitth.,  1806,  p.  252; cf.  Beriiner  Wochenschrift,  189ti.  p.  897, 1037  ; 
Ameritan  Journal}  18i)6,  p.  i\b. 
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district  de  rancienne  Lyttos,  au  lieu  de  Papoum,  M.  Evans  a  relevé  les 
traces  d'un  culte  qui  a  duré  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux 
derniers  jours  dp  fn  civilisation  hellénique.  Le  sol  est  semé  de  terres- 
cuites  dont  la  plus  ^ramie  partie  se  rapporte  aux  v«  et  iv"  siècles,  mais 
parmi  lesquelles  on  a  retrouvé  det^  idoles  mycéniennes  en  lerre-cuite,  et 
une  ti^rurine  de  bronze,  un  homme,  de  la  même  époque.  M.  Evans  note 
aussi  une  Alhéna  archiiïque,  dont  le  casque  est  curieux,  et  une  déesse 
couroU'ophe.  De  même,  à  Aphendi  Clirislos,  on  a  jecueîlli  un  dép<M 
d'armes  votivej^  en  hronze,  analogues  à  celles  qui  proviennent  de  l'antre 
dictn^en.  Mais  ce  que  M.  Evans  a  rencontré  le  plus  fréquemment  dans 
toute  la  région  qu*il  a  parcourue  avec  soin,  ce  sont  des  pierres  gravées, 
dites  pieiTfis  des  iles.  L'étude  de  ces  curieux  documents,  dont  le  nom- 
bre va  chaque  année  croissant,  nous  réserve  bien  des  renseignements 
sur  la  religion  et  les  croyances  encore  si  mal  connues  des  peuples  pri- 
mitifs qui  ont  si  longtemps  et  si  originalement  occupé  le  bassin  ilc  la  Mé- 
diterranée orientale,  et  peut-être  aussi  occidentale,  et  dont  le  nom  même 
—  celui  de  Mycéniens  n'est  que  provisoire  —  est  ignoré*. 

On  a  annoncé,  à  la  fin  de  I8i*5,  que  Fuad-Parha  fouillait  aux  environs 
de  Clazomène  ;  que  M.  Benndorf  avait  obtenu  un  firman  lui  permettant  de 
continuer  le  déblaiement  d'Éphèse  pour  le  compte  du  gouvernement  au- 
trichien ;  que  M.  Ramsay  avait  l'intention  de  faire  des  recherches  à  Koniah. 
De  Fuad-Pacha,  de  M.  Ramsay,  point  de  nouvelles;  à  Éphése,  M.  Benn- 
dorf n'a  rien  trouvé  encore  qui  concerne  le  culte,  sauf  deux  bas-reliefs  re- 
présentant des  scènes  d'adoration*-  L'honneur  d*un  succès  réel  dans  cette 
merveilleuse  Anatolio  revient  à  notre  ami,  M.  Ilaussoullier,  et  à  son  col- 
laborateur, M.  l'architecte  Poalrémuli,  ancien  pensionnaire  de  l'Académie 
de  France  à  Rome.  On  sait,  par  notre  dernière  chronique,  que  dès  1895 
les  travaux  avaient  été  heureusement  commencés  à  Didymes.  M.  Haus- 
souîlier  n'a  rien  publié  encore  de  ses  découvertes,  mais  il  eu  a  parlé  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Il  nous  a  fait  à  aous-même 
r.imitié  de  nous  montrer  d'excellentes  photographies  du  temple  Didyméen 
tel  qu'il  s'est  conservé  sous  les  décombres  et  la  montée  des  terres. 
L'archilôcte  non  seulement  s'était  afTranchi,  dans  la  construction  du  cé- 
It^bre  temple  d'Apollon,  des  règles  ei  des  traditions  coui'autes  de  l'ordre 
ionique,  mais  encore  avait  (ait  usage  (c'esl,  il  nous  .semble,  le  premier 


nii/u 


1)  American  Journal,  18%,  p.  449  et  Buiv, 

2)  Revue  archéohfti^Vtc,  <lécembre  1895,  p.  36t ,  et  février  1896,  p.  92  :  CAro- 
quc  (T Orient;  Amerkan  Journal,  1800,  p.  125, 
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exemple  dans  un  monument  ^vec)  de  chapitoanx  figurés  :  des  tètes  de 
dieux  ornaient  le  faîle  de  quelques  colonnes  en  pilastres,  jouant  le  rôle 
décoratif,  sinon  architectural,  des  corps  de  taureaux  des  palais  persans, 
ou,  pour  rester  en  terre  hellénique,  des  têtes  de  taureaux  du  porlique 
bien  connu  de  Délos.  Comme  le  chapiteau,  la  hase  de  quelques  colonnes 
élail,  au-dessus  des  mouluressculptéesd  oves  ou  d'enirelacs,  df'corée  de 
bas-reliefs.  Cest  une  variante  curieuse  de  la  colonne  sculptée  d'Éphèse. 
Nos  lecteurs  auront  certainement  Toccasion  d'entendre  reparler  de  toutes 
ces  intéressantes  nouveaulés,  dont  va  s'enrichir  l'hùslotre  de  Tarchilec- 
ture  religieuse.  Des  comptes  du  temple,  retrouvés  avec  d'autres  inscrip- 
tions tiès  nombreuses,  nous  réservent  aussi  plus  d'un  enseignement. 
Mais  à  l'heure  actuelle  nous  aurions  scrupule  à  nous  arrêter  à  des  mo- 
numents inédits  plus  longtemps  qu'il  ne  conviendrait  peut-être  à  notre 
camarade*. 

L'Italie  n'est  point,  d'ordinaiie,  de  notre  donuiine  ;  nous  demandons 
pourtant  la  permission  de  nous  transporter  pour  une  fois  auprès  de  Rome, 
sur  la  limite  des  Marais  Poatins,  à  Conca^  où  Retrouvait  sans  doute  Van- 
MqueSairicum.  M.  Graillot,  au  début  de  1896,  y  a  fait  des  fouilles  qui 
malheureusement,  malgré  l'autorisation  enferme  du  gouvernement  ita- 
lien, ont  bientôt  été  arrêtées,  pour  être  reprises  par  ce  gouvernement 
lui-même.  H  s'agissait  de  déblayer  un  temple  arcliaïque.  Sous  les  rema- 
niements successifs,  on  a  reconnu  nn  vieil  édifie**  toscan,  du  vu"  siècle 
avant  J.-C.  Il  était  orienté  de  l'est  à  l'ouest,  et  hâti  en  tuf  roug-eâtre.  A 
la  fin  du  vi"  siècle  il  fut  remplacé  par  un  temple  périplére,  en  tuf  hian- 
châtre.  A  la  fin  du  v*  siècle,  nouvelle  reconstruction.  Dans  les  ruines  ont 
été  recueillis  — c'est  là  que  réside  le  plus  grand  intérêt  des  fouilles —  de 
nombreux  fragments  ai-chi  tectoniques  en  terre-cuite  peinte,  qui  sentaient 
à  dissimuler  la  charpente,  et  des  morceaux  des  tympans.  Des  têtes  sur- 
tout, heureusemeni  conservées,  ouvrent  des  aper(,:us  tout  nouveaux  à 
l'histoire  de  l'art  en  Italie.  «  Ce  sont,  Jil  M,  Graillot,  des  lèles  purement 
grecques,  et  l'on  aura  it  pu  les  trouvcren  ALtique  ou  dans  les  îles  ».  Elles 
sont  marquées  d'ailleurs,  très  ccrtainemen*,  d'influence  ionienne.  Tous 
ces  débris  de  sculplui-e,  s'ils  ne  sont  pns  l'œuvre  d'artistes  precs,  sont 
de  la  plus  haute  importance  pour  Thistnire  des  origines  de  la  grande 
sculpture  en  Étrurie.  M.  Petersen,  qui  a  fait,  après  M,  Graillot,  et  d'après 
les  nouvelles  fouilles,  une  étude  de  rarchitecture,  et  des  mêmes  objets 


1}  Comptes  rtndusdes  séances  de  l'Académie  des tnscriptions^  20  mars  1S96, 
p.  i:»o. 
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recueillis,  en  teite  cuite,  en  bronze,  on  fer,  en  os.  en  ivoire,  etc.,  croit 
que  le  temple  était  consacré  à  la  Mater  Matuta'. 


Nos  lecteurs  seront  peut-être  dédommagés  de  cette  énumération  un  peu 
aride,  s'ils  veulent  nous  suivre  dans  une  excursion  à  travers  les  revues 
périodiques  d'archéolojâe  et  d'ai*t.  Des  inscriptions  inédites,  des  monu- 
ments figurés  nouvellement  trouvés  ou  jusqu'à  présent  néy^ligés  y  appa- 
raissent en  très  grand  nombre.  Loin  de  prétendre  parler  de  tous,  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  choisir  les  principaux. 

Pour  les  textes  épiy:rapbiques,  nous  donnons  la  première  place  à  un 
nouveau  fragment  lyrique  trouvé  à  Delphes,  et  de  haute  curiosité'.  C'est 
un  hymne  qui  vient  s'ajouter  aux  trois  hymnes  du  même  genre  dont  nos 
lecteurs  n'ont  pas  perdu  le  souvenir.  Mais  celui-ci,  au  lieu  tVèlTG  en 
rhonneurd'Apollon,  s'adresse  à  Dionysos.  llHiirère  dps  autres péans en  un 
point  essentiel,  c'est  que  les  vers,  sur  le  marbre,  ne  sont  pas  accompa- 
gnés de  notation  musicale.  Il  est  d'ailleurs  divisé  en  strophes  dont  cha- 
cune est  coupée  par  un  refrain  intérieur,  ou  wes//ymn/on,et  terminée  par 
un  refrain  final  ou  éphymnion.  Le  marbre,  qui  fut  réemployé  dans  un 
dallage,  nous  est  parvenu  brisé  en  quinze  morceaux  que  M.  Homolle  a 
très  habilement  rapprochés;  la  surface,  déplus,  a  beaucoup  souffert,  et 
Terisiimble  présente  tant  d'obscurités,  de  lacunes,  de  difficulté  de  décliif- 
fremenl,  qu*il  eiU  sans  doute  fallu  renoncer  à  en  tirer  quelque  chose  si 
M.  Henri  Weil  n'avait  voulu  se  charger  de  tenter  une  restitution.  Sa 
science  d^helléniste,  son  érudition  de  mélricien,  son  goût  de  litléialeur, 
ont  en  partie  triomphé  des  obstacles,  et  bien  que  de  nombreux  détails 
soient  destinés  à  rester  douteux,  on  peut  dire  que  le  texte  n'est  plus  une 
énigme,  comme  en  témoignera  notre  essai  de  traduction. 

«  Viens,  6  roi  Dythyrambos,  Racchos,  bienveillant,  dieu  du  thyrse, 
Bromios,  viens  à  la  fêle  printanière  des  théoxénies,  Evohé^  Ô  io  Bacche, 
ô  iê  PaMu  !  toi  que  jadis  à  Thèbes  prophétique  a  donné  à  Zeus  Thyôna 
aux  l>eaux  enfants.  Tous  les  astres  ont  formé  des  chœurs,  tous  les  mor- 

1}  Mélanges  de  VÉcole  de  Rome,  1896,  p.  13i;  Rt£miscf^e  Mittheilungerif  1896, 
p.  156.  Cf.  Comptes-rendus  de  l' Académie  licit  Inscriptions,^  rna^n  1896,  p.  107. 
Dans  son  Bulletin  archéologique  de  la  religion  romaine  {Revue  de  VHUtoire  des 
lieligwns^  1.S90,  p.  341  et  suiv.},  M.  Audollent  u  assez  longueaienl  entretenu 
nos  leclftiirs  des  fouilles  à>^.  Conca.  Mais  nous  n*^  pouvions  les  passer  sous  si- 
lence, car  elles  intéressent  autant  la  dr^ce  que  Borne,  sinon  plus. 

2)  Henri  Weil,  Un  pôan  drlphique  lï  Dionysos,  dans  Bulletin  de  Correspond 
ditnce  Hellénique^  189.'i,  p.  302  et  suit. 
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lels  se  sont  r^^jouis,  5  Bacchos,  de  ta  naissance.  lë  Pxan.  allons,  sau- 
veur, ^vde  à  cette  ville  un  Ijonheur  éternel! 

tf  Alors  s'est  abandonnée  aux  transports  bachiques  la  terre  illustre  de 
CadmoSf  et  le  golfe  des  Minyens  (lej^olfe  Maliaque)  ot  Au^^eia  aux  beaux 
fruits  (ville  voisine  de  Scarphia,  patrie  du  poète).  Evohé,  ô  io  Bacche, 
6  iè  p3>anl  Et  tout  Theureux  pays  sacré  de  Delphes  où  hruiasent  les 
hymnes  a  formé  des  chœurs.  Toi-même,  le  révélant  h  la  ville  avec  les 
jeunes  Delphiennes,  tu  t'es  levé  dans  les  gorges  du  Parnasse.  Iè  Pican, 
allons,  sauveur,  garde  à  cette  ville  un  bonheur  éternnll 

c  Puis  agitant  dans  la  main  la  coupe  fleurie  de  vin  sous  Taiguillon 
de  l'enthousiasme,  tu  es  venu  dans  les  retraites  fleuries  d'Eleusis,  Evohé, 
à  io  Bacche^  ô  iè  Pa?an!  C'est  là  que  tout  le  peuple  ami  de  THellas  avec 
les  dévots  indigènes,  au  milieu  des  orgies  sacrées,  t'invoquent  sous  le 
nom  de  lacchos  ;  tu  as  ouvert  aux  mortels  un  port  à  Tabri  des  peines. 
Iè  Pa'an.  allons,  sauveur,  garde  à  cette  ville  un  bonheur  éternel!  s 

Le  dieu  visitait  sans  doute  la  Lydie  et  d'autres  pays  pour  y  introduire 
son  culte,  et  arrivait  enfin  ft  Cypre. 

«  De  là  tu  as  gagné  la  terre  fortunée  d'Aphrodite  charmeuse,  qui 
calma  la  colère  d*Héra  olympif^nne,  et  fit  cesser  ton  illustre  exil.  Ëvohél 
fi  io  Bacche,  ô  iè  Paran  I  El  aussitôt  les  Muses  vierges,  couronnées  de 
lierre,  toutes  en  chœur  ont  chanté  ton  immortalité,  le  nommant  à  ja- 
mais glorieux  Pîean.  Apollon  conduisait  les  chants.  Iè  Pxan,  allons, 
sauveur,  garde  à  celte  ville  un  bonheur  éternel  ! 

c  Le  dieu  ordonne  aux  Amphictyons  de  terminer  rapidement  Toeuvre 
entreprise,  afin  qu'au  mois  convenable  puissent  être  reçus  les  suppliants. 
Evohé  !  ô  io  Bacche,  ô  iè  P;ean  !  Il  enjoint  de  chanter  dans  les  banquets 
annuels  en  Thonneur  de  son  divin  frère,  et  de  célébrer  le  sacrifice,  de 
concert  avec  la  supplication  unanime  de  la  Grèce  pieuse.  Iè  Pa.>an,  allons, 
sauveur,  garde  à  cette  ville  un  bonheur  éternel  ! 

c  0  bienheureuse,  bienheureuse  la  race  des  mortels  qui  aura  construit 
à  Phœbos  pour  l'éternité  un  temple  à  l'épreuve  des  temps  et  des  outra- 
gés. Evohé,  6  io  Bacche,  o  iè  Poean....  (La  fin  de  la  stroplie,  qui  défie  la 
restitution,  parle  de  statues  d'or  et  de  la  décoration  du  nouvel  édifice.) 

€  Et  lors  des  Pythies  quinquennales  Phœbos  réclame  un  sacrifice  et 
le  concours  de  nombreux  choeurs  cycliques.  Evohé!  6  io  Bacche,  ô  iè 
P;fan  !  Puis,  à  Tépoque  où  les  jours  durent  aussi  longtemps  que  les  nuits, 
il  faudra  dresser  la  statue  du  tendre  Bacchus,  flanqué  de  lions  d'or,  et 
parer  superbement  l'antre  où  restera  Tirnage  sacrée.  Iè  PiPan,  allons, 
sauveur,  garde  à  celle  ville  un  bonheur  éternel  ! 
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fl  Allons,  recevez  Dionysos,  dieu  des  Bacchanales,  enlourez-le  dans 
les  rues  de  chœurs  couronnés  de  lierre.  Evohé  I  f^  io  Bacche,  ô  iè  Pa-an  ! 
Et  que  dans  toute  la  Grèce  heureuse...  » 

L'hymne,  comme  on  voit,  était  divisé  en  deux  parties.  «  La  première, 
dit  M.  Weîl,  résume  Thistoire  de  Dionysos  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
âon  admission  parmi  les  grands  dieux  de  l'Olympe.  Dans  la  seconde 
partie,  le  poète  proclame  les  ordres  d'Apollon.  Le  dieu  enjoint  aux  Am- 
phictions  de  presser  certains  travaux.  Il  veut  qu'ils  soient  terminés  dès 
la  prochaine  fôte  quadriennale  des  Pylhies.  b  Ces  travaux,  sans  aucun 
doute,  concernent  la  reconstruction  ou  la  restauration  du  temple.  Il  a 
été  assez  facile  d*étahlir  à  quelles  circonstances  l^hymne  fiiit  allusion, 
car  on  en  connaît  la  date  précise.  En  eÏÏel  le  poème  est  suivi  d'un  dé- 
cret conférant  des  droits  et  des  honneurs  à  l'auteur,  Philodamos,  origi- 
naire de  Scarphia,  dans  la  Locride  Epicnénûdienne,  sous  l'archonlat 
d'Etymondas.  Or  cet  archontat  a  pu  être  Cxô  au  dernier  tiers  du 
IV»  siècle,  très  prè^  de  328-327.  Les  travaux  en  question  sont  donc  la 
reconstruction  du  temple  écroulé  vers  Tan  400  de  notre  ère,  reconstruc- 
tion à  laquelle  on  travailla  pendant  tout  le  iv*=  siècle  au  moins.  Ce  fait 
a  élé  mis  en  pleine  lumière  par  les  fouilles  de  M.  Homolle'.  M.  Weil. 
très  hahilement,  montre  corament,  sous  Ktymondas,  le  poète  avait  élé 
amené  à  se  faire  ainsi  Tintorprète  d'Apollon.  «  Comme  Its  Pythies  se 
céléhraîent  toujours  au  commencement  d'une  troisième  année  olym- 
pique, et  que  le  décret  honorifique  était  apparemment  rendu  immédia- 
tement après  Tcxécution  du  Péan,  il  s'ensuit  que  les  théoxénies  en 
question  et  Tarchonte  Etymondas  se  placent  dans  une  deuxième  année 
olympique.  Nous  avons  le  choix  entre  la  CX"  olympiade  et  la  CXIII»  ou 
une  des  suivantes.  Au  premier  ahord,  la  première  de  ces  dates  peut 
sembler  peu  probable  :  car  dans  l'an  338  (Olymp.  CX,  2/3),  la  Grèce 
était  en  feu.  Cependant  on  peut  croire  que  Philippe,  nommé  général 
des  Amphictyons,  avait  réduit  îes  Locrieos  d'Amphissa  avant  les  théoxé- 
nies, et,  comme  il  ouvrait  alors  des  négociations  pour  la  paix,  l'oracle 
de  la  Pythie  s'explique  assez.  La  Pythie  plùlippisait,  comme  disait  Dé- 
mosthèues;  il  était  donc  dans  la  politique  des  prêtres  de  Delphes  de 
donner  un  éclat  extraordinaire  à  la  prochaine  fête  panhellénique,  que 
présiderait  l'arbitre  de  la  Grèce.  D'un  autre  côté  rien  n'empêche  de  des- 
cendre jusqu'au  règne  d'Alexandre.  j> 


l)  Homolle,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  hiscriplions,  1895,  p.  328  et 
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Nbufi  transcrivons  aussi  quelques  lignes  où  M.  Weil  commente  ingé- 
nieusement la  valeur  mythologique  de  l'hymne.  «  La  légende  de  Bacchus 
n'offre  rien  ici  de  bien  particulier,  et,  si  le  récita  quelqu'originalilé,  elle 
vient  moins  de  ce  qu'il  rapporte  que  de  ce  qu'il  omet.  La  mort  de  Sémélé 
et  le  mythe  baroque  de  la  double  naissance  de  Bacchus,  arraché  au  sein 
de  sa  mère  foudroyée  et  cousu  dans  la  cuisse  de  son  père,  sont  passés 
sous  silence,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  fugitive  allusion  à  ce  mythe  dans 
l'épithète  de  Oiihjjrambos,  qu'une  élymolo^ie  mauvaise,  mais  très  ré- 
pandue dans  l'antiquité,  y  ratlachail.  La  haîne  d'Héra  reste  sous-enten- 
due :  nous  ne  l'apprenons  qu*au  moment  où  elle  prend  Hn.  On  voit  bien 
que  le  dieu  parvient  assez  tard  à  se  faire  recevoir  dans  rassemblée  des 
Olympiens;  mais  on  n'apprend  rien  de  la  résistance  que  les  hommes 
opposèrent  à  sa  personne  et  à  son  culte^  de  ses  luttes,  ses  souffrances, 
ses  vengeances  :  il  est  dit  au  contraire  que  tous  les  mnrtels  se  réjouirent 
de  sa  naissance.  Éloigner,  éviter,  pallier  ce  que  les  traditions  peuvent 
avoir  de  choquant  pour  des  esprits  éclairés,  telle  paraît  être  la  tendance 
religieuse  des  premières  strophes  de  notre  péan.  » 

Les  autres  documenis  delphiques  publiés  cette  année  dans  le  Bulletin 
fie  Correspondance  Helhhùqup  sont  d'essence  moins  poétique.  Ce  sont 
deux  comptes  du  conseil  et  des  naopes,  déchiffrés  par  M.  Bourguet  aidé 
de  M.  Couve,  édités  et  commentés  par  Nf.  Bourguet  seul*.  Les  comptes 
ont  rapport  à  des  dépenses  de  construction  et  de  réparaHon.  Ils  intéres- 
sent des  architectes,  des  sculpteurs,  des  tailleurs  de  pierre,  des  iorge- 
rons,  des  charpentiers,  des  charretiers,  des  plombiers,  des  entre- 
preneurs de  transportai,  d'autres  ouvriers  encore  et  même  un  cuisinier. 
Ils  commencent  sous  rarcbontal  d'Argilios,  c'est-à-dire  en  353-52, 
comme  Ta  très  vraisemblablement  établi  M.  Bourguet,  pour  unir  vers 
324-23,  avec  une  interruption  d*.^  quatre  ans. 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout  dan.s  ces  longs  documenis,  c'est  que  le 
rôle  des  vjotzcîoî  delphiques,  dont  l'existence  seule  était  connue  jus- 
qu'ici, est  nettement  déterminé.  Les  naopes  forment  un  collège  interna- 
tional, dont  le  nombre  des  membres  a  varié.  Sous  rarchonlat  de 
Damoxénos  (346-5)  on  en  voit  en  séance  jusqu'à  36;  sous  Charixénos 
(336-5),  ils8ont29;  ils  ne  sont  parfois  que  10  ou  même  5.  Sous  Damoxénos 
il  ya  I  Delphien,  8  Thessaliens,  2  Macédoniens,  3  Ioniens,  3  Béotiens, 
15  Doriens  du  Péloponnèse,  1  Perrhèbe,  3  Locriens;  sous  Charixénos, 


1)  Bulletin  de  Correspondance  f/ettenique,  189<3,  p.  t97  et  suiv.,  pi.  IV,  IV  bU 
et  V, 
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on  trouve  2  DolpUicns,  5  Thessaliens,  1  Macédonien,  3  Ioniens,  2  Béo- 
Hens,  H  Doriens,  1  PerrhôLe,  1  Locrien.  C'est  assez  dire  que  la  distri- 
bution des  charges  entre  les  différents  peuples  de  l'Ajnphîclyoaie  est 
sujette  à  variations. 

Les  naopeâ  sont  les  administrateurs  d'une  caisse  en  somme  peu  im- 
portante, mais  dont  les  comptes  sont  rigoureusement,  pour  ne  pas  dire 
méticuleusement  tenus.  Cette  caisse  est  constituée  par  des  fonds  que  le 
sénat,  la  fioAi,  de  Delphes  a  en  dépAt,  et  qui  semblent  toutspécialement 
destinées  à  la  construction  du  temple.  Quelquefois  la  gîuXi  paie  directe- 
ment certaines  sommes  aux  entrepreneurs,  mais  en  présence  des  naopes. 
Le  plus  souvent  les  naopes  reçoivent  l'argent  de  la  jScuXa  et  le  donnent 
cux-tiiénies  à  qui  de  droit.  Les  naopes  pouvaient  rester  plusieurs  années 
en  fonctions;  ils  se  réunissaient  deux  fois  par  an,  à  la  porte  (nuT^oia)  de 
printemps  et  à  celle  d'automne,  sous  la  direction  d'un  bureau  de  trois 
membres  appelés  zpc— aTSJovTs^,  et  la  présidence  d'un  vaorctiGiv  qui 
était  toujours  un  Delphien. 

M.  Bourguet  indique  très  bien  le  caractère  propre  de  ce  collège  et  ce 
qui  distingue  les  naopes  delphiens  des  naopes  qui  existaient  près 
d'autres  temples  grecs,  c  Les  naopes  [de  Delphes]  sont  restés  attachés 
à  leur  rôle  primitif;  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  jamais  cherché  à  se 
mêler  aux  affaires  politiques.  Avec  ces  comptes  minutieux,  celte  admi- 
nistration restreinte,  cette  gestion  de  quelques  fonds  pnu  considérables, 
nous  sommes  loin  des  naopes  de  Béotie,  d'Amorgos,  d'Iasos  et  surtout 
d*Asîe  mineure,  qui  s'intéressaient  à  tout  ce  qui  touchait  la  fortune  des 
dieux,  louaient  les  domaines  dépendant  du  temples,  exposaient  les  décrets 
dans  renctjinte  sacrée,  organisaient  les  fêtes,  présidaient  aux  jeux,  et  ont 
fini  par  devenir  de  véritables  prêtres  éponymes.  Pour  les  vatOTiatoi  de 
Delphes  comme  pour  ceux  de  Délos  et  de  Lébadée,  comme  pour  les 
i-n'-cTÎTat  5y;î/.;3Ûijv  Ipvdiv  d'Athènes  et  les  èffSoxTjpïç  de  Tégée,  régler  les 
adjudications,  partager,  suivant  Tusage  grec,  les  travaux  d'un  même 
ouvrage  entre  plusieurs  entrepreneurs,  surveiller  les  chantiers,  refuser 
les  matériaux  endommagés,  ordonnancer  les  dépenses,  poursuivre  les 
fournisseurs  infidèles  au  cahier  des  charges,  voilà  quelle  a  été  leur  uni- 
que affaire.  > 

Sous  l'archonte  Charixénos,  à  partirde  la  session  du  printemps,  l'oi^a- 
nisation  des  naopes  changea,  t  C'est  alors,  dit  M.  Bourguet,  que  pour  la 
première  fois  deux  naopes  représentent  Delphes  dans  le  collège  interna- 
tional, et  Tun  des  deux,  pour  la  première  fois  aussi,  fait  partie  des 
icpsstxTeuGv-ce^.  Le  vao:;ot^(à)v  a  disparu.  Puis  il  n'est  plus  fait  aucune  men- 
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tion  des  naopes étrangers,  nides^poîraTejo'iTtç,  ni  de  rsxijjLrjV'sijtov  ([irêsî- 
dent  des  sessions  extraordinaires).  Le  collège  a  certainement  conlinué 
d'exister,  mais  les  seuls  naopes  nommés  sont  les  deux  Delphicns  qui  se 
sont  partagé  rhéritage  du  vao7cot£(»)v...  Parmi  les  réformes  qui  viennent 
(l'être  exposées,  plusieurs  ne  sont,  au  fond,  que  des  changements  dans 
la  rédaction.  > 

Les  fouilles  de  M.  Jaraot  à  Thespies  sont  déjà  assez  anciennes,  et 
nous  en  avons  plusieurs  fois  parlé.  Cette  année  seulement,  M.  Jamot  pu- 
blie les  inscriptions  relatives  aux  jeux  en  l'honneur  des  Muses  hélico- 
niennes,  anx  Mouseïa'. 

Ces  jeux,  d'origine  certainement  très  ancienne,  furent  réorganisés  au 
iir  siècle,  et  c'est  à  celte  époque  qu'ils  eurent  le  plus  d'éclat.  Le  sanc- 
tuaire héliconien,  au  temps  où  Apollonios  de  Tyane  le  visita,  était  encore 
parmi  les  plus  célèbres  de  la  Grèce,  et  il  est  à  croire  que  Constantin  seul 
mit  un  terme  aux  fêtes,  lorsqu'il  dépouilla  te  Vallon  des  Muses  de  ses  sta- 
tues pour  en  enrichir  Constautinople.  Il  résulte  des  inscriptions  nouvel- 
les, dont  le  témoignage  se  joint  parfois  à  celui  des  textes  d'auteurs,  que 
les  jeux  étaient  périodiques,  revenant  tous  les  cinq  ans;  qu'ils  étaient  célé- 
brés non  pas  à  Thespies  même,  comme  les  fêles  en  l'honneur  d'Éros, 
les  'EpwTÎîîu,  mais  dans  l'Hélicon,  ettrès  probablement  dans  un  théâtre 
dont  M.  Jamot  a  dégagé  la  scène.  Mais  les  inscriptions  nous  renseignent 
turtout  sur  l'histoire  et  la  tenue  des  jeux.  Les  Mouseîa  sont,  depuis  la 
'réorganisation  qu'ils  subirent  au  milieu  du  tn"  siècle,  des  conconrs.  et 
comme  disent  les  textes,  ^(d'tzç  cTEsx^ÏTa:  îTcrûOtot .  c'eat-à-dire  qu'on 
n'inscrit  sur  les  catalogues  que  les  noms  des  vainqueurs,  et  que  les  prix 
ne  sont  que  des  couronnes.  Les  concours  sont  célébrés  au  nom  de  la 
ville  de  Thespies  et  de  la  confédération  béotienne.  Ils  sont  présidés  par 
Tarchonte  ou  les  archontes  (local  et  fédéral),  l'agonothète,  nommé  quel- 
quefois avant  l'archonte,  le  prêtre  des  Muses  et  le  prêtre  des  compagnies 
d'artistes,  enfin  le  Trupyipo;  et  le  secrétaire.  Quantàces  compagnies d'ar- 
li.stes,  c'est  d'une  part  celle  de  ï'IslhmeetdeNémée,  bien  connue,  d'autre 
part  celle  des  artistes  de  l'Hélicon,  divisée  en  deux  groupes,  l'un  consacré 
aux  Muses,  l'autre  à  Dionysos.  Leurs  prêtres  étaient  chargés  d'ouvrir 
les  fêtes  par  un  sacrifice  solennel,  d'accord  avec  les  prêtres  Ihespiens. 

Les  concours  sont  exclusivement  musicaux  et  poétiques,  thymtHiques^ 
comme  disaient  les  anciens.  Il  y  en  avait  d'abord  cinq,  poésie  épique, 
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flûte,  flûte  et  chants  alternes,  cilhaio,  chant  avec  accompaj^neineut 
de  cithare.  BienliM  on  y  ajouta  deux  concours  nouviiaux,  dont  un  de  rhap- 
sodes. Vers  Je  milieu  du  ii«  siècle,  le  prûgramme  devient  lieaucoup  plus 
chargé.  «  Aux  cinq  ôr(ms.ç  primitivement  prévus  sont  venus  s'ajouter  de 
nombreux  concours  nouveaux  ;  prosodion,  trompette,  hi^rauts,  chant, 
drame  satirique,  tragédie,  comédie,  acteurs  jouant  dans  une  Ira^^ôdie 
ancienne,  acteurs  jouant  dans  une  comédie  ancienne,  acteurs  jouant 
dans  une  tragédie  nouvelle,  acteurs  jouant  dans  une  comédie  nouvelle. 
Enfin  on  décerne  souvent  un  prix  (général,  iziv'ixi^v.  Il  e?t  destiné  à  celui 
qui  a  paru  supérieur,  non  seulement  à  ses  concurrents  dans  un  exercice 
spécial,  mais  encore  à  tous  les  artistes  déjà  couronnés  ». 

Enfin  dans  la  deuxième  moitié  du  ii*"  siècle  aprè^  J.-G.  nouvelles  ad- 
ditions, surtout  un  ivy.(i*[Atcv  ou  panégyrique,  mais  au  début  du  iiPsiîK'.te 
est  arrivée  la  décadence.  «  Le  programme  des  concours  a  subi  un  appau- 
vrissement significatif.  On  trouve  encore  des  concours  de  trompette,  de 
hérautSj  de  chant,  de  Hûte  accompapnanl  les  chœurs  pythiques,  de 
cithare  accompagnant  les  cliu:^urs  [iytliiqu<.'6,  do  flûte  accompagnant  les 
chœurs  cycliques,  de  chant  avec  accompagnement  de  cithare,  et  aussi  un 
concours  de  chœurs.  M;iis  les  concours  de  poésie  lyrique  et  épique  ont 
disparu  :  il  n'est  plus  même  question  de  l'éloge  de  l'empereur.  Quant  aux 
exercices  dramatiques,  si  nombreux  auparavant,  ils  sont  réduits,  faute  de 
poètes,  au  strict  minimum  :  concours  d'acteui-s  tragiques  cl  comiques.  » 

M.  Jamot  a  ajouté  à  sou  mémoire  quelques  documents  relalifs  aux 
tlrotidia;  l'histoire  de  ce^  jeux  est  beaucoup  plus  obscure,  et  leur  célé- 
bration est  assez  peu  déterminée.  Cependant  ils  étaient  très  florissants  au 
II"  siècle  avant  J.-C,  époque  à  laquelle  nous  fout  remonter  les  plus 
anciens  documents  épigraphiquos,  eacore  floris.sants  à  l'époque  impériale, 
au  II*  siècle  de  notre  ère.  Ils  étaient  célébrées  â  Thespies  tous  les  cinq  ans. 
Contrairement  à  l'opinion  acceptée,  M.  Jamot  croit  pouvoir  établir  que 
le.s  Erotidia  ne  se  composaient  pas  de  concours  gymniques  et  de  concours 
musicaux,  mais  seulement  des  premiers.  Enfin,  un  intéressant  appen- 
dice est  relatif  à  un  hermès  de  marbre  trouvé  près  du  village d'Eriraocastro 
(Tliespies)  et  sur  lequel  est  gravée  une  ilédicace  des  hir^rurfjues,  c'est-à-dire 
probablement  des  gardiens  du  trésor  sacré  d'Eros  et  des  Muses,  formant 
un  collège  de  cinq  membres,  auxquels  sont  adjoints  un  secrétaire  et  un 
héraut.  Le  monument  est  une  oflrande  aux  AxiiJtcveç,  c'est-à-dire,  selon 
l'hypothèse  de  M.  Jamot,  à  des  divinités  d'un  caractère  spécial,  se  rat- 
tachant aux  mythes  les  plus  anciens  de  la  Béotie,  à  ces  cultes  d'origine 
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phénicienne,  qui,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  des  Cubires,  sont 
restés  vivaces  en  Béotie  plus  que  partout  ailleurs.  Avant  de  devenir 
l'Éros  delà  raytholo;>ie  classique,  celui  qui  inspira  Praxil<*le,  l'Éros  de 
Thespies  a  été  lon^'lempa  honoré  sous  la  forme  du  bétyle  phénicien,  lia 
gardé  autour  de  lui,  comme  suivants  de  son  culte,  des  (rénies  ou  c  dé- 
mons »  d'origine  orientale,  qui.  Iransfij^urés  plus  lard  par  la  littéralui'e 
et  l'art  du  l'époque  alesandrine  sous  les  noms  d'Himéros,  Hypnos,  An- 
téros,  durent  longtemps  rester  confondus  dans  un  chœur  mystérieux  de 
figures  un  peu  va;^ues,  semblables  aux  esprits  des  religions  sémitiques. 
Cet  étrange  cortège  des  divins  compagnons  de  l'ECros  primitif  avait  sans 
doute  im  sanctuaire  près  de  celui  du  dieu  et  c'est  peut-éire  à  ce  temple 
qu'appartenait  notre  collège  de  hiérai-ques.  p  L'hypoihése  est  séduisante, 
mais  comme  M.  Jamot  assigne  à  l'inscription,  comme  date,  les  dernières 
années  du  iir  siècle»  nous  croyons  plus  simplement,  M.  Jamot  y  a  songé 
lui-même,  que  le  mot  ozt^jisvE^  est  ici  un  simple  synonyme  de  Oeoi. 

L'article  de  M.  Fougères  intitulé  Inscriptions  de  Manlinét*,  nous  ra- 
mène à  des  fouilles  encore  plus  anciennes'.  Quelqutîs-uns  des  textes  dé- 
couverts par  notre  camarade  intéressent  les  cultes  mantinéens.  Nous 
relevons  en  efTet  un  horos,  une  borne  sacrée  portant  le  nom  de  Zeus 
Eubouleus.  en  qui  M.  Fougères  songe  à  reconnaître  Pluton,  l'associé  de 
Déméter  et  Coré  à  Hermione,  par  exemple  (sous  le  nom  de  Glyraénos) 
ou  à  Eleusis,  soit  plutôt  Zeus  inspirateur  des  bons  conseils,  des  sages 
délibérations  politiques.  Il  se  peut,  en  effet,  que  la  borne  ait  été  dressée 
dans  le  bouleutérion  de  Mantinée. 

Dans  le  petit  temple  d'Artémis  iv  KopuOiDit,  auprès  du  monl  Parthé- 
oion,  M.  Fougères  a  trouvé  c  un  petit  hermès  terminé  par  une  pyrami- 
dion;  il  ressemble  assez  à  un  carquois  surmonté  de  son  couvercle.  >  Il 
porte  d'un  côté  le  mot  "ApTSfj.'.^.  Il  n'esl  pas  douteux  tjue  la  pierre  était 
censée  représenter  Artémis  elle-même.  On  sait  par  Pausanias  que  ces 
idoles  pyramidales  étaient  communes  en  Arcadie.  Une  petite  pyramide 
votive  en  terre  cuite  qui  porte  une  dédicace  de  Phoebé  à  Artémis  peut 
élre,  mais  n'esl  pas  certainement,  comme  ranîrme  M.  Fougères,  un 
exemple  nouveau  â  ajouter  à  ceux  de  la  divinité  identiliée  à  l'ex-voto. 

D'ép04|ue  beaucoup  plus  basse  sont  des  dédicaces  à  Sérapis,  à  la 
déesse  d  .luira  Sebasia  ■,  sans  doule  Jiilia  Sibina,  fifle  de  Titus,  femme 
de  Flavius  tSabinus,  maîtresse  de  sou  oncle  Domitien,  et  à  Antinous 
<  dieu  Indigène  »,  dont  le  culte  à  Mantin<ie  était  déjà  connu.  On  sait 
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qu'Antinous  étiil  né  à  Bithyniumf  enBithynie;  mais  celle  ville  étant 
une  colonie  de  Mantinéc,  le  titre  de  Oîô;  rj7wp'.oç  n'a  rien  d'élranj^'o. 

II  ne  semble  pas  que  la  Hevue  de  nos  émules  de  l'Institut  allemand 
puisse  cette  année  lutter  en  intérêt  épiijrapliique  avec  le  Bulletin  de 
notre  École  françaiBe^du  moins  riiistorien  de  la  reliji^jou  apprend  moins 
de  choses  à  la  parcourir. 

Je  note  d'abord  une  insciiplion  de  Rhodes  publiée  par  M,  Jliller  von 
Gxrtingen.  C'est  un  décret  rendu  par  les  Rhodiens  au  début  du  i**^  siècle 
avant  J.-C,  peut-être  un  peu  plus  tard,  et  réglant  la  façon  dont  les  listes 
de  prêtres,  sans  doute  les  prêtres  du  plus  imporlanl  sanctuaire  tV/falios, 
doivent  être  nommés  et  désignés  sur  les  listes  onicielles  et  publiques, 
afin  que  Tidcntité  et  l'ordre  de  succession  en  soient  connus  avec  ceKitude. 

«  Les  prêtres  seront  désignés  sur  la  stèle  par  leurs  noms,  Ieuri)n^ln5e 
spéciale,  leur  dème,  et  le  nom  du  prêtre  d'Halius  en  charge  quand  ils 
seront  entrés  au  sacerdoce.  Kl  celui  qui  succédera  à  un  prêtre  sera  ins- 
crit immédiatement  après  son  prédécesseur;  on  gravera  le  nombre  d'an- 
nées qu'aura  duré  sa  prêtrise.  Il  en  sera  ainsi  de  tous  les  prêtres  qui  se 
succéderont.  »  Des  listes  de  prêtres  postérieurs  à  ce  document,  par 
exemple  celle  de  prêtres  d'Apollon  Eréthimos,  sont  rédigées  d'après  ces 
règles*. 

Cela  n'est  que  curieux.  Vraiment  intéressante  pour  l'histoire  des 
dieux  guérisseurs  est  l'inscription  qui  provient  de  Tanlique  sanctuaire 
d'Asclépios  à  Lébéua,  en  Crète,  un  fragment  très  mutilé  qu'a  ingénieu- 
sement restitué  M.  J.  /ingerlé'.  Après  une  liste  probable  d'hoauues  el 
de  femmes  guéris  par  le  dieu,  était  gravé  le  procès-verba(  de  leurt;  gué- 
risons.  On  y  distingue  seulement  qu'une  femme,  malade  d'un  mauvais 
ulcère  au  petit  doigt,  remercie  Asclépios  de  lui  avoir  i ndiqué ce  remède  ; 
une  sorte  d'emplâtre  formé  d'un  mélange  de  coquille  d'huître  broyée  et 
brûlée,  avec  de  l'essence  de  roses  et  de  mauves.  Peu  importe  que  celte 
recette  reconstituée  par  M.  Zingerlé  soit  bien  celle  que  relatait  le  texte. 
L'essentiel  est  de  noter  combien  les  guérisons,  à  Lébéna  el  à  Ëpidaure, 
reposaient  sur  des  principes  différents.  A  Épîdaure  Asclépios  procédait 
par  miracles  ;  à  Lébéna  il  agit  en  véritable  médecin,  ou  plutôt  les  prêtres 
étaient  de  véritables  empiriques  donnant  en  son  nom  des  consultations 
et  des  ui'doimances.  Si  M.  /ingerlé  a  cru  pouvoir  retrouver  les  ingré- 
dients du  baume  qui  guérit  l'ulcère  de  celle  femme^  c'est  eu  se  rappor- 


1)  Atfien.  muheil,,  1896,  p.  53. 
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tant  à  des  textes  de  médecins  ou  de  polygraphes.  Il  n*y  a  ici  nul  tour  do 
passe-passe,  nulle  exploitutifin  de  la  crédtilitê  populaire.  Il  est  vrni  que 
l'ioBcription  ajoute  encore,  faisant  parler  la  malade  elle-même  :  oc  Ainsi  je 
fus  guérie;  et  comme  j'avais  vu  encore  plus  d'un  miracle  du  dieu,  celui- 
ci,  en  8ow^,  m'a  ordonné  de  faire  graver  sur  une  stèle  ce  que  j*ai  vu.  i 
M.  Zinjrerlé  profite  de  l'occasion  pour  faire  une  petite  élude  sur  le 
sanctuaire  de  Lébéna.  Pausanïas  prétendait  qu'il  s'était  fondé  à  Balafra*, 
en  Cyrénaîque,  un  temple  d'Asclépios,  issu  de  celui  d'Ëpidaure,  et  que 
de  Balagi\e  le  culte  élaitpassé  en  Crète.  M.  Zingerlé,  dans  une  disserta- 
tion un  peu  longrue  et  confuse,  s'efforce  d'établir  que  le  culte  d'Asclépios 
est  venu  à  Lébéna,  non  de  Cyrénaîque,  mais  de  Gortyne,  et  qu'à  Gor- 
tynemêmeil  est  venu  de  Thessalie.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  rinRuenco 
d'Épidaure  se  fit  sentir. 

LWmericuH  Journal  of  archmology  nous  donne,  sous  double  signa- 
ture Rufus  B.  Richardson  et  T.  W.  Heermance,  quelques  inscriptions 
trouvées  en  1895  au  gymnase  d'Erélrie,  en  Eubée*.  L'une  d'elles  est  un 
décret  en  faveur  d'un  certain  Elpînicos,  fils  de  Nicomachos,  qui  s'acquitta 
somptueusement  d'une   gymnasiarchie.  Plus  particulièrement,  il  avait 
surveillé  la  bonne  tenue  des  nombreux  enfants  et  éphèbes  dont  il  avait  la 
surveillance  au  gymnase;  il  avait  payé  leur  professeur  de  lettres,  ou  rhé- 
teur, et  leur  maître  d'armes,  qui  devaient  étendre  leur  enseignement  à 
tous  les  citoyens  voulant  en  profiter;  il  avait  fourni  derhuileexcollente 
et  institué  plusieurs  concours  de  longue  course,  et  à  l'occasion  de  cha- 
cune  d'elles  offert  un  sacrifice  à  Hermès.  Il  avait  déchargé  la  ville  du 
prix    offert  au    vainqueur    d'une  course  appelée  izo   tsû  'lipax>.£fou 
3pô;xc;  (le  point  du  départ  était  sans  doute  un  sanctuaire  ou  un  autel 
d'Héraclès),  il  avait  fait  célébrer  un  concours  en  l'honneur  d*Héraclès, 
et  payé  de  sa  boui^e  tous  les  prix.  De  plus,  il  s'était  chargé  des  lourdes 
dépenses  des  fêtes  panégyriques  d  *Artémis  Amarousia,  la  grande  divi- 
nité d'Érétrie.  Il  avait  offert  un  sacrifice  à  Hermès,  et  invité  Érétriens  et 
colons  romains  à  une  série  de  grands  banquets.  Enfin  il  avait,  dans  une 
cxèdre  du  gymnase,  consacré  un  Hermès  sur  une  base  de  marbre.  Il  est 
intéressant  de  constater  une  fois  de  plus,  par  un  document  aussi  expli- 
cite, l'importance  religieuse  de  ces  liturgies  municipales.  Elpinicos  pâ- 
li Affuncan  Journal,  1S9»5,  p.  152  etsuîir.  :  F,  The  Gymunsium.  ll,.S<H/p(i/n'S 
from  thc  Gymnasium.  Ilî,  hiscrîplions  ftom the  Gymnasium.U.  D.  Sp.  Slftvro- 
pûulou  a  publié  une  élude  sur  Ids  découvertes  èpigrapbiquos  d'Krèlrie,  mais 
ou  rien  ne  uous  iuléresse  particulièrement  dans  'E^t,\u.  àp/ato)..,  1895,  p.   125 
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ralt  aussi  pieux  que  gfénéreux,  et  chacune  de  ses  largesses  sert,  en  même 
lemps  qu'à  lui  concilier  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  à  relever 
l*éclatduculle.  C'était  du  reste  une  tradition  despymnasiarquesérêtriens 
que  cette  conduite  magnifique.  Une  autre  stèle  de  même  provenance  ac- 
corde des  honneurs  semblables  à  Manttdoros,  ûls  de  Callicratès,  qui 
avait  montré  la  même  sollicitude  pour  les  enfants  et  les  éphèbes,  et  leur 
avait  même  payé  les  leçons  du  philologue  ïiomeriquc  Dionysos,  fils  de 
Phiîotos,  athénien,  et  qui  tous  les  mois  offrail  un  sacrifice  à  Hermès  et 
I]èraclë.St  ks  dieux  du  gymnase.  Laslèle  est  brisée  par  le  milieu,  et  nous 
ne  pouvons  que  soupçonner  tous  les  autres  méritesde  Mautidoros. 

C'est  encore  M.  Rufus  B.  Richardson  qui  a  publié,  dans  la  n»ème  re- 
vue,  quelques  inscriptions  trouvées  dans  les  fouilles  américaines  de 
l'Héraeon  d'Argos'.  L*une,  qui  est  même  la  plus  importante  de  toutes 
celles  qui  proviennent  de  l'antique  et  ffimeux  sanctuaire,  est  gravée  en 
lignes  irrégulières  et  caractères  archaïques  sur  un  Lloc  qui  servait  de 
support  à  une  stèle.  La  voici  : 

'A  oriXa  \  y.ot\  5  TsXaiJiw 
[tjapà  tâç  [  'H]paç  ]  tÔç  'Ap^e* 
[{]acç  l  îapciJLvajxcvEç  ■  tûéSe 

'AXy.ai;ivr^  \  Y^J^tûç 

'AptOTÔSafi^ç  :  '  l'pvâOtoç 
*A|jl^(x[oit]oç  f  riavfuX- 

C'est  une  liste  d*hiéromnémons  pris  dans  chacune  des  cinq  tribus  do- 
riennes  d'Argos  ;  ces  hîéromnémons  qui,  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux 
de  Delphes,  étaient  chargés  de  Tadminislralion  du  temple.  Il  est  à  re- 
marquer que  le  premier  nommé  remplit  les  fonctions  de  président, 
i^vrfi.  Ce  mot  s'était  rencontré  dans  une  inscription  de  Smyrne;  nous 
hésitons  à  en  inférer  qu'il  faille  dans  une  inscription  de  Mycènos  (  *Eor,ii.. 
àp'/a'.cX.,  li^7,  p-  50,  I.  4  et  5}  rem^ilacer  les  mots  ipiorsue  oipLt(.tpY**>v 
ÀeXQ){b)v  par  àprjT&je  comme  veut  M.  Rich^rdsou,  parce  que  dans  une 
inscription  d'fllatée  (P.  Paris,  ELalée,  p.  247j  nous  avons  lu  àp[tj(r:if]pa< 
et  non  àp[i^]T7;paç-  Quant  au  mot  T£X2(Ji<a  =  leXa^oV^  il  désigne  évidem- 

1)  Amcricdn  humai»  IHW,  p.  42  et  suiv. 
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ment  le  support  de  la  stèle,  c  est-à-dire  le  bloc  même  où  est  inscrit  le 
texte.  La  stèle  inscrite  devrait  porter  un  décret  important. 


Revenons,  pour  commencer  la  revue  des  monuments  Ogurès  d'ordre 
religieux  publiés  pour  la  première  fois  cette  année,  au  gymnase  d'Érê- 
trie.  Les  savants  américains  y  ont  recueilli  une  jolie  lète  de  Dionysos, 
du  type  désigné  couramment  sous  le  nom  de  Bacchus  indieiu  qui, 
malgré  son  état  de  mutilation,  est  un  élégant  spécimen  d'art  archaisant, 
à  moins  que  l'on  ne  veuille  y  voir  un  type  traditionnel  reproduit  à 
Tépoque  classique  par  quelqu'ouvrier  dévot  et  soucieux  des  rilts  *. 

Quelques  pages  plus  haut  M.  Wolters  noua  avait  fait  connaiti-e  un 
fragment  d'ex-volo  assez  curieux  '.  C'est  une  plaque  de  lerre  cuile 
peinte  dans  le  style  des  vases  à  figures  rouges.  On  y  voit  un  cortège  de 
gens  marchant  eu  file  indienne,  un  mari,  sa  femme  et  ses  quatre 
enfants,  tous  couronnée,  la  femme  tenant  un  rameau.  A  Tangle  de 
gauche  est  figuré,  au-dessus  de  Pausaniajt  et  de  sa  famifle,  dans  un 
cadre  ou  dans  l'ouverlure  d'une  fenêtre,  une  lète  de  cheval.  Le  morceau 
a  été  trouvé  en  1895,  à  Athènes,  dans  la  rue  d'Aristide;  on  le  conserve 
au  Musée  national.  11  date  des  environs  de  400  avant  J.-C.  Le  détail  du 
cheval,  qui  se  retrouve  sur  tant  de  bas-reliefs  attiques,  a  fait  croire  à 
M,  "Wollers  que  la  plaque,  en  sa  partie  perdue,  représentait  un  banquet 
funèbre.  L'inscription,  qui  indique  un  ex-voto,  ne  peut  fournir  matière  à 
objection.  Onsait  que  ces  objets  de  menucommercereli^âeux  n'avaient  par 
eux-mémeset  par  leurs  sujets  qu'unesignificatiou  très  vague.  Nous  croyons 
l'avoir  établi  sans  réplique  dans  un  chapitre  de  notre  étude  sur  Élatée'. 

Nous  devons  aussi  à  M.  P.  \Volters(M"'^  Henriette  fUckettsl'a  traduite 
en  anglais)  *  une  étude  sur  quelques  reliefs  de  bronze  de  l'Acropole 
d* Athènes.  On  se  souvient  peut-être  que  M.  Bather^  a  déjà  publié  un 
certain  nombre  de  ces  petits  tableaux  au  repoussé,  superposés  le  long 
de  bandelettes  que  borde  un  décor  en  forme  de  torsade,  dont  des  exem- 
plaires se  sont  retrouvés  un  peu  partout,  et  dont  cependant  Torigine  et 
l'usage  n'ont  pas  été  exactement  fixés.  La  ligure  1  reproduit,  au-dessus  de 
deux  sphinx  assis  et  affrontés,  Héraclès  assommant  le  lion  ;  au-dessus  est 

i)  American  Journal,  1890.  p.  165,  fig.  l  et  2. 

2)  J6W.,  p.  145. 

3)  P.  Puri§,  EUilâe,  ch.  v.  r 

4)  Athen.  Miith..  XX,  p.  473  ;  Amrican  Journal,  1896,  p.  350  elsuiv. 

5)  Journal  of  UdUn.  Studks,  Xlir.p.  2VJ-2ft5. 
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Qgurè  le  suicide  d'Ajax  qui  s'est  embroché  sur  son  épée  dressée  en  terre, 
BQ  présence  de  deux  guerriers.  Le  mémo  sujet  est  reproduit,  mais  œlouraé 
et  avec  Tadmission  d'un  quatrième  personnage,  dans  la  première  case 
de  la  figure  n"  2.  Au-dessous,  deux  guerriers  se  font  face,  tirant  1  epée 
pour  cumlmttre;  ce  sont  peut-être  Ajax  et  Ulysse  se  disputant  les  armes 
d'Achille.  Un  troisième  tableau  représente  peut-être  Priam  et  Hécube 
payant  à  Achille  la  rançon  d'Hector.  Maïs  cette  identification  reste  dou- 
teuse. Un  autre  fraj^nnent  (fig.  5)  a  conservé  une  partie  de  deux  tableaux, 
d'abord  Prométhée  étendu  sur  le  dos,  la  poitrine  rongée  par  un  oiseau 
de  proie,  puis  Thésée  tuant  le  Minolaure.  D'autres  débris  encore  mon- 
trent des  lions  alTrontés.  Le  style  de  ces  bandelettes  est  uniformément 
archaïque.  Elles  enrichissent  la  série  des  représentations  mythiques  et 
mythologiques,  et  il  est  surtout  intéressant  de  noter  comment,  à  Té- 
poque  lointaine  où  elles  nous  font  remonter,  des  sujets  purement 
helléniques  s'entremêlent  A  des  motifs  d'ornementation  fortement  enta- 
chés d'archaïsme,  comme  les  frises  de  sphinx  et  de  lions. 

D'une  époque  plus  ancienne  encore  est  un  fra^^menl  de  statue,  gros- 
sière ébauche  de  jjuerrier  perdue  à  la  Glyptolhèque  de  Munich,  dont 
nous  ne  parlerions  p.is  s'il  ne  s'était  conservé  sur  la  poitrine  du  person- 
nage un  morceau  de  bouclier  en  forme  de  Gorgoneion,  M.  Furtw;en- 
gler,  qui  a  étutlié  ce  monument  aussi  informe  que  respectable,  a  bien 
pris  soin  de  faire  remarquer  que  ce  Gorgoneion,  dont  il  reste  le  front 
ceint  d'une  couronne  de  boucles  en  tire-bouchon,  et  les  yeux  gros,  sail- 
lants, efl'rayants  sous  les  paupières  bouffies,  est  le  meilleur  de  toîis  les 
exemplaires  de  ce  type  conservés  parmi  les  œuvres  de  la  grande  sculp- 
ture. L'étude  du  calcaiie  où  la  statue  est  taillée  porte  le  savant  archéo- 
logue à  donner  comme  provenance  —  on  ne  sait  quand  ui  comment  le 
morceau  a  été  porté  en  Bavière  —  Mycênes  ou  les  environs  de  Mycène». 
Mais  il  nous  semble  qu'il  cède  à  son  habituelle  témérité  en  proposant, 
même  avec  des  réserves,  de  reconnaître  dans  le  personnage  un  Aga» 
memnon  qui  se  dressait  sur  le  tombeau  du  héros  que  Pausanias  men- 
tionne à  Mycènes.   Nous   n'exposons  nous-même  notre  doute  qu'avec 
modestie,  aRn  de  ne  pas  soulever,  pour  si  peu  de  chose,  les  colères 
souvent  ûpres  de  Téminent,  mais  peu  coi*diat  professeur'. 

Les  archéoIi)^ues  semblent  avoir  une  piéiiilection  marquée  pour  les 
œuvres  arcbaïques.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons,  dans  l"Eçr/,/cp't(; 
âp/aioXcYiy.:^  d'abord  un  «jeune  homme  (xoiîps^)  archaïque  »  trouvé  eu 


i)lAthen.  Iditth,,  18^,  p.  1,  Taf.  I. 
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1893  à  Kéraléa,  en  Altique.  Il  rentre  très  nalurellement  dans  la  série 
maintenant  innoïnljiable  des  soi-dîsants  f  Apollon  >,  ces  hommes  laids 
et  raides,  plantés  une  jambe  un  peu  en  avant^  les  bras  pendants  et  atta- 
chés aux  flancs,  les  poings  fermés,  et  dont  la  figure  stiipide,  même  et 
surtout  lorsqu'elle  s'efforce  de  sourire,  est  encadrée  de  cheveux  bouclés. 
On  sait  que  les  spécimens  les  plus  anciens  paraissent  être  rApollon 
d'Orchomène  ou  celui  de  Tliéra,  le  plus  typique,  peut-être  parce  qu'il 
est  mieux  conservéj  l'Apollon  de  Ténêa.  M.  Léonardos,  qui  nous  pré- 
sente ce  monstre,  essaie  de  lui  marquer  son  rang  dans  la  légion,  et,  trop 
audacieux  sans  doute  dans  son  désir  de  précision,  lui  fixe  comme  date 
le  troisième  quart  du  vi"  siècle*. 

D'une  facture  moins  (grossière,  bien  que  d*un  âge  à  peu  près  aussi 
vénérable,  est  un  joli  pied  de  miroir  trouvé  à  Égine.  Le  disque  est  sou- 
tenu par  UD  chapiteau  ionique  dont  les  volutes  coiQent  la  tête  d'une 
jeune  femme  nue  —  sauf  une  sorte  caleçon  très  exigu  —  debout  sur  une 
tortue.  Les  deux  bras  se  relèvent  horizontalement  de  chaque  cêté  des 
épaules,  se  plient  aux  coudes,  et  les  mains  viennent  aider  la  tète  à 
supporter  le  chapiteau.  La  coifTure,  serrée  par  un  bandeau,  tombant  en 
catogan  sur  la  nuque,  et  ondulée  largement  à  droite  et  à  gauche  du 
visage,  l'obliquité  des  yeux,  la  raideur  de  la  pose,  l'amincissement  de 
la  taille,  tout  indique  l'art  du  vi*"  siècle  finissant  ou  du  v*  à  son  début. 

C'est  notre  camarade,  M.  de  Ridder,  qui  présente  cette  pièce  unique 
aux  lecteurs  de  l'  'Ef  f^iJ-sp'.;  dans  un  article  écrit  élégamment  en  grec  mo- 
derne, mais  un  peu  long.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  Aphrodite  dans 
la  figure  de  femme.  On  sait  que  la  tortue  était  consacrée  à  cette  déesse; 
mais  comme  cet  animal  se  retrouve  sur  les  monnaies  d'Égine  et  symbo- 
lise cette  île,  on  pourrait  émettre  quelques  doutes.  Kenconti'erait-on,  à 
celte  époque,  d'autres  repré se n talions  certaines  d'Aphrodite  ainsi  accou- 
trée d'un  simple  subligacuUim*'^ 

M.  Paul  Perdrizet  nous  intéresse,  dans  la  Revue  archéologique^  à  un 
fragment  de  statuette  de  bronze  trouvée  en  Pbocide,  à  Cirra.  La  figure, 
coupée  à  mi-cuisses,  représente  Athéna  Promachos,  du  type  du  Palla^ 
dium,  c  est-à-dire  armée  et  immobile,  les  jambes  jointes,  le  corps  en- 
gainé  dans  une  robe  sans  plis.  Elle  est  vôtue  de  la  tunique  dorienne, 
qui  retombe  par  devant  et  par  derrière,  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  en 
un  court  repli.  Une  ceinture,  indiquée  par  un  creux  assez  fort,  serre  la 


1)  'Eçf,(i£p\;  àpyaiOAoïfiMT',  1895,  p.  1,  pi.  VI. 

2)  Ibid.,  1895,  p.  169,  pi.  VII. 
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taille.  L'égide  manque  :  la  déesse  n'avait  d'armes  défensives  que  le  casque 
et  le  grand  Loucliur  rond,  celui-ci  portant  sans  doute  la  tète  de  la  Gor- 
gone. Le  Lriissard  du  bouclier  est  passé  à  t'avant-hras;  le  bouclier,  qui 
était  une  pièce  rapportée,  adispaiu;  on  voit  encore,  du  reste,  au  milieu 
du  brassard  un  trou  qui,  perçant  le  bras  de  part  en  part^  contenait  autre- 
fois le  clou  d'attache.  La  muin  droite,  percée  d'un  gros  trou  rond,  bran- 
dissait une  lance  qui  a  disparu  aussi,  mais  qui  devait  être  non  pas  tenue 
horizontaiemeut,  mais  diri^^ée  un  peu  vers  lu  terre,  et  à  di-oite.  Le 
casque  n'est  pas  celui  qu'on  voit  à  Athéna  dans  ses  plus  anciennes  re- 
présentations, car  s'il  n'a  encore  ni  frontui,  ni  couvre-joue,  il  est  muni 
d'uu  couvre-nuque.  Il  est  orné  par  devant  de  trois  rosaces  en  relief,  une 
au-dessus  du  front,  une  au-dessous  de  chaque  oreille;  ces  lleurs  sont 
fi.\ées  directement  au  timbre,  sans  indication  de  sfêphané.  Un  haut 
cimier,  dont  Textrémitê  ne  figure  pas,  comme  il  arrive  souvent,  une 
tète  de  serpent  ou  d  oiseau,  porte  un  épais  et  large  >.C30^.  rayé  oblique- 
ment de  Qnes  incisions,  qui  iudiquent  les  crins  dont  étaient  faits  les 
panaches  de  cette  façon.  >  M.  Perdrizet  croit  pouvoir  attribuer  cette 
figurine  à  la  seconde  moitié  du  vr"  siècle,  et  propose  d'y  voir  une  œuvre 
sortie  d'un  atelier  péloponnésien,  peut-^tre  de  Sicyone  ou  deCorintbe. 
La  forme  du  casque  éloigne  de  songer  à  l'Attique^. 

Le  petit  bronze  de  Cirra,  malgré  son  archaïsme,  a  déjà  quelque  valeur 
artistique.  Il  nous  amène  sans  transition  trop  brusque  à  deux  jolies 
figurines  de  même  métal.  L'une  se  trouve  au  Musée  de  Syracuse.  M.  Gio- 
vanni Patroni  nous  la  fait  connaître.  C'est  une  tète,  ou  plutôt  un  buste 
de  Méduse,  qui  faisait  partie  de  la  décoration  de  quelque  meuble  auquel 
il  était  soudé,  c  La  tète  de  Méduse  est  de  toute  beauté;  penchée  sur 
l'épaule  ;T:auche  avec  une  expression  pathétique,  elle  n'a  comme  attri- 
buts que  deux  petites  ailes;  au  lieu  de  ser[)ent.s,  ce  sont  de  longues  bou- 
cles qui  s'enroulent  gracieusement  autour  du  front,  et  retombent  sur 
les  épaules.  Les  yeux  sont  pleins,  et  la  prunelle  indiquée  par  une  petite 
cavité.  »  M.  Patroni  date  ce  bronze  de  la  fin  du  iv<*  siècle,  à  cette  époque 
intermédiaire  où  Méduse,  après  avoir  été  représentée  comme  un  êpou- 
vantail  affreux,  avait  une  beauté  sévère  et  froide,  en  attendant,  ce  qui 
devait  arriver  au  iii*  siècle,  que  les  artistes  lui  donnassent  une  expression 
de  pasbion  farouche  et  violente*. 

i)  Hevue  arciufoluyîffue^  1396.  p.  85,  pi.  IX. 

2)  Ibid.,  1396.  p.  355,  pi.  YlII.  M.  Patroni  donne  dans  te  môme  article  un 
mauvais  dessin  d'une  petite  ligure  d'Aplirodiie,  sans  létts  et  sans  jambes,  d'intérêt 
plus  que  médiocre. 


BULtETIN  ARCHÉOLOGlQf  E  Df^LA  ÎIEUGIOX  fillECOtlK 


85 


L'aulpe  bronze  appartient  h  M.  Adrien  Blanchet.  qui  Va  publié  hii- 
méme.  C'e«t  une  statuette  d'Hermaphrodite,  provenant  d'Alexandrie. 
c  La  tôle  el  le  haut  du  corps  sont  féminins;  les  cheveux  forment  chi- 
jî^on  sur  la  nuque,  et  deux  lonj^ues  mèches  retombent  négligemment 
sur  chaque  épaule.  La  main  gauche,  levée,  touche  légèrement  la  cheve- 
lure, et  la  main  droite  baissée  tient  un  miroir  rond  à  charnière  à  demi 
ouvert,  à  hauteur  des  cuisses  et  en  arrière.  Dans  ce  mouvement,  lepaule 
gauche  est  levée,  l'épaule  droite  baissée,  et  les  yeux  sont  dirig:és  vers  le 
miroir.  La  jambe  gauche,  ramenée  en  arrière,  contribue  à  donner  à  ce 
bronze  un  aspect  vraiment  gracieux.  »  L'analogie  de  cet  Hermaphro- 
dite avec  la  fameuse  Vénus  dite  Callipyge,  est  frappante.  On  connaît 
deux  autres  variantes  peu  diverses  de  ce  même  lype,  et  il  esl  certain  (jue 
Toriginal  était  célèbre  dans  l'antiquité.  Mais  pourra-t-on  jamais  aflirmer 
que  cet  original  était  Y Hermaphroditus  nobilis  que  Pline  cite  parmi  les 
oeuvres  de  Polyclès  '  ? 

Nous  retombons  à  une  œuvre  bien  maladroite  et  bien  fruste  (peut-être 
cet  aspect  du  monument  est-il  dû  aux  accidents  qu*a  subis  le  marbre),  à 
une  sorte  de  sarcophage  trouvé  à  Athènes,  au  croisement  de  la  rue 
d'Ares  et  du  Pœcile.  Sur  un  cippe  cubique  est  couchée  une  femme  â 
demi  nue,  relevée  sur  le  coude  gauche.  I^a  tête  manque.  Ce  personnage 
est  sans  intérêt;  mais  au-<lessou8  d'elle,  sur  la  face  antérieure  du  socle, 
est  un  bas-relief  représentant  à  gauche  Charon  assis  â  la  proue  de  sa 
barque,  la  rame  â  la  main.  Hermès,  tenant  le  caducée,  nu.  ayant  seule- 
ment une  chiamyde  qui  voltige  derrière  lui,  monte  rapidement  dans  la 
barque.  Le  côté  droit  du  tableau  est  occupé  par  un  groupe  de  deux  per- 
sonnages assis  sur  des  rochers,  et  dans  lesquels  on  peut  reconn^iltre, 
avec  beaucoup  de  bonne  volonté^  une  nymphe  à  côté  de  Pan  jouant  de 
la  syrinx.  Si  les  personnages  sont  bien  identifiés,  c'est  là  une  représen- 
tation funéraire  dont  les  exemples  sont  encore  bien  rares,  s'il  y  en  a*. 

Pour  nous  faire  oublier  ce  bas-relief^  il  faut,  dans  la  môme  revue, 
étudier  un  monument  d'Épidaure  publié  par  M.  Cavvadîas*.  C'est  un? 
plaque  oblongue,  en  marbre  pentélique,  ornée  de  figurée  en  has-reliefs, 
sur  trois  faces.  La  principale  porte  à  droite  Asclépios  assis  sur  un  IrAne 
massif;  il  est  dans  le  costume  et  l'altitude  des  deux  Asclépios  trouvés  au 
même  lieu,  et  signalés  dans  une  de  nos  précédentes  chroniques,  c'eat- 


1)  Hevuc  archéol.,  1896,  p.  ttM),  pi.  IV. 

2)  'Eçiî^-  àp/atol.,  1896,  pi,  v.  'ETiiTV(j.6tovàvdtY>uçov  fieTàXapcoveCouxapaaTâoeu»; 
(Alex.  Philadeipbeus}. 
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à-dire  le  torae  nu,  la  main  droite  levée  et  appuyée  sur  sa  lance;  devant 
lui  est  une  femme,  dont  la  tête  manque  par  malheur,  amplement  et 
élégamment  drapée  de  sa  longue  robe  et  son  manteau.  M.  Cavvadias  y 
reconnaît  Hygie,  dont  la  présence  est  ordinaire  à  côté  d'Âsclépios.  A 
Tantale  gauche,  de  façon  à  déborder  sur  la  face  adjacente,  était  une  Niké 
dont  les  f^randes  ailes  sont  seules  conservées  avec  des  restes  de  sa  tuni- 
que. Enfin,  derrière  Asclépios,  sur  la  petite  face  adjacente  à  la  grande, 
est  figurée  en  assez  petite  saillie  une  femme  vêtue  du  costume  dorien  ar- 
chaïque, et  ressemblant  aux  femmes  qui  fig^urent  sur  les  bas-reliefs  ar- 
chaïsants  appelés  bas-reliefs  cboragiques.  Ou  devine  aisément  que  ce 
marbre  faisait  partie  d'un  ensemble  de  bas-reliefs  qui  décoraient  le  so- 
cle d'un  autel  ou  d'un  splendide  ex-Toto.  Le  style  est  élégant  et  de  bon 
goût;  mais  on  le  découvre  sans  peine  peu  original.  L'AscIépios  est  une 
copie  de  la  statue  chryséléphantine  du  temple,  œuvre  de  Thrasymédès; 
Hygie  a  plus  d'un  modèle  dans  les  œuvres  de  la  plastique  du  v"  siècle  ou 
du  IV*;  la  Niké  s'inspirait  évidemment  des  Victoires  du  temple  d'Athè- 
nes, ou  même  de  celle  des  temples  voisins;  enfin  la  femme  de  style  ar- 
chaïpant  indique  assez  les  tendances  éclectiques  de  rartisle.  L'ensemble, 
à.  ce  seul  litre,  est  plein  d'intérêt;  et  Ton  regrette  vivement  que  le  reste 
du  monument  ait  péri*. 

C'est  par  Delphes  que  nous  avons  commencé  cette  chronique;  nous  la 
finirons  par  Délos,  en  signalant  quelques  marbres  trouvés  par  M.  Couve, 
dans  ses  fouilles  de  1895,  et  dont  l'importance  s'est  effacée  devant  celle 
de  la  belle  réplique  du  Diaduinêne,  une  des  plus  admirables  découvertes 
détiennes.  Ce  sont  une  slatuelle  d'Alhéna  assise  sur  une  sorte  de  tabou- 
ret haut  de  O'^^SO,  vêtue  d'un  double  chiton  serré  au-dessous  des  seins 
par  une  ceinture,  et  la  poitrine  couverte  de  l'égide;  une  statuette  d*Hé- 
raclêa  (hauteur  0™,55)  debout,  nu,  portant  son  manteau  sur  le  bras  gau- 
che, et  la  main  droite  s'appuyant  sur  sa  massue.  «[  Par  le  caractère  de 
force  presque  brutale  qu'on  y  sent,  dit  M.  Couve,  notre  Héraclès  se  rat- 
tache à  la  tradition  lysippéenne  plutôt  qu'à  la  tradition  praxitélienne  ». 

Enfin,  nous  insistons  plus  particulièrement  sur  un  petit  bas-relief  de 
style  arcbaîsant,  brisé  en  deux,  et  auquel  manque  la  partie  centrale. 
«  Dans  le  haut  court  une  guirlande,  avec  décoration  de  bucrânes  ;  aux 
cornes  sont  suspendues  des  bandelettes,  ou  plutôt  des  sortes  de  tiges 
droites  terminées  par  un  fieuron.  Le  bas-relief  lui-même  représente  un 
cortège  de  divinités,  marchant  vers  la  gauche.  Hermès  s'avance  le  pre- 


1)  'Etiivi.  ôpxatoV,  1890.  p.  179.  pi.  ViU. 
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mier,  la  main  gauche  sur  la  hanche,  tenant  de  la  main  droite  levée  le 

kérykeion  (entre  le  pouce  et  l'index,  d'un  geste  apprêté).  Il  est  vêtu  de 

la  chlamyde,  et  comme  THermès  criophore  du  Musée  central  d'Athènes, 

porte  la  longue  barbe  en  pointe  et  la  chevelure  nattée  des  figures 

archaïques.  Puis  vient  Âthéna,  portant  la  lance  sur  l'épaule  droite  et 

tenant  de  la  main  gauche  le  casque  ;  puis  probablement  Apollon  ;  toute 

la  partie  supérieure  du  corps  manque  ;  dans  Tattribut  qu'il  tient  de  la 

main  droite,  comme  Hermès  le  kérykeion,  entre  le  pouce  et  Tindex,  et 

dont  on  ne  distingue  qu'une  petite  partie,  on  peut  peut-être  reconnaître 

un  plectre;  en6n,  Ârtémis  relevant  de  la  main  gauche  un  pan  de  sa 

robe  ;  la  tête  manque,  mais  la  déesse  est  facilement  reconnaissable  au 

baudrier  de  son  carquois  et  à  la  torche  qu'elle  tient  de  la  main  droite. 

Le  sujet  représenté  ici,  Hermès  conduisant  des  divinités  à  Tautel  des 

sacrifices,  est  bien  connu  par  les  monuments  figurés,  en  particulier  par 

les  bas-reliefs  du  style  arcbaïsant.  Sur  notre  bas-relief  des  restes  assez 

importants  de  polychromie  subsistent,  les  cheveux  des  divinités,  comme 

le  casque  d'Âthéna,  sont  peints  en  rouge*.  » 

* 
•  ♦ 

De  notre  longue  énumération,  nous  voulons,  en  terminant,  retenir 
cette  observation  flatteuse  pour  la  science  française,  que  les  noms  de 
savants  français  y  reviennent  à  chaque  page,  et  parmi  ces  noms,  au 
premier  rang,  ceux  des  membres  anciens  ou  actuels  de  notre  École 
d'Athènes.  C'est  un  fait  que  les  voix  les  plus  autorisées  diront  sans  doute 
bien  haut,  sans  craindre  aucune  contradiction,  dans  les  belles  fêtes  du 
cinquantenaire  qui  se  prépare,  et  dont  nous  félicitons  M.  HomoUe  d'avoir 
eu  la  patriotique  initiative. 

Bordeaux,  janvier  1897. 

Pierre  Paris. 

1)  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique^  1895,  p.  476  et  suiv. 


LA   PREMIERE 

INSCRIPTION  CHINOISE  DE  BOOn  GAli 

(Réponse  à  M.  G.  Schlegel). 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  revue  le  Vounrj  pao  (vol.  VII,  pp.  5G'2- 
580),  M.  le  professeur  Schle;;el  a  crUiquê  la  tra  ludion  que  j*ai  donnée 
ici  rnome  (/^?o^7C  d''  CHht.  dei  Relig.,  t.  XXXIV,  p.  6^  de  la  première 
en  date  des  cinq  inscriplions  chinoises  de  Bodh  Gayâ.  II  se  déclare  con- 
vaincu quej*approuverai  ses  «  corVections  et  restitutions  du  texte  et  de  sa 
signification.  »  Je  suis  ainsi  mis  en  demeure  d'exprimer  mon  a^^s. 

«  Mentionnons  d'abord»  Hit  M.  Schlegel.  les  caractères  S.  ri  l*fc 
dans  la  première  et  la  deuxième  li^ne  de  Pinscription  I,  que  j'ai  été  le 
premier  à  déchiffrer  et  que  j'ai  rendus  par  le  mol  sanscrit  Sang-nad-dha 
\Saïnnnddka),  j» 

J*avaisconleslê  cette  explication  en  faisant  remarquer  que  l'articulation 
chinoise  ch  ne  correspondait  pas  en  ::anscrit  à  la  sifflante  dentale,  et  que, 
par  conséquent,  le  mot  chinois  clieng  ne  pouvait  pas  être  la  transcription 
de  la  syllrahe  sanscrite  sani.  M.  Schîegel  déclare  que  la  récrie  avancée  par 
moi^  ainsi  que  mon  objection,  ff  sont  nulles  "*  ;  à  l'appui  de  son  dire,  il 

cite  d'ahord,  sur  la  foi  de  Stanislas  Julien,  un  cas  où  cha  U^  donnerait 
&â  dans  Sagara.  Cet  exemple  n'a  qu'un  défaut  :  il  n'exisle  pas;  c'est  là 
une  pure  et  simple  erreur  de  Julien.  Dans  le  texte  auquel  11  se  réfère', 
en  effet,  on  trouve  les  deux  noms  Sûgara  et  Çakâra^  qui  ne  se  distin- 
;^uent  en  sanscrit  que  par  la  nature  de  la  sifflante  initiale,  dentale 
dans  un  cas.  palatale   dans  Vautre;  dans  aucun  des  deux  cas  on  ne 

rencontre  le  caractère  iX  indiqué  par  Julien  [Méthode^  n"  28];   dans 

ce  texte,  le  mot  Sâgara  est  transcrit  en  chinois  :^  v!^  ^S»   trans- 

i)  Ce  texte  se  trouve,  dans  l'f^dition  des  Ming,  au  chapitre  xt,  p,  19,  comme 
riniiique  Juli'ni.  Dans  le  Tripituka  japonais,  il  se  trouve  dans  le  ix»  chapitre, 
p.  84  r«  du  5«  cahier  du  Vao  XXXVl. 
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crîplïon  dans  laquelle  le  premier  caractère  se  prononce  sn  el  est  l'équi- 
valent de  la  sifflante  dentale;  l'interprétation  chinoise,  qui  donne  le inol 

w  «  mer  j,  comme  la  traduction  du  terme  sanscrit,  prouve  qu'il  s'agî*. 
bien   ici  de  Sâjrara  et  noa  de  Çakâra.  Quant  âÇikÂra,  il  est  transcrit 


en  chinois  jï^  l/'l'  /Rt,  transcription  dans  laquelle  le  pr^^mier  caractère 
se  prononce  cka  et  est  l'équivalent  de  la  sifflante  palatale;  l'interpré- 
tation chinoise  qui  donne  les  mots  n'j"  i"  <f  vache  »  comme  la  trn- 
duclion  du  terme  sanscrit,  prouve  qu'il  s'ag^it  bien  ici  de  Çikdra,  une 
l^nde  très  répandue  faisant  en  effet  sortir  les  Çakas  (à  qui  appartient 
l'écriture  Çakâra)  de  la  bouse  d'une  vache  mythique,  —  Dans  ce  môme 

texte  on  voit  appaniitre  le  mot  LV  ,  dans  la  transcription  des  mots 
Puskara  (Fou-cha-kia),  parusa  (po-lieou-cha),  khasa  (ko-cha)  et  tous 
ces  cas  nous  montrentle  motcha  transcrivant  une sylUbequi commence 
par  une  sifflante  cérébrale'.  —  Julien  cite  encore  cAii  pourra  sur  l'auto- 
rité de  deuxvocihulaires  du  T*ong  wen  tjiin  t'ong;  mais  il  suffit  de  par- 
courir la  Mé.fhodp  de  Julien  pour  s'apercevoir  que  ces  vocjibulaires  sont 
extrêmement  fautifs  et  n'ont  pas  l'autorité  des  textes  du  Tripitaka 
(cf.  n*-  174,175. 240a,  1150,  llGl,  etc.  de  la  Méthode,  et  p.  62.  lignes 
i:«l). 

M,  Schlegel  invoque  en  outre  un  passag3du  Pan  i  ming  i  tsi  (Nanjio, 
Ca/.,  n^  16i0),  dans  lequel  les  mots  sanscrits  samnâha  et  samnaddha 

sont  transcrits  respectivement  chan-naho  ziM  w|5  nR)  et  chan-na-Vo 

/iW  v^  Wj  .  Mais  le  Dictionnaire  de  K*nng-hi  indique  que,  pour  les 

roots -fli'U,  *lnj  t't  iSW,  la  prononciation  ancienne  est  san^  el  non  ckan 

(le  Tajig  yuu,  751  ap.  J.-C.»  donne  la  prononciation  W^  "i  W  :  le 
Tsi  tjiiHy  1(K)9  ap.  J.-C.»  et  le  Yun  hoeiy  fin  du  XUP  siècle,  donnent  la 

prononciation  -W  ~7"  WJ  );  ces  mots  ne  font  donc  que  confirmer  la 
règle,  car  il  va  de  soi  que  cette  règle  s'applique^  non  à  la  prononciation 

i)  L'articulation  chinoise  ch  transcrit  soit  la  siniante  palatale, soit  la  siftlniite 
cérébrale;  les  deux  sons  sont  d'ailleurs  très  rapprochés  el  alternent  frt''quem- 
ment  dans  les  mêmes  mots  en  saascrit.  Exemtjles  :  koça,  et  kosa,  (;aiuja  el 
Banda,  etc.  —Cf.  J.  Wackemagel,  AUindische  Grammatik  (GOllingeu,  ISyO» 

)l.  1),  §  197  e,  qui  indique  les  articles  où  la  question  de  la  confusion  de  $  el  y 

éi6  traitée. 
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actuelle,  mais  à  la  prononeiatinn  qui  avait  cours  au  moment  où  fut  créée 
la  méthode  de  transcription. 

Cependant  M.  Schlegel  paraît  tirer  de  cette  considération  la  preuve 
que  tous  les  mots  chinois  qui  commencent  aujourd'hui  par  Tarticulation 
ch  ont  pu  commencer  autrefois  par  l'articulation  s,  que  ces  mots  peuvent 
donc  être  indifféremment  des  équivalents  de  la  sifflante  palatale  ou  de  la 
sifflante  dentale  et  que.  par  conséquenl,  il  n'y  a  pas  de  règle  ;  c'est  ici 

que  je  diffère  absolument  d'avis  avec  lui  ;  le  mot  Œ.  se  prononçait  che.ng 
(et  non  ùng  ou  seng)  à  Tépoque  où  fut  systématisée  la  transcription  des 

mots  sanscrits;   le  Tang  yun  indique  la  prononciation  rJî   Pi,  Vj 

ch  -\-  eng  ;  le  Tsi  t/an  et  le  Yun  hoei  indiquent  la  prononciation  pW 

j^  "Sfj  ch  -\-eng.  Les  prononciations  du  sud,  dont  la  sinologie  ac- 
tuelle fait  un  si  grand  abus,  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  autorités 

1)  On  sait  que  la  prononciation  normale  de  ce  caractère  est  chou,  —  Ce  ca- 
ractère n'étant  guère  employé  en  Iranscriplion,  on  ne  peut  pas  démontrer  par 
des  transcriptions  sanscrites  ce  qu'était  sa  nature  phonétique  exacte.  Le  seul 
exemple  donné  par  Julien  (n°  1618)  nous  le  montre  équivalant  au  visarga, 
c'est-à-dire  à  la  plus  vague  des  sirtlantes. 

2)  Le  caractère  PIP  se  prononç.iil  rhe  à  l'époque  où  fut  constilu(?a  la 
mélbode  de  transcription  des  mots  sanscrits,  car  on  constate  qu'il  est  réguliè- 
rement affecté  à  transcrire  la  palatale  ou  la  cérébrale.  Les  exceptions  apparentes 
données  dans  la  Méthode,  de  Julien  doivent  rentrer  dans  la  règle  :  dans  sustma 
et  dans  nisthina  (n"»  1649  et  1651),  la  sifflante  dentale  à  l'intérieur  du  root, 
placée  dans  l*un  et  l'autre  cas  à  la  suite  d'une  voyelle  autre  que  a,  doit  se  chan- 
ger en  cérébrale;  en  fait  les  mots  susîma  ei  nisthâna  sont  orthographips  aoua 
celte  forme,  avec  la  cérébrale,  dans  le  Diction  naire  de  Saint-Pétersbourg. 
Quant  au  mot  senA  (n**  1645),  Julien  ne  le  justifie  par  aucune  référence;  si  le 
fait  est  exact,  c'est  que,  dans  l'exemple  invoqué,  le  mot  senâ  devait  entrer  dans 
un  composé  et  élre  précédé  d'une  voyelle  autre  que  a  ;  par  exempte  :  susena» 

barisena.  etc.  —  D'ailleurs  le  seul  exemple  de  la  transcription  si  fréquente  PlP 
Vt  =  çrî  suffirait  &  prouver  ta  prononciation  palatale  cAe.  —  L'articulation  ini- 
tiale du  mot  PiW  étant  donnée  par  les  dictionnaires  chinois  comme  l'équiva- 
lent de  l'articulation  initiale  du  mot  Œ, ,  et,  d'autre  part,  cette  articulation 
initiale  du  mot  PW  correspondant  en  sanscrit  a  la  sifflante  palatale  ou  à  la 
Bifflanle  cérébrale,  il  doit  en  être  de  môme  de  l'articulation  initiale  dumot£- 
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te  ces  dictionnaires.  A  supposer  donc  que  le  mot  ^  fût  un  caractère 
de  transcription  (ce  qu'il  n'est  pas),  il  serait  impossible,  dans  une  trans- 
cription régulière,  qu'il  fût  l'équivalent  d'une  syllabe  sanscrite  commen- 
çant par  une  sifflante  dentale.  —  La  règ;\e  que  j'ai  avancée  n'est  pas 
nulle,  comme  le  dit  M.  Schlegel  ;  elle  est  une  des  lois  fondamentales  de 
la  transcription  des  mots  sanscrits  en  chinois;  la  nier,  ce  serait  nier  que 
cette  transcription  suive  une  méthode  ou  un  système,  ce  serait  faire  re- 
tomber les  études  de  chinois  bouddhique  dans  la  confusion  et  l'arbitraire 
dont  Julien  les  a  en  partie  retirées  '. 

Ponr  ma  part,  j'avais  admis,  dans  ma  traduction  de  Texpression  ^E 

ri  |ÏE  ,  que  le  mot  ^.  était  employé  avec  sa  valeur  propre  en  chinois 
et  signifiait  «  naître  >.  Je  faisais  observer  en  effet  que  la  seconde  ligne 

de  l'inscription  présentait  les  mots  l£  £L,  expression  bien  connue 
qui  exprime  ridée  d'à  aller  naître  »  (dans  le  paradis).  Restaient  les  deux 

autres  mots  que  je  croyais  être  nei-t*o  Pî  Wj  ,  comme  M.  Schlegel 
l'avait  proposé.  J'ai  exprimé,  sous  une  forme  dubitative,  Thypothèse  qu'on 
pourrait  avoir  là  une  transcription  imparfaite  du  mot  sanscrit  nidâna. 
Les  nouvelles  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  pour  fixer  définiti- 
vement la  valeur  de  ces  mots  m*ont  amené  à  reconnaître  que  la  lecture 

^  ri  |ÏE  était  inexacte;  il  faut  lire  ^  Pî  1^  ;  cette  expression 
signifie  <  natire  dans  la  Cour  intérieure  b  ;  la  Cour  intérieure  est  la 
cour  plénière  des  élus  admis  en  présence  de  Maitreya  ;  «  aller  naître  dans 
la  Cour  intérieure  >  est  l'équivalent  de  oc  aller  naître  dans  la  terre  pure 

(Snkhâvatt)  »,  c'est-à-dire  dans  le  paradis  7C  ft  ^   R  ^  ^B 

^t  ^.  ï^  Il  .  L'expression  ff  Cour  intérieure  ï  s'oppose  à  l'expres- 
sion <  Cour  extérieure  »  ;  «  la  Cour  extérieure  est  le  domaine  où  sévissent 
les  trois  calamités  de  l'eau,  du  feu  et  du  vent  au  moment  d'un  kalpa  ; 
la  Cour  intérieure  est  le  domaine  que  n'aîteignent  point  ces  trois  cala- 
mités et  c'est  pourquoi  ceux  qui  pratiquent  (la  conduite  qui  assure)  la 

naissance  supérieure  sont  assurés  d'y  retourner  »  x»  P  Ibû  TQ  ^i  ^ 


1)  Pour  tout  l'exposé  qu'on  vient  de  lire  de  cette  importante  loi  phonétique, 
j'ai  rfe  grandes  obligations  à  M.  Sylvain  Lévi,  professeur  de  sanscrit  au  Collège 
de  France;  je  lui  exprioie  ici  ma  reconnaissance. 
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3E  kX  W  SL  S.^  Vu"  ^  ^  o   Ces  explications   sont  données 

par  l'épigraphiste  Wang  Tc/i'ung  '  i  W*  à  la  suite  d'une  inscription  qui 

»elTo\i\ekTc.li'nngcha-fou  'K  îir  /UJ  ,  Hans  le  Hou-nan  ,  et  qui  est 
datée  de  l'année  990.  Voici  le  texte  et  la  traduclion  de  ce  monument'  : 


JB 


H    X    II 


M   M 


M    M     £ 


/If 


fl.  f| 
Si  iï 
SI  /îj; 


7* 


il  t  f  H  :3L 

f  -  (^   Pt 

iï  t;7  ÏI    l| 

•tr-  •'^' 


R   BB, 

7fc/f. 

f^  ^t 

tfZ 

Ft"^- 

• 

1?^ 

îfl 

S 

lié 

;5^ 

PI 

?S  Si  rt  f?f 

T   '^  #1    'é; 

rc^  i^  it  ^ 

li  %  n  u 

«A 


rs 


'g 

JE 


JL  ff  /| 
JE.   -W  -W 

H 


TRADUCTION 

«  Texte  de  la  colonne  de  la  pagodft  de  fer  à  Tan-trheou  *. 

1)  Dans  le  Kir»  che  (soei  pien  (publié  en  18(fô;  cf.  Wylie,  Notes  onChinese 
Literature.  p.  64),  chap.  cxxv,  p.  53  r"-55  V. 

2)  Les  caractères  marqués  d'un  aslérique  sont  les  caractères  effacés  qui  sont 
restitués  par  des  conjectures  des  épigraphîates  chinois. 

3)  Tan^icheou  est  rancien  nom  de  Tch'ang-  cha-fou. 
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«  Db&rant  d'Avalokîteçvara  dans  la  pagode  de  fer  à  Tan-tcheou. 

«  Texte  du  souhait  formulé  de  trouver  les  trois  refuges  et  les  trois  appuis 
dans  Ja  naissance  supérieure. 

ff  J'invoque  la  Bodhi  convenable,  la  Bodhi  parfaite  et  les  autres  Bodhis  du 
Tatb&galaMaitreya  qui  réside  dans  le  palais  des  devas  Tusitas.  Je  souhaite,  avec 
ceux  qui  possèdent  en  eux  la  connaissance,  recevoir  promptement  la  présence 
du  Compatissant*. 

u  J'invoque  la  Bodhi  convenable,  la  Bodhi  parfaite  et  les  autres  Bodhis  du 
Tathâgata  Maitreya  qui  réside  dans  le  palais  des  devas  Tusitas.  Dans  la  multi- 
tude des  admis*  où  réside  (Maitreya),  je  souhaite,  lorsque  j'aurai  quitté  la  vie, 
obtenir  de  naître  en  elle. 

'(  J'invoque  la  Bodhi  convenable,  la  Bodhi  parfaite  et  les  autres  Bodhis  du 
Tathâgata  Maitreya  qui  réside  dans  le  palais  des  devas  Tusitas.  Je  souhaite,  à 
la  suite  de  Maitreya,  quand  il  descendra  dans  le  Jambudvîpa,  et  qu^auront  lieu 
les  trois  réunions  sous  l'arbre  aux  fleurs  de  dragon*,  être  le  premier  à  obtenir 
communication  des  prophéties». 

«  Texte  exact»  (de  la  prière)  pour  aller  naître  dans  la  Cour  intérieure.  (Le 
texte  de  cette  prière  n'est  pas  donné.) 

«  Le  fonctionnaire  qui  oucupe  à  Tan-tcheou  ta  charge  de  koan-nei-koan-tcfia' 
t^oei'koan,  Li  Se-ming,  a  émis  le  désir  d'inscrire  ceci  en  le  gravant  sur  un  stûpa, 
et,  d'une  maaière  générale,  il  a  souhaité  que  tous  les  êtres  doués  de  sentiment 
naquissent  ensemble  dans  la  Cour  intérieure  du  Compatissant. 

«  Le  docteur  Tong  Hou  a  écrit  ceci. 

u  Le  çramana  Tao-sonQt  propagateur  de  la  Loi,  résidant  dans  le  temple  du 
dbyâna  Kai-foUy  a  gravé  le  sûtra. 

1)  C'est-à-dire  de  Maitreya, 

2)  L'expression  ™  -^R-  se  retrouve  dans  l'inscription  funéraire  de  Hiuen- 

isang  [Kin  che  tsoei  pien,  chap.   cxiii,  p.  32  r*»)  :  W  ^  9w  ®  Vi  ^ 
«  il  a  obtenu  de  naître  dans  la  foule  des  admis  auprès  de  Maitreya.  »  Le  mot 

f^  doit  être  sans  doute  rapproché  de  l'expression  ™  lyû  et  désigne  ceux 
qui  sont  admis  dans  la  Cour  intérieure  de  Maitreya. 

3)  Quand  Maitreya  descendra  sur  la  terre,  il  fera  tourner  en  trois  occasions 
la  roue  de  la  Loi  sous  l'arbre  aux  fleurs  de  dragon  (cf.  I-tslng,  Religieux  émi- 
nentSf  trad.  fr.,  p.  25,  n.  1). 

4)  W^  tna  est  traduit  par  Bunyiu  Nanjio  {Cat.f  n»  23  [15])  «  giving  the 
prophecy  »,  et  le  même  auteur  donne  {Cat.,  q°'  395,  461)  comme  équivalent 

de   RU  le  sanscrit  vyâkarana-. 

5)  L'inscription  originale  présente  sans  doute  ici  une  dh&ranî  eu  caractères 
chinois  de  transcription. 
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«  Par  les  diverses  efGcaciléb  de  ce  qui  précède,  je  souhaite  que  le  royaume 
soit  florissant,  que  le  peuple  soit  paisible,  que  lo  venl  soit  doux,  que  la  pluie 
soit  favorable,  que,  dans  le  monde  (dbarmadh&lu]>  les  êtres  qui  oDt  en  eux  une 
àme  montent  tous  sur  Taulre  rivage  i. 

u  Sous  les  SonÇf  en  la  première  année  choen-hoat  marquée  des  signes  keng- 
j/n,  Li  Cheng  a  grave  les  caractères.  » 


Dans  celte  inscription  qui  n*est  que  d'une  quarantaine  d'années  pos- 
térieure à  rinscription  n«  I  de  Bodh  Gayà,  nous  trouvons  à  la  ligne  VII 

l'expression  l£  Œ.  Vi  [tC  a  aller  naiire  dans  la  Cour  intérieure  p.  et 

cette  expression  est  celle  même  que  nous  rencontrons  dans  la  li^ne  II 
de  rinscription  de  Bodh  Gayâ.  L'inscription  de  TclCang-cha~fou  nous 

fournit  encore,  à  la  ligne  Vni,  l'expression  1^  Œ  ^  K  H  1^ 
«  naître  ensemble  dans  la  Cour  intérieure  du  Compatissant  »,  et  nous 
voyons  par  là  que,  dans  la  ligne  I  de  Finscription  de  Bodh  Gay»^,  l'ex- 
pression 1^  £  f^  1^  signifie  <r  naître  ensemble  dans  la  Cour  inté- 
rieure)». 

J'aborde  maintenant  l'étude  des  deux  mots  koei-hiang  i@  iH.  ou 

IH  Ri  que,  dans  mon  premier  article,  j'avais  traduit  «  l'effet  en 
retour».  Pour  prévenir  toute  confusion,  il  imparle  d'indiquer  que,  dans 
les  textes  bouddhiques,  ces  mots  sont  souvent  pris  dans  leur  sens 
propre  et  signifient  «  retourner  vers  »  :  ainsi,  dans  le  Kao  seng  tchoan 

(chap.   xni,   biographie  de  Hoei-king  ^t  »fC),  nous  lisons  :  /u  ^ 

ÎBS^H^  fSjra^  «en  toute  occasion  faisant  fleurir  les  pra- 
tiques qui  assurent  le  bonheur,  ils  retournent  tous  vers  la  région  d'Oc- 
cident (c'est-à-dire  :  ils  s'en  retournent  tous  dans  le  paradis  qui  est 
situé  du  côté  de  Touesl)  ».  —  Mais,  cette  réserve  faite»  il  convient  de 
reconnaître,  à  l'expression  hoei  hiang^  un  sens  théologique  spécial  dont 
l'expression  française  «  eflet  en  retour  »  me  paraît  la  traduction  la  plus 
convenable  ;  eu  voici  lu  preuve  : 
J'ai    déjà  signalé   la   déiinition  donnée  par  un   catalogue  chinois 

1)  C'est-à-dire  :  atteignent  au  Nirvâya. 
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(Bunyiu  Nanjio,  Cat,.  no  1611)  pour  expliquer  le  titre  de  Vouvrage  ■& 

3v  !A  Èl  fw)  ^  »  :  «  L'expression  hoei  hiang  employée  ci-des- 
sus, disait  oe  calalo^fue,  signifie  Theureuse  récompense  d'un  mérite  » 

^  ^  IëI  ffil  ^  M  fii  ^ .  Cette  phrase  est  placée,  dans  le 
catalogue  auquel  je  me  réfère,  au-dessous  du  titre  de  l'ouvrage  ;  elle  n'est 
suivie  d'aucune  autre  phrase  et  ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
glose  ou  une  explication  du  titre  précité.  Cette  définition  est  d'ailleurs 
exacte,  mais  elle  n'est  pas  suffisante  et  il  faut  la  compléter. 

Nous  trouvons,  dans  le  dictionnaire  numérique  Kiao  Ich'eng  fa  chou 

^i  3ê  ^  «2 ,  une  liste  des  trois  méthodes  de  repentance  iH  'w 

îS  qui  est  la  suivante  :  1°  TS  'w  «  se  repentir  ».   La  définition  en 


1)  Dans  Nanjio  (Ca(..  no  47i),  le  titre  de  ce  sOtra  est  traduit  de  la  manière 
suivante  :  «  Sûlra  spoken  by  Buddha  on  ihe  very  deep  and  great  acl  of 
making  (the  stocks  of  merits)  io  ripcn  (Avaropita-kugalamùla).  »  Cette  tra- 
duction est  donné  par  Nanjio  en  petit  texte,  c'est-à-dire  sous  sa  propre  auto- 
rité; etle  ne  me  paraît  pas  d'une  exactitude  rigoureuse;  il  ne  s'agit  pas  da  faire 
mûrir  les  mérites,  maïs,  comme  on  va  le  voir  plus  loin,  de  leur  faire  produire 
un  heureux  elTet  sur  tous  les  êtres.  —  Puisque  nous  mêlions  ici  en  cause  Nanjio, 
c*est  le  moment  de  parler  d'un  argument  de  M.  Scblegel  où  son  témoignage 
est  invoqué  à  tort  :  k  Bunyiu  Nanjio,  dit  M.  Schlegcl  (p.  568),  identiâe  dans 

son  catalogue  1^  tSH  I^J  «  fBc  avec  Ift  Bhava  samkrânti  siitra.  »»  Ce  litre 
ctîinoia  ne  se  trouve  pas  dans  Nanjio  et,  d'autre  part,  Nanjio  donne  comme  des 
traducliona  du  Bhava  somki-dnti  sùtrti  trois  ouvrages  chinois  (n*"  28^,  285, 
526)  dont  les  titres  ne  ressemblnnl  en  rien  k  celui  que  cite  M.  Scblegel.  Il  me 
semble  qu'il  y  a  ici  une  confusion  dont  voici  Torigine  :  dans  la  traduction  que 
M.  Sylvain  Lévi  et  moi  avons  donnée  de  l'itinôraire  d'Ou-k'ong  {Joumai  asia- 
tijuct  aept.-oct.    1895),  nous  disions  (p.  7,  n.   1    du  tirage  à  part)  que  le  hoei 

hang  luen  king  >h^  I^J  tS  iS:  pouvait  peut-être  correspondre  aux  trois 
sûlras  qui  sont  doim-és  par  Nanjio  comme  des  traductions  du  iih^wasamkrûnti- 
sùtra,  celle  hypoLtièee,  d'ailleurs,  doît^lre  rejetée  ;  le  leite  du  hoei  hiang  luen 
king  se  trouve  en  effet  dans  le  Tripitaka  japonais  (('ao  XXV,  cahier  5,  p.  28 
yi».29  v")  et  on  peut  constater  qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  celui  du  Bhava- 
aamkrdnli- sûlra.  Quoi  qu'il  eu   soit,   M.  Scblegel  a  copii?  inexacLemenl,  dans 

notre  traduction  de  la  relation  à*Oa-h'ong,  le  litre  du  iLf  fSj  fîffl  if^  dont 

il  a  fait  le  5©  W  «:  ^Pc ,  puis  il  a  cru  à  tort,  après  avoir  lu  notre  note, 
que  ce  sûtra  était  cité  daos  le  catalogue  de  Nanjio  comme  la  traduction  du 
Bhava'iar(^krdnti-sûtra, 
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est  : 
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wmMr-m^ 


«  On  regrette  et  on  supprime 
plus  j>.  — 


les  taules  passées;  on  s  en  repent  et  on   ne  lea  commettr 

2"  Wl  mt  «  Exhorter  et  demander  en  priant  ».  La  dérinition  en  est  : 

fra#ft1Hl"3S^^&^o    On  prie  le   Bndiiha   de   présider 

au  momie  et  de  tourner  la  roue  de  la  Loi.  *  —  3'^  IHJ  vv    *  Effet  en 

retour   i;.   La  déUnilion   en   est    ^  M  ^  Wi  ^     lËl  SE  ^  'tw  . 
c  Tous  les  mérites  qu'on  a  acquis,  ou  leur  fait  produire  en  retour  un 
bieufail  pour  les  êtres  doués  de  sentiment.  » 
D*aulre  part,  ce  même  dictionnaire  numérique  nous  fournit  une  liste 

des  cinq  repentancea  S-  1§  qui  sont  :    1"  TO  W  ;   2  '  W  nR  ; 

S-»  IS  ^  ;  4"  IhI  I^  ;  .V  ^  0 .  Nous  allons  reprendre  ces  ter- 
mes l'un  après  Vautre  en  donnant  pour  chacun  d'eux  des  délinitîons  que 
nous  empruntons  à  un  dictionnaire  des  termes  bouddhiques  récem- 
ment publié  au  Japon  sous  le  titre  Fo  kiao  Ue  tien  *  Itf  ^K  ^  5% . 
i°  Tfflc  '™    tf   Se  repentir    i.   Définition   du    dictionnaire  japonais 

(p.ii5v.):^^it0.  itwm'^.^mm^ii!c 

(4  L.e  mol  sanscrit  est  tcitan-mo  (ksiiml);  cela  signifie  :  se  repentir  de  ses 
fautes.  IwC  sanscrit  et  le  chinois  sont  mis  en  œuvre  simultanément,  eL  c'est 
pourquoi  on  dit  tck'an  hoei.  Tcfi'an  signifie  :  bien  agir  à  l'avenir  ;  hon  aignilie  : 
changer  le  passé;  cela  veut  dire  :  bien  pratiquer  les  fruits  excellents  pour 
l'arenir;  changer  les  principes  mauvais  du  passé.  » 

2o  li9  nF9  <t  Exhorter  et  demander  en  priant  ».  Définition  du  dic- 
tionnaire japonais  (p.  4i  r')  :  wf  pR  W  —  o  —  *,    BB  T  ifr 


1)  Ce  dictionnaire,  pub)ié  en  1895,  à  Tokio,  est  d'une  très  grande  utilité, 
parce  qu'il  présenle  les  expressions  bouddhiques  rangées  dans  l'ordre  des 
214  clefs.  Il  forme  un  volume  unique  de  32U  pages. 
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«  L'expression  i<  exhorter  et  dpninnder  en  priant  »»  a  deux  sens.  Par  le  pre- 
mier, on  eotend  qui>,  dans  ics  mondes  des  dix  régions,  s'il  y  a  uu  Buddba  qui 
doive  entrer  dans  le  Nirvana,  on  l'exhorte  et  on  l'invite  à  présider  au  inonde  et 
à  donner  â  la  foule  des  êtres  profit  et  secours.  Par  le  second  sens,  on  entend 
que,  dans  les  mondes  des  dix  régions,  s'il  y  a  uu  Buddha  qui  vienne  d*aUeiu- 
drc  à  la  sagesse  parfaite,  on  Texhorle  el  nn  l'invite  à  tounier  la  roue  de  la  Loi 
et  à  régler  la  foule  des  êtres  divers.  » 


3"  Sa  ■&  «  Se  réjouir  en  compagnie  ».  DêfînitioD  du  diclioiinaire 
japonais  (p.  304  r.)  :    Il  ^  ft&.  #  ^  #  @  .    S  #,  #  J^ 

»  Cela  signifie  :  faire  que  les  autres  accomplissent  el  pratiquent  des  priacipes 
excellents,  se  réjouir  do  ce  que  les  autres  ont  pu  réaliser  le  fruit  excellonL  » 

£a  d'autres  termes,  cette  expreësion  désire  le  sentiment  généreux 
en  vertu  duquel  l'homme  vertueux,  non  content  de  pralifpier  lui-même 
le  bien,  engagera  les  autres  à  agir  de  même,  ne  sera  pas  envieux  de 
leurs  bonnes  actions,  mais  s'en  réjouira  en  leur  compagnie, 

40  |M|  |n|    f  Enfet  en  retour  ».  Dônnition  du  dictionnaire  japonais  : 


^mm^ië,  ^m^^-^sn^ 


nmm 


(I  Cette  expression  sif^nific  :  Toutes  les  bonnes  actions  diverses  qu*on  a  ac- 
cocDplies  dans  les  trois  façons  d'a^'ir',  cl  même  toutes  les  sortes  de  mérites  tels 
que  ceux  de  se  repentir,  exhorter  et  demander,  se  réjouir  en  compagnie',  on  en 
fait  revenir  le  bienfait  sur  toute  la  foule  des  êtres  du  DbarmadliMu  pour  que, 
tous  eusemble,  ils  aient  l'iiituitiun^  de  laBodlii.  » 

i)  Les  actes  du  corps,  do  la  bouche  et  de  la  pensée. 

Z)  Les  trois  actions  méritoires  doni  nous  venons  de  lire  plus  hautles  définitions. 


3.  Le  mot  chinois  pS  traduit  le  sanscrit  abhi-sam-budh  u  avoir  en  face  de 
soi  parfailu  illumination  ^>,  ou  encore  le  sanscrit  sàksâl-kar  m  rendre  perceptible 
aux  yeux.  »  Cf.  Ndujio,  Gai.,  u"»  540,  1355,  1433. 
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6)  (p.  61  r").  Délinition  de  l'expression  IëI  i^  M  «  la  doclrine  de 
l'effet  en  relour  r.  :  M  ^  M  ±  Z  A ,  ÎU^  ^  ^  \t  m 

«  Cela  signifie  :  Un  homme  qui  pratique  la  Terre  pure*,  consiiléranl  ta  foule 
des  êtres  FoulTrants  dans  tous  les  mondes,  désire  qu'iU  naissent  ensemble  dans 
le  territoire  du  royaume  là-bas';  tout  ce  qu'il  a  par  lui-m<îme  de  mérites  et 
de  principes  excellents,  il  s'en  sert  enlièremenl  pour  les  faire  revenir  sur  la 
foule  de  tous  les  êtres  pour  qu'ils  aient  ensemble  Tinluition  de  la  sagesse  qui 
n'a  pas  de  supérieure.  » 

Si  Ton  rapproche  ces  définitions  de  celles  que  nous  avons  données  plus 
haut  (p.  95,  lignes  2-3  et  p.  90,  lignes  5-H),  on  pourra  se  faire  une  idée 

nette  Je  la  valeur  de  l'expression  très  elliptique  iSJ  1^.  Quand  cette 
expression  est  un  substantif  abstrait,  elle  désig^ae  Theureux  effet  pro- 
duit par  un  mérite»  en  tant  que  cet  effet  s'applique,  non  pas  à  l'auteur 
miîme  du  mérite^  mais  à  la  foule  des  fttres;  dans  ce  cas,  je  propose  donc 
de  Iraduire  ces  mots  :  «  l'effet  en  retour  sur  les  autres  êtres   >.  Quand 

l'expression  IËI  l*^i  joue  le  rôle  d'un  qualificatif  (par  exemple  dans  l'ex- 
pression iHl  I^J  ^Vj)  ),  elle  désigne  la  qualité  de  rhoraine  vertueux  par 
laquelle  il  ue  jouit  pas  en  égoïste  des  avantages  que  lui  assurent  ses  pro- 
pres mérites,  mais  désire  en  faire  revenir  le  profit  sur  tous  les  autres 
êtres;  dans  ce  cas,  je  traduirai  les  mots  koei-hiang  par  :  t  qui  fait  revenir 
l'avantage  de  ses  propres  mérites  sur  les  autres  êtres.  » 


5« 


4C  émettre  le  vœu  :».  Définition  du  dictionnaire  japonais 


t)  <t  Pratiquer  la  Terre  pure  »,  celasigniBe  «pratiquer  ta  conduite  qui  assure 
Sulchlvatî,  c'est-à-dire  le  paradis  ».  On  a  vu  plus  haut  (p.  96,  ligne  22)  l'ex- 
pression «  pratiquer  les  fruits  excellents  »,  c'est-à-dire  '<  pratiquer  la  conduite 
qui  assure  des  fruits  excellents  u,  et  aussi  (p.  91,  ligne  29],  «  pratiquer  la  nais- 
sance supérieure  »,  c'est-à-dire  r  pratiquer  la  conduite  qui  assure  la  naissance 
supérieure.  »  Ces  exemples  prouvent  que,  dans  rinscripliori  I  de  lîodb  Gayi, 

la  phrase!^  -i-  ^E  iT signifie  «  pratiquer  la  conduite  qui  assure  la  nais- 
sance supérieure  »,  et  non,  corame  le  dit  M.   Schlegel  (p.  57),  «  pratiquer  la 
conduite  (prescrite  dans  le  SCtlra)  de  Id  naissance  supérieure.  » 
2)  C'est-à-dire  :  dans  le  paradis. 
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(p.  192  vo]  -.sn'iswm,  ^  m  ^^\}hMi§nm 

«  Cette  expression  signîQe  :  Émellre  le  vœu  fait  arec  serment  de  régler  son 
cœur  d'une  façon  résolue;  toutes  !gs  bonnes  actions  qu'on  accomplit  obtiennent 
(alors)  rintuition  certaino  du  fruit  do  la  voie  (oidrgaphala).  Si  on  n*a  pa»  résolu 
son  cœur,  il  est  à  craindre  que  cela*  ne  se  retire  et  ne  se  perde.  C'est  ta  ce  qu'on 
entend  quand  on  dit  :  St  ou  ne  cunçoil  pas  le  cœur,  aucune  chose  ne  réussit. 
C'est  pourquoi,  parmi  les  divers  Btiddhas  et  Bodhisattvas,  il  n'en  est  aucun  qui 
n'émette  les  divers  vœux  faits  avec  serment  et,  par  suite,  qui  ne  réalise  la  sa- 
gesse parfaite.  » 

Les  textes  que  nous  venons  de  citer  nous  ont  permis  de  fixer  d'une 

manière  sûre  la  valeur  de  l'expression  IHI  '^  .  M.  ScUlegel  cependant  voit 
dans  ces  mois  le  sens  de  «rétrospectif  »,de<  coulemplatlon  rétrospective 
vers  son  for  iulêrieur  b.  Il  nous  reste  donc  à  expliquer  le  texte  sur  letjuel 
M.  Schlegel  fonde  son  interprétation.  Dans  le  dictionnaire  fan  i  ming 
j  fji(BunyiuNanjîo,  Ca/.jn"  1G40),  on  lit  le  passage  suivant  (chap.  xi  ; 
Tripitaka  japonais,  t'ao  XXXVl,  pen  11,  p.  48  v*)  : 

«  Bbùiatmà'- 

M  Cela  signifia  :  parfaite  sincH-rité.  Le  Sùtra  des  seize  contemplatiuna*  dit  : 
M  Concevoir  les  trois  sortes  de  cœur,  c'est  ce  qui  facilite  d'aller  naître  (dans  te 
paradis).  Quelles  sont  ces  trois  sortes"?  La  première  est  \<i  cœur  d'une  parfaite 
sincérité;  la  seconde  est  le  cœur  profond;  la  troisième  est  le  cœur  qui  (ait  revenir 
(t*avanlage  de  ses  propres  mérites)  sur  (les  autres  êtres)  et  qui  émet  le  vœu.  » 

H  Le  commentaire  explique  l'expression  o  cceur  d'une  parfaite  sincérité  {Iche 
Ich'cng  sih)  »  en  disant*  :  C'est  agir  d'une  manière  sincère  envers  tous  les 

1)  C'est-à-dire  :  toutes  Ips  bonnes  actions  qu'on  accomplit. 

2)  Je  regarde  cette  rostitution  du  mot  sanscrit  comme  sujette  à  caution, 

3)  Ce  sûlra  est  identifié  par  M,  Btinyiu  Nanjio  {Introd.  au  SttkhdmUvyûhaj 
éd.  Max  MOller,  p.  xx)  a?ec  le  n'*  198  de  son  Cataloyue. 

A)  Cette  phrase  est  parfaitement  simple  et  claire;  M.  Schlegel  !a  comprend 
cependant  de  la  manière  suivante  :  «  un  cœur  détaché  (de  tous  les  liens  mon- 

doina)  et  de  suprâme  sincérité.  »  ^tK  ^P  est  ainsi  traduit  par  «  détaché  (de 
tous  les  liens  mondains)  n  et  'S  devient  une  particule  finale  sans  valeur 
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êtres.  Tche  a  le  sens  de  uniqwiment  ;  (dieng 
a  [e  sens  de  sincère,  Lo  Li  ki  dit  :  «  Ce  qu*iit- 
teint  la  volonlé.  »  (Dans  celle  phrase),  le  mot 
tche  signlQe  alieindre.  Le  comaienlaire  du  / 
{khnj)  dit  :  «  II  conserve  sa  sincérité;  c*esl 
pourquoi  on  l'appelle  parfaitemenL  sincère;  il 
aide  à  la  ImnsforiDaLiott  opi/rée  par  le  Ciel  et  la 
Terre.  »  Le  Chou  [khoj]  clil':  v  Le  gouvernement 
parfait  {Irhe)  est  comme  un  parfum  pvu'Hrant; 
il  émeut  les  Esprits  divins;  ce  n'est  pas  le  millet 
(offerL  au  sacrifice) qui  a  un  parfum  pénétrant; 
c*etil  la  vertu  resplendissante  qui  a  un  parfum 
pénétrant,  m 

«(Le  commentaire)  explique  l'expression  rt  cœur 
profond  »  en  disant  :  Le  fruit  du  Buddba  est 
haut  et  profond;  on  conçoit  le  d(^,sir  de  le  re- 
cbercher  et  d'aller  le  trouver;  c'est  pourquoi  on 
dit  «  le  coeur  profond  ».  On  fait  venir  aussi  (celte 
expression    déridée  de)  a  raison  profonde   h; 

propre.  Ce  grave  contresens  conduit  M.Scbiegel 
à  appliquer  au  troisième  C(cui-  tout  ce  qui  est  dit 
du  premier;  c'est  ainsi  qu'il  en  arrive  à  écrire  : 
«  En  tout  cas  le  bouddhiste  chinois  comprend 
suus  le  terme  hoei  hiany  «  siucêrilé  supiôiue  » 
ou  «  arriver  à   la  siucérité  i>,  naturellement  par 

une  contemplation  rétrospective  IHJ  vers  i^i  son 
for  intérieur.  »  — Voilà-lenoeudderargumentation 

de  M.  Schlegol.  —  Le  mot  fsS ,  désignant  un 
commentaire  écrit  par  uu  Chinois  pour  cclaircir 
la  traduction  duii  ouvrajjc  sanscrit,  se  retrouve 
dans  le  tilru  de  plusieurs  ouvrages  du  Trtpilalta 
(cf.  Nanjio,  CaL,  n"*  1545, 1550, 155i.  1557, etc.). 
Le  commentaire  du  SÛtra  des  seize  contempla- 
tions, commentaire  dont  nous  avons  ici  une  ci- 
tation, a  été  écrit  au  vr  siècle  do  notre  ère  par 
Tchc-i  (cf.  Nanjio,  t'at.,  Appendice  Ul,  u"  l'i); 
cet  ouvrage  fait  partie  du  Tripitaka  et  est  inscrit 
sous  le  n"  1559  daus  le  OUuloyuc  du  Nanjio. 
—  J'ajouterai  enOu  que  M.    Schlegel  écrit  par 

erreur  (p.  567,  ligne  23}  le  mol  ^  avec  la  157' 

clef  ^ftu  lieu  de  la  103^  clef /t. 

1)  Cf.  Chou  At«y,    V,  cliap.  xxi,  S  3,  Legge, 
Chinese  ClassicSt  vol,  lU,  p.  539. 
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on  ta  fait  venir   aussi   (do  i'idèe  He)  «  se  réjouir  profondément  des  principes 
dVxcellence  (kiiçalamûla).  » 

"  (Le)  Mian  tstmg*  dil  :  Mainienuni  d'ubord,  pour  ce  qui  est  de  rexpression 
«  d'une  sincérité  parfaite  «,  lo  cooiroeotaire  l'expJique  par  les  mots  «  unique- 
ment »  et  «  sincère  >  ;  si  ce  n*était  pas  «  la  pensée  u  et  u  la  vérité  et  Tidentité  », 
comment  Tappellerail-on  »  uniquement  sincère  «'T  —  Quant  aux  explications 
qui  sont  appliquées  à  l'expression  »•  cœtir  profond  »,  quoique  le  commentaire 
donne  trois  sens,  ils  ne  s'excluent  pas  mutuellement;  pour  rechercher  le  fruit 
élevé  et  profond,  il  faut  s'unir  à  la  raison  profonde;  pour  s'unir  à  la  raison  pro- 
onde, il  ftiut  se  réjouir  prorondémenL  des  principes  d'excellence;  cela  revient 
aux  (trois  idées  de)  tenir  une  conduite,  s'appuyer  sur  la  raison,  rechercher  le 
fruit;  cela  ne  sort  point  do  (la  déHnilton  qui  est  donnée  dans)  tes  autres  ç&s- 
Iras  :  «  (la  joie  r/unU)  louLcs  les  actions  excellentes  »■.  —  Pour  ce  qui  est  de 
Texpression  que  nous  trouvons  dans  te  sûlra  :  »  le  cœur  qui  fait  revenir  (l'avan- 
tage de  ses  propres  mérites)  sur  (les  autres  êtres)  et  qui  émet  le  vxu  »,  le  sens 
équivaut  &  celui  (de  la  dôfînition  qui  est  donnée)  dans  les  autres  çAstras  :  u  (le 
cœur]  grandement  compatissant  retire  de  peines).  —  Le  Çraddhotp&da  cAstra* 
dit  :  «  Quand  la  fol  s'est  produite,  on  conçoit  aussitôt  des  cœurs  qui,  pour 
parler  en  ubrégé,  sont  de  trois  sortes  :  le  premier  est  le  cœur  droit,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  est  la  pensée  correcte  (samy&k-smrti},  la  vérité  et  t*identit(^';  le 
second  est  le  cœur  profond,  ainsi  nommé  parce  que  la  joie  réunit  toutes  les 

1)  Je  suppose  que  ces  mots  doivent  être  le  litre  abrégé  d'un  texte  de  Técote 
du  dhyina,  ou  peul-iHre  le  nom  d'un  docteur  de  cette  école. 

2)  Pour  comprendre  cette  phrase,  il  faut  avoir  lu  jusqu'au  bout  le  texte  que 
noua  traduisons.  L'auiiMir  chinois  se  propose  de  montrer  que  l'énurafration 
des  trois  cœurs  qui  se  trouve  dans  le  Sûtra  des  seize  contemplations  concorde 
avec  une  autre  énuméralion  des  trois  cœurs  qui  nous  est  donnée  par  d'autres 
ouvrages  tels  que  le  Çraddhotpâda  ràsira.  Par  exemple,  le  premi*îr  dfs  cœurs 
est  défini  par  le  commentaire  du  Sùtra  des  seize  contemplations  comme  étant 
le  cœur  uniquement  sincère;  comment  pourrait-on  le  définir  ainsi,  dil  l'auteur 
du  MiùoL'iontj^  si  ce  cœur  n'était  pas  précisément  celui  qui  est  curactôrisé  dans 
le  Çraddholpâ'la  çàstra  comme  étant  «  la  pensée  correcte,  la  vcriLÔ  et  l'iden- 
tilé"? 

3)  En  d'autres  termes,  le  second  des  cœurs  énumérés  dons  le  Sûtra  des  seize 
contemplations  est  déûni  d'une  manière  qui  s'accorde  avec  la  définition  que 
donne  le  Çraddhotpâda  çâstra  du  second  des  cœurs  énuméi-és  dans  ce 
cAstra. 

4)  Cf.  Bunyiu  Nanjio,  Catah(fuc,  no  1249.  —  Des  commentaires  de  ce  même 
ouvrage  sont  indiqués  par  Nanjio  sous  les  n**  1625  et  16'2G. 

5)  tHrtionmirc  japonais,  p.  199  vo  :  Bfl  ^  H  W  »  -^  ^  H  ^H  « 

«  Eloigné  do  l'erreur,  cela  s'appelle  la  vérité;  pas  dissemblable,  cela  B*nppelle 
l'idenlitô,  » 
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actions  czceUentes*;  la  troisième  osl  te  cœur  grandement  compalîssanl»  ainsi 
nomma  parce  qu'il  retire  de  peine  la  foule  des  êtres  Tirants.  » 

J'ai  traduit  inté{j:i*alement  ce  texte,  malgré  sa  longueur,  afin  de  bien 
montrer  qu'il  ne  conlienl  rien  de  ce  que  M.  Schlt*gel  veut  y  voir.  Qu'y 
trouvons-nous  en  elTet  ?  D'abord  une  énumération  des  trois  cœurs  tirée 
du  Sûtra  des  seize  contemplations;  puis  un  commentaire  expliquant  les 
termes  par  lesquels  est  caractérisé  le  premier  de  ces  cûeui*3  ;  un  autre 
commentaire  expliquant  le  nom  du  second  de  ces  cœurs  ;  enfîn  un  passage 
du  livre  (ou  de  Tauteur]  appelé  Miao  (song  dans  lequel  l'énumération  des 
troiscœurs,  telle  qu'elleesl  donnée  dans  le  Sûtra  des  seizecontemplationa 
est  rapprochée  de  rénuméralion  des  trois  cœurs,  telle  qu'on  la  lit  dans  le 
ÇraddUotpâda  çâstra.  Je  ne  me  porte  pas  garant  de  la  valeur  de  ce  rap- 
prochement; il  n*a  cependant  rien  qui  ne  convienne  à  la  dêRnition  que 

nous  avons  adoptée  de  Texpression  lËl  ™  .  {Le)  iMiao  tsong^  en  ettei, 

identifie  le  IhI  (S)  >Ca*  avec  le  I^  M  'Û'  ;  leH  f"]  J^l^est  le  cœur 
qui  fait  revenir  (l'avantage  de  ses  propres  mérites]  sur  (les  autres  êtres 
afin  de  leur  permettre  d'aller  en  paradis);  il  peut  donc  être  identifié 

avec  le  yC  7iË  *^  ,  le  cœur  grandement  compatissant  qui  cherche  à 
retirer  tous  les  êtres  de  peine. 

Je  discuterai  plus  rapidement  un  certain  nombre  d'objections  que  je 
considère  comme  secondaires. 

L'inscription  dit  :  «300.000  exemplaires....  300.000  hommes».  D'après 
M-  Schlegel  {p.  568j,  il  faudrait  liie,  :î0.000  ;  car  (p.  570)  <  pendant  des 

siècles  après  ia  dynastie  de  //au,  100.000    I     //    est  pris  pour  lO.OOO 

Je  demanderai  d'abordce  que  signifie  la  phrase  :  f  pendant  des  siècles 
après  la  dynastie  de  ilan  »;  je  la  rapproche  de  la  phrase  (p.  565)  :  te  sur- 
tout à  l'époque  des  Han  >,  dans  un  passage  où  il  est  question  des  an- 
ciennes prononciations.  Le  lecteur  est  porté  à  croire,  en  lisant  ces  for- 
mules, que  M.  Schlegel  rapporte  l'inscription  à    la   dynastie  des   //an 

1)  .le  regarde  cette  définition  comme  concordant  avec  celle  de  l'expression 
^  -&  :  cf.  p.  97,  lignes  10-18. 
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orientaux  îi*""  et  ii*'  siècles  de  noire  ère),  tandis  que  je  la  date  du 
milieu  du  x*  siècle  de  notre  ère.  Si  M.  Schlegel  estime  que  Tinscription 
remonte  à  l'époque  des  Han  orientaux,  il  serait  intéressant  de  savoir 
quelles  preuves  il  en  donne  et  par  quelles  raisons  il  explique  que  le  bas- 
relief  contemporain  de  l'inscription  soit  d'un  style  nettement  médiéval, 
comme  l'a  fait  remarquer  un  excellent  archcolo^e,  le  général  Cunniny- 
ham. 

Quanta  l'assertion  que  i  /J  est  souvent  pris  pour  J  "T*,  la 
seule  justification  qu'en  donne  M.Scblejrel  est  celle-ci  :  c  Feu  mon  ami 
Terrien  de  Lacouperie  m'écrivit  dans  le  temps  qu'il  avait  souvent  ren- 
contré cette  confusion  dans  les  auteurs.  »  Cette  autorité  me  parait  insuf- 

fante.  Pour  moi^  je  n^aî  jamais  trouvé  le  caractère  /J    et  le  caractère 

•K  que  dans  le  sens  de  100.000  et  je  traduis  et  comprends  ^^    I    /f 
comme  signifiant  3Û0.0Û0.  Ce  nombre  de  300.000 avait,  pour  les  boud- 
dhistes, une  valeur  mystique  particulière;  nous  lisons  dans  te  Kao  seng 

tchoan  (Bunyiu  Nanjio,  Cai^^  no  1490)  que  le  relig^ieux  !X  ^Ê  BS 

rôciU  300,000  mots'  de  sûtras  iffi  ^  ==-  "t"  iw  W  (chap.  xt)  ;  le 
même  fait  se  trouve  rapporté  dans  les  mêmes  termes  au  sujet  du  religieux 

lÊ.  1©  (chap.  xn)  et  du  religieux  ^^  "iÇ  (chap.  vu);  il  serait  facile 
de  multiplier  ces  exemples  qui  prouvent  que  le  nombre  de  300.000  pa- 
raissait doué  de  quelque  vertu  secrète  et  qu'il  jouait  un  rôle  dans  les 
vœux  des  religieux. 

Les  mots  satx  che  wan  ktumi  chnng  cheng  k'mg  sont  traduits  par 
M.  Schlegel  «  300.000  volumes  du  sûtra  de  la  naissance  supérieure.  > 
Pour  ma  part,  comme  Je  n'avais  rencontré,  ni  dans  le  Catalogue  de 
Nanjio,  ni  dans  la  table  du  Tripitaka  japonais,  aucun  ouvrage  qui  portât 
le  titre  de  Chang  cheng  king,  je  ne  m'étais  pas  cru  le  droit  de  voir  dans 
ces  mots  le  litre  d'un  livre  spécial  du  Tripitaka,  et  je  les  avais  traduits  : 
c  les  sûtras  qui  assurent  la  naissance  supérieure.  :»  Pour  décider  entre 
la  traduction  de  M.  Schlegel  et  la  mienne,  il  faut  donc  établir  par  des 


i)  J'attnbue  ici  au  mol  "S*  le  sens  que  lui  donne  M.  Leg^e  dans  le  t^xte  de 
Se-ma  Ts'it-n  (chap.  lxiii,  p.  1  r")  où  il  est  dit  que   hao-isc  écrivit  un  livre  de 

plus  de  cinq  mille  mois  ^  "|    ^  "n    «  more  ttian  5.000  cliaraclere  »  (CAiwa 
fieuieto),  vol.  XVI,  p.  196). 
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textes  précis  que  le  Chanfj  chcinj  king  axiale  dant  le  Tripilaka;  cette 
démonstration  n*a  pas  été  faite  par  M.  Scblegel  qui  m'a  laissé  la  tâche 
de  prouver  qu'il  avait  raison.  Le  Chang  cheng  king  est  cité  deux  fois 
dans  Tencyclopédie  Fa  yuan  (chou  lin  (chap.  xvi;  Tripitaka  japonais, 
t*ao  XXVI,  peyi  6,  p.  15  r"j;  or  on  retrouve  ces  citations  '  tlans  le  sûlra 
qui  est  inscrit  sous  le  n"  204  dans  le  Catalogue  de  Nanjio,  et  dont  le 
texte  occupe  seulement  quaJre  pages  dans  le  9*  pi^}  du  XW»-  Tao  du 
Tripitaka  japonais.  Ckang  chcng  king  est  donc  le  titre  abréfîé  dusûtra 
dont  le  titre  complet  est  Fo  chouu  koan  mi  lei  p*OH  sa  cUang  cheng  teou 
choai  t*o  Cien  king  (cf.  Nanjio,  Cat.^  n**  204).  Puisque  l'existence  du 
Chang  cheng  king  est  prouvée,  et  pour  cette  raison  seulement,  il  faut 
comprendre  les  mots  satt  chewan  Idnen  chang  cheng  king  comme  signi- 
fiant <  300. 000  exemplaires  du  Sùtra  de  la  naissance  supérieure.  » 

L'avant-dernier  caractère  de  la  première  ligne  a  été  lu  se.  par  moi, 
et  r£Ë  par  M.  Scblegel.  L'une  et  l'autre  lecture  me  paraissent  inexac- 
tes; la  partie  de  gauche  du  caractère  est  sans  doute  S  ;  mais  la 
partie  de  droite  ressemble  au  caractère  ^  dont  on  aurait  retranché  le 
groupe  de  traits  Ti  et  n'a  rien  de  commun  avec  le  signe  ^! .  Dans  Par- 

ticle  de  Beat,  on  trouve  la  lecture  ^ ,  qui  est  fautive,  mais  qui  donne 
une  idée  assez  exacte  de  la  forme  du  caractère  dans  l'estampage;  le  ca- 
ractère ressemble  au  mot  ae  dans  lequel  le  groupe  de  traits  -^  aurait 
été  remplacé  par  le  groupe    S  .   On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 

K^ang-hi  un  caractère  te  qui  pourrait  convenir,  s'il  n'était  pas  lui- 
même  un  de  ces  caractères  presque  inconnus  que  les  lexicographes 
seuls  conservent  dans  leurs  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  est 
de  peu  d'importance,  car  le  mot  a  certainement  le  sens  de  c  regarder 
avec  admiration,  contempler  ». 


1)  Une  de  ces  citations  conRrriîe  le  spns  que  nous  avons  allribuô  à  l'expression 

noei  Mang  ^  ^u^  Mm  ^  M  ^m  Wi -^  ^ .  .  Ceux 
qui,  par  reOet  en  retour  de  ces  inûriles,  dèsireui  (luILre  en  présence  de  Mal- 
Ireya.  » 


tA    PREMTÈRP:    !N5CRTPTI0?I   chinoise    t»E    nODB    GAVA  105 

Je  passe  à  l'examen  de  la  seconde  ligne. 

Dans  l'expression  ^Œ  mUS  ^  ,  dil  M.  Schlegel,  les  mots  ^\t  ^E 
sont  la  traduction  du  sanscrit  «  vidya  màlra  »,  et  non  de  a  vijnàna-mâ- 
trai». 

M.  Sylvain  Lévi,  sous  l*autorilé  de  qui  j'avais  placé  cette  inlerpréta- 
lion,  est  ici  mis  en  cause  plus  directement  que  moi;  il  me  communique 
la  note  suivante  : 

«  M.  Schlegel  veut  bien  me  signaler  l'équivalence  de  Wcî^chc  et  de 
Vidyà-mdtra;  elle  m'est  depuis  longtemps  familière.  Occupé  de  longue 
date  à  préparer  une  édition  de  V AhhidhaTma-koca  de  Vasubandhu,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  néj^liger  le  Vidijà-màtrarâstra  du  même  auteur.  Je 
puis  ajouter  aux  informations  de  M.  Schlegel  que  les  ouvrages  chinois 
portant  sur  la  doctrine  du  Vidyâ-mâtra  figurent  au  Catalogne  de  Nanjio 
sous  les  numéros  1197,  1210,  1238,  1230.  1240;  je  puis  encore  lui  in- 
diquer que  le  Tchang  wei  che  lun  (1197)  est  Tobjet  d'une  courte  notice 
insérée  au  Joxivnal  of  tlie  Royal  Asiatic  Society,  oid  setnes^  XVI, 
p.  329.  Si  j'ai  rétabli  en  sanscrit^  dans  le  cas  présent  Vijiïàna-màtra  de 
préférence  à  Vidyâ-mdfraj  c'est  qu'en  dehors  des  titres  fournis  par  les 
concordances,  l'expression  de  9  Vidyt'i-mâira  »  ne  s'est  pas  encore  ren- 
contrée en  sanscrit;  le  dictionnaire  de  BOhtlingk  n'en  donne  pas  d'autre 
exemple  et  ma  propre  expérience  ne  m'en  a  pas  fourni  davantage.  Les 
traductions  chinoises  de  V Ahhidhanna'koça  affeclent  régulièrement  le 
mot  ming  à  la  traduction  du  sanscrit  vidyd;che  d'autre  part  y  correspond 
toujours  au  sanscrit  lujVlrîria.  Nous  sommes  ainsi  conduits  à  la  restitution  : 
vijndna~mAtra.  Or,  le  dictionnaire  de  Hemacandra,  si  riche  en  infor- 
mations sur  la  terminologie  du  iKiuddhîsme,  cite  (v  235)  parmi  les  dé- 
signations du  Bouddha  le  mot  vijnâna'rndtriha,  qui  est  identique  à 
vijiïAna-mdtra .  Les  termes  analogues  du  çivaïsme,  que  j'ai  mentionnés 
dans  ma  première  note,  corroborent  la  vraisemblance  de  cette  restitu- 
tion. » 

Le  dix-septième  caractère  de  la  deuxième  ligne  est  très  endom- 
magé et  le  dix-huitième   caractère  ne   présente   plus   que    la  partie 

inférieure  de  droite  -H  .  «  M.  Chavannes,  dit  M.  Schlegel  (p.  569),  n'a 
pas  su  déchiffrer  les  deux  caractères  mutilés,  mais  suppose  que  le  se- 
cond pourrait  élre  i^  .  J'ai  réussi  à  les  déchiffrer  tous  les  deux  comme 
S9  B^    €  faire  vœu  »,  comme  dans  la  première  ligne,  la  partie  su- 
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périeure  de  W  étant  parraitement   lisible   dans  mes  esLiinpa^^s  cl 

pholoij^raphies  >,  —  J'ai  fort  bien  su  lire  les  deux  mois  W  ™  dans  le 
Jouj'iial  of  ihe  Hojjal  Àsiutic  Socielt/  de  1881,  et  M.  Schlegel  a  sans 
doute  oublié  que  la  nouvelle  lecture  qu'il  propose  est  imprimée  depuis 
quinzii  ans  dans  l'article  de  Beal.  Bans  mon  premier  travail,  je  n'avais 
pas  adopté  cette  restitution  des  deux  mots  parce  qu'elle  ne  s'accordait 

la  leçon  fausse  Œ,  r5  l*E  ;  avec  la  leçon  correcte  î.  R 


avec 


pas 

^S ,  cette  conjecture  devient  au  contraire  parfaitement  plausible;  je 

rétablis  donc  les  mots  ?«   *<P  lels  qu'ils  avaient  étélus  par  les  membres 
de  !a  Légation  chinoise  de  Londres  à  qui  Ton  doit  le  déclùirrcment  pu- 
blié par  M.  Beal.  Je  traduis  :  «  Ils  avaient  ensemble  formé  le  souhait 
d'aller  naître  dans  la  Cour  intérieure.  > 
Le  quarante-quatrième  mot  de  la  deuxième  ligne  avait  été  lu  par  moi 

^H  ;  M.  Schlegel  y  voit  le  caractère^ .  Je  prie  le  lecteur  de  se  re- 
porter soit  à  la  planche  qui  a  été  publiée  dans  Tarticle  de  Beal,  soit  à 
riiéliogravure  annexée  au  tirage  à  part  du  présent  travail;  il  pourra  dis- 
tinguer avec  netteté  les  quatre  points  '•"  qui  sont  au -dessous  du  carac- 
tère et  les  deux  traits  verticaux  v  sur  lu  droile.  Dans  une  inscription 
de  l'aunée  1065  (A'm  c/tc  (soet  piev,  chap.  cxxvi,  p.  iî  r"),  je  relève  la 

phrase  K  ^£  Î9  fia  ^i-l  »<  ses  nombreux  mérites  étaient  parfaits  et 
éclatants  >;  dans   le  Heou  Han  chou  (chap.    ni,    p.   1    v"),   on  lit  : 

■^m%t^nm.^m.n-^=^m  «Uéclaldesesmé- 
rites  a  resplendi  dans  les  quatre  mers;  l'influence  de  sa  bonté  s'étend 

sur  mille  années.  »  Les  mots  ^ît  et  iW  sont  donc  fréquemment  ac- 
couplés en  chmois.  ™  Enfin  les  mois  hia  i  lie  kong  li,  ne  renfermant  ni 
sujet  ni  verbe,  ne  me  paraissent  pas  pouvoir  former  une  phrase  indé- 
pendante, comme  le  veut  M.  Schlegel;  ils  se  rapportent  nécessairement 
au  nom  de  pèlerin  qui  les  suit. 


Les  cinq  premiers  caractères  de  la  tioisîème  ligne  ont  entièrement  dis- 
paru ;  il  en  résulle  que  la  fin  de  la  seconde  ligne  et  le  commencement 
de  la  troisième  ne  présentent  aucun  sens  suivi.  Je  me  suis  borné  dans 
ma  traduction  à  donner  la  valeur  littérale  des  mots  que  j'avais  déchiffrés. 
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M.  Schlegel  (p,  571  et  573)  accuse  ma  traduction  d'f^lre  <  inintelligi- 
ble >,  puis,  pour  combler  cette  lacune  du  texte,  il  y  plane  deux  mois  qu'il 
choisit  à  sa  ;juise,  et,  par  cet  artifice,  Il  obtient  un  sens  plus  ou  moins 
acceptable.  Il  s'agit  ici  en  réalité  d'une  question  de  méthode  :  j'applaudi- 
rai toujours  aux  conjectures  heureuses  qui.  fondées  sur  des  raisons  po- 
sitives, permettent  de  restituer  des  caractères  indistincts  ou  eflacés  ; 
mais,  lorsque  le  contexte  laisse  le  champ  ouvert  à  toutes  les  fantaisies 
de  rimagination,  je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  suggérer  à  mon  ^é  telle 
lecture  plutôt  que  telle  autre. 

Le  propre  des  suppositions  (gratuites,  comme  celle  que  fait  M.  Schle- 
gel^ est,  en  général,  qu'elles  sont  irréfutables,  car  dans  rinfinité  des  pos- 
sibles, comment  démontrer  que  telle  hypothèse  nst  pivféniLileà  telle  au- 
tre? Dans  lecas  présent  cependant,  on  peut  faire  une  objection  :  on  remar- 
quera que  M.  Schlegel  élève  la  première  ligne  d'un  rang  au-dessus  des 
autres.  Ceci  est  en  contradition  formelle  avec  Tinscription  qui  pré.sente 
sur  le  même  plan  le  premier  caractère  de  la  première  ligne  et  le  premier 
caractère  de  la  seconde  ;  les  quatre  autres  inscriptions  que  j'ai  publiées 

écrivent  également  l'expression  yÇ  ^iCsur  le  même  rang  que  le  commen- 
cement de  la  ligne  suivante.  Or,  la  seconde  lignecomptanl  le  même  nom- 
bre de  mots  que  la  première,  il  est  de  toute  nôcessilé,  si  Ton  fait  com- 
mencer la  première  et  la  seconde  ligne  sur  le  même  plan,  de  considérer 
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comme  formant  deux  caractères  les  mots  M-l    et   PP  que  M.  Schlegel 

réunit  en  un  seul  caractère,  d'ailleurs  presque  entièrement  inusité  tBx  '  ;  il 
est  vrai  qu'on  se  trouve  alors,  après  le  nom  du  religieux  Hoei^chany 

en  présence  du  mot  Clp  qui  signifie  «  rang,  catégorie  »,  et  qui  ne  peut 
guère  être  considéré  comme  le  premier  caractère  du  nom  d'un  autre  re- 
ligieux; il  est  dès  lors  impossible  de  terminer  la  phrase  comme  le  pro- 
pose M.  Schlegel.  Mais  qui  ne  voit  que  tout  le  bouleversement  que 
M.  Schlegel  a  fait  subir  à  Téconomie  de  la  seconde  ligne,  en  l'abaissant 
d'un  rang  au-dessous  de  la  première,  avait  précisémentpour  butd'éviter 
cette  difficulté  et  d'obtenir,  au  moyen  d'une  altération  arbitraire  du  texte, 
un  sens  qui  fût  plus  facile  à  compléter? 


1)  La  contiguïté  des  mots  M-l  et  PP  jur  Pinscription  ne  prouve  point  qu'ils 
forment  un  seul  «t  même  mot;  à  tatigne  suivante,  les  ileiix  mots  M  3iË  sont 
li  rapprochés  que,  dans  l'article  de  Boal,  ils  ont  été  lus  ^  . 
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Dans  le  commencement  de  la  troisième  ligne,  il  m'est  impossible  d'ad- 
mettre les  corrections  proposées  par  M.  Schlegel.  A  c6té  de  la  phoné- 
tique .S,  on  pourrait  tout  aussi  bien  imaginer  la  clef  vlC   que  la  clef 

■^  .  Dans  le  mot  que  j'avais  lu  ^S  ot  que  M .  Schifgel  lit  jE  ,  je  ne  vois 
pas  trace  des  deux  points  qui  figurent  dans  ce  dernier  caractère;  M.  De- 

véria,  à  qui  j*at  montré  les  estampages  de  M.  Foucbcr,  a  lu  ce  mot   ^  , 

forme  usuelle  du  caractère   7*   ;  cette  lecture  me  parait  très  plausible. 

Les  deux  mots  suivants  avaient  été  lus  par  moi  5!i-  -t*  ;  mais  celle  lec- 
ture ne  me  satisfait  plus;  en  remarqueia  en  effet  sur  restampag:e  que, 

dans  le  mot  lu  3&,  le  groupe  de  traits    0     n'est  guère   régulier  ;  en 

outre,  on  dislingue  à  sa  gaucbe  le  point  supérieur  de  la  clef  î-*,  mais  le 
restede  la  clef  fait  défaut;  d'autre  part,  à  ^'auche  du  caractère  que  j^avais  lu 

-I-  ,  se  trouvent  des  traits  qui  restent  inexpliqués  par  cette  lecture;  enfin 

au-dessous  et  à  gaucbe  de  la  barre  supérieure  du  prétendu  caractère  -^  , 
on  voit  un  point  qui  se  traduit  sur  l'estampage  par  un  sensible  relief.  Si 

maintenant  on  se  reporte  à  la  manière  dont  est  écrite  la  clef  1^  dansTex- 

pression^y  iEL  delà  première  ligne,  on  constale  qu'elle  se  compose  d'un 
point  BUpârieur,  puis  d'un  double  crochet  et  enfin  d'un  grand  tniit  par- 
faitement horizontal  ;  si  l'on  a  présente  aux  yeux  cette  manière  d'écrire  la 

clef  î— ^  on  constatera  que  les  caractèresque  j'avais  lus  d'abord  5S,  -t 

ne  forment  en  réalité  qu'un  seul  caractère,  à  savoir  le  mol  53  isuen^ 
«  suivre  une  règle,  se  conformer  à  un  ordre  ».  Je  lis  donc  cette  phrase  i 

jS  h  îs  ^  et  je  la  traduis  :  f  comprendre  les  causes  du  com- 
mandement et  de  l'obéissance*.  » 

i)  Si  l'on  lient  à  avoir  un  sens  à  tout  prix  (re  que  je  ne  regarde  pns  comme 
bien  scientifique),  on  pourra  compI<^tcr  la  lacune  du  texte  de  la  manière  sui- 
vante :  PP  n  §Ç  iK  W  r^  W  cl  on  traduira  ce  paragraphe  en  disant  : 
u  Au-desBOUB  d'eux,  selon  la  place  que  lui  assure  son  mérite  éclatant,  Hod-chan 
par  le  rang  est  digne  d'être  dusse  avec  ceux-là;  il  comprend  les  causes  du 
commandement  et  de  l'obéissance  (c'est-à-dire  qu'il  est  soumis  à  ses  supé- 
rieurf),  sa  compréhension  est  de  jour  en  jour  plus  proche  (de  la  vérité}.  » 


I 
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L*inscnptioa  se  termine  par  un  pissai^o  lims  Ic-iuel  se  trouvent  cités 
les  noms  d'un  certain  nombre  de  religieux;  l'un  J'entre  eux.  est  appelé 

™  yj  ;  dansce  nom,  le  premier  caractère  est  une  abréviation;  j  ai  pensé 

qu'il  était  I  équivalent  de  W^  ;  M.  Scblegot  le  considère  comme  Téqui- 

valent  de  ^r .  Je  inuintiens  ma  lecture;  j*ai  fait  le  relevé  de  tous  les 
noms  de  leligieux.  qui  sont  cités  dans  le  Kao  seng  Ichuan,  le  Siu  kao 
seng  ichoun  et  le  Song  kao  seng  tchoan  ;  j*y  ai  trouvé  les   noms  de 

Biig.i^,  mAm,  ifoj.  m,  Mj,  \m,  i*, 

I  £,    i  m  ,  I  ^  ;  d'autre  part,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  nom 

de  religieux  qui  commençât  par  le  mol  ^r  , 

M.  Schlegel  a  proposé  (p.  576)  de  lire   //l»  le  caractère  que  j*avais  lu 

J*\  .  Celle  correction  s'impose  et  il  faut  voir  dans  les  molsT^*  ®  le 

nom  de  MaJtreya.  Cette  lecture  et  la  lecture  W(à  vXi  'ta  W  pro- 
posée dans  la  note  de  décembre  18'J5  sont  les  deux  coulribulions  posi- 
tives de  M.  Scblet^el  au  déchilTrement  de  riascnpliuu  n"*  1  de  Budb  Gayà  ; 
je  me  plais  à  lui  en  faire  honneur. 

La  phrase  ^  ^u  ^  W  avait  été  traduite  par  moi  :  t  maintenant 
ils  ont  accompli  cette  excellente  œuvre  ».  M.  Schlegel  écrit  :  u  ils  ont 
prolité  aujourd'hui  de  cette  bonne  occasion  ».  L&s  deux  traductions  nie 

semblent  également  défectueuses*.  L*expressîon  ^  Aw^  désigne  une 
n  harmonieuse  union v,  une  <(  heureuse  associations  (cf.  les  Dictionnai- 
res de  Wells  Williams  et  Couvreur)  ;  le  mot  JJS  sijjniOe  «  contracter  ». 
La  pbra.se  entière  doit  donc  être  traduite  :  «  maintenant  ils  ont  con- 
tracté uae  e.vcellcute  association  v. 

Ënliu,  dans  la  dernière  phrase  de  l'inscription,  M.  Schlegel  me  re- 
proche d'avoir  mis  le  point  après  ti  ^  car,  dit-il,  «  Q  ,  dans  la  si^^^ni- 
fication  du  temps  parfait,  ne  se  place  qu'au  commencement  de  la  phrase 
et  pas  à  la  fin  »,  Comme  pour  inlirmer  lui-môme  La  valeur  de  sa  règle, 
M.  Schlegel  cite  une  série  de  phrases  de  Fa-hien  qui  la  démentent  ;  il 

1)  LfiQQOl  Aie  n'a  pas  le  sens  île  u  proûLer  i>. 
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semble  considérer  ces  tournures  comme  une  parliculanté  du  style  de 
cet  écrivain.  En  fait,  la  règle  énoncée  par  M.  Schlegel  ne  s'applique 
qu'aux  te-xtos  de  la  littérature  chinoise  laïque  ;  mais  elle  est  contredite  à 
tout  instant  quand  il  s'agit  des  écrivains  bouddhiques  ;  voici  quelques 
exemples  qui  le  prouveront  :  (Inscription  de  la  pagode  de  fer  à  Tcliang- 

cha-fou,  li-ne  V]  ^'f^'^B^  #^^4*0  cJe  désire, 
après  que  j'aurai  quitté  la  vie,  naître  parmi  eux  *  ;  —  (Kin  che  tsoei 

pien,  chap.  Lxxv,  p.  55  r')  i^it^M^^^^M^^ 
f  après  qu'il  eut  prononcé  cette  dhâranl,  le  ciel  fit  pleuvoir  des  fleurs 

précieuses  ;  >^  :  —  (Tripitaka  japonais,  Vao  XXVI,  pen  4.  p.  6  v")  :  H£ 

:ê  an  Si  1  /V  4  -^^  W  «  après  avoir  prononcé  cette  parole,  il 
entra  dans  le  samàdhi.  > 

La  tournure  qui  place  tZt  à  la  fin  de  la  phrase  pour  marquer  le  passé 
est  une  de  celtes  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  chez  les  écri- 
vains bouddhiques;  j'en  trouverais  des  centaines  et  des  milliers  d'exem- 
ples dans  le  Tripitaka.  Qu'y  a-t-il  de  surprenant  à  ce  qu'elle  soit  em- 
ployée par  le  religieux  bouddhique,  auteur  de  l'inscription  de  Bodh 
Gayil?  Quant  au  prétendu  parallélisme  de  phrases  de  quatre  mots,  il 
n'existe  que  parce  que  M.  Schirgel  ajoute  deux  mots  dans  la  lacune 
Gnaie;  si  j'ajoute  quatre  mots,  j'aurai  deux  phrases  de  cinq  camctëres  et 
le  parallélisme  (si  tant  est  qu*il  puisse  en  être  question  ici)  exigera  le 
point  après  /. 


Je  donne  ci-dessous  le  texte  de  Tinscription  :  voici  les  corrections  que 
j'ai  apportées  à  la  lecture  que  j'avais  d'abord  publiée  dans  la  Revue  de 
l'IIi&ioire  des  Religions  : 

l""**  ligne  :  le  mot  l*t  doit  être  lu  lyû  ;  —  le  mot  ^^  est  douteux. 

2-  ligne  :  les  17' et  18"  mois  sont  les  mois  ^  W^  ;  — le  mot  Ut  doit 

être  lu  |yC . 

3"  ligne  :  au  lieu  de  3E  ,  je  lis  1^  ;  au  lieu  de  ^L 


-*- ,  je  ils 
— ,  lemolJ'J  doit  être  lu  ^. 
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Voici  maînleaanl  la  IraducLiou  nûuvBlle  que  je  propose; 
les  phrases  imprimées  en  italiques  coïTespondenl  aux  par- 
îles  de  l'inscription  qui  renferment  des  lacunes  et  qui,  par 
conséquent,  ne  présentent  pas  de  sens  suivi  ; 

«  Le  religieux  Tche-i,  du  pays  des  grands 
Han,  avait  autrefois  formult»  le  vœu  d'engager 
300,000  hommes  à  pratiquer  la  conduite  qui  as- 
sure la  naissance  supérieure,  de  répandre  300.000 
exemplaires  du  Sùlra  de  la  naissatice  supérieure, 
de  réciter  lui-môme  ces  300.000  exemplaires; 
d'un  mérite  tel  que  celui  qui  vient  d'être  nommé, 
TefTet  en  retour  sur  (les  autres  èlres)  est  qu'ils 
naîtront  ensemble  dans  la  Cour  intérieure.  Main- 
tenant, arrivé  dans  le  royaume  de  Magadha,  il  a 
admiré  (?)  le  Trône  de  diamant,  il  a  passé  hum- 
blement devant  le  trône  du  Vijûîlnamiltra.  Le 
maître  Koei-pao  et  une  foule  de  bhadanlas  en- 
semble formèrent  le  souhait  d'aller  naître  dans  la 
Cour  intérieure  ;  des  300.000  hommes,  Koei- 
pao  fut  le  premier  ;  Tche-i,  le  second  ;  Koang- 
fong»  le  troisième;  ait-dessous  detix^  selon  le  rang 
que  lui  assure  un  mérite  éclatant,  Hoei-chan, 
catégorie comprendre  les  causes  du  comman- 
dement et  de  robéissance;  sa  compréhension  est  de 
jour  en  jour  plus  prés  [de  la  vérité)^.  —  Hoei- 
sieou,  Tche-yong.  Fong-cheng,  Ts'ing- 
yim  et  d'autres  avaient  tous  ensemble  désiré 
rendre  hommage  à  Maitreya,  le  Vénérable  Gompa- 
lissanl;  maintenant  ils  ont  contracté  une  excel- 
lente association,  et,  après  avoir  achevé  ces  sept 
Buddhas,  ils  ont  fait  [cette  inscription  commémo- 
rativc). 

l)Cf.  p.  108,  D.  1. 
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Les  critiques  de  M.  Scblegel,  bien  que  souvent  peu  fondées,  n'auront 
pas  été  inutiles;  soit  par  les  corrections  qu'il  a  proposées,  soit  par  celles 
que  j'ai  dû  trouver  moi-même  pour  répondre  à  ses  objections,  son  article 
aura  servi  à  rendre  plus  certaine  l'interprétation  d'un  texte  qui  offrait  de 
réelles  difficultés.  Ce  résultat  est  le  seul  dont  la  science  ait  à  tenir  compte  ; 
je  remercie  M.  Schlegel  du  concours  qu'il  m'a  prêté. 

£.  CnAVÀNNES. 
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ÂrcliaL'ological  Sui-vey  of  Egyp(  :  F.  L.  Griffith  and  Percy  E.  New- 
BKRHif.  —  El-Bersheh.  Part  11.  willi  appendix,  plans  and  measu- 
miients  of  Ihe  lumbs,  by  G.   Wîlloug/ibij  Fraser. 

Kgypl  Exploration  Fund  :  EuouAnu  Navillk.  —  The  temple  of  Deir 
elBahari.  Part  I. 


Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'ai  rendu  compte  darjs  la  liemic  de  t/Iîs' 
toire  des  Religions  du  premier  volume  de  la  pulilicalion  des  tombes 
d  El-Berscheh,  par  la  Société  anglaise  qui  a  entrepris  VArchmological 
Surveg  of /^gijpt.  Ces  tombes,  comme  les  lecteurs  de  la  Hevue  ^e  le 
I  appelleront  sans  dou  e,  sont  à  peu  près  delà  même  époqueque  les  loinbi's 
si  célèbres  et  voisines  de  Béni  Hassan.  Il  faut  donc  savoir  }^rand  gré  à 
l'infatigable  ardeur  do  nos  voisins  h  recueillir  les  moindres  vestiges 
du  temps  sur  des  monuments  aussi  anciens  que  ceux-ci,  ils  datent 
de  vingt-cinq  ou  trente  siècles  avant  Jésus-Ctirist.  Une  telle  entreprise 
est  nécessairement  de  longue  baleine,  elle  peut  se  beurtcr  k  des  obs- 
tacles imprévus,  l'intérêt  des  monuments  publiés  peut,  par  suite  des 
déprédations  qui  ont  été  si  communes  en  É;,^y[)te,  élie  médiocre^  quel- 
quefois à  peu  près  nul  aux  yeux  du  public  égoïste  qui  ne  juge  de  l'inté- 
rêt d'une  publication  que  par  le  profit  iiiimtjdiatqifilen  peut  tirer.  Ainsi, 
sans  aucun  doute,  le  second  volume  à^Ei-Bershek  ne  renferme  pas  des 
matériaux  aussi  nombreux,  aussi  bien  conservés,  aussi  intéressants  en 
un  mot  que  le  premier;  miiis  dt»  cela  il  ne  fout  accuser  que  les  pei-son- 
nagL'S  qui  vécurent  jadis  Iranquillement  leur  modeste  vie.  que  les  déco- 
rateurs qui  ne  surent  pas  recouvrit  tes  parois  qu'ils  avaient  à  décorer  de 


H4 


RGVDB    DE    L  HISTOIRE  DES    RELIGIONS 


aeènes  nouvelles,  inl^ressanles  pour  nous  au  xiXp  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, et  surfout  que  les  spoliateurs,  les  déprédateur?,  les  voleurs  de 
tout  acabit  qui  ont  spolié  et  détruit,  autant  qu'ils  le  pouvaient,  les  plus 
Lelles  tombes  d'Éjfypte. 

Nous  ne  pouvons  pas  faire  un  reproche  aux  grands  personnages  qui 
ont  mené  une  vie  modeste  t:îans  leur  grandeur;  nous  ne  pouvons  pas 
leur  faire  un  crime  rie  ne  pas  avoir  perpétré  des  actions  d'éclal,  parce 
que  ces  actions  d'éclat  nous  auraient  valu,  nous  semble-t-il,  à  notre 
époque,  des  renseignements  sur  teljpou  telle  partie  de  la  vie  é;;yplienne 
ou  même  de  l'hisîoire,  d'avoir  ignoré  notre  inquiète  curiosité.  De 
même  il  ne  serait  pas  juste  d'accuser  les  décorateurs  de  la  pénurie  des 
scènes  ou  des  renseignements  qu'ils  nous  ont  livrés  :  quand  on  songe 
au  petit  cercle  dan*  lequel  tournaient  les  occupations  de  la  vie  égyptienne, 
même  pour  les  plus  grands  personnages,  on  devrait  plutôt  iMre  étonné 
et  reconnaissant  qu'il  nous  en  soit  parvenu,  par  le  dessin,  tant  de  ren- 
seignements ;  bï^'n  loin  do  montrer  du  dédain,  nous  lievrions  savoir  un 
gré  infini  au  peuple  égyplion  de  ce  qu'il  a  tait,  quoiqu'il  ne  Tait  pas  fait  à 
cause  de  nous,  pour  nous  instruire  sur  ses  mœurs,  ses  arts  et  son  in- 
dustrie, sur  ce  qui  constitue  sa  véritable  histoire.  La  troisième  catégorie 
de  coupables  mérite  seule  notre  plus  sévère  réprobation.  En  aucun  cas, 
l'on  ne  doit  faire  retomber  la  faute  du  manque  d'intérêt  des  monuments 
sur  les  éditeurs  qui  ont  passé  leur  temps,  un  long  temps,  à  les  recueil- 
lir et  à  les  présenter  au  public.  Si  Ton  savait  ce  que  représente  de  peines 
et  de  privations  la  publication  d'un  volume  tel  que  celui  dont  je  rends 
compte,  on  se  montrerait  peut-être  plus  juste  :  il  est  fort  facile  à  celui 
qui  reste  dans  son  cabinet  de  critiquer  les  œuvres  de  ceux  qui  sont  allés 
sur  place,  quelquefois  avec  des  ressources  insuffisantes  .toujours  avec  des 
difficultés  nombreuses,  recueillir  ce  qu'ils  livrent  ensuite  au  public. 

Ces  réflexions  qui  me  sont  venues  à  propos  du  second  volume  d'£*/- 
Bersheh  ne  s'appliquent  qu'en  partie  à  cette  publication.  Le  nouveau 
volume  est  soigneusement  édité,  les  textes  ont  été  fouillés  pour  en  tirer 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  produire  :  les  résultats  qui  paraîtront  peut-être 
mÎDces  au  public  superficiel  seront  toujours  nombreux  et  grands  pour 
quelque  savant,  qui  n'est  peut-être  pas  encore  né  et  qui  viendra  au 
monde  alors  que  de.s  tombeaux  décrits  ici  il  ne  restera  rien  ou  presque 
rien.  C'est  alors  qu'on  se  reportera  avec  profil  aux  volumes  que  publie 
VArcliXOÎogical  Survey  of  EgypL 
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J'ai  rendu  nnmple  ô|;àleraent  de  ta  première  pulïlicalion  faite  par  la 
Société  de  VEgypt  exploration  fund  sur  le  temple  de  Déir-eï-Baharî. 
Celte  première  publicalion  avait  pour  îiiil  d'annoncer  simplement  le  sujet, 
elle  était  en  petit  in-quarlo;  la  seconde  est  un  petit  in-folio  très  soigné 
pour  les  planches  et  pour  la  composition  typographique  du  lexte.  KUe 
fait  grand  honneur  au  comité  de  publication* 

J'ai  parlé  ailleurs'  de  la  belle  œuvre  enlreprise  parla  Société  anglaise 
et  de  la  manière  dont  M.  Naville  l'a  meuéeà  bonne  (in.  J'en  avais  parlé 
U  après  les  comptes-rendus  faits  par  le  savant  explorateur  ;  je  puis  en 
parier  maintenant  d'après  mon  expérience  porsonnelle^  de  visu^  car  au 
courant  de  l'hiver  dernier  j'ai  pu  voir  les  grands  travaux  qu'a  nécessités 
le  déblaiement  du  temple.  Je  l'avais  déjà  vu  en  1885  lel  que  Pavaient 
lais&é  les  travaux  du  grand  Mariette.  Marielte  avec  son  activité  prodi- 
gieuse y  avait  surtout  cherché  des  textes,  et.  quand  il  crut  avoir  trouvé 
ces  textes,  il  laissa  le  Lemple  tel  qu'il  se  trouvait  pour  couri  à  de  nou- 
velles fouilles  et  à  de  nouvelles  découvertes.  Comme  cela  lui  est  forcé- 
ment arrivé  bien  souvent,  il  passa  à  côté  d'autres  découvertes  importantes 
qu'il  aurait  pu  faire  et  qu'il  n'a  point  faites;  mais  il  devait  à  sa  mort  en 
avoir  tant  à  son  actif  que  ileux  ou  trois  de  plus  ou  de  moins  n'auraient 
pas  fait  grand'chose  pour  sa  gloire.  M.  Naville  a  compris  que  pour  avoir 
un  succès  dans  sou  entreprise  il  devait  mener  l'œuvre  à  bonne  fin  :  iï  Ta 
fait  et  le  temple  de  Déir  el-Bahari,  sorti  de  ses  ruines,  est  un  attrait  bien 
plus  grand  pour  le  voyageur  qu'il  ne  l'était  auparavant.  Sans  contredit, 
le  temple  ^st  bien  moins  majestueux  que  le  massif  écrasant  de  Karnak, 
ou  que  cehn  de  Medinet-Hahou,  surtout  tel  que  les  travaux  des  dernières 
années  l'ont  montré  aux  voyaj,^eurs  ravis,  mais  il  est  un  modèle  achevé 
des  temples  de  second  ordre,  il  a  conservé  presque  intact  l'un  des  épi- 
sodes le  plus  glorieux  de  Thisloire  d'Kgypte,  ce  voyage  aux  Échelles  de 
Tencens  entrepris  sous  le  règne  d'une  femme,  la  reine  Hàtschopset,  et 
c'est  un  monument  unique  en  son  genre  pour  l'art  que  révèlent  les  ta- 
bleaux qui  en  ornent  les  parois. 

Le  volume  dont  je  rcnrls  compte  ne  comprend  qu'une  infime  piriio  de.-^ 
tableaux  qui  décoraient  ce  temple  :  on  nous  en  promet  la  continuation 


!)  Dans  la  Revue  des  Deux-MftmkSj  du  55  juillet  1895. 
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d*année  en  année  et  je  ne  doute  pas  que  lu  promesse  faite  ne  soîl  fidèle- 
ment tenue.  Ce  qui  en  est  donné  cette  ann^-e  suffit  amplement  à  noua 
montrei'  la  destination  du  lemple  el  il  ne  m'*  semble  pas  que  M.  Naville 
ait  FeutemenI  entrevu  c-jtte  ilt^stfiiation-  Commencé  par  le  roi  Thoul- 
mès  I"^  le  lemple  fut  coalinuê  par  Thoutmès  11  et  surtout  par  la  reine 
Hàtschopset.  Il  a  semblé  à  pres'^ue  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
construction  de  ce  temple  que  celte  reine  célèbre  n*a  eu  pour  but  que 
d'éclipser  la  mémoire  de  ses  deux  prédécesseurs  en  inscrivant  ses  hauts 
faits  personnels  sur  les  murailles  de  ce  temple;  on  a  même  tu  dans  la 
conduite  de  Thoutmès  111  faisant  effacer  le  cartouche  de  la  reine  qui 
l'avait  tenu  en  tiilelle  pour  lui  substituer  le  sien  propre,  une  venjjeance 
topique  et  un  iiiulilt;  acte  d'orgueil.  Sans  d(>ul9,M.  Nuville,  qui  est  lidùle 
à  ta  vieille  école  égyptologique  et  qui  n'admet  peut-être  pas  assez  que  la 
science  peut  progresser  en  dehors  de  celte  école,   adiuet  encore  celte 
exi:lication  dos  faits  qui  ont  trait  à  la  construction  du  temple  de  Ûéir-el- 
ijahari.  Cette  explication  pourrait  être  vraie,  si  le  temple  de  Détr^el- 
Bahari  était  seul  de  son  Rsp^ce;  mais  elle  ne  peut  nullement  convenir 
à  tous  les  temples  de  ThM)es,  à  ceux  de  la  rive  g"auche,   crunine  à  ceux 
de  la  rive  droite,  à  lous  les  temples  de  TL^yple  en  un  mol.  et  cependant 
elle  le  devrait;  faire  pour  être  acceptée  et  paraître  plausible.  Le  fait  est 
qu'elle  s'est  bornée  à  l'épiderme,  sans  pousser  jusqu'aux  ossements  du 
corps  égyptien.  J'ai  déjà  montré,  dans  mon  Histoire  de  la  sépulture  et 
des  funérailles  en  Egtjpte  et  dans  le  mémoire  sur  l'Egypte  et  la  Chine 
paru  dans  le  volume  fait  en  Thonneur  du  dixième  anniversaire  delà 
foudaàon   de  la  Section  des  sritmces  rclujinuses  à  V/icole  des  I/auleS' 
Etudes,  que  l'iï^pte  avait,  pour  ce  qui  regarde  ses  temples  el  beaucoup 
d'autres  pratiques  ou  coutumes,  beaucoup  de  points  de  rapprochements 
avec  la  Chine,  ce  qui  n'élunnera  personne  pourvu  que  l'on  ait  tant  soit 
peu  le  sens  ptiilosopbique.  J'ai  parlé  du  culte  que  j'ai  appelé  pkaraoni- 
que  par  imitation  du  culte  impérial  de  la  Chine.  C'est  précisément  le 
lieu  de  le  rappeler  ici  à  propos  du  temple  de  Déli'-el-Bahari.  Non  seule- 
ment l'Egypte  connaissait  le  culte  ance-slral  que  chaque  famille  devait 
rendre  à  ses  ancêtres,  chaque  fils  à  son  père,  mais,  au-dessus  de  ce  culte» 
H  y  avait  un  culte  particulièrement  grand  et  relevé,  pratiqué  en  l'hon- 
neur des  souverains  qui  avaient  rendu  parleurs  éminenis  services  envers 
la  royauté  égyplienne  leur  nom  célèbre  dans  les  fastes  égyptiens.  C'est 
pourquoi  les  rois  Thoulmès  I*^  et  Thoutmts  II  a. aient  commencé  Pédi- 
Oce,  c'est  pourquoi  la  reiueHùIschopset,  ayant  eu  un  rèy:ne  plus^Morieux 
que  ses  prédécesseurs,  u'elïat;a  point  leurs  cartouches  dans  les  parties 
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qu'ils  avaient  construites,  mais  au  contraire  tint  à  honneur  de  leur 
rendre  le  culte  ance.^trnl  an  milieu  même  d'un  temple  consacré  au  culte 
pharaonique;  c'est  pourquoi  enfin  le  roiThoulmès  lil,  le  plus^^nind  des 
conquérants  é^'yptienSj  tocil^^ré  toutes  les  bonnes  raisons  qu'il  croyait 
avoir  de  haïr  celle  qui  l'avait  IraUû  en  petit  garçon,  ne  fit  pas  détruire 
ce  que  la  retoe  avait  construit,  ne  fit  pas  disparaître  les  tableaux  célè- 
bres où  elle  rendait  compte  à  la  postérité  de  son  expédition  à  la  côte  des 
Somalis,  ce  qui  lui  aurait  été  bien  facile,  ne  fit  même  paseffacer  le  nom 
de  sa  tante  partout  où  les  décorateurs  Tavaient  gravé  et  se  contenta  seu- 
lement de  siibstiluer  son  nom  à  celui  dt;  la.  reine  en  un  cerlain  nombre 
d'en'iruîts.  C'était  peu  pour  un  si  terrible  conquérant,  il   fut  releiiu  par 
des  considérations  de  famille  et  d'honneur  phiitaonique  qui  eurent  plus 
d'empire  sur  lui  que  les  raisons  de  haine  qu'il  croyait  avoir  contre  celle 
qui  lui  avait  retiré  l'honneur  de  réiçiier  tant  qu'elle  avait  été  en  vie.  Si 
M.  Naville  avait  accordé  plus  d'attention  aux  derniers  travaux,  parus  sur 
ce  sujet  et  sur  d'autres  sujets  connexes,  il  n'y  aurait  pas  dans  l'ouvrage 
qu'il  uffre  aujourd'hui  au  public  des  considérations  vieillies,  qui  ont  eu 
leur  raison  d^i^tre  autrefois,  mais   qui  n'en  ont  plus  aujourd'hui,  et  des 
traductions  que  tout  le  monde  a  abandonnées  el  qu'il  est  presque  seul  à 
conserver.  Malgré  ces  imperfections  l'ouvragée  que  je  présente  aujourd'hui 
au  lecteur  est  le  commencement  d'une  oeuvre  importante  sur  laquelle 
j'appelle  toute  son  attention. 

Ë.  Amèlineau, 


William  Simpson.  —  The  Buddfaist  Praying-Wheel,  a  collec- 
tion of  material  bearing  upon  tbe  symbolism  of  the  Wheel  and  circn- 
lar  Movemenls  in  Custorn  and  religioug  Rilual.  Londres,  Macmillan, 
1896,  1  vol.  303  pages  et  48  fiijures,  prix  :  10  sh. 


Les  4  moulins  à  prière  yt  actuellement  en  usage  dans  tout  le  monde 
bouddhique,  de  l'Himalaya  au  Japon,  peuvent  èlredélmis  comme  des 
cylindres  dont  chaque  révolution  procure  à  ceux  qui  les  font  tourner 
certains  avantages  spirituels.  Les  plus  petits  se  tiennent  à  la  main  comme 
un  bilboquet.  D'autres,  qui  ressemblent  à  des  tonneaux  sur  pivot, 
s'alignent  dans  des  chapelles.  Quelques-uns  sont  mis  en  branle  par  l'eau 
ou  lèvent.  Ils  renferment  généralement  une  formule  d'invocation,  mantra, 
^avée  autour  des  parois  ou  écrite  sur  un  papier  pbcé  à  l'intérieur.  C'est 
le  |>luB  souvent  la  fujinule  :  Oum^  mani  padiiWt  hnny!  (Oum!  le  Joyau 
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dans  le  Lotus,  Amen!).  Les  plus  considérables  sont  des  vraies  biblic- 
Ihèques  renfermant  une  collection  d'ouvrages  dont  on  est  censé  s'assimi- 
ler les  mérites  à  chaque  tour  de  roue. 

M.  William  Simpson,  qui  est  bien  au  courant  derarchôolo^ne  indienne 
et  qui  a  personnellement  voyagé  parmi  les  bouddhistes  du  p^til  Thihel, 
nous  donne  une  description  fort  complèle  de  ces  instruments,  puisée 
tani  dans  ses  propres  notes  que  dans  les  récits  des  autres  voyageurs. 
Il  expose  ensuite  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  origines  de  l'ins- 
titution. Uappelaut  que.  de  tout  temps,  la  doctrine  du  Bouddha  a  été 
symbolisée  par  une  roue,  il  montre,  comme  Pavait  déjà  fait  M.  Sénart, 
qu'ici  encore  les  bouddhistes  se  contentèrent  d'attacher  un  sens  nouveau 
à  un  symitole  antérieur.  Non  seulement  la  roue  tiifuredéjà  dans  les  Vé- 
das  comme  symbole  du  Soleil,  mais  encore  M.  Simpson  a  relevé  dans  le 
Çalapalha  Briibniana  la  mention  d'un  véritable  «  moulin  à  prière  v  ou  tout 
au  moins  d'influences  mapiques  attribuées  aux  révolutions  d'une  roue. 

Il  y  a  là  un  rite  que  l'auteur  rapproche  de  la  circumambulation, 
c'est-à-dire  de  l'usage  de  tourner  autour  d*un  objet  qu'on  tient  pour 
sacre  ou  d'un  individu  qu'on  veut  lionoier.  Cet  usaye,  dont  l'auteur  cons- 
tate Tesistence  chez  les  Celles  au&si  bien  que  chez  les  brahmanes  et  les 
bouddhistes  et  qui  se  retrouve  panià  les  rites  de  Tuntiquilé  classique, 
implique,  d'ordinaire,  une  marche  de  gauche  à  droile,  c'est-à-dire 
dans  le  stns  du  mouvemtnl  aj  parent  du  soleil,  M.  Simpson  explique 
que  nos  ano^tres  indo-eLiropéens,  frappés  de  la  ré^ulaiité  avec  laquelle 
s'accomplissaient  les  mouvements  des  astres,  en  particulier  du  soleil, 
cherchèrent  dans  ce  mouvement  ciiculaire  le  symbole  des  notions  de 
droit,  de  lui,  d'ordre,  de  prospérité  et  de  croissance.  La  joue,  tournant 
dans  le  sens  du  soleil,  devint  ainsi  ta  représente! tion  symbolique  de^; 
phénomènes  et  des  actes  conformes  à  Tordre  universel,  tandis  que  son 
mouvement  en  sens  inverse  représentait  les  notions  de  désordre,  de 
calaniilé.  de  décadence  et  de  mort.  Cependant,  pour  les  imaginations 
primitives,  simuler  un  événement  tend  à  en  amener  la  production.  On 
en  arriva  â  s'itiiaginer  qu'en  imitant  la  marche  du  soLil  on  facilitait  le 
retour  des  saisons,  aloi-s  qu'en  tournant  dans  le  sens  opposé  on  mettait 
en  échec  les  forces  régulatrices  de  la  nature  —  par  extension  que.  dans 
le  premier  cas,  on  pouvait  f.iirc  réu.-ïsir  des  enlreirises  ou  augmenter 
les  vertus  d'un  objet,  alors  que  dans  le  second  on  olitenait  le  résultat 
opposé.  Assurément  rien  de  plus  contraire  à  l'idée  de  Loi  que  la 
croyance  dans  l'efficacité  de  pareilles  pratiques.  Celles-ci  n'en  doivent 
pas  moins  leurs  origines,  aux  mêmes  impiessions  qui,  dans  un  autre 
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ordre  d'idées,  comme  Ta  fait  si  bien  voir  M.  Max  Miiller,  ont  servi  de 
premier  fondement  à  la  conception  scientifique  de  Tunivers. 

La  circumambulaliûn  à  rebours,  {pravijasa  chez  les  Hindous^  withev' 
shins  chez  les  Celtes),  appartient  donc  à  la  mngie  noîre.  alors  qu'exécutée 
dans  le  sens  du  soleil  (pradahhina  t  dcinul],  elle  rentre  dans  la  niat^ie 
blanche  et  dans  les  nies  religieux  proprement  dits.  Il  y  a  toutefois, 
ici,  une  exception  apparente  :  dins  l'Inde  et  même  en  Europe  certains 
rites  funéraires  compreonent  une  marche  circulaire  de  droite  à  {gauche. 
Mais c*est  une  exception  qui  confirme  la  rô^le.  attendu  que,  dans  ce  cas, 
on  aura  voulu  symboliser  rentrée  au  royaume  de  la  mort.  C'est  ce  que 
l'auteur  fait  clairement  ressortir,  en  invoquant  un  passage  du  Çalapatha 
Brâhmana,  où,  après  avuir  enjoint  à  l'oflicianL,  dansun  sacrifice  aux  Pitris, 
de  faire  trois  fois  le  tour  de  TauLel  d  abord  de  droite  à  gauche,  puis  de 
gauche  à  droite,  on  explique  en  ces  termes  le  changement  de  direction  : 
«  La  raîsun  en  est  qu'après  être  parti  d*ici  à  la  suite  de  ses  ancêtres,  il 
revient  maintenant  en  ce  monde,  qui  est  le  sien.  > 

L'auleur  ne  manque  pas  de  faire  rentrer  dans  son  étude  les  usages 
populaires  —  déjà  relevés  par  M.  Henry  Gaidoz  dans  son  intéressant 
mémoire  sur  te  dieu  gaulois  du  xoluil  et  le  st/wLoUaine  de  la  7'oue  — 
qui  nous  montrent  les  populations  de  l'Europe  occidentale  se  livrant  à 
des  lianses  aulmr  des  feux  de  la  Saint-Jean  ou  faisant  rouler  des  roues 
enllaminées  à  travers  les  campagnes,  en  vue  d'assurer  Tabundaiice de  la 
moisson. 

Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  respectivement  à  la  croix  gammée 
ou  s  vas!  i  lia  dimt  l'auteur  fait  ressortir  la  signification  solaire  —  à  rem- 
ploi de  la  roue  comme  amulette  —  aux  représentations  figurées  du  dieu  dit 
À  la  roue  chez  les  Gaulois  et  les  Germains,  —  enJki  à  TusDge  de  la  roue 
comme  emblème  de  la  toudre.  M.  Simpson  croit  c]ue  cette  dernière 
application  de  la  routisc  raUache  également  4  la  représeutbittoa  du  ciel 
comme  une  roue  en  mouvement  :  i  Du  uieU  écril-il,  viennent  la  pluie, 
l'éclair  et  le  tonnerre;  ces  phénomènes  forment  part  du  mouvement 
céleste  et,  par  suite,  ils  sont  des  attributs  de  la  roue.  »  —  N'est-i!  pas 
plus  simple  et  plus  vraisemblable  de  supposer  que  si  la  roue  a  été  choisie 
pour  représenter  le  tonnerre,  c'est  parce  que  celui-ci  fait  songer  au  bruit 
d'une  roue,  comme  le  suj:fyèr<i  le  mot  même  de  roulement  appliqué  aux 
grondements  prolongés  de  la  foudre? 

Nous  n*avon8  pu  ici  que  résumer  brièvement  le  livre  de  M.  Simpson, 
qui,  avec  des  prétentions  modestes,  est  un  dus  meilleurs  ouvrages  de 
symbolisme  comparé  publiés  en  Angleterre  dans  ces  dernières  années 
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De  nombreuses  figures  et  dea  notes  documentées  prêtent  leur  concours 
aux  démonstrations  du  texte. 

GOBLET  IJ*ALVIELLA. 


H.  DE  CiSTRiES. —L'Islam.  Paris.  A.  Colin,  éd.,  1800,  350  p.,  in-12. 

On  pourrait  reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  justifié  les  promesses 
du  litre,  s'il  n'y  avait  joint  le  sous-titre  :  Impirssions  et  études^  qui  en 
restreint  immédiatement  la  portée.  Nous  ne  devons  donc  pas  lui  de- 
mander de  comprendre,  même  d*uno  manière  sommaire,  dans  un  volume, 
tout  ce  qui  concerne  la  reli;^ion  musulmane;  ses  origines,  sa  fondation. 
son  développement,  ses  transformations  au  contact  du  christianisme; 
on  arrivera  â  la  (in  du  livre  sans  coïin.illre  les  quatre  sectes  orthodoxes  ; 
le  schisme  chi  ite,  les  ducirines  dissidentes  <[iil  apparurent  dès  les  pre- 
miers jours  ilu  khalifat,  la  querelle  des  mo'tazelttes  dont  la  déralte 
amena  l'immobilisalion  de  Tislâm  et  causa  la  faillite  de  la  civilisation 
arabe,  sont  passés  sous  silence.  C'était  le  droit  de  l'auteur,  du  moment 
qu'il  n'entendait  donner  que  des  études  parlielles.  En  même  temps  ce 
sous-titre  nous  avertit  qu'il  y  aurait  de  Tinjustice  à  juj^^er  trop  sévère- 
ment ces  mémos  éludas  :  ce  sont  îles  impressions  et  non,  comme  le  croit 
Tauteur,  un  tableau  impartial  de  l'isïim.  Il  e^t  toujours  délicat  d'appré- 
cier les  impressions  d'un  écrivain,  surtout  quand  il  est  de  bonne  foi  et 
de  bonne  volonté,  comme  \f .  de  Castries.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
attendre  à  trouver  ce  que  nous  auiions  réclamé  s'il  s'était  af,â  tout  sim- 
plement d'études  musulmanes;  un  livre  qui  fut  en  France  ce  que  sont 
à  l'étranger  prfr  exeinple  les  Muhammedaniscke  Sludien  de  M.  Goidziher, 
(ouvrai,'e  d'une  importmce  capitale  qui  n'est  même  pas  cité).  Tout  au 
plus  pouvons-nous  apprécier  l'exactitude  des  intormalions  de  M.  de  C.  *. 
Celui-ci  en  etîet  nous  racontL%  comment  au  commencement  de  son 
séjour  en  Algérie,  il  fut  frappé  du  caractère  théâtral  de  la  prière  récitée 
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1)  II  ne  saurait  être  question,  bien  entendu,  de  relever  une  &  une  les  erreurs 
do  datait?.  C'esl  une  llclie  (pii  reviendriiil  plutôt  à  lii  Hevue  criliqua  quVt  ta 
RevUû  de  VHistoirc  des  Rr^lhjioni,  Jk  tlois  cepiîndanL  signaler  la  méprise  de  lu 
page  2i3  où  il  est  dit  que  le  «  sultan  se  fait  appeler  cheikh,  ul-hithn  {pontife- 
roi  de  l'hlarn)  ».  .M,  de  Castries  nu  p:iraU  pas  se  faire  une  idée  bieti  nette  des 
foiictioiiâ  dt;  cheikh  uUisldm  qui  n*uiiL  rien  ilâ  coiiimuti  avec  le  lilre  de  khalife. 
D«  nnîme,  p.  347,  note,oO  le  surnom  d'Eoh-f«ha'râni  est  explique  par  *e  ie  Che- 
velu », 
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en  plein  désert.  Le  pittoresque  de  la  scènfî  ruche  à  bien  des  spectateurs 
ce  qu'il  y  a  liii  plinrîsaTqiio  dans  l'aciïompïissement  de  cette  rnrmniité, 
car  la  prière  musulmane  n'i^st  pas  autre  cViose.  Mais  tous  ceux  qui  s'y 
sont  laisses  prendre  n'ont  pus  en,  carniiie  M.  do  Ca^tries,  la  sincérité 
<lc  revenir  sur  leur  preniic're  impres^sion  et  de  reconnailro  leur  erreur. 
Celle-ci  cependant  a  persisté  plus  que  ne  croit  l'auteur  et  elle  a  influé  A 
son  insu  sur  sùn  appréciation  du  Prophète.  Pour  lui,  Mohammed  est 
de  la  plus  entière  bonne  foi,  dans  la  première  partie  de  son  existence  et, 
il  serait  tenté  de  le  dire,  dans  la  seconde.  Il  eût  été  bon  en  ce  cas  de 
citer  et  de  combattre,  puisque  Tauteur  en  ju^^e  autrement,  l'opinion  des 
orientalistes  qui  (ont  autnriîé  sur  ofl  point»  MM.  Sprênf^er,  Noeldeke  et 
Muir  et  qui  sont  loin  d'ar.corder  au  fondaleur  de  l'islam  les  qualités  et 
les  vertus  qui  lui  sont  reconnues  ici.  La  question  de  son  état  physique, 
par  exemple,  qui  eut  taut  d'influence  sur  su  destinée  et  celle  de  sa  reli- 
gion, méritait  d'être  sij^^nalée  avec  lous  les  développements  qu'elle  com- 
porte, car  les  extases  du  Prophète  tiennent  autant  ije  la  pathologin  que 
de  l'histoire  religieuse.  L'appréciation  du  Qonîn  est  trop  simple  et  l'on 
ne  saurait,  en  dépit  de  l'admiration  de  J.-.l.  Rousseau,  piètre  témoi- 
gnage dans  la  matière,  y  voir  un  chet'-d*œuvre  d'un  bout  à  l'autre. 
Cette  théorie  du  bloc  n*a  pas  ici  sa  raison  d*ètre.  Il  fallait  faire  la  sépa- 
ration des  souratea  et  nul  doute  qu'en  s'inspirnnl  de  la  Gcschichte  des 
Qordns  de  M.  Noeldeke,  M.  de  Casïries  n'ei\t  lecnnnu  que  si  pour  le.s 
premières  en  date,  (les  dernières  du  livre),  Muliauimed  fut  inspiré  (dans 
le  sens  tout  particulier  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  mot,  en  tenant 
compte  de  ses  hallucinations:,  dans  les  dernièies  au  contraire,  (les  pre- 
mières du  livre),  destinées  à  servir  de  doj^me  et  de  code,  on  scnl,  à  la 
marche  d'un  style  qui  se  traîne  de  verset  en  verset,  que  l'inspiration  a 
cessé  et  a  été  ren^ptacée  par  d*autres  qualités  moins  brillantes,  mais 
plus  sérieuses  :  celles  qui  convenaient  à  l'organisalinu  d'une  nouvelle 
société.  Le  législateur  a  succédé  à  l'inspiré. 

Naturellement,  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  le  moyen  dge  a 
considéré  Mohammed  et  ce  n'est  pas  une  des  paiîie:»  les  moins  intéres- 
santes du  livre  de  M.  de  Casïries  que  celle  où  il  a  rappelé  quelquea-unes 
des  formes  bizarres  sous  laquelle  les  poètes  le  représentaient*.  Dans 

1)  C'est  encore  une  erreur  de  dire  [p.  25- ,  note  l)que  ce  sujet  (les  idées  du 
moyen  Age  sur  MotKiniiDed  et  la  religion  musulmane)  «  n'a  encore  lenlé  aucun 
Atfs  &nvanl6  liistorieiis  du  tnoyen  Âge  ».  Saus  parler  du  tliapilru  de  Le  Houx 
de  Lincy  (Le  Hure  des  iégendes.Phàs ,  183(\  in-S'.p.  50-50),  de  l'essai  mis  par 
E.  Du  Mêril  en  tôle  de  sou  édition  du  poômu  latin  sur  Mohatuiced  {Ihésics  po- 
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l'appeudice  où  il  a  réuni  ces  fraçmenis',  il  fallait  faire  le  départ  entre 
ce  qui  est  anlérieur  aux  Croisades  et  ce  qui  ne  représente  plus  que  des 
lieux  communs,  a  Lorsque  des  chevaliei^  revenus  de  Terre  Sainte  font 
connaître  par  des  réélis  authentir(ues  les  véritables  Sarrasins»  l'imagi- 
nation po[*ulaire  ne  les  aiicepte  pas.  Le  jongleur,  l'homme  de  métier  qui 
flatte  )es  habitudes  routinières  de  ses  auditeurs,  continue  à  transformer 
les  mahomélaus  en  païens,  et  réédite  sans  cesse  les  sentiments  stéréo- 
typés, pour  ainsi  dire,  par  Tépopée  antérieure  »  '.  Ce  manque  de  chrono- 
logie dans  les  citations  de  M,  de  Castries  Ta  empêché  d'arriver  à  la 
solution  d'un  problème,  assez  curieux,  alors  qu'il  était  sur  la  bonne 
voie.  Fnire  autres  failles,  les  poMeset  les  historiens,  ou  prélendus  tels, 
alh'ibuentaux  musulmans  l'ailoratiuu  de  l'idole  Mahoin.  La  connaissance 
de  rislâm,  par  contact  immédial,  vint  d'abord  par  1  Espace  :  avant  les 
Croisade:^,  la  guerre  sainte  avait  mis  en  rapport,  de  l'un  et  de  l'autre 
cAté  des  Pyrénées,  chrétiens  et  musulmans  :  le  souvenir  de  la  légende 
de  la  liUe  du  comte  Julien  s'est  conservé  dans  le  roman  d'An^éîs  de  Car- 
Ihage.  Un  écrit  singulier,  mais  qui  a  exercé  une  grande  influence, 
d'autant  qu'on  l'attribuait  ù  Tun  des  douze  paii-s  de  Charlemaj^ne,  Tar- 
chevôque  Turpin,  nous  fournit  l'expliuation  du  protdème  eu  question. 
Les  auteurs  arabes  ont  mentionné  une  statue  d'Hercule  qui  exista  long- 
temps à  Cadix  et  qui  ne  fuL  détruite  qu'en  5iO  de  l'hégire  (1145-1146  de 
J.-G.)  par  l'amiral  'Ali  ben  'Isa  qui  espérait  y  trouver  un  trésor.  C'est 
de  cette  statue  qu'il  est  question  dans  la  Clironique  de  Turpiu  '  et  aussi 
dans  la  saga  islandaise  d'Olaf  Haraldsson  qui  la  vit  encore  en  1014  de 
notre  ère,  à  l'endroit  qu'elle  nomme  Karlssar  «  les  eaux  de  Thonime  * 
et  non  «  les  eaux  de  Charles  a  comme  on  traduit  communément'.  On 


pulaires  du  moyen  ûgCy  Paris,  1847,  in-8*»  p.  349-359),  M.  de  CasLriea  aurait  dû 
consulter  et  citer  la  précieuse  monographie  de  AI.  d'Ancona  qui  a  laissé  peu  de 
choar  à  ajouter  :  La  teggemia  di  Haomelto  inOccidcntc  {GiomaU  storico  délia  let~ 
teraturaitttlittna,  1889,  l.  XI H,  p.  J9y-28l),  où  l'un  voit  entre  autres  que  Moham- 
med était  un  cardinal  qui  tonda  une  religion,  do  dépit  de  n'avoir  pas  ^léélu  pape. 

1)  Lo  travail  avail  déjà  été  fait  par  R.  Scbnudsr,  Glauba  und  AberQlaube 
in  den  altfraiizO&ischen  Dichtungen,  Krlangeii,  1886,  in-8*,  §  xu.  A  propos  du 
Roman  de  Mahomet^  A  aurait  mieux  valu  eonsuUer  l'édition  deZioIeeki(Oppeln, 
1887)  que  celle  de  Ueinaud  fel  non  Hainaud,  p.  22,  note  2)  :  il  fulluil  aussi  com- 
parer ce  texte  au  po(>iiie  klin  cité  dans  la  noie  précédente  et  qu'E.  Du  Méril 
considérait  comme  son  original. 

2)  C.  Des  Granges  ap.  Homnnia,  octobre  1896,  p.  599. 

3)  Le  nom  qu'd  lui  donne  est  du  reste  probant  :  satam  (pour  sanam)  Cadis^ 
en  arabe  «  l'idole  de  Gadès  ». 

■S)  Cf.  Dozy,  Recherches  sur  l'histoire  el  la  iUtérature  de  l'Espagne  au  moyen 


RENDUS 


123 


peul  donc  expliquer  d'une  façon  historique  l'orig-ine  de  r.  l'idole  Ma- 
hoin  11  ;  mais  quant  à  Tervagant,  où  l'on  a  essayé  vainement  de  retrouver 
Hermès  Trisméf^îste,  grâce  h  la  leçon  douteuse  Terrnagant,  il  est  resté 
jusqu'à  présent  irréductible. 

On  doit  aussi  reprocher  à  M.  de  Castriea  d'avoir  été  trop  alisolu  dans 
son  jugement  sur  la  connaissance  que  les  Ihéolu^jieaa  du  moyen  àjje 
avaient  de  risiâtn.  Sans  doute,  la  plupart  d'entre  eux  le  jugeaient  avec 
ignorance,  même  avec  mauvaise  foi  ;  mais  il  ne  f;iut  pas  oublier  que 
Pierre  de  Cluny  avait  fait  faire  par  Robert  Retinensis  et  Hermann  le 
Oalmate  une  traduction  latine  du  Qordn  pour  servir  à  sa  réfutation  *. 
D*un  autre  côté  la  question  de  savoir  si  Mohammed  était  lettré  ou  non 
est  à  peu  prés  insoluble. 

Il  eût  été  aussi  plus  prudent  de  faire  des  réserves  sur  les  légendes 
musulmanes  relatives  à  l'accueil  reçu  près  du  négous  d'Abyssinie  par 
les  premiers  prosélytes  qui,  peu  friands  du  njailyre,  s'enfuirent  de  la 
Mekke  au  commencement  de  la  petséculion.  Les  annales  éthiopiennes 
sont  muettes  sur  cet  épisode  et  nous  n^avons  là  dessus  que  des  témoi- 
gnages musulmans.  Risn  ne  prouve,  si  les  fugitifs  ont  eu  réellement 
une  entrevue  avec  Gabra-Masqaî,  qu'ils  aient  nflîrrnë  de  leur  docirine 
autre  chose  que  ce  qui  était  d'ai^cord  avec  le  christianisme  :  n'oublions 
pas  que,  de  l'aveu  même  des  historiens  arabes,  quelques-uns  restèrent 
dans  le  pays  et  se  firent  chrétiens. 

Quant  à  la  lin  attribuée  au  Prophète  par  les  trouveurs  du  moyen  âge. 
il  est  probable  qu'elle  est  venue  des  chrétiens  d'Orient  chez  qui  elle  a 
encore  cours  aujourd'hui.  M.  de  Castries  a  passé  sous  silence  l'épisode 
très  t^rave,  et  que  tes  chi'ites  ont  exploité  à  leur  avanta^^'e;  Mohammed 
demandant  à  écrire  (ou  à  faire  écrire)  ses  dernières  volontés  et  'Omar  s'y 
refusant 

Le  chapitre  qui  suit  :  L* islamisme  pendant  ie:t  conquêtes  et  la  domi- 
luinaiion  arabes  est  exact  en  général  :  pourtant  il  y  a  à  rectifier  ce  que 
A\i  M.  de  Castries  «  que  les  chrétientés...  d'Afrique  ne  luttèrent  que  fai- 
blement pour  la  défense  de  leur  foi  »,  C'est  encore  cet  excès  de  généra- 


ftffe,  3»  éd.,  Levfie,  2  v.,  pet.  in-U»,  I88i,  t.  II,  p.  312  et  Appendice,  p.  xcm  et 
iciv,  Hiant,  Expéditions  et  peler inafjea  des  Scuftf/miivs  en  Terre  Sainte,  Pans^ 
1865,  in-S'.  p.  74  et  120;  ni  mon  article  sur  CAqueUuc  et  lu  statue  de  Cadix 
{La  Tradition,  avril  189?,  p.  ^J7-iœ). 

l)  Elle  a  Hé  publiée  par  Bibliander,  Zurich,  1550  m-f»,  et  un  Iragmenl  (sou- 
rates XIV  et  xv)  p;ir  Nissel  à  ta  suite  des  trois  KpUres  catholiques  de  suiol  Jean 
en  arabe  et  en  élhiopicu  (Leyde,  1654-1055,  îa-4-}. 
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lisation  que  j'ai  déjà  fii;^nalé.  Les  apostasies  successives  des  Berbères,  lt;s 
boiiltvements  qui  fcous  des  cliefsjutfs{?j,  chrétiens  et  pïcns refoulèrent  les 
conquéranis  musulmans  jusqu'en  TripoliLaîne montrent  que,  malgré  ses 
doctrines  ég.ililaires,  l'isiàm  eut  du  mal  â  s'implanter  chez  dos  popula- 
tions qui  le  subirent,  plus  qu'elles  ne  l'acceptèrent,  sous  la  pression  la 
plus  tyrannîque.  Si  en  É^'ypte  et  en  Syrie,  les  indi;îènes  virent  dans  les 
Arfibes  des  libérateurs  de  la  domination  byzantine,  en  Afrique  (Cerbérie) 
les  Grecs  et  les  métis  libyco-Iatins,  ceux  qu'ILa  KLaldoun  nomme  des 
Africains  (Afireq),  fiient  avec  les  Berbères  cause  commune  contre  les 
Arabes.  Nous  voilà  loin  de  «  l'endosmose  morale  :»  inventée  par  un  apo- 
lojjiste  de  l'islam  fDurdo)  qui  ne  l*a  vu  qne  par  un  cfllé  particulier. 
M.  de  Castries  s'étend  longuement  sur  la  tolérance  de  l'islam  vIs-à-vis 
du  christianisme  vaiacu;  mats  là  encore  il  fallait  distinguer  les  époques. 
Comme  la  dit  parfaitement  Dozy  '  :  «  Les  Arabes,  quand  ils  etirenlaïTcrmi 
leur  domination,  observaient  les  traités  avec  moins  du  ni,nieurqu'à  l'épo- 
que où  leur  pouvoirélail  encore  chancelant  s.  Ki  apiùsavoir  cité  de  nom- 
breux exemples  de  mauvaise  foi  et  de  perséculion  de  la  part  des  musul- 
mans, Tilluslre  historien  conclut  :  «  Il  arriva  en  Espagne  ce  qui  arriva 
dans  tous  les  pays  que  les  Arabes  avaient  conquis;  leur  domination,  de 
douce  et  d'humaine  qu'elle  avait  été  au  commencement,  dégénéra  en  un 
despotisme  intolérable,  béa  le  ix"  siècle,  les  conquéranis  de  la  Péninsule 
suivaient  à  la  lellre  le  conseil  du  khalife  *Omar  qui  avait  dit  assez  clai- 
rement :  Nous  devons  manger  les  chrétiens  et  nos  desccndanis  doivent 
manffer  les  leurs  tant  que  durera  l'islamisme.  »  On  voit  ce  qu*on  doit 
penser  de  la  tolérance  qui,  au  diie  de  M.  de  Castries,  semblerait  avoir 
été  pratiquée  par  les  musuimans  de  711  à  1492  ;  il  a  eu  le  tort  de  tirer 
de  quatre  ou  cinq  anecdotes  une  théorie  que  l'étude  des  faits  restreint 
à  sa  jusfe  valeur'. 

La  polygamie  ^chap.  ai)  a  été  reprochée  à  tort  à  TisUm,  comme  le  dit 
fort  justement  M.  de  Castries,  mais  ce  qu'on  doit  lui  reprocher,  c'est 
de  ravoir  rég:ularisée  et  de  l'avoir  fait  entrer  dans  les  mœurs,  ainsi  que 


1)  UUtoire  des  musulmans  d'Espagne,  l.  Il,  p.  48. 

2)  Quant  à  l'anecdote  citée  p.  87  et  qui  est  empruulée  à  Et-Tortouchi,  j'estime 
que  Uozy  avait  mieux  compris  le  sens  du  texte  que  M,  de  C<tstries.  Puisque 
l'auteur  donne,  p.  91,  note  i»  la  biblio^^raphifl  cîe  la  perséculion  de  Cordoue  au 
*(imfj3  iI'Euloj^e,  jo  lui  rappellerai  qu'il  .kuraiL  dû  ajouter  l'ouvrage  capital  de 
Bîiiiditjsiu,  Euiagius  uwl  Aluar^  Leipzig,  1872.  in-rt«.  La  lecture  du  premier 
chapitre  {Die  Chiislen  unter  der  Maurenhensehuft)  rectifierait  bien  des  appré- 
viatiuuâ  errunétïS. 
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eoncubtnage.  Ici,  Molumraed  a  cédé  à  ses  propres  penchants  el  la  loi 

qti'îl  m  élalilte,  el  que  lui-même  a  plus  d'une  fois  violée,  n'a  eu  d*aulre 

Iwi  que  clr  les  ju^lider.  Non  seulement  en  tolérant  quatre  femmes  lêgi- 

,  mais  en  autorisant  le  fidèle  à  conserver  comme  concubines,  escla- 

ott  libres,  autant  de  femmes  qu'il  peut  en  entretenir,  le  Prophète, 

manqua  tout  le  premier  à  la  prescription  bien  large  cependant  qu'il 

èUlilie,  n'apporta  aucun  fiein  à  la  Jissoluîion  qui  aurait  régné  dans 

rAjmbie  aalê-islamique.  Quand  M.  de  Castrics  aura  étudié  de  près  et 

^m  Itts  textes  cette  société  calomniée  par  les  apologistes  intéressés  de 

'Wm,  il  terra  quel  abaissement  a  subi  h  condition  de  la  femme  sous 

ipiredela  loi  musulraine'.  De  plus,  il  est  inexact  de  dire  (p.  120-121), 

Lpr&«  des  auteurs  sans  critique,  comme  Tornauw  et  Kschbach,  que  le 

•phête  €  établit  d'une  fa(;on  relative  l'indissolubilité  du  mariage  qui  ne 

Ijèlre  rorapu  que  p:ir  la  répudiation  et  le  divorce  soumis  à  de  sévères 

iités  9,  C'ei>t  un  auteur  musulman,  pris  au  hasanl,  qui  se  cliar- 

paraJe  rectifier  cette  a&serlion  erronée  parce  qu'elle  part  d'une  concep- 

'  nri,  en  o>ntradiction  avec  les  faits.  Je  conseillerai  à  M.  de  Cas- 

ijre  dans  le  récit  des  voya^^es  d'ibn  BalouUih,  le  Marco  Polo  de 

'ktïàm,  l'histoire  dos  unions  temporaires  qu'il  contracta  légalement  par- 

it  où  il  séjourna  el  qu'il  dénoua  avec  la  plus  grande  facilité.  Et  Ibn 

VitouUh  était,  au  point  de  vue  musulman,  un  homme  vertueux  et  ins- 

tniit,  UQ  magistrat,  (il  exerça  les  fonctions  deqadlii],  «jui  faisait biUonncr 

qui  ne  se  rondaieul  pas  à  la  mosquée  pour  la  prière  du  vendredi 

IV.  p.  15t-I52).  Qu'on  juge  des  autres!  Je  suis  encore  en  désaccord 

M*  de  C<i$tries  sur  la  démonilis.ition  qu'enlr.tine  pour  toule  une 

de  population  dont  aucun  sentiment  moral  ne  peut  réprimer  les 

{Usions,  le  célibat  forcé;  celte  démoralisation  existe  dans  tout  paysnm- 

foinan  et  les  prescriptions  pénates  qui  sont  rappelées  en  note  (p.  119) 

restées  lettre  morte,  (celle  indiquée  dans  le  yord;i,iv,20e8tdu  reste 

légère}.  Pour  cette  question,  je  me  contenterai  de  citer  Topinion 

'an  nflicier  quia  vécu  longtemps  an  Maroc*. 

U  Oo  eue  Harub  el  Gliailan  coinioe  ayant  eu  dix  épouses;  le  Tuita  paru  assez 

poar  élre  rappf^lé  :  fnut-it  observer  cooibieti  ce  uouibre  est  itit^rit^ur  ù celui 

femmes  parquées,  aujourd'hui  encore,  dans  les  harems  des  souverains  rnu- 

9  \^t  plus  orthodoxes?  t/histoire  nous  faurnit  une  preuve  de  cette  dé- 

on;  elle  a  i^Lé  négligée  par  Tauleur  :  dans  la  dynastie  des  khalifes 

il  de  l'orthodoxie  musulmane,  sur  les  23  premiers,  (iix-AuïV  sont 

>  e*«clavea,  —  cinti  soulemeul  de  l'une  des  quaUe  femmes  légi- 

Uo  est  le  progrès? 

t»  Erckmann,  Lr  Huroc  niuderne,  Paris,  iHSô,  in-S**,  p.  KO.  M.  Kocher.  dans 
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En  ce  qui  concerne  le  paradis  musulman,  Tauteur  semble  croire  que 
les  félicîti^s  mnlérielles  qui  y  sont  promises  ne  sont  que  des  alléffories. 
Ici,  le  désir 'le  réhabiliter  Tislâm  l'a  encore  entraîné  Irop  loin.  Toutes 
les  iTiterprélaliL)ns  ponl  permise?,  mais  jo  donle  tn>s  fort  qtie  Timinense 
majorité  des  musulmans  y  voieautre  chose  que  des  jouissances  chamel- 
les, conformes  d'ailleurs  aux  goûls  ilii  Prophète.  Pour  défendre  son  in- 
terprétation. M.  de  Gaslrii's  a  recours  à  celle  qui  a  été  donnée  du  Can- 
tique des  Cantiques  où  des  exégèles  limorés,  scandalisés  de  quelques 
expressiou?,  ont  cherché  à  donner  à  ce  livre  un  caractère  symbolique, 
(on  a  été  jusqu'à  y  voir  l'union  de  rKjî!i*:e  et  de  Jésus- Christ).  —  Cesl 
vouloir  expliquer  obscururn  pev  ohscurius  i. 

Je  passerai  rapidemenl  sur  les  derniers  chapitres  :  dans  celui  qu'il  a 
consacré  au  fatalisme  (ch.  v),  M.  de  Ca?tries  a  fait  lui-même  la  critique 
de  i'islÂm  en  remarquant  qu^îl  reiranche  de  la  vie  un  puissant  levier 
moral.  —  Celui  où  il  est  question  de  l'extension  de  celte  religion  dans  les 
temps  modernes  est  trop  sommaire  (rien  sur  l'Inde  et  l'Auslralasie;*. 
C'est  une  croyance  aussi  fniipse  que  généralement  répandue,  qu'il  n'y  a 
pas  d'aposLats  dans  rislàm\  ils  sont  moins  nombreux  dans  cette  reli- 
gion quVilleurs,  parce  qu'à  Texception  de  l'Espagne  et  du  Portugal»  les 

son  travail  sur  La  rriminalité  chez  lei  Arabes  au  point  de  vue  de  la  pratique 
médico-judiciaire,  Paris,  1884  io-S",  n'a  Tail  qu'effleurer  le  sujet  :  il  aufïtil 
trouvé  dos  matériaux  plus  abondants  dans  les  archi^^es  des  tribunaux,  des  cours 
d'assises  et  des  conseils  de  guerre  :  encore  la  justice  française  n'ii)lervient-elle 
que  lorsqu'il  y  a  violence  et  lorsque  l'affaire  n'est  pas  étouffée;  cependant  il  en 
dit  assez  pour  réfuter  M.  de  Caslrie?. 

i)  Ces  efforts  d'imagination  rhez  certains  interprètes  sont  dignes  de  ceux  du 
curé  qui,  dans  le  conte  de  VoJsenon,  La  BuHe^  commente  une  chanson  grivoise 
Buhslitnèe  à  son  insu  à  la  bulle  UnÎQfnilus. 

2)  L'élymotûgie  de  .Vladagasi^ar  par  Mudéiîasscs  bnr  (!)  est  absolumenl  sans 
valeur.  Sur  la  prrpencc  de  couiumps  musulmanes  (et  non  de  pratiques  reli- 
gieuses ré(^uli'jres,  encore  moins  de  prosélytisme),  M.  de  Goslries  aurait  pu  con- 
sulter l'ouvrngtî  de  M.  G.  Farrand  :  Les  MustUmaiis  à  Madagascar,  Paris,  1891- 
93.  in-8-. 

3)  Faut-il  citfr  au  liasard  Djabala,  le  contemporain  du  Prophète;  L^on  l'Afri- 
cain, les  descendants  de  la  famille  royale  des  Ilafsides  de  Tunis,  le  fils  de  Seli'ii 
et  Teumi  d'Alger,  clief  des  Tha'aliba;  le  moine  qui  fournil  à  Watter  les  rensei- 
gnements sur  Mohammed  : 

Stc.um  deliniiit  afi^uanto  lempore  qutmdam 

Qui  Machomis  patriam  fjestaquc  dixil  et. 
Oui  de  progenie  gentili  natus  et  ulhts^ 

Cfirisli  Laptiamum  ceperai  aique  fidem. 

On  comprend  que  jia  ne  puis  en  dresser  une  Uâle  complète  dans  cette  note 
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nations  chrétiennes,  France,  Anj^lelerre,  Hollande,  Russie,  Autriche, 
«jui  complent  îles  sujets  musulmans,  ont  toujours  pratiqué  envers  eux  la 
tolérance  la  plus  large.  Au  contraire,  en  Espagne  et  en  Portu^I,  tout 
4:e  qui  n'émigra  pas  (et  ce  fut  d'nhorJ  le  petit  nombre)  fut  oblij<é  de  ae 
«onverlir,  elles  apostats  furent  nombreux.  D'un  autre  côté,  dans  les  États 
musulmans  qui  ont  conservé  leur  autonomie,  la  conversion  d'un  fidèle 
à  un  autre  culte  serait  punie  de  mort,  exemple  à  ajouter  à  ceux  de  la 
tolérance  musulmane.  —    En  revanche,  M.  de  Caslries  est  absolument 
dans  le  vrai  lorsqu'il  sl^nale^  dans  le  dernier  chapitre,  le  danî^er  que  les 
confréries  religieuses  font  courir  à  la  pacificalion  eu  Algérie,  pacirication 
qui  s'impose  par  la  force  des  choses.  Ce  n'est  pas  impunément  que,  pen- 
dant un  demi-siècle  et  plus,  une  fraction  de  la  société  musulmane  a  vécu 
côte  àcôle  avec  la  société  française  :  une  évolution  sociolo^^ique  en  est  ré- 
sultée, et,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  deCastries.cetleévolution  est 
un  bienfait.  C'est  le  commencement  deTassimilation  qui  se  fera  à  la  lon- 
gue, par  la  communauté  des  intérêts,  si  elle  n'est  pas  relanlée  par  les 
folles  entreprises  des  esprits  impatients  ou  i^^norants  :  c'est  ce  qui  a  été 
compris  des  missionnaires  catholiques  eux-mêmes  qui  ont  su  s'abstenir 
de  tout  prosélytisme  *  ;  c'est  ce  qui  doit  diriger  la  politique  de  la  France 
en  Algérie  et  non  une  sentimentalité  de  mauvais  aloi  el  Tapplication  d*u- 
topies,  plus  dangereuses  qu'une  insurrection. 

René  Basset. 


Leiimann.    —  Die  Katechetenschule    zu    Alexandria 

Leipzii^s  ISUO,  114  pages. 

L'auteur  de  ce  travail  expose,  dans  une  première  partie,  l'hisloire  ex- 
térieure de  l'École  caléchétique  d  Alexandrie  depuis  ses  origines  jusqu'à 
sa  disparition  au  commencement  du  v^siècle.  Dans  une  deuxième  partie, 
il  s'attache  à  en  définir  le  caractère  particulier,  il  en  étudie  l*ori^'anisalion 
et  les  méthodes;  puis,  dans  une  subdivision  dont  il  aurait  pu  faire  une 


Une  clironiquR  arabe  dont  je  prépare  l'édilion  sur  les  guerres  d'Âbyssinie  en 
cite  un  grand  nombre,  rien  qu«  dnns  ce  p;iys. 

I)  l\2;W,  noie  1.  Il  faut  citer  ici  l'ouvrage  le  [ilua  instruclif  sur  l'histoire  du  Mzab 
et  du  schisaiabaedliite  :  Les  livres  de  la  s^icteabacifiUetP^r  M.  de  CaUssanli-Moly- 
iinski,  Alger,  1835,  in-8".  Pour  d'autres  ouvrages  moins  importants  el  les  chro- 
niques indigènes,  cf.  la  liste  que  j'ai  donnée  dans  rintroiiuclion  de  mon  Êtufie 
sur  la  zénatia  du  Mzab  de  Ouargla  el  de  l'Ouid-Rir\  Paris,  1893,  in-S",  p.  xï-xv. 
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troisième  partie,  il  esquisse  l'enseignement  de  Clément  et  d'Origèno  e^ 
lie  leurs  successeurs.  Le  Lut  de  Tauletir  est  de  donner  une  idée  claire 

complète  de  ce  que  fut  la  g:ratuie  École  chrétienne  d'Alexandrie. 

M.  Leltmann  s'est  ucquiLlé  de  sa  lâche  avec  b-juacouj»  de  conscience 
et  d'érudition.  Nous  sommes  oliligUj  cependant,  de  faire  d'importantes 
réserves  sur  la  manière  dout-il  l'a  remplie.  Nous  lui  reprochons  :  1**  defl 
donner  trop  facilenient  dans  des  hypothèses  que  ii*autorisentpas  les  textes?^ 
2'»  de  ne  pas  exyrcer,  avec  assez  do  riy:ueur,  ses  droits  de  critique  en  ce 
qui  concerne  Eusèbe.  Il  lui  accorde  avec  raison  une  grande  con  fiance,  maîi 
comme  il  ne  serre  pas  les  textes  d'assez  près,  il  lui  arrive  de  ne  pas  dis- 
tinj^ner  nettement  enti'ii  les  affirmations  pour  lesquelles  cet  historien  se, 
porte  ;xarant  et  celles  qu^il  met  sur  le  compte  de  la  tradition  anonyme* 
Nous  lui  reprochouti  eucore  d'accorder  au  De  Viris  îllustrihus  de  saint 
Jérôme  une  autorité  qui  ne  se  justifie  plus.  M.  L.  semble  ignorer  qu*A 
l'heure  prosente  le  crédit  de  Jérôme  en  tantqu'historienesl  fort  ébranlé'. 
Pour  s'édifiei*  à  cet  égard,  il  lui  eût  sulfi  d'étudier  quelques  pages  du 
l^^rand  ouvrajie  de  M.   Harnack  sur  la  liLtéraluj'e  chréLienne  des  trois 
premiers  siècles  et  de  comparer  les  textes  correspondants  d'Eusèbe  el  de 
Jérûme  qui  y  sont  donnés.  Il  se  serait  convaincu  que  ce  dernier  aiu- 
ptifîe  ou  dénature  son  modèle  à  chaque  ligne,  au  gré  de  ses  préju^i^éB 
dogmatiques  et  ecclésiastiques,   Knilu,   ce  qui  nous  a   causé    la    plus 
grande  surprime,  c'est  que  M,  L,  ne  lient  presque  aucun  compte  des  tra-     ^ 
vaux  les  plus  récents  qui  portent  sur  soa  sujet  et  ses  alenloui*s.Si  nou^H 
n<i  nous  trompons  pas,  il  ne  meutionne  que  deux  fois  et  en  note  le  nom      ' 
do  M.  A.  Hai'uackl  11  discute  minutieusement  les  vues  de  Guericke, 
de  Hasselb^ch,  de  Redepenning,  etc.,  et  oublie  ses  contemporains  1  Sa      ' 
dissertation  serait  excellente  si  elle  avait  été  écrite  il  y  a  cinquante  ans. 

Donnons  maintenant  quelques  exemples  qui  justifient  les  critiques 
que  nous  adressons  à  M.  Lehmann. 

Pourquoi  noire  auteur  s'attarde- l-il  à  réfuter  dans  toutes  les  formes 
des  erreurs  dont  justice  a  été  faite  depuis  longtemps.  Personne  ne  songe 
plus  à  soutenir  que  l'évangéliste  Marc  soit  le  fondateur  de  l'École  caté- 
chétîque,  que  Tapologisle  Athénagoras  en  ail  été  l'un  des  premiers  rnai-      ' 
1res  et  encore  moins  quel'École  ait  été  une  sorte  de  dépendance  du  Musée 

1)  Voir  la  revue  que  M.  Kiii^jer  consucre  dans  la  Theologische  lAtcrtilurzntung 
(18  juillet  1896)  aux  plus  récents  travaux  dont  le  De  viris  îllustrihus  vient  d'éire 
l'otijet.  Il  biàum  u  iliu  l^iitiklûse  Behuitdiuufj;  seines  Zeugnisses  (Je  JérArne}» 
wiii  sie  bisher...  ûbtig  war  »,  M.  Overbeck  signalait  déjà  en  lt^92  t'ctoanant 
'saDS-gèD«  avec  lequel  Jér6me  reproduit  Eusèbe. 
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étmème  en  soit  sortie^  Que  Ton  mentionne  cette  dernière  erreur,  qui  se 
lrout«  dans  le?  Centuries  de  Magdeùourg,  à  titre  de  curiosité,  rien  de 
miflux^mois  il  était  parfatleraent  inutile  de  consacrer  un  lon^païa^itiphe 
à  Li  réfuter. 

Cninment  M.  Lehmunn  discule-t-il  les  données  si  obscures,  si  incer- 
tAÎnesqui  font  de  Pantène  plutôt  une  énigme  qu'une  %ure  historique? 
Quelles  inductions  eu  111*6-1-11?  Il  nous  montre  Pantène  vivant  long- 
temps dans  une  oi»scuritê  profonde,  plongé  dans  l'étude  de  la  philoso- 
pbc  grecque  et  de  la  méditation  des  Écritures,  avant  de  devenir  un 
Ire  tUuslre.  Tout  un  talileau  i^  propos  d'une  simple  phrase  el  même 
mot  do  Clément  d'Alexandrie'  1  Le  peu  que  nous  savons  de  Pan- 
làoe  se  Irouve  presque  entièrement  dans  un  passade  de  V Histoire  ecclé- 
natiiifue  d'£usèbe^.  Or,  en  cet  endroit,  Eusèbe  a  soin  de  mettre  tout  ou 
presque  tout  ce  qu^tl  rapporte  au  sujet  de  Pantène  sur  le  compte  de  la 
Irmlilion.  11  le  déclare  à  cinq  reprises.   Pareille  insistance  montre  bien 
que  rbistorien  ne  veut  pas  se  porter  garant  des  faits  qu'il  a  recueillis. 
11  les  croit  exacts,  mais  il  sent  qu'ils  ne  reposent  pas  sur  un  fondement 
certain.  D'ailleurs,  il  ne  cite  aucun  document.   S'il  en  avait  eu,  il  les 
Auriiit,  selon   une  habitude  contjtaule  chez  lui,  certainement  utilisés. 
Un  historien  moderne  ne  peut  donc  accepter  purement  et  simplement 
données  de  ce  passade.  Il  est  tenu  de  les  &oumeltre  à  une  crili(|ue 
cre.  V'oàlà  précisémeul  ce  que  M.  L.  ne  fait  pas.  A  ses  yeux,  tout  ce 
qu'Eo&ebe  nous  apprend  ici,  non  seulement  de  renseignement  de  Pan- 
miis  aussi  de  ses  voyages  missionnaires  et  enfin  des  lïvies  qu'il 
itcompos*^s  el  qu'Eui:èbe  n'a  jamais  vus,  e^t  bi.slorique,  élevé  au- 
4euua  de  toute  discussion.  A  propos  du  voyage  que  Pantène  aurait  fait 
aui  Iodes,  Jérùme  ajoute  que  Tévèque  Déiuétrius  l'y  envoya  pour  évan- 
géhaer  les  brahmanes.  Il  saule  aux  yeux  que  Jérôme  songe  ici  à  cette 
tttWOfi  eu  Arabie  dont  Démétriud  chargea  plus  tard  Origèue.  Il  a  fait 
HUe  confusion,  M.  L.  n'en  croit  rien  et  s'appuie  sur  cette  donnée  pour 
lixer  la  date  du  voyage  de  Pantùne  après  100  (p.  '25).  Dans  la  dernière 
plira>e  du  passade  dont  il  a  été  question,  Eusèbe  résujne  ce  qu'il  a  dit 
(le  l'activité  catéchélique  de  Pantène  el  ajoute  qu'il  a  composé  des  ou- 
m^'es.  M.  L.  en  conclut  que  Pantène  est  revenu  à  Alexandrie  après  la 
yentcolion  de  Septime  Sévère  el  qu'il  y  a  repris  son  enseignement 


n  SUom.,  !»  ch.  i|  11  :  îv  AliOmt;»  Oqpcîaac  'AsÀ^OéTac.  Après  avoir  beaucoup 
uy^C  «lit  Qémeut,  il  a  eiitlo  troavé  eu  (£f,'yple  ud  maître  selou  suu  cieur. 

2)irttf.  ficci,  V,  10. 
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(p.  26).  Remarquez  qu'il  n*y  a  pas  un  seul  mot  dans  Eusèbe  qui  autoiise 
pareille  supposition,  laquelle,  d'ailleurs,  ne  saurait  cadrer  avec  ce  que 
le  raérne  historien  nous  dit  des  conditions  dans  lesquelles  Origène  re- 
prit la  succession  de  Clément  et  de  Panlène  pour  la  jïarder  pendant 
près  de  viny tans.  Voyez  Eus.,  Hist.  Ecoles. y  VI.  ch.  m,  §  1  et  8.  M.  L.  ne 
la  donne,  du  reste^  que  comme  une  hypothèse  plausible.  Mais  un  [leu 
plus  loin  il  nous  en  parle  comme  d'un  fait  hien  t^tabli  (p.  31  et  32,  etc.). 
De  même,  il  fait  revenir  Clément  à  Alexandrie  après  la  persécution  et, 
lui  aussi,  y  reprendre  son  enseignement,  si  bien  que  d'après  notre  cri- 
tique il  y  aumit  eu  à  Alexandrie,  simultanément  pendant  quelques  an* 
nées,  trois  mailres  à  l'École  chrétienne,  Panlène,  Clément  et  Oriyène 
(p.  37,  note). 

Une  autre  thèse  particulière  à  notre  aut3ur,  c'est  de  faire  dépendre 
complètement  Tiîcole  catéchétique  de  l'évêque  d'Alexandrie  (p.  79). 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'au  temps  de  Dèmétrius  l'évêque  n'ait  pas 
exercé  des  |>ou?oirs  mal  défmis  sur  TÉcole.  Mais  delà  jusqu'à  en  faire 
une  inslitulion  ecclé:>iastique,  c'est  dépasser  les  textes  d'Eusèbe  et  c'est 
prendre  au  sérieux  les  vues  de  Jérôme  et  des  auteurs  ecclésiastiques 
postérieurs.  L'Ecole  catéchétique  d'Alexandrie  doit  bien  plutôt  son  exis- 
tence à  riniliative  de  quelques  hommes  supérieurs  qui  comprenaient  les 
besoins  de  leur  temps.  Ils  n'eurent  jamais  les  sympathies  cordiales  de  la 
majorité  des  chrétiens,  même  à  Alexandrie.  Les  première.^  pages  des 
Stromates  de  Clément  laissent  percer,  sous  la  modéralicm  voulue  des 
termes,  les  préventions  très  forlesque  rencontrait  l'enseig-nemeal  de  l'É- 
cole catéchétique.  Avec  les  années  ces  préventionsg^randissent.  L'histoire 
d'Origène  en  est  la  preuve  trop  éloquente.  L'École  ne  fut  vraiment  tolé- 
rée que  lorsqu'elle  cessa  d'avoir  à  sa  tête  des  penseurs  de  génie  et 
qu'elle  tomba  dans  une  médiocrité  complète.  Malgré  les  réserves  que 
nous  venons  de  formuler,  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  que 
M.  Lehmann,  en  groupant  soigneusement  les  textes  comme  il  l'a  fait  el 
en  les  commentant  souvent  avec  bonheur,  atrjcé  de  l'École  chrétienne 
d'Alexandrie  un  tableau  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  qui  peut  être  con- 
sulté avec  un  réel  pi^oUL 

£ui;ène  de  Faye. 


L.  DucHESNE.  —  Autonomies  ecclésiastiques.  Églises  sépa- 
rées. Paris,  Fonlemoing.  i8!J6,  in-i*2  de  vui  et  3bG  pages. 

Sous  ce  titre  M.  Tabbé  Ûuchesnea  réuni  sept  mémoires  ou  articles  déjà 
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publiés  anlérieuremenl  dans  des  périodiques.  Le  premier,  assez  court, 
expose  la  part  prépondérante  prise  par  l'Éylise  romaine  dans  l'établisse- 
ment de  rÉ^lise  chrétienne  en  Angleterre,  afin  de  prouver,  l'hisloire  à 
la  main,  qu'en  Angleterre  «on  n'est  apa^lolîque  que  si  l'on  est  romain  ». 
Le  second  est  consacré  aus  ori;;inGS  des  E^^lises  nationales  à  Forient  de 
Tempire  romain,  particulièrement  au  schisme  monophysite.  Dans  le 
troisième  Tauleur  fait  ressortir  les  erreurs  historiques,  les  appréciations 
historiques  inexactes  et  surtout  ranimosilé  à  l'égard  de  l'Éj^iise  romaine. 
dans  i*encyc!ique  par  laquelle  le  patriarche  Anthime  et  son  synoda  ont 
répondu  le  29  septembre  (11  ocLubre)    1895  à  l'encyclique  Praeclara 
adressée  par  le  pape  Léon  XIII  aux  princes  et  aux  peuplci^,  le  20  juin 
1894,  pour  leur  rappeler  rexcellence  de   l'unité  ecclésiastique.  Un  tiers 
du  recueil  est  occupé  par  les  chapitres  iv  et  v;  ils  nous  présentent  un 
aperçu  des  vicissitudes  subies  par  l'unité  de  TégUse  depuis  les  orij^nnes 
jusqu'à  la  consommation  du  schisme  grec,  avec  limitation  presque  com- 
plète aux  relations  des  chrétientés  de  langue  f^recque  et  de  l'épiscopat 
romain.  Les  deux  derniers  mémoires   traitent  des  problèmes  trèâ'  dé- 
licats que  soulève   la   situation    des   É^Mises  de  rillyricum  du   v*  au 
vii«  siècle,  et  des  missions  chrétiennes  au  sud  de  lenipire  romain,  au  Sa- 
hara» en  Nubie,  chez  les  Axoumîtes  et  les  Himyariles,  chez  les  Arabes, 
de   toutes  ces  chrétientés  éphémères  dont  l'Éi^lise  abyssinienne  seule 
aujourd'hui  a  survécu. 

Dans  celte  A'ariété  de  travaux  qui  se  répartissent  sur  mi\U^  ans  d'his- 
toire, les  deux  derniers  sont  de  beaucoup  ceux  qui  niéiitent  le  plus  d'cd- 
tirer  l'attention  des  historiens.  Les  autres  tiennent  aulanl  de  l'apologé- 
lique  que  de  l'histoire,  non  pas  que  l'histoire  y  soit  traitée  légèrement  — 
dans  toutes  les  œuvres  de  M.  l'abbé  Duchesne  on  est  sûr  de  retrouver 
une  érudition  consommée  et  la  précision  d'une  criticiue  sévère,  —  mais 
elle  y  est  si  intimement  associée  h  une  thèse  eccK'^si  as  tique  que  celle-ci 
imprime  son  cachet  sur  Tapprécialion  des  faits  ou  dus  événements  du 
passé  au  point  d'en  chang^er  parfois  la  valeur  propre.  Les  cinq  premiers 
articles  n'ont  pas  été  écrits  à  Tintention  des  historiens,  mais  pour  les 
lecteurs  de  la  Quinzaine, 'et  si  l'auteur  les  a  réimprimés,  c'est  parce 
qu'il  croit  qu'ils  peuvent  offrir  quelque  intérêt  a  en  un  moment  où  le 
Saint-Siège,  fidèle  à  ses  traditions  antiques,  rappelle  au  monde  chrétien 
que  le  schisme  est  toujours  un  malheur,  l'unité  toujours  un  devoir  d 
(p.  vij. 

Il  est  bien  clair  que  toute  la  démonstration  historique  à  laquelle  se 
livre  M.  Pabbé  Duchesne  s  écroule  aussitôt  que  l'on  se  refuse  à  admettre 
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l'obli^^alion  de  tout  subordonner  à  la  conservation  de  l'uaité  ecclésias- 
tique, voire  même  la  fidélité  à  ses  conviclions  reli^àeuses  ou  à  sa  con- 
science individuelle.  De  plus  Tauteur  ideuLifie  toujours  tacitement  T unité 
ecclésiastique  avec  la  soumission  à  l'É^îlisc  romaine,  o:  centre  unique  de 
runité  chrétienne  ii,  de  telle  sorte  que  ceux-là  mémos  parmi  ses  lecteurs 
qui  accepteraient  Tobli^ation  morale  de  Tunité  ecclésiastique,  sont 
obligés  d'accepter  en  outre  (a  localisfilion  nécessairement  romaine  de 
cette  unité,  â  vrai  directe  Jivre  entier  de  M.  l'abbé  Duchesne  n'a  d'autre 
but  que  de  mettre  sous  les  yeux  de  ces  derniers  toutes  les  bonnes  rai- 
sons qu'ils  ont  de  s'incliner  devant  cette  autorité  romaine»  puisque  Rome 
a  toujours  été  le  centre  de  la  chrétienté.  Nous  ne  voulons  pas  discuter 
cette  thèse  ici.  parce  qu'une  pareille  discussion  pourrait  nous  enlnilner 
dans  des  controversées  do^^maliques  auxquelles  nous  voulons  résolument 
demeurer  étranj^ers  dans  cetle  Revue.  Qu'il  nous  sufllse  de  mettre  en 
garde  le  lecteur  contre  un  procédé  d'apoloifétique  qui  dénature  vérita- 
blement les  faits  auxquels  on  l'applique,  à  savoir  d'assimiler  tout  hom- 
mage rendu  pour  une  cause  quelconques  l'Église  de  Rome,  h  la  recon- 
naissance de  la  primauté  apostolique  du  siè^e  romain  sur  tous  les  autres 
sièf;es  de  la  chrétienté. 

Un  exemple  fera  mieux  comprendre  notre  pensée.  Pour  couronner 
la  démontitration  qu'au  m"  siècle  rÉj^lise  romaine  est  considérée  par  loul 
le  luunde  comme  le  cenlie  et  l'or^^ane  de  l'unilé  chrétienne,  M.  l'abbé 
Duchesne  rappelle  le  ju;,'emeut  bien  connu  prononcé  par  l'empereur 
Aurélien,  en  27--Î,  dans  l'allaire  de  Paul  de  Saraosale  et  il  en  conclut 
que  la  situation  de  l'Eglise  romaine  est  si  évidente  i  qu'elle  frappe  les 
yeux  des  païens  eux-mêmes»  pourvu  qu'ils  aient  arrêté  leur  attention 
sur  l'organisation  des  chrétiens  s  (p.  156).  Or,  voici  quelle  est  en  réa- 
lité la  natui*e  de  ce  conlliL.  Paul  de  Samosate,  évéque  d'Antioche,  est  en 
même  temps  un  des  principaux  fonctionnaires  de  Zénobie,  la  reine  de 
Palmyre,  et  le  représentant  le  plus  marquant  de  l'unitarisme  oriental, 
c'est-à-dire  de  la  doctrine  qui,  pour  sauvei^urder  runilé  divine,  refuse  au 
Verbe  la  qualité  de  personne  distincte  du  Père,  mais  n'y  voit  qu'une 
puissance  de  Dieu,  iuspiialrice  de  l'homme  Jésus.  Son  hérésie  a  provo- 
qué la  réunion  de  trois  conciles  successifs  â  Aniioche.  Dans  le  troisième, 
eu  268,  il  est  condamné  (c'est  le  fameux  concile  qui  cinquante-.sept  ans 
avant  le  concile  de  Nicêe  a  condamné  la  consuiislantialité  du  Père  et  du 
Fils).  Mais,  comme  il  est  soutenu  par  Zénobie,  il  demeure  en  possession 
de  sou  église  et  du  palais  épiscopal.  Quelques  aunées  plus  tard,  eu  272, 
Zénobie  e&l  vaincue  par  Aurélien.  Celui-ci  entre  à  Autioche  et  se  trouve 
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en  présence  de  deux  partis  de  chréli^ns  qui  se  disputent  l'évêché,  celui 
qui  soutient  Paul  et  celui  qui  soutient  l'élu  du  concile.  Que  fait  Tempe- 
reur?  La  chose  du  monde  la  plus  simple  et  aussi  la  plus  sajre.  Il  ne  con- 
naît rien  à  leurs  controverses;.  Il  décide  que  le?  chrétiens  lêgilimes  d'An- 
lîoche  seront  ceux  avec  lesquels  les  chrétiens  que  lui,  Anrélien,  sait  le  plus 
sûrement  ôlre  de  vrais  chrétien*,  ceux  de  Rome,  entretiennent  des  rela- 
tions fraternelles.  Le  fait  est  certain,  mais  la  raison  qui  dicte  la  décision 
d'Aurélien  ne  l'est  pas  moins.  Déduire  de  ta  qu'Aurélten  a  reconnu  en  l'F- 
fflise  de  Rome  le  centre  et  TorR-ane  de  l'unité  chrétienne,  c'est  expliquer 
l'acte  de  l'empereur  par  des  considérations  absolument  étrangères  à  Tes- 
pril  d'un  païen  et  rattacher  im  événement  du  lu*"  siècle  à  des  considé- 
rations qui  appartiennent  à  un  tout  autre  temps.  Un  pareil  procédé  ne 
serait  admis  dans  aucun  domaine  de  la  Rcicnce:  il  ne  devient  pas  légi- 
time parce  qu'il  s'agit  d'histoire  ecclésiastique.  Nous  avons  lâché  de  le 
d^ager  dans  Texemple  qui,  parmi  tous  les  faits  allégués  de  Tanti- 
quilé  chrétienne,  parait  le  plus  frappant.  Il  serait  aisé  d'en  montrer  l'ap- 
plication dans  beaucoup  d^autres  ca.«. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Duchesne  sera  intéressant  pour  des  Françaip, 
parce  qu'il  permet  de  se  rendre  compte  des  griefs  Ihéolofciques  ou  his- 
toriques allégués  par  les  conducteurs  de  l'fttrlise  prrecque  pour  refuser 
les  offres  d'alliance  que  leur  fait  le  pape  actuel.  Il  ne  convertira  proba- 
blement personne  et  Tauleur,  sans  doute,  ne  se  le  dissimule  pas.  Il  sait 
très  bien,  en  effet,  que  tes  péparalions  ecclésiaptiques  en  Orient  ne  durent 
pas  à  cause  des  subtilités  théologriques  ou  des  f^riefs  historiques  connus 
des  seuls  érudits.  Klles  sont  l'expression  des  séparations  nationales,  en 
sorte  qu'abandonner  son  église  y  équivaut  à  renier  sa  nationalité.  Ce 
que  les  chrétiens  grecs  n'ont  pas  voulu  faire  au  xv  siècle  quand  l'inva- 
sion turque  les  submergeait,  ils  seront  encore  bien  moins  disposés  à 
le  faire  aujourd'hui,  alors  que  la  puissance  turque  agonise  et  que  t'ar- 
bitre de  la  politique  européenne  se  trouve  être  celui-là  môme  qui  est  le 
chef  de  la  plus  puissante  des  Églises  orthodoxes. 

Combien  nous  préferons  à  ce  plaidoyer  apologétique  la  belle  étude 
ir  rillyricum  ecclésiasiiqiie  qui  a  paru  d'abord  dans  la  fiyznntimsche 
^eitsfhrlft  de  Munich.  M.  Duchesne  y  montre  que  jusqu'au  milieu  du 
VIII*  siècle  les  provinces  ecclésiastiques  de  rillyricum  oriental  ont  été 
considérées  comme  faisant  partie  du  patriarcat  romain.  Mais  au  v«  siècle 
les  papes  y  exercent  leur  autorité  par  rintermédiaire  de  l'évèque  de 
Theesâlonique  auquel  ils  ont  donné  le  titre  de  vicaire.  Ce  vicariat  dis- 
paraît à  partir  de  484;  les  en.pereurs  Anastase  et  Zenon  .«"opposent  à  la 
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juridiction  patriarcale  du  pape.  Il  reparaît  sous  Justinien,  mais  partagé 
entre  les  deux  mélropoliUins  de  Justiniana  Priraa  et  de  Tbessalonique. 
Dès  lors  nilyricuiu  et  l'Italie  sont  soumises  au  raiime  irouvernement  ; 
la  juridictiou  p:itiiiircale  romaine  peut  s'exercer  sans  empêchement, 
jusqu'à  ce  que  l'envahissement  de  l'It^ilie  par  les  harliares  et  la  sépara- 
lion  toujours  plus  tranchée  entre  le  monde  occidental  et  la  péninsule 
hnlkaniqiie  rende  impossible  la  continuation  de  ces  relations  et  que  les 
églises  de  rillyricum  se  rattachent  par  la  force  des  choses  au  patriarcat 

de  Conslantinople. 

Jean  Révklle. 


Alkxander  Campbell Fuasrr,  professeur  émérîte  de  lo;,Mque  et  de  méta- 
physique à  rUniversilé  d  Edimbourg.  —  PhJlosophy  of  Theiszn. 
Kdimbotirt^  et  Londres,  William  Blackwood  et  lils,  in-8''.  Tome  I, 
1895,  303  pages.  Tome  IL  1896.  xiii-288  pages. 

M.  Fraser,  à  qui  ses  magistrales  éditions  de  Berkeley  et  de  Locke, 
ont  conquis  depuis  longtemps  une  place  d'bonnenr  dans  te  monde  phi- 
losophique, avait  été  charj^^é  par  les  administrateurs  de  la  Fondation 
Giirord,  de  faire  au  cours  des  années  189i-l>5  et  1895-06  deux  séries  de 
conférences  sur  la  «  Théologie  naturelle»,  (ce  sontles  termes  mêmes  em- 
ployés dans  le  testament  de  Lord  Giffordj,  à  celte  Université  d'Edimbourg 
où  il  avait  enseigné  si  longtemps  et  à  laquelle  il  avait  appartenu  à  des 
litres  divers  pendant  soixante  ans.  Il  choisiï  comme  sujet  la  Philosophie 
du  théisme,  et  ses  conférences  rencontrèrent  un  éclatant  succès.  Ce  sont  ces 
leçons  (le  métaphysique  et  de  morale  religieuses,  où  se  marquent  à  la  fois 
une  pénéliante  sagacité,  ([ui  s'est  formée  à  l'école  de  Berkeley  et  de  Hume, 
et  un  esprit  de  profonde  et  conGante  piété,  qu'il  a  réunies  en  ces  deux 
volumes;  ils  ont  trouvé  en  Angleterre  le  même  accueil  auprès  du  public 
philosophique  que  les  conférences  elles-mêmes  et  la  hardiesse  sage  de 
la  pensée,  le  bon  sens  et  Tindépendance  critique  qui  s'unissent  avec 
aisance  dans  una  argumentation,  qui  sait  demeurer  toujours  familière 
et  vivante  sans  devenir  BUporficielle  ni  banale,  la  parfaite  probité  inleU 
lecluellC;  la  tolérance  et  l'amitié  presque  pour  les  idées  des  autres  qui 
apparaissent  à  chaque  page  dans  réléganle  et  transparente  .«(implicite 
du  style,  et  par-dessus  tout  la  fui  sincère  et  lout  humaine^  qui  anime 
l'oeuvre  entière,  permettent  de  comprendre  sans  peine  que  le  livre,  que 
le  nom  seul  de  son  auteur,  suflisait  déjà  à  recommander  à  tous,  ait 
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obtenu  un  succès  plus  unanime  et  plus  vif  encore  que  d*autres  écrits 
de  philo30[>hie  religieuse,  plus  originaux  peut-être,  plus  personnels 
et  plus  neufs,  mais  tl'un  abord  moins  facile  et  destinés  plutôt  à  plaire 
à  ceux  qui  tentent  de  délerminer  les  lois  auxquelles  obéissent  dans  leurs 
transformations  les  phénomènes  relig'ieux  qu'aux  personnes  dont  le 
principal  souci  est  de  cbercher  des  motiCs  rationnels  qui  justitient  à 
leurs  propres  yeux  la  foi  où  s'apaise  et  se  réjouit  leur  cœur  troublé. 

Le  théisme,  tel  que  le  conçoit  M.  Frazer,  c'est  essentiellement  «  la  foi 
philosophique  v  en  un  Dieu  de  sagesse  et  de  bonté,  qui  est  comme  nous 
une  personne,  bien  que  son  action  dans  l'univers  soit  immanente  plutôt 
que  transcendante  et  dont  l'existence  est  pour  nous  la  seule  ^^arantie 
réelle  de  la  légitimilé  de  nos  inductions  expérimentales  et  de  la  validité 
de  nos  conclusions  scientifiques.  Le  Dipu  de  M.  Frazer  n'est  pas  un  dieu 
inactif  et  extérieur  au  mondt*,  comme  le  dieu  du  déisuie  du  XYiii^siècle, 
un  «  sublime  architecte  j>  qui,  Tédillce  construit,  rentre  dans  son  repos, 
un  dieu  «  mécanicien  >  qui.  après  avoir  tiré  du  néant  Tunirers,  l'a- 
bandonne en  son  éternel  devenir  au  fonctionnement  ré^julier  des  lois 
générales  et  parfaites  qu'il  a  établies  au  commencement;  c'est  dans  le 
monde  des  corps,  non  pas,  comme  pour  Spinoza,  la  substance  unique, 
mais  du  moins  la  seule  cause  réelle.  Les  causes  secondes  ne  sont  pas, 
à  vrai  dire,  dos  causes,  mais  seulement  des  si^es  constants  de  la  pro- 
chaine apparition  des  phénomènes  qu'on  appelle  leurs  effets;  toute  leur 
efficacité  réside  dans  Tinllnie  causalité  divine. 

Mais  cette  cause  suprême  ne  détermine  que  les  mouvements  ordonnés 
et  répfuliers  des  choses,  elle  ne  produit  pas  les  actes  des  personnes. 
Dieu  n'a  nulle  part  dans  les  actions  coupables,  commises  par  les  hommes; 
elles  sont  l'œuvre  intégrale  de  leur  volonté  libre,  seuls  ils  en  peuvent 
être  tenus  pour  responsables  et  leur  Créateur  ne  partage  en  aucune  me- 
sure cette  responsabilité.  Un  monde  de  personnps  libres  est  meilleur 
qu'un  monde  de  choses,  assujetties  à  des  lois  nécessaires  et  Ton  devrait 
considérer  comme  des  choses  et  non  comme  des  personnes,  les  esprits 
mêmes,  qui  ne  seraient  pas  les  causes  uniques;  et  réelles  de  leurs  actes; 
mais  celte  liberté  et  celle  causalité  propre  supposent  ta  possibilité  de 
faire  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait,  la  possibilité  de  mal  agir.  C'est  ainsi 
que  tombe  la  plus  grave  objection  qu'on  puisse  opposera  la  réalité  de 
l'existence  d'un  Dieu  personnel,  à  la  fois  tout-puissant  et  parfaitement 
bon,  à  savoir  l'existence  du  mal  moral,  du  péché. 

Voyons  maintenant  comment  se  pose  pour  M.  Fraser  ce  problème  re- 
ligieux et  quelle  fonction  occupe,  d'après  lui,  la  théologie  rationnelle  ou 


436 


BEVrE    DE    l'hFSTOTBE    DES    RELIGIONS 


plus  exactement  la  foi  en  Dieu  dans  la  pensée  humaine,  en  quelle  rela- 
lion  elïe  se  Irouveavec  lesconcepliensscienlinques  el  les  idées  morales. 
Le  proMème  qui,  en   fin  de  coraple,  fi*impose  à  l'allenlion  de  tout 
homme  qui  pense  est  celui  de  la  si^înificalion  do  l'univers.  Le  monde 
est-iL  dans  !>es  incessantes  transformations,  soumis  à  la  domination  d'un 
principe  déraison,  d'un  principe  divin  et  qui  mérite  la  confiance  ou  bien 
n'est-il  au  fond  qu'un  chaoR  d'apparences  trompeuses,  qui  se  coordon- 
nent en  un  faux  semblant  d'ordre  physique  ei  matériel?  Et  s'il  existe  dans 
J'univere  une  unité  rf^elle  et  entre  les  phénomènes  une  liaison  véritable, 
où  faudri-l-il  aller  en  chercher  le  fondement  et  l'explication?  Quel 
principe  nous  sera  une  siire  Raranlie  de  cette  stabilité  el  de  cette  intel- 
ligibilité des  lois  naturelles  que  postule  el  affirme  la  science  ?  Nous  Irou- 
vonp  dans  l'analyse  du  contenu  de  notre  conscience  trois  idées  auxquelles 
toutes  les  autres  se  laissent  ramener  :  Tidôc  du  monde,  l'idée  du  moi  el 
ridée  de  Dieu.  Tour  à  tour,  elles  ont  été  prises,  comme  principe  exclusif 
^'explication  et  de  là  sont  nés  les  divers  systèmes  métaphysiques  :  le 
matérialisme  universel  qui  réduit  toutes  choses  et  les  consiriences  même 
à  nV^tre  que  des  atfrétrats  temporaires  de  molécules  en  mouvement  qui 
se  forment  et  se  dissolvent  sans  dessein  et  sans  but,  le  pané|;oîsme  îm- 
matérialiste  qui  fait  du  monde  l'ensemble  des  modifications  du  moi,  qui, 
se  succédant  en  un  ordre  constant,  créent  l'illusion  d'un  uni  vers  harmo- 
nieux et  réel»  le  panthéisme  qui  transforme  les  personnes  et  les  choses 
en  les  manifestations  éphémères  d'une  Substance  et  d'une  Puissance 
infinies  el  immiiEibles,  et  bannit  de  la  conception  mémo  de  Dieu  comme 
de  celle  lie  rhomfne,assuje(liB  l'un  el  l'autre  ù  t'inéluclable  nécessitédes 
mêmes  lois,  tout  élément  moral.  Ceslrois  essais  d'explication  entraînent 
les  mêmes  conséquences  ruineuses  el  aboutissent  tous  au  même  terme  : 
l'agTio^ticisme,  non   pas  à   l'afînoslicisme  limité  de  Spencer,  mais  à 
l'atçnostïcisme  de  l'antiquité,  au  pyrrhonisrae,  au  doute  universel  ou  plu- 
tôt à  luniverselle  nescience. 

Du  monde,  tel  que  le  conçoit  le  matérialisme,  toute  raison  disparaît, 
puisque  les  principes  ralionni^ls  eux-mêmes  ne  sont  que  le  produit  de 
conditions  orjçaniques,  engendrées  par  les  combinaisons  éternellement 
instables  des  molécules  en  mouvement,  toute  causalité  est  bannie,  puisque 
le  lien  causal  est  réduit  à  la  succession  empiiiquemenl  constatée,  toute 
prévision  léjfitime  est  chassée,  puisque  rien  ne  vient  plus  garantir  que 
l'ordre  dans  lequel  les  phénomènes  ont  apparu  jusqu'à  l'heure  présente 
sera  l'instant  d'après  respecté.  Mais  le  pané^olsme  ne  fournit  pas  des 
chos^^s  une  plus   satisfaisante  explication.  Si  la  neule  réalité,  c'est  mon 
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propre  moi,  je  n'ai  pas  le  droit  de  traiter  l'univers  comme  un  ensemble 
de  signes  intelligibles  en  la  valeur  desquels  je  puis  avoir  conGance  ;  je 
suis  autorisé  seulement  à  (tonslaler  que  je  perçois  et  conçois  d'inpxpH- 
cables  modificalions  de  ma  conscience.  Cert.Tinsdc  ces  changemenlssont 
sous  la  dépenriance  de  ma  volonté*  ils  sont  miens  et  je  les  affirme  tels, 
mais  les  aulro",  tout  ce  queje  projette  en  un  monde  exti>rieur,  joie  subis  et 
n'en  connais  pas  la  raison.  Enfermédansles  cl  roiles  limites  du  moi  indivi- 
duel, incapable  môme  de  comprendre  les  phénomènes  dont  il  est  le  théâtre, 
le  disciple  du  stilijectîvisme  universel  doit  conclure,  lui  aussi,  à  Timpossi- 
biliïé  à  la  fois  de  la  science  e(  de  la  morîile.  La  solution  panthéiste  n'est 
pas  d'ailleurs  plus  acceptable  :  tout  dessein,  toute  signification  disparais- 
sent de  ce  monde  où  les  êtres  ne  sont  plus  que  les  manifestations  illu- 
soires et  passagères  d'une  Substance  unique,  qui,  dans  son  obéissance 
fatale  à  des  lois  nécessaires,  perd  tous  les  caractères  d*une  personne 
morale  pour  se  réduire  à  n'èlre  plus  qu'une  chose  infinie,  que  Thomme, 
incapable  d'embrasser,  en  son  intelligence  limitée  ce  qui  n'a  nulle  borne 
dans  le  temps,  dans  l'espace,  ni  dans  Tenchaînement causal,  doit  renon- 
cer â  comprendre. 

Tous  ces  systèmes,  où  se  résument  presque  les  efforts  de  l'esprit  humain 
pour  mettre  dans  ses  expériences  de  la  n^alité  runité  et  l'ordre  où  il 
aspire,  sont  impuissants  à  satiafaire  les  légitimes  exigences  de  la  raison 
et  cela  précisément  parce  qu'ils  s'adressent  à  la  raÎKon  seule  et  parce 
qu'ils  ont  la  prétention  de  tout  expliquer  et  d'expulser  de  Tunivers  tout 
inconnu  et  tout  mystère. 

L'homme  ne  peut  savoir  qu'humainement  :  être  limité,  il  ne  peut 
avoir  de  l'univers  qui  l'entoure  et  du  principe  dernier  de  cet  univers 
qu'une  connaissance  incomplète  et  bornée;  pour  savoir  quelque  chose, 
il  doit  se  résigner  à  ne  rien  savoir  que  partiellement,  à  laisser  au  mys- 
tère une  large  place  dans  sa  pensée  et  s'il  peut  servir,  suivant  l'antique 
formule,  de  mesure  à  ce  monde  où  il  vit,  c'est  à  son  âme  entière,  c'est 
aux  exigences  de  sa  conpcience,  riux  obligrilions  impcrativcs  de  sa  mora- 
lité, tout  autant  qu'aux  c^Uégories  de  la  raison  eL  aux  données  des  sens 
qu'il  lui  faut  faire  appel.  C'est  en  cet  homme  complet  que  nous  trouverons 
la  révélation  dece  principe  divin  de  l'univers,  dont  Inexistence  seule  ga- 
rantit pour  nous  la  valeur  des  lois  que  nous  fait  découvrir  l'expérience  et 
nous  permet  d'ajouter  foi  aux  conclusions  de  nos  raisonnements  logiques. 
Mais  ce  Dieu,  condition  de  toute  pensée  d'accord  avec  elle-même  et 
que  postule  notre  raison  pratique  et  notre  conduite  même  dans  la  vie 
de  chaque  jour,  nous  ne  pouvons  pas  le  démontrer;  nous  raflirmous  el 
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c'est  cette  foi  implicite,  qui  seule  nous  permet  d'agir  et  de  rechercher, 
d'autre  part,  ces  rapports  constants  entre  les  phénomènes,  dont  la  dé- 
couverte est  tout  l'objet  de  la  science,  mais  qui  ne  nous  apparaissent 
comme  des  rapports  stables  et  permanents,  que  si  nous  regardons  ces 
phénomènes  comme  les  mots  d'un  langage  divin,  comme  des  signes  in- 
tentionnels où  s'exprime  une  volonté  bonne  et  sage. 

Tout  reiTortde  la  théologie  naturelle,  c'est  pour  M.  Fraser,  de  rendre 
explicite  celte  foi  implicite.  Ce  Diou,  que  la  nécessité  où  nous  nous 
trouvons  de  donner  aux  lois  de  Tunivers  une  garantie  et  aux  phénomè- 
nes un  sens  intelligible,  nous  contraint  de  postuler,  nous  devons  le  con- 
cevoir comme  une  personne  et,  comme  nous  trouvons  dans  l'action 
morale  un  type  de  causalité  réelle,  et,  à  vrai  dire,  le  seul  que  nous  con- 
naissions, nous  pouvons  nous  le  représenter  comme  une  cause  véritable 
et  donner  dès  lors  à  l'existence  du  monde  un  fondement  rationnel.  Nous 
pourrons  interpréter  alors  comme  des  marques  d'une  action  providen- 
tielle dans  Tunivers,  d'une  volonté  consciente,  ssge  et  bonne,  les  signes 
apparents  d'adaptation  de  moyen  à  des  fins  que  nous  révélait  l'expé- 
rience et  notre  <  foi  cosmique  »  en  un  Dieu,  ordonnateur  et  perpé- 
tuel créateur  du  monde,  s'en  trouvera  confirmée.  L'activité  de  Dieu 
dans  l'univers  est  à  la  foi  naturelle  et  surnaturelle  :  il  dépasse  le  monde, 
mais  il  l'anime  bien  pliilôt  quMl  ne  le  g^ouverne  du  dehors;  c'est  cette 
action  continue  et  ordonné'*  qui  constitue  la  véritable  révélation  du  di- 
vin. 

M.  Fraser  n'exclue  pas  cependant  la  possibilité  du  miracle:  les  lois  de 
la  nature,  ordre  habituol  des  phénomènes,  ne  sont  pas  un  fatum  où  soit 
assujettie  la  volonté  souveraine  de  Dieu,  mais  les  miracles  ne  sont  pas 
des  actes  capricieux  et  arbitraires.  Ils  ont  leur  place  dans  Tordre  du 
monde,  s'il  en  existe  réellement,  et,  s'ils  apparaissent,  c'est  en  conformité 
avec  des  nécessités  morales  qui  font,  elles  aussi,  partie  intégrante  des  lois 
divines,  des  lois  stables  et  rationnelles,  qui  régissent  l'ensemble  des 
êtres.  C'est,  à  vrai  dire,  laNaturetout  entière  qui  est  miraculeuse  et  elle 
ne  nous  apparaît  point  telle, parce  que  sr>n  ordre  est  pour  nous  si  habi» 
tuel,  qu'il  nous  semble  avoir  en  lui-même  son  explication. 

La  conception  que  se  fait  M.  Fraser  des  rapports  de  l'homme  et  de 
Dieu  se  complète  et  s'achovR  par  sa  foi  en  la  persistance  de  la  vie  con- 
sciente après  la  dissolution  de  l'org-nnismo,  mais  là  encore  les  analogies 
physiques  et  les  arguments  métaphysiques  permettent  seulement  à  ses 
yeux  de  jufïer  que  rimmortalité  de  l'drne  est  possible  ot  n'implique  pas 
contradiction  ;  c'est  par  un  acte  de  foi  morale  que  nous  pouvons  et  de- 
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vons  affirmer  que  nous  ne  mourons  pas  tout  entier  lorsque  notre  corps 
retourne  à  la  terre. 

Tcïles  sont  esquissées  à  «ranfïs  fraitales  idées  maîlresses  du  beau  livre 
de  M.  Fraser.  Nous  ne  discuterons  point  ici,  ce  n'en  serait  pas  le  lieu, 
ia  valeur  de  son  ar^jumentation,  c'est,  à  tout  prendre,  celle  de  Descar- 
tes, rajeunie  par  rinLroduclion  dans  le  rationalisme  cartésien  des  con- 
ceptions morales  du  kantisme;  mais  ce  qu'il  convient  de  si^aler, c'est 
la  position  où  se  trouve  place  M.  Fraser  par  rapport  aux  doctrines  reli- 
gieuses. Si  peu  dogmatique  et  confessionnelle  que  soit  la  théologie  natu- 
relle qu'il  expose  et  bien  qu'il  ne  s'appuie  pas  explicitement  sur 
l'autorité  des  Livres  sacrés  et  ne  fasse  appel  qu'aux  seules  lumières  de 
la  raison  laïque  et  indépendante,  tout  l'en^umble  de  ses  idées  porte  des 
marques  indéniables  d'inspiration  cbrétienne,  et  mieux  peut-être  qu'au- 
cun autre  système,  son  «  théisme  i  peut  servir  de  base  philosophique 
à  l'édification  d'une  doctrine  dont  tous  les  éléments  seraient  puisés 
dans  rÉ\'angile.  Tout  son  eflbrt  tend  en  effet  à  établir  la  valeur  ration- 
nelle de  la  foi  et  non  pas  sans  doute  l'inanité  ou  le  peu  de  valeur  de  la 
raison  et  de  l'expérience,  mais  l'étroite  dépendance  où  elles  se  trouvent 
à  l'égard  de  la  foi  en  Dieu.  Sa  doctrine  se  réduit  presque  à  un  acte  de 
confiance  et  d'amour  en  la  souveraine  Providence  qui  jj^ouverne  le  monde 
et  en  une  affirmation  énergique  de  la  responsabilité  de  l'homme  et  delà 
réalité  du  péché;  elle  ne  nie  que  ce  qui  infirme  ces  dogmes  fondamentaux 
ou  plutôt  ces  postulats  nécessaires,  elle  ne  prétend  pas  tout  expliquer  et 
laisse  au  mystère  la  plus  large  place  dans  Tàme  humaine.  Enfin  les  re- 
lations que  M.  Fraser  ima^Hne  entre  Dieu  et  l'homme  sont  des  relations 
semblables  à  celles  qui  unissent  le  père  à  son  Ois  et  tout  son  système  est 
pénétré,  en  dépit  de  l'affirmation,  plusieurs  fois  répétée,  de  t'incompré- 
hensibilité  de  Dieu,  d'idées  nnthromorphiques  qui  se  doivent  retrouver 
partout  où  les  croyances  relit^ieuses  s'unissunt  plus  élruitcment  aux 
conceptions  et  aux  instincts  moraux.  A  vrai  dire,  son  livre  est  avant 
tout  et,  sans  qu'il  l'ait  peut  être  explicitement  voulu,  une  introduction 
critique  et  philosophique  k  la  théologie  chrétienne,  à  une  théologie 
chrétienne  simplifiée  du  moins  et  débarrassée  des  dogmes  étrangers  à 
ses  conceptions  fondamentales,  et  le  théismequ'il  expose,  c'est  bien  plu- 
tôt la  foi  philosophique  des  chrétiens  évanf^éliques  que  le  déisme  ration- 
nel. Mal;^ré  les  apparences,  et  bien  que  M,  Fraser  ait  évité  avec  soin  le 
ton  de  l'apologétique  et  n'ait  parlé  qu'en  philosophe,  bien  qu'il  n'ait 
pas  tenté  de  rattacher  à  ses  origines  véritables  la  docîrine  qu'il  ensei- 
piait  et  se  soit  efforcé  de  faire  sortir  de  l'analyse  des  seules  données  de 


140  REVUE    DE   L^HtSTOIRE    DES    RELIGIONS 

Texpérience  et  de  la  raison,  les  idées  maîtresses  de  son  système,  on  ne 
saurait  méconnaître  que  ses  conférences  d'Edimbourg  constituent  un 
pénétrant  et  profond  exposé  de  la  métaphysique  du  christianisme  ou, 
si  Ton  veut,  de  la  métaphysique  qu'implique  le  christianisme,  si  on 
Tisole  des  dogmes  philosophiques  qui,  au  cours  de  révolution  historique 
sont  venus  s'unir  et  se  confondre  avec  les  conceptions  spécifiquement 
chrétiennes.  C'est  à  ce  titre  que  le  compte-rendu  de  ce  livre  devait 
trouver  place  dans  la  Revue  de  VHistoire  des  Religions, 

L.  Marillier. 


NOTICES  BIBLIOGUAPHIQUES 


J.  Waltkr  FicwKEâ.  —  Journal  of  American  Ethnolog-y  and  AtcIubo- 
logy.  —  Boftlon  et  New- York.  IloughLon,  Mifflin  end  G*.  Vol.  IV,  1894,  in-8s 
VI- 126  pages  (The  Snake  cérémonials  at  Walpi,  par  J.  Waller  FewkeSj  avec 
la  collaboraliou  de  A.  M.  SLeptien  el  de  J.  G.  Owens). 


Le  Iroisième  vûluaie  de  la  belle  publication  que  dirige  M.  W.  Fcwkes  <èl  à 
laquelle  il  rourint  lui-môaie  lea  plus  abondantes  et  les  meilleures  conirîbutioDS, 
élait  consacré  à  l'étude  de  questions  d'histoire  et  d'archéologie  qui  ne  rentrent 
pas  Jaus  le  cadre  de  cette  Rtivue.  Avec  le  quatrième  volume,  M.  F,  revient  au 
sujet  qui  occupait  la  plus  large  place  dans  les  lomes  I  et  11  de  son  recueil',  la 
description  des  cérênionies  publiques  et  des  rites  secrets,  pratiqués  par  les 
Indiens  sédentaires  du  Nouveau-Mexique:  il  avait  déjà  déorit  en  grand  détait  *, 
en  outre  deplusietirs  autres  pratiques  rituelles  de  moindre  împurLauco  en  usage 
chez  les  indiens  Hopi  (Moi^ui),  la  sotennelle  cérémonie  de  la  Flûte  qui  alterne 
d'année  en  année  avec  la  célèbre  Danse  des  Serpeuls  {Snake  Dance),  qu'exé- 
cutent la  congrêgalion  de  rAnlilope  et  celle  du  Serpent.  C'est  à  cette  danse  ou 
plutôt  à  celle  longue  el  complexe  cérémonie,  que  M,  F.,  qui  a  pu  l'étudier  de 
très  près,  a  consacré  le  mémoire  qui  emplit  à  lui  seul  le  1V«  volume  du  Journal 
of  Âmtrkan  EtUnuiogy  and  Archxolo'jy.  M.  Bourke  avait  donné  de  la  partie 
publique  de  cet  ensemble  de  rites  une  exacte  et  ample  descriptiun  {Tke  Snake- 
Danee  of  IheMoquîs  of  Arizona,  1384),  mais  il  n'avait  pu  asâisler  à  Taccom- 
plissement  des  pratiques  rituelles  secrètes  auxquelles  les  initiés  sont  seuls 
admis  à  participer.  M<  Fevb^kes  et  ses  collaborateurs  ont  obtenu  l'accès  des 
Âî-va,  des  sanctuaires  où  se  célèbrent  les  rites  uiystérieux  des  conrrëries  sacrées, 
pendant  même  que  s'accnuiplissuieut  les  cérémonies  que  les  praires  indiens 
tienneoL  le  plus  à  dérober  à  tous  les  yeux.  GrAce  à  lui^  nous  possédons  mainte- 
nant  une  description  précise,  détaillée  et  complète  de  ia  Danse  des  Serpents, 
des  représentations  exactes  de  tous  les  objets  qui  servent  au  culte,  aux  offrandes 
el  aux  pratiques  de  «  magie  sympathique  n  en  usage,  au  cours  de  ia  cérémonie 
et  jusqu'aux  chants  sucrés,  enregistrés  phonographiquement;  (M.  F.  n'a  fait 
toutel'ois  Ugurer  dans  sa  publicaliun  ni  le  texte,  ni  la  mélodie  des  hymnes  qu'il 
a  recueillies). 

D'après  M.  F.,  ce  serait  une  erreur  de  voir,  dans  les  rites  célébrés  par  les 
deux  cougrégations  de  l'Antilope  et  du  Serpent,  un  exemple  de  cuite  ophiie; 

1)  V.  ftc^tïue  de  l'Hist.  des  Rct.,  t.  XXX,  p.  101-103. 

2)  J.  of  Amer»  Ethn.  and  ArchaioL^  L  11,  p.  1-156. 
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c'est  J&  une  opinion  que  s'ètaifint  foriDée  les  premiers  observateurs,  frappés  du 
rôle  prééminent  que  jouent  les  serpents  dans  la  cérémonie,  mais  que  ne  conOrtne 
ni  ce  qu'on  a  pu  apprendra  de  la  bouche  dk^iiic  des  prôtres  Hopi  ni  les  autres 
détails  du  rituel.  Il  semble  que  la  Danse  des  Serpents  soit  essentiellement  une 
cérémonie  magique,  destinée  à  obtenir  la  pluie  des  divinités  qui  tiennent  en  leur 
puissance  les  nuujïeâ  orageux.  Les  rites  célébrés  ont  un  caractère  cnmplexe  :  ce 
sont  à  la  fois  des  rites  magiques,  doues  par  eux-mémea  d'une  efficacité  directe  et 
exerçant  sur  la  volonté  des  dieux  une  sorte  de  contrainte,  et  des  supplications, 
des  prières,  non  pas  seulemei:t  du  reste  des  prières  parlées  ou  chantées,  mais 
aussi  des  prières  en  acte  et  qui  s'accompagnent  d'offrandes.  Les  serpents  sacrés 
qu'on  va  chercher  dans  les  champs  et  qu'on  remet  ensuite  en  hberté  après  avoir 
prononcé  sur  eux  des  incantations  et  les  avoir  imprégnés  en  t|uelque  sorte  de 
la  puissance  magique  des  charmes,  sont  les  messagers  qui  doivent  porter  jus- 
qu'aux dieux  de  la  pluie  les  ardentes  demandes  des  fidèles  et  peut-^lre  aussi  les 
intermédiaires  par  lesquels  l'action  des  pratiques  de  magie  sympatliique  s'exer- 
cera sur  eux  plus  aisément.  La  cérémonie  représente  en  même  temps  sous  une 
forme  Hram&lique  plus  au  moins  imparfaite  certaines  parties  de  la  légende  de 
Ti'-yo,  le  jeune  homme-serpent,  qui  est  l'un  des  ancêtres  mythiques  des  Hopi.  — 
Elle  dure  en  tout  dix  jours  :  M.  F.  a  pu  y  assister  deux  fois  :  en  (âdi  et  en 
1893.  Les  rites  secrets,  qui  sont  célébrés  par  les  prêtres  de  l'Antilope  et  la  con- 
frérie du  Serpent,  dans  deux  chambres  souterraines,  le  à!on-kwa  et  le  WikwaV-i- 
obi  kiva^  occupent  les  sept  premiers  jours;  les  deux  derniers  sont  employés  à 
l'accomplissement  des  pratiques  rituelles  qui  peuvent  Olre  accomplies  publique- 
ment» mais  le  plus  important  de  tous  les  rites  magiques  et  le  plus  mystérieux, 
celui  il  la  célébration  duquel  il  est  le  plus  sévèrement  interdit  aux  profanes  d'as- 
sister, le  lavement  des  Serpents  dans  un  liquide  consacré,  trouve  cependant 
picce  Qu  neuvième  jour.  Les  membres  de  la  confrérie  du  Serpent  ont  encore,  les 
cérémonies  une  fois  achevées,  des  purifications  à  subir  avant  de  pouvoir  re- 
prendre leur  vie  orJinaire. 

Voici  quelques-uns  des  traits  qu*il  convient  de  noter  au  cours  de  celte  lon- 
gue suite  de  rites  compliqués  :  tout  d'abord  pendant  les  premières  phases  de 
la  cérémonie,  c'est  aux  memhres  de  la  congrégation  de  l'Antilope,  pluti^l  qu'à 
ceux  de  la  congrégation  du  Serpent  qu'appartient  le  rûle  prééminent,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'un  ne  saurnît  lui  attribuer  ta  significalion  d\in  culte  tolé- 
mique  du  serpent.  Dès  ce  premierjour,  les  prêtres  de  l'Antilope  fabriquent  avec 
du  «abie  de  diverses  couleurs  une  sorte  da  mosaïque  où  sont  représf?ntés  des 
nuages  de  pluie  et  les  ?ymIioles  de  l'éclair  mâle  et  femelle.  Les  (i'-po-ni'  (em- 
blèmes protecteurs  et  divins}  des  deux  sociétés  sont  placés  auprès  de  celte 
sorte  d'autel  et  aussi  des  fétiches  divers,  d'antiques  outils  en  pierre,  t]es  bê- 
lons recourbés  qui  représentent  les  membres  défunts  des  deux  confréries.  Les 
prêtres  fument  riluelJement  et  font  des  uifrandes  de  farine  sacrée.  Le  second 
jour  est  employé  à  la  consécration  dQpa'-ko(s)  ou  b&tons  de  prière,  qui  seront 
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portés  durant  les  sept  premierâ  jours  aux  sanctuaires  des  dieux  de  la  pluie 
situés  daoB  lu  direction  des  quatre  points  cardiuaux;  chaque  jour,  c'est  &  ud 
ctuaire  moins  éloigné  qu'on  fait  re  dépôt  et  chaque  jour  aussi,  ce  sont  des 
!  fio'is)  de  moins  grande  longueur  qu'on  déposa  ainsi  auprès  des  dieux.  L'a- 
près-midi est  consacrée  à  rexéculion  de  seize  chants  rituels  qu'accompagne  le 
bruit  strident  des  crécelles  (p'àji^o;  bull-roarer^whizzev,  le  turiulun  d'Australie). 
Le  principal  dieu  invoqué  est  O-mow-Uh,  le  dieu  des  nuages  pluvieux  des 
points  cardinaux.  Les  nuages  de  rumée  produits  par  les  pipes  montent  vers  le 
ciel  et  en  doivent  ramener  la  pluie.  C'est  le  troisième  jour  que  commence  la 
chasse  des  serpents,  qui  se  fait  durant  qaaLro  jours,  chaque  fois  dans  une  di- 
rection déterminée  :  nord,  ouest,  sud  et  est,  et  à  laquelle  prennent  part  seule- 
ment les  membres  des  confréries.  Le  septïènte  jour,  les  prêtres  du  Serpent 
font  à  lour  tour  un  autel  de  sable  de  couleur  :  des  serpents  sont  représentés 
sur  cette  mosaïque  et  au  centre  un  animal  étrange  que  Bourke  appelle  lion  de 
montagne,  mais  qui  ressemble  à  une  gorle  de  chien  à  long  museau.  Des  phil- 
tres ma;j:iques  sont  préparés  et  le  chef  des  prêtres  du  Serpent  se  barbouille  de 
craie  blanche.  C*est  ulors  qu'a  lieu  une  sorte  d'action  dramatiquf?  où  prennent 
part  avec  lui  comme  acteurs  un  homme  qui  représente  l'ours  et  un  antre  qui  re- 
présente le  puma.  Les  futurs  initiée  assistent  à  la  cêrômonie.  L'ours  et  le  puma 
lient  entre  leurs  visages,  l'un  un  cep  de  vigne,  l'auire  un  serpent,  qu'ils  ont 
is  sous  la  couverture  où  s'enveloppe  le  chef  de  la  conTr^rie.  Le  neuvième 
jour,  interviennent  deux  personnages  qui  représeatent  Ti'-^o  (le  héros  Serpent) 
et  TeÛa-ma-na  (la  Vierge  Serpent)  et  qui  doivent  mimer  leur  mariage  dans  le 
monde  souterrain;  des  «  fumeries  :■  rituelles,  et  la  stridence  des  crécelles  ac- 
compagnent toute  la  reprébentation  et  te  jeune  garçon  qui  lient  le  rôle  de 
Ti'-yfi  gîirle  une  partie  du  temps  h  la  main  un  serpent  dont  il  se  sert  pour 
marquer  la  mesure,  taudis  qu'on  chante.  C'est  ce  jour-là  aussi  que  les  membres 
de  la  confrérie  de  TAntilope  exécutent  leur  danse  sacrée,  tenant  dans  leurs  bou- 
ches des  sarments  et  des  ëpis  de  maïs.  Les  prêtres  du  Serpent  participent  à  ta 
fête.  Le  dixième  jour  est  surtout  marqué  par  lelavemeuL  rituel  des  Serpents  dans 
un  liquide  magique.  On  les  lance  ensuite  sur  Taulcl  de  sable  et  on  les  y  roule 
en  tous  sens,  au  son  toujours  plus  aigu  des  crécelles.  La  danse  publit^ue  a  lieu 
ensuite  :  Ias  danseurs  LiBrineiiL  par  le  cou  les  serpents  entre  leurs  dents.  La 
cérémonie  terminée,  les  prêtres  les  emportent  dans  la  plaine  vers  les  quatre 
points  cardinaux.  Les  m^îrabres  de  la  confrérie  prennent  alors  un  vomitif, 
puis,  lorsqu'il  a  produit  son  elfet,  s'attablent  à  un  grand  festin.  Le  Boir,  les 
prétrifs  de  l'Antilope  détruisent  leur  autel  de  sable. 

M.  F.  a  donné  â  la  suite  de  sa  description  une  version  développée  de  la  lé- 
gende de  Ti'-yo  (p.  106-119),  qui  relate  ses  aventures  dans  le  monde  souter- 
rain où  il  a  traversé  hcureusemeut  toutes  les  épreuves  et  où  il  s'est  tiré  de 
touttis  les  passes  difliciles  gnlce  à  l'assistance  que  lui  a  donnée  Ko-kifnn-wûh' 
ti  (la  femme-araigm'ej.  Le  liéro.s  rapporte  de  son  voyage  la  connaissance  des 
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rlies  qui  produisent  lu  pluie  el  chacun  des  épisodes  de  ses  aventures  corres- 
pond à  Tun  des  déLails  de  la  cérémonie  qui  est  destinée  à  les  commémorer. 

Le  niémoirô  se  teroiine  par  une  très  complète  bibliographie  critique  où  sont 
meiUionnés  les  livres  et  les  arlicles  de  revues  et  de  journaux  qui  ont  parlé  de 
la  Danse  des  Serpents  des  Moquis  (Hopl). 

Le  beau  travail  de  M.  V.  est  une  contribution  du  plus  haut  intérêt  à  la  con- 
naissance des  rites  agraires  et  de  la  tua(^ie  sympathique. 

L.Marillieh. 


Nicolas  G.  Poutis.  —  Aï))iwfi:c;  xootiorovtxot  t&06ot.  Athènes,  Ferri  frères,  1894, 

in-8,  5t  pages. 

M.  PoUtis  a  ajouté  un  nouveau  mémoire  À  ses  nombreux  travaux  sur  la 
mythologie  populaire  de  la  Grèce  moderne  ■.  U  a  pris  cette  fuis  comme  objet 
d'otude  les  tradiiions  relatives  Îl  rurif^ine  et  à  la  formation  du  monde  qui  se 
sont  conservées  d&iis  la  mémoire  du  peuple  el  survivent  aujourd'hui  encore 
dans  les  pays  delauj^ue  hellénique.  Il  vuit  dans  ces  légendtis  les  véritables  pro- 
totypes des  mythes  cosmo^^oniques  que  nous  retrouvons  dunà  Homère  et  dans 
HésioilH,  chez  les  Orphiques  et  les  poètes  de  l'âge  cliissique  et  enlin  chez  les 
mytho^'raphes.  La  thèse  inverse  lui  paraît  insoutenable  et,  à  vrai  dire,  il  ne 
discute  même  pas  l'hypothèse  qui  assignuraii  à  ces  traditions  une  origine  litté- 
rairG  et  les  envisagerait  comme  desdérui'matiuns  populaires  des  grandes  légen- 
des mythologiques  el  cosniifjues  qui  nous  sont  parvenues,  parées  du  lumineux 
éclat  des  vers,  âausi'iliadc  ou  la  Théogonie.  Leur  caractère uriginat  lui  appa- 
raît évident  el  elles  deviennent  dès  lors  entre  ses  mains  un  précieux  instrument 
rie  critique,  puisqu'elles  permettent  de  démêler  liiiai  ce  qui  dans  les  mythes  de 
l'îige  homérique  el  dans  les  concepiions  religieuses  el  cosmogoniqucs  de  l'épo- 
que classique  est  d'origine  vraiment  grecque  el  ce  qui,  au  contraire,  a  été 
importé  liu  dehors,  de  l'Asie  Mineure  ou  de  la  Phénicie.  U  est,  en  ellet,  l'rap- 
panl  que  certaines  de  ces  legendi-'s  ne  irouvcnL  pas  dans  les  contrées  qui  avoi* 
sineut  la  Grèce  d'exacts  parallèles,  tandis  qu'elles  reproduisent  jusque  dans 
leurs  plus  menus  détails  les  traditions  de  pi^upies  avec  lesquels  il  e&l  invrai- 
semblable que  les  Grecs,  à  une  époque  hiâturique  du  moins,  aient  eu  des 
oonUcla,  tes  Polynésiens  par  exemple.  Pour  M.  Politis,  ces  surprenantes 
coïncidences  s'expliquent  aisémenl  par  le  lait  que  les  grands  phénomènes  natu- 


1)  MsXito  nipl  ToO  ^iou  t£)V  vcuxêptov  'ËXXSivfov.  N£Q£>Xt)v(xti  ii'jOoÂOYÎat,  1614.  — 
'O  iiEp't  Tùjv  ropyôvbtv  (iOOo;  napà  tû  'l!l>.>.r,vtxû  Xatà,  i878.  —  Ar)(jiû^st;  [jiêTUiipoXo- 
yixoi  ^{tQot,  1880. —  'O"ll).io;  nati  to-j;  dr,p.ûâ£tc  (iijOouî.  1882.  —  Aij-o;  e t'ai -n^p toc 
£Î;  îô  |iâtlf,ii.a  rî)ç  'EX'Aïjviitrii  ix'jôoXoyîa;,  1882.  —  Ai  st<rOév£:at  xatà  "Cftw;  |iuOâ-jf  xoO 
'CXXriVLxoù'Xao'j,  1883. 
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rela  ont  dû  produire  une  même  impression,  exercer  une  action  pareille  Bur  les 
&ffies  élrangeiuenl  semblables  de  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  point  encore 
élevi^s  à  ce  niveau  de  civitisation  et  de  pensée  rrOéchie  oîi  les  idées  sclenlifiqueB 
peuvent  se  former  lentement  et  les  conceptions  proprement  religieuses  appa- 
raître. On  serait  dès  lors  en  droit  de  se  deiiiauder  pourquoi  cependant  il  y  a 
parfois  d*un  penpie  ù  l'autre  de  si  notables  différences  dans  les  explications 
mythiques  qui  soot  données  et  des  événements  naturels  et  de  l'origine  du  monde 
et  de  Phomme»  mais  c'est  là  une  dirficutté  qui  ne  semblo  pas  insurmontable. 
D'une  part,  en  effet,  ou  peut  comprendre  que  des  traditions  toutes  pareilles  datis 
le  principe  aient  diverg-u  Tune  de  l'autre  au  cuurs  de  leur  évolulioi],  que  tel 
élément  d'une  explication  qui  ici  est  demeuré  dans  l'ombre  et  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire,  ait  là  accapai'é  pour  lui  seul  toute  la  place,  qu'un  épisode  qui 
a  pris  dans  telle  version  une  importance  capiule  et  s'est  développa  nu  point  de 
se  subordonner  tous  les  autres,  soit  resté  dans  telle  autre  fruste  et  comme 
ébauché  seulement;  d'autre  part,  on  conçoit  aisémeut  que  là  où  une  religion 
s'est  établie  avec  des  dogmes  aux  contours  mieux  arrêtés,  des  pratiques 
rituelles  nouvelles  dont  le  sens  bientôt  obscurci  a  nécessité  à  son  tour  la  forma- 
tion de  nouveaux  mythes,  des  conceptions  métaphysiques  et  morales  exprimées 
en  des  symboles  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  ta  nature,  i!  a  pu  arriver 
que  les  anciennes  légendes  ou  se  soient  transformées  ou  soient  tombées  à  moitié 
dans  l'oubli,  ou  enfm  n  aient  survécu  qu'incomprises  et  méconnues  par  ceux  môme 
qui  les  répètent.  Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  si  l'esprit  humain  obéit  partout  à 
des  lois  pareilles,  il  y  a  d'un  peuple  à  l'autre,  d'une  race  à  J'autre^des  ditlérences 
de  tempérament  et  de  forme  d'esprit,  des  ressemblances  aussi  sans  doute  qui 
peut-être  peuvent  expliquer  à  la  fois  et  ces  légendes  dissemblables  et  ces  mythes 
qui  paraissent  se  copier  hs  uns  les  autres  de  l'océan  PoLcifique  à  la  mer  Egée, 
mais,  à  vrai  dire,  cependant  !es  différences  danf!  les  conceptions  mythologiques 
correspondent  bien  plutôt  à  des  stades  différents  de  civilisation  qu'à  des  diffé- 
rences de  race. 

Le  mythe  que  M.  Politis  a  le  plus  longuement  étudié,  c'est  le  mythe  de  ta 
séparation  violente  de  la  Terre  et  du  Ciel,  que  les  légendes  populaires  grecques 
représentent  comme  ayant  été  primitivement  unis  l'im  ù  l'autre.  C'est  là  une 
tradition  répandue  dans  le  monde  entier  et  qu'on  retrouve  sous  des  formes 
diverses  en  Chine,  dans  l'Inde  ancienne,  en  Chald-'-e,  en  Phénicie,  en  tgyple 
et  jusque  chez  les  Achautis.  Mais  les  versions  polynésiennes  sont,  de  beaucoup, 
les  plus  voisiues  des  légendes  qui  se  racontent  encore  aujourd'hui  dans  les 
campagnes  de  la  Messénie  et  de  l'Altique.  Il  y  a  cependant  une  différence 
marquée  entre  les  deux  groupes  de  mythes;  c'est  que  dans  les  mylhtîs  potyné- 
ffiens,  le  Ciel  est  violemment,  et  malgré  lui,  séparé  do  la  Terre  à  laqueEIeil  dési- 
rerait passionnément  rester  uni,  tandis  que  dans  les  mythes  grecs,  c'est  volontai- 
rement qu'd  se  sépare  de  sa  compagne  pour  se  soustraire  aux  outrages  et  aux 
violences  des  hommes.  Le  récit  d*Hésiode  cependant,  que  M.  Politis  rattache  au 
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groupe  des  Iradilions  helléniques  d'origine  populaire,  apparaît  plus  semblable 
aux  lègeades  polynésien aes,  si  l'on  accepte  surtout  l'iatârprélation  très  sédui- 
sante qu'il  en  offre.  Le  Ciel  et  la  Terre,  Ouranos  et  Oica,  étaient  à  l'origine 
étroitement  unis,  et  lesOuranides,  condamnés  i  vivre  dans  l'obscurité,  devaient 
se  rérugier  dans  le  corps  de  leur  mère  pour  n'être  point  élouîTès  dans  tes  amoureux 
embrasaements  de  leurs  parpntB|dont  Gipa,nu  reste,  était,  la  première  à  souffrir  et 
i  so  plaindre.  Kronos,  armé  par  el!e  de  la  faucille  de  fer,  mulile  son  père,  qui, 
dès  lors,  s'éloigne  de  l'épouse  qu'il  ne  puut  plus  féconder  et  laisse  ses  enfants 
se  développer  et  grandir  dans  la  lumière.  C'est  à  ce  désir  d'éloigner  le  Ciel 
de  ta  Terre,  que  M.  Polilis  rapporte  l'acte  accompli  par  Kronos  et  c'est  par  la 
gône  que  leur  fait  éprouver  sa  passion  amoureuse  qu'il  explique  la  haiue  des 
Ouranides  contre  leur  père.  On  ne  saurait  dire  qutî  M,  F,  ail  réussi  à  démon- 
trer le  bien-fondé  do  son  inlerprêtaLion,  ai  qu'il  ait  trouvé  dans  les  légendes 
populaires  où,  précisémeul  fait  défaut  l'épisode  capital  de  la  mutilation  du  Ciel, 
des  arguments  bien  solides  à  Tuppui  de  sa  thèse,  mais  il  faut  cependant  avouer 
que  c'est  encore  l'explication  la  plus  satisfaisante  qui  ait  été  donnée  de  ce  mythe 
qui  a  fourni  à  ringèniosilé  des  exégètes  et  des  philologues  une  inépuisable 
matière. 

Quelques-uns  des  traits  communs  aux  diverses  légendes  grecques  que 
M.  P.  a  groupées  dans  son  savant  et  élégant  mémoire  méritent  d'être  relevés  : 
1»  l'aide  donnée  par  la  Mer  au  Cïd  dans  ses  efforts  pour  se  séparer  de  la  Terre 
(c'est  par  de  vigoureuses  et  réciproques  «  ruades  »  que  les  deux  dieux  en 
arrivèrent  à  leurs  (ins);  2*'  la  révolte  de  ta  Mer,  qui  craignant  que  le  Ciel  ne 
devint  plus  haut  qu'elle  n'est  profonde,  se  refuse  à  exécuter  jusqu'au  bout 
le  contrat;  3»  la  vengeance  du  Ciel  qui  attaclie  la  Mer  avec  trois  crins  de  cheval 
et  l'empilche  ainsi  de  submerger  la  Terre;  A°  la  tentative  faite  parle  serpent  de 
brûler  le  Ciel  et  Textinclion  du  bûcher  par  le  lézard;  !}<*  la  synonymie  établie 
entre  les  mots  :  dieu  et  ciel  [à  Uni;  et  ô  oOpâvoç);  6"  le  rdte  Joué  par  les  bœufs 
«  qui  lorsquelo  Ciel  était  tant  pr>3  de  la  Terre,  le  léchaient  sans  cesse  j».  L'opus- 
cule de  M.  P.  se  termine  par  quelques  récits  légeudaires  de  couleur  chrétienne 
sur  la  part  prise  par  Dieu  et  par  le  diable  dans  la  création  de  l'homme  et  des 
animaux. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ce  mémoire  GuftîL  à  montrer  quelle  utile  et  féconde 
contribution  il  apporte  aux  études  de  mythologie  comparée.  It  vaut  plus  encore 
du  reste  par  la  méthode  qui  y  est  appliquée  que  par  les  conclusions  auxquelles 
il  permet  d'atteindre.  La  discussion  et  la  critique  du  récit  hésiodique  de  la 
séparatiou  de  la  Terre  et  du  Ciel  est  un  vérilable  mudàte  dti  sage  et  pénétrante 
exégèse. 

L.  Maiulukr. 
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J.  Sthada.  — Philosophie  derimpersoiuialisme  méthodique.  —  Éto- 
lutiou  pacifique  des  sociétés  de  foi  en  sociétés  de  science.  Il"  par- 
lie.  Jésus  et  l'ère  de  il  science,  —  La  véritable  histoire  Ue  Jdsus.  —  La 
Francet  mère  de  l'esprii  et  de  la  liberté  du  jnondapar  la  rcliyion  de  la  science» 
Paris,  F,  Alcan,  1896,  ia-8,  xvi-SSa  pages. 


M.  de  Strada  s'esl  fait  depuis  de  longues  années  l'apôtre  irune  métaphysique 
nouvelle  qu'il  opposa  à  la  fois  «  au  Udéisme  >*  et  au  «  ralionatisoie  »  indivi- 
dualiste et  doat  il  a  exposé  les  principes  généraux  dans  un  Iraiié  de  phiLosoplùs 
première  qui  a  paru  en  1855  sous  le  litre  d'UUimutn  orrjunum.  M.  Uavaisson  a 
cousacré  à  cet  ouvrage  lout  un  cbapltre  de  son  Rapport  &ur  la  philosophie  eu 
Franco  au  xix»  siècle  et  a  loué  con:i[ne  il  conviC'nnit  la  vîguf^ur  et  roriginalilé  de 
la  pensée  de  fauteur  qui  aurait  peut-être  Tait  de  plus  nombreux  disciples,  si  la 
langue  à  la  fois  ePiplique  et  redondante  dans  laquelle  il  a  coutume  d'écrire, 
l'obscurilé  du  style  et  la  marche  inaccoutumée  du  raisonnement  n'avaient  dé- 
tourné de  lui  Tattenlion  de  toute  une  importante  fraclion  du  public  philosophique. 
La  méthode  qui,  d'aprèa  M.deSlrada,doit  restaurer  Téquilibre  de  l'esprit  humain 
et  le  délivrer  à  la  fois  de  la  tyrannie  des  religions  révélées  et  de  l'anarchie  du  ra- 
tionalisme individuel  et  de  Tétroitesse  matérialiste,  c'est  ta  méthode  imperson- 
nelle, «  qui  a  pour  critérium  la  Fait  et  qui  aboutit  nécessairement  à  rétablisse- 
ment de  la  seule  religion  vraie  et  réellement  universelle,  la  religion  de  la  science. 
Le  Fait  est  le  médiateur  scientifique  entre  Thumme  et  Dieu,  le  seul  médiateur 
réel.  C'est  dans  le  Fait  o  que  se  réalise  l'idée  de  Dieu  et  il  est  le  Verbe  qui  parle 
k  tout  homme  venant  en  ce  monde  et  qui  relie  directement  sa  pensée  à  Dieu 
même,  puisque  l'idée  que  l'homme  a  du  Fait  est  l'idée  même  que  Dieu  en  n. 

En  ce  nouveau  livre,  qui  est  une  œuvre  de  critique  métaphysique  et  de  polé- 
mique religieuse,  plut4)t  qu'un  livre  d'histaire,  M.  de  Strada  s'attache  à  démon- 
trer que  c'est  au  Fait  seul  dans  les  trois  ordre»  du  savoir,  mathématique,  phy- 
sique et  métaphysique,  harmonisés  par  la  méthode  impersonnelle  et  non  pas  à 
Jésus  de  Nazareth  qu'appartient  la  qualité  de  véritable  Verbe  ul  médiateur,  mais 
il  est  aussi  amené  à  se  demander  quelle  est  la  valeur  et  la  portée  de  l'œuvre  de 
Jésus  et  quelle  conception  les  rJvarigiles  permettent  de  se  rormor  de  su  per- 
sonne, de  ses  desseins  et  de  sa  vie.  Il  estime  qu'il  est  le  premier  à  présenter  dans 
ioate  sa  vérité  le  «  Jésus  historique  »,  que  l'exégèse  a  laissé  légendaire  tout  en 
le  discutant.  Il  examine  successivement  les  récits  relatifs  à  la  conception,  à  la 
naissance,  au  baptême,  i\  la  mission  de  Jésus,  dont  le  Christ  a  puisé,  d'après  lui, 
l'idée  à  la  fois  dans  la  Bible  et  dans  les  entretiens  qu'il  a  dû  avoir  avec  des  mar- 
chands venus  (le  Tlnde  et  de  la  Perse,  aux  miracles  du  Nouveau  Testament,  qu'il 
attribue  ea  partie  à  d'adroites  supercheries,  à  la  mort  duiisauveur  surleOulgotha 
et  àsaiésurrection.  D'après  M.deStrada,  Jésus  n'est  pas  mort  sur  la  croix,  mais 
il  a  été  endormi  à  l'aide  d'un  narcotique  préparé  par  tes  soins  de  ses  disciples 
secrets,  Nicomède  et  Joseph  d'ArimutUie,et  qui  lui  a  été  présenté  dans  l'éponge 


148 


REVUB    DE   l'uISTOIRE  DES    RELIGIONS 


imprégnée  de  vinaigre;  éveilté  de  ton  sommeil,  enlevé  du  sépulcre  neuf  où  on 
l'avait  déposéi  il  a  vécu  sans  doute  longtemps  encore  ol  c'est  ainsi  que  s'expli- 
quent ses  multiples  app.iritions  et  jusqu'à  la  vision  de  saint  Paul.  Pour  M.  de 
Slroda,  le  Cbrïst  n'est  painLvenuprÔcher  une  religion  universaliste,  c'est  l'apôtre 
Paul  seul  qui  a  imprimé  au  christianisme  naissant  son  caractère  de  catholicité. 
Jésus  ne  songeait  qu'à  faire  trîumptier  dans  tes  6tipittis  limites  du  judaïsme  son 
îdùal  religieux  et  socicil.  Autoritaire,  t/rannique,  d'une  énergie  indomptable  et 
d'une  rare  et  souple  habileté,  il  voulait  soumettre  son  peuple  au  joug  inflexible 
d'immuabies  dogmes  et  c'est  pour  cela  qu'il  louait  par  dessus  toutes  charges, 
la  simplicité  enfantine  de  l'esprit  al  du  cœur.  Sa  morale  très  noble  et  très  pure 
est  viciée  par  le  dogme  qui  en  est  Tàme  ;  la  foi  à  l'enfer  éternel.  Elle  porte 
d'ailleurs  Tempreinte  de  son  caractère,  sans  bonté  réelle,  sans  douceur,  sans 
tendresse;  il  sut  être  li^roïque,  il  ne  sut  pas  aimer.  La  religion  quMl  a  fondée 
n'est  pas  une  religion  de  lumière  et  d'amour,  c'est  une  orthodoxie  étroite  et  irra- 
tionelle,  destinée  &  servir  de  fondËmenl  à  une  théocratie  autoritaire.  Ce  jugement 
d'un  métaphysicien  sur  l'œuvre  du  fondateur  du  christianisme  est  inléressanl 
à  plus  d'un  titre  et  il  importait  de  signaler  ce  livre»  dont  II  ne  semble  pas  utile 
de  discuter  ici  les  conclusions. 

L.  Marillier. 


L.  ATZDKRnER.  —  Gesohichte  der  christlichen  Eschatolog^ie  innerhalb 
der  Tornicaenîschea  Zeit.  —  Tribourg-en-Brisgau,  Herder,  1896,  gr. 
in-8  de  xii  et  OW  p.  Prix  :  U  fr.  75. 


M.  L.  Atzberger,  professeur  de  dogmatique  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Munich  et  prédicateur  de  TLlnivprsité,  s'est  consacré  depuis  de  longues  années 
k  Tétude  de  l'eschatologie  chrétienne  dans  l'anliquité.  Dès  l'an  1890  il  à  publié 
un  forl  volume  sur  l'eschatologie  révélée  dans  la  Bible  {Die  chriailrchc  Escha- 
toloijie  in  tkn  Studirn  ihnr  U/fenbarung  im  Attcn  und  Neuen  Testamente). 
L'ouvrage  que  nous  signalons  Ici  Hst  la  suite  de  celui-là  et  rupose  sur  les 
raémea  prémisses  dogmatiques.  Il  cbI  revfilu  de  Tapprohation  de  l'évéque  de 
Fribourg  el  dans  rintroHuclion  l'auteur  afOrme  très  nettement  le  point  de  vue 
catholique  auquiil  il  se  place.  L'eschalologii'  chréliinmu  a  été  révélée  par 
Dieu;  elle  est  tout  entière  contenue  en  Christ  et  ses  ap6lrps;  elle  est  exprimée 
dans  rËi^riture  sainte  d'une  latjou  plus  ou  moins  complète»  plus  ou  moins  claire, 
mais  clic  a  ciù  confiée  à  l'Ëglise,  chargée  de  la  propager,  de  lui  donner  une 
expression  toujours  plus  claire  et  plus  précise,  à  mesure  que  la  chrétienté 
a  éprouvé  le  besoin  de  connaître  d*uito  manière  plus  approfondie  le  contenu  de 
la  révélation,  à  mesure  aussi  qu'il  a  été  nécessaire  d'écarter  les  interprélalions 
erronées  ou  les  faus^eb  doctrines  des  horéliques. 
L*hl8U)ire  du  dogme  h  ca  point  de  vue,  ce  n'est  pas  U  reconstitution  de 
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révolution  des  doctrines  ou  des  représentations  selon  leur  genèse  interne  et 
sous  raction  des  événements  ou  des  expériences  qui  se  produisent  dans  la 
chrétienté.  C'est  l'histoire  du  coramenlaire  toujours  plus  complet  et  pins  précis 
de  la  vérité  commuaiquée  aux  liummes  par  une  révélation  surnaturelle  dès 
Torigine  de  l'Église. 

Nous  ne  songeons  pas  à  discuter  cette  conception  de  l'histoire  des  dogmes. 
Elle  est  la  conséquence  inéluctable  de  la  théologie  catholique  de  l'auteur.  Il 
suffit  de  la  signaler  pour  orienter  le  lecteur  sur  la  nature  de  l'ouvrage,  puisque 
l'exposition  des  doelrin^s  eachatolagiques  dépend  de   l'idre  même  que  l'on  se 
fait  de  la  naturii  du  dogme.  Le  D"-  Alzbergftr  rînnne  d^ailleurs  ilans  son  ïntro- 
duction  une  longue  apologie  de  Tbistoire  des  dognaes  telle  que  l'Église  la  com- 
prend et  passe  en  revue  à  ce  propos  ce  que   l'on  pourrait  appeler   riiistoire  de 
Thisloire  des   dogmes  à  travers  les  diverses  écoles   théologiques  modernes, 
Nous  observons  en  passani  que  l'on  se  serait  attendu  à  ce  que  l'auteur  accordai 
plus  qu'une  simple  men lion  à  l'ouvrage  cnpital  en  ces  mali(>resdeM.  Ad.  Harnack. 
L'eschatologie  proprement  dite  ne  comprend  que  les  doctrines  sur  l'accom- 
plissement  du  ealut  dans  la  vie  future  et  lors  de  la  fin  du  monde  actuel.  Mais 
le  plus  souvent  il   n'est  pas  possible  dVxposer  li'esohalologie  sans  traiter  en 
même  temps  des  éléments  du  salut  qui  sont  acquis  au  chrétien  dès  la  vie  pré- 
seote,  c'est-à-dire  sans  exposer  au  moins  partiellement  la  sotèriologie  corres- 
pondante. De  là  une  douhie  disposition  des  matières  qui  se  prolongea  travers 
tout   l'ouvrage  et  que   l'auteur  qualifie  de    i<    besondere  VoUendungslehre», 
c'est-à-dire  la  doctrine  du  salut  individuel  tel  qn'il  s'accomplit  dans  le  tldéle  au 
cours  de  sa  vie  terrestre,  et  de  «  allgemeine  Vollendungslehre  »,    c'est-à-dire 
la  doctrine  sur  l'eFcbatoIogie  proprement  dite,  qui  a  un  caractère  universel. 

Dans  ce  cadre  M.  Atzberger  étudie  successivement  en  seize  chapitres  ;  i»  la 
tradition  de  l'eschatologie  révélée  dans  l'âge  posl-apostolique  ;  2"  le  développe- 
ment de  l'eschatologie  révélée  chez  les  apologétes  grecs  du  second  siècle; 
3^  l'eschatologie  des  judéo-chrétiens  et  des  gnostiques;  4"  chez  Irénée  ;  5»  chez 
les  monlanisles  et  chez  leurs  adversaires;  G"  chez  Hippolyte;  7*  chez  Tertul- 
lien;  8°  chez  Clément  d'Alexandrie;  9"  la  combinaison  de  l'eschatologie  révélée 
et  de  la  science  grecque  par  Origène;  10*  les  doctrines  eschatologiques  des 
disciples  et  amis  d'Origène  avant  le  concile  de  Nicéc  ;  li**  l'eschatologie  des  ad- 
versaires d'Origène;  iZ°  l'eschatologie  chez  les  manichéens  et  leurs  adversaires; 
13"  la  tradition  et  la  mise  en  oeuvre  de  l'eschatologie  révélée  chez  Cyprien; 
li»  chez  Minucius  Félix,  Novatien,  Commodien,  Viclorin  de  Pettau  et  Arnobe  ; 
15°  chez  Lactance;  16'  la  profession  des  doctrines  eschatologiques  dans  les 
Actes  des  martyrs,  les  liturgies  et  les  prières,  les  représentations  figurées  et  les 
inscriptions. 

D'après  les  principes  rnémea  qui  ont  présidé  h  ce  consciencieux  travail  il  y 
a  là  une  série  de  monographies  sur  les  difTérenles  Tarons  dont  chaque  auteur 
ou  chaque  groupe  de  clirèliens  s'est  approprié  et  s'est  représenlé  l'eschatologie 
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révélée  plutôt  qu*une  reconslitution  génétique  de  l'évolution  de  ces  doclrines. 
A  pluB  forle  raison  ne  faul-il  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  étude  critique  de 
l'apport  que  les  doctrines  grecques  [orphiques,  pythagoriciennes,  initiations  aux 
Mystères)  ont  fourni  à  l'eschatologie  chrétienne,  et  sur  lequel  de  récents  tra- 
vaux ont  ouvert  de  si  curieuses  perspectives.  Los  doctrines  gnostiques  et,  d'une 
façon  générale»  les  doctrines  hérétiques  sont  insufOsamment  traitées.  Malgré 
ces  réserves  et  malgré  tout  ce  qui  nous  sépare  de  l'auteur  dans  la  conception 
même  de  ]*hi?toire  du  dogme  comme  dans  de  nombreux  détails,  nous  apprécions 
la  grande  quantité  de  travail  et  de  connaissances  que  ce  gros  livre  représente. 
Il  n'y  a  que  TËglise  catholique  d'Allemagne  qui  puisse  fournir  de  pareils  tra- 
vaux et  un  cierge  prenant  asset  intérêt  &  la  théologie  pour  les  lire. 

Jean  Héville. 


■ 


P.  KAuoÈnE.  —  Pensées,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  conformément  aux  manuscrits  ori- 
ginaux en  g-rande  partie  inédits.  Seconde  édition  revue  et  corrigée. 
In-y,  Paris,  K.  Leroux,  1897.  Torae  I,  xcv-499  pages  avec  5  fac-similés  et 
i  portrait,  Torao  II,  546  pages  avec  1  portrait. 

Depuis  longtemps  déjà  Tédilion  des  Pensées^  fragments  et  lettres  de  Biaise 
Pascal  que  M.  Faugère  avait  fait  paraître  en  18î4,  cl  qui  on  constitue  le  premier 
texte  complet  et  authentique,  était  épuisée  et  elle  était  devenue  presque  introu- 
vable. M.  Faugôre.  qui  avait  accepté  do  donner  dans  la  Collection  des  grands 
écrivaina  de  la  France  que  publie  (a  maison  Hnchelte,  une  édition  des  OEurres 
complètes  de  Pascal,  et  avait  durant  de  longues  années  d'un  persévérant  labeur 
amassé  pour  ce  bel  ouvrage,  dont  la  publication  promettait  d'être  le  couronne- 
ment de  sa  féconde  et  noble  vie  d'écrivain,  de  pr.'cieux  matériaux,  ne  jugea 
point  utile  de  réimprimer  isolément  l'édition  de  iHi\.  Mais  la  mort  est  venue 
IVnlever  à  l'oMivrp  qu'il  aimait  par  dessus  toutes  les  autres,  au  moment  où  le 
second  volume  des  Proiinciales  allait  être  terminé  et  le  monument  qu'il  édiBait 
à  la  gloire  de  Pascnl  est  demeuré  inachevé.  Nul  autre  n'était  autant  f]ue  lui  pré- 
paré à  mener  à  bonne  fin  ce  grand  travail,  parce  que  personne  n'avait  vécu  en 
aussi  étroite  et  aussi  constante  iolimité  dMme  avec  le  grand  écrivain;  Pascal 
avait  t5lé  l'une  des  premières  admirations  de  sa  jeunesse,  il  avait  maintenu, 
au  cours  de  sa  laborieuse  carrière  de  diplomate  et  d'administrateur,  sa  pensée 
en  perpétuelle  communion  avec  le  rare  génie  qui  lui  avait  donné  accès  à.  la  haute 
vie  de  l'esprit,  et  à  la  veillp  de  sa  mort,  c'est  dans  l'élude  de  l'œuvre  de  ce 
grand  chrétien  qu'iltrouvait  encore  sos  jotes  les  plus  profondes  et  les  plus  vives. 
Cette  familiarité  de  toute  une  longue  existence  avec  celui  qu'il  appelait  h  t*uD 
des  plus  rares  exemplaires  de  lanaturp  humaine»  permettait  d'allribuer  d*avance 
à  VHtstoi're  ile  la  vie  et  dea  travaux  de  Biaise  Pascal  qui  devait  terminer  la 
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grande  édition  que  prépurait  M.  Faugère  une  exceptionnelle  valeur.  Trôs  informé 
de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  Pascal,  t  ses  amis,  au  milieu  où  il  avait  vécu, 
très  Apris  do  précision  et  d'exactitude,  soucieux  du  d«''tail,  ce  n'était  pas  en 
érudil  seulement  qu'il  eût  cependant  écrit  celte  Histoire,  mais  en  philosophe,  en 
homme  capable  de  comprendre  également  les  choses  de  la  science  et  les  choses 
de  la  religion,  capable  de  ropenser  avec  le  grand  éveilleur  d'iîmes  sa  pensât»»  de 
ressentir  avec  lui  quelques-unes  de  ces  inquiétudes  cl  de  ces  angoisses  dont  ne 
se  voulait  point  guérir  sa  conscience  et  de  s'attacher  aux  mômes  certitudes, 
que  la  foi  lui  faisait  évidentes,  si  elles  demeurent  pour  sa  raison  toujours 
fuyantes  et  troublées.  —  Mais  cette  œuvre  que  M.  Faugère  nous  devait,  la  mort 
ne  lui  a  point  laissé  le  loisir  de  récrire  et  nous  en  sommes  réduits  à  de  stériles 
regrets. 

Ce  qu*on  pouvait  et  devait  faire,  c'était    de  remettre  aux  mains  de  tous  l'é- 
ditioo  de  1844,  que  ne  sont  pas  venues   rendre  inutile,  ni  remplacer  vraiment 
celtes  qui   ont  paru  depuis  lors  et   qui   toutes   d'ailleurs,  comme  M.  Hnvet. 
l'émineat  commentateur  de  Pascal,  l'a  nettement  proclamé,  procèdent  dlr^cte- 
meni  d'elle.  Quelque  soin  cependant  qu'eût  apporté  M.  Faugère  dans  la  lec- 
ture et  la  transcription  du  manuscrit,  plusieurs  inexactitudes  s'étaient  glissées 
çà  et  là  dans  cette  première  édition    d'un   texte   en  certains  passages  presque 
indt^chiffrable;  on  ne  pouvait  donc  songer  à  réimprimer  purement  et  simple- 
ment les  deux  volumes  parus  en  18U.  Mais  en  vue  précisément  de  l'édition 
qu'il  avait  entreprise   des   UEuvres   complètes  de    Pascal*  M.  Faugère   avait 
corrigé  ces  fautes  do  lecture  et  d'impression,  d'apr^s  le  manuscrit  autographe, 
La  plupart  de  ees  corrections  ont  ètè  faites  d'ailleurs  par  lui  à  une  date  déjà 
ancienne  et  quelques-unes    Qgurenl  dans  Les  Penst}es  choisies  à  t'itsage  des 
lycées  et  des  collèges  qui  ont  été  publiées  par  lui  chez  Delalain  en  t848. 

j^rae  Vvo  Faugère  les  a  mises  à  profit  en  même  temps  que  les  notes  qu'a- 
vait rédigées  son  mari  pour  donner  du  livre  de  1844  cette  seconde  édition,  qui 
est  bien  vraiment  une  édition  «  revue  et  corrigée  «.  Le  texte  a  été  collationné 
sur  la  copie  du  manuscrit  autographe  prise  par  M.  Faugère  et  les  corrections 
qui  ont  résulté  de  cette  collation  ont  été  vérifiées  sur  l'originaL 

La  nouvelle  édition  contient  les  modifications  et  les  additions  suivantes  : 
Tome  I.  —  i"  Les  Lettres  à  if''«  tie  Roannez  sont  classées  dans  l'ordre  de  date 
indiqué  dans  ses  notes  par  M.  Faugère  ;  2*  V Entretien  de  Pascal  avec  M,  de 
Sacy  sur  Épictète  et  Montaigne  est  publié  en  un  nouveau  texte  qui  a  été  extrait 
d'un  manuscrit  des  Mémoires  de  Fontaine  que  possédait  M.  Faugère  (App.  XV, 
p.  469]  avec  des  variantes  empruntées  à  quatre  sources  diftérentes  imprimées  ou 
manuscrites.  Le  texte,  donné  dans  l'édition  de  1844,  et  qui  était  pris  dans  l'édition 
d'IUreclit  de  173G  des  M<^.vnnres  de  Fontaine,  a  du  reste  été  reproduit  (p.  30fi). 
A  la  Bn  du  volume  sont  publiés  des  fac-similés  de  l'écrituro  et  de  In  signature 
de  Pascal  à  différents  Ages.  Deux  des  signatures  et  le  fac-similé  n"  2  figuraient 
déjà  dans  la  première  édition. 
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Tome  II.  —  Trois  Pensées^  omises  dans  rédition  de  1844,  et  que  M.  Faugère 
avait  copiées  sur  le  manuscrit  autographe,  onl  élé  placées  à  la  suite  du  chapitre 
intitulé  Ordre  (p.  43B).  On  les  a  retrouvées  dans  ses  notes  avec  la  mention  - 
Fragrnrvt  qui  a  été  oublif}  dans  mon  édition  des  Pensées  de  Pascal^  Z'  V Abrégé 
de  la  Vie  de  Jésu&~Christ  et  le  Testament  de  Pascal,  que  M.  Faugère  avait 
publiés  eu  ISïQ  ont  été  insérés  dans  ce  volume  (p.  445-520).  3o  Les  passages 
qui  se  trouvent  dans  l'édition  de  1844,  à  la  page  393,  sous  le  titre  de  Passages 
omis,  ont  été  rétablis  d'après  les  indications  de  M.  Faugère  au  chap.  Du  Peuple 
juif,  paragraphes  I  (p.  205),  IV  (p.  208)  et  X  (p.  212),  et  au  chapitre  des  Pro~ 
phôties  (p.  338-346). 

Le  portrait  de  Pascal  qui  est  en  léte  du  premier  volume  est  la  reproduction 
en  héliogravure  d'une  pemturi3  à.  l'huile  attribuée  à  Ph.  de  Champaigne  et 
acquise  par  M.  Faugère  en  186H.  Celui  qui  est  gravé  en  (été  du  second  a  élé 
dessiné  par  le  jurisconsulte  Domat.  Il  âgurail  déjà  dans  l'édition  de  1844. 

Les  historiens  de  ta  pensée  religieuse  et  les  admirateurs  de  Pasca!  auront  à 
^me  Faugère  une  sincère  reconnaissance  pour  leur  avoir  rendu  la  facilité  de 
lire  en  leur  cabinet,  amélioré  et  complété  encore,  ce  texte  précieux  entre  tous 
de  l'œuvre  du  grand  écrivain  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  pouvaient  plus  con- 
sulter que  dans  les  bibUothèques  publiquos.  Nul  hommage  n'eût  mieux  honoré 
la  mémoire  de  celui  qui,  avec  Sainte-Beuve,  a  l&  plus  fait  en  Franco  pour  la 
gloire  de  Pascal . 

L.  Mabiluer. 


J.  BouvKRY.  —  Le  spiritisme  et  lanarchie  devant  la  science  et  la 
philo&ophio.  Paris,  Chamuel,  1897,  in-8,  464  pages. 


M.  J.  B.  s'est  efforcé  de  montrer  que  c'était  seulement  dans  le  spiritisme  que 
se  pouvaient  réconcilier  ta  religion  et  la  science  et  que  cette  réconciliation  néces- 
saire était  seule  capable  de  restaurer  la  vie  morale  de  riiumanilé  et  d'opposer 
une  barrière  aux  progrès  menaçants  de  Tanambie.  Il  n'y  a  pas  Heu  de  critiquer 
ici  en  détail  les  concluaroas  de  ce  livre  d'un  caractère  tout  dogmatique. 

L.  M. 
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Journal  asiatique,  ixe  série,  t.  VII,  no2.  Mars-avril  I89C:  G«  Ferrand,  Les 
musulmans  à  Madagascar,  G,  R.  par  M.  Purruchon.  —  Db  Castries,  Its  (inômcs 
de  Shii  Abd  er-Ha/iman  el-Medjedoub.  C,  H.  par  Barbier  de  Meynard.  Pour  les 
rectiÛcatioas  à  ajouter  à  ceL  article,  cf.  Revue  de  l'Histoire  des  heligioas,  luars- 
arril  1896.  p.  231-233. 

N*  3.  Mai-juin  1896  ;  GoLDzinER,  Abhandlungcm  zur  arabischen  Phihlogie, 
C.  H.  par  De  Ooeje.  Ce  livre  se  rattache  à  la  littérature  religieuse  de  risUm 
par  Télude  sur  la  sakina  qui  a  paru  sous  su  première  Torme  dans  la  Revue  de 
VHistoirc  des  Religions.  L'auteur  de  l'article  donne  uu  livre  de  M,  Goîdziher 
des  éloges  mérités  dont  son  auLoritë  relève  encore  l'importance. 

Journal  des  savants,  p.  464.  Septembre  1896:  H,  De  Castries,  L'islam, 
AnnoDce  élogieuse  du  livre. 

Revue  critique,  zxx"  année,  1806,  d*>  12.  23  mars  :  H.  Db  Castaies,  Les  mO' 
ralvytcs  populaires  de  ristam.  C.  R.  par  0.  Houdas.  Tout  en  louant  l'ouvrage 
comme  il  le  mérite,  Pauteur  de  l'article  fait  de  sages  réserves  sur  l'origine  de 
la  plupart  des  dictons  où  il  voit  «  des  restes  d'anciens  vers  très  élégants,  trans- 
Torojés  peu  à  peu  par  ta  populace  illettrée  et  ayant  fini  par  tomber  dans  le  do- 
inaine  public.  » 

N"  46.  16  novembre  :  De  Castriks,  L'Islam.  Article  d'éloges,  :  il  se  termine 
par  cette  appréciation  :  n  L'on  aura  la  certitude  d'acquérir  des  notions  exactes 
sur  un  sujet  dont  tout  le  monde  parle  et  si  peu  de  gens  connaissent  ».  Celle 
conclusion,  qui  pourrait  s'appliquer  à  des  ouvrages  comme  VÈtude  sur  i'his- 
toire  de  Vislamisme  de  Dozy,  ou  les  Sludies  in  a  Masque  de  St.-Lane-Poole 
doit  être  modifiée,  car,  sans  parler  des  erreurs  de  détails  et  des  lacunes,  le  livre 
de  M.  de  Castries  est  surtout  subjectif  et  nous  donne  les  impressions  de  l'au- 
teur. 

Academy,  n»  1244.  7  mars  1896.  C.  R.  â'Alfnrabfs  Abhandlungen  des  Mus- 
terstaat  publié  par  Dibterici.  Éloges  donnés  à  l'édition  de  ce  livre  qui  rappelle 
sur  certain  point  la  Ri^publiijue  de  Platon  et  la  Politique  d'Aristole.  C.  R.  d76« 
Qasim  al-Gha^zi,  Fath  et-Qarib  édité  et  traduit  par  Van  uk.^  Beho.  Ce  manuel 
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(le  droit  diaféile,  soigneuseroenl  publié  et  traduit,  sera  consulté  avec  fruit. 

N»  1247.  28  mars  1896.  G.  R.  de  Vhlamisme  en  Chine  de  Devéria,  par 
E.  il.  Parker  :  Tailleur  fait  un  grand  èlof^c  de  la  sOreté  de  méthode  de  M.  De- 
véria cl  l'associe  à  Brelschneider  parmi  ceux  qui  ont  fait  le  plus  pour  iiiLerprêtcr 
sans  spccutatioDS  inconsid'^réea  les  annales  chinoises. 

N**  1270.  10  octobre  1896.  G.  R.  des  ASoralistes  populaires  de  Cislam,  par 
H,  Du  Castries.  Simple  annonce  du  iivrc  qui  «  mérite  de  trouver  place  dans 
la  bibliothèque  du  folk-loriste  ». 

AthenaBum,  n^3594.  I2septembre  1896.  G.  R.  de  l'édition  du  Fu(/i  d-Qarib. 
par  Van  den  Bena.  L'auteur  de  l'articlft  Iri^s  ôlogieux  si^ale  quelques  rappro- 
chements entre  diverses  prescriptions  du  droit  musulman  et  quelques  points  de 
la  doctrine  mosaïque. 

The  Impérial  and  Asiatic  Qaaterl  y  ReTiew  and  Oriental  and 
Colonial  Record,  lli^  série  t.  I,  n®  1.  Janvier  1896.  G.  H.  de  Khoudrar 
FuzLi  RrnREE,  The  oriyin  of  tkc  Musaulmans  of  Rengal,  L'auteur  du  compte 
rendu  conteste^  avec  preuves  à  l'appui,  l'assertion  d'après  laquelle  les  musul- 
mans qui  forment  la  majorité  de  la  population  du  Bengale  proviendraient  d'é- 
migration étrangère  et  non  de  la  conversion  forcée  des  indigènes. 

T.  II,  Tï*  1.  Juillet  1896.  G.  R.  de  A  digcst  of  anglo-muhammedan  Law  par 
Sir  Roland  K.  Wilson.  «  Ge  livre  est  à  recommander  à  tous  ceux  que  leurs 
fonctions  dans  l'Inde  amènent  à  appliquer  les  lois  musulmanes  :  la  connais- 
sance de  l'arabe  devrait  leur  éire  imposée;  à  défaut,  ils  trouveront  dans  l'ou- 
vrage de  Sir  R.  K.  W,  un  guide  sûr  qui  leur  épargnera  de  lourdes  méprises  ». 

Litterarisches  Gentralblatt,  I89G,  no  AO  :  il.  os  Gastribs,  Les  moralistes 
populaires  de  Vislam.  C.  R.  par  H.  Stumme,  «  Livre  intéressant  <>,  Quelques 
corrections  au  texte. 

Zeitsohrift  der  deutsclien   morgenlsQndischen  Gesellschaft,  t.  I, 

189tj,fasc.l:  Golziher,  Vabcr  die  Euloyien  dcr  Mu/itiinviedaner^  p.  9*5-128.  L'au- 
teur,avec  sonèrudition  habituelle,  aexaminéles  traductions  et  les  commentaires 
qu'on  a  donnés,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  de  ta  formule  dont  les  musulmans 
accompagnent  par  respect  le  nom  du  Prophète:  c  Salla  AlhVtu  'aîeihî  waxalldma. 
Le  sentiment  général  des  docteurs  musulmans  est  que  l'homme  est  trop  chargé 
de  péchés  pour  prier  en  faveur  d'une  créature  aussi  pure  que  Mohammed  et 
qu'il  s'en  remet  à  Dieu  de  ce  suin.  Dans  les  premiers  temps  de  Tislflm,  ce- 
pendant, cette  fonnule  n'ètiût  pas  réservée  à  Mohammed  r  on  la  trouve  appli- 
quée à  d'autres  personnes  et  parliculièremenl  aux  autres  prophètes.  On  ren- 
contre de  plus  une  autre  eulogie  :  Salla  AUdhu  'ala  Mofiammadin  wa  'ala  diihi 
où  les  GhiMles  ont  vu  une  justification  des  droits  revendiqués  par  *Atî,  landia 
que  les  Sonnites  ont  eu  recours  à  tous  les  artifices  possibles  pour  arriver  à 
une  interprétation  diH'érente.  Quant  à  la  première,  le  rigorisme  des  docteurs 
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de  I&  secte  malékîte  parvint  à  la  faire  attribuer  exclusivement  nu  fonrlaleur  de 
rislâtn.  M.  Goidziher  fait  justement  observer  que,  dans  un  manuBcrit.  l'emploi 
de  celte  formule  n'indique  pas  toujours  l'opinion  de  l'auteur,  mais  aussi  celle 
du  copiste,  et  quelquefois,  comme  glose  marginale,  du  lecteur.  En  dehors  de 
ce  qui  relève  de  la  théologie,  cette  eulogio  a  été  employée  par  des  poètes  en 
parlant  de  gens  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  le  Prophète  et  sa  famille  : 
bien  plus,  elle  a  été  quelquefois  parodit^c  ou  prise  dans  un  sens  ironique. 

2«  fasc.  FiscHM,  Die  altarabischen  Namen  dtr  sUben  Wohnlage,  p.  220-2^6. 
Reprenant  l'étude  d'un  distique  d'an  poêle  inconnu,  contenant  les  noms  des 
jours  chez  les  anciens  Arabes,  M.  Fischer  corrige  lo  texte  cl  les  traductions  de 
ses  prédécesseurs  et  en  donne  rinterprétalion  suivante  : 

«  J'esptire  cependant  vivre  (plus  longtemps)  et  cependant,  mon  dernier  jour 
sera  Aoual,  Ahouan  ou  Djebar. 

Ou  le  suivant  :  Dobar^  et  si  j'y  échappe,  Mounis^  'Arouba  ou  Chiar,  » 

«Ces  mOmes  noms  existent  dans  les  inscriptions  sabéenncsl  Tun  deux/ Arou&a, 
est  d'origine  araméenne,  et  son  introduction  dans  l'Arabie  antéislamique  est 
due  probablement  aux  Juifs.  Sur  une  autre  liste  de  noms  qu'on  trouve  égale- 
ment attribuée  aux  anciens  Arabes,  et  désignant  unp  série  parlîcuUère  de  jours 
{Us  jours  de  la  Vieiile),  M.  Fischer,  qui  leur  attribue  avec  raison  une  origine 
post-classique,  aurait  pu  renvoyer  à  un  article  de  la  Revue  des  TrwiUioivi  po- 
putaires. 

3'  fascicule  ;  GoLDimiR,  Zur  Litteratur  der  UeherlUferungswesen  bei  den 
Muiuanmedaner ji,  p.  4r>5-506.  —  On  sait  que  les  traditions  (hndith)  sont  une 
des  bases  les  plus  importantes  de  la  théologie  et  du  droit  de  l'islam.  Il  existe 
deux  manières  de  classer  les  traditions  :  t^une^  relativement  la  plus  récente,  tes 
dispose  suivant  Tordre  des  matières;  Tautre,  la  plus  ancienne,  tes  dispose  sui- 
vant les  noms  des  garants  de  la  tradition^  Ce  dernier  classement,  le  plus  in- 
commode évidemment,  pursqu'en  l'absence  d*index  il  faut  feuilleter  tout  un 
manuscrit  page  par  page  pour  réunir  les  hadith  spéciaux  à  tel  ou  tel  sujet,  a 
été  de  bonne  heure  remplacé  par  le  premier,  dont  le  Safjih  de  Bokhàri  nous 
fournit  l'exemple  le  plus  connu.  Aussi  les  manuscrits  qui  contenaient  le  second 
classement  sont-ils  devenus  excessivement  rares.  C'est  cette  dernière  catégorie 
qu'étudie  M.  Goldziher  dont  la  compétence  et  Paulorité  en  ces  matières  sont 
uDiversellemenl  reconnues.  Il  prend  pour  sujet  la  grande  collection  d'Ahmed  ibn 
Hanbal  qui  ne  comprend  pas  moins  de  30,000  hadith,  choisis,  selon  la  1^'gende, 
entre  700.000  et  75O.0f»0,  et  répartis  dans  les  biographies  de  700  traditionnistes. 
Ces  traditions  ont  trait  à.  tous  les  sujets  :  lois  religieuses,  régies  juridiques,  sen- 
tences morales,  légendes,  fables,  rt'clts  de  conquêtes,  etc.;  elles  se  sont  trans- 
mises par  écrit  depuis  les  plus  anciens  temps.  Si  Aljmed  ibn  HanbaL  manquait 
parfois  de  critique,  du  moins  il  ne  manquait  pas  de  scrupules  :  ainsi,  à  son  lit 
de  mort,  il  ordonna  à  son  fils  de  retrancher  de  son  livre  un  hadith  qui  était  no- 
toirement en  contradiction  avec  d'autres.  D'autres  n'hésitaient   pas,  et  le  fait, 
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n'est  pas  particulier  à  rislâm,  &  fabriquer  des  traditions  apocryphes  pour  dé- 
fendre les  opinions  qu'ils  professaient,  et  M-  Goldziher  cite  à  ce  sujet  des 
aveux  naïfs  autant  que  peu  édifiants.  Ce  reproche  ne  saurait  être  adressé  à 
Ahmed  ibn  Hanbal  qui  a  conserré,  dans  son  recueil,  des  hadith  contraires  à  la 
secte  qu'il  fonda  :  bien  mieuxjes  traditions  favorables  aux  Omayades  se  mêlent 
à  celles  qui  sont  à  Téloge  des  Atides  et  des  Abbasides,  leurs  ennemis  mortels. 
Si  ce  mélange  ne  fait  pas  honneur  à  l'esprit  critique  d'Ibn  Hanbal,  il  prouve  du 
moins  sa  bonne  foi.  M.  Goldziher  cite  des  passages  qui  montrent  avec  quelle 
minutie  servile  îl  reproduisait  des  hadith  sans  en  changer  un  mot.  —  P.  319, 
ScTBOLn  :  Additions  aux  citations  contenues  dans  l'article  de  M.  Fischer  (voir 
ci-dessus)  sur  les  anciens  noms  arabes  des  sept  jours  de  la  semaine. 

René  Basset. 


CHRONIQUE 


FRANCE 

Le  mois  de  janvier  a  vu  paraître  presque  simultanémcnl  doux  ouvrages  impor- 
tants dans  Tordre  de  nos  recherches,  el  qui  lénioignenl  de  l'essor  que  lasdence 
de  la  religion  a  pris  dans  noire  pays  en  ce'te  fin  de  siècle,  deux  ouvrages  qui 
sont,  chacun  dans  son  fçenre.  le  fruit  d'une  longue  vie  de  travail  consacré  avant 
tout  aux  problèmes  bisLoriques  et  psychologiques  que  soulève  Télude  des 
origines  du  christianisme  et  de  la  religion  en  général  :  Esqukss  d'une  phUoso- 
phk  de  la  religion  d'après  la  psychologie  et  l'histoire^  par  M.  Attguate  Sabaticr, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  t'Uaiversité  de  Paris  et  direc- 
teur-adjoint A  rÉcoIe  des  Hautes-Études,  et  JésiL<;  de  Pfazareth^  Éludes  critiques 
sur  les  antécédents  de  Ckistoire  évangêlique  et  la  vie  de  Jésus  (2  vol.),  par 
M.  Albert  liëville,  professeur  d'histoire  des  religions  au  UoUège  de  France  et 
prÉsidcnl  de  la  Section  des  Sciences  religieuses  de  l'École  des  Hautes-Études. 

La  Revue  consacrera  bientôt  à  ces  deux  ouvrages  les  comptes  rendus  détail- 
lés et  approfondis  qu'ils  réclament.  Nous  ne  songeons  ici  qu'à  les  annoncera 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'en  ronnalLmient  pus  encore  la  publication  et  à  leur 
eu  recommander  la  lecture.  A  quelque  point  de  vue  que  Ton  se  place,  de  tels 
livres  font  penser  et  dans  le  désarroi  de  la  pensée  religieciso  contemporaine, 
spëcialemeni  dans  les  pays  latins,  dans  la  pénurie  de  connaissances  vraiment 
historiques  et  critiques  sur  les  origines  du  christianisme  chez  tous  ceux  qui 
n'ont  troovô  nulle  part,  au  cours  de  leurs  études,  des  enseignements  scienliû- 
ques  sur  ce  point  capital  de  Thistoire  et  qui  est  néanmoins  passé  suus  silence 
partout  ailleurs  que  dans  les  Facullée  de  théologie»  ils  apportent,  sous  une  forme 
accessible  à  tout  homme  instruit,  tout  un  ensemble  de  faits  et  d'observations 
dout  on  peut  fuire  son  profit  sans  être  un  professionnel  des  études  religieuses. 


Parmi  les  récentes  brochures  qui  nous  sont  parvenues  nous  signalons  les 
leçons  d'ouverlure  des  cours  prononcées  à  Paris  et  à  Muntauban  dans  les  Facul- 
tés de  théologie.  La  première,  de  M.  le  professeur  Ehrhardtj  porte  sur  le 
Principe  de  la  àJoruk  de  Jésus.  Après  avoir  rappelé  la  nécesaîléde  replacer 
Jésus  dans  le  milieu  historique  de  son  temps*  le  professeur  a  recherché  dans 
IVlude  de  l'activité  personnelle  du  Christ  l'originalité  de  sa  conception  de  la  vie 
morale  et  a  examiné  ensuite  sous  quelly  forme  celte  conception  est  reproduite 
dans  l'enseignement  évangéliqut.*.  «  La  racine  psychologique  de  la  morale  est 
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pour  Jésus  la  môme  que  celle  de  la  religion  :  le  besoin  de  se  donner  pour 
triompher  du  monde  du  péché  eldela  mort.  MaistM.  Ehrhardt  se  rattaclm  à  la 
tendance  qui  voit  dans  ta  relation  directe  de  la  personne  du  Cbrist  avec  le 
fidèle  plulôL  que  dans  renseignement  ou  dans  l'œuvre  objective  de  Jésus  la 
source  véritable  de  la  transformation  que  la  foi  chrétienne  doit  faire  subir  à  la 
nature  humaine. 

La  leçon  prononcée  à  Montauban  par  M.  Mauty  est  une  étude  de  la  Prédica- 
tion sociale  au  jv*  si'}cie^  chez  les  chrétiens  bien  entendu  et  relalWement  au 
paupérisme.  L'iiigLi&e  triomphante  est  elle-môme  exposée  au  dan^^cr  d'une  tiitua- 
tioD  privilégiée  et  d'une  prospérité  rapidement  accrue,  mais  le  nombre  des  mi- 
sérables est  immense.  Quel  sera  le  remède  proposé  par  ses  conducteurs  les  plus 
autorisés?  Ils  stigmaliscnUa  richesse,  et  condamnent  le  prêt  à  intért^t;  Taumûne 
seule  peut  légitimer  la  fortune,  car  le  riche  n'est  que  Téconome  des  biens  que 
Dieu  lut  a  coullés.  Les  Pères  du  iv  siècle  repoussent  le  droit  môme  de  propriété, 
dans  lequel  ils  voient  la  grande  cause  du  paupérisme.  Hantés  par  Tidéal  mo- 
nastique, ils  rêvent  une  société  communiste,  mais  en  même  temps  ils  recomman- 
dent le  travail,  surtout  le  travail  agricole  f^ue  saint  Ambroise  considère  même 
comme  un  devoir  envers  la  terre,  et  ils  ne  manquent  pas  de  précber  aux  pau- 
vres la  résignation.  Ce  ne  sont  pas  des  doctrinaires,  mais  des  prédicateurs  ar- 
dents, écoutant  leur  cœur  plus  que  leur  logique.  Dans  une  seconde  partie  de 
son  discours  M.  Maury  signale  le  grand  développement  des  institutions  de 
l>ienfaisance  patronnées  ou  dirigées  par  TÉglise,  mais  il  remarque  combien  Tex- 
lension  de  cette  charité  officielle  est  nuisible  i  la  pratique  de  la  charité  indivi- 
duelle qui  se  décharge  volontiers  sur  elles.  Des  exhortations  morales  d'un 
soume  élevé  terminent  cette  étude,  à  laquelle  U  manque  seulement  un  aperçu, 
si  résumé  qu'on  le  puisse  faire,  des  résultats  que  produisirent  ces  principes  pour 
la  société  antique.  C'est  aux  fruits  qu'il  convient  de  juger  l'arbre. 


M.  C.  Bruaton  a  publié  chez  Fiscbbacher  des  Études  sur  Daniel  cl  l'Apncti' 
lypse(QT»  in-K  de  39  p.)  dans  lesquelles  il  expose  les  résultats  de  ses  recher- 
ches sur  un  certain  nombre  des  symboles  caractéristiques  de  ces  écrits  énig- 
matiques.  Sur  plusieurs  points  importants  Tauteur  se  sépare  des  conclusions 
généralement  accréditées  aujourd'hui  dans  la  critique  biblique.  En  ce  qui  con- 
cerne l'Apocalypse  de  Jean,  la  présente  brochure  n'est  que  la  reproduction)  lé- 
gèrement amendée  des  idées  émises  par  î'auteurdans  plusieurs  écrits  antérieurs, 
nutammeut  que  le  chilTre  666  ne  représente  pas  César  IVéron,  mais  r^emrod  tils 
de  Koush  (en  lettres  hébraïques).  Les  travaux  de  ce  genre  ne  se  laissent  guère 
résumer.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  que  pour  M.  Bruslou  les  dix 
cornes,  dans  le  Livre  de  DaniH,  sont  les  dix  successeurs  d'Alexandre  et  que  la 
onzième  corna  représente  le  roi  de  Syrie,  SéleucuB  Nicator,  et  ses  successeurs. 


I 


cbroniqce: 


(59 


I 


Le  comte  Couret,  de  rAcâdômie  de  Sainte-Croix,  a  publié  chez  Herluison,  t 
Orlèaas,  trois  aouveaux  documents  sur  la  i^rùse  do  Jérusalem  pur  les  Perses  en 
614:  i°  deux  élégies  du  patriarche  saint  Sophronius,  retrouvées  i  lu  Bibliothèque 
nalionale  et  déchiffrées  par  M,  H,  Lebègue,  ctief  des  travaux  paléograpliiques 
à  lÉcoIe  des  Hautes-Études.  Une  édition  de  ces  mêmes  textes,  dont  M,  Couret 
n*a  eu  connaissance  qu'après  la  rédaction  de  son  étude,  a  été  publiùe  par 
M.  Tabbé  Léon  Ebrbardt  dans  le  «  Programm  des  kalboliscben  Gymnasiums  an 
S'-Stephan  in  Strassburg  »  (Schuijahr  1886-1887).  —  2"  Le  récit  de  la  prise  de 
Jérusalem,  écrit  à  une  date  très  voisine  derérénementparun  moine  du  couvent 
de  Saint-Sabas,  lequel  paraît  avoir  été  lui-mÔme  prisonnier  des  Perses,  Ce  texte 
arabe  fait  pitrtie  d'un  volume  manuscrit  du  xV  siCcle  qui  renferme  divers  opus- 
cules traduits  du  grec,  d'après  une  note  marginale,  11  a  été  mis  en  frunçais  par 
M.  Broydé,  élève  de  l'École  des  Hautes-Études.  Les  renseignements  qu'il  con- 
tient sont  beaucoup  plus  précis  que  ceux  fournis  par  les  élégies  de  saint  So- 

pbronius. 

* 

Notre  collaborateur  M.  A.  Poumier  a  publié  dans  le  tome  IX  des  Mémoires 
de  la  Société  de  linguistîi/ue  de  Paris  et  en  tirage  à  part  une  courte  èlurTe  sur, 
une  Formule  magique  de  ijuànson,  destint^e  à  combattre  un  mal  dit  «  ads^lpbique  » 
rédigée  en  grec  de  basse  époque  et  en  latin  écrit  avec  des  caractères  grecs. 
Cette  formule  a  été  publiée  par  A.  Vassilievdans  les  Ancaiota  yraico-byianUna 
(Impartie). 

L'histoire  religieuse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles^ 
Lettres.  —  Séance  du  iS  janvier  :  M.  Miéntz  compare  les  descriplions  litté- 
raires des  splendeurs  de  la  cour  pontificale  à  Avignon  avec  les  rensei^'nementB 
fournis  par  les  pièces  comptables  conservées  au  Vatican,  telles  sont  inférieures 
à  la  réalité  plutôt  qu'exagérées.  Mais  les  dépenses  les  plus  considérables  sont 
consacrées  à  des  œuvres  d'art  plutôt  qu'à  l'ostentation.  Le  luxe  éclate  surtout 
dans  le  costume,  le  mobilier  religieux,  les  ornements  sacrés.  Far  contre  très 
peu  de  tapis  et  des  toiles  emluitea  de  cire  au  lieu  de  vitres.  M.  Mùntz  estime 
les  revenus  du  Saint-Siège  d*Avignou  à  2  à  300.000  florins,  soit  12  à  18  mil- 
lions de  francs;  la  cour  romaine  se  composait  de  /lOO  personnes  environ,  tan- 
dis qu'en  1555  elle  en  comptera  jusqu'à  734.  Ce  sont  surtout  les  prélats  aXla- 
chés  au  Saint-Siège  qui  possèdent  alors  des  fortunes  énormes. 

M.  if.  Ilaussouiier  expose  les  résulluts  des  nouvelles  fouilles  qu'il  a  dirigées 
de  concert  avec  M.  Ponlremoli,  archilecLe  du  gouvornemeiil,  i  Didyme.  11  a 
dégagé  la  partie  principale  du  temple  d'Apollon,  et  attire  tout  particulière- 
ment l'attention  des  archéologues  tsur  des  cbapiteaux  dont  la  volute  s'enroulu 
autour  de  la  tête  du  dieu. 

M  Salomon  fhnnach  propose  une  explication  de  la  légende  rapportée  par  le 
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géographe  Mêla  (i*>'  siècle  ap.  J.-C.)*  d'après  laquelle  il  y  avait  dans  l'ile  de 
Sena  (Sein)  oeuf  vierges  gauloises  rendant  ries  oracles,  neuf  magiciennes,  nnai- 
tresses  des  venLs.  II  n'y  &  aucune  autre  trace  de  celte  légende  cliez  les  Gaulois. 
M.  Keinach  observe  que  l'on  plaçait  révocation  des  ombres  des  morts  par 
Ulysse  sur  un  point  de  la  cOte  bretonne  voisin  de  l'ile  de  Sein.  Les  anciens 
oolétô  amenés  ainsi  à  identifier  celte  lie  avec  celle  de  Circé  (]ui  d'après  l'Odfjs- 
sée  est  opposée  à  l'entrée  des  enfers.  Circé  élsnl  magicienne,  commandant  aux 
vents,  on  en  a  conclu  qu'il  devait  y  avoir  des  magiciennes  dans  Plie  de  Setn. 

Séance  du  22  jatwicr  :  M.  BarM  lit  une  note  sur  l'idenLiticalion  du  lieu  de 
naissance  du  Bouddha,  par  M.  Fiihrer. 

J.  R, 

ANGLETERRE 

M.  G.  H.  Stout,  de  Cambridge,  a  fait,  sous  le  titre  de  «  Unanalysed  îmii- 
vidualUy  as  a  dominant  cutegory  in  Savage  Ihought  *  »,  une  très  intéressante 
communication  au  Congrès  de  psychologie  qui  a  èlé  tenu  â.  Munich  en  août 
dernier.  En  voici  les  traits  essentiels  :  nous  nous  expliijEions  l'unité  de  Tindi- 
vidu  par  la  connexion  et  l'inleraclion  des  parties  qui  le  constituent;  le  sauvage 
n'analyse  p&s  cette  idte  de  rindividualilc,  c'est  pour  lui  une  donnée  immédiate 
et  la  liaison  des  parties  de  riuctividu  s'explique,  à  ses  yeux,  par  l'unité  de  l'indi- 
vidu, cat^'gone  ultime  uL  qui  se  suffit  à  elle-même.  Les  lois  absUailes  de  la 
nature^  les  conniixions  mécaniques  des  cbuscs  sont  à  peine  conçues  par  lui. 
Aussi  peut-il  croire  à  l'interaction  de  partie?  d'un  même  individu,  si  éloignées 
qu'elles  soient  lune  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'un  sorcier  peut  faire  mourir  un 
homme  s'il  réussit  à  s'emparer  d'une  mèche  de  ses  cheveux  ou  d'une  rognure 
de  ses  ongles.  Les  propriétés  des  objets  et  les  qualités  des  êtres  résultent,  pour  te 
sauvage,  de  leur  nature  individuelle  et  non  de  leur  relation  avec  le  système  de  la 
nature  :  ce  sont  des  qualités  occultes  (jUarwi,  mauvais  œil,  fétichisme,  puissance 
des  formules,  etc.).  Les  diverses  classes  d'objets  et,  en  particulier,  de  plantes 
et  d'animaux  forment  pour  lui  des  touts  individuels,  (c'est  &ur  celle  conception 
que  repose  le  totémisme].  Les  actions  qui  s'exercent  entre  des  individus  divers 
sont,  pour  lui,  pareilles  à  celles  qui  s'exercent  entre  les  diverses  parties  d'un 
même  individu.  C'est  à  des  idées  du  même  ordre  qu'il  faut  raltaclier  certains 
tabous.  La  tendance  à  personniûer  est  di&lincte  de  la  lenJaiice  à  individualiser, 
mais  elle  trouve  en  elle  quelques-uns  de  ses  éléments  d'explication. 


Dans  le  livre,  si  intéressant  et  si  plein,  qu'apublié  récemmentM.  A.C.  Haddon 


1)  Th-iiter  intcrnatioTialcr  Congress  fur  Psychologie  in  Miinchen.  Munich» 
G.  H.  Lehmann,  ia-S%  1897,  p.  14i-i42. 
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sur  révolution  des  arts  *,  Tauteur  a  consacré  tout  un  chapitre  k  l'étude  des  raisons 
qui  déterminent  à  décorer  les  objets  d'usage  journalier.  U  place  au  premier  rang 
les  motifs  d'ordre  religieux*  :  c'est  dans  les  races  non  civilisées  et  en  particu- 
lier chez  les  populations  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la  Malaisie  qu'il  a  pris 
la  plupart  de  ses  exemples.  La  magie  sympathique,  les  conceptions  totémiques 
et  le  symbolisme  religieux  semblent  jouer  ici  le  rôle  prépondérant. 

L.  M. 

1)  Evolution  in  Art  as  illustrated  by  tke  Life-Histories  of  Designs,  Londres, 
W.  Scott,  1895,  iu-i8,  xviii-364  pages. 

2)  P.  5-6  et  235-305. 
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ERRATUM 

Tome  XXXIV 

P.  434,  ligae  2,  au  lieu  de  :  Mahawks,  lire  :  Mohawks, 
P.  435,  ligne  8,  au  lieu  de  :  Mac  Pharl,  lire  :  Mac  Phail. 
Ibid.,  ligne  12,  au  lieu  de  :  Shrapshire,  lire  :  Shropshire. 
Ibid.t  ligne  21,  au  lieu  de  :  Framintsyn,  lire  :  Famintsyn. 


Le  Gérant  :  E.  Leroux. 


ANOBRS,  IMP.  08  A.  BURDIN,  4,  RUB  OARNIER. 
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[Suite  *.) 


Les  biographies  de  lévêque  OUo  de  Barnberg  constituent  un 
document  particulièrement  important  pour  l'étude  de  la  mytho- 
logie slave.  Originaire  de  Souabo^  Otto  était  ni'*  dans  la  seconde 
moitié  du  xiB  si^cl(?.  Dans  sa  jeunesse  il  résida  pendant  quelque 
temps  en  Pologne;  il  conlribna  au  mariage  du  prince  Wladyslaw 
Hermann  avec  Judith,  sceurde  l'empereur  Henri  IV.  Il  aiipritio 
polonais  dont  la  connaissance  lui  fut  naturellement  fort  utile 
pour  ses  missions  chez  les  Slaves  balliqucs*.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  devint  évoque  de  Barnberg  et  fut  sacré  à  Romclo 
13  mai  1106.  II  avait  laissé  de  bons  souvenirs  en  Pologne.  En 
1123,  le  prince  BoleslawIII  l'invita  à  venir  évangéliser  les  Slaves 
de  Poméranie.  Il  se  rendit  dans  cette  province  et  fut  reçu  par  le 
prince  Vralislav  qui  était  chrétien  (il  avait  été  baptisé  à  Merse- 
bourg).  Olto  visitales  villes  de  Pyrice,  Kamin,  VoHn  (aujourd'hui 
Wollin)»  Stettin,  Kolobreg  (aujourd'hui  Kolberg),  éleva  des 
églises,  institua  un  évéque  de  Poméranie  à  VoHn.  Dans  cette 
première  mission  il  aurait  converti  plus  de  vingt  mille  païens  et 
construit  onze  églises.  Mais  après  son  départ,  les  apostasies 
furent  nombreuses.  Au  commencement  de  l'année  1128rapôtre 
retourna  en  Poméranie  par  Magdebourg,  visita  Havelberg, 
Uznoïm,  Volegost,  Stettin,  Volin  et  retourna  dans  son  diocèse 
au  mois  de  décembre  suivant. 

Ebbo,  moine  de  Bamberg,  écrivit  vers  1151  ou  1152  sa  Viia 
Ottonis.  Il  avait  connu  l'évoque,  il  avait  profité  des  récits  de  ses 
compagnons,  de  ceux  notamment  du  prêtre  Udalric  qui  avait 
accompagné  Otto  dans  sa  seconde  mission  et  qui  paruU  avoir  été 

i)  Voir  la  première  partie  dans  le  lome  XXXIIÏ,  p.  273  et  suiv. 
2}  »  LÎQguaoi  quoque  lerrœ  illius  apprehendit  >i  (Herbord,  Ht,  32). 
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uu  observateur  intelligent  et  de  bonne  foi.  Ebbo  csl  donc  un  té- 
moin très  digne  de  créancù  pourtoul  cft  qui  concerne  la  seconde 
mission.  Il  est  moins  sur  pour  la  première.  Il  rapporte  une  lettre 
authentique  de  Tévèque  au  pape.  C'est  un  homme  consciencieux 
et  qui  paraît  incapable  môme  dune  fraude  pieuse.  On  peut  se 
fier  à  lui  en  n'oubliant  pas,  bien  entendu,  que  c'est  un  homme  du 
moyen  Âge  et  un  homme  d'église.  Il  croit  naturellement  aux 
miracles  et  il  en  raconte  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  pas  trop  invrai- 
semblables. 

Ebbo  constate  tout  d'abord  Je  fanatisme  païen  desPoméraniens: 
Tantam  esse  gentis  illms  ferocitatem^  dit  le  duc  de  Pologne, 
ut  magis  necem  et  inferre  giiam  jîtgiim  fidei  subire  parata  su.  Il 
raconte  que  les  habitants  de  Juliu  (qui  devait  son  nom  à  Jules 
César  I)  honoraient  une  colonne  élevée  en  l'honneur  de  ce  grand 
homme.  Après  diverses  péripéties  Tévêque  Bernard  décide  les 
habitants  de  Julin  à  se  faire  baptiser  et  leur  apprend  à  enterrer 
les  morts  dans  les  cimetières  et  non  plus  dans  les  forêts  ou  dans 
les  champs,  à  ne  plus  mettre  débitons  sur  les  tombes^  à  ne  plus 
construire  de  malsons  pour  les  idoles,  à  ne  plus  consulter  les  py- 
thonisses,  à  ne  plus  recourir  aux  sortilèges.  Les  prêtres  de  Julin 
conspirent  la  mort  de  Tévéque.  Ils  emportent  une  idole  de  Tri- 
glav  et  la  confient  aux  soins  d'une  vieille  femme  qui  la  cache 
dans  le  creux  d'un  arbre.  L*évêque  établit  à  Julin  deux  églises 
chrétiennes  et,  pour  mieux  leur  concilier  la  faveur  des  nouveaux 
convertis,  il  les  place  sous  le  patronage  de  deux  saints  slaves  : 
saint  Vojtech  (Adalbert)  et  saint  Vacslav,  tous  deux  originaires 
de  Bohême  (livre  I). 

Le  livre  II  revient  sur  l'histoire  de  la  ville  de  Julin,  construite 
par  Jules  César  et  qui  conserve  sa  lance.  Cette  ville  était  célèbre 
par  le  culte  d'une  idole,  malheureusement  non  désignée,  qui  atti- 
rait chaque  année  un  grand  concours  de  peuple.  La  conversion 
a  été  purement  superficielle.  Certains  païens  ont  caché  dans  leurs 
maisons  de  petites  idoles  décorées  d'or  et  d'argent.  Le  peuple 
accourt  en  foule  à  la  fête  traditionnelle;  on  lui  enlève  ces  idoles 


i)  Sans  doute  pour  les  reconnaître. 
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et  il  retourne  au  paganisme.  Slellin  et  Julin  avaient  chacune 
Irois  montag-ncs  dont  la  plus  haute  portail  Tidule  tic  Triglav. 
Un  récit  relatif  à  la  deuxième  mission  d'Otto  nous  apprend  que 
ces  idoles  devaient  avoir  des  vêlements  ou  ornements  mobiles*. 
Quand  Tévèque  arrive  dans  la  ville  de  Hologast  un  prêtre  païen 
revêt  les  vêtements  de  l'idole  et  se  fait  passer  pour  le  dieu  afin 
d'exciter  ses  coreligionnaires.  Otto  va  ensuite  dans  la  ville  de 
Cho/.egow,  aujourd'hui  Gutzkow.  11  y  trouve  des  temples  ma- 
gnifiques {mayni  decoris  et  miri  ardficii)  pour  lesquels  les  ha- 
bitants avaient  dépensé  la  somme  de  trois  cents  talents.  On  ne 
nous  dit  pas,  il  est  vrai,  ce  que  valaient  ces  talents.  Les  habi- 
tants lui  olfrenl  do  l'argent  pour  laisser  intacts  ces  sanctuaires. 
11  refuse;  il  détruit  les  idoles.  Sur  ces  idoles,  Ebbo  nous  donne 
de  précieux  détails.  Elles  étaient,  dit-il,  mirje  magnitudinis  et 
sculptaria  arte  incredibili  cœlata  ;  privées  de  leurs  bras  et  de  leurs 
mains,  les  yeux  crevés,  les  narines  coupées,  plusieurs  paires  de 
bœufs  avaient  peine  à  les  traîner  au  bûcher.  Ce  témoignage 
concorde  dune  façon  singulière  avec  celui  de  Thi^'tmar  (V,  23)  : 
Hujus    ptv'ieles    vari^  deorzim,   dearumque  imagines  mirifice 
hisculptas  exterius  ornant..,  inlerius  auieni  dii  stant  niamifacù^ 
stnguiis  nominibus  inscuiptis,  galets  atqtie  loricis  terribiliter  ves- 
lui... 

A  Stetlin,  Ebbo  nous  décrit  (II,  15)  des  monuments  assez  dif- 
ficiles à  interpréter  du  culte  païen.  Il  y  avait,  dit-il,  dans  cette  ville 
pyramides  magnse  et  in  altum  more  paganico  miiratm,  L'évêque 
prêche  sur  une  de  ces  pyramides  qui  avait  eu  évidemment  un 
caractère  relicieux.  Êtaient-ce  des  tombeaux,  étaienl-ce  des 
chaires  à  prêcher  ?  Ebbo  n'ajoute  malheureusement  aucun  détail 
précis  à  cette  trop  brève  indication,  Otto  (18)  va  ensuite  prier 
près  d'nn  noyer»  ou  plutôt  d'un  noisetier  sacré  [idolo  consecra' 
lum)  situé  près  d'une  source  et  ordonne  de  le  couper.  Les  Stetli- 
nois  le  supplient  d'épargner  cet  arbre  dont  les  fruits  nourrissent 


1)  CL  ïhielinar,  VI,  23  :  In  pago  Riedirierum,..    dii  stant  manu  facti. 
galeu  atquç  lorcis  teiribiliter  vestiti, 

2)  Je  doute  que  ie  Qoyer  prospère  à  la  latitude  de  SlotUn. 
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le  gardien.  Il  y  consent.  Nous  rencontrerons  plus  d'un  lexte 
relatif  aux  arbres  sacrés  '. 

flerbord'  n'avait  pas  connu  Otlo  :  Jpaum  autem,  dit-il,  incarna 
non  vidi,  mais  il  avait  rencontré  un  membre  de  la  première  mis- 
sion qui  lui  avait  fourni  des  détails  ignorés  d'Ebbo.  Il  a  donné  à 
son  récit  la  forme  littéraire  d'un  dialogue  entre  Timon,  prieur 
du  monastère  de  Saint-Michel  de  Bamberg,  et  le  moine  Sifried 
du  m^mo  monastère.  Timon  avait  été  attaché  pendant  cinq  ans 
au  service  de  l'évÔque,  Sifried  pendant  quinze  ans.  Il  avait  ac- 
compagné Otto  dans  sa  première  mission.  Les  récits  que  Herbord 
met  dans  sa  bouche  sont  très  vivants,  très  animés;  ils  sp.mblenl 
avoir  été  écrits  sous  l'impression  immédiate  des  événements  et 
sont  racontés  par  un  narrateur  anîmé  et  intelligent.  Ilerbord  se 
sort  parfois  du  réoit  d'Kbbo.  Il  est  beaucoup  plus  lettré  que  son 
prédécesseur.  Il  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages  de  longs 
discours.  Les  historiens  allemands  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
valeur  de  son  œuvre.  JafFé  se  montre  très  sévère  ;  Kœpke  et 
Klempin  sont  plus  favorables.  Kotliarovsky  estime  qu'on  peut 
en  somme  se  fior  à  lui.  Herbord  et  Kbbo  se  complètent  :  Herbord 
est  plus  complet  pour  la  première  mission,  Kbbo  pour  la  se- 
conde ». 

Herbord  est  naturellement  mal  disposé  pour  les  Poméraniens 


1)  Sur  la  persistance  du  culte  des  idoles,  le  lirre  récent  de  M.  W.  von  Som- 
raerfelj,  GiischirMa  der  (}ermanisiruny  dfs  Herzogtums  Pomwfrn(Leipziff,  1896), 
fournit  un  texte  curieux  enaprunLé  au  Mecklenburgisches  Urhund-Bitch.  En  12t9, 
l'évêque  de  Schvverin,  Brunsward,  se  plaint  encore  d'avoir  à  faire  la  guerre  aux 
idoles. 

2)  Sur  Herbord  i'Archio  fur  slavische  Philologie  (X,  p.  313)  cite  des  travaux 
de  Haag(l874;, de Zfiilwitz  (1876), de  Pelfov(en russe, Saint-Pétersbourg, 1.S83) 
que  je  n*ai  malheureusement  pas  eus  sous  les  yeux. 

.^)  Herbord  ne  connaît  pas  la  langue  sUve  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  t*é- 
tymologic  qu'il  donne  du  mot  Pomerania  :  Pomerania  provincia  ecc  ipsa  nomi- 
nis  ettjmologia  ijuaiiiaiem  siii  sUus  indicare  videtur,  Nam  puuk  Ungua  Sctavo- 
rum  juxta  sonat  vel  circa  mortz  aulem  mare  ;  inde  Pouzraiiu  quasi  Pomeriziana, 
id  estjua:ta  vel  circa  mare  sita,  La  forme  calquée  sur  le  slave  serait  évidemment 
Pomorania  {Pomorie,  le  long  de  la  mer,  de  po,  le  long  de,  et  more,  la  mer  ;  la 
forme  polonaise  est  encore  aujourd'hui  po  mor:ie).  De  mdme  il  cberolie  à 
expliquer  le  mot  conlfna  par  le  latin  continere. 
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qu*il  Iraile  de  peuple  perfide  (II,  6)  et  dont  il  signale  la  barbare 
cruauté  (4,  7,  11,  24)  ot  le  fanatisme  païen  (II«  26)*.  II  nous 
apprend  l'existence  d'une  caste  sacerdotale  cbez  les  Poméra- 
oîens  (II,  29)^  de  temples  qu'il  appelle  contiiiœ  et  fana  (ib.,  31). 
Ce  mot  condîue  l*erabarrasse  el  il  s'efforce  de  Tinlerpréler  par  le 
latin  :  Sclavica  lingua  in  plcrisque  vocibus  latinitatem  attiiigit^ 
et  ideo  pnto  ab  eo  quod  esi  continere  continus  esse  vocatas,  11 
décrit  CCS  contiiix  auxquelles  il  pr^le  une  rare  magnificence 
et  dont  il  énumëro  les  précieux  trésors  ^.  11  raconte  que  Té- 
vêque  emporta  de  ces  conlinx  une  idole  de  Triglav  qu'il  en- 
voya plus  tard  à  Rome  pour  attester  le  triomphe  de  la  foi  ;  près 
d'un  de  ces  temples  se  trouvaient  un  chêne  et  une  source  sacrée. 
Il  raconte  les  procédés  de  divination  auxquels  servait  un  cheval 
merveilleux  que  l'évêque  fil  vendre  à  l'étranger,  asserens  hune 
nuiyis  quadrigis  quam  propheciis  idoneum  (II,  33)'.  Quand  toute 
la  ville  se  fut  convertie,  le  prêtre  chargé  du  soin  de  cet  animal 
persiste  seul  dans  la  religion  païenne.  Les  temples  païens  furent 
détruits^  les  idoles  brisées  (II.  36).  Malgré  ses  préjugés,  il  rend 
hommage  à  la  probité  et  à  l'hospitalité  des  Poméranions.  Au 
livre  III  il  dépeint  Ihostilité  des  prêtres  païens  contre  le  chris- 
tianisme (T!ï,  4),  leurs  efforts,  leurs  fraudes  pour  s*oppo8erà8e3 
progrès  ;  il  décrit  dans  la  ville  de  Hotogast  (6)  le  temple  du  dieu 
Gerovil  qui  lingua  lalina^  Man  dicilur  ;  le  bouclier  sacré  enlevé 
par  un  clere  audacieux,  puis  le  ternple  vaste  eL  magnifique  de  la 
ville  de  Gozgaugia  [sic)  (Gutzkow).  Les  païens  tenaient  telle- 
ment à  ce  temple  qu'ils  demandèrent  à  le  conserver,  même  en  le 
consacrant  au  culte  chrétien,  mais  TévÔque  résista  et  le  temple 


1)  Apud  christianos,  aruni,  furev  sunt,  latrones  sunt,  truncantur  pedibuSt 
privaniur  ocuiit  et  omnia  yencru  scelertan  cl  pwnarum  chrUtianus  excraetin 
christianum,  Absit  a  nobis  religio  ttUis. 

2)  Perlz,  pdilion  de  Hanovre,  interprète  confina  par  le  polonais  konczynaj 
lànis^  fastigium  :  confina  iyitur  sdificiafastigata.  Cette  interprétation  est  erro- 
née, Voy.  p.  172. 

3)  Ces  procédés  de  divinalion  se  retrouvent  dans  d'autres  textes  que  nous 
avons  signalés  ailleurs  (voir  l'étude  bur  Svantovit),  On  p**ul  en  rnppiochcr  la 
lé^nde  tcbëquts  du  chevul  de  Libusô  qui  désigne  aux  Tchèques  leur  futur 
prince. 
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fut  détruit  ainsi  que  les  idoles.  La  ville  de  Stettîa  qu'Otto 
croyait  avoir  tout  entière  convertie  était  en  partie  retournée  au 
paganisme.  Herbord  nous  atteste  les  efForls  des  prêtres  païens 
pour  exciter  le  peuple  contre  Tévèque  et  ses  compag:nons  (111, 
14),  leur  résistance  acharnée  aux  efForls  des  missionnaires  (fll, 
17,  18,  20),  la  mort  tragique  d'un  de  ces  prêtres,  devenu  fou 
[2^.,  25),  peut-être  de  désespoir  d^avoir  assisté  à  la  chute  de  la 
religion  nationale*. 

Une  troisième  biographie  d'Otto  de  Bamberg  est  due  à  un 
anonyme  que  l'on  suppose  avoir  été  moine  au  monastère  de 
Priefling  ;  il  a  profilé  d'Ebbo  et  de  Herbord,  mais  il  a  mis  aussi 
à  profit  des  récits  de  certains  ecclésiastiques  (qiœ  a  iiotis  reli- 
giosisguc  personîs)  qu'il  ne  désigne  pas  clairement,  récils  qui  ont 
surtout  un  caractère  légendaire.  Son  ouvrage  est  très  court.  Il 
croit,  lui  aussi,  à  Thistoirc  de  la  lance  de  Jules  César  qui  aurait 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Julîn.  (Étonnez-vous,  si  l'on  met 
Jules  César  chez  les  Slaves  balliques^  qu^on  ait  voulu  substituer 
saint  Vit  à  Svantovit!)  Il  répète  létymologie  des  contins.  Il  en 
connaît  deux.  Il  mentionne  le  culte  de  Triglav  et  d'un  cheval 
qui  servait  aux  divinations. 

Les  écrivains  byzantins,  qui  traitent  des  Slaves  païens,  Procope, 
Constantin  Porphyrogénete,  Léon  le  Diacre  sont  très  sobres  en 
ce  qui  concerne  la  religion  païenne  des  Slaves.  Procopo  de  Césarée 
vivait  au  vi*  siècle,  ii  accompagna  Bélisaire  dans  ses  campagnes 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Italie.  C'est  un  historien  sérieux  et  qui 
ne  lâche  guère  la  bride  k  son  imagination.  La  partie  de  ses  His- 


t)  Les  textes  relatifs  à  la  Vie  d'Otto  de  Baml>erg  ont  été  édités  par  Kœpke 
dans  Pertz  (tome  XU  el  lom«  XX  des  Scriptores). 

Le  dialogue  d'Herbord  De  Vita  OUonis  a  été  édité  k  part  par  PerLz  à  Hanovre 
(edilio  in  usura  scholarum)  en  1868.  Voir  encore  JaBTe,  iiibliotheca  remm  ger- 
manicarum,  1869,  p.  580-841.  EbonU  vita  Ottonis  {BerHOt  1863)  ;Her6ordi  Difl- 
logus  de  0»one,  episcopo  Bambergensi  (i6.,  1869). 

Klempin  a  étudié  les  biographies  d'Olto  de  Bamberg  dans  les  fio/fùcAtfS^udien 
(tome  XI,  l*""  fascicule,  Stetlin,  1842).  Un  travail  fond^menlal  est  celui  de 
M.  A.  Kotliarevsky,  l'éminent  slaviste  dont  la  .science  déplore  la  mort  prénaa- 
lurée  :  Les  hiograpkies  d'OUo  de  Bamberg  au  point  de  vue  de  rkistoire  et  de 
Varcftéotogie  slave  (en  russe,  Prague,  1874,  imprimerie  Klaudy).  Cet  ouvrage 
est  un  véritable  Corpus  de  textes  relatifs  aux  Slaves  pomèi-aniens. 
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toîres  qui  nous  intéresse  est  celle  qui  a  pour  objet  les  guerres  des 
Golhs*^  et  les  récits  qu'il  a  recueillis  sont  le  plus  souvent  le  résultat 
de  ses  observations  personnelles.  Sur  la  mythologie  slave  il  ne 
nous  fournit  que  de  brèves,  mais  précieuses  indications,  peut- 
être  inÛuencées  par  les  idées  chréiienues  ou  païennes.  IL  nous 
apprend  que  les  Slaves  adorent  un  Dieu  suprême,  fabricateur 
de  la  foudre^  les  fleuves,  les  nymphes,  qu'ils  ignorent  la  notion 
du  destin  [De  belîo  Go//«co,  1,  III,  c.  xrv).  Celle  dernière  indication 
n'est  pas  confirmée  par  le  folklore  moderne,  ni  par  les  textes  du 
moyen  âge. 

D'autres  écrivains  byzantins,  Léon  le  Diacre,  Constantin  Por- 
phyrogénète  fournissent  des  indications  qui  seront  examinées 
en  temps  et  lieu.  Léon  le  Diacre  vivait  à  une  époque  (x"  siècle)  où 
tes  Byzantins  étaien  t  en  contact  perpétuel  avec  les  Bulgares  et  les 
Russes;  Constantin  Porphyrogénète,dont  le  livre  sur  les  thèmes 
est  une  contribution  si  précieuse  à  l'histoire  du  x^  siècle,  a  mal- 
heureusement négligé  à  dessein  de  nous  entretenir  des  choses 
païennes. 

Les  théologiens  russes  fournissent  quelques  renseignements. 
Ainsi  Hilarion  (xu  siècle},  l'un  des  fondateurs  du  monastère 
Petchersky  à  Kiev,  dans  son  Discotirs  sur  la  loi  donnée  par  IHnter^ 
médt'aire  de  Moïse  et  la  vérité  venue  par  l'intermédiaire  de  Jésus- 
Christ,  oppose  la  Russie  païenne  à  la  Russie  chrétienne  :  «  nous 
ne  nous  appelons  plus  serviteurs  des  idoles,  mais  chrétiens,  nous 
ne  construisons  plus  des  kapistcha  {temples  païens),  mais  des 
églises  du  Christ;  nous  ne  nous  immolons  plus  les  uns  et  les 
autres  aux  démons,  mais  le  Christ  s^immole  pour  nous*.  » 

D'autres  textes  généralement  anonymes  citent  les  noms  plus 
ou  moins  exacts,  plus  ou  moins  mutilés,  des  divinités  que  les 
Russes  païens  adoraient  \ 


i)  Léon  Diacre  (Bist.,  IX,  8,  15),  152,  éd.  Bonn,  Krek,  421  et  432). 

2)  Nous  aurons  plus  loin  â  déterminer  le  sens  de  ce  mot  kapistcha.  Il  peut 
vouloir  dire  aussi  idoles.  Je  cite  ce  lexle  d'après  Polovoï  [Histoire  de  la  litté- 
rature  rus$e,  5*  éd.,  p.  19),  n'ayant  pas  sous  la  main  le  texte  d'Hilarion. 

3)  Voir  les  auteurs  cités  ap.  Krek,  Einleitung,  p.  394  et  suivantes. 
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LES    MONUMENTS    FIGURÉS.   —    LA    LANGUE 

Nous  n'avoDs  pas  de  monuments  aulhoatiqiies  ou  que  I*on 
puisse  attribuer  avec  certitude  à  telle  ou  telle  diviailé.  Le  chris- 
tianisme n'a  rien  laissé  subsister  des  temples  décrits  par  Uel- 
mold,  Saxo  Grammalicus,  Thietmar  ou  les  historiens  d'Otto  de 
Bamberg.  Les  idoles  qui  étaient  innombrables  ont  été  détruites; 
celles  qui  subsistent  sont  —  sauf  les  ruines  insignifiantes  du 
lempîe  d'Arkona —  d'une  authenticité  douteuse.  Tels  sont  le 
bas-relief  d'Alteakirchen  dans  TîJe  de  Rugen,  Tidole  trouvée 
dans  le  Zbrucz  et  conservée  aujourd'hui  dans  les  coHeclions  de 
l'Académie  de  Cracovie,  que  noua  avons  reproduits  ici  même  ', 
les  sculptures  informes  conservées  au  Musée  de  Danzig  et  qui 
ont  été  irproduites  pour  la  première  fois  dans  VArchiv  fur  Ati" 
thropolofjie  (1894)'.  Si  ces  monuments  sont  slaves,  comme  on 
peut  le  supposer,  ils  ne  répondent  point  aux  descriptions  des 
textes  du  moyen  Tige.  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  idoles 
disparuesque  Thietmarnous  présente  complaisammenlcommeles 
spécimens  d'un  art  merveilleux'.  Un  de  mes  élèves  vient  de 
visiter  TAUemagne  du  Nord  ;  je  l'ai  prié  de  rechercher  si  dans  les 
musées,  il  ne  trouverait  pas  quelques  débris  du  cutte  slave.  U 
n  a  rien  rencontré. 

La  langue.  —  Si  les  monuments  figurés  ont  disparu,  les  vo- 
cables sont  restés.  Dans  un  mémoire  fort  intéressant  M.  Miklosîch 
a  étudié  la  lerminolo;^ie  clirélienne.  des  peuples  slaves'.  Cette 
terminologie   a   hérité   elle-même  d'une  terminologie   païenne 


i)  Voir  la  fteuue.  t.  XXXIII.  p.  i\. 

2)  On  me  siçnnle  encore  des  statues  slaves  (?)  dans  les  colleclions  de  l'Aca- 
démie  des  sciences  de  Munich.  Je  nVn  ai  poinl  do  photographies  sous  les  yeux. 

3)  Panum  lie  lUjno  artificiose  aompositum.,.  Hujus  parietes  variœ  dçorum 
dearumfiue  imagines  mirijice  insculpliv  exterius  ornant;  inierius  aulem  dii 
stant  manu  facti,  sinytUis  noininibus  itmculptis.  gaimquti  aUjue  toricis  terribi- 
liter  vcstUi...  {Chron.,  VI,  23,  ou  17). 

4)  Mt}ntoire6  de  C Académie  des  sciences  de  Vienne^  Vienne,  1875. 
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qai  peut  être  mise  à  profit.  ElJe  so  compose  de  deux  éléments  : 
les  uns  sont  purement  slaves,  les  autres  sont  empruntés  à  des 
langues  étrangères.  Sans  avoir  la  prétealîon  de  dépouiller  tout  le 
vocabulaire  païen  slave,  nousen  signalerons  ici  quelques  éléments. 
Commençons  par  le  nom  de  la  divinité.  Le  mol  qui  veut  dire 
dieu  est  encore  aujourd'hui  dans  toutes  les  langues  slaves  bog. 
11  n'a  pas  été  apporté  par  le  christianisme.  Mous  le  trouvons  dans 
les  noms  de  divinités  païennes  citées  par  la  Chronique  russe  dite 
de  Nestor  :  Stribog,  Dajbog,dans  \iç\v[ïo\à[Zcerneboh^idestdeum 

Le  mot  est  considéré  comme  identique  au  sanscrit  Ma^a.  C'est 
une  épilhëte  de  Dieu  et  le  nom  propre  d'un  dieu  védique  (ancien 
persan  baga,  ancien  baclrien  bagha,  dieu).  Bhatja  en  sanscrit 
signifie  aussi  bien-être^  bonheur.  Il  n'est  pas  facile  do  déterminer 
si  c'est  du  premier  ou  dudouxi&mcscnsque  procède  le  mot  slave', 
A  côté  de  bog,  dieu,  et  do  tous  les  mots  qui  expriment  Tidée  de 
divinité,  nous  trouvons  bogalu ,  riche,  et  î4 Aoy m,  pauvre,  r6oz/e, 
frumenlum  en  petil-russiun,  zbozo,  forluna,  pecus  en  weude  de 
Lusace,  en  tchèque  zbozi^  fortune,  marchandise.  Certains  auteurs 
séparent  les  deux  sens  et  veulent  voir  deux  racines  différentes. 
Celte  distinction  ne  paraît  pas  nécessaire.  L'idée  de  Dieu  et  l'idée 
de  bien  s'expliquent  aisément  l'une  par  l'autre. 

Comme  antithèse  au  mot  panslavo  bogù.,  nous  trouvons  le 
mot  également  panslave  bèsû^  le  démon,  le  génie  du  mal.  Il  paraît 
ajQlérieur  au  christianisme  qui  a  tout  simplement  transcrit  les 
mots  3ta6o)voç  cl  ld\k{ù^.  Miklosich  le  rattache  à  la  racine  bi  frappe. 
C'esl  peut-être  ce  mot  bèsû  que  Ton  retrouve  dans  le  nom  de 
cette  divinité  de  l'Ue  de  Rugen  que  la  Knytlingasaga  appelle 
Hisamar. 

Un  autre  mot,  cert^  se  rencontre  en  russe,  en  petit-russe,  en  po- 
lonais, en  tchèque,  en  vende  de  Lusace  (et  en  lithuanien)  et  en 
slovene  dans  le  verbe  certiti,  détester.  Ce  mol  est  absolument  in- 
connu en  slavon^  en  serbe  et  en  bulgare.  On  ignore  d'où  il  peut 


1)  Çkron,  slav.t  I,  52. 
•    2)  Le  germanique  GoU,  le  lithuaQÎeti  dcvas  n*ont  que  le  sens  théologique, 
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dériver.  En  bien  des  cas  il  n'a  pas  pu  se  produire  sous  l'influence 
chrétienne. 

Les  lieux  de  culte.  —  Le  mol  boinica  (de  bogii,  dieu)  désigne 
dans  les  anciennes  chroniques  russes  des  sanctuaires  chrétiens. 
La  langue  chrétienne  a  créé  pour  désigner  les  temples  chrétiens 
des  mots  comme  cerkovl  et  koslelî  qui  correspondent  à  Tancien 
haul-allemand  chirichka  {dérivé  lui-même  du  grec  vtypCaxov)'  etau 
latin  castelhtm. 

Pour  la  période  païenne  nous  avons  un  mot  attesté  par  Her- 
bord,  l'historien  d  Otto  de  Bamberg.  C'est  le  mot  contina  appliqué 
par  lui  aux  temples  de  l'île  de  Rugen.  Ce  mot  s'explique  suffisam- 
ment par  le  slave.  Le  slavon  konsta  [^=- kontja^)  veut  dire  tout 
simplement  la  maison;  kontina,  de  même  que  hramû  veut  dire 
la  maison  des  dieux.  Cette  élymologie  me  paraît  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  celle  qui  a  été  proposée  par  l'éditeur  alle- 
mand d'Herbord  :  polonais  koitjczijna.  Konczyna  veut  dire  ^im.- 
plemeiit  :  ex/r^txVe,  bout,  el  n'a  rien  de  commun  avec  Tidée  d'un 
édifice. 

Le  mot  slavon  Aram»,  qui  a  primitivement  le  sens  d'édifice  en 
général,  avait  pris  le  sens  d'édifice  religieux.  Le  mot  kapisie^^ 
attesté  par  de  nombreux  textes  slavons,  voulait  dire  primitive- 
ment le  lieu  où  f  on  conserve  les  idoles  [kapù)^  puis  l'idole  elle- 
même.  De  môme  kotimiriste  est  le  lieu  où  se  trouvent  les  idoles. 
Pourdésigner  les  idoles  nous  avons  en  slavon  cinq  mots  différents  : 
kap'iy  ôoivanû,  istukann  ou  siukanù,  kumiru  et  modla. 

Kapï  veut  dire  idole;  ce  mol  se  rencontre  encore  sous  la  forme 
kapiste  qui,  suivant  le  sens  du  suffixe  iste*^  veut  dire  à  volonté 
idole,  ou  temple  des  idoles.  Il  me  paraît  bien  difficile  de  ne  pas 
rapprocher  AajDÏ  du  mot  kip^m  existe  encore  aujourd'hui  en  Slo- 
vène, en  serbo-croate  et  qui  veut  précisément  dire  :  statue.  Ce 
mot  kip  sû  retrouve  en  magyare  kép.  Il  est  très  probablement 


1)  KJugre,  Etymologisches  Wœrterbuch  cUr  Deutschen  Sprache , 

2)  Voir  Sreznevsky,  Maieriaiy  dija    Stovarja    Drevne-Russkago    Jazyka 
(Sainl-Pélersbûurg,  !896),  sub  voce. 

3)  ISte  est  un  sufHxe  augmentatif;  il  désigne  aussi  le  domicile,  le  lieu  où  une 
action  se  fait  habituellement. 
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d*origine  turque  :  kep^  keb  en  ouïg'our.  Il  aurait  désigné  prinràti- 
vement  les  idoles  des  populations  turques  voisines  des  Slaves. 

ïstnkanû  est  tout  simplementle  participe  présent  passif  d*un 
verbe  istukati,  sculpter. 

Kumirû^  à  priori,  n'a  pas  une  physionomie  slave.  Le  mot  a 
donné  kumiriite^  lieu  où  l'on  adore  les  idoles.  Il  n'a  persisté 
qu'en  russe  et  n'a  pas  passé  dans  les  antres  langues  slaves.  On 
soup<;onne,dii  Miklosich (^T/ymo/o^.  WoerterbiichySub  voce) .nne 
origine  finnoise  :  kumarsaa^  honorer  (Veske'  écrit  himartaael 
rapproche  le  mordvine  komams).  Mais  cette  origine  paraît  peu 
vraisemblable  au  savant  lexicographe  ;  il  n'y  a  pas,  dît-il,  d'em- 
prunts si  anciens  du  finnois. 

Modla  parait  bien  être  d'origine  slave  et  est  évidemment  en 
rapport  avec  le  verbe  modltti,  prier,  qui  sous  des  formes  diverses 
est  usité  dans  toutes  les  langues  slaves.  Modla,  au  sens  d'idole, 
ne  se  renconlro  qu'en  ichfeque  où  il  a  eu  aussi  le  sens  de  temple, 
et  en  polonais  où  il  a  aussi  te  sens  de  priera.  Il  manque  au  russe 
qui  a,  d'ailleurs,  le  verbe  moliùsja,  prier. 

L'idée  de  sacrifice  est  exprimée  par  des  mots  purement  slaves: 
obètfi  (la  chose  promise),  irèti  (sacrifier),  èrûtva.  Le  mot  pa- 
rait vouloir  dire  approximativemonl  louer  (MikK,  sub  voce).  Il 
n'a  existé  primilivcnient  qu'en  slave  et  en  russe. 

Zakolù ,  Gfôi-(ÇiOi,  ce  qu'on  égorge  (racine  kol,  égorger), 

Tréb  (racine  terèy  exiger),  trèba^  c'est  ce  que  les  dieux  exigent  ; 
nous  avons  expliqué  plus  haut  le  sens  du  mot  :  /  pride  [Vladi- 
mirii)  kû  Kievu  i  (vorjase  trebu  kiimiromûj  «  et  Vladimir  alla  à 
Kiev  et  il  fit  un  sacritice  aux  dieux  »  '. 

La  racine  trèb  entre  dans  un  très  grand  nombre  de  noms  géo- 
graphiques. Cest  une  question  de  savoir  si  les  lieux  qu'elle  dé- 
signe sont  d'anciens  lieux  de  culle^  Ces  lieux  sont  fort  nom- 
breux en  Pologne,  en  Bohème,  dans  les  pays  habités  par  les 


\)  SlavjanQ~VinRkija  Knlturnyja  Olnoseniya^  Kazan,  1890,  p.  143. 

2)  Xj/etopisî  po  ipatskomu  spisku  (Saint-Pélersbourg,  1871). 

3)  MikI.,  Die  Bildung  lier  Ortsnamen  aus  Personenamen  im  Slavischen, 
p.  65,  eQ  énumère  en  assez  grand  nombre  et  les  rattache  à.  un  nom  de  per- 
sonne. 
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Slaves  de  l'Elbe,  fort  rares  en  Russie.  Je  me  propose  d'étudier 
ailleurs  leur  répartition  et  leur  sigaiGcalion. 

La  prière  s'exprime  par  le  verbe  rnodliti  sf  qui  appartient  à 
toutes  les  langues  slaves  et  qui  paraît  se  rattacher  à  mod/a,  idole. 
Dans  ses  éludes  sur  la  terminologie  chrétieuno  dos  langues  slaves 
(§  28),  Miklosich  l'avait  rattaché  à  la  racine  sanscrite  mrd,  «  con- 
terere  »,  et  supposai  que  ce  verbe  réfléchi,  dont  le  régime  est  au 
datif,  exprime  primitivement  une  idée  de  contrition.  Modlili 
$ç  Bogu  :  se  conlrire  devant  Dieu.  11  a  depuis  renoncé  à  celle 
élymologie.  Il  est  en  effet  bien  difficile  de  séparer  modliti  de 
modla  (voy.  plus  haut). 

Le  prêtre  chrétien  s'appelle  particulièrement  svesteniku.  Le 
mol  dérivé  de  la  racine  svH  est  la  traduction  du  grec  Upsiiç,  du 
latin  sacerdos.  Il  veut  dire  celui  qui  s'occupe  particulièrement  des 
choses  sacrées.  L'idée  de  sainteté  devait  être  inconnue  despsJens 
et  Ton  s'est  demandé  si  primitivement  celle  racine  svçt  n'ex- 
primait pas  tout  simplement  l'idée  de  force  et  de  puissance*.  Le 
mot  païen  était,  chez  tes  Russes,  zrtcû,  qui  veut  dire  exactement 
le  sacrificateur  (voir  pïus  haut).  Nous  n'avons  pas  de  mol  pour 
les  autres  peuples  slaves. 

Chez  les  Slaves  occidentaux,  les  Tchèques,  les  Polouais',  les 
Serbes  de  Lusace,  on  trouve  aujourd'hui  le  mot  knez,  ksiqdz, 
qui  proprement  veut  dire  prince  et  dérive  de  l'ancien  haut- 
allemand  kuniiifj,  C'est  un  terme  respectueux  analogue  au  mot 
«  monseigneur  »  applicjué  chez  nous  aux  princes  laïques  et  aux 
prélats.  Peut-être  rappelle-t-il  la  période  païenne  où  le  chef  de 
la  tribu  était  sans  doute  aussi  le  sacrificateur,  l'exécuteur  des 
rîtes  religieux.  Remarquons  que  ce  mot  s'emploie  surtout  chez 
les  Tchèques  et  les  Polonais,  c'est-à-dire  dans  les  deux  pays  où 
les  textes  n'attestent  ni  l'existence  de  temples  païens,  ni  celle 
d'une  caste  sacerdotale. 

A  cûté  des  prêtres  nous  trouvons  le  magicien  si.  viûhvtij 
russe  voléeànikû.  Ce  mot  ne   se  rencontre  qu'en  slavon  et  en 


1)  Krek,  EiiUeilung,  p.  397. 

2)  Et  chez  les  Petits-Russes  et  les  Lilhuaniens  par  cuite  de  l'influence  du 
polonais. 
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russe.  Il  se  rattache  à  une  racine  veis^  viusnqti,  balbutier;  le 
magicien  est  celui  qui  murmure  des  paroles  mystérieuses.  Chez 
les  Tchèques  et  les  Polonais  il  s'appelle  carod^jnik,  czarodziej^ 
celui  qui  fait  de»  enchant**ments.  f'nry.  En  tchèque  et  en  wende 
de  l'ouest,  rara  veut  dire:  Irait,  raie  :  ne  serait-ce  pas  celui  qui 
trace  des  signes,  des  caraclères?On  trouve  encore  en  tchèque  ^^- 
nokniènik,  en  polonais  czamohsypznik  ;  celui  qui  se  sort  de  livres 
noirs.  Ce  vocable  est  évidemment  postérieur  à  l'époque  païenne* 

Sur  les  idées  que  les  Slaves  se  faisaient  de  la  vie  d*outre-lombe 
le  vocabulaire,  de  raftme  que  les  textes,  ne  nous  donne  que  d'assez 
vagues  indications.  Le  mot  navï  semble  indiquer  l'endroit  où  les 
morts  vont  après  cette  vie.  Nous  le  discuterons  à  propos  des 
idées  des  Slaves  sur  l'immortalité  de  Tâ-me*.  Le  mot  raj  a  été 
accepté  par  la  terminologie  chrétienne  oh  dans  toutes  les  langues 
slaves  il  désigne  le  paradis.  C'est  qu'évidemment  pendant  la  pé- 
riode païenne  il  répondait  à  une  idée  analogue.  L*Eglise  chré- 
tienne a  pu  l'accepter  sans  hésitation. 

Sur  les  rites  funéraires  les  anciens  textes  nous  ont  laissé  dfiux 
mots,  strava  et  tn/zna,  l'un  attesté  par  Jornandes,  Tautre  par 
les  annalistes  russes.  Malgré  les  opinions  contraires  (voir  la  dis- 
cussion ap.  Krek,  Einleitnng,  p.  435),  je  n'hésite  pas  à  voir  dans 
la  strava  célébrée  après  la  mort  d'Attila  un  mot  slave  désignant 
un  banquet  funèbre. 

Les  chroniques  russes  signalent  les  tryznas  célébrées  en  l'hon- 
neur des  moris  (Li/etopÙ!  po  ipatskomu  spisku,  p.  36,  37,  4i;  po 
lav.  spisku^  p.  77,  81,  87,  116).  Je  considère  la  Iryzna  comme 
apparentée  à  la  strava  de  Jornandes.  C*est  aussi  un  banquet  fu- 
nèbre. Le  caractère  de  la  Iryzna  me  par^t  assez  expliqué  par  le 
message  d'Olga  aux  Drevlianes  :  «  Voici  que  je  vais  venir  chez 
vous;préparez  beaucoup  d'hydromel  {niedy  munogy)  près  de  la 
ville,  là  où  vous  avez  tué  mon  mari  et  je  ferai  une  Iryzna  k  mon 
mari.  )> 


1)  Krek,  Einleitung,  p.  419.  Le  mot  a  été  employé  pour  désigner  l'enfer, 
vu  navechu^  èv  tw  TapTapy  (&tiklosicb,  LeSBicon  Palasoslavenieo-grxco-loHnum, 
eub  Toce). 
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Après  avoir  signalé  les  sources  aulhenliques  ou  probables  de 
la  mythologie  slave,  il  convient  de  dire  ua  mol  des  documents 
apocryphes  qui  jusqu'à  ces  dernières  années  ont  défiguré  les 
ouvrages  relatifs  à  nos  études  et  qui  ont  introduit  en  de  graves 
erreurs  des  savants  tels  que  Grimm,  Hanuach,  Lelewell,  Erben, 
Jireczek,  Palacky,  Kotliarovsky.  On  a  encore  recours  à  leurs 
travaux  et  il  est  bon  de  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  les 
inexactitudes  qu'ils  n'outpas  pu  éviter. 

L'une  dos  mystifications  les  plus  audacieuses  du  svin"  siècle 
a  été  la  fabrication  des  idoles  dites  de  Prillwilz  et  des  inscrip- 
tions qui  les  décorent.  Potocki,  Lclewell,  Koliar  se  sont  laissés 
prendre  à  ces  fictions  grossières.  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
cette  longue  mystification,  je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur 
à  l'article  de  M.  Jagic  dans  rArchiv  fur  slavische  Mythologie  {t.  V, 
p.  493-2^5,  et.  II,  p.  388).  A  c6té  des  idoles  de  Prillwilz  et  des 
inscriptions  soi-disant  runiques  de  Miekorzyn,  on  peut  placer  le 
lion  de  la  cathédrale  de  Bamberg,  parfaitement  authentique  en 
lui-même,  mais  sur  lequel  Schafarik  a  cru  à  tort  dôchiffrer  une 
inscription  ruuique  donnant  le  nom  du  dieu  noir  \ 

Il  faut  signaler  également  comme  apocryphe,  et  de  pure  ima- 
gination^ le  portrait  de  Radigast  qui  orne  certaines  éditions  de 
Helmold  (Lubeck,  IfiîîO)  et  d^autres  publications  allelemandes  *. 

Au  xrjc"*  siècle  la  Bohême  a  produit  toute  une  série  de  textes 
relatifs  au  moyen  âge  et  dans  lesquels  les  mythologues  ont  long- 
temps puisé  des  matériaux  auxquels  il  faut  pourtant  renoncer 
aujourd'hui.  Citons  d'abord  les  poèmes  connus  sous  le  nom  de 
Jugement  de  Liante  et  de  Manuscrit  de  Kraiovedvor',  On  leur  a 
emprunté  des  indications  sur  certaines  divinités,  BieSy  Tras, 
Morana^  sur  la  destinée  des  âmes  après  la  mort,  etc.  Une  faisî- 


1)  Il  publia  sur  ce  sujet  en  1837  dans  la  Revue  du  Muséum  tchèque  un  mé- 
moire qui  a  malheurGusement  été  recueilli  dans  ses  œuvres  {Sebranê  Spisy, 
Prague,  1865,  p.  96-!  10). 

2)  Voir  sur  ce  portrait  l'arlicle  de  Jagic  {Areh.  fur  slav.  Ph.,  tome  V,  p.  204). 

3)  Je  les  ai  traduits  en  français  el  publiés  à  la  Librairie  internationale  en 
1866.  A  ce  moment  leur  aulheuticilé  me  paraissait  élahlie.  Elle  a  été  attaquée 
depuis  par  de  tels  arguments  que  je  n'y  crois  plus  aujourd'hui.  Des  savants 
fort  distingués  y  croient  encore,  M.  Krek,  par  exemple.  Voir  £inleitung,  p.  418. 
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ficatioa  bien  autrement  grave  est  celle  de  Is^  Mater  verôorum. 
Elle  a  empoisonné  pendant  un  demi-siècle  toutes  les  publications 
consacrées  à  nos  éludes.  La  bibliothèque  du  Musée  de  Prague 
possède  un  manuscrit  de  la  Mater  verborum,  sorte  de  diction* 
naire  latin  compilé  par  Salomon  Ili,  évoque  de  Constance,  qui 
parait  dater  du  xiu^  siècle  ;  il  est  accompagné  de  gloses  alle- 
mandes et  tchèques.  Un  certain  nombre  de  ces  gloses  sont  au- 
thentiques. Toutes  celles  qui  concernent  la  mythologie  slave  ont 
été  fabriquées  au  xix«  siècle.  Je  les  ai  naguère  énumérées  dans 
cette  Revue  (année  1881,  t.  lY,  p.  134  et  135).  Les  chants  du  pré- 
tendu Veda  slave  publiés  par  feu  Verkovitch,  les  chansons  serbes 
éditées  en  1870  à  Belgrade  par  Miloevitch  ont  été  dès  leur  appari- 
tion convaincus  d'imposture'. 

G*est  vraiment  dommage.  Ces  recueils  fantaisistes  élargis- 
saient singulièrement  l'horizon  de  nos  études. 

Louis  Léger. 

1}  V.  sur  le  Véda  slave  mes  Nouvelles  Études  slaves  (Paris,  1880,  p.  49  et 
suivantes). 
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L'astrologie  est  une  religion  orientale,  qui,  transplantée  en 
Grèce,  un  pays  de  «  physiciens  i>  et  de  raisonneurs,  y  a  pris  les 
allures  d'une  science.  Intelligible  en  tant  que  relig-ion,  elle  a 
emprunté  à  Taslrononiie  des  principes,  des  mesures,  des  spécu- 
lations arithmétiques  et  géométriques,  intelligibles  aussi,  mais 
procédant  do  la  raison  pure,  et  non  plus  du  mélange  complexe 
de  sentiments  qui  est  la  raison  pratique  des  religions.  Du  mé- 
lange de  ces  deux  façons  de  raisonner  est  issue  une  combinaison 
bâtarde,  illogique  au  fond,  mais  pourvue  d'une  logique  spéciale, 
qui  consiste  en  Tart  do  tirer  d*axiomes  imaginaires,  fournis 
par  la  religion,  des  démonstrations  conformes  aux  méthodes  de 
la  science.  Cette  combinaison,  qu'on  aurait  crue  instable,  s'est 
montrée,  au  contraire,  singulièrement  résistante,  souple  et  plas- 
tique au  point  de  s'adapter  à  toutes  les  doctrines  environnantes, 
de  Uatterlc  sentiment  religieux  et  d'intéresser  encore  davantage 
les  athées  —  rtiagnum  reiif/îosis  argnmenium,  dit  saint  Augustin, 
tormenlumque  curiosis.  Quoique  inaccessible  au  vulgaire,  qui  n'en 
pouvait  comprendre  que  les  données  les  plus  générales,  et  privée 
parla  du  largeappuides  masses  populaires,  attaquée  mèmecomme 
science,  proscrite  comme  divination,  anathématisée  comme  reli- 
gion ou  négation  de  la  religion,  Taslrologic  avait  résisté  k  tout, 
aux  arguments,  aux  édits,  aux  anatbëmcs  ;  elle  était  même  en 
train  de  refleurir  à  la  Renaissance,  accommodée  —  dernière 
preuve  de  souplesse —  aux  dogmes  existants,  lorsque  la  terre,  on 
peut  le  dire  à  la  lettre,  se  déroba  sous  elle.  Le  mouvement  de  la 
terre,  réduite  àTélal  de  planète,  a  été  la  secousse  qui  a  fait  crouler 
l'échafaudage  astrologique,  ne  laissant  plus  debout  que  Tastrono- 

i)  Cet  article  forme  le  premier  chapitre  d'un  livre  an  préparation,  intitulé  ; 
V Astrologie  grecque.  (Note  delà  Rédaction.) 
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mie,  enfin  mise  hors  de  lulelle  et  de  servante  devenue  maîtresse. 

C'est  en  Grèce  que  Tâme  orientale  de  l'astrologie  s'est  pourvue 
de  tous  ses  instruments  de  persuasion,  s'est  cuirassée  de  mathé- 
matiques et  de  philosophie.  C'est  de  là  que,  morveille  pour  les 
uns,  scandale  pour  les  autres,  mais  préoccupant  les  esprits,  ac- 
cablée des  épilhèles  les  plus  diverses  el  assez  complexe  pour  les 
mériter  toutes  à  la  fois,  elle  a  pris  sa  course  a  travers  le  monde 
gréco-romain,  prèle  à  se  mêler  à  toutes  les  sciences,  à  envahir 
toutes  les  religions^  el  semant  partout  des  illusions  qu'on  put 
croire  longtemps  incurahles.  li  ne  fallul  pas  beaucoup  plus  d'un 
siècle  pour  transformer  Taslrolog-ie  orientale  en  astrologie  grec- 
que, celle-ci  infusée  dans  celle-là  et  gardant  encore,  comme 
marque  d'origine,  le  nom  de  «chaldéenne  u  ou  égyptienne.  GVst 
que,  introduite  dans  le  monde  grec  parle  prêtre  chaldéen  Bérose, 
dans  le  premier  tiers  du  ni**  siècle  avant  noire  ère,  Taslrologie 
orientale  y  trouva  un  terrain  tout  préparé  par  une  lignée  de  pré- 
curseurs. Elle  y  trouva  une  couche  préexistante  de  débris  intellec- 
tuels, de  doctrines  hàLivemenL  édifiées,  rapidement  pulvérisées 
par  le  choc  d'autres  systèmes,  et  qui^  impuissantes  à  asseoir  une 
conception  scientifique  de  l'univers,  s'accordaient  pourtant  à  re- 
connaître certains  principes  généraux,  soustraits  à  la  nécessité 
d'une  démonstration  par  une  sorte  d'évidence  intrinsèque,  assez 
vagues  d'ailleurs  pour  servir  à  relier  entre  elles  les  parties  les 
plus  incohérentes  de  l'astrologie  déguisée  en  science.  Ces  prin- 
cipes peuvent  se  ramener,  en  fin  de  compte,  à  celui  qui  les  con- 
tient tous,  l'idée  de  l'unité  essenliclïe  du  monde  et  de  la  dépen- 
dance mutuelle  do  ses  parties. 

Les  précurseurs  de  l'astrologie  grecque  sont  tous  des  philoso- 
phes. Il  est  inutile  de  perdre  le  temps  à  constater  qu'il  n'y  a  pas 
trace  d'astrologie  dans  nomère^  et  que  le  calendrier  des  jours 
opportuns  ou  inopportuns  dressé  par  Hésiode  ne  relève  pas  non 
plus  de  la  foi  dans  les  influences  sidérales.  Nous  considéroas 
comme  aussi  inutile  d'agiter  laqueslion,  présentenieiit  insoluble, 
de  savoir  dans  quelle  mesure  nos  philosophes  déjjendaient  de 
traditions  orientales  puisées  par  eux  aux  sources,  ou  circulant  à 
leur  insu  autour  d'eux. 

13 
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Ce  qu'on  sail  de  Thaïes  se  réduit,  en  somme,  à  peu  de  chose*. 
Son  nom,  comme  ceux  dos  autres  ancêtres  de  la  science,  a  servi 
d'enseigne  à  des  fabricanU  d'écrils  apocryphes  et  de  légendes 
ineptes.  Ces  gens-là  ne  ntanquaienL  pas  do  remonter  aux  sources 
les  plus  lointaines  et  d'afOrmer  que  Thalôs  avait  été  un  disciple 
des  Égyptiens  et  des  Chaldécns.  Aristote  ne  paraît  connaître  les 
doctrines  do  Thaïes  que  par  uno  tradition  assez  incertaine.  Plus 
tard^  on  cite  du  philosophe  milésien  des  ouvrages  dont  le  nombre 
va  grandissant  :  il  devient  le  savant  en  soi,  mathématicien,  géo- 
mètre, astronome  ou  astrologue  (termes  longtemps  synonymes), 
capable  de  prédire  une  éclipse  de  soleil  et  d*ea  donner  Tesplica- 
tîon.  C'est  par  les  commenlaleurs  et  polygraphes  de  basse 
époque  que  son  nom  est  le  plus  souvent  invoqué,  et  ses  opinions 
analysées  le  plus  en  détail.  De  tout  ce  fatras,  nous  pouvons  rete- 
nir avec  quelque  sécurité  la  proposition  doctrinale  que  :  «  tout 
vient  de  Teaa  »,  ou  n'est  que  de  Teau  transformée  par  sa  propre 
et  immanente  vilalilé.  Tout,  y  compris  lesastres.  Dêsle  début,  la 
science  ou  »  sagesse  »  grecque  affirme  l'unité  substantielle  du 
monde  d'où  se  déduit  logiquement  la  solidarité  du  tout. 

Il  importe  peu  de  savoir  si  Ânaximandre,  disciple  de  Thaïes^ 
avait  pris  pour  substance  du  monde  un  élémetit  plus  subtil,  in- 
détini  en  qualité  comme  en  quantité,  et  même  s'il  la  supposait 
simple  ou  composée  de  parties  hétérogènes.  Sa  doctrine  était,  au 
fond,  celle  de  son  prédécesseur,  avec  une  avance  plus  marquée 
du  côté  des  futures  doctrines  astrologiques.  Il  enseignait,  au  dire 
d'Aristole,  que  la  substance  inlinie  <^  enveloppe  toutes  choses  et 
et  gouverne  toutes  choses  ».  Celte  enveloppe  qui  «  gouverne  » 
est  sans  nul  doute  le  ciel  en  mouvement  incessant,  «  éternel  », 


1)  Pour  les  référencôs,  dont  j'aî  cru  devoir  alléger  cet  article,  ceux  qui  les 
ff^grelleraient  les  retrouveront  aisémenL  en  consultiint  l'ouvrage  nia^islral  de 
Ed.  Zclk'r,  Philosophie  der  (îriVcAe/i  (traduit,  jusqu'à  Platon  ciclusiveraenL,  par 
M.  Boulroux)  uu  le  recueil  de  K,  Diels,  Dvx'jtjraphi  graeci,  Berlin,  1879, 
pourvu  d'Index  excelleats,  qui  leur  fourairu  in  ej:(enso  à  peu  prés  tous  les 
textes  visés. 
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cause  première  de  la  naissance  de  tous  les  êtres.  Pour  Anaxi- 
mandre  comme  pour  Thaïes^  les  astres  étaient  les  émanations 
les  plus  lointaines  de  la  fermentation  cosmique  dont  hi  terre  était 
le  sédiment.  Il  les  assimilail,  parait-il,  à  des  fourneaux  circulaires 
d'où  le  feu  s'échappait  par  une  ouverture  centrale,  —  fourneaux 
alimentés  par  les  exhalaisons  de  la  terre  et  roulés  dans  l'espace 
par  le  courant  de  ces  mêmes  «  souffles  »  ou  vapeurs,  —  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  les  appeler  des  k  dieux  célestes  »,  comme 
l'eussent  pu  faire  des  Chaldécns.  Science  et  foi  mêlées  :  il  y  a 
déjà  là  le  germe  de  Tastrologie  future.  On  voit  aussi  apparaître 
chez  Ânaxîmandre  une  idée  qui  sans  doute  n'était  plus  neuve 
alors  et  qui  deviendra  tout  à  fait  banale  par  la  suite,  pour  le  plus 
grand  profit  de  Tastrologie;  c'est  que  les  espèces  animales, 
l'houinie  compris,  ont  été  engendrées  au  sein  de  Télément  hu- 
mide par  la  chaleur  du  soleil,  dispensateur  et  régulateur  de  la 
vie. 

Avec  un  tour  d'esprit  plus  réaliste,  Anaximrne  tirait  de  doc- 
trines analogues  les  mômes  conclusions.  Il  commence  à  préciser 
le  dogme  astrologique  par  excellence;  la  similitude  deThorame 
et  du  monde,  de  la  partie  et  du  tout,  le  monde  étant  aussi  un 
être  vivant  chez  qui  la  vie  est  entretenue,  comme  chez  l'homme, 
par  la  respiration  ou  circulation  incessante  de  Tair,  essence  com- 
mune de  toutes  choses. 

L'école  des  «  physiciens  »  d'Ionie  resta  jusqu'au  bout  fidèle  à 
sa  cosmologie  mécanique.  Elle  affirma  toujours  l'unité  substan- 
tielle du  monde,  formé  d'uuê  même  matière  vivante  à  dos  degrés 
divers  de  condensation  ou  de  volatili^atioUj  et  elle  faisait  dériver 
la  pensée  —  intelligence  ou  volonté  —  du  groupement  et  du 
mouvement  des  corps.  Ces  premiers  précurseurs,  qui  butinaient 
au  hasard  dans  le  champ  de  la  science  au  Heu  de  le  cultiver  avec 
méthode  et  d'ajourner  la  moisson,  forgeaient  des  arguments 
pour  les  mystiques  de  tous  les  temps,  pour  les  découvreurs  de 
rapports  occultes  entre  les  choses  les  plus  disparates. 

A  plus  forte  raison  les  imaginations  éprises  do  merveilleux 
prirent-olles  leur  élan  à  la  suite  de  Fylhagore.  Les  néo-pythago- 
riciens et  uéo-plaloniciens  ont  si  bien  ampb'fié  et  travesti  le  ca- 


48S 


REVUE    DE    LHISTOIRE    DES    BELIGIONS 


raclère,  la  biog^raphie,  les  doctrines  du  sa^e  de  Sarnos,  qa'it  n'est 
phis  possible  de  séparerla  réalilé  de  la  ticlion.  Pythagore  a  passé 
partout  oîi  il  y  avait  quelque  chose  à  apprendre  :  on  le  conduit 
chez  les  prêtres  égyptiens,  chaldoens,  juifs,  arabes,  chez  les  mages 
de  ta  Perse,  les  brahmanes  de  l'Inde,  les  initiateurs  orphiques 
dv.  la  Thrace,  les  druides  de  la  Gaule,  defa(.^ou  que  sa  philosophie 
soit  la  synthèse  de  toutes  les  doctrines  imaginables.  La  légende 
pythagoricienne  déborde  aussi  sur  l'entourage  du  maître  et  en- 
veloppe de  son  inirag*;  ciilLe  coIletHion  de  fantômes  pédanlesques. 
Nous  en  sommes  réduits  à  n'accepter  comme  provenant  de  l'école 
pythagoricienne  que  les  propositions  disculées  par  Aristote,  car 
même  les  pythagoriciens  de  Platon  sont  avant  tout  des  plato- 
niciens. 

Le  fond  de  ladoclrine  pythagoricienne  est  la  notion  obsédante, 
le  culte  derharmonie,  de  ia  proportion,  de  lasotidarité  de  toutes 
les  parties  de  l'univers,  harmonie  que  rinlelligence  conçoit 
comme  nombre,  et  la  sensibilité  comme  musique,  rythme,  vibra- 
lion  simultanée  et  consonanle  du  grand  Tout.  Le  nombre  est 
même  plus  que  cela  pour  les  pythagoriciens  :  iï  est  l'essence 
réelle  des  choses.  Ce  qu'on  appelle  matière,  esprit,  la  Nature, 
Dieu,  tout  est  nombre.  Le  nombre  a  pour  élément  constitutif 
l'unîté  ou  monade,  qui  est  olle-mème  un  composé  de  deux  pro- 
priétés primotihales,  irihérentes  à  l'ELn^  le  pair  et  l'impair, 
propriétés  connues  aussi  sous  les  noms  de  gauche  et  de  droite, 
de  sexe  féminin  cl  masculin,  etc.,  de  sorte  que  l'unité  est  elle- 
même  une  association  harmonique  et,  comme  toile,  réelle  et  vi- 
vante. Se  charge  qui  voudra  d'expliquer  pourquoi  le  pair  est  in- 
férieur à  l'impair,  lequel  est  le  principe  mâle,  la  droite  par  oppo- 
sition à  la  gauche,  la  courbe  par  opposition  à  la  droite^  le  géné- 
rateur de  la  lumière  et  du  bien^  tandis  que  le  pair  produit  les 
états  opposés.  De  vieilles  superstitions  ren{lraîent  proliabïeraont 
mieux  compte  de  ces  étranges  axiomes  que  des  spéculations  sur 
le  fini  et  l'indéfini  ;  car  mettre  le  fini  dans  l'impair  et  la  perfec- 
tion dans  fe  fini,  c'est  substituer  une  ou  plusieurs  questions  à 
celle  qu'il  s'agit  de  résoudre.  Les  pythagoriciens  aimaient  les 
arcanes  el  ils  trouvaient  sans  doute  un  certain  plaisir  à  retourner 
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]e  sens  des  mots  usuels.  Ils  employaient,  en  effet,  pour  désigner 
Findéfini,  l'imparfait,  le  mal,  le  mol  apttoç  (pair),  qui  signifie 
propremonl  «  convenable  »,  «  proportionné  ».  et,  pour  désigner 
le  fmi,  le  parfait,  le  bien,  le  mol  xeptffis;  (impair),  qui  signifie 
«  démesuré  »,  «  surabondant  ».  Ce  n'i^lait  pas  non  plus  une 
énigme  commode  à  déchiffrer  que  la  perfection  du  nombre  10, 
base  du  système  décimal.  Ceux  qui  en  cherchaient  la  solution 
au  bout  de  leurs  dix  doigls  étaient  loin  de  compte.  11  fallait. sa  voir 
que  le  nombre  ÏO  est,  après  Ttiniléj  le  premier  nombre  qui  soit 
pair-impair  (àpTiorzepiafféç),  c'est-à-dire,  qui,  pair  en  tant  que 
somme,  est  composé  de  deux  moitiés  impaires.  La  décade  est 
la  clef  de  tous  les  mystères  de  la  nature  :  sans  elle,  disait  Phiîo- 
laos,  «  tout  serait  illimité,  incertain,  invisible  n.  On  croirait 
déjà  entendre  parler  des  merveilleuses  propriétés  des  décmis 
astrologiques. 

Le  pylhagorisme  a  été,  pour  les  adeptes  des  sciences  occultes 
en  général  et  de  l'astrologie  en  particulier,  une  mine  inépuisable 
de  combinaisons  propres  à  intimider  et  à  réduire  au  silence  le  sens 
commun.  C'est  à  bon  droit  que  toute  celte  postérîlé  bâtarde  de 
Pythagore  a  supplanté  ses  disciples  authentiques  et  pris,  avec 
leur  héritage,  le  titre  de  «  mathématiciens  >».  L'école  do  Pytha- 
gore s'était  acharnée  à  mettre  le  monde  en  équations,  tantôt 
arithmétiques,  tantôt  géométriques.  Elle  a  couvert  le  ciel  de 
chiffres  et  de  figures,  traduits  en  harmonies  intelligibles,  sen- 
sibles, morales,  politiques,  théologiques,  toutes  plus  absconses 
et  imprévues  les  unes  que  les  autres.  Faire  des  sept  orbes  plané- 
taires une  lyre  céleste,  donnant  les  sept  noies  de  la  gamme  par 
la  proportion  de  leurs  distances  respectives,  est  la  plus  connue 
et  la  plus  simple  de  ses  inventions.  Il  était  plus  malaisé  d'arriver 
au  nombre  de  dix  sphères,  nécessaire  à  la  perfection  de  rnnivcrs, 
la  décade  comprenant  tous  les  autres  nombres  et  leurs  combi- 
naisons, y  compris  le  carré  et  le  cube.  On  sait  comment,  pour 
augmenter  le  nombre  des  sphères,  ces  doctrinaires  intrépides  ont 
descellé  laTerre  de  sa  position  centrale  et  inséré  par  dessous  une 
anti-Terre,  qui  tournait  av^^c  elle  autour  d*un  feu  central  invisible 
pour  nous.  Comme  un  projectile  mal  dirigé  peut  arriver  au  but 
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par  un  ricochet  fortuit,  ainsi  cette  vieille  chimère  encouragea, 
des  siècles  plus  lard,  Arislarque  de  Samos  et  Copernic  à  se  ré- 
volter contre  le  dogme  de  l'immobilité  de  la  Terre.  Il  arrive 
parfois  que  l'imagination  fait  les  aiïaires  de  la  science.  Colomb 
n'eût  probablement  pas  bravé  les  affres  de  TAtlanlique  s'il  n*avait 
été  convaincu  que  le  contre-poids  d'un  continent  occidental  était 
nécessaire  à  Téquilibre  du  globe  terrestre. 

En  construisant  le  mondu  avec  des  théorèmes,  les  pythagori- 
ciens ont  partout  dépass^^  les  hardiesses  de  l'astrologie,  qui  sem- 
blera éclectique  et  prudente  par  comparaison.  Non  seulement  ils 
ont  attribué  aux  nombres  en  eux-mêmes  et  aux  figures  géomé- 
triques des  qualités  spéciales  —  assimilant,  par  exemple,  l'unité 
à  la  raison,  la  dualité  à  "  l'opinion  »,  le  carré  des  nombres  à  la 
justice,  le  nombre  5  (produit  par  l'union  du  féminin  2  el  du  mas- 
culin 3)  au  mariage,  divinisant  les  polygones  réguliers  et  surtout 
le  triangle,  la  figure  préférée  des  mystiques  et  V  «  aspect  »>  le  plus 
favorable  en  astrologie;  —  mais  de  plus,  ils  avaient  localisé  ces 
diverses  qualités,  types,  causes  et  substances  des  choses  visibles, 
dans  diverses  parties  de  l'univers.  Rayonnant  de  leurs  lieux  d'é- 
lection en  proportions  et  suivant  des  directions  mathématiques» 
ces  forces  vives  créaient  aux  points  de  rencontre  el  marquaient 
de  leur  empreinte  spécifique  le  tissu  des  réalités  concrètes. 
Séparation,  mélange,  moment  opportun  (xacpéç),  proportions, 
tout  Tarsonal  des  postulats  astrologiques  est  là,  el  les  pièces 
principales  de  l'ouLillage  sont  déjà  forgées.  Les  astrologues  n'ont 
fait  qur  limilcr  le  nombre  des  combinaisons  calculables,  el  dis- 
qualifier certains  types,  comme  le  carré,  qui  leur  parut  antago- 
niste du  triangle,  et  la  décade,  qui  se  défendit  mal  contre  Thégé- 
monie  des  nombres  7  el  i2.  En  revanche,  nous  verrons  reparaître 
dans  les  36  décans  astrologiques,  d'abord  la  décade,  ensuite  la 
îameusequadrature(T£Tpax':j5)  pylliagoricieiine,  le  nombre  '^6  étant 
la  somme  des  quatre  premiers  nombres  impairs  et  des  quatre 
premiers  nombres  pairs,  et  en  même  temps  la  somme  des  cubes 
de  1,  de  2  et  de  3,  autrement  dit,  le  résumé  de  toutes  les  raisons 
ultimes  des  choses  el  la  «  source  de  l'éternelle  Nature  ». 

C'est  peut-être  de  l'aslronomio  pythagoricionne  que  laslrolo- 
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gieatiré  le  moindro  parti.  La  doctrine  de  la  mobilité  de  la  Terre 
allait  dircctemenl  contre  le  but  de  Pastroiogie,  et  Texplicatian 
naturelle  des  éclipses  était  plutôt  importune  à  ceux  qui  pn  fai- 
saient un  instruniont  do  révélation.  Quant  à  la  mélempsycose 
et  la  paling;éncsio,  c'(?laionl  des  doctrines  qui  pouvaient  s'adapter 
et  se  sont  adaptées  en  effet  aux  systèmes  astrologiques  ;  mais  il  y 
fallait  une  suture,  et  les  astrologues  jihllosophâs  se  sont  Dontenlés 
de  montrer  qu'ils  n'étaient  pas  incapables  de  la  fairi'. 

Si  les  disciples  de  Pylhngorc  oubliaient  un  peu  trop  la  lerre 
pour  le  ciel,  l'école  d'Elé»^  faillit  dépasser  dans  un  sens  contraire 
l'état  d*esprit  favorable  à  Téclosion  des  idées  astrologiques.  Xé- 
nophane,  non  moins  dédaigneux  des  opinions  du  vulgaire, 
s'avisa  que  les  astres,  y  compris  le  soleil  et  la  lune,  devaient  être 
de  simples  météores,  des  vapeurs  exhalées  par  la  terre,  vapeurs 
qui,  s'enllammant  d'un  côté  de  l'horizon,  traversaient  l'atmos- 
phère comme  des  fusées  et  allaient  s'éteindre  du  côté  opposé.  La 
terre  était  assez  vasle  pour  produire  el  consommer  plusieurs  de 
de  ces  flambeaux  improvisés,  et  l'on  entend  dire  quf;,  suivant  Xé- 
nophane,  ciiaque  cliuiat  avait  le  sien.  Ce  n'est  pas  dans  ces  feux 
d'artifice,  renouvelés  chaque  jour,  que  l'astrologie  eût  pu  placer 
les  forces  génératrices,  éternellement  semblables  à  elles-mi^mes, 
dont  elle  prétendail  calculer  les  (effets  sur  terre.  Enfin^  la  doctrine 
éléatique  par  excellence,  l'idée  que  le  monde  est  un  et  immobile 
—  au  point  que  la  multiplicité  el  le  mouvement  sont  de  pures 
apparences  —  était  la  négation  anticipée  des  dogmes  asiroio- 
logiques.  Ni  Parmônide,  ni  Zenon,  ni  Molissus  n'ont  collaboré  à 
la  genèse  de  la  divination  sidérale. 

Heraclite,  parlant  d'un  principe  opposé,  quMl  se  flattait  rravoir 
découvert  aussi  loin  des  sentiers  battus,  ne  voyait  dans  la  stabi- 
lité relative  des  apparences  qu'une  illusion  qui  nous  cache  le  ilux 
perpétuel  de  la  substance  des  choses.  A  vrai  dire,  pour  Héniciite, 
rien  n'est,  puisque  l'être  ne  se  fixe  nulle  part;  mais  tout  devient, 
sans  arriver  Jamais  à  se  réaliser^  à  se  distinguer  de  la  masse 
mouvante  qui  fuit  h  travers  le  réseau  des  formes  sensibles. 
Comme  tous  les  physiciens  d'Ionie,  il  voyait  dansles  divers  étals 
de  la  matière  ou  substance  universelle  des  degrés  divers  de  con- 
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densation  oti  de  dîlal.alion,  et  il  importe  peu  que  le  type  normal 
soit  pris  au  milieu  ou  à  l'extrémité  da  la  série.  Heraclite  partait 
de  l'état  le  plus  subtil  :  il  considérait  le  feu  comme  l'élément 
moteur  et  mobile,  générateur  et  destriicleur  par  excellence.  Les 
astres  étaient  pour  lui  des  brasiers  llottant  en  vertu  de  leur  légè- 
reté spécifique  au  haut  des  airs  et  alimentés  par  les  vapeurs  ter- 
restres. Le  soleil,  en  particulier,  peut-être  le  plus  petit,  mais  le 
plus  rapproché  de  tous,  se  régénérait  chaque  jour,  éteint  qu'il 
était  chaque  soir  par  les  brumes  deTUccidenl.  lléraciiteno  vou- 
lait pas  que  les  astres  opposassent  quelque  consistance  au  flux 
universel.  Le  soleil  n'en  était  pas  moins  l'excitateur  de  la  vie  sur 
terre,  el  c'en  est  assez  pour  que  sa  doctrine  fournît  un  appoint 
k  la  dialectique  des  astrologues.  Si  Fàme^  la  raison,  rintelligence 
est  un  feu  allumé  d'en  haut,  il  n'y  a  plus  à  démontrer  Taffiailé  de 
l'homme  avec  les  astres  et  sa  dépendance  à  l'égard  de  ceux-ci. 

Tous  les  philosophes  que  nous  avons  passés  en  revue  jusqu'ici 
étaient  en  lutte  avec  le  sens  commun,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  versifié Texposé  deleurs  systèmes  no  comptaient  évidem- 
ment pas  sur  la  clienti.de  des  rhapsodes  homériques.  Empédocle, 
au  contraire,  convertit  en  vanité  une  bonne  part  de  son  orgueil. 
Il  aimait  Ix  prendre  les  allures  d'un  prophète  inspiré,  el  nul  doute 
que,  s'il  eût  connu  l'astrologie,  celle-ci  n'eût  fait  entre  ses  mains 
de  rapides  progrès. 

La  substitution  de  quatre  éléments  différents  et  premiers  au 
même  litre,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu,  à  une  substance  unique 
plus  ou  moins  condensée  n*intéressait,  alnrs  comme  aujour- 
d'hui, que  la  métaphysique.  Cependanl,  le  système  d'Empédo- 
cle,  en  mettant  la  diversité  à  Torigine  des  choses,  exigeait  de 
Tesprit  un  moindre  effort  que  le  monisme  de  ses  devanciers,  et 
la  variété  des  mélanges  possibles  n'était  pas  moindre  que  celle 
des  déguisements  protéiformos  de  la  substance  unique.  Ce  sys- 
tème avait  encore  l'avantage  d'expliquer  d'une  fa<;on  simple  une 
proposition  qui  a  une  importance  capitale  en  astrologie,  à  savoir, 
comment  les  corps  agissent  à  distance  les  uns  sur  les  autres. 
Suivant  Empédocle,  ils  tendent  à  s'assimiler  par  pénétration  réci- 
proque, pénétration  d'autant  plus  facile  qu'ils  sont  déjà  plus  sem- 
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blablos  entre  eux.  Il  corn;oi(  drs  elfliivos  (i-:p^Ga()  lui  jets  de  mo- 
lécules invisibles,  qui,  guidés  parTaffînité  élective,  sortent  d'un 
corps  pour  entrer  dans  un  autre  par  des  pores  également  invisi- 
bles, tendant  à  produire  départ  ruraulre  un  mélang-e  de  mêmes 
proportions  et.  par  conséquenl,  de  propriétés  identiques.  La  lu- 
mière, par  exemple,  est  un  llux  matériel  qui  met  un  certain  temps 
à  alter  du  corps  qui  l'émet  à  celui  qui  le  reçoit.  On  no  saurait 
imaginer  de  théorie  mieux  faite  pour  rendre  intelligible  Tin- 
fluence  desasLressur  lesgônétalions  terrestres,  el  aussi  celle  qu'ils 
exerceni  les  uns  sur  les  aulrcs  quand  ils  se  renconlrenl  sur  leur 
route,  genre  d'action  dont  les  astrologues  tiennent  grand  compte 
et  qu'ils  désignent  par  Ir's  mots  de  contact  ot  do  défluxion 
(îrjv3çr,-â~ipptx) . 

Le  momie,  le  y.cff;j.c;,  est  pourEmpédocle  le  produit  d'une  série 
indéfinie  de  compositions  et  décomposilions  opérées  par  Tamour 
et  la  haine,  Tattraction  et  la  répulsion.  La  vie  et  le  mouvement 
naissent  de  la  lutte  de  ces  deux  forces  primordiales  :  quand  l'une 
d'elles  l'emporte,  elle  poursuit  son  œuvre  jusqu'n  ce  que  la  com- 
binaison intime  de  tous  leséic^ments  ou  leur  séparation  coEuplète 
produise  l'immobilité,  la  mort  de  la  »  Nature  ».  Mais  ce  repos 
ne  saurait  être  définitif.  La  force  victorieuse  s'épuise  par  son 
effort  même;  la  force  vaincue  se  régénère,  et  le  branle  cosmique 
recommence  en  sens  inverse,  engendrant  un  monde  nouveau, 
destiné  à  rencontrer  sa  fin  dans  le  triomphe  exclusif  de  l'énergie 
qui  l'a  suscité.  Il  va  sans  dire  que  le  monde  actuel  est  l'œuvre 
de  la  haine,  et  que,  parti  de  l'heureuse  immobilité  du  Spha^ros, 
il  marche  à  la  dissociation  complète,  Empédocle  eut  sans  doute 
été  embarrassé  d'en  donner  d'autres  preuves  que  les  souvenirs  de 
l'âge  d'or  :  mais  ce  lieu  commun  poétique  gardait  encore,  surtout 
aux  yeux  d'un  poêle  comme  lui,  la  valeur  d'une  révélation  des 
Muses.  Du  reste,  Timagination  lient  dims  l'œuvre  d'Empédocle 
plus  de  place  que  la  logique  pure  :  il  élail  de  ceux  qui  trouvent 
plus  aisément  des  mois  que  des  raisons,  et  la  légende  qui  le  fait 
passer  pour  un  charlatan  n'a  fait  qu'exagérer  un  trait  bien  mar- 
qué de  son  caractère.  Sans  nous  attarder  à  fouiller  sa  cosmogonie 
pour  Y  retrouver  maint  débris  de  vieux  mythes,  nationaux  ou 
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exotiques,  nous  sig-nalerons  en  passant  des  idées  qui  furent  plus 
tard  exploitées  par  les  astrologues.  Les  premiers  et  informes 
essais  de  la  nature  créatrice,  les  monstres  produits  par  le  rappro- 
chement fortuit  de  membres  disparates,  expliqueront  les  formes 
les  plus  étranges  domiciliées  dans  les  constellations,  comme  le 
souvenir  dos  dragons,  chimères  et  centaures  mythologiques  a 
suggéré  à  Empédocio  lui-même  sa  description  de  la  terre  en  gé- 
sine.  Celle-ci  n'est  plus  la  mère  universelle.  Elle  est  bien  au  centre 
de  Tunivers,  maintenue  en  équilibn^  jiar  la  pression  des  orbes 
célestes  qui  tournent  autour  d'elle,  mais  elle  n'a  pas  enfanté  les 
astres  et  elle  ne  surpasse  pas  en  grandeur  le  soleil,  qui  est  de 
taille  à  projeter  sur  elle  des  effluves  irrésistibles. 

C'est  le  précurseur  de  la  physique  atomistique  que  Lucrèce 
admire  dans  Empédocle.  Leucippe  cl  son  disciple  Démocrile  firent 
rentrer  dans  la  science  l'idée  de  l'unité  qualitative  de  la  substance 
universelle  en  ramenant  les  quatre  éléments  à  n'être  plus  que 
des  groupements  d'atomes  de  même  substance, mais  de  formes 
et  de  grosseurs  diverses.  Ils  conservèreul  cepondantau  feu,  géné- 
rateur de  la  vie  et  de  la  pensée,  une  prééminence  que  les  astrolo- 
gues adjugeront  tout  naturellement  aux  astres.  Le  feu  n'était  pas 
comme  les  autres  éléments,  une  mixture  d'atomes  divers,  mais, 
une  coulée  d'alomes  homogènes/les  plus  ronds  et  les  plus  petits 
de  tous,  capabk's  du  péiiétn^r  tous  les  autres  corps,  même  les  plus 
compactes,  La  genèse  du  monde  —  ou  plutôt  des  mondes,  car 
celui  que  nous  voyons  n'est  qu'une  parcelle  de  Funivers  —  est, 
pour  les  alomisles,  un  effet  mécanique  de  la  chute  des  atomes, 
mouvement  qui,  par  suite  des  chocs  et  ricochets  obliques,  pro- 
duit des  tourbillons  circulaires.  Oans  chacun  de  ces  tourbillons, 
les  atomes  se  criblent  en  quelque  sorte  et  se  tassent  par  ordre 
de  densité.  Lespluspesants  vont  au  centre  où  ils  forment  la  terre; 
les  autres  s'étagenl  entre  le  centre  et  la  circonférence,  où  les  plus 
légers  et  le  plus  mobiles  s'cnllammonl  par  la  rapidité  de  leur 
mouvement.  La  logique  du  système  exigeait  que  la  masse  de 
feu  la  plus  considérable  et  la  plus  active,  celle  du  Soleil,  fût  la 
plus  éloignée  du  centre,  et  c'est  bien  ainsi  que  l'entendait  Leu- 
cippe, car  on  nous  dit  qu'il  plaçait  ia  Luno  au  plus  près  de  la 
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Terre,  le  Soleil  au  cercle  «  le  plus  extérieur  »,  et  les  autres  aslros 
entre  les  deux.  Mais  Démocrilc  paraît  avoir  imaginé  les  hypo- 
thèses les  plus  hardies  pour  remettre  la  doctrine  d'accord  avec 
l'opinion  commune,  avec  le  fait  indubitable  que  le  foyer  solaire 
est  celui  dont  nous  sentons  le  mieux  la  chaleur.  Il  en  vint  à  sup- 
poser, dit-on,  <jue  le  Soleil  avait  été  d'abord  une  aorte  de  Terre, 
qui  tendait  h  s'immobiliser  au  centre  du  tourbillon  primordial, 
mais  qui,  supplantée  ensuite  par  la  crr>issance  plus  rapide  de 
notre  Terre,  avait  été  entraînée  par  le  mouvement  céleste  à  tour- 
ner autour  de  celle-ci  et  se  serait  «  remplie  de  feu  m  à  mesure 
que  s'accroissait  sa  vitesse  et  que  s'élargissait  son  orbite.  Ainsi 
le  Soleil  restait  à  portée  de  la  Terre,  qui  le  nourrissait  de  ses  va- 
peurs, en  échange  de  sa  lumière  r^t  de  su  chaleur.   La  même 
hypothèse  rendait  compte  de  la  proximité  plus  grande  et  de  la 
nature  moins  ignée  de  la  Lune.  En  fin  de  compte,  ces  deux  astres, 
que  les  astrologues  appelleront  lG5<t  luminaires  »  (tàiptaTa),  pour 
les  distinguer  des  autres  planètes,  étaient  mis  à  part  des  autres 
et  rattachés  par  des  liens  plus  étroits  à  la  Terre,  dont  ils  repro- 
duisaient, avec  une  dose  d'atomes  ignés  en  plus,  la  composition 
moléculaire.  Ce  sera  une  petite  contribution  aux  théories  astro- 
logiques. L'action  prépon<lérante  des  «  himinairea  »  paraissait 
chose  évidente;  mais  la  doctrine  de  Démocrile  servira  à  montrer 
que  cette  action,  plus  forte  comme  quantité,  l'est  encore  comme 
qualité,  en  vertu  d'affinités  plus  étroites.  L'hypothèse  de  l'accélé- 
ration du  mouvement  solaire,  empruntée  à  Empédocle  (qui,  lui, 
supposait  une  accélération  du  mouvement  général  du  Spha?ros), 
fournira   aux   astrologues   des  théories  aussi   ingénieuses  que 
bizarres  sur  la  durée  de  la  vie  intra-utérine,  théories  tendante 
démontrer  Tidentitc  primordiale  de  l'horoscope  de  la  conception 
ot  de  cehii  de  la  naissance.  Celle  période  de  la  vie  durait  à  l'ori- 
gine un  jour,  et  ce  jour,  en  gardant  sa  durée  première,   est 
devenu  depuis  un  laps  de  temps  mesuré  par  sept  mois  et  plus. 
Enfin,  si  les  astrologues  proprement,  dits  se  sont  peu  réclamés  de 
Démocrite,  en  revanche,  le  philosophe  d*Abdèredo\int  le  patron 
des  alchimistes,   qui  n'élaionl  en   somme  que  des  astrologues 
descendus  de  l'observatoire  au  laboratoire. 
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En  mémo  temps  quo  les  atomisles.  Anaxagore,  un  peu  plus 
âgé  que  Démocrile,  utilisait  comme  eux  les  essais  de  ses  devan- 
ciers pour  improviser  comme  eux  une  cosmogonie  qui  ne  diffère 
(le  la  leur  que  par  les  principes  métaphysiques.  Anaxagore  subs- 
titua à  Tessence  unique  des  Ioniens,  des  Éléates  et  des  alo- 
mistes,  non  plus  quatre  éléments,  comme  Empédocle,  mais  une 
infinité  do  corps  simples,  qui,  sans  être  jamais  complèlement 
dégagés  de  tout  môlang-e,  révèlent  leurs  qualités  spécifiques 
dans  les  composés  où  l'un  deux  est  en  proportion  dominante.  Il 
conçut  aussi  Ja  genèse  du  nionde  comme  résultant  des  propriétés 
immanentes  de  la  substance  ;  mais  il  crut  devoir  ajouter  à  la  série 
des  causes  une  cause  initiale,  une  Intelligence  qui  avait  donné  le 
branle  h  la  machine.  Le  pKih>snph(i  n'entendait  évidemment  pas 
rentrer  par  là  dans  la  logique  vulgaire,  qui  explique  l'œuvre  par 
l'ouvrier,  et  amener  son  système  au  de.iiTÔ  de  simplicité  qu'offrent 
les  cosmogonies  des  religions  orientales.  Mais  qu'il  le  sût  ou 
non,  il  avait  inlroduil  ou  plutôt  ramené  dans  la  science  le  prin- 
ci[ic  qui  rintimide  et  la  fait  reculer  partout  où  il  s'implante;  l'idéo 
d'une  action  voulue,  qui  remplace  l'enchaînement  nécessaire  des 
causes  et  des  effets.  Bon  gré  mal  gré,  la  cause  initiale  allait 
devenir  aussi  cause  fmale,  et  on  trouverait  de  plus  en  plus  inu- 
tile de  chercher  dans  les  propriétés  de  la  matière  mise  en  œuvre 
des  raisons  qui  se  découvraient  bien  plus  aisément  dans  la  volonté 
intelligente  de  Touvrier.  La  place  était  prête  pour  le  démiurge 
de  Platon, 

En  moins  de  deux  siècles^  la  science  hellénique  semblait  avoir 
achevé  son  cycle  :  elle  revenait  vers  son  point  do  départ,  vers  la 
foi  religieuse.  Pour  employer  un  mot  qui  u'élaît  pas  encore  à  la 
mode  en  ce  temps-là,  on  Taccusait  de  banqueroute.  Ses  efforts 
mal  coordonnés  avaient  porté  à  la  fois  sur  tous  les  domaines  de 
la  connaissance  ;  elle  était  partie  en  guerre  contre  t«  l'opinion  »  et 
avait  discrédité  le  sens  commun,  sans  mettre  à  la  place  autre 
chose  que  des  affirmations  sans  preuves,  qui  se  détruisaient 
mutuellement,  d'un  système  à  l'autre,  par  leur  discordance 
m/>me.  Les  sophistes  en  conclurnnt  que  rien  ne  restait  debout^  et 
que  chacun  était  libre  de  niorou  d'affirmcrùsongré,  sur  quelque 
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sujet  que  ce  fût.  A  quoi  bon  chercher  lo  vrai,  le  réel,  puisque, 
comme  les  Éléales  et  [léraclile  Tavaienl  démonlré  par  des  mé- 
ihodes  coalraîres,  nous  ne  pouvons  percevoir  que  des  apparences 
(rooipeuses,  et  que  le  témoignage  même  de  nos  sens  esl  co  dont 
nous  devons  le  plus  nous  défier?  «  L'homme  est  la  mesure  de 
toutes  choses  m,  disait  Protagoras  ;  cliacuii  se  façonne  une  vérité 
à  son  usage,  autrement  dit,  conforme  à  ses  intérêts,  et  celui-là 
est  passé  maîlre  dans  l'art  de  vivre  qui,  sans  être  dupe  do  sa 
propre  opinion,  réussit  i^i  l'imposer  aux  autres  par  l'éloquence  ou, 
au  besoin,  par  la  force. 


U 


Avec  Socrate  s'ouvre  nue  nouvelle  ère.  Socrato  passe  pour 
avoir  terrassé  l'hydre  de  la  so[ïhîslique  et  sauvé  la  morale  en  dan- 
er.  Ce  n'est  pas  qu'il  entendît  défendre  une  parcelle  quelconque 
"de  la  science  ou  de  la  tradition  :  il  acheva,  au  contrai re,  de  ruiner 
tout  ce  qui  ressemblait  encore  à  une  affirmation,  y  compris  les 
propositions  sophistiques.  Mais,  tout  en  déclarant  ne  rien  savoir, 
il  invita  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  à  chercher  la  vraie 
science,  leur  certifiant,  au  nom  d'une  révélation  divine,  qu'ils  la 
trouveraient  et  que  la  morale  y  serait  contenue  par  surcroît. 
Seulement,  il  pensait  que  la  raison  humaine  ne  peut  connallre 
avec  certitude  d'autre  objet  qu'elle-même,  et  que  la  science 
future  devait  s'interdire,  par  conséquent,  les  vaincs  recherches 
qui  l'avaient  dévoyée,  Télude  de  la  «  Nature  »  extérieure.  Si 
rhomme  n'était  plus,  aux  yeux  de  Socrate,  la  mesure  de  toutes 
choses,  il  restait  la  mesure  do  celles  qu'il  peut  connaître  :  les 
limites  de  sa  nature  marquaient  aussi  les  limites  de  son  savoir. 
Au  delà  s'étendait  à  porte  de  vue  l'inconnaissable,  le  mystère  du 
divin,  dans  lequel  l'esprit  humain  na  peut  pénétrer  que  par  la 
Révélation.  On  sait  quel  cas  il  faisait  dos  sciences  dépourvues 
d'applications  prati<|ues,  et  en  particulier  des  théories  cosmogo- 
niques  qui  avaient  tant  exercé  jusque-là  l'ingéniosité  des  philo- 
sophes. «  En  général  »,  dit  Xénophon,  «  il  défendait  de  se  préoc- 
cuper outre  mesure  des  corps  célestes  et  des  lois  suivant  lesquelles 
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la  divinité  les  dirige.  Il  pensait  que  ces  secrets  sont  impénétrable^ 
aux  hommes,  et  qu'on  déplairait  aux  dieux  en  voulant  sonder 
les  mystères  qu'ils  n'ont  pas  voulu  nous  révéler.  Il  disait  qu'on 
courait  le  risque  de  perdre  la  raison  en  s'enfonçant  dans  ces 
spéculations^  comme  l'avait  perdue  Anaxagore  avec  ses  grands 
raisonnements  pour  expliquer  les  mécanismes  des  dieux  ». 

Cest  le  cri  des  moralistes  de  tous  les  temps,  et  on  dirait  que 
l'astronomie  leur  paraît  de  toutes  les  sciences  la  plus  orgueilleuse 
cl  ta  plus  inutile.  Horace  demandant  de  quoi  a  servi  à  Archytas 
de  u  parcourir  le  ciel,  puisqu'il  devait  mourir  »,  n'est  pas  moins 
pressant  là-dessus  que  Bossuet  s'écrîant  (dans  son  Sermon  sur 
/a  loi  de  Dieu)  :  «  Mortels  misérables  et  audacieux,  nous  mesu- 
rons le  cours  des  astres...  et,  après  tant  de  recherches  laborieu- 
ses, nous  soninius  étrangers  chez  nous-mén»es!  »,  ou  que  Male- 
branche  écrivant  (dans  sa  Recherche  de  la  vérité)  :  «  Qu'avons- 
nous  tant  à  faire  de  savoir  si  Saturne  est  environné  d'un  anneau 
ou  d'nn  grand  nombre  de  petites  lunes,  et  pourquoi  prendre  parti 
là-dessus?  »  Socrate  bornait  l'utilité  de  l'astronomie  à  la  confec- 
tion du  calendrier;  pour  le  surplus,  il  se  moquait  des  gens  qui, 
même  s'ils  parvenaient  à  savoir  ce  qui  se  passe  là-haut,  ne  pour- 
raient jamais  «  faire  à  leur  gré  les  vents  et  la  pluie  ».  Quel  ac- 
cueil eùl-il  fait  à  l'aslrologie,  qui  avait  laprélenlion  d'être  pré- 
cisément rasLronomie  appliquée,  et  appliquée  à  la  connaissance 
de  rhomme,  s'il  l'avait  connue  et  si  elle  avait  pu  lui  démontrer 
qu'elle  était  révélée?  Nous  l'ignorons;  mais  il  est  bon  de  no- 
ter que  ce  furent  ses  disciples  les  plus  lîdéles,  les  moralistes  les 
plus  étroits  et  les  plus  fermés  aux  curiosités  de  la  science  inutile, 
les  stoïciens,  qui  introduisirent  l'astrologie  dans  le  sanctuaire 
de  la  philosophie  pratique.  S'il  avait  fait  descendre  la  philosophie 
du  ciel  en  terre,  comme  on  le  répèle  depuis  Cicéron,  elle  ne  tarda 
pas  à  y  remonter. 

Les  grands  initiateurs  n'ont  jamais  été  des  constructeurs  de 
systèmes,  mais  des  hommes  qui  ont  ramassé  toute  leur  énergie 
dans  un  sentinitMil  unique^  dans  un  vouloir  jiui.ssanl,  capable 
d'agir  par  le  choc  sur  la  volonté  des  autres  et  de  la  marquer  de 
sou  empreinte.  L'impulsion  ainsi  donnée  peut  se  transformer  en 
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mouvements  divergents,  mais  ie  point  de  départ  commun  reste 

Tisiblc  des  directions  les  plus  opposées.  Après  Socrate,  quicon' 

que  se  proposa  d'arriver  par  le  savoir  à  la  vertu  et  de  n'eslimor 

lascience  qu'en  raison  de  son  eflicacité  morale  fut  un  socratique. 

Pur  de  tout  mélange  d'indiscrète  curiosité,  le  socratisme  eût 

tué  l'esprit  scientiGque  sans  atteindre  le  but  visé,  car  la  morale 

ne  peut  Aire  objet  de  science.  L^exercice  d'une  volonté  supposée 

libre  échappe  par  dcûnition  à  l'étreinte  rig-ide  des  lois  naturelles 

que  la  science  cherche  à  établir.  En  voulant  associer  et  mémo 

coofondre  des  procédés  intellectuels  incompatibles,  les  moralistes 

I        locratiques  se  sont  obstinés  dans  la  prétention  de  démontrer  Tin* 

I       démontrable,  et  leurs  systèmes  ont  fini  par  s'absorber  dans  des 

^do^es  religieux  dont  ils  tenaient  indûment  la  place, 
t'était  déjà  une  religion  que  la  vaste  et  poétique  synthèse  où 
Pl&too  6t  entrer  des  connaissances  encyclopédiques  converties 
en  dogmes  moraux.  Après  avoir  longtemps  retourné  dans  tous 
JHSon»  les  problèmes  de  pure  morale,  privée  et  publique.  Pla- 
nt voulut  aussi,  comme  les  savants  d'autrefois,  écrire  un  traité 
de  la  Nature.  Il  ne  put  que  faire  un  triage  dans  les  doctrines 
Ultérieures,  avec  une  préférence  marquée  pour  le  pythagorisme, 
et  relier  le  tout  par  son  apport  à  lui,  le  plan  voulu  et  conscient 

Idu  •«  démiurge  »,  en  qui  l'on  reconnaît  encore  l'Esprit  moteur 
fAnaxagore.  Le  Ttmec  est  peut-être  la  dernière  œuvre  de  Platon. 
Cnt  aussi  la  plus  mystique,  celle  où  l'habitude  d^affirmer  sans 
preuves  s'étale  avec  le  plus  de  complaisance,  sous  la  responsa- 
bilité du  pythagoricien  Tiraée,  et  où  raiFaiblissement  de  la  rai- 
sou  raisonnante  est  le  plus  sensible.  Aussi  le  Ti/rteV  devint-il  plus 
lard  lu  bréviaire  de  tous  les  adeptes  des  doctrines,  sciences  et 
ift»  mystiques,  qui  l'ont  torturé  et  dénaturé  en  le  commentant 
«tos  cesse.  Les  astrologues  ne  furent  pas  les  derniers  à  faire 
I  {ffovisiun  d'arguments  dans  le  Timée.  Ds  n'eurent  que  l'embarras 
da  choix,  car  tout  le  système  est  fait  à  souhait  pour  appuyer  leurs 
po«taiats. 

Doluml.  le  monde  est  im  :  le  démiurge  a  ramassé  dans  sa 
capacité  sphérique  toute  lamatièreexistante,  la  totalité  de  chacun 
quatre  éléments»  —  ceux-ci  didérenciés  simplement  par  les 
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formes  géométriques  de  leurs  molécules,  —  de  sorte  qu'il  nV  a 
aucun  obstacle  exlériour,  choc  ou  résistance,  qui  puisse  être  pour 
lui  une  cause  de  désordre  ou  de  destruction.  Déplus,  le  monde 
est  un  être  vivant,  dont  tous  les  organes,  par  conséquent,  sont 
solidaires  les  uns  des  autres  et  liés  par  une  harmonie  si  parfaite 
que  ce  vaste  corps  est  à  jamais  o  exempt  de  vieillesse  et  de  mala- 
die ».  Cet  être  vivant  a  pour  principe  de  vie  et  de  mouvement 
une  âme  composée  en  raison  teruaij'e  d'éléments  spîrltuîîls,  cor- 
porels et  mixtes,  âme  créée  avant  le  corps,  qu'elle  enveloppe  et 
pénètre.  Elle  comprend  sept  parties  premièreSj  ordonnées  et  sub- 
divisées suivant  les  proportions  de  Tharmonic  musicale,  arithmé- 
tique et  géométrique.  L'essence  spiriluelle  de  Tâme  meut  le  cercle 
extérieur  du  monde  de  gauche  à  droite  (d'Orient  en  Occident), 
et  l'essence  matérielle  imprime  aux  sept  cordes  intérieurs  un 
mouvement  en  sens  contraire  autour  d'un  axe  incliné  sur  Tautre, 
mouvement  qui,  combiné  avec  te  premier,  leur  fait  décrire  dans 
l'espace,  avec  dos  vitesses  ilitîôrentfis,  desspiralesalternativement 
montantes  et  descendantes.  De  ces  cercles  ou  astres  mouvants, 
Platon  ne  connaît  encore  par  leur  nom  que  la  Lime,  le  Soleil, 
Vénus  et  Mercure  :  »  pour  les  autres,  les  hommes  ne  s'étanl  pas 
mis  en  peine  de  leurs  révolutions,  sauf  un  bien  petit  nombre,  ils 
ne  leur  donnent  pas  de  noms  >k  On  voit  bien  —  soit  dit  en  pas- 
sant —  que  Platon  ne  connaît  pas  encore  Taslrologie  chaEdéenne. 
Seule,  la  Terre,  traversée  et  comme  clouée  à  sa  place  par  Taxe 
immobile  sur  les  pivots  duquel  roule  l'univers,  ne  participe  pas 
au  mouvement  général  imprimé  après  coup  à  la  machine  ronde. 
Tous  ces  astres,  fixes  ou  errants,  el  la  Terre  elle-même,  «  la 
plus  ancienne  des  divinités  nées  dans  Tiatérieur  du  ciel  »,  sont 
des  dieux  vivants  et  immortels,  le  démiurge  les  ayant  façonnés 
de  corps  et  d'âme  à  l'image  du  monde  entier,  qui  est  le  plus 
grand  des  dieux  après  son  auteur.  Les  astres  une  fois  créés,  le 
démiurge^  qui  ne  voulait  pas  mettre  directement  la  main  à  des 
œuvres  périssables,  laissa  aux«  organes  du  temps  »,  aux  dieux- 
planètes,  le  soin  d'achever  le  monde  en  laçonnant  eux-mèm»'S  les 
êtres  mortels.  Il  seconlentadeleurfournir,  pour  animer  ces  êtres, 
des  âmes  de  qualité  iuférieure,  devant  4|ui  il  daigna  exposer  ses 
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desseins  et  justifier  sa  Providence  avant  de  les  répartir  par  lots 
dans  les  aslri\s.  Autant  qu'on  en  peut  jus^or  à  travtMs  l'obscurité 
peut-être  voulue  du  texte,  les  Ames  fonl  une  station  dans  los  étoiles 
fixes  avant  de  descendre  dans  les  sphères  inférieures,  où  les 
dicux-planMes  s'occupent  de  leur  confectionner  un  habilaclo  ma- 
tériel. Copiant  de  leur  mieux  le  modèle  universel  dont  eux- 
mêmes  et  le  monde  étaient  déjà  des  copies,  ces  dieux  façonnent, 
pour  y  loger  les  Ames,  des  corps  sphériques.  Malheurcusempnt, 
Tenveloppe  sphérique  de  l'Ame  eut  besoin  d'un  véhicule  pour 
la  porter  et  la  soustraire  aux  chocs  qu'elle  eût  renconlri^s  en 
roulant  à  la  surface  de  la  terre.  Les  dieux,  n'ayant  plus  cette 
fois  de  modèle  à  copier,  imagin^^ont  un  mécanisme  approprié 
au  but.  Platon  étale  à  ce  propos  les  naïvetés  de  sa  physiologie, 
montrant  comme  quoi  le  poumon,  perméable  h.  Tatr  et  rafraîchi 
par  les  boissons,  rafraîchit  à  son  tour  le  cœur,  auquel  il  sert  de 
coussin;  comment  la  rate  a  pour  fonction  d'essuyer  la  surface 
miroitante  du  foie,  sur  laquelle  les  dieux  fonl  apparaître  les 
images  dont  ils  veulent  occuper  l'Ame;  et  comment  les  intestins, 
repliés  sur  oux-m^mes,  allongent  le  trajet  des  aliments  afin  de 
laisser  Ix  l'homme  le  temps  de  penser.  Pour  douer  de  vie  le  véhi- 
cule de  l'Ame  intelligente,  les  dieux  sont  obligés  de  prélever  sur 
la  substance  de  celle-ci  de  quoi  confectionner  deux  autres  âmes 
plus  matérielles.  logées  Tune  dans  la  poitrine,  l'autre  dans  le 
ventre,  et  ils  prennent  soin  de  séparer  ces  trois  hôtesses  du  corps 
par  des  barrières,  la  cloison  du  diaphragme  et  l'isthme  du  cou. 
Les  organes  des  sons  ne  sont  pas  oubliés,  et  la  théorie  de  la  per- 
ception externe  dépasse  on  imprévu  tout  le  reste. 

Platon  n'a  pas  jugé  à  propos  d'oxpli-juor  nettement  si  chaque 
dieu  planéiaire  fabrique  des  babilanls  pour  son  propre  domaine. 
ou  s'ils  s'occupent  tous  de  façonner  les  hommes  qui  vivent  sur 
la  terre.  Anaxagore  et  Philolaos  ayant  déjà  placé  dus  hahilants 
sur  la  lune,  il  est  probable  que  Platon  peuplait  toutes  les  planâtes. 
Mais  le  système  de  la  pluralité  des  mondes  habités  n'a  jamais 
souri  aux  astrologues,  qui  ont  besoin  de  faire  converger  vers  la 
terre  tout  l'effet  des  énergies  sidérales.  Aussi,  les  commentateurs 
du  Timf>  profitèrent  des  réticences  embarrassées  de  Platon  pour 
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lai  faire  coalresigQer  la  théorie  la  plus  favorable  à  la  thèse  as- 
trologique, à  savoir  que  rhnmmp  terrestre  est  le  produit  de  la 
collaboratioQ  de  tons  les  dienx-planèles. 

Les  mylKcs  platoniciens  doivent  au  vague  même  de  leurs  con- 
loiira  une  certaine  grAce,  et  l'on  reste  libre  de  croire  que  le 
maître  lui-même  ne  les  prenait  pas  autrement  au  sérieux'  :  mais, 
transformés  en  dogmes  pur  la  foi  pédanlcsquc  des  néo-platoni- 
ciens, ils  devinrent  d*une  puérilité  qui  fait  sourire.  Tel  croit  sa- 
voir que  les  âmes  descendent  des  régions  supérieures  par  la  Voie 
Lactée,  d'où  elles  apportent  le  goût  cl  le  besoin  de  rallaitemenl  ; 
un  autre,  commentant  le  X"  livre  tU*  \a.  Rdpuùitçtte  —  où  se  trouve 
déjà  esquissé  l'itinéraire  des  âmes  —  sait  où  sont  les  ouverlnres 
par  lesquelles  elles  passent.  Elles  descendent  par  le  tropique 
chaud  du  Cancer,  et  remontent  après  la  mort  par  le  tropique 
froid  du  Capricorne^  attendu  qu'elles  arrivent  pleines  de  chaleur 
vitale  et  qu'elles  s'en  retournent  refroidies.  Cette  descente  ou 
chute  des  âmes,  combinée  avec  la  métempsycose  et  la  théorie 
de  laréminiscencCj  rendait  merveilleusement  compte  de  l'action 
des  planètes  non  seulement  sur  le  corps  humain  qu'elles  cons- 
truisent de  toutes  pièces,  mais  sur  l'âme,  qui  traverse  leurs 
sphères  ou  mèrae  s'arrête  sur  chacune  d'elles  et  arrive  ainsi  à  la 
terre  chargée  de  tout  ce  qu'elle  s'est  assimilé  en  roule.  De  même, 
le  rétour  des  âmes  aux  astres  d'où  elles  sont  parties  fournit  un 
thîîrne  tout  fait  au  jeu  des  «  catastérismcs  «  ou  transferts  dans  les 
astres,  qui  deviendra  si  fort  à  la  mode  et  fera  du  ciel,  pour  le 
plus  grand  béiiénce  des  astrologues,  une  collection  de  types  fas- 
cinant à  distance  et  pénétrant  de  leurs  eftluves  les  générations 
terrestres. 

Quand  le  mysticisme  déchaîné  par  Plalon  menaça  d'emporter 
la  raison  humaine  à  la  dérive,  le  maître  n'était  plus  là  pour  tem- 
pérer de  son  énigmatique  sourire  la  ferveur  de  ses  disciples.  Son 
nom,  invoqué  à  tout  propos  par  les  astrologues,  magiciens, 
Ihéurges,  alchimistes,  cabbalisles  et  démonologues  de  toute  race, 

l)  Cf.  sur  ce  sujet  la  thèse  récente  —  aux  conclusions  excessivesi  peuMlre, 
mais  à  coup  sur  inquièUntes  pour  le?  moralistes  —  de  L.  Couturat,  De  piato- 
nids  mytfiîs.  Paris,  1896. 
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si^rvil  à  couvrir  les  plus  raros  incplies  qu'aient  jamais  produites 
des  cerveaux  enivrés  de  mystère.  Toutes  ces  âmes  en  disponibi- 
lité que  le  démiurge  sème  à  pleines  mains  dans  le  monde  devien- 
dront —  ou  plutôt  redeviendront  —  des  génies,  des  volontés 
agissantes,  dont  l'obsédante  intrusion  remplacera,  pour  des  es- 
prits redescendus  au  niveau  intellectuel  des  primitifs,  la  notion 
de  loi  naturelle. 

Mais  laissons-là  le  Timêe  et  ses  commentateurs.  C'est  le  plato- 
nisme tout  entier  qui  est  prêt  à  se  convertir  on  astrologie.  Le 
ciel  i\^.  Platon  est  couvert  fies  modèles  de  tout  e^  qtii  existe  sur 
terre,  modèles  copiés  cux-mAmes  sur  les  Idées  divines.  Toute  la 
machine  est  une  vaste  roulette  dont  Taxe,  un  fuseau  d'acier,  re- 
pose sur  les  genoux  de  la  Nécessité,  et  c'est  de  là  que  tombent 
sur  terre  les  âmes  déjà  criblées,  triées,  estampillées  par  le  mou- 
vement des  orbes  qui  tournent  à  l'intérieur  avec  un  ronilement 
sonore  et  les  font  vibrer  à  l'unisson  de  leur  éternelle  harmonie. 
Platon  parie  déjà  comme  un  astrologue,  ou  plutôt  il  dicli?  aux 
astrologues  futurs  un  de  leurs  dogmes,  quand  il  dit  dans  le^^w- 
qnet  que  le  sexe  masculin  est  produit  par  le  Soleil,  le  féminin 
par  la  Terre,  et  que  la  Lune  participe  des  deux. 

Nous  pourrions  sans  inconvénient  éliminer  Aristote  delà  liste 
des  précurseurs  de  l'astrologie,  si  ce  prince  de  la  science  antique 
n'était  de  ceux  avec  lesquels  toute  doctrine  a  dû  chercher  des 
accommodements.  C'est  Aristote  qui  a  fixé  pour  des  siècles  la 
théorie  des  propriétés  élémentaires  de  la  matière,  théorie  qui  fait 
le  fond  de  la  physique  astrologique  de  Plolémée  cl  lui  permet 
d'expliquer  scienlifiquemenl  la  nature  des  influences  astrales. 
Aristote  accepte  les  quatre  éléments  déclarés  corps  simples  par 
Empédocle,  mais  en  les  considérant  chacun  comme  un  couple 
de  qualités  sensibles  à  choisir  dans  les  quatre  que  révèle  le  sens 
à\\  toucher,  c'est-à-dire  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  rhamide. 
Ainsi,  l'union  du  chaud  i4  du  sec  produit  le  feu  ;  cidie  du  chaud 
et  de  rhuraide,  l'air;  colle  du  froid  et  de  Thuniide,  l'oau;  celle 
du  froid  et  du  sec,  la  terre.  Ce  sont  là  toutes  les  conihtuuisons 
possibles,  celle  du  chaud  cl  du  froid  ou  du  sec  et  de  l'humide 
n'aboutissant  qu'à  une  simple  soustraction  d'énergie.  Chacune 


198 


HEVUE    DE    L  HISTOIRE   DES    RELIGIONS 


des  propriétés  couplées  pouvant  se  découpler  pour  entrer  dans 
une  autre  association  binaire,  les  ('éléments  peuvent  se  transformer 
les  uns  dans  les  autres  :  proposition  de  grande  conséquence,  car 
raffirmalion  contraire  eût  pu  décourajS^or  non  pas  les  astrologues, 
qui  trouvent  k  glaner  dai»s  tous  les  systimies,  mais  les  alchi- 
mistes. AristoLe  assure  ainsi  à  sa  théorie  les  avantages  de  deux 
conceptioDsjusque-là  opposées,  de  celle  qui  affirmait  Tunité  delà 
substance  comme  de  celle  qui  tenait  pour  la  diversité  qualitative 
de»  éléments.  Le  froid,  le  chaud,  le  sec  et  Fhumide  reviendront 
à  satiété  dans  la  dialectique  des  astrologues  qui  cherchent  à  dé- 
guiser le  caractère  religieux  de  raslrologie,  car  c'est  là  qu'aboutit 
chez  eux  tout  raisonnement  remontant  aux  causes  premières. 

La  cosmographie  d'Aristote  est  à  la  hauteur  de  la  science 
astronomique  de  son  temps.  Il  en  a  éliminé  la  cosmogonie,  en 
soutenant  que  le  monde  n'a  pas  eu  de  commencement  :  pour  le 
reste,  il  a  adopté,  en  le  retouchant  de  son  mieux,  le  système  des 
splières,  imaginé  jndis  par  les  physiciens  d'ionie,  développé  par 
Kudoxe  et  Gallippe.  H  l'a  débarrassé  de  l'harmonie  musicale  des 
pythagoriciens,  et  il  a  relâché  autant  qu'il  Ta  pu  les  liens  de  solida- 
ritéqu^il  trouva  établisentre  les  générations  terrestresetlesaslres, 
en  s'insurgeant  contre  la  tyrannie  des  nombres  et  des  figures  géo- 
mi^'lriques,  en  attribuant  à  tout  ce  qui  vit  une  âme  locale,  un 
moteur  propre,  qui  contient  en  soi  sa  raison  d'être  et  poursuit 
ses  fins  particulières.  L'esprit  général  de  la  philosophie  péripa- 
téticienne, qui  est  de  substituer  partout  le  vouloir  à  l'impulsion 
mécanique,  la  cause  finale  à  la  cause  efficiente^  est  au  fond  — et 
c*est  en  cela  qu'il  est  socratique  —  le  contre-pied  de  l'esprit 
scientifique.  Comme  tel,  il  n'était  pas  favorahhi  à  rastrologie 
sous  forme  de  science  exacte,  toute  spontanéité  ayant  pour  effet 
de  déranger  les  calculs  mathématiques,  et,  d'autre  part,  il  n  ai- 
mait pas  le  mystère,  l'incompréhensible.  Tliéophraste,  qui  fut 
un  des  premiers  à  entendre  parler  de  l'astrologie  chaldéenne 
enseignée  par  Bérose^  ne  paraît  pas  l'avoir  prise  au  sérieux.  Il 
trouvait  «  merveilleuse  «cette  façon  de  prédire  «  la  vie  de  chacun 
et  la  mort,  et  non  des  choses  communes  simplement  »  :  mais  on 
sait  ce  que  signifie  «  merveilleux  »  sous  la  plume  d'un  péripalé- 
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licien.  Cependant,  les  péripalôticiens,  en  tirant  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  le  monde  supérieur,  immuable,  et  le  monde 
sublunaire,  où  les  éléments  sont  sans  cesse  brassés  et  combinés 
par  la  rotation  des  sphères  environnantes,  oiïraienl  aux  astro- 
logues des  conditions  de  paix  tout  à  fait  honorables.  Ceux-ci  ont 
pu,  là  comme  ailleurs,  prendre  ce  qui  leur  était  utile,  et  négliger 
le  reste. 

Il  D*y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  la  physique  épicurienne,  qui 
n'est  autre  que  TaLomisnie  rétréci  à  la  mesure  socratique, 
c'est-à-dire  vu  du  côté  qui  intéresse  Thomme  et  la  morale.  Nous 
voici  au  seuil  de  l'école,  socratique  aussi  et  moraliste  à  outrance, 
qui,  précisément  pour  coite  raison,  a  cru  trouver  dans  Tastrolo- 
gie  toute  la  somme  d'utilité  que  peut  contenir  la  science  des 
mouvements  célestes,  l'école  stoïcienne. 

Sou  fondateur,  ou  plutôt  ses  fondateurs  —  car  on  ne  pont 
séparer  de  Zenon  ce  Chrysippe  qui,  comme  le  dit  Cicéron,  «  a 
consolidé  le  Portique  »,  —  en  quête  d'une  physique  susceptible 
dVtre convertie  en  morale^  choisirent  celle  liTIéraclite.  Ils  eurent 
soin  de  n'y  pas  laisser  entrer  les  abstraclions  ])ylhagoriciennes 
ou  Jes  essences  spiriluelJes  que  Platon  associait,  qu'Aristote 
combinait  avec  les  corps.  Ils  répétaient  à  tout  propos,  comme 
leurs  confrères  les  cyniques,  que  tout  ce  qui  existe  est  corporel 
et  nous  est  connu  par  contact  avec  les  organes  des  sens,  chacun 
des  sens  étant  ébranlé  par  les  particules  semblables  à  celles  dont 
il  est  lui-même  composé.  Ils  arrivaient  ainsi  par  le  chemin  le 
plus  court  aurendeï-vous  de  toutes  les  philosophies  socratiques, 
à  la  théorie  de  l'homme  microcosme,  image  et  abrégé  du  monde, 
car  nous  ne  connaîtrions  pas  le  monde  si  nous  n'ùtious  faits 
comme  lui.  Pour  eux  aussi,  Thomme  est  la  mesure  de  toutes 
choses.  Si  l'homme  est  semblable  au  monde,  le  monde  est  sem- 
blable à  rhomme.  C'est  donc  un  être  vivant,  doué  de  sensibilité 
et  de  raison,  raison  et  si*nsibilité  infusées  dans  la  niasse  de  son 
être  sous  forme  de  molécules  subtiles,  ignées  ou  aériennes,  et 
établissant  entre  tous  ses  membres  une  sympathie  parfaite.  Cette 
sympathie  n'a  nullement  le  caractère  d'un  pouvoir  occuUh,  d'une 
faculté  mystérieuse  ;  elle  est  la  conséquence  mécunique  du  fuit 
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qu'il  n'y  a  point  de  vide  dans  la  Nature,  et  que  le  mouvemeal  de 
l'une  quelconque  des  parties  de  l'Être  doit  avoir  sa  répercussion 
dans  le  monde  entier.  On  a'oubiiait  plus  ce  dogme  de  la  sympa- 
thie universelle  quand  on  avait  entendu  dire  à  un  stoïcien  qu'un 
doigt  remué  modifie  l'équilibre  de  l'univers. 

Nous  n'avons  pas  à  expliquer  comment,  à  force  de  contradic- 
tions et  de  paradoxes  soutenus  avec  rentêtement  des  gens  qui 
ont  leur  bnt  marqué  d'avance,  les  stoïciens  parvinrent  k  tirer  de 
ce  réalisme  grossier  une  morale  très  pure.  Ceux-là  seuls  peuvent 
s'en  étonner  qui,  dupes  du  son  des  mots,  croient  la  dignité  de 
l'homme  attachée  à  la  distinction  de  deux  substances  dotées  de 
qualités  contraires.  Ne  disons  pas  que  cette  morale  était  absolu- 
ment impraticable,  puisqu'il  y  a  eu  un  Épictète  et  un  Marc-Aurfrîle  ; 
et  surtout  n'oublions  pas  que  les  premiers  sloicieuSi  reprenant 
le  rêve  de  Platon,  ont  caressé  l'espoir  de  l'imposer  aux  peuples 
en  y  convertissant  les  rois.  Le  stoïcisme  à  ses  débuts  ne  resta 
pas  enfermé  dans  l'école  :  il  fit  du  bruit  dans  le  monde,  et  il  faut 
s'en  souvenir  pour  apprécier  la  somme  d'influence  qu'il  put 
mettre  au  service  de  l'astrologie.  !1  fut  un  temps  où  les  parvenus 
qui  s'étaient  taillé  des  royaumes  dans  l'empire  d'Alexandre 
eurent  comme  une  velléité  de  se  mettre  à  l'école  des  stoïciens, 
qui  étaient  alors  — -  on  n'en  saurait  douter  à  ce  signe  —  les  phi- 
losophes à  la  mode.  Ântigone  Gonalas  était  en  correspondance 
avec  Zenon;  il  assistait  parfois  aux  leçons  du  philosophe,  et  il  Ht 
venir  à  Pclla,  à  défaut  du  maître,  deux  de  ses  disciples.  L'un 
d'eux,  Persieos,  devint  leprécepteur  du  prince  royal  flalcyoncus. 
Sphjeros,  disciple  de  Glêanthe,  avait  été  appelé  à  Alexandrie 
par  Ptolémée  III  Évergète  avant  de  devenir  le  conseiller  intime 
du  roi  réformateur  Cléomène  de  Sparte.  Ces  prédicateurs  de 
cour,  persuadés  que  le  sage  sait  tout,  écrivaient  à  l'euvi  des 
traités  Sur  la  Royauté  pour  enseigner  l'art  de  régner  philosophi- 
quement. 

Dans  cet  art  entrait  le  respect  de  la  religion  populaire,  et  sur- 
tout des  habitudes  auxquelles  le  vulgaire  tenait  le  plus,  c'est-à- 
dire  des  divers  procédés  divinatoires  usités  pour  entrer  en  com- 
munication avec  les  dieux.  Jusqu'à  quel  point  étaient-ils  en  cela 
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"iîncferes  avec  cux-mt>mes,  nous  ne  saurions  le  dire;  car,  s'ils 
n'avaient  pas  la  foi  naïve  du  peuple,  ils  croyaient  bon  tout  ce  qui 
est  utile  à  la  morale,  et  la  religion,  convenablement  expurgée, 
leur  paraissait  la  forme  d'enseignement  moral  appropriée  à  Tin- 
leliigence  populaire.  Le  mythe,  l'allégorie,  la  parabole  n'est  pas 
un  mensonge,  pensaient-ils  après  bien  d'aulrcs,  mais  seulement 
le  voile  plus  ou  moins  transparent  de  la  vérité  qui  ne  serait  pas 
accueillie  toute  nue.  Les  stoïciens  travaillèrent  consciencieuse- 
ment à  soulever  le  voile  pour  les  initiés,  et  ils  firent  au  cours  de 
leur  exégèse  des  trouvailles  4]ui  serviront  d'excuse,  après  avoir 
servi  d'exemple,  à  nos  mythographes  d'aujourd'hui.  Nous  ne  re- 
lèverons que  les  explications  concernant  les  mythes  d'origine 
sidérale.  Ils  n'en  vinrent  pas  tout  de  suite  à  découvrir  que  la 
lutte  des  dieux  homériques  était  le  souvenir  défiguré  d'une  con- 
jouclion  de  sept  planètes  — le  mérite  en  revient  au  stoïcien  He- 
raclite, contemporain  d'Aug^usle,  et  sans  doute  aussi  astrologue 
que  stoïcien  ;  —  mais  on  ne  douta  plus  après  eux  que  Apollon  no 
fût  le  soleil  et  Artémis  la  lune,  ou  encore  Athèné;  que  Apollon 
ne  dût  le  surnom  tle  Loxias  à  l'obliquité  de  lécliplique,  celui  de 
Pythies  à  la  putréfaction  que  cause  la  chaleur  humide  et  qu'ar- 
rête la  chaleur  sèche.  Ils  enseignaient,  du  reste,  en  dehors  de 
toute  allégorie,  que  les  astres  sont  des  dieux  vivants,  bien  su- 
périeurs à  rhomme  et  agissant,  en  vertu  de  la  sympathie  uni- 
verselle, sur  son  destin.  La  Terre  était  pour  eux  aussi  une  déesse, 
la  vénérable  mère  des  dieux,  Rhéa,  Démèter,  UesLia.  Leur  foi, 
sur  ce  point,  était  assez  sincère  pour  en  devenir  intolérant*-.  Aris- 
tarque  de  Samos  s'étant  avisé  de  soutenir  que  la  terre  tournait 
autour  du  soleil,  Cléanthe,  disciple  et  successeur  do  Zenon  au 
sçholarchal,raccusad'impiété  et  voulut  le  faire  condamner  par  les 
Athéniens  qui,  indulgents  pour  les  bouffonneries  mythologiques, 
ne  Tétaient  nullement  pour  les  athées.  Ce  sont  peut-être  ces  cla- 
meurs qui  ont  ajourné  à  près  do  vingt  siècles  le  triomphe  des 
idées  d'Aristarque  et  affermi  la  hase  de  tous  les  calculs  astrolo- 
giques. 

Mais  ce  qui  prédestinait  tout  particulièrement  les  stoïciens  à 
se  porter  garants  des  spéculations  astrologiques  et  à  leur  chercher 
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des  raisons  démoastralives,  c'est  leur  foi  inébranlable  dans  la 
légilimilé  de  la  divination,  dont,  rastrolo^ne  n'est  qu'une  forme 
particulière.  Ils  n'ont  jamais  voulu  sortir  d'un  raisonnement  que 
leurs  adversaires  qualifiaient  de  cercle  vicieux  et  qu'on  peut  ré- 
sumer ainsi  :  «  Si  les  dieux  existent,  ils  parlent  :  or,  ils  parient, 
donc  ils  existent  ».  La  conception  d'iMres  supérieurement  intel- 
ligents, qui  se  seraient  interdit  de  communiquer  avec  riiomme, 
leur  paraissait  un  non-sens.  Mais,  tandis  que  le  vulgatro  ne 
cherche  k  connaître  l'avenir  que  pour  se  garer  des  dangers  an- 
noncés et  lomb(.*  dans  ta  contradiction  qu'il  y  a  à  prétendre  mo- 
difier ce  qui  est  déjà  certain  au  moment  où  les  dieux  le  prévoient, 
les  stoïciens  s'épuisaient  eu  vains  ellorls  pour  concilierlalogique, 
qui  mené  tout  droit  au  fatalisme,  avec  le  sens  pratique,  qui  de- 
mandait à  la  divination  des  avertissements  utilisables.  Si  l'avenir 
est  conditionnel,  il  ne  peut  être  prévu  :  s'il  pouvait  fitre  prévu, 
c'est  que  les  conditions  pourraient  l'être  également,  auquel  cas 
il  n*y  aurait  plus  de  place  parmi  elles  pour  les  actes  libres,  la 
liberté  échappant  par  définition  à  la  nécessité  d'aboutir  à  une 
décision  marquée  d'avance.  Col  argument,  qui  tourmente  encore 
le.s  métaphysiciens  d'aujourd'hui,  acquérait  uue  énergie  singu- 
lière dans  le  système  de  la  sympathie  universelle,  où  tout  acte 
posé  engendre  des  répercussions  à  l'infini.  Qu'un  seul  acte  libre 
vint  à  se  glisser  dans  la  série  des  causes  et  des  effets,  et  la  des- 
tinée du  monde,  déviée  par  celle  poussée  imprévue,  s'engageait 
dans  des  voies  où  rinlelligence  divine  elle-môrae  ne  pouvait 
plus  la  précéder,  mais  seulement  la  suivre. 

Les  stoïciens  ont  vaillamment  accepté  ces  coaséqaences  de 
leurs  propres  principes.  Ils  s'en  servaient  pour  démontrer  la  réa- 
lité de  la  Providence,  la  certitude  de  ludiviiialion,  et  s^exlasiaient 
à  tout  propos  sur  le  bel  ordre  du  monde,  dû  à  l'accomplissemeul 
ponctuel  d'un  plan  divin,  aussi  immuable  que  sage.  Mais  ils  u'en 
étaient  pas  moins  décidés  h  rejeter  les  conséquences  morales  du 
fatalisme,  surtout  le  «  raisonnement  paresseux  (ipY^î  ^-V^;)  >>, 
qui  concluait  toujours  à  laisser  faire  l'inévitable  destinée.  Chry- 
sippo  fît  des  prodiges  d'ingéniosité  pour  desserrer,  sans  les 
rompre,  les  liens  de  la  Nécessité,  distinguaut  entre  la  nécessité 
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proprement  dite  et  la  destinée  (£l;ji.3(p;j.ivY]),  entre  le»  causes  «  par- 
faites et  principales  »  et  les  causes  i<  adjuvanles  »,  entre  les 
choses  fatales  en  soi  et  les  choses  h  confatalcs  »  ou  fatales  par 
association  ;  cherchant  à  disliuguer,  au  point  de  vue  du  degré  de 
fatalité,  entre  le  passé,  donl  le  contraire  est  actuellement  impos- 
sible, et  l'avenir,  dont  le  contraire  est  impossible  aussi»  vn  fait, 
mais  peut  être  conçu  comme  possible.  Eu  fui  de  compte,  l'école 
stoïciemiB  ne  réussit  à  sauver  que  la  liberté  du  sage,  laquelle 
consiste  à  vauJoir  librement  ce  que  veut  l'Intelligence  univer- 
selle. Le  sage  exerce  d'autant  mieux  cette  iiberïê  qu'il  connaît 
mieux  lit  plus  longtemps  d'avance  le  plan  divin.  Il  peut  ainsi 
marcher,  comme  le  dit  Sénfeque.  au  lieu  d'ôire  traîné  dans  la 
voie  tracée  par  le  destin.  De  là^  T utilité  incomparable  de  la  divi- 
nation, utilité  que  fait  valoir  pour  l'astrologie,  mfimc  dans  ces 
limites  jugées  par  lui  trop  étroites,  l'astronome,  astrologue  et  stoï- 
cien péripatétisantPlolémée,  au  commencement  de  sa  Tétrabible. 
On  va  répétant,  dit-il,  u  que  la  prescience  des  choses  qui  doi- 
vent arriver  quand  même  est  superdue;  mais  c'est  un  raisonne- 
ment sommaire  et  sans  précision  »>.  Il  faut  distinguer  eutre  la 
nécessité  absolue  et  la  prédestiualion  naturelle.  «  Et  ntéine  s'il 
s'agit  de  choses  devant  arriver  nécessairement,  n*oublions  pas 
que  l'imprévu  amène  des  excès  de  trouble  ou  de  joie;  tandis  que 
savoir  d'avance  habitue  et  apaise  TAnie,  en  lui  faisant  considérer 
comme  présent  un  avenir  éloigné,  et  la  prépare  à  accepter  en 
paix  et  tranquillité  tout  ce  qui  doit  advenir  ». 

Nous  aurons  tout  le  temps  d'apprécier  la  part  considérable  que 
prirent  les  stoïciens  à  l'élaboralion  des  théorèmes  aslrologiques 
en  exposant  ces  théorèmes  eux-mêmes.  Il  est  plus  diflicile  —  et 
ceci  n*esl  heureusement  pas  de  notre  sujet  —  d^esl  inier  Tinlluence 
qu'exerça  en  retour  sur  le  stoïci&nie  l'astrologie,  importée  en 
Grèce  au  moment  même  où  la  philosophie  du  Portique  était 
dans  sa  période  de  formation.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Ghry- 
sippe  reconnaissait  dans  les  »  Chaldéens  »  des  alliés,  qu*il  leur 
empruutait  des  exemples  de  problèmes  fatalistes  et  retouchait  à 
sa  façon,  pour  les  rendre  irréfutables,  les  termes  de  certaines 
propositions  aslrologiques,  celle-ci,  par  exemple,  que  rapporte 
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Cicéron  :  «  Si  quelqu'un  est  aé  au  lever  de  la  canicule,  celui-là 
ne  mourra  pas  en  mer  ».  Il  est  remarquable  que  la  vogue  du 
Portique,  à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  Theure,  coïn- 
cide avec  la  diffusion  des  idées  que  le  Chaldéen  Bérose  apportait 
alors  de  TOrient. 

Voulue  ou  non^  Talliance  de  Tastrologie  et  du  stoïcisme  se  fît 
par  la  force  des  choses;  elle  se  fortifia  par  l'influence  réciproque 
que  ne  pouvaient  manquer  d*exercer  Tune  sur  l'autre  des  doc- 
trines également  préoccupées  de  savoir  et  de  prévoir.  Zenon  et 
Bérose  n'étaient  pas  seulement  contemporains.  S'il  est  vrai  qu'ils 
eurent  Tun  comme  l'autre,  de  leur  vivant,  leur  statue  à  Athènes, 
on  peut  dire  que  Tinstinct  populaire  avait  deviné  ce  que  nous 
aurons  plus  de  peine  et  moins  de  grâce  à  démontrer. 

Â.  Booché-Leclercq. 


UNE 


SUR  L'INSTITUTION  DE  LA  SAINTE  CEPfE 


Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  celte  controverse,  et  ce  qui  en  elle 
intéressera  sans  doute  avant  tout  les  lecteurs  de  cette  Hevue,  c'est  qu'elle 
est  en  général  dégagée  de  toute  préoccupation  dogmatique.  Nous  ne 
sommes  pas  en  présence  d'une  querelle  métaphysique,  spéculative  sur 
Tubiquité,  la  présence  réelle,  la  transsubstantiation  romaine  ou  le  sym- 
bolisme. Toutes  ces  questions,  tant  de  fois  discutées  et  si  stérilement, 
sont  résolument  reléguées  à  l'arrière-plan.  La  critique,  se  plaçant  sur 
le  terrain  strictement  historique,  s'applique  à  chercher  quelle  a  été  la 
pensée  authentique  de  Jésus  lui-même  sur  la  Gène,  quel  a  été  son  des- 
sein, son  intention,  loraque,  au  cours  de  son  dernier  repas,  il  prononça 
en  offrant  le  pain  et  le  vin  à  ses  disciples  les  paroles  qui  sont  dans  toutes 
les  mémoires  [MarCy  xïV,  22-26).  C'est  une  discussion  libre  et  hardie 
en  même  temps  que  courtoise  —  chose  rare  jadis  en  théologie  —  à 
laquelle  nous  assistons,  et  qui  sans  s'attaquer  directement  à  l'ancienne 
conception  réaliste  la  ruine  pourtant  par  la  base  en  examinant  impar- 
tialement les  textes.  On  reproche  souvent  à  la  critique  d'être  une  science 
essentiellement  négative,  et  il  semble  qu'on  dirait  volontiers  d'elle  dans 
certains  milieux  ce  que  Bayle  disail  de  la  philosophie:  s  Elle  réfute 
d'abord  les  erreurs  ;  mais  si  on  ne  l'arrête  point  là  elle  réfute  les  vérités; 
et  quand  on  la  laisse  à  sa  fantaisie,  elle  va  si  loin  qu'elle  ne  sait  plus  où 
elle  est,  ni  ne  trouve  où  s'asseoir,  h  En  la  suivant  dans  son  œuvre  de 
science  positive,  nous  verrons  combien  ce  reproche  est  généralement 
immérité;  nous  nous  convaincrons  que,  semblable  aux  poudres  corro- 
sives  salutaires,  c  elle  consume  les  chairs  baveuses  de  la  plaie  sans  pour 
cela  ronger  la  chair  vive,  carier  les  os  et  percer  jusqu'aux  moelles  è  ;  et 
nous  devrons  reconnaître  qu'elle  a  su  trouver  où  s'asseoir. 

L'historique  que  nous  allons  faire  sera  très  bref,  aussi  serons-nous 
obligé  de  négliger  les  interminables  digressions  d'une  érudition  variée 
et  subtile  dans  lesquels  plusieurs  des  théologiens  dont  nous  nous  occu- 
perons ont  délayé  le  sujet  proprement  dit. 
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L'origine  de  la  controverse  se  trouve  un  peu  en  dehors  du  terrain  sur 
lequel  elle  s'est  depuis  circonscrite.  C'est  un  débat  sur  une  question  toute 
accessoire  qui  a  provoqué  la  grande  levée  de  boucliers.  On  avait  tou- 
jours considéré  jusqu'ici  le  pain  et  le  vin  comme  étant  les  éléments 
nécessaires  de  la  Cène.  Jamais  ce  point  n'avait  été  contesté,  bien  que 
Ton  sût  que  quelques  sectes  ascétiques  des  premiers  siècles  avaient  rem- 
placé le  vin  par  Peau.  Or,  en  1891,  M.  le  professeur  Harnack,  de  Berlin, 
énidit  puissant  autant  que  penseur  distin^pié,  publia  dans  les  Texte 
und  Untersuckungett  une  étude  intitulée  :  Le  paht  et  tean;  les  élé- 
ments eucharistiques  chez  Justin,  Il  entreprit  Je  montrer  que  l'usage 
de  Veau  en  lieu  et  place  du  vin  était  beaucoup  plus  répandu  qu'on  ne 
l'a  cru  jusqu'à  présent.  Il  s'efforça  de  le  retrouver  dans  les  écrits  de 
Justin  Martyr^  de  le  montrer  répandu  dans  des  sec!e&  nombreuses  et 
même  dans  toute  l'Église  d'Afrique;  il  pensa  enfin  retrouver  les  pre- 
mières traces  jusque  dans  la  tradition  évangélique.  Cette  dernière  pré- 
tention surtout  était  bien  aventureuse.  Mais  son  principe  de  critique, 
par  sa  rigueur  même»  rex]>osait  à  des  conclusions  excessives  :  il  ne  veut 
voir  dans  un  texte  que  ce  que  ce  texte  contient  (jxpressthnent.  Or,  autant 
il  est  illégitime  d'introduire  dans  les  textes  une  pensée  qui  leur  est 
étrangère,  autant  il  est  d'une  critique  étroite  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître ce  qu'ils  supposent  implicitement.  Dans  ces  conditions  M.  Har- 
nack pouvait  en  effet  soutenir  que  le  contenu  de  la  coupe  n'est  pas  pré- 
cisé. Nulle  part  Paul  ne  le  mentionne.  Et  même  il  a  recommandé  de 
s'abstenir  complètement  du  vin  (//o/n.,  xiv,  21).  Dans  les  synoptiques, 
Jésus  offre  la  coupe  et  le  pain  ;  il  n'est  pas  question  de  vin  1  Mais  quel- 
ques lignes  plus  haut  {Luc,  xxu,  18),  ou  plus  bas  {MarCy  xiv,  25),  il 
parle  du  jus  de  la  vigne  dont  il  boit  pour  la  dernière  fois.  On  voit  com* 
bien  tout  cela  est  arbitraire. 

Le  professeur  Zabn  se  chai^ea  de  la  réponse,  et  dans  une  brochure 
intitulée  :  Le  pain  et  le  vin  dans  la  Cène  de  tancienne  Eglise,  publiée 
en  1892  à  Erjangen  et  à  Leipzig,  il  prit  le  contrepied  de  son  collègue 
de  Berlin.  Grâce  aux  ressources  de  son  immense  érudition  et  à  l'excel- 
lence de  sa  cause,  il  put  détruire  point  par  puint  les  résultats  auxquels 
ce  dernier  pensait  être  arrivé.  Voici  ses  conclusions  générales,  qui  ont 
été,  croyons-nous,  unanimement  adoptées  et  qui  paraissent  dêrtnilives  : 
1°  Les  premières  communautés  chrétiennes  employaient  toujours  le 
pain  et  le  vin  ;  2**  Justin  connaissait  cet  usage  et  le  considérait  comme 
seul  légitime  ;  3"  Il  est  vrai  pourtant  que,  par  exception  et  pour  un 
temps,    certaines    sectes     ascétiques,    et    certaines   communautés    du 
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nord  de  l'Afrique  (Cyprien,  Lettre  63)  remplacèrent  le  vin  par  l'eau. 

La  Cène  dans  le  Nouveau  Testament,  —  M.  Hamack  ne  s'est  pas 
contenté  de  discuter  sur  la  nature  des  éléments  eucharistiques.  Dans  la 
conclusion  de  son  étude,  il  a  voulu  montrer,  très  brièvement,  il  est  vrai, 
quelle  a  dû  être  la  pensée  de  Jésus-Christ  :  Pour  luî^  le  Seigneur  a 
voulu  instituer  un  repas  mémorial  de  sa  mort.  —  Il  a  précisé  la  laçon 
dont  il  désirait  qup  ce  repas  fût  célébré.  11  l'a  célébré  lui-môme  une  fois 
à  ravance  avec  ses  disciples  et  en  leur  oiïranl  le  vin  de  la  coupe  et  le 
pain  il  a  présenté  sa  chair  et  son  sang  comme  nourriture  de  Tâme. 
Dans  rËglîse  primitive,  la  Cène  et  l'ag^ape  coïncidèrent  souvent,  He  sorte 
qu'outre  le  pain  et  le  vin  ou  l'eau  on  prenait  d'autres  aliments.  La  béné- 
diction n'était  donc  pas  attachée  aux  espèces  elles-mêmes,  mais  d'une 
façon  plus  générale  à  la  nonrriturp  prise  avec  actions  dp  grâce,  en  sou- 
venir du  dernier  souper  et  de  la  mort  de  Jésus.  L'Église  a  pourtant  fait 
une  œuvre  de  sagesse,  en  limitant  et  en  déterminant  d'une  façon  précise 
les  éléments  euchainstiques,  car  il  était  à  redouter  que  la  variété  luxueuse 
des  aliments  ne  vienne  à  compromettre  ta  dignité  d'un  repas  qui  devait 
avoir  un  caractère  de  sainteté.  C'est  ce  qui  arriva  effectivement  à  Corinthe 
(Q  Cor.j  XI,  20-23).  Jésus  a  donc  voulu  sanctifier  les  fonctions  primor- 
diales de  la  vie  naturelle;  en  nous  exhortant  à  transformer  l'entretien  et 
le  développement  de  celte  vie  naturelle  en  une  puissance  toujours  plus 
grande  de  vie  spirituelle. 

Mais  c'est  M.  Jûlicher  qui,  on  peut  dire,  a  changé  l'axe  de  la  discus- 
sion, en  portant  tout  son  efTort  sur  les  textes  du  Nouveau  Teslanrienl*. 
Dans  la  première  partie  de  son  article  il  traite  la  question  patristique; 
mais  sans  apporter  aucun  élément  nouveau  dans  ia  discussion.  Après 
avoir  rendu  hommage  au  talent  de  M.  Harnack,  il  reproche  à  M.  Zahn 
ses  vivacités  de  controverse;  puis  reprend  sous  une  forme  plus  modérée 
toute  l'argumentation  de  ce  dernier  contre  le  professeur  de  Berlin.  La 
partie  neuve  et  intéressante  de  son  étude  a  trait  à  la  pensée  de  Jésus. 
Sur  ce  point  encore  il  se  sépare  radicalement  de  M.  Harnack  en  cher- 
chanta  démontrer  que  Jésus  n'a  pas  voulu  instituer  un  rite  commémo- 
ratif,  et  qu'il  n'a  pas  eu  l'idée  d'une  nourriture  spirituelle. 

Déjà  M.  WeizsikckGr,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  Lex  tt>mps 
apostoliqupst  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de  ia  littérature  Ihéologique 


1)  Coniribuiion  àVkisloire  de  ta  cétéhration  de  la  Cène  dans  lÉglise  primi- 
tive {Traités  Ihcotogiques  publics  à  ^occasion  du  "O»  anniversaire  de  Weiisàc- 
*(T).  Fritrourg,  1892. 
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allemande,  avait  soutenu  que  les  paroles  de  Jésus  touchant  le  pain  et  le 
via  ne  sont  qu'une  parahoie  qui  n'est  pas  suivie  de  son  explication.  Il 
fait  une  distinction  assez  subtile  et  spécieuse.  Pour  lui,  Jésus,  à  propos 
du  pain,  ne  fuît  pas  allusion  à  sa  mort.  11  ae  dit  pas  en  effet  :  Ceci  est 
mon  corps  rompu  pour  vous.  A  propos  du  vin,  au  contraire,  il  fait  à  son 
martyre  prochain  une  allusion  directe  en  disant  :  Ceci  est  mon  sang 
versé  pour  vous.  Ainsi  le  vin  seul  est  le  symbole  de  la  mort  du  Christ  ; 
le  pain  n*est  que  le  symbole  de  la  présence  du  Sauveur  dans  la  commu- 
nauté. 

M.  Julicher  reprend  pour  lui  en  la  complétant  et  en  la  précisant  la 
thèse  de  M.  WeizPïtcker.  II  commence  par  écarter  la  dislinction  que  nous 
venons  de  rappeler.  Les  paroles  de  .fésus-Christ  concernant  le  pain  et  le 
vin  ont  pour  lui  la  même  signification  symbolique  et  expriment  la  même 
pensée  sous  deux  formes  différentes.  Jésus  aimait  à  pré&enler  ainsi  à  la 
suite  deux  paraboles  sur  un  môme  sujet  constituant  deux  développe- 
ments parallèles  d'une  seule  idée  {ies  paraboles  du  Levain  etduGrain  de 
sénevé;  celles  delà  Brebii  perdue  et  de  la  Drac  finie  perdue].  Les  para- 
boles de  la  Cène  nous  présentent  un  exemple  de  ces  sortes  de  doublets. 
Dans  les  deux  cas  Jésus  pense  à  sa  mort  :  et  c'est  sur  sa  fin  prochaine 
qu'il  veut  attirer  l'attention  des  disciples.  —  S'il  avait  lui-même  mangé 
du  pain  et  bu  du  vin,  nous  serions  en  présence  d'un  actn  symbolique 
analogue  à  ceux  de  l'Ancien  Testament.  Mais  ce  n  est  pas  le  cas.  Jésus 
s'est  abstenu  de  boire  et  de  manger,  et  il  n^attache  aucune  importance 
au  fait  que  ses  disciples  mangent  et  boivent.  Et  c'est  ici  rori^çinalité  et 
la  nouveauté  de  la  thèse  de  M,  JDÎicher  ;  c'est  l'un  des  points  sur  lesquels 
il  se  sépare  radicalement  de  M.  Harnack  qui  insistait  sur  l'idée  de 
nourriture  spirituelle^  d'assimilation  de  la  personne  du  Christ.  A  l'occa- 
sion du  repas,  il  vient  simplement  à  la  pensée  de  Jésus  de  faire  une 
comparaison.  De  même  qu'il  rompt  le  pain,  de  môme  son  corps  sera 
rompu;  de  même  qu'il  verse  le  vin,  de  même  son  sang  sera  versé.  Les 
mois  importants  qu'il  a  dû  accentuer  en  parlant  sont  :  :xXaacv,  èx'/uvcixsvov, 
et  non  pas  çiye-e,  tcûtê,  qui  ne  sont  que  très  accessoires. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  il  ne  soil  plus  question  d'itisti* 
f.uliono\i  de  rite  :  pas  plus  que  pour  la  parabole  du  Semeur  ou  celle  du 
Don  Samaritain.  Jésus  est  à  table,  et  au  cours  de  la  conversation,  sans 
aucune  intention  prémMiiée,  il  dit,  suivant  sa  coutume,  une  parabole. 
Comme  il  prévoit  que  sa  mort  est  proche,  c'est  sa  mort  qui  est  l'objet 
de  celte  parabole,  la  dernière  qu'il  prononcera.  I.e  sens  en  devait  appa- 
raître 1res  simple  et  très  clair  aux  disciples,  étant  données  les  circons- 
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tances  et  la  façon  dont  elle  fut  présentée;  car  on  ne  peut  admettre  que, 
dans  un  instant  aussi  solennel»  Jésus  ait  voulu  proposer  une  énigme  à 
ses  disciples. 

C'est  un  point  de  vue  tout  différent,  pour  ne  pas  dire  diamétralement 
opposé,  que  soutient  M.  Spitta,  professeur  à  Strasbourg,  dans  son  étude 
intitulée  :  Les  premières  traditions  ckrétiennfis  sur  lorigine  et  le  sens 
de  ta  Cène  [Zur  Geschichte  und  Literatur  des  UrchrislentumSj  GOttin- 
çen,  1893).  Savant  extrêmement  distingué,  tout  hérissé  d'érudition. 
d'une  originalité  d'esprit  singulière  et  d'une  très  grande  ingéniosité  de 
vues,  toujours  anxieux  de  trouver  du  nouveau  ,  il  se  complaît  à  étudier 
le  menu  fait,  le  détail  infinitésimal,  et  c'est  dans  l'analyse  microgra- 
phique de  l'impcrceptibie  qu'il  prend  le  point  d'appui  de  sa  critique. 
Dans  une  queslion  aussi  délicate  que  celle  ((ui  nous  occupe»  c'est  bien 
cette  méthode  rigoureuse  qui  ne  laisse  rien  échapper  à  l'observation  qui 
doit  être  appliquée.  Malheureusement  M.  Spitta  l'a  mise  quelquefois  au 
service  d'aventureuses  hypothèses  qu'il  présente  comme  des  résultats 
définitifs. 

M.  Jùlicher  soutenait  que  l'unique  préoccupation  de  Jésus  au  dernier 
souper  était  la  perspective  de  sa  mort  :  il  l'annonce  h  ses  disciples  dans 
son  langage  fi^'^uré,  parabolique.  M.  Spiïta  soulieatau  contraire  que  cette 
pensée  était  absolument  en  dehors  de  Thorizon  du  Maître  :  tout  entier  à 
la  joie  et  à  l'allégresse,  il  préfigure  à  l'avance  avec  ses  disciples  le  repas 
messianique  du  royaume  des  cieux  qui  dans  rimaginafion  populaire  de- 
vait consacrer  le  triomphe  du  Messie.  Puis  par  les  paroles  qu'il  prononce 
(Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang)  il  s'offre  lui-même  comme  nour- 
riture de  Tâme.  Mais  le  terme  versé  (Ceci  est  mon  sang  versé  pour  beau- 
coup) s'apphqueauvin  versédansla  coupe  pour  être  bu.  Jésus  veut  dire  : 
Ceci  représente  mon  sang  ;  je  le  verse  pour  vous  dans  la  coupe  ainsi  que 
du  vin  afin  que  vous  en  buviez. 

M.  Spilla  trouve  ici  l'occasion  de  tirer  parti  de  son  érudition,  et  il 
déroule  une  interminable  série  de  textes  extraits  des  Talmuds,  des  apo- 
cryphes de  l'Ancien  Testament,  des  apocalypses,  afin  de  montrer  que 
l'idée  d'un  repas  messianique  était  très  répandue,  et  que  Ton  se  repré- 
sentait couramment  le  Messie,  tantôt  comme  distribuant  la  manne  céleste, 
tantôt  comme  étaut  cette  manne  elle-même  dont  se  nourriront  les 
hommes  pieux  :  de  telle  sorte  que  l'on  pouvait  parler  de  manger  le 
Messie. 

Mais  si  tel  a  été  le  caractère  du  dernier  souper  de  Jésus  (une  préfigu- 
ration du   repas  messianique},  il  ne  peut  avoir  élé  un  repas  pascal. 
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M.  Spilta«  le  premier,  Ta  démontré  avec  une  grande  force  et  un  p^nd 
luxe  d'îirjrumonts  parmi  lesquels  nous  ferons  »n  choix.  Une  première 
dirriculté  provient  de  la  date  môme  du  rt'pas.  La  tradition  synoptique  le 
place  au  14  Nizan,  c'est-à-dire  au  jour  où  les  Juifs  mangeaient  le  repas 
pascal,  et  Jésus  meurt  le  lendemain,  jour  de  la  fête  de  Pâque.  La  tra- 
dition johannique  le  place  au  contraire  au  13  Nizan,  et  J^susi  meurt  le 
14.  veille  de  la  fête.  Or  la  critique,  mise  en  demeure  dechoisir  entre  Tune 
et  l'autre  date,  choisit  presque  unanimement  celle  de  Jean,  et  cela  pour 
de  multiples  raisons  dont  U  plus  péremptoire  est  peut-être  l'invraisem- 
blauee  qu'il  y  a  à  faire  mourir  Jésus  le  jour  de  la  fête,  contrairement  & 
toutes  les  coutumes  juives.  Il  en  résulte  clairement,  semble- t-il,  que 
Jésus  n'a  pu  célébrer  le  repas  pascal,  puisqu'il  est  mort  le  jour  même 
où  il  devait  être  célébré.  Mais  les  synoptiques,  d'autre  pari,  aftirraent 
explicitement  que  Jésus  mange  la  Pàque  (Luc,  xxii,  15).  Aussi  quel- 
ques théologiens  ont-ils  imai^iné  un  expédient  habile  et  séduisant  :  dé- 
sireux de  manger  une  dernière  fois  la  Pîlque  avec  ses  disciples.  Jésus 
prévoyant  le  moment  de  sa  mort  avec  une  prophétique  précision,  a  anti- 
daté la  fête  et  Ta  célébrée  avant  l'époque  léj^ale.  Le  subterfuge  est  ingé- 
nieux et  difficile  à  discuter  comme  toutes  les  hypothèses  qui  n*0Dt  de 
réalité  et  de  fondement  que  dans  les  imaginations  de  leurs  auteurs.  Pour- 
tant Texamen  impartial  et  minutieux  des  textes  le  rend  inutile  :  car  le 
récit  que  nos  évangiles  synoptiques  eux-mêmes  nous  font  du  dernier 
souper  ne  rappelle  par  aucun  de  ses  traits  le  repas  pascal.  I^  repas  ppsca- 
était  un  repus  liturgique,  légal,  dont  la  forme  était  stéréotypée  dans  tous 
les  détails;  le  dernier  souper  de  Jésus,  au  contraire,  est  mouvementé, 
tragique,  interrompu  par  des  incidents  douloureux  :  le  lavement  des 
pieds,  la  dénonciation  de  Judas  le  traître,  la  querelle  des  disciples  sur  la 
prééminence.  Il  est  vrai  que  nos  trois  évangélistes  nous  annoncent  un 
repas  pascal ,  mais  c'est  tout  autre  chose,  et  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  gmnd  qu'ils  nous  racontent-  II  n'y  a  pas  un  détail  de  la  liturgie 
pascale  dont  on  trouve  le  parallèle  exact  dans  le  dernier  souper. 

Les  disciples,  d'autre  part,  ne  purent  célébrer  la  Pâque  le  jour  de  la 
mort  de  leur  Maître,  car  une  ordonnance  prescrivait  à  ceux  qui  étaient 
dans  le  deuil  de  ne  célébrer  la  fête  nationale  et  religieuse  qu'un  mois 
après  la  date  légale.  Il  est  donc  très  probableque  les  disciples  célébrèrent 
la  PÂque  un  mois  après  la  mort  de  Jésus.  Ce  fut  la  première  Pâque 
chrétienne,  qui  fut  naturellement  une  Cène.  Les  disciples  ne  purent  pas 
ne  pas  penser  à  la  mort  de  Jésus  :  ainsi  s'explique  le  fait  que  le  souvenir 
de  la  mort  du  Sauveur  se  lia  à  la  célébration  de  Teucharistie.  El  peut-cire 
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aul-il  voir  là  aussi  le  point  de  départ  de  la  tradition  erronée  qui  con- 
fondit la  Pique  et  le  dernier  repas  de  Jésus. 

M.  Erich  Haupt,  dans  un  discours  d'ouverture  prononcé  à  l'Université 
de  Halle  le  27  janvier  1894.  a  critiqué  les  travaux  de  ses  prédécesseurs 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  —  Il  n*a  pas  eu  de  peine  à  mainte- 
nir contre  M.  Spitla  la  relation  entre  la  Cène  et  la  mort  de  Jésus,  L'é- 
tonnant paradoxe  de  Thonorable  professeur  de  Strasbourg  n'a,  du  reste, 
croyons-nous,  trouvé  aucun  crédit  dans  le  monde  Ihéobgique.  Les  cir- 
constances élaient  telles  que  Jésus  au  moment  du  dernier  souper  devait 
nécessairement  penser  à  sa  mort  (il  savait  fort  bien  qu'en  monlant  à 
Jérusalem  il  allait  au  devant  du  martyre)  ;aussi  bien  les  textes  prouvent 
d'une  façon  péremptoiie  qu  il  y  a  efTectivement  pensé  :  «  Ceci  est  mon 
sang  versé  pour  vous  '  ».  M.  Haupt  ajoute  que  Jésus  a  fait  allusion  non 
seulement  à  sa  mort,  mais  encore  à  la  signification  relif^ieuse  de  cette 
mort.  Jl  devait  chercher  à  la  faire  rentrer  dans  le  plan  de  Dieu,  11  lui 
attribue  une  valeur  rédemptrice:  il  meurt  pour  son  peuple,  pour  l'hu- 
manité Il  exprime  celle  idée  par  ces  mots  :  ùz^p  iroX'Aôîv. 

Contre  M.  Jûlicher,  M.  Haupt  soutient  que  Jésus  a  voulu  fonder  une 
institution.  Enfin  il  insiste  sur  ce  fait  que  le  dernier  repaa  a  élé  un 
repas  d'adieu.  IL  fonde  toutes  ses  conclusions  sur  une  élude  approfondie 
des  textes  ;  et  nous  devons  noter  ict  une  interprétation  ingénieuse  du 
récit  de  Paul,  et  quelques  considérations  nouvelles  sur  le  texte  de  Luc. 

De  qui  Paul  tient-il  la  tradition  sur  Finstitutlon  de  la  Cène  qu^il  relate 
aux  Corinthiens  (I  Cor.,  xi,  2;.î)?  L'opinion  la  plus  courante  jusqu'à  ce 
jour,  soutenue  tout  dernièrement  encore  en  Angleterre  par  M.  Percy 
Gardner  (rAc  origin  ofthe  Lords  supper.  Londres,  1805),  était  que  Paul 
a  eu  une  révélation  directe  du  Sauveur  {glorifié:  'Ttjpi'K^iio-i  cczz  TOjK-jpioj, 
M  Haupt  écarte  cette  explication  en  faisant  remarquer  que  la  proposi- 
tion flt::ô  exprime  rarement  une  révélation  directe  sans  intermédiaire. 
n  est  certain  en  cfTet  que  la  proposition  zxpi  se  prête  mieux  à  ce  sens 
particulier.  D'ailleurs  si  Paul  avait  reçu  une  révélation,  il  lauraildit 
d'une  façon  explicite.  Voici  l'interprétation  de  M.  Haupt  :  il  met  un  point 


1)  Il  est  vrai  que  la  thèse  d&  M.  Spilta  trouve  un  point  d'appui  inattendu 
dans  les  prières  eucharistiques  de  la  Didarhê  qui  ne  fonl  pas  mention  de  la 
mort  de  Jésus.  Il  est  certain  que  la  Bidachèj  qu'on  a  pu  appeler  le  plus  ancien 
manuel  du  parfait  chrélien^  nous  transmel  des  Irndilioris  remontant  à  la  plus 
haute  r.ntiquilé  (MM.  Massebieau  cl  J.  Kt-vilh^  la  placent  aux  liernières  années 
du  i"  aiëcle);  mtùs  celte  omission  de  sa  part  ne  peut  inûrmer  le  témoignage 
catégorique  des  synoptiques  et  de  saint  P&ul. 
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après  ::ap£3a)vta  ûjATy  et  traduit  ÔTt  par  a  car  i>.  Nous  avons  alors  le  sens 
suivant:  «  Ce  que  je  vous  ai  enseij^né.  je  l'ai  appris  du  Sei;;neur.  Car 
le  Seifpieur  Jésus...  »  A  vrai  dire  cette  coustruclion  n'est  guère  justi- 
fiable au  point  de  vue  de  la  suite  logique  de  la  pensée.  Mais  le  savant 
professeur  a  eu  le  mérite  de  montrer  que  Paul  a  voulu  non  pas  se  faire 
le  garant  d'un  fait  bien  connu  par  ailleurs,  mais  affirmer  que  Timpor- 
tanœ  de  la  Cène  repose  sur  les  paroles  mêmes  de  Jésus.  Le  tableau  his- 
torique qu'il  nous  présente  n'est  pas  sa  principale  préoccupation  ;  mais 
sert  de  base  à  une  arj;;umentation  qui  porle  plus  loin  :  de  telle  sorte  qu'il 
a  choisi  les  termes  les  mieux  appropriés  à  son  but.  Il  nous  a  donné  un 
commentaire.  Il  a  répété  en  la  précisant  et  en  la  complétant  une  tradi- 
tion orale  qui  était  courante  dans  les  coramunaulés  judéo-chrétiennes. 

Ces  résultats  de  la  critique  de  M.  Haupl  sont  très  importants  parce 
qu'ils  conduisent  à  prendre  p&ur  base  de  tout  e?sa\  de  reconstitution 
historique  de  la  dernière  Cène  du  Seigneur,  TÉvang-ile  de  Marc.  Cet 
évant;éîiste  en  effets  hienqu'ayant  écrit  longtemps  après  Paul  (la  l"""  hpî- 
Ire  aux  Corinthiens  fut  écrite  vers  52  ;  l'Évanfçile  de  Marc  a  sans  doute 
été  écrit  après  70),  nous  apporte  une  tradition  luut  aussi  ancienne, 
la  même  sans  doute,  mais  dans  sa  simplicité  primitive  et  originale, 
parce  qu'il  n*a  d*autre  préoccupation  que  son  œuvre  d'historien,  alors 
que  Paul  a  le  dessein  de  relever  au  regard  des  Corinthiens  le  prestige 
compromis  de  l'eucharistie. 

La  comparaison  de  l'Évangile  de  Marc  avec  les  deux  autres  synopti- 
ques est  tout  à  son  avantage  :  il  présente  tous  les  caractères  d'originulité 
et  de  priorité.  Matthieu  le  reproduit  visiblement  en  ajoutant  des  détails 
tendancieux  (el-  iç^eciv  âtJi3[pTt(i*j);  Luc,  au  moins  sous  la  forme  reçue, 
est  un  mélange  hybride  de  la  tradition  p;julintenne  et  de  la  tradition 
synoptique.  —  M.  Haupt  a  cru  pouvoir  montrer  anrès  MM.  VVestcolt  et 
Hort,  auteurs  d'une  remarquable  édition  du  textedu  Nouveau  Testament, 
que,  dans  sa  forme  primitive,  Luc  donnait  une  leçon  très  originale 
qu'offre  le  seul  manuscrit  D  (Cantaùrigiensis)  et  certains  manuscrits 
des  anciennes  versions  latines  :  il  supprime  les  deux  dernières  parties 
du  verset  19  (domip  pour  moi',  faites  cp.ci...^  etc.].  et  le  verset  20.  Nous 
ne  suivrons  pas  Thonorable  professeur  dans  ses  développements  sur  ce 
point,  d'autant  que  lui-même  déclare  n'accorder  aucune  importance  k 
ce  texte  soi-disant  primitif  de  Luc. 

Au  reste,  M.  Scbuttzen  a  démontré,  dans  une  discussion  des  plus  ser- 
rées et  des  plus  habilement  conduites,  que  la  forme  authentique  et 
primitive  du  texte  de  Luc  est  celle  du  texte  reçu.  Son  argumentation 
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emporte  la  conviction.  M.  Schultzeo  est  un  jeune  professeur  dont  l'étude 
sur  !a  Cène  est,  croyons-nous,  une  des  premières  productions'.  Ses 
conclusions  sur  la  signification  reli^neuse  de  la  Cène  sont  strictement 
luthériennes.  Malheureusement,  il  entreoièle  l'histoire  et  la  dogmatique 
et  compromet  Tune  par  l'autre.  Pour  lui,  Jésus  se  présente  à  ses  disci- 
ples comme  la  victime  expiatoire  qui  couvrira  les  péchés  du  peuple.  Il 
veut  à  l'avance  les  faire  participer  un  hénéfice  de  ce  sacrifice  expiatoire 
en  leur  donnant  à  manjçer  son  corps  et  à  boire  son  sang.  Vivant  et  pré- 
sent au  milieu  d*eux,  il  leur  donne  à  l'avance  mystérieusement  sa 
propre  chair  sacrifiée,  son  propre  sang  versé.  —  Mais  ici,  noua  avons 
quitté  le  terrain  historique. 

M.  R.  Â.  HoÛmann,daus  son  étude  intitulée  :  La  pensée  de  Jésus  sur 
ia  Cène*,  n'apporte  pas  d'éléments  nouveaux  dans  la  discussion.  Sans 
se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  Jésus  a  célébré  le  repas  pascal, 
il  montre  qu'en  tous  cas,  il  est  impossible  d'expliquer  la  Gène  par  la 
Pâque.  Jésus  n'a  pas  fait  allusion  â  l'iramolalion  de  Tai^neau  pascal, 
mais  au  sacrifice  de  Talliance  [Exode,  xxiv,  1-9.  —  Marc^  xiv,  24). 
Il  a  voulu  surtout  transmettre  à  ses  disciples  la  force  morale  dont  il  dis- 
posait en  s'ofTrant  en  nourriture  spirituelle.  L'auteur  s'est  attardé  quel- 
quefois à  de  pointilleuses  discussions  doi^matiques  qui  alourdissent  son 
travail  :  le  corps  de  Jésus-Christ  était-il  compris  loui  entier  dans  chaque 
morceau  pris  par  les  disciples,  ou  bien  a-t-il  été  fractionné  avec  le 
pain?  Sa  dogmatique  pèse  sur  son  exégèse;  pour  maintenir  que  les  disci- 
ples ont  pu  boire  le  propre  sang  de  Jésus,  contrairement  aux  ordon- 
nances les  plus  claires  de  la  loi,  il  cherche  à  montrer  que  les  disciples 
étaient  réconciliés  avec  Dieu,  avant  la  mort  du  Maître,  et  que  dès  lors  le 
précepte  de  Deut,,  xn,  23,  n*avait  plus  de  raison  d'être  pour  eux.  C^esl 
parce  que  l'homme  est  indigne  qu'il  ne  doit  pas  boire  le  sang  réservé  à 
Dieu;  mais  dès  qu'il  est  justifié,  tout  lui  est  permis;  or  les  disciples 
étaient  justifiés.  Et  M.  Hoffmann  arrive  â  cette  conclusion  étrange  et 
Inattendue  que  Jésus  n'est  pas  mort  pour  ses  disciples;  mais  pour  son 
peuple.  Aussi  partant  dti  cette  idée  préconçue,  supprime-t-il  dans  I  Cor.  xi, 
24,  le  yxàp  O^AÛv  pour  le  remplacer  bien  arbitrairement  par  ÛTrèp  rsX'Awv. 

Les  diverses  Conférences  pastorales  luthériennes  âajia  leurs  dernières 
réunions  se  sont  occupées  â  leur  tour  de  la  question  et  ont  fait  avec  une 
extrême  vivacité  le  procès  des  novateurs.  Elles  ont  fait  imprimer  et  ré- 


i)  La  Cène  dans  le  Nouveau  Tcslatnfnt,  GœtlingeDr  18^5. 
2)  Kœoigsberg,  t895. 
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pundre  les  travaux  de  leurs  rapporteui*s.  Ces  travaux  sont  en  général  au 
()oint  de  vue  historique  d'une  fâcheuse  médiacrité,  à  part  une  exceptiûa 
que  nous  mentionneions  plus  bas. 

C'est  M.  Josephaon,  punteur  à  Hamm,  qui  a  introduit  le  sujet  à  la  con- 
féreuce  ecclésiastique  de  la  Grafschnft  Mark  und  der  ajiyrenzendf^n 
Kreise,  tenue  à  Hagen  te  18  mai  1895.  L'auteur,  avec  une  bonhomie 
pleine  d'esprit,  raille  sans  amertume  les  théiilo^iens,  et  avertit  les  bons 
chrétiens  de  ne  pas  s'inquiéter  delà  manie  de  découvertes,  qui,  de 
temps  en  temps,  semble  traverser  les  Facultés  de  théologie  comme  un 
souETIg  malsain  ! 

La  huitième  conférence  j^énérale,  tenue  à  Schwerin  du  1"  au  3  oc- 
tobre 1895,  a  entendu  un  rapport  du  pasteur  Bûckniann,  superinten- 
dant ik  EIze.  Ce  rapport  a  paru  depuis  en  brochure  sous  ce  titre  :  Dass 
die  Worte  a  das  isl  mein  Le'ih  v  noch  festsiekenl 

Nous  devons  une  mention  spéciale  â  M*  Holtzheuer,  superintendant 
à  Weferlin^en,  savant  distingué  et  esprit  très  indépendant.  lia  exposé 
avec  beaucoup  de  clarté  et  d'impartialité  la  suite  de  la  controverse,  en 
discutant  point  A  point  et  fort  habilement  les  résultats  de  la  critique 
récente.  Il  a  vigoureusement  combattu  la  thèse  de  M.  Hamack  sur 
Justin  Martyr,  et  celle  de  M.  Jûlicher  bur  le  sens  purement  parabo^ 
ligue  de  la  Cène.  11  a  été  moins  heureux  quand,  contre  M.  Spitla,  il  a 
voulu  maintenir  un  lien  entre  le  dernier  souper  de  Jésus  et  le  repas 
pascal.  Plus  encore  que  M.  Haupt,  sans  pourtant  tomber  dans  les  exa- 
gérations de  M.  Schullzen,  il  insiste  sur  la  notion  d'expiation  qu'il  ne 
veut  pas  séparer  de  la  signification  religieuse  de  ta  Cène.  Dans  sa  con- 
clusion, il  relève  avec  une  fine  ironie  la  névrose  qui  paraît  secouer  les 
savants  modernes  avidesde  trouver  quelque  nout;£:au</^àofrrirau  public. 
Le  travail  de  M.  Holtzhi.uer  a  été  lu  à  la  Gnadauer  Osterconferenz  le 
15  avril  1890.  Il  a  paru  ensuite  dans  V Evangelischi  Kircheii-Zeiiung 
[numéros  21  à  27}  ;  il  vient  enfin  d'être  édité  en  brochure  sous  \e  titre 
suivant  :  Das  Abendmahî  itnd  die  ncuere  Krliik. 

Conclusion.  — Le  court  exposé  que  nous  venons  de  faireasuflJ  pour  mon- 
trer combien  sont  diverses  les  opinions  qui  ont  été  émises  et  soutenues  par 
les  différents  théologiens  ayant  pris  part  à  la  controverse  historique  sur  la 
Cène.  N'y  a-t-il  pas  pourtant  entre  eux  un  certain  consensus,  une  cer- 
taine communauté  de  Mies  sur  les  points  importants?  Ils  sont  séparés 
plutôt  par  ce  qu'ils  nient  que  par  ce  qu'ils  affirment.  Tous  sont  d'ac- 
cord (tsauf  M.  Jûlicher)  pour  reconnaître  que  dans  la  Cène  Jésus  a  voulu 
offrir  en  nourriture  et  breuvage  spirituels  sa  propre  personnalité,  qu'il  a 
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voulu  ofirir  sa  forte  vie  pour  appuyer  en  la  nourrissant  et  ensHncorpo- 
rantà  elle  notre  faible  vie.  «Mangez,  buvez  >,  semble-t-il  dire,  c'est  un 
mets  sain  et  substantiel,  c'est  un  pain  vivifiant,  c'est  mon  propre  corps. 
Voilà  ridée  centrale  qui  se  retrouve  chez  MM.  Hurnack,  Spitta,  Haupt, 
Hoffmann  aussi  bien  que  chez  MM.  Scbultzen,  HoUzheuer,  etc.  —  La 
différence  porte  sur  l'interprétation  réaliste  ou  symbolique  des  paroles 
de  Jésus,  mais  toujours  est  proclamée  la  création,  par  la  participation  à 
Teucharistie,  de  la  communion  des  chrétiens  entre  eux,  du  chrétien  avec 
le  Christ,  et  par  le  Christ  avec  Dieu. 

Certainement  tous  les  détails  de  la  question  ne  sont  pas  résolus  ;  peut- 
être  ne  le  seront-ils  jamais  !  peut-être  sera-t-on  toujours  obligé  de  sa- 
crifier ou  de  négliger  Vun  ou  Vautre  élément  du  problème.  Du  moins 
cette  controverse  aura-t-elle  eu  le  mérite  de  montrer  que  les  hésitations 
sur  certains  points  de  critique  ou  de  doctrine  ne  sont  pas  de  nature  à 
altérer  la  valeur  religieuse  de  la  Cène  comme  repas  de  communion  des 
fidèles  avec  le  Christ,  avec  Dieu  et  entre  eux. 

D.  Bruce. 
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W.  Caland.  —  Die  altindischen  Tudten-  und  Bestattungs- 
gebraeuche  (  Verhandelingen  der  k»  Akademie  der  Wetenschap- 
pen  te  Amsterdam.  Afdeeling  Letterhunde.  Deel  I,  a*  6).  —  Amster- 
dam, J.  Mûller,  1896.  in-So.xiv-llM  pages. 

Les  travaux  de  M.  Caland  témoignent  d'une  excellente  méthode. 
Pénétré,  semble-t-il,  de  cette  conviction  qu*une  activité  trop  dispersée 
n'aboulil  qu*à  des  résultats  superficiels  et  incertains,  il  a  su  borner  sa 
tâche,  pour  la  faire  complète  et  définitive.  Il  s*est  choisi,  dans  le  vaste 
champ  de  l'indologie,  un  domaine  nettement  cirnonscrit,  dont  son  zèle 
infatigable  Ta  bîentùi  rendu  le  maître  inconlesté.  Ce  domaine  mélanco- 
lique, où  se  complaît  le  grave  lal>eur  de  M.  Caland,  c'est  le  culte  des 
morts.  Quatre  ouvrages,  à  ma  connaissance^  sont  venus  successivement 
attester  l'étendue  de  cette  érudition  spéciale.  Le  premier  est  un  court 
mémoire  sur  le  culte  des  morts  chez  les  Hindous  et  les  Iraniens*  ;  le 
second  est  une  élude  appi'ofondie  du  culte  des  ancêtres  dans  l'Inde 
ancienne*;  le  troisième,  relatif  aux  usages  funéraires,  est  celui-là  même 
dont  le  titre  fli^iire  *n  irile  de  cet  article;  le  dernier  est  une  édition  de 
trois  sAtras'\  qui  forment  les  principaux  matériaux  du  mémoire  précé- 
dent, dont  nous  avons  maintenant  à  parler, 

La  célébration  lies  funérailles  suscite  des  émotions  variées  et  met  en 
jeu  toul  un  système  de  conceptions  religieuses.  Regret,  piété,   terreur. 


l)  XJcbcr  Totanverehrung  bci  dnigen  der  inth^gei'manischen  Vôtker.  Amster- 
•iam,lS88. 

31  AlUtvllscher  AhnencuU.  Das  ÇMddka  nach  den  venchiedenen  Schulen 
cUirgestetU.  Leiflen,  1893. 

3)  The  PitTmedhasûtrag  of  Baudhdyana,  RiranyaKeçiity  Gautama.  Leipzig-, 
t897. 
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dégoût,  notions  sur  la  nature  des  dieux  et  de  rhomme^  du  corps  et  de 
l'âme,  de  la  vie  et  de  la  survie,  tous  ces  senlimenls  et  toutes  ces  idées, 
parfois  contradictoires,  ont  cherché  leur  expreseion  dans  la  liturL^ie.  Lea 
rites  ont  pullulé  autour  du  cadavre,  Le  travail  de  M.  Caland  permet  d*en 
embrasser  d'un  coup  d'œil  Texlrème  complexité.  Nulle  fantaisie  dans  ce 
taLIeau  :  chaque  assertion  s'étaie  d*un  texte;  nulle  confusion  :  les  usages 
des  différentes  écoles  sont  scrupuleusement  distingués  et  confrontés.  Il 
est  impossible  de  résumer  un  tel  livre,  sans  sacrifier  cette  précision  dans 
le  détail  qui  en  faille  mériift  essentiel.  Toutefois,  à  travers  la  diversité 
des  liturgies  particulières,  on  aperçoit  certains  traits  signidcatifs,  dont 
l'identité  ou  l'analogie  leur  donne  à  toutes  un  certain  air  de  famille. 
C'est  celle  physionomie  générale  des  funérailles  hindoues  que  nous  vou- 
drions esquisser. 

Et  d'abord  il  est  interdit  à  l'Hindou  de  mourir  dans  son  lit  :  une  telle 
fin  est  une  disgrâce  pour  lui  et  un  péché  pour  ses  proches.  On  Tétend 
à  lerre^  la  tête  vers  le  midi ,  sur  une  couche  d^herbe  ou  de  paille  (sur  la 
pailJe  de  son  toit,  diaprés  le  Kauçikasûtra].  Autour  de  lui  brillent  les 
trois  feux  sacrés,  témoins  de  sa  vie,  ministres  de  son  culte,  et  qui 
doivent  s'éteindre  après  lui.  A  ses  côtés,  les  prêtres  et  les  parents  récitent 
des  invocations  védiques.  Dès  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  lui 
met,  selon  quelques  rituels,  une  pièce  d'or  dans  la  bouche. 

La  cérémonie  funèîirc  est  dirigée  par  un  célébrant  [aamskartar), 
qui  peut  être  un  membre  de  la  famille,  mais  qui  ordinatremen!.  est  un 
prêtre  adhvaryu. 

Quand  ce  célébrant  a  accompli  les  purifications  préparatoires,  les  pa- 
rents du  mort,  la  chevelure  dénouée  et  couverte  de  poussière,  portent 
solennellement  son  cadavre  sur  l'autel.  Après  une  libation  sur  le  feu,  on 
procède  à  la  toilette  mortuaire.  Une  coutume  ancienne  veut  que  les 
entrailles  soient  retirées  du  corps,  purifiées  et  remises  ensuite  à  leur 
place  :  elle  est  recommandée  par  le  Çà/yùyana  Brdhma«a.  mais  con- 
damnée par  tous  les  rituels  :  a  Si  quelqu'un  fait  cela,  disent-ils^  aes  des- 
cendants seront  tourmentés  parla  faim.  >  M.  C.  voit  dans  cet  usage  une 
survivance  du  temps  où  le  corps  étant  inhumé,  au  lieu  d'être  brillé,  on 
cherchait  à  en  éloigner  tout  ce  qui  pouvait,  eu  précipitant  sa  décompo- 
sition, abréger  sa  vie  souterraine. 

Beaucoup  plus  générale  est  la  coutume  de  lier  d'un  fil  blanc  les  pouces 
des  mains  et  des  pieds,  On  est  tout  d'abord  teaté  il'y  voir  une  di:s  nom- 
breuses précautions  prises  par  les  survivants  contre  l'hoslililé  du  mort  : 
en  lui  liant  les  mains  et  les  pieds,  on  le  met  hors  d'état  de  nuire.  Mais, 
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dans  cette  hypothèse,  on  ne  comprend  guère  que  les  liens  soient  coupés 
avant  la  cr<5mation.  Une  autre  explication  est  possible.  Tous  les  rituels 
s'accordent  à  considérer  l'incinération  comme  un  sacrifice  dont  le  mort 
est  la  victime  :  les  liens  qui  l'entravent  pourraient  symboliser  ce  rôle; 
d'autant  que  certains  textes  prescrivent  de  lier  seulement  le  pouce  de  la 
main  gauche,  comme,  dans  les  sacrifices  aux  morts,  on  entrave  Tanimal 
à  sacrifier  par  le  membre  gauche  antérieur. 

EnOn  on  revêt  le  mort  d'une  luniquu  blanche,  à  la  place  de  son  vieux 
vêtement,  que  le  fils  ou  un  autre  parent  doit  mettre  respectueusement 
et  porter  plus  ou  moins  Inn^^lemps. 

Ces  préparatifs  achevés,  la  cérémonie  proprement  dite  commence.  Elle 
comprend  quatre  phases  :  l'incinération,  la  collecte  des  os,  le  çànlikar- 
viatiy  et  la  mise  au  tombeau. 

I.  Le  cortège  se  forme  dans  l'ordre  suivant.  En  tête  marche  le  célé- 
hrant.  Viennent  ensuite  les  feux  portés  dans  des  plats  d'argile.  Derrière 
eux,  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  noirs  ou  sur  une  litière  formée 
de  bâtons  de  figuier  liés  de  cordes  et  recouverts  d'une  peau  de 
chèvre,  le  mort  est  porté  la  tète  en  avant,  drapé  daua  une  langue  robe 
blanche;  sa  l^te,  dont  toutes  les  ouvertures  sont  closes  de  pièces  d'or, 
est  recouverte  d'un  voile  jaune.  Autour  de  lui,  les  membres  de  la  famille 
portent  les  ustensiles  Uturgiques.  En  arrière  vient  la  victime  (anustarani 
gaus,  rdjagavi)^  qui  est  une  vache  rouge  ou  noire,  sans  cornes,  vieille, 
méchante  et  stérile.  Elle  est  suivie  des  parents  éloignés,  qui  se  succè- 
dent dans  un  ordre  déterminé  :  d'abord  les  hommes,  ensuite  les  femmes, 
et,  dans  chaque  groupe,  les  plus  âgés  précédant  les  plus  jeunes.  La 
marche  est  fermée  par  les  quatre  prêtres  holiir,  adhvaryu,  sâmaga  et 
brahmane.  Le  convoi  sort  de  la  ville  par  une  porte,  dont  l'orientation 
dépend  de  la  caste  du  mort,  et  parcourt,  sans  que  personne  regarde 
derrière  soi,  un  tiers  ou  un  quart  du  chemin  ;  alors  il  fait  halte  pour  une 
première  cérémonie.  Selon  que  le  mort  était  ou  non  dans  Tusage  d'of- 
frir des  sacrifices  animaux  {paçubandhayàjin)^  on  égorge  un  bouc  ou 
on  fait  une  oITrande  de  bouillie  de  riz.  Puis  les  parents,  par  rang  de  sexe 
et  d'âge  (les  hommes  et  les  plus  jeunes  en  tête),  portant  les  cheveux 
noués  &  droite  et  flottantâ  ù  {gauche,  font  trois  fois  le  tour  du  cadavre 
en  l'éventant  du  bord  de  leur  vêtement  et  en  se  frappant  la  cuisse  droite 
du  plat  de  la  main.  Ces  trois  tours  sont  suivis  de  trois  autres  dans  la 
direction  inverse,  après  quoi  la  marche  est  reprise.  Le  même  rite  se  ré- 
pète à  chacun  des  derniers  tiers  ou  quarts  du  chemin,  et  on  arrive  ainsi 
au  lieu  de  l'incinération. 
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Sur  te  terrain  choisi,  préalablement  débarrassé  de  toute  végétation, 
on  creuse  une  excavation  d'une  longueur  égale  à  la  initie  d*un  homme 
ayant  les  bras  levés,  large  de  5  coudées  et  profonde  d'un  empan.  Après 
une  offrande  de  bouillie  de  riz  [raim]  à  Yama»  et  d*orge  grillée  aux 
Mânes,  le  célébrant  nettoie  la  place  avec  un  rameau  vert  et  la  délimite 
au  moyen  de  quaire  poteaux  de  bois,  entre  (esquets  est  tendue  nne  corde. 
Le  bûcher  est  édifié  avec  le  bois  apporté  par  les  brahmanes  assistants  ; 
autour  du  bûcher  les  (rois  feux  sacrés  sont  disposés  dans  Tordre  prescrit. 

Tout  est  prêt  maintenant  pour  recevoir  le  corps.  On  coupe  le  ûl  qui 
lui  liait  les  mains  et  les  pieds,  on  Tenlève  de  la  litière  sur  la  peau  de 
chèvre  et  on  le  dépose  sur  le  bûcher.  La  râjagavt  est  alors  mise  en  li- 
berté, si  le  mort  n'offrait  pas  te  sacriGce  animal  ;  tuée,  dépecée  et 
grillée,  dans  le  cas  contraire. 

A  ce  moment  se  place  une  des  scènes  les  plus  remarquables  de  ce  cé- 
rémonial. Le  célébrant  fait  approcher  la  veuve  et  lui  commande  de  s'é- 
tendre près  du  cadavre.  Il  s'adresse  ensuite  au  mort  en  ces  termes  : 
€  Cette  femme*  qui  se  choisit  le  monde  de  l'époux,  se  couche^  o  homme, 
près  de  toi,  ô  mort,  fidèle  à  l'usage  antique  ;  donne-lui  des  enfants  et 
des  biens  ici  sur  la  terre.  »  Mais  le  représentant  du  mort  (son  frère  ou 
un  autre)  la  fait  lever  en  récitant  ce  manlra  :  «  Lève-loi,  ô  femme, 
viens  au  monde  de  la  vie.  C'est  auprès  d'un  mort  que  tu  es  couchée. 
Descends.  Celui  qui,  te  prenant  la  main,  te  possédera,  de  celui-là,  époux, 
tu  es  maintenant  devenue  l'épouse.  »  Telle  est  la  formule  des  Bahvrcas 
et  desÇaunakins;  les  Taittîrfyas  remplacent  la  seconde  moitié  du  mantra 
par  la  suivante  :  <  Tu  appartiens  au  libérateur  qui  te  prend  la  main;  je 
prends  maintenant  auprès  de  loi  la  place  d'époux.  » 

Ces  formules  paraissent  impliquer  une  pratique  régulière  et  cons- 
tante du  lévirat. 

La  succession  du  mort  est  transmise  symboliquement  à  son  héritier 
au  moyen  de  Tare,  du  bâton  ou  de  Taiguitlon,  selon  qu'il  était  k^atriya, 
brahmane  ou  vaiçya. 

Enfm  le  mnrL  reçoit  la  préparation  dernière.  On  lui  verse  dans  les 
yeux,  dans  la  bouche,  le  long  des  membres,  des  Hhations  plus  ou  moins 
nombreuses  de  beurre  fondu,  de  miel,  de  lait,  de  sésame,  de  riz.  On 
place  sur  lui  les  portions  de  la  vache  immolée  :  les  reins  dans  ses  mains, 
le  cœur  sur  son  cœur,  la  langue  sur  sa  bouche,  la  crépine,  percée  de 
sept  trous,  sur  son  visage;  la  peau  avec  la  tète,  les  pieds  et  la  queue,  est 
étendue  sur  lui.  Un  des  proches  prend  sur  son  épaule  une  cruche  d'eau^ 
dont  le  liquide  s'écoule  par  un  trou  fait  au  moyen  d'une  pierre:  trois 
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fois  il  tourne  autour  du  bûcher^  en  faisant  chaque  fois  un  nouveau  trou; 
le  reste  de  l'eau  est  versé  sur  le  cadavre. 

Le  moment  de  l'incinération  est  arrivé.  Le  mort  est  étendu  sur  le 
liûcher,  la  tète  vers  le  midi,  ayant  autour  de  lui  les  feux  sacrés  :  en  ar- 
rière, le  Daksînâ^ni;  à  gauche,  le  Gârhapatya;  à  droite,  TAhavanlya, 
accosté  du  Sabhya  et  de  l'Avasalhya.  Kntre  chaque  feu  et  le  bûcher  on 
sème  une  traînée  d'herbe  sèche,  qui  lui  donne  accèg  au  combustible. 
L'ordre  d'arrivée  des  trois  feux  et  la  direction  de  la  fumée  sont  autant 
d'indices  du  sort  réservé  à  Tàme  dans  Tautre  monde, 

La  crémation  est  suivie  d'une  cérém^onie  purificatoire.  A.  l'ouest  du 
bûcher,  trois  fosses  sont  creusées  et  remplies  d'eau.  Après  s'y  être 
plont^'és,  les  assistants  passent  sous  deux  rameaui  de  paldça  ou  de  çam2, 
plantés  en  terre^  et  dont  les  extrémités  supérieures  sont  réunies  par  un 
cordon,  que  doit  couper  celui  qui  défile  le  dernier.  Ils  adorent  le  soleil 
et  marchent,  sans  r^arder  derrière  eux,  jusqu'à  un  lieu  où  se  trouve  de 
Teau  dormante.  Là  ils  se  livrent  à  leur  douleur,  tandis  que  les  vieiU 
lards  s'efforcent  de  les  consoler  par  de  saines  sentences  et  de  vieux  récits 
empruntés  aux  ilihâsasou  aux  purà/ws.  Au  bout  de  quelque  temps,  ils 
doivent  cesser  de  pleurer  ;  sinon  leurs  enfants  seraient  tourmentés  par 
la  faim.  Tous  ensemble  entrent  ensuite  dans  l'eau  et,  remplissant  le 
creux  de  leurs  mains,  font  une  libation  au  mort.  Ils  s'asseoient  enûn 
sur  la  rive  et  attendent  la  nuit.  Lorsque  brille  la  première  étoile,  ils  re- 
viennent en  Ûleà  la  maison,  les  plus  jeunes  marchant  devant.  Avant  de 
rentrer  ils  doivent  se  purifier,  en  màclianl  des  feuilles  de  nimba,  en 
touchant  de  l'eau,  etc.  Ils  s'affermissent  en  marchant  sur  une  pierre. 

Les  funérailles  sont  suivies  d'une  période  d'impureté  {açauca)^  dont 
la  durée  dillere  pour  chacun,  selon  que  sa  parenté  est  plus  ou  moins 
proche.  Uaçauca  implique  deâ  observances  ri^ureuses  :  ne  pas  se 
couper  les  cheveux  ou  la  barbe,  s'abstenir  de  sel,  coucher  sur  la  terre, 
etc. 

Pendant  les  dix  jours  qui  suivent  les  funérailles,  les  sapinc/as  doivent 
offrir  au  mort  des  libations  d'eau  et  des  gâteaux  de  riz;  à  la  porte  de  sa 
maison  est  suspendu  un  vase  plein  d'eau  où  il  puisse  l)oire  et  se  baigner. 

Tel  est  le  rituel  normal  de  la  crémation.  D  varie  dans  quelques  cir- 
constances spéciales,  par  exemple  lorsque  la  mort  a  lieu  dans  un  pays 
étranger.  En  ce  cas,  deux  procédés  sont  possibles  :  le  premier  consiste 
à  plonger  le  corps  dans  une  baignoire  pleine  d'huile  et  à  le  ramener 
dans  sen  pays;  le  second,  à  déduuLder,  pour  ainsi  dire,  la  crémation  : 
le  corps  est  d'abord  brûlé  sans  le  moindre  cérémoaial  au  lieu  de  la  mort; 
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OQ  réunit  trente-trois  os  des  cinq  parties  du  corps,  on  tes  rapproche  su 
une  peau  de  chèvre,  de  manière  à  figurer  l'apparence  d'un  homme,  et 
on  emporte  cette  peau,  attachée  à  un  long  bambou,  jusqu'au  pays  du 
mort,  où  on  brûle  dans  la  forme  accoutumée  cette  représentation  de  sa 
personne. 

Un  autre  cas  plus  difficile  est  à  prévoir  :  celui  où  un  absent  ne  repa- 
raît pas,  sans  qu'on  ait  la  certitude  de  sa  morl.  Il  convient  d'abord  d'at- 
tendre un  temps  assez  long  avant  de  célébrer  ses  obsèques  :  Baudhâyaua 
prescrit  un  délai  de  24  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  on  représente  le 
morl  présumé  par  une  figurine  de  bois  qu'on  brûle  rituellement.  Mais  la 
situation  devient  singulièrement  embarrassante,  lorsque  le  prétendu 
mort  reparaît  après  ses  funérailles.  Officiellement,  il  est  bien  mort»  et 
le  fait  contredit  vainement  le  droit.  Il  fallait  donc  imaf^iner  un  expédient 
pour  rétablir  la  concorilance  du  fait  et  du  droit.  Celui  auquel  s'arrêtèrent 
les  théolo^ens  hindous  est  curieux  :  il  consiste  à  faire  retmitre  le  mort 
vivant.  Pour  cela,  celui-ci  s'accroupit,  rauel,  les  poings  fermés,  dans 
une  cuve  pleine  de  graisse  et  d'eau  :  il  ligure  ainsi  l'embryon  dans  le 
sein  maternel.  On  accomplit  sur  lui  tous  les  sacrements  qui  ont  lieu 
pendantla  grossesse,  depuis  le  pumsavana  jusqu'au  jâtakarman.  Ensuite 
il  émerge  de  sa  cuve,  il  naît  ;  il  reçoit  le  reste  des  sacrements,  épouse  de 
nouveau  sa  femme  ou  en  prend  une  autre,  allume  les  feux  sacrés,  et  sa- 
crifie sur  une  montagne  à  Ag-ni  et  à  Kâma.  De  ce  moment  il  a  recouvré 
rintégrité  de  sa  vie. 

Lorsque  le  mort  est  un  enfant  de  moins  de  trois  ans  ou  un  ascète 
{sa7inytisin)f  il  n'est  pas  brûlé.  L'enfant  est  enterré  ou  simplement  Jeté 
dans  quelque  endroit  de  la  forêt  <  comme  un  morceau  de  bois  s  ;  si  ce- 
pendant il  avait  déjà  :-?s  dents,  la  crémation  est  facultative.  L'ascète  est 
porté  au  bord  d'un  fleuve  et  enterré  dans  le  sable  avec  sa  cruche  et  son 
bâton.  Dans  l'us^ige  moderne,  on  lui  brise  le  crâne  à  coups  de  noix  de 
coco,  pour  laisser  passage  à  son  ame,  et  on  couvre  son  corps  de  sel. 

IL  La  collecte  âes  o&  {samcatjnna)  a  lieu  trois  ou  quatre  jours  après 
rincinération.  Le  hùcher  étant  arrosé  dVîau  et  de  lait,  cinq  femmes  «  qui 
De  doivent  plus  enfanter  »  se  rangent  alentour.  A  leur  main  gaucbe  une 
aubergine  est  fixée  par  deu-t  (iU,  l'un  noir,  l'autre  rouge.  Elles  ont  les 
yeux  fermés  et  le  pied  gauche  posé  sur  une  pierre.  Elles  prenneut  suc- 
cessivement les  os  et  les  placent  dans  une  urne.  L'urne,  arrosée  et 
parfumée,  est  ensuite  enfouie  au  pied  d'un  arbre.  Revenus  à  la  maison, 
les  parents  offrent  au  mort  le  premier  çràddba. 

IIL  Le  çàtïiikarrnan  est  Tensemble  des  rites  qui  ont  pour  but  d'écar- 
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ter  d'une  famille  les  suites  funestes  que  peut  avoir  pour  elle  la  mort 
d'un  de  ses  membres.  Le  premier  de  ces  rites  est  l'extinction  de  l'ancien 
feu,  du  «  mangeur  de  chair  »  [kravijfid^  :  on  réloio:ne  île  la  maison, 
sans  le  faire  passer  par  la  porte,  et  on  l'éteint  au  moyen  d'un  mélange 
de  pois  et  d*eau,  puis  ces  cendres  re^oidies,  entassées  dans  une  cor- 
beille de  jonc,  recouvertes  de  plomb  et  du  dernier  oreiller  du  mort,  sont 
abandonnées  dans  un  lieu  désert. 

Le  dixième  jour  après  les  funéiiiilles,  la  période  d'impureté  étant  finie, 
les  membres  de  la  famille  se  coupent  les  cheveux  et  la  barbe,  se  bai- 
gnent, changent  de  vêlements  et  procèdent  au  çàntikarman  propre- 
ment dit,  qui  comprend  également  quatre  rites  :  \°  Ritft  du  feu.  On 
installe  le  feu  entre  le  lieu  de  la  crémation  et  le  village.  Les  parents  se 
placent  à  l'onest,  sur  une  peau  de  bœuf  rouge,  et  offrent  dans  le  feu 
des  libations  h  Mrtyu  et  à  Aj^ni.  2"  /iite  du  taureau.  Au  nord  du  feu, 
on  place  un  taureau  rouge,  la  tète  tournée  vers  l'orient;  le  plus  âgé  des 
membres  de  la  famille  le  tient  par  derrière,  tous  les  autree  se  rangent  à 
sa  suite  par  rang  d'âge  déoroissanL^  chacun  tenant  celui  qui  précède; 
le  dernier  est  chargé  d'effacer  les  pas  avec  une  branche  d'arbre.  Ils 
s'avancent  ainsi  vers  l'orient,  à  la  3uit<»  du  taureau,  jusqu'à  la  barque, 
où  s'accomplit  le  rite  suivant.  3'  Rite  de  la  barque.  On  a  creusé  et 
rempli  d'eau  sept  fossés  «  en  forme  de  rivière  »  {nadirûpàiii)\  sur 
l'eau  floîle  une  barque  où  on  a  déposé  une  pièce  d'or  et  des  grains 
d'orge.  Les  parents  y  prennent  place  et  parcourent  successivement,  du 
sud  au  nord,  chacun  des  fossés,  en  y  jetant  trois  pierres.  4'  Rite  de 
la  piti?Te.  Entre  les  parents  et  le  bûcher  on  pose  une  pierre,  symbole 
d'une  montagne  destinée  à  séparer  les  vivants  de  la  mort. 

Après  ces  cérémonies,  les  parents  reviennent  au  logis,  ou  ils  accom- 
plissent les  mêmes  purifications  qu'après  la  crémation*  La  période 
d'impureté  a  désormais  pris  fin;  on  peut  maintenant  coucher  dans  un 
Ht  et  faire  cuire  des  aliments.  Les  premiers  repas  consistent  en  viande 
de  bouc  et  en  bouillie  trorge. 

lit.  Après  un  délai  variable,  on  procède  à  la  mise  au  tombeau  des 
cendres  du  mort.  Cette  cérémonie  se  divise  en  quatre  parties  :  confec- 
tion des  briques,  exhumation  des  os,  dkuvana,  construction  du  tom- 
beau. 

Les  600  briques  qui  doivent  former  le  tombeau  se  fabriquent  de  la 
manière  suivanle.  Un  cadre  carré,  de  5  aratni  de  côté,  haut  de  1/5  de 
jâtui  (dislance  du  pied  au  genou),  est  rempli  d'argiJe  délayée,  qu'on 
divise  en  24  parties,  tant  en  long  qu'en  large;  on  obtient  ainsi  57(3  bri- 
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ques  (24*),  dont  8  sont  de  nouveau  coupées  en  quatre,  ce  qui  ilonne 
576  —  8  +  (8 X  4)  =  600  briques. 

Outre  les  briques,  on  prépare  tous  les  objets  nécessaires  à  la  céré- 
monie, etdontvaici  la  liste,  iïaprè&]e  Haudkdijanasûtra  :  les 000  briques 
rituelles  et  un  nombre  illimité  de  briques  do  remplissante  {[ok(imprnàs)\ 
un  mélange  de  lait  caillé  et  de  petit  Litl;  un  pot  à  cent  trous;  trois 
flèches  de  bois  de  palilça  :  la  peau  d'un  bœuf  rouj^e;  une  corde  dont  les 
fils  s'enroulent  à  gauche;  des  grains  de  blé  et  de  sésame;  des  grains  de 
blé  et  d'orge  ;  une  moitié  d'écuelle  contenant  le  lait  d'une  vache  qui 
allaite  un  veau  étranger;  des  toufles  d'herbe  avec  les  racines;  un  bam- 
bou; un  vieux  vêlement;  quiitre  moites  de  terre;  cinq  gdleaux;  quatre 
bottes  d'herbe; deux  branches  d'arbre;  du  gravier. 

Après  avoir  immolé  une  vache  ou  une  autre  pièce  de  bélaïl,  les  parents, 
portant  un  parasol  et  une  cruche  d'eau,  se  rendent  à  l'endroit  où  l'urne 
cinéraire  a  été  enterrée,  et  Ten  retirent.  Il  se  peut  quel  urne  ait  disparu. 
Vidagdha  Çdkalya  éprouva  ce  malheur,  pour  s'élre  attiré  la  malédiction 
de  Yajùavalkya  par  ses  questions  indiscrètes  :  «  Sa  tête  éclata;  et  ses 
05  mêmes,  \es  prenant  pour  autre  chose,  des  voleurs  les  enlevèrent  i 
{Bvk.  Ar.  Up.  ÏII,  9,  28].  Dans  ce  cas,  on  remplace  les  cendres  par  de 
la  terre  prise  à  l'endroit  où  Turne  avait  été  déposée;  ou  bien  on  étend  au 
bord  d'un  torrent  une  pièce  d'^îtoffe,  on  appelle  le  mort  par  son  nom.  et 
la  première  bestiole  qui  saule  sur  rétoffe  est  chargée  de  le  représenter 
dans  la  cérémonie. 

Entre  le  çmasâna  (lieu  de  rinhumation)  et  le  village,  une  hutte  est 
construite,  au  centre  de  laquelle  on  plante  en  faisceau  trois  bâtons  de 
palàça.  Deux  fois  un  çûdra  adresse  à  ta  veuve  cette  requête  :  cN.N.  (nom 
du  mort)  demande  par  moi  asile.  «  Deux  fols  la  veuve  répond  :  (  Je  ne 
l'accorde  pas.  »  A  une  troisième  demande,  elle  répond  :  «  .le  l'accorde 
pour  une  seule  nuit  »  (uu  pour  le  nombre  de  nuits  que  doit  durer  le 
dkuvana).  L^urne  cinéraire  est  alors  installée  sous  le  faisceau  de  palâça. 

A  la  nn  du  jour,  a  quand  le  soleil  éclaire  encore  les  cimes  des  arbres  », 
on  sert  aux  brahmanes  et  aux  Mânes  un  repas  composé  de  bœuf,  de 
bouilhe  d'orge  et  de  lait  mêlé  de  farine.  On  nourrit  aussi  le  mort  en 
posant  sur  l'urne  un  vase  percé  de  cent  trous,  plein  d'un  mélange  de 
lait  caillé  et  de  petit-lait. 

Après  ce  repas  a  lieu  le  dhuoana  proprement  dit.  Quatre  disciples  ou 
descendants  d'un  brahmane  tournent  autour  de  Turne  en  l'éventant  du 
bord  de  leur  vêtement^  en  battant  de  la  main  leur  cuisse  gauche,  et  en 
frappant  sur  la  peau  de  bœuf,  avec  ce  cri  :  «^  Ohé  la  peau  1  Ohé  la  peau  !  ï 
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(ajinam  oyi,  ajinam  oiji!).  Les  parents,  hommes  et  femmes,  tournent 
ensuite,  parmi  les  musiques,  les  chansons  et  les  danses  propres  à  divertir 
]*âme  du  mort,  —  que  peut-être  elles  avaient  primitivement  pour  fonc- 
tion de  chasser,  —  et  au  hruit  moins  harmonieux  d'un  vieux  soulier 
frappant  sur  un  plat  de  métal. 

Le  dhuvana  se  répète  trois  fois  par  nuit  pendant  un  temps  qui  varie 
en  général  de  3  à  15  nuits.  Enfin  le  moment  vient  de  construire  le  tom- 
beau. Pendant  la  nuit  de  la  nouvelle  lune,  t'adhvaryu  et  la  famille  se 
mettent  en  route.  En  léte  vient  le  feu,  puis  la  cruche  à  eau,  le  bœuf 
rouge,  l'urne  cinéraire  et  les  autres  objets  requis  pour  la  cérémonie. 
L'adhvaryu  dépose  le  feu  entre  le  lieu  de  Tinhamation  et  le  village,  et 
l'entretient  jusqu'au  jour.  Alors  il  comnience  h  construction  du  tom- 
beau {losiaciti).  Il  balaie  d'abord  avec  une  branche  d'arbre  l'emplace- 
ment choisi,  de  manière  à  en  écarter  tous  les  èlres  vivants.  Les  quatre 
coins  sont  marqués  par  quatre  poteaux,  entre  lesquels  est  creusée  une 
rigole,  où  on  sème  de  petites  pierres.  Le  terrain  ainsi  enclos  est  labouré 
au  moyen  d'une  charme  attelée  de  six  bœufs,  aspergé,  ensemencé  et 
couvert  de  sable.  A  chacun  des  points  cardinaux  est  placée  une  motte  de 
terre  {vidhrtilosia).  Au  centre  du  terrain,  on  creuse  un  trou  qu^on  ta- 
pisse d'une  couche  d'herbe.  L'adhvaryu  asperge  alors  les  os  de  beurre 
et,  tourné  vers  le  nord,  il  renverse  Turne  et  la  vide  sur  la  jonchée 
d'herbe;  les  os  sont  arrangés  en  forme  d'homme,  recouverts  d'un  vieux 
vêlement  et  aspergés  de  nouveau.  L*urae  est  lancée  vers  le  sud  et  brisée. 

Au-dessus  des  os,  on  élève  le  cmasdna.  Il  peut  être  circulaire  ou  qua- 
drangulaire  (carré  ou  trapézoïdal).  Ses  dimensions  sont  variables  :  la 
longueur  et  la  lar^^eur  sont  rie  3  à  il  pas;  en  hauteur,  il  peut  atteindre 
à  la  hanche  ou  s'élever  seulement  à  2  doigts.  Il  est  toujours  plus  haut  à 
Test  qu'à  l'ouest.  Il  comprend  généralement  1000  briques,  dont  600  de 
rigueur  et  400  de  remplissage. 

Avec  celte  construction  du  tombeau  se  termine  la  description  des  cé- 
rémonies funéraires.  Elle  est  suivie,  dans  le  livre  de  M.  Caland,  de  trois 
excursus  qui  traitent  de  la  forme  la  plus  ancienne  des  rites,  de  leur  ap- 
plication dans  les  poèmes  épiques,  enfin  de  leur  signification.  On  est 
tenté  de  juger  ce  dernier  un  peu  court  :  le  travail  de  comparaison  et 
d'explication  aurait  pu  être  poussé  plus  loin.  Si  M.  Gaîand  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  développer  cette  partie  de  son  sujet,  il  gardera  le  mérite  d'a- 
voir fourni  à  leurs  recherches  une  base  solide  et  invariable. 


L.  FlNOT. 
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Geschichte  dea  Buddixismus  in  der  Mongole!,  aus   dem 

T'xb^tischen  des  Jigs-med-nam-mkha  Obersetzt  von  D*^  Georg  Huto. 
—  Stratâboarg,  Karl  J.  Trûbner,  18î)6,  gr.  in-8,  xxxii-456  pages. 

L'histoire  du  bouddhisme  chez  les  Mongols  nous  est  connue  dans  sea 
traits  généraux.  KOppen  est  Tauteur  qui.  dans  le  volume  II  de  son  ou- 
vrage f^ie  Reltffion  des  Buddha,  intitulé  Der  Lamaismus^  en  a  fait  l'ex- 
posé le  plus  récent  et  le  plus  méthodique.  Mais  voici  un  livre  indigène, 
écrit  en  tibétain,  qui  nous  prèseule  celle  histoire  avec  une  grande  abon- 
dance de  détails  et  sous  une  forme  orij^inale.  M.  Huth,  qui  en  a  publié 
le  texte  en  1893.  nous  eu  donne  maintenant  la  traduction  allemande, 
réservant  pour  un  troisième  volume,  avec  l'Index  indispensable,  les 
observations  qu'il  suggère  et  les  éclaircissements  qu'il  réclame.  M.  Hulh 
parait  regretter  vivement  ce  relard  imposé  par  la  force  des  choses;  la 
plupart  des  lecteurs  le  regretteront  comme  lui, 

C*est  en  1818  que,  à  Tinstigation  d'un  haut  dignitaire  Jamaïque,  n  le 
prince  de  la  doctrine  parfaite  Zani-tsa  »,  notie  auteur  tibétain  Ji^s-med- 
nam-mkha,  lui-même  dignitaire  laniaïqiie,  composa  cet  ouvrage,  lequel 
devait  être  en  tibétain  et  en  mongol.  On  ne  connaît  que  la  partie  tibé- 
taine qui  a  été  imprimée;  ou  ignore  si  la  rédaction  mongole  a  jamais 
été  faite.  L'invitation,  pour  ne  pas  dire  l'ordre,  de  Zam-tsa, comprenait 
rhistoire  de  la  famlUe  royale  et  celle  de  L'enseignement  du  Buddha.  De 
là  la  division  de  l'ouvrage  en  deux  parties.  Dans  la  première,  que 
M.  Hulh  qualifie  avec  raison  d'inlroductîon.  mais  qui,  iiôamnoins,  outame 
déjà  le  fond  du  sujet,  l'auteur  s*est  principalemeuL  appuyé  sur  l'ouvrage 
de  Sanang-Selsen  iGlilulé  Histoire  des  Mongols  de  t*est  dont  M.  J.-J. 
Schmidta  publié  le  texte  mongolavecnne  traduction  allemande  en  18*29; 
pour  la  deuxième,  il  a  recouru  à  des  bioi^aaphies  de  docteurs  lamaïques 
qui  nous  étaient  inconnues,  nous  révélant  ainsi  tout  une  branche  de  la 
littérature  tibétaine.  Cet  ouvrage  n'est  au  fond  qu*une  série  de  biogra- 
phies. 

I 


IVhistoire  des  Mongols  et  de  leur  race  royale  commence  à  Gengis- 
Khan;  mais,  avec  Sanang-Setsen,  noire  auteur  fait  remonter  l'origine 
du  grand  conquérant  à  un  roi  indien  Muhâsammata,  un  des  descendants 
duquel  Tobo-Sohor  eut  quatre  fils  dont  sont  issues  les  quatre  tribus  dei 
Oirad.  les  Ugelud,  les  Pagatod,  les  Hoid  et  les  Herenud.  Le  frère  cadet 
de  Tobo-Sohor,  Topo-Merj^en,  laissa  Ir.às  fîisqui  devinrfinl  les  pères  ou 
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les  chefs  des  Hatig,  des  Saltchig-od,  des  Porichikid.  C'est  du  chef  des 
PortchikidjPolontchar,  que  descend  à  la  dixième  génération  «  rincania- 
lion  de  Vajrapâni,  le  rejfilon  du  Ciel,  le  Dieu  en  terre  (comme  dit  Rabe- 
lais, parlant  du  pape),  le  puissant  empereur  universel  (Ichakravartin),  le 
grand  roi  Pogla  Tchinguis  »,  que  nous  appelons  communément  Gengis- 
Khan. 

L'historien  s'étend  assez  longuement  sur  le  règne  du  fondateur  de 
rempire,  de  ses  fils  et  de  ses  petit-fils,  à  propos  desquels,  comme  le 
remarque  M.  Hulh,  il  nous  révèle  des  faits  nouveaux.  Il  est  à  noter  que 
notre  auteur  insiste  sur  Tori^ine  divine  de  son  héros  dont  il  faut  presque 
un  bouddhiste  répétant  plusieurs  fois  la  qualificalion  de  Brahma  ter- 
reslre(/nf(,sc/i  /?ïa/imaïi,  comme  traduit  M.  Huth),en  tibétain  Sa-i"  ts'anrjs- 
pu,  expression  peu  bouddhique  à  la  vérité,  mais  bien  appropriée  à  Gen- 
gis-Khan,  qui  sans  avoir  la  prétention  d'être  à  proprement  parler  un 
dieu,  disait  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul  maître  sur  la  terre  comme 
il  n'y  en  a  qu'un  seul  au  ciel.  Notre  auteur  lui  attribue  le  commence- 
ment de  l'introduction  du  bouddhisme  parmi  les  Mongols.  11  reproduit 
avec  Sanang-Setsen,  dans  des  termes  un  peu  difTérents,  une  lettre  que 
Gengis-Khan  aurait  écrite  au  directeur  du  monastère  de  Sa-skya  qui 
était  à  la  tète  de  l'enseignement  lamaïque  au  Tibet,  Ânandagarbha, 
pour  lui  exprimer  ses  regrets  de  ce  que  les  affaires  du  monde  ne  lui 
permettaient  pas  de  l'appeler  auprès  de  lui  et  solliciter  sa  héuédiclion. 
D'après  l'auteur  tibétain,  Gengis-Khan  aurait  ajouté  que  si  ses  projets 
réussissaient  il  l'ent^ngerait  plus  tarda  venir  en  Mongolie  pour  y  propa- 
ger renseignement  du  Buddha;  et,  en  elTet,  beaucoup  plus  tard,  Ananda- 
garbba  aurait  été  appelé  comme  chapelain  (Lama,  p.  25)  auprès  de  lui, 
et  les  Mongols,  a  l'exemple  de  leur  mattre,  auraient  témoigné  une  foi 
inébranlable  aux  trois  a  symboles  »»  c'est- à-dire  aux  emblèmes  du  Bud- 
dha,  de  la  Loi  et  de  la  Confrérie,  leur  auraient  rendu  les  plus  grands 
honneurs  et  auraient  fait  les  voeux  d'Upàsakas  et  autres  actes  analogues 
(p,  105).  Il  doit  y  avoir  là  beaucoup  d'exagération;  Gengis-Khan  et  ses 
hordes  conquérantes  n'avaient  pas  tant  de  préoccupations  religieuses  et 
de  ferveur  bouddhi<{ue.  Mais  le  mouuchiame  tibétain  a  dû  faire  sur  eux 
une  vive  impression. 

Godhan,  pelit-fils  et  troisième  successeur  de  Gengis-Khan,  aurait,  à 
l'exemple  de  son  aïeul,  appelé  auprès  de  lui  Sa-skya-pandita,  qui  était 
alors  le  direcleur  du  couvent  de  Sa-skya,  en  lui  rappelant  t  combien  de 
fois  le  prince  des  Munî^  (Munindra,  le  Buddhu)  avait  fait  le  sacrifice  de 
aon  corps  pour  le  bien  des  créatures  ».  La  uause  du  bouddhisme  était 
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en  progrès  ;  mais  elle  ne  fut  déOnitivement  gagnée  que  sous  Khubilaî- 
Khan,  autre  pelit-iils  et  cinquième  successeur  du  tondateur  de  la  puis- 
sauce  mongole.  C'est  lui  qui  en  lit  la  reli$^ion  ofiicielle  de  l'empire  uù 
l'ou  comptait,  d'après  le  <  Livre  bleu  »,  parmi  les  Mongols  bleus,  les 
Chinois  roux,  les  Tibétains  noirs,  les  Sarlagols  jaunes  et  les  Solangos 
blancSi  pour  ue  parler  que  des  races  principales,  42.318  temples  el  mo- 
nastères. 213,000  comtiiunautés  religieuses  grandes  et.  petites.  C'est  le 
célèbre  docteur  du  couvent  Sa-pkya  Phag-pa  (en  chinois  Pa-sse-pa)  qui 
accomplit  le  grand  œuvre;  mais  ce  ne  lut  pas  sans  peine.  Il  avait  été 
appelé  par  l'empereur  lui  même  po<'r  «  étendit  et  répandre  le  joyau  de 
l'enseignement  du  Buddba  t.  Mais,  dès  le  début,  un  conflit  s'éleva.  Le 
souverain  se  méfiait  des  moines;  la  rivalité  du  sacerdoce  et  de  l'empire 
éclatait  en  dépit  des  meilleures  dispositions.   L'é()ouse  du  prince  avait 
été  convertie  la  première;  la  prédication  du  Hevajravrçilà  l'avait  rendue 
croyante.  Elle  vantait  la  science  et  le  miirite  du  grand  docteur  boud- 
dhiste; le  prince  ne  les  niait  pas,  mais  il  ne  pouvait  accepter  les  exi- 
gences de  Phag-pa,  qui  réclamait  l'obéissance  à  sa  parole  el  une  supé- 
riorité incontestée.  La  reine  trouvu  le  joint  :  dans  lesall'aires  religieuses 
et  dans  les  petites  réunions,  le  Lama  «  se  tiendrait  au  milieu  2»  (préside- 
rait); dans  lesaflaires  de  TËtat,  dans  les  grandes  réunions,  c'est  IVrape- 
reur  qui  «  se  liendrail  au  milieu  ».  De  plus,  en  ce  qui  louche  lestitîaires 
du  Tibet  b*  prince  ne  élevait  rien  (airo  ^ans  coTisulter  le  Lama;  dans  les 
autres,  la  voix  du  Lama  ne  comptait  pas.  La  conciliation  étant  taite  par 
ces  concessions  mutuelles,  le  prince  enipurlé  par  nn  zèle  excessif,  peut- 
être  aussi  parrétourdissenient  quedonTtent  une  grande  puissance  el  uu 
pouvoir  absolu,   voulut  que  renseignement  du  monastère  de  Sa-skya 
prévalût  sur  tout  autre  au  Tibet,  et  rendit  unéditdans  ce  sens.  Phag-pa 
réclama  au  nom  du  droit  qu'a  chacun  de  suivre  la  religion  qu'il  pré- 
lère  et  fit  lévoquer  l'édit.  «  Ainsi  dit  noire  auteur,  si  les  diverses  Éco- 
les du  Tibet  peuvent  encore  aujourd'hui  conserver  le  système  religieux 
qu'elles  ont  respectivement  adopté,  c'est  à  ce  o:  magnanime  »  que  nous  le 
devons.  » 

n 


En  1367,  Togan-Te mur- Khan  perdit  le  Irône  de  Chine  et  lut  réduit  à 
ne  plus  régner  que  sur  les  Mongols.  Le  déclin  de  l'esprit  religieux  ac- 
compagna la  décadence  politique.  «  La  religion  s'éteignit,  les  actions  ne 
furent  plus  que  péchés;  la  nourriture  ne  tut  plus  que  ch;^ir  el  sang;  le 
pays  étailtomme  une  île  perdue  daus  une  njersombre  el  noire  *  (|).  til'J). 
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De  détestables  pratiques  telles  que  celle  de  tuer  la  femme^  les  esclaves, 
les  chevaux,  le  bétail  d'un  bomme  mort  reprireal  leur  empire.  Cet  état 
de  déchéance  morale  et  relifjieuse  dura  près  de  deux  siècles;  pendant 
cette  même  période  un  changement  considérable  s'était  opéré  dans  le 
lamaïsme  tibétain. 

Vers  le  temps  où  les  Mongols  perdirent  leur  domination  sur  la  Chine, 
en  1356,  naquit  à  Tsong-kha,  dans  la  région  du  Lac  Bleu,  Jam-mgon, 
plus  connu  d'après  son  lieu   d'origine  sous  le  nom  de  Tsong-kha-pa, 
docteur  célèbre  qui  fut,  selon  notre  auteur,  «  un  deuxième  Jina  » 
(r=Iiuddha)  et  opéra  une  importante  réforme,  en  créant  la  secte  connue 
sous  le  nom  de  «  Mitre  jaune  >.  Cette  secte  supplanta,  sans  la  supprimer, 
Tancienne  secte  de  la  Mitre  rouj^e  représentée  avec  tant  d'éclat  par  le 
monastère  de  Sa-skya.  Malgré  lous  lesdélails  que  notre  auteur  accumule 
sur  la  vie  de  Tsong-khapa  (p.  178-lï<5),  il  ne  noua  donne  pas  une  notion 
claire  et  précise  de  Tceuvre  réformatrice  ;  M.  Huth  l'a  déjà  remarqué. 
C'est  de  cette  réforme  que  sont  sortis  les  deux  ^ands  pontificats  tibétains, 
celui  de  Lha-sa  dont  le  dignitaire  est  appelé  Dalaï-lama,  et  celui  de 
Dijjailchi  dont  le  tilulaire  est  appelé  Pan-lchen-rin-po-lche;  les  Mongols 
en  ont  un  troisième,  Târanatba,  qui  réside  chez  les  Khalkbas;  il  est  re- 
présenté comme  un  délégué  ou  remplaçant  du  pontife  de  Lha-sa  (p.  247). 
Tous  ces  hauts  dignitaires  occupent  le  rang  le  plus  élevé  parmi  ceux  que 
les  Mongols  appellent  Khoubilghan^  les  Chinoise  Buddhas  vivants  »  et 
le  P.  Georgi  iMmiB  renati;  ce  sont  des  incarnations  de  personnages 
réels  ou  mythiques  réputés  saints  ;  ainsi  le  Dalaï-lama  «  porte-lotus  > 
est  l'inuirnation  d'Avalokiteçvara.  Mais  l'origine  de  ces  pontilicals  n'est 
pas  expliquée  ;  le  nom  de  Dalaï-lama,  si  counu,  n'est  pas  employé  par 
notre  auteur  qui  se  sert  du  terme  rgyal-dvang  (puissance  de  la  vic- 
toire). Lorsqu'il  parle  des  deux  pontifes  en  même  temps,  celui  de  Lha- 
sa  et  celui  de  DigarLchi,  il  les  appelle  «  Jina  père  et  fils  »,  faisant  enten- 
dre ainsi  qu'ils  sont  étroitement  unis  entre  eux,  mais  que  le  Dalaï-lama 
a  une  certaine  supériorité  sur  son  collège.  Suivant  sa  méthode,  il  raconte 
la  vie  de  ces  hauts  dignitaires,  mais  aussi  celle  de  beaucoup  d'autres 
docteurs,  lui-même  compris,  qui  ont  travaillé  à  répandre  oc  la  doctrine  du 
Buddhaen  général  et  celle  de  Tsong-kha-pa  en  particulier  »,  c'est-à-dire 
le  bouddhisme  de  TÈcote  de  la  Mitre  jaune. 

C'est  le  troisième  Dalaï-lama  (Bsod-nams-rgya-mtso-dpal  bzang-po) 
qui,  d'accord  avec  le  prince  mongol,  Mtau-Khan.  ramena  les  Mongols 
au  boudilhisme.  A  la  suite  d'une  entrevue  solennelle  (p.  2t8-9j  entre 
les  deux  émiueuls  personnages,   une  ti*ansformatiou  importante  com- 
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mençaà&e  manifester;  les  mauvaises  pratiques  disparurent  :  «  la  mor 
de  sang  fut  cbaiigée  en  lait  u  :  «  la  loi  des  dix  vertus  »  fut  en  honneur. 
AJtan-Kban  avait  salué  le  Laniu  du  nom  de  Talai-hla-via'Vajradkara^ 
ce  que  notre  auteur  tibétain  interprète  ainsi  :  «  le  seigneur  qui  em- 
brasse tout,  porteur  du  Vajra  *,  ne  donnant  pas  à  l'expression  Dalaï- 
lama  son  sens  propre  de  Lama-Océan  (p.  223).  C*est  la  seule  fois  qu'on 
rencontre  dans  c^  livre  tihétain  le  nom  de  Dalaï-lama,  l'auleur  ne  dé- 
signant jamais  ce  pontife,  comme  il  a  éiê  dit  plus  haut,  que  pur  l'ex- 
pression rgijai-dvang.  Altan-Khan  mourut  en  1582,  cinq  ans  avant  le 
Lama  qu'il  avait  si  énergiquerneut  secondé  et  si  hautement  honoré. 
On  l'avait  enterré,  t  Comment  pouvez-vous,  dit  le  Lama,  mettre  en  terre 
un  si  inestimable  joyau?  ï  —  Sur  cette  observation,  le  corps  d'AItan- 
Khan  fut  exhumé  et  brûlé. 

Le  quatrième  Dalaï-laina,  Mongol  de  naissance,  donna  ses  soins  au 
développement  de  la  religion  dans  son  pays;  c'est  lui  qui  dota  la  Mon- 
golie d'un  grand  pontife  en  y  établissant  un  représentant  de  son  autorité. 
Un  de  ses  disciples  Iraduisit  en  raon;;ol  un  grand  nombre  de  traités 
bouddhiques.  Les  Mongols  étaient  devenus  de  zélés  adeptes  de  la  réforme 
de  Tsong-kha-pa,  de  renseignement  de  La  Secle  jaune.  Malgré  ses  pro- 
grès, ou  peut-être  à  cause  de  ses  progrès,  celte  École  rencontra  vei-s  la 
fin  de  la  première  moitié  du  xvii«  siècle  une  formidable  opposition  et 
courut  un  grand  danger.  Heureusement  elle  trouva  en  Guçn-Khan  un 
défenseur  zélé  qui  apporta  sans  compter  son  appui  au  quatrième  Dalaï- 
lama  Yon-tan-rgya-mtso. 

Tchohor-Tchog-tu,  qui  était  de  la  race  mongole,  chassé  du  pays  des 
Klialkhas,  étant  venu  dans  la  région  du  Lac  Bleu,  et  ayant  soumis  le 
Tibet  oriental,  résolut  de  rendre  à  l'École  Sa-skya  son  ancienne  splen- 
deur et  de  lui  soumettre  l'École  nouvelle  de  Tsong-kba-pa.  Gu^-ri-Khan, 
chef  des  Oirad,  qui  avait  accru  sa  puissance  par  des  guenx'^i  heureuses, 
dévoué  à  la  Secte  jaune,  marcha  contre  Tchohor-Tchog-tu  qui  était  à 
la  tète  d'une  année  de  40.000  hommes,  le  vainquit  complètt^ment  en 
1636  sur  les  bords  du  Lac  Bleu  et  s'empressa  de  faire  hommage  de  sa 
victoire  aux  deux  grands  pontifes  riu  Tibel.  Mais  ce  n'était  pas  tout  ;  un 
autre  prince  Beri-khan  don-yodj  qui  tenait  pour  la  secte  de  Bon  (l'an- 
cienne religion  du  Tibet),  perséculait  les  bouddhislc^.  Guçri-Khan  le 
battit  en  1639,  le  dépouilla  de  ses  États  et  s'empara  de  sa  ]*er8onne, 
quoiqu'il  se  fût  enfui  :  des  représentants  des  diverses  sectes  bouddhiques 
de  Tancienne  École  que  le  vaincu  avait  pris  sous  son  patronage  tombè- 
rent aussi  entre  les  mains  du  vainqueur;  mais  il  leur  rendit  la  liberté 
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parce  que  c'élaieat  des  religieux.  La  réforme  de  Tsong-kha-pa,  sauvée 
une  seconde  fois,  n*était  ^>aH  au  bout  de  ses  épreuves;  Tsang-pa,  qui  ré- 
;înail  sur  les  deux  provinces  du  Tibet  centrai,  les  provinces  de  Dbus 
et  Tsan;;,  résidencei  des  deux  grands  pontifes,  leur  était  hostile,  il 
tenait  pour  la  secte  Karma-pa  une  de  celles  qui  n'acceptaient  pas  la  ré- 
forme :  rintalîgable  Guçri-Khan  le  vainquit,  le  Ût  prisonnier  avec  tous 
ses  ministres.  ï/oeuvi-e  de  Tson;î-Kha-pa  était  sauvée;  la  persécution  qui 
la  menaçait  était  anéantie.  Guçri-Khan,  maître  du  Tibet  et  de  la  Mon- 
l^olie,  reçut  les  honima;res  même  des  princes  indiens.  Le  palais  du  Dalaï- 
lama,  qu'on  appelait  GaMan,  du  nom  d'un  des  éta^^es  du  ciel,  et  qu'on 
désignait  comme  le  Galdan  terrestre,  fut  égalé  à  l'autre  et  appelé  Gal- 
dan  céleste. 

Les  découvertes  faites  en  1891  en  Mongolie  par  la  mission  archéolo- 
gique russe  quedit  igeait  M.  Rddlolî  onlapporté  une  confirmation  partielle 
de  cesévénements  historiques.  Au  lieu  dit  TsaghanBaïshing  ou  a  reconnu 
les  ruines  de  plusieurs  templesédifiés  sur  remplacement  d'une  ancienne 
résidence  princière.  Près  de  ces  ruines  était  une  stèle  portant  sur  chaque 
face  une  inscription,  l'une  en  mongol,  l'autre  en  tibétain,  toutes  deux 
relatives  à  Térection  de  monuments  religieux  et  traitant  le  même  sujet 
sans  être  la  traduction  l'une  de  l'autre.  De  ces  inscriptions,  qui  ont  été 
de  la  part  de  M.  lluth  l'objet  d'une  consciencieuse  et  savante  élude  ',  il 
résulte  que  la  constnictioade  ces  édifices  occupa  les  seize  premières  an- 
nées du  xvn"  siècle,  que  le  prince  qui  les  construisit  de  concert  avec  sa 
mtVe,  lenait  pour  l'Kcole  ancienne  ou  la  secte  de  la  Mitre  rouge,  comme 
le  laiL  présumer  ie  nom  donné  au  temple  principal»  Bsam-yas  (en  mon- 
gol Setkichi-ùgeï)  qui  est  celui  d'un  couvent  de  la  secte  Urgyau-pa  étroi- 
tement rattachée  a  l'École  de  la  Mitre  rouge.  Or  ce  prince,  qui  était  de  la 
descendance  de  Geugïs-Khan  et  dont  les  inscriptions  donnent  la  généa- 
logie, y  porte  le  nom  de  Tcnog  TaiJji  (eu  mongul  Tchog-tu  hongTaidji)  ; 
la  ressemblance  des  noms  permet  Je  le  considérer  comme  n'étant  autre 
que  le  Tchohur  Tchog-tou  de  notre  auteur  tibétain  si  complè;ement 
battu  en  1630  parGut^ri-Kliati. 

m 

Sortie  victorieuse  de  cette  crise,  l'École  de  la  Mitre  jaune  continua  de 
fleurir  au  Titietet  en  Mongolie,  sous  ta  direction  de  ses  deux  chefs  spîri- 


1)  Die  Jmcriflcn  vonTsaghan  Baishing  herausgegeben  von  D*"  Georg  Hulh, 
Leipzig,  1894,  in-8. 
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luels  le  Dalaï-Lama  el  le  Paii-lchen  rin-po-tclie.  t\vcr  It?  concourra  rie 
maints  savants  docteurs,  sous  la  proteclion  des  prîncefi  mongols,  el  sur- 
tout sous  celle  des  empereurs  chinois  de  la  dynastie  mandchoue. 

Le  septième  Dalaï-lama  reçut  de  Kan^-hi  des  litres  pompeux  ;  en 
1705,  il  s'assit  auprès  de  l'empereur  sur  son  Irône  pendant  que  deux 
docteurs  de  sa  suite  entamnient  une  discussion  (]ui  satisGt  le  souverain 
au  plus  haut  de^in^é.  Le  huitième  rendit  aufîsi  visite  h  Kan^-hi;  la  traduc- 
tion du  Kandjour  en  mongol  fut  revue  el  imprimée  par  les  soins  de  Tem- 
perenr.  Khien-Iong  (1735-1790)  donna  Tordre  de tiadtiiie  «  !•.*  Tandjour, 
commentaire  du  Kandjour  *  en  monf^ol.  Notre  auteur  entre  dans  de 
grands  détails  sur  celte  vaste  entreprise.  La  direction  en  fut  confiée  à 
deux  savants  et  donna  lieu  à  nn  important  travail  préliminaire  pour  la 
traduction  des  noms  propres  et  des  termes  religieux.  La  traduction,  exé- 
cutée par  les  deux  savants  que  secondaient  quatre  Kaly.'inaniitras  ins- 
truits et  des  Lotsavas  (interprètes),  fut  commencée  en  174t»,  achevée  en 
i74l  et  présentée  à  l'empereur  qui  la  fit  imprimer  à  ?es  (rais  el  «  ré- 
pandre dans  toutes  les  régions  de  la  grande  Mongolie.  Ce  fut  la  princi- 
pale eau  pe  de  la  persistance  du  joyau  de  Ten^ei finement  »  (p.  203). 

Non  content  d'avoir  propaj^ê  ta  bonne  doctrine  par  les  livres»  Khien- 
loDg  voulut  la  répandre  par  la  paiole  ;  et,  afin  de  contribuer  aux  <  pro- 
grès de  Tenseignenient  du  Muni  au  pénôi'al  et  de  celui  de  la  secle  de  la 
Mitre  jaune  en  particulier  *  (phrase  déjà  citée  etqui  retient  souvent  dans 
ce  livre),  il  créa  dans  la  capitale  chinoise  un  vaste  établissement  renfer- 
mant deux  grands  temples  et  beaucoup  d'autres  phis  petite,  des  salles 
d'école  par  les  quatre  Facultés  (Mlsan-nyid,  Tantrisme.  Grammaire  el 
Poétique,  Médecine)  sans  compter  les  cuisines,  les  habitations  des  I^imas 
et  des  étudianis,  le  tout  meublé  et  pourvn  du  nécessaire.  En  1743.  ce 
monastère  appelé  Galdan-lchap  lin^ï  reçut  «  des  4^  grandes  divisions  îles 
Mongols,  des  57  divisions  des  Khalkhas,  etc..  ainsi  quedu  Tibet.  5(Xl  étu- 
diants (dont  :W>  pour  la  Faculté  Mlsaii-nyid.  lOOpour  celle  du  Tanirisme, 
50  pour  chacune  des  deux  autres).  Des  Lamas  éminenls  furent  mis  à  la 
tête  de  ces  Facultés  ;  la  direction  supérieure  était  confiée  aux  deux  sa- 
vant*; qui  avaient  présidé  à  la  traduction  du  Kandjour.  L'empereur  assista 
aux  premiers  exercices  qui  s'y  firent  el,  à  maintes  reprises,  combla  de 
dons  les  maîtres  et  les  élèves. 

Parmi  les  docteurs  de  ce  temps  dont  notre  auteur  fait  la  bio^traphie, 
le  Pan-tchen-rin  po-tche  Blo-bzang  dpal-ldan  ye-shes  dbanp:  poi  rai  snga- 
nas  mérite  d'attirer  un  moment  t'altention.  L'historien  tibétain  dont  il 
avait  été  le  précepteur  (UpadhyAya)  retrace  sa  studieuse  carrière  depuis 
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ses  anciennes  existenres  jusqu'à  sa  raort  arrivée  en  1779  à  Péking  pen- 
dant une  visite  qu'il  faisait  à  l'empereur  Khien-!on(ç.  Or,  ce  person- 
naffo  noua  est  connu  par  ailleurs  ;  c'est  avec  lui  que  le  directeur  anj^lais 
de  la  Compag:nie  des  Indes  Warren  Haslinp;»  avait  entamé  des  néfçocia- 
lions  pour  obtenir  l'ouverture  du  Tibet  au  commerce  anglais.  Un  Gosâin 
(religieux)  indien  Puranguir  employé  dans  ces  négociations  s'était  lié 
avec  le  Lama,  Taccoinpapna  dans  son  voyag"e  et  assista  à  sa  mort.  Une 
relation  de  ces  événements,  faite  d'après  le  rapport  oral  de  Puranguir, 
a  été  imprimée  à  la  fin  du  Compte  rendu  de  l'Ambassade  de  Samuel 
Tumer  au  Tibet,  laquelle  eut  lieu  dix  ans  plus  tard.  Il  existe  donc  deux 
récits  du  voyag-ç  et  de  la  mort  de  ce  Pan-tchen-rïn-po-che, celui  de  noire 
auteur  tibétain  et  celui  de  Puran^niir.  Le  lecteur  peut  faire  la  compa- 
raison. Nous  insisterons  sur  un  seul  point.  D'après  Puranguir,  le  Lama 
mourut  de  la  petite-vérole  :  l'auteur  tibétain  n'en  dit  mot  ;  seulement  il 
raconte  qne,  pendant  le  voyage,  plusieurs  personnes  de  la  nombreuse  es- 
corte du  pontife  furent  atteintes  de  ce  mal,  mais  qu'il  les  en  guérit  en 
faisant  élever  des  tas  de  pierres. 


IV 


L'auteur  entre  ensuite  dans  des  détails  sur  l'œuvre  accomplie  spécia- 
lement dans  les  diverses  parties  de  la  Mongolie,  chez  les  Rhalkhas.  les 
Torgod,  les  Tûnieil.  les  Kûre,  les  Aukhan,  dans  les  districts  d'Àlaksha  et 
de  Oran,  de  Monj^'oUchin. 

Chez  les  Khalkhas  une  foule  de  Mahâpnrushas  (grands  hommes) 
fnndèri?nt  des  monastères  et  des  facultés  Mlsan-nyil,  Tanlra,  etc., 
9  faisant  ainsi  fleurir  et  prospérer  le  joyau  de  l'enseignement  »;  chez 
les  Torgod  vingt  mille  Çramaneras  suivaient  les  coui's  des  quatre  Facul- 
tés qu'on  y  avait  instituées  et  se  livraient  aux  pins  f^olides  études.  Pa- 
reille activité  se  remarquait  dans  les  régions  d'Alaksha  et  de  Oran, 
comme  aussi  chez  les  Oirad,  dans  la  province  du  Lac  Bleu  (KOkO  Noor), 
etc.  Un  éminent  docteur,  Jam-byangs  répondront  à  l'appel  du  prince  des 
Tumed,  puis  à  celui  du  chef  des  Hartchen  et  A  d'autres  encore,  (c  les 
rassasia  tous  du  Nectar  de  la  doctrine  »  ;  notre  auteur  en  parle  savam- 
ment, car  il  a,  «  lui  chélif.  goùlé  la  douceur  de  ce  Nectar  ».  Ce  grand 
docteur  «  parcourant  la  grande  Mongolie,  y  faisant  entendre  des  discours 
de  la  loi  ardemment  désirés,  amena  par  la  vue,  Touîe,  la  réflexion, 
le  sentiment  tous  les  hommes  soumis  à  la  loi  de  la  causalité  au  lion 
chemin  de  h  ronai«^nce  ftùn^m.'ïii  bonne  et  favorabU,  et  développa 
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jusqu''au  l>nr'i  de  l'Océ.m  orieatal  la  secte  pure  du  père  Rje  Kama 
(Tsonjr-kha-pa).  Il  fut  un  de  ceux  qui  alJèient  visiter  au  passai^e  le 
Pan-tchen-rin  po-tche  Blo-zar.jjCdpal-ldan,  lors  de  son  voya|ïeà  Péking": 
et  ce  fut  lui  qui  eut  la  mission  de  j^uérir  les  varioleux  de  Tescorte  en 
élevant  des  tas  île  pierre,  mission  dont  il  s'acquitta  fort  liien  et  qui  ïui 
valut  de  grands  honneurs  »  (p.  348-9). 

Notre  auteur  raconte  ce  qu'il  a  fait  lui-même  pour  propager  la  bonne 
doctrine  (p,  356-360).  Dans  le  monastère  de  Yung-he-ffung,  qui  était 
pourvu  des  quatre  Facultés,  il  eut  un  succès  extraordinaire  au  point 
qu'il  put  ériger  une  statue  colossale  en  cuivre  doré  du  Jina  Simha- 
dhvani  (Tsong-kha-pa)  ;  dans  un  autre  monastère  il  fit  construire  une 
chapelle  à  quatre  étages  en  faisant  le  vœu  qu'elle  <  fût  dressée  sur  un 
champ  de  vertus  humaines  ».  Au  moment  de  la  composition  de  son  livre 
il  était  «  Lama  du  scenu  dans  le  grand  monastère  des  Sept  T^cs  (Doloon 
Noor)  construit  par  l'empereur  pour  le  salut  de  tous  les  Mongols  »; 
c  d'innombrables  pieux  Vineyas  (fidèles)  Chinois,  Mandchous,  Sunyid, 
Khalkhas,  Hartchen,  Tumed  et  de  beaucoup  d'autres  grandes  divisions 
de  la  grande  Mongolie, du  dehors  comme  du  dedans,  leurs  grands  Lamas 
et  leurs  grands  chefs  en  tète  »  avaient  reçu  à  Ilots  son  enseignement. 

Un  des  points  sur  lesquels  notre  auteur  revient  souvent,  c'est  l'impor- 
tance donnée  dans  la  prédication  et  renseignement  au  /iyang-chub- 
lam'giji~rim-pa  (Méthode  du  chemin  de  la  Bodhi),  ou^Tage  de  Tsong- 
kha-pa,  qu'il  déclare  à  plusieurs  reprises  être  la  quintessence  de  la  doc- 
trine du  grand  réformateur.  Il  y  en  a  un  grand  et  un  petit,  c'est-à-dire 
sans  doute  Touvrage  lui-môme  et  un  abrégé,  et  on  employait  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre,  selon  la  capacité  des  auditeurs;  mais  il  servait  de  prépa- 
ration à  ses  éludes  plus  vastes.  Le  grand  fut  traduit  en  mongol  par 
Ngag-dvang-blo-gros. 

Nous  apprenons  aussi  (p.  399-4(X»)  que  le  «  Joyau  du  Kandjour  »  était 
connu  dans  le  pays  des  Khalkhas  et  autres  régions,  mais  que  les  Har- 
tchen,  les  Tumed,  Mongolluhin  <  n'en  avaientjamais  rien  vu  ai  entendu  »: 
on  leur  envoya  des  pré-licaleurs  pour  combler  cette  grave  lacune  et,  à 
partir  de  Tété  de  1799,  «  la  lecture  du  Joyau  du  Kandjour  »  se  ût  enten- 
dre chez  les  Tumed  et  en  Mongoltchin. 

Après  avoir  décrit  Vactivilé  déployée  pour  faire  pénétrer  partout  ren- 
seignement l)ouddhique,  l'auteur  finit  ainsi  :  «  Actuellement  en  Mongol- 
tchin.  ches  les  Tumed  et  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  la  grande 
Mongolie  il  y  a  beaucoup  de  KalyÛnamitras  (amis  de  la  vertu,  guides 
upiritucIsS-.  qui,  selon  leur  pouvoir.  s'appli!|uent  avec  zèle  \  étendre  et 
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entretenir  le  joyau  de  renseiginemenl  du  Jina  en  pendrai  et  de  rensei- 
gnement du  grand  Tpon;c-kha-pa,  le  Lama  J^m-ingon,  en  particulier  ;  ce 
qui  est  la  source  première  de  toute  prospérité...  Si  ces  docteurs  ont 
apparu,  c'est  assurément  parce  que  le  temps  de  la  prédiction  du  Jina 
était  venu,  et  par  la  puissance  inconcevable  des  bonnes  actions  et 
œuvres  de  tant  de  saints  Mahàpurushas  tels  que  le  Rgyal-dvang  père  et 
fils,  les  saints  successeurs  et  lieutenants  du  prince  des  Munis  (Buddha).  n 
L'auteur  termine  son  histoire  par  quelques  détails  sur  des  objets 
sacrés  quf-  les  Mongols  peuvent  visiter  et  adorer  sans  obstacle  :  l'image  du 
Euddhaen  sandal  qui  esta  Pékîn}^,  le  lieu  de  pèlerinage  dit  «r  la  montagne 
aux  cinq  sommets  )»,  les  deux  grands  stupas  blancs  de  Péking,  l'Éléphant 
de  bronze  d'Aïaksha,  les  portraits  des  seize  Sthaviras,  les  reliques  de 
Lyan-jo. 


Dans  ce  résumé  de  la  partie  historique  de  ce  volume  j'ai,  à  une  ou 
deux  exceptions  près,  laissé  de  cûté  un  élément  important  de  la  narra- 
tion, le  merveilWux.  Les  prédictions,  les  prodiges,  la  magie  y  abondent. 
Il  n'y  a  pas  d'événemeuL  important  pour  lequel  il  n'y  ait  une  prédiction, 
pas  de  naissance  illustre  qui  ne  soit  accompagnée  de  prodiges  (souvent 
les  mêmes),  ou  célébrée  par  une  généalogie  empruntée  à  la  Ihéorie  de 
la  transmigration,  pas  de  saint  homme  qui  no  montre  sa  puissance 
magique.  Je  me  bornerai  à  citer  trois  épisodes  appartenant  à  cet  ordre 
d'idées. 

J*ai  parlé  des  difficultés  que  Phag-pa  avait  eues  pour  vaincre  les  résis- 
tances de  Khoiibilaï  bien  disposé  cependant.  II  s'en  présenta  une  autre. 
K'inubilaï  eut  des  doutes  sur  la  puissance  magique  du  Lama  qui,  avertii 
pir  I  impératrice»  fit,  en  présence  du  prince  et  delà  cour,  l'opération  de 
cuuper  aver  nn  glaive  ses  membres  qui  se  transformèrent  dans  les  cinq 
Jinas,  puis  ensuite  se  rassemblèrent  et  revinrentà  l'état  primitif  pendant 
que  rassistance  faisait  les  prières  prescrites  (p.  149-150).  Après  cela, 
quelque  tour  de  magie  que  l'on  put  faire  devant  le  grand  empereur,  il 
disait  ;  «  Notre  Lama  n'est  pas  surpassé  ».  Et  le  grand  magicien  obtint 
le  litre  de  TisrI,  un  sceau  précieux  et  des  dons  magnifiques  en  récom- 
pense de  sa  merveilleuse  puissance. 

La  naissance  de  Tsong-kha-pa  fut  signalée  par  un  [irodige.Lors  de  la 
section  du  cordon  ombilical,  le  sang  qui  jaillit  donna  naissance  à  un 
arbre,  un  sandal,  dont  toutes  les  feuilles  présentent  Timage  du  Jina 
Simhadbvani  (Tsong-kha-pa).  Cet  arbre  qui  existe  encore  porte  le  nom 
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de  Koumboum  (les  dix  mille  images),  et  un  monastère  construit  en  ce 
lieu  le  renferme  dans  son  enceinte.  Le  P.  Hue,  qui  passa  par  là  enlS-ii, 
dit  avoir  vu  ïe  fameux  arbre  et  avoir  distingué  sur  chaque  feuille  une 
lettre  de  l'alphabet  tibétain.  De  plus,  d'après  ce  qu'il  rapporte,  l'arbre 
serait  né  de  la  chevelure  de  Tsong-kha-[»a,  lorsqu'il  fut  tonsuré  à  l'âge 
de  sept  ans  pour  être  moine.  Notre  auteur  ne  cite  aucun  fait  extraordi- 
naire à  l'occasion  de  cet  événement.  Nous  avons  donc  deux  versions  sur 
Tontine  de  Turbre  et  sur  l'image  figurée  sur  les  feuilles.  M.  Rockbill, 
qui  visita  Koumboum  en  février  1889  et  vit  l'arbre  sans  feuilles 
puisqu'on  était  en  hiver  apprit  de  la  bouche  des  habitants  du  monastère 
que  les  feuilles  portent  l'image  de  Tsonjî^-kha-pa.  Voilà  une  version  qui 
contredit  celle  du  P.  Kuc,  témoin  oculaire,  mais  concorde  avec  celle  de 
notre  auteur  tibétain. 

Je  termine  en  citant  un  Irait  emprunté  à  l'époque  où  vivait  notre 
auteur  :  le  Merîîen-Lama-Npaif  dbang-bla-t^ros,  qui  a  traduit  en  mongol 
le  grand  Byan-chub-lam-rim,  et  dont  il  raconte  la  vie  (p.  367-72) 
aspirait  à  comprendre  la  théorie  du  «c  Vide  i>  ;  il  se  retira  dans  une  contrée 
déserte  pour  méditer  A  l'aise  ;  un  jour  qu'il  allumait  du  feu  pour  prépa- 
rer son  thé,  il  cr>mpril  soudain  avec  une  parfaite  clarté  ce  qu'est  le 
«Vide».  Tous  les  objeti.son  propre  corps  lui-même  devinrent  in  visibles 
pour  lui,  le.s  choses  matérielles  ne  Tarrétaient  plus,  il  passait  sans  dif- 
Qculté  à  travers  les  murs  de  son  habitation.  Un  vieux  paire  l'aperçut  de 
loin,  vint  lui  apporter  du  lait  pour  voir  la  chose  de  plus  près,  et,  ayant 
constaté  le  fait,  le  divulgua  parmi  les  autres  ermites  du  voisinage;  ceux-ci 
furent  .surpris,  mais,  appliquant  la  réflexion  à  ce  cas  singulier,  ils  en 
reconnurent  la  vérité.  Le  Lama  Mergen  n'était  cependant  pas  encore 
arrivé  à  la  vraie  possession  du  «  Vide  »  ;  il  y  parvint  plus  tard.  Maisil  m'a 
paru  intéressant  de  citer  ce  trait  de  la  faculté  de  traverser  les  murs  pour 
avoir  entrevu  le  «  Vide  >. 


Vi 


Ce  livre  renferme  un  résumé  du  bouddhi.sme;  l'auteur  t*a  placé  en 
tète  de  la  seconde  partie  de  son  œuvre,  c'est-à-dire  de  Thisloire  propre- 
ment ditedu  bouddhisme.  Cet  exposé  remplit  les  pages  79-99  du  volume 
de  M.  Hutb. 

Dans  cet  exposé  notre  auteur  parle  d'abord  du  Buddha,  puis  de  la 
Loi.  L'activité  du  Buddha  Çakyamuni  se  manifeste  de  Irois  manières  : 
1**  par  l'aspiration  à  la  Bodhi  ^la  sagesse  et  la  science  absolue);  2°  par 
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raccumulatioD  des  mérites  pendant  une  durée  immense  (comme  celui 
de  donner  mille  fois  sa  tête);  par  la  manifestation  de  quatre  corps  du 
Buddha  parfait  et  accompli ,  ceux  de  Soaùhàva  (propre  nature). 
Jnydna  (connaissance), Sambhofja  (possession  complète),  Nimiâna (trans- 
formation, pouvoir  surnaturel),  le  tout  tendant  à  la  délivrance  de  tous 
les  êtres.  —  Quant  à  la  Loi,  on  y  disling:ue  dix  parties  :  la  science,  la 
voie,  le  Nirvana, etc.;  celte  Loi  est  contenue  dans  des  livres. qui  se  divi- 
sent en  Âgama-v^tJinam  et  Gati-çàsanam;  la  première  section  com- 
prend les  livres  canoniques,  la  deuxième  les  ouvrages  estra-<^noniques. 

Outre  cet  exposé  dogmatique,  l'auteur  a  parsemé  sa  narration  de  sen- 
tences en  vers  qui  sont  comme  la  morale  des  faits  qu41  raconle.  De  plus 
il  a  mis  à  la  fin  de  son  récit  hisloriqup  (p.  419-449)  plusieurs  séries  de 
sentences  morales  empruntées  comme  celles  qui  sont  insérées  dans  te 
récit  à  différents  auteurs,  qu'il  destine  non  à  Tinslruction  des  gens  ver- 
tueux qui  n'en  ont  pas  besoin,  non  à  celle  des  gens  vicieux  qu'elles  n'a- 
menderaient pas,  mais  à  celle  des  gens  médiocres  qui  ont  besoin  d'être 
soutenus  dans  leur  lutte  contre  le  mal. 

La  lecture  de  ce  livre  est  rendue  difficile  par  la  multitude  des  noms 
propres  et  des  termes  bouddhiques  qu'il  renferme.  M.  Huth  s'est  efforcé 
d*aplanir  les  difficultés  par  de  nombreuses  notes,  dont  un  bon  nombre, 
il  est  vrai,  seront  surtout  utiles  au  lecteur  qui  connaît  le  sanskrit  et  le 
tibétain.  Une  labalt-Uebersicht  très  développt'e  (xr-xvni)vient,du  reste, 
en  aide  au  lecteur  quel  qu'il  soit;  le  volume  des  Éclaircissements 


promi 


pa 


r  M.  Huth  fera  le  reste. 


L.  Feer. 


T.  K.  CireYNE.  —  Introduction  to  theBook  of  Isaiah.  —  Lon- 
dres, A.  et  Ch.  Bfack,  in-8,  p.  xxxix-440.  1895. 


Le  savant  professeur  d'Oxford  continue  à  nous  donner,  malgré  l'état 
de  sa  santé,  les  fruits  abondants  de  son  labeur  de  bénédictin.  J'ai  rendu 
compte  ici  même  de  son  très  original  ouvrage  sur  le  Psautier  ei  j'aurais 
peu  d'éloges  à  ajouter  à  ceux  que  je  lui  donnais  alors.  D'autre  part, 
j'avais  critiqué  sa  hardiesse  un  peu  aventureuse  et  exprimé  le  souhait 
que  le  style  fût  moins  touffu  et  Tordre  des  idées  plus  sobrement  logique. 
Une  abondance  extrême,  une  accumulation  d'images  et  d'idées,  un  feu 
d'artifice  de  citations  plus  ou  moins  imprévues,  des  digressions,  toujours 
intéressantes  mais  souvent  inutiles,  ne  manquaient  pas  d'étonner,  pour 
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ne  pas  dire  plus,  le  critique  habitué  à  la  sécheresse  allemande  ou  hollan- 
daise. 

Dans  Touvrapre  capital  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue^ 
il  semble  que  le  souci  d'une  forme  moins...  riche  ail  préoccupé  notre  au- 
teur. II  faut  dire  aussi  que  le  sujpt  est  largement  traité  et  que  449  pages 
consacrées  à  la  seule  Introduction  d'un  livre  prophétique,  si  important 
soil-ii,  c'est  déjà  un  hieu  j^ros  morceau.  La  conséquence  en  est  que  ce 
livre  se  lit  plus  facilement  et  que  la  science  et  l'érudition  de  M.  Ch.  ne 
sont  plus  noyées  dans  les  flots  d'une  prose  comparable,  dans  certaines  de 
ses  oiuvres  antérieures,  à  un  torrent  qui  déborde. 

Celte  Introduction  est  certainement  pour  notre  époque  d'une  impor- 
tance éfjale  à  celle  de  VhSsaie  de  Gesenîua,  en  son  temps.  M.  Ch.  n'a 
rien  négligé  pour  se  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  [a 
matière.  El  Dieu  sail  si  les  critiques  ont  épargné  leur  temps  et  leur 
encre!  Toutes  les  opinions  sont  pesées,  après  avoir  été  minutieusement 
analysées  et  dès  qu'une  thèse  lui  paraît  digne  d'être  soutenue,  il  la  prend 
en  considération.  Aussi  n'a-l-il  naffuère  fait  que  mentionner,  sans  s'y 
arrêter,  les  opinions  de  MM.  Havet  et  M.  Vernes. 

Les  237  premières  pages  de  son  Introduction  sont  consacrées  au  pre- 
mier Ésaîe.  (Dans  le  prologue  il  montre  que  notre  Ésaïe actuel  a  dû  rece- 
voir sa  dernière  toilette  litléraire  entre  les  années  4.*V)  et  180  avant  J.-C. 
Plus  tard,  il  donnera  une  date  plus  précise.)  Avec  Gesenîus,  il  croit  que 
cette  portion  du  livre  d'Ësaîe  se  divise  naturellement  en  trois  sections  : 
1"  chapitres  i-xn;  2"  cbap.  xiii-xxiu;  'd*  chap.  xxiv-xxxv.  Les  chapitres 
xxxvi-xxxLX  forment  un  appendice  postérieur,  analogue  à  Jérémie  lu. 
Dans  chacune  de  ces  sections  se  rencontrent  maintes  retouches  des 
éditeurs.  Ainsi  dans  le  chapitre  i,  les  versets  27-28  ont  été  sûrement  in- 
sérés par  un  copiste  postérieur  à  Texil.  De  même,  chap.  iv,  v.  2-6.  Dans 
les  quatre  premiers  chapitres,  les  discours  authentiques  d'Ésaïe  remon- 
tent il  Tan  735.  Aussi  dans  la  première  partie  du  règne  d'Achaz,  Ësaïe 
prononça  les  oracles  que  l'on  peut  lire  du  chapitre  vr  au  chapitre  x. 
M.  Ch.  ne  croit  pas  que  les  prophéties  contenues  dans  les  chapitres  vu,  1- 
n,  6,  soient  du  grand  prophète  du  viii*'  siècle.  Les  éléments  authentiques 
qni  sont  visibles  dans  le  chapitre  x,  datent  de  711  et  de  722.  Les  cha- 
pitres xi  et  xn  sont  des  appendices  dans  le  goût  des  éditeurs  palestiniens 
postérieurs  à  l'exil. 

La  seconde  section  est  une  anthologie  de  nN&Q  ou  oracles  contre  les 
nations.  Des  traces  de  réelies  prophéties  d'Esaïe  s'y  retrouvent,  perdues 
au  milieu  de  compositions  plus  ou  moins  récentes. 
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Voici  un  tahleâu  qui  donnera  le  résumé  du  travail  critique  <le  notre 
auteur  sur  celte  section  : 

■».  J.-c. 

Xni.  2-2S  j  :  j    ..      i 

«p.,   iA  04< - '^"'^  eavirona  de  I  exil 

XV,  1-XVI,  M TÏ2T 

XVII,  1-6,  9-11 ...  avant    134 

XVII,  12-14 123? 

XVIII,  1-6 702 

XIX,  1-15 .   .    .    , 528-485 

XX 711 

XXI,  I-IO aux  environs  de  l'exil 

i;:::?( -- 

XXlt,  1-14 701 

—      15-18 704-7W 

XXII! 725?? 

Les  passades  qui  ne  sont  pas  cités  dans  ce  tableau  sont  tout  simple- 
ment des  additions  impnlableH  aux  scribes  chargés  d'éditer  les  manus- 
criis* 

Quanta  la  troisième  section,  le  tableau  suivant  fera  comprendre  la 
composition  et  les  dates  des  fragments  qui  la  composent  : 

a».  J.-C. 

a)   1.  XXIV:  XXV,  6-H:  XXVI,  20.  21  ;  XXVII,  1.  12.  13.    Une  apocalypse.  334? 

2.  X\Vn.  7-tl  (un  fragment) 322? 

3.  XXVI,  1-20.  .    .    .  Méditatiou  liturgique — 

♦.  XXV,  l-5a  ....  Chant  de  louange — 

5.  XXV,  9-11  ....  id.  — 

6.  XXVII,  2-0.   ...  id.  — 

(A)    I.     XXVIII,  1-6.   ...  La  chute  de  Samarie avant    722 

2.  —        7-22.   .    .       Prédication 703 

3.  —       23-2a.   .   .   .  Uu    provcrbr pendant  l'exil 

4.  XXIX.  1-R.  ...  Le  sort  d'Ariel 703 

5.  XXIX,  9-14.  La  punition  de  l'incrédulité  et  du  forajalisme  ....     703^ 
6         —      15     .   .  L'alliance  égyptieuut^ 703 

7.  —      16-24.   .    .  La  régéuération  d'israfil après  Pexil 

8.  XXX,  1-7.    .   .  L'ftlUance  épj'plicnne 703 

9.  —     8-17.    .   .  La  ruine  inimiaente  de  Juda.  .       703 

10.  —     18  26 aprè»  lexil 

11.  —     27-33.   .   .  Combat  d'Yavèh  avec  rAsayrie ■    ? 

12.  XXXI.   .  .   L'alliance  égyptienne 702 

13.  XXXn,  l-8c  .  .    .  VA^fi  messianique  (1"  appendice).  .   .   .    aprds  l'exil 

14.  —       9-14.   Reproches  aux  femmes  de  Jérusalem  (2»  app.l  — 
13.       —       15--Î0.  .   .  R(*Kt^nération  de  Juda  (3»  appendice).       .            — 

16.  XXXIII.   .   .    La  prière  de  la  nation  opprimée  . — 

17.  XXXIV-XXXV,   .    .  Appendice  esfhatolo«ique 450-430  ? 

Cette  première  partie  du  livre  d'Ésaïe  aurait  reçu  sa  forme  actuelle 
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dans  la  seconde  moilié  du  m*  siècle,  c'est-à-dire  ealre  Les  années  250  et 
^230  uvaut  J.-C.  Cette  date  n'est  qu'hypothétique  d'ailleurs;  car  nous 
n'avons daos  la  tiMdition  rien  qui  nous  permette  d'affirmer  quelque  chose 
de  précis  à  cet  é^jard.  Il  semble  cependant  que  la  date  proposée  par 
M.  Ch.  soit  plus  acceptable  que  celle  à  laquelle  s'est  arrêté,  dans  son 
beau  commentaire,  M.  lo  piofciàseur  Duhm,  c'est-à-dire  de  150  à  80 
avant  J,-G.  Il  n'y  a  pad,  en  effet,  de  raison  suffisante  pour  reporter  au- 
cune paj-tie  du  livre  attribué  à  Ésaïe  à  l'épuque  post-maccbabéenue. 

\f.  Cb.  se  demande  jusqu'à  quel  point  on  peut  considérer  le  pro- 
phète comme  fauteur  des  fragments  qui  semblent  venir  authentique- 
menl  de  lui.  Il  ne  se  le  représente  pas  s'asseyanl  tranquillement  dans 
sou  réduit  pour  limer  ses  discours  et  aligner  ses  phrases  éloquentes. 
D'une  façon  générale.  M.  Ch.  estime  qu'il  ne  rédij^eait  pas  lui-même. 
El  quand  il  écrivait,  c'était  un  thème  (sxx,8-i0)  ou  des  sentences,  qu'il 
développait  seulement  à  Tusage  de  ses  disciples.  Ilest  présumable  queses 
disciples  prenaient  des  notes  et  i^ardaient  un  souvenir  écrit  de  cet  ensei- 
gnement ;  ces  notes  ont  pu  former  la  première  rédaction  des  grands  oracles 
et  aussi  des  prophéties  plus  courtes  que  l'on  poutatlribuer  au  fils  d'Amots. 

Passons  maintenant,  au  second  Ésaïe.  M.  Ch.  est  d'avis  qu'on  ne  peut 
défendre  ni  Tunité  d'auteur,  ni  l'unité  hisLorique  deschap.  xl-lxvi  d'É- 
saïe.  A  la  vérité,  la  première  section  (chap.  xl-lv)  forme  un  tout  et 
semble  venir  d'un  même  auteur,  le  second  Ésaïe,  ce  sublime  prédica- 
teur qui  écrit  un  cycle  de  poèmes  sur  le  serviteur  de  Yahvèh  el  la  grande 
prophétie  de  la  Restauration.  Ce  livre  a  dû  être  composé  entre  546  et 
539 avant  Jésus-Chribt.  Il  est  l'expression  des  craintes  et  désespérances 
des  eûlés  juifs  de  Babylone,  au  bruit  des  succès  de  Cyrus. 

La  seconde  section  (chap.  LVi-LXVî)  est  absolument  dénuée  d'unité,  Elle 
peut  se  décomposer  en  une  dizaine  de  productions,  qui,â  l'exception  du 
fragment  lxiii,  7-lxiv,  11,  reflètent  exactement  les  idées  religieuses  des 
temps  de  Néhémie.  Nf.  Duhm  pense  que  ces  morceaux  sont  d'un  même 
auteur,  le  <  trito-Ksaïe».  M.  Ch.  n'est  pas  de  cet  avis.  Cependant  il 
accorde  à  M.  D.  que  ces  compositions,  à  peu  ile  choses  près  (il  retran- 
cherait le  passage  Lxvi,8-LVii,lla},  procèdent  de  la  même  école,  d'où  les 
ressemblances  de  style;  plusieurs  d'entre  elles  peuvent  même  avoir  eu 
le  même  auteur.  D'uilleurs  nvl  auteur  ou  ces  auteurs  n'ont  rien  d'ori- 
ginal; ils  sont  tout  à  fait  sous  la  dépendance  du  second  Ésaïe.  Mais  ils 
ne  peuvent  s'élever  à  Téloquence  et  à  la  profondeur  de  leur  divin  mo- 
dèle. Par  exemple,  l'auteur  de  Lxvi,  1-8  tombe  de  haut  dès  le  premier 
verset. 
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Quaataux  chup.  uuii,  7*LX[V,11,  il  semble  readre  l'impression  vivaQte 
d'une  époque  troublée  ;  peut-èire  esl-il  Tôcho  des  jours  de  persécution 
qu'endurèrent  les  Juifs  sous  Artaxerxès  Ochus?  Ce  morceau  a  une 
grande  ressemblance  avec  le  chap.  xxvi,  que  M .  Ch .  attribue  à  l'année  347 
avant  Jésus-Christ.  Depuis  Néhémie  jusqu'à  la  chute  de  Tempire  perse, 
les  mêmes  causes  produisirent  la  tristesse  et  l'accablement  du  peuple.  11 
y  a  par  conséquent  un  lien  de  parenté  entre  les  diltérentos  productions 
de  celle  époque,  bien  que  ran;<oisse  la  plus  grande  ^oit  exprimée 
par  les  écrivains  contemporains  des  folles  cruautés  d*Ai-tuxerxès 
Ochus. 

D'après  cette  division  des  sections  composant  le  second  Ésaîe,  il  ue 
subsiste  rien  de  la  théorie  que  Frédéric  Rùckert  exposa  en  1831,  d'après 
laquelle  cet  ouvrag:e  be  divisait  en  trois  parties  de  neuf  chapitres  cha- 
cune, la  premièreet  la  deuxième  partie  se  terminant  par  un  refrain  (xLVUi, 
22;lvii,21). 

Reste  maintenant  à  déLerminer  la  date  de  la  rédaction  finale  d'Ësale 
xL-LXVi.  11  est  diflicile  de  la  lïxer  avec  précision.  Cependant,  d*après 
le  passaj^e  lxvi,  2^-24,  qui  avec  l,  10,  11,  doit  être  attribué  au  dernier 
éditeur,  on  peut  conjecturer  que  cette  rédaction  terminale  eut  lieu  vers 
la  un  de  la  domination  persane,  peut-être  même  au  commencement  de 
l'âj^e  grec.  Le  premier  Ésaïe  reçut,  comme  nous  l'avons  vu,  sa  dernière 
retouche  entre  250  et  220;  rien  n'empêche  de  donner  la  même  date  au 
même  travail  sur  la  deuxième  Ésaïe;  c'est  aussi  à  cette  époque  que  ces 
deux  ouvrages  auraient  été  combinés.  Peut-être  pourrait-on  même  des- 
cendre jusqu'à  l'an  2U0. 

Telle  est,  très  résumée,  l'analyse  du  savant  livre  du  D^'T.  K.  Gheyne. 
On  peut  certes  discuter  plus  d'une  de  ses  conclusions;  on  peut  trouver  sa 
critique  trop  tranchante,  trop  radicale;  c'est  là  une  aflaire  de  tempéra- 
ment. Ce  qu'on  ne  peut  ne  pas  louer,  c'est  le  sérieux,  ta  sûreté  de  la 
méthode,  surtout  sur  un  terrain  où  la  preuve  directe  manque,  où  il  faut 
la  remplacer  par  une  soi1e  (rîntuilion.  Un  tel  labeur  portera  cependant 
des  fruits.  L'élude  du  prophète  Ésaïe  en  sera  renouvelée.  Qu'il  est  à 
regretter  que  M.  Ch.  ne  puisse  faire  un  travail  semblaLle  sur  Jérémie 
dont  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  deux  rédactions,  ce  qui  permet- 
trait à  l'exégèle  de  verser  un  |w;u  moins  dans  la  critique  conjecturale 
toujours  inadéquate,  en  somme. 

Dans  l'appendice,  M.  Ch.  donne  une  traduction  très  exacte  des  pas- 
sages du  livre  d'Ésaïe  qui  lui  semblent  a\ilhenliqnes.  Enfin  viennent 
trois  index  :  1"  les  noms  et  sujets  ;  2*^  les  mois  hébreux  et  araméens  cités 
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et  expliqués;  3*^  eQfia  les  priacipaux  passages  des  Écritures  canoniques 
et  apocryphes  qui  se  trouvent  dans  le  texte. 

X.  Kœnig. 


À.  Berendts.  —  Studien  ûber  ZachariasApokryphea  und 
Zacharias-Legenden.  —  Leipzi;^.  A.  Deicheït'schc  Verlagsbuch- 
handlung,  Nachf.  (Georg  Bœhme),  1895. 


La  littérature  apocryphe^  grâce  au  zèle  des  nombreux  chercheurs,  va 
s'eunchissaDt  de  jour  en  jour.  Les  nouvelles  découvertes,  dans  ce  champ 
d'études  relativement  récent,  ont  déjà  mis  :tu  jour  les  apocryphes  de 
Moïse,  d'AHam,  d'Altraliam,  d'isaak,  rie  Jakab,  de  Sophonie.  M.  Be- 
rendtfi  complète  aujourd'hui  cette  liste  en  publiant  Tapocryphe  de  Za- 
charie. 

En  outre,  les  apocryphes  jusqu'à  présent  connus  étaient  écrits  en 
grec  ou  en  latin,  en  syriaque  ou  en  arménien,  en  copte  ou  eo  éthiopien. 
M.  Berendts  porte  ses  investigations  sur  la  littérature  hagiographique 
russe  ou  plutôt  slave;  c'est  donc  un  immense  service  qu'il  rend  à  la 
science,  car  celle  branche  de  la  littérature  apocryphe  semble  renfermer 
des  trésors  et  nous  réserve  certainement  plus  d'une  surprise.  Il  faudra 
désormais  compter  avec  elle. 

Il  est  à  regretter  que  M.  Berendts  n*ait  pas  cru  devoir  placer  en  tête 
de  son  livre  une  préface  esquissant  son  plan  et  ses  conclusioas.  C'est 
une  lacune  qui  se  fait  vivement  sentir  dans  le  corps  de  son  travail.  A  la 
lecture  rien  de  précis  ne  s'en  dci^age  :  on  ne  sait  ce  qui  est  le  plus  im- 
portant et  mérite  d'être  mis  au  premier  plan.  Esl-ce  l'étude  des  diffé- 
rentes légendes,  ou  le  document  slave  inédit  qu'il  nous  donne?  Ou  bien 
chacune  de  ces  parties  a-t-elle  une  valeur  é^ale?  On  regi'ette  é;;alemenl 
l'absence  d'une  division  par  chapitres,  avec  titres,  qui  faciliterait  la 
lâche  du  lecteur.  Une  table  des  matières,  enûn,  aurait  été  utile,  pour 
ne  pas  dire  nécessaire. 

M.  Berendts  aurait  pu  aussi^  dès  le  début,  nous  prévenir  que  c'est  un 
document  slave  qui  a  été  l'occasion  de  son  ouvrage.  C'est  tout  à  fait  par 
hasard  qu'on  l'apprend,  en  lisant  au  bas  de  ta  première  page,  cette 
note  de  l'édileur:  «  Altslavische  Beitragel»,  Ce  numéro  1  indique  pro- 
bablement que  nous  n'avons  ici  que  le  commencement  d'une  série 
d'études  et  qu'un  autre  ouvrage,   contenant  de  nouveaux  documenis 
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slaves  inédits,  suivra  bientô  t.  Le  lecteur  aimerait  à  être  renseigné  plus 
amplement  à  ce  sujet. 

Ces  observaliutis  faites,  pasi-ons  à  Tétude  de  Touvrage. 

L'apocryphe  ou  l'apocalypse  de  Zacharie  est  l'un  des  apocryphes  les 
plus  éni^matiques  de  TÂncien  et  du  Nouveau  Testament.  Aucune  cita- 
tion de  ce  livre  n'est  venue  jusqu'à  nous,  et  les  auteurs  des  index,  les 
écrivains  ecclt^siastiques  ne  sont  pas  d'accorJ  sur  les  différents  person- 
nages du  nom  de  /acharie.  Tout  ce  tissu  de  légendes  concernant  Za- 
charie a  pour  origine  le  verset  bien  connu  de  Matthieu,  xxiu,  35  :  «  Afin 
que  tout  le  sang  innocent  qui  a  été  répandu  sur  la  terre  retombe  sur 
vous,  depuis  le  sang  d'Àbel  le  juste  Jusqu'au  sanj^  de  Zacharie,  ûls  de 
Baracbie.  que  vous  avez  tué  entre  le  temple  et  Tautel  ».  Luc,  qui  sait 
que  le  fils  de  Baracbie  n'a  pas  subi  une  pareille  moii,  rectifie  le  texte  de 
Matthieu,  en  disant  plus  simplement  et  plus  justement  :  a  jusqu'au  sang 
de  Zacharie  qui  fut  tué  entre  l'autel  et  le  temple  t  (/.uc,  xi.  51).  Les 
principaux  personna^ies  de  la  Bible  qui  portent  le  nom  de  Zacharie  et 
que  M.  Berendts  aurait  dû  d'ailleurs  nous  indiquer,  sont  tes  suivants: 
Zacharie,  fils  de  Scélemja  (I  Chron.,  xxvi,  14);  Zacharie,  fils  de  Jebo- 
jada  (II  Ch}\,  xxiv,  20)  ;  Zacharie,  fils  de  Hiddo  (^sdr,,  v,  1)  ;  Zacha- 
rie,  fils  de  Baracbie  (^ar Al.,  i,  1)  ;  Zacharie  le  sacrificateur  (Luc,  i,  5). 

Un  certain  nombre  de  légendes  attribuées  à  Zacharie,  peut-être  un 
ouvrage  apocryphe  dont  il  serait  l'auleur,  forment  un  tout  complexe 
encore  confus  et  embrouillé,  dans  lequel  M.  Berendts  s'est  proposé  de 
mettre  un  peu  d'ordre  et  de  clarté.  Dans  ce  but,  il  passe  en  revue  tous 
les  renseignements  que  nous  possédons  sur  un  livre  apocryphe  de  Za- 
charie; puis  il  rapproche  les  différentes  traditions  se  rapportant  au  pas- 
sage biblique  mentionné  plus  haut. 

§  1.  Les  renseignements  concernant  un  apocryphe  de  Zacharie  sont  de 
nature  diamétralement  opposée.  D'une  part  nous  avons  la  c  liste  des 
60  livres  canoniques  »,  avec  ses  nombreuses  ramifications,  surtout  en 
lan^^ue  slave;  d'autre  part,  la  c  Stichomélrie  de  Nicéphoi-e  ».  et  la 
c  Synopse  du  Pseudo-Atbanase  »,qui  en  est  plus  ou  moins  dépendante. 
J'analyserai  avec  quelque  détail  cette  partie  du  livre  de  M.  B,  L'histo- 
rique qu'il  en  donne  est  bien  fait  et  mérite  d'être  connu. 

La  "  liste  des  60  livres  canoniques  *,  qui  a  dû  voir  le  jour  avant  le 
VU"  siècle,  cite,  parmi  les  apocryphes,  une  Ziz;(Jtptsu  àxoîdXjtJ'tç.  A  en 
juger  par  la  place  que  ce  titre  occupe  entre  la  l^fov{ou  crroxdcXutJ'tf  el 
r^Edîpa  ûrrûxaXuf^u;,  le  Zacharie  qui  a  ici  une  révélation  ne  peut  élre 
que  le  prophète  Zachaiie,   l'avanl-dernier  des  douze  petits  prophètes. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


243 


Une  traduction  slave  de  cette  <  liste  »  grecque  nous  amène  au  même 
résultai  :  l'apocalypse  d'Esdra  n'est  pas  mentionnée  et  celle  de  Zacharie 
occupe  par  suile  le  dernier  rang-  Le  moine  Nikon,  à  son  tour,  reproduit 
à  peu  près  inté{?raleinent  la  «  liste  s  grecque  :  dans  son  ouvrage,  Tapo- 
caiypse  rie  Zacharie  se  trouve  de  môme  placée  entre  celles  de  Sophonîe 
et  d'Esdra.  Ënfin^  dans  les  nombreux  mrinuBcrits  du  xvi*  et  duxvi[«  siècle, 
nous  trouvons  également  reproduite  cette  même  tradition.  Tous  ces 
index  slaves,  pour  lesquels  l'auteur  de  l'apocalypse  est  Zacharie,  Tavant- 
dernier  des  douze  petits  prophètes,  ont  une  source  commune,  la  «  liste 
des  60  livres  canoniques  »,  écrites  en  grec. 

Les  renseignements  fournis  par  les  index  du  deuxième  groupe  sont 
tout  différents.  La  Slichométrie  de  Nicéphore,  écrite  en  Palestine  pro- 
bablement au  v"  siècle,  mentionne,  au  nombre  des  apocryphes  de  l'An- 
cien Testament,  un  ouvrage  de  Zacharie  (Zot'/ipbj  "Kxzpbq  'Iwâvvo'j 
mix.  9')  le  père  de  Jean-Baptiste.  Si  nous  savons  quel  est  Tauteur  de 
l'ouvrage,  nous  en  ignorons  pur  contre  le  contenu.  La  Synopse  de  Pseudo- 
Âthaoase  vient  corroborer  les  renseignements  fournis  par  la  Stichomé- 
trie  de  Nicéphore. 

M.  Berendts  constate  une  contradiction  flagrante  entre  les  deux 
groupes  de  listes.  II  consacre  le  §*î  de  son  livre  à  expliquer  cette  contra- 
diction. El  d'abord  il  se  demande  si  nous  avons  bien  affaire  à  deux 
livres  diflFérenls,  dont  i*un  aurait  pour  auteur  le  prophète  Zacharie, 
tandis  que  l'autre  devrait  être  attribué  au  père  de  Jean-Baptiste.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c*est  qu'un  livre  existe,  qui  traite  de  Zacharie,  le  père  de 
Jean-Baptiste.  Il  s'agil  alors  de  savoir  s^il  y  a  des  traces  d'un  autre  livre 
apocryphe  ayant  quelque  rapport  avec  un  autre  Zacharie  plus  ancien. 

Sozomène  raconte  dans  son  Histoire  ecclésiastit^ue  la  découverte  mer- 
veilleuse des  ossements  du  prophète  Zacharie.  Elle  eut  lieu  à  l'époque 
de  la  mort  de  l'empereur  Honorîua,  vers  423,  dans  le  village  de  Kapbar 
Zacharia,  près  d'Eîeutheropolia  en  Palestine.  A  côté  des  ossements  du 
prophète,  on  trouva  le  cadavre  d'un  enfant  de  sang  royal.  Les  prêtres  et 
les  sages  ignoraient  quel  était  cet  enfant.  Alors  Zacharie,  abbé  du  cou- 
vent de  Gerar,  donna  de  cette  découverte  une  explication  basée  sur  un 
vieux  texte  hébreu  :  le  roi  de  Juda.  Joas,  après  avoir  fait  mourir  le  pro- 
phète, avait  perdu  son  fils  bien-aimé  ;  il  y  avait  vu  comme  un  signe  de 
la  colère  de  Dieu  et  avait  ordonné  d'enterrer  son  enfant  aux  pieds  du 
prophète.  Ce  même  livre  hébreu  contient  une  amplification  du  récit  de 
la  mort  de  Zacharie,  fils  de  Jehojada,  rapportée  II  Chron.,  xxiv,  20-22. 
M.  Berendts  examine  et  discute  la  possibilité  de  l'existence  d'un  livre 
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apocryphe  ayant  pour  objet  l'ua  de  ces  Zachariede  l'Ancien  Testament. 
Il  arrive  à  celle  conclusion  qu'il  n'y  a  trace  nulle  part  d'une  apocalypse 
apocryphe  du  prophète  Zucharie  posl-exilien;  à  plus  forte  raison  ne 
saurai  l-il  être  question  d'un  apocryphe  du  prophète  Zacharie  anté-exilien. 

11  est  donc  fort  douteux  qu'il  y  ait  eu  un  livre  apocryphe  ayant  quel- 
que rapport  avec  l'un  des  anciens  prophètes  du  nom  de  Zacharie.  Par 
contre,  M.  B.  a  montré  qu'il  est  impossible  de  mettre  en  question  l'exis- 
tence d'un  apocryphe  qui  aurait  pour  objet  ou  pour  auteur  Zacharie,  le 
père  de  Jean-Baptiste.  Mais  est-il  possible  de  connaître  1g  contenu  de 
cet  apocryphe?  Peut-on  chercher  à  savoir  le  temps  et  le  lieu  où  it  est 
né?  C'est  l'objet  du  para^^raphe  suivant. 

§  3.  Ce  qui  rend  le  problème  ditticile  à  résoudre,  c'est  le  passage  de 
Matthieu,  où  le  Zacharie  qui  est  tué  est  nommé  fils  de  Barachie.  Comme 
on  ne  pouvait  admettre  une  erreur  de  la  part  de  révangéliste,  on  cher- 
cha de  bonne  heure  des  explications,  dont  trois  principales  sont  venues 
jusqu'à  nous.  Je  les  indiquerai  sommairement,  renvoyant  pour  plus  de 
détails  au  livre  lui-même. 

La  première  de  ces  explications  a  été  accréditée  par  Ori^ène.  Se  ba- 
sant sur  le  terme  é^ovEuaaTe,  il  prétendait  qu'il  ne  pouvait  être  question 
d'un  ancien  prophète  Zacharie.  L'assassinat  devail  élre  récent  et  avoir 
été  commis  par  des  contemporains  de  Jésus,  Il  s'agit  donc,  pour  Orij^^ène, 
de  Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste.  Voici  dans  quelles  circonstances  le 
meurtre  a  eu  lieu.  Après  la  naissance  de  Jésus,  Zacharie  avait  permis  à 
Marie  de  prendre  encore  place,  dans  le  temple,  dans  les  sièges  réservés 
aux  seules  vierges,  prétendant  que  Marie,  ayant  conservé  sa  virginité, 
était  digne  d'occuper  une  telle  place.  C'est  pourquoi  <  les  hommes  de 
cette  génération  »  le  tuent  entre  le  temple  et  l'autel,  comme  transgres- 
seur  de  la  lai.  Cette  tradition  est  adoptée  par  plusieurs  Pères  de  l'Église 
et  gagne  en  crédit.  Elle  était  venue  à  la  connaissance  d'Origène,  lors  de 
son  séjour  à  Césarée. 

Mais  en  Egypte,  une  autre  tradition  avait  cours,  surtout  dans  les 
cercles  gnostiques.  Celle  deuxième  tradition  nous  a  été  conservée  par 
Ëpiphane  de  Salamine  qui,  vers  340,  visita  l'Egypte  et  y  lut  un  livre 
intitulé  râwa  Map-'x^,  dont  il  garda  un  épisode  dans  sa  mémoire  ;  celai 
de  la  mort  de  Zacharie.  Ce  dernier  aurait  appris  que  les  Juifs  adoraient 
un  homme  ayant  la  forme  d'un  âne;  il  devient  muet;  mais  bientôt  il 
recouvre  Tusage  de  la  parole  et  divulgue  ce  qu'il  a  vu.  Tel  est  le  motif 
de  son  assassinat.  Cette  tradition  a  apparemment  une  origine  rabbini que 
et  repose  sur  une  vieille  tradition  juive. 
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D'après  la  troisième  trailition,  la  mort  de  Zacharie  n'est  pas  due  aux 
Scribes  et  aux  Pharisiens,  mais  à  Hi^rode  lui-même.  Le  roi  envoie  ses 
archers  pour  apprendre  de  Zacharic  où  se  trouve  son  Vus  Jean.  Zacharie 
ne  peut  donner  cerenseignemetit  et  il  est  mis  à  mort  dans  le  parvis  du 
temple.  Ce  récit  se  Irouveaussi  dans  le  protévang^ile  de  Jacques  (ch.  xxui). 
M.  Berendts  étudie  alors  en  les  comparant  ces  deux  documents  apo- 
cryphes. Il  cite,  en  passant,  d'autres  traditions  inléressanîes,  mais  moins 
importantes,  et  il  arrive  à  ce  résultat:  c'est  que  la  légende  zacharienne, 
soussa  troisième  forme,  est  indôpendanieduprotévanjiri le  el  n'en  dérive  pas. 

Dans  le  §  4,  l'auteur  étudie  l'iulluence  de  la  tradition  ralibinique  sur 
le  développement  des  légendes  zachariennes  ;  puis  il  discute  en  détail 
la  tradition  d'Ori^'ène.  Les  résultats  acquis  sont  exposés  à  la  page  60  de 
son  ouvrage  :  nous  la  citons  à  peu  près  inté^ralûmenl.  t  Rt'sunions-nous, 
dit  M.  Berendts  :  ces  différentes  traditions  sur  ia  fin  de  Zacharie  ont 
une  source  commune.  Nous  croyons  avoir  rendu  vraisemblable  Tinter- 
prétation  pa(,^auo-chréLieune  de  Matlh.,  xxiii,  L*5  et  Luc,  xi,  51.  La 
légende,  sous  sa  forme  gnostique,  s'est  formée  de  bonne  heure,  puis  elle 
s'est  môlée  à  la  lé;iende  païenne  du  culte  de  Vtne  des  JuiÉs,  ainsi  qu*à 
des  idées  mythologiques  éijyptîennea  et  se  mitiques.  Sa  patrie  est  la 
Syrie;  elle  est  née  avant  le  dernier  quart  du  ii'^  siècle.  Le  corps  princi- 
pal de  la  légende  s'est  développé  dans  un  rapport  étroit  avec  les  trans- 
formations de  la  tradition  hiérosolymite  au  n*  siècle;  des  légendes  rab- 
biniques,  peut-être  aussi  des  apocryphes  juifs  plus  anciens,  lui  onf 
fourni  des  traits  particuliers.  La  tradition  apparaît  à  la  fin  du  iu°  siècle, 
en  Ég^yple.  Appuyée  de  l'autorité  d'Origène,  et  encore  plus  de  celle  de 
Basile,  de  Grégoire  de  Nysse  et  de  Cyrille  d'Alexandrie,  la  légende 
trouve  cinidit  dans  les  cercles  ecclésiastiques,  t 

Le  livre  de  M.  Berendts,  très  intéressant  jusqu'alors,  grâce  aux  nom- 
breuses légendes  qu'il  rapporte,  prend,  à  partir  du  §  5,  une  importance 
particulière  par  la  publication  d'un  document  apocryphe  slave  inédit.  Je 
crois  devoir  le  reproduire  en  partie,  ce  sera  la  première  fois  qu'il  verra 
le  jour  en  français. 

C'est  un  apocryphe  qui  raconte  le  baptême  de  Jean  par  le  Seigneur  et 
qui,  à  côté  de  ce  récit,  nipporle  plusieurs  traits  de  la  vie  de  Jean  et  de 
sea  parents.  Ce  document  nous  a  été  conservé  dans  Pœuvre  capitale  de 
la  littérature  hagiographique  russe,  le  Tschetji'Mlneï  du  métropoli- 
tain Macaire  de  Moscou  : 

«  Le  même  jour  (5  septembre)  récit  de  la  naissance  de  Jean  le  pré- 
curseur et  de  la  mort  de  son  père  Zacharie.  » 
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Chap.  I,  1.  Dans  la  40*  année  de  la  domination  d*Hérode,  celui-ci 
ordonna  une  perquisition  pour  mettre  à  mort  IVnfant  qui  était  à  Jéru- 
salem. Alors  Joseph  reçut  de  l'ange  Saphodamuel,  qui  esl  la  force  du 
Dieu  Très-Haut,  l'ordre  de  prendre  Tenfantetde  s'enfuir  en  Éjjypte,  ce 
qu*il  fit. 

2.  Et  aussitfH  qu'il  eut  pris  Tenfant  et  sa  nierez  il  vint  en  Egypte  et  y 
passa  douze  mois,  dans  la  maison  d^Alphée,  homme  de  Dieu. 

Chap.  II,  1.  Comme  on  cherchait  Jésus  et  qu'où  ne  le  trouvait  pas, 
Hérode,  enflammé  de  colère,  ordonna  aussitôt  de  mettre  à  mort  à  Beth- 
lébem  tes  enfants  de  deux  ans  et  au  dessous. 

2.  Alors  Èlis.ibeth  prit  son  flïs  Jean  et  s'enfuit  â  la  montagne. 

3.  Mais  Hérode,  qui  l'avait  cherché  et  ne  l'avait  pas  trouvé,  envoya  ses 
archers  à  Zacharie  son  père,  demandant  :  Où  est  ton  (ils  Jean? 

4.  Zacharie  ruipondit  et  dit  :  Je  suis  serviteur  du  Seigneur,  le  Dieu 
d'Israël.  Quant  à  mon  (ils^jc  ne  sais  pus  où  il  est. 

5.  Ils  vinrent  et  dirent  au  roi  les  paroles  de  Zacharie. 

6.  Mais  lui,  encore  plus  en  colère,  dit  :  Si  quelquefois  son  fils  devait 
régner  en  Israël  (?). 

7.  Et  il  envoya  vers  lui  et  dit  :  Allez  et  insistez  auprès  de  lui.  S'il 
veut  livrer  son  nis,  voua  le  laisserez  ti-anquiîle;  sinon,  saisissez-le  et 
amenez-le  moi. 

Chap.  III,  1.  Les  archers  vinrent  à  Zacharie  et  dirent  :  Livre  ton  fils. 
Si  tu  ne  le  livres  pas,  nous  répandrons  ton  sang  dans  le  temple  de  Dieu. 

2.  £t  Zacharie  dit  :  Vous  pourrez  bien  répandre  oaon  sang;  mais  le 
Seigneur  accueillera  mon  ùine  duns  le  ciel. 

3.  Et  aussitôt  ils  commencèrent  cette  même  nuit  aie  frapper,  .sous  le 
porche  du  Temple.  Mais  il  réussit,  en  rampant,  à  8*approcher  de  Tautel, 
et  là  ils  répandirent  son  sang. 

4.  Et  il  se  figea  et  devint  comme  une  pierre,  en  témoignage  et  en  juge- 
ment contre  Hérode. 

Chap.  IV,  1.  Et  le  lendemain  matin,  le  peuple  vint  et  Zacharie  ne 
sortit  pas  â  leur  rencontre,  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire. 

2.  Comme  il  tardait,  l'un  d'eux  s'enhardit,  pénétra  à  l'intérieur,  dans 
le  sanctuaire  et  entendit  une  voix  sortant  de  l'autel,  qui  disait  :  Zacharie 
a  été  tué. 

3.  Et  il  alla  et  vit  le  sang  figé,  mais  le  cadavre  avait  disparu.  » 


Frédéric  Macler. 
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Otto  Wxllmann.  —  Geschichte  des  Idealistnus,  tome  I  (p.  696) 
1894,  et  lome  II  (p.  65-4).  1896.  Brunswick,  Vieweg  et  iils,  éditeurs. 

Lange  coirunençait  par  ces  mots  son  Histoire  du  matérialisme  :  <s.  Le 
matérialisme  est  aussi  ancien  que  la  philosophie,  mais  pas  plus.  » 
M.  Willmann  aurait  pu  commencer  son  Histoire  de  Tidéalismeen  disant  : 
L'esprit  dont  s'inspire  l'idéalisme  a  précédé  rapparition  mèrae  de  la 
philosophie.  Il  consacre,  en  effet,  plusieurs  chapitres  du  premier  volume 
de  son  œuvre  à  chercher  au  sein  des  théologies  primitives  de  l'Orient 
et  de  la  Grèce,  les  premières  traces  de  !a  croyance  à  une  réalité  supra- 
sensible,  modèle  ai  raison  d'être  des  réalités  contingentes.  Il  entend 
faire,  nous  dit-il^  non  seulement  Thisloire,  mais  encore  la  a  paléonto- 
logie >  de  l'idéalisme.  Et  à  ce  propos  il  nous  rappelle  l'importance  du 
culte  d'Apollon  et  des  mystères  en  GrO-ce»  le  respect  que  témoignaient 
de  grands  esprits,  comme  Platon,  au  dieu  de  Delphes  et  à  la  Pythie  :  il 
cite  une  opinion  de  Varron,  rapportée  par  saint  Augustin,  d'après  la- 
quelle les  Ggures  divines,  qui  faisaient  l'objet  du  culte  dans  les  mystères 
de  Samothrace,  signifieraient  soit  le  ciel,  soit  la  terre»  soit  «  les  exem- 
plaires des  choses  que  Platon  nomme  idées.  >  Il  reconnaît  les  traces  de  ces 
croyances  dans  les  théories  de  Pythagore,  d'Heraclite  et  d'EmpédocIe, 
et  surtout  chez  Platon,  (lont  l'esprit  mystique  se  trahit  jusque  dans  la 
formée!  le  style  des  dialogues.  Enfin  il  insiste  longuement  surl'intluence 
que  les  antiques  religions  de  TËgypte,  de  la  Chaldée,  de  la  Perse,  des 
Hébreux  et  de  llnde  même  purent  exercer  surlouL  après  Âristote  sur 
l'esprit  des  philosophes  grecs. 

Cette  étude  amène  M.  Willmann  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 
les  diverses  traditions  religieuses  sont  issues  d'une  souche  commune, 
leur  accord  ne  s'explique  pas  uniquement  par  la  ressemblance  natu- 
relle de  l'imagination  et  de  la  pensée  réfléchie  chez  les  différents  peu- 
ples :  0  II  est  trop  grand,  il  s'étend  trop  Ida  et  à  trop  de  détails  pour 
pouvoir  s'expliquer  ainsi.  Cette  communauté  de  croyances  ne  peut  être 
expliquée  que  comme  l'héritage  d'un  commun  patrimoine  ;  les  traditions 
hisloriques  et  en  même  temps  les  traditions  spéculatives  qui  en  sont 
dérivées  doivent  être  les  fragmenta  d'un  ensemble  de  pensées  commu- 
nes à  l'humanité,  des  survivances  des  croyances  et  des  connaissances 
préhistoriques.  » 

Nous  nlnsîsterons  pas  sur  cette  partie  de  l'œuvre  do  M.  Willmann. 
C'est  peut-être  la  plus  contestabIe:e]le  dénote  beaucoup  d'érudition  delà 
part  de  son  auteur,  mais  elle  ne  pourrait  avoir  toute  sa  portée  que  si  This- 
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foire  des  religion!!  antiques  en  était  venue  à  pouvoir  formuler  des  con- 
clusions définitives.  Malheureusement,  la  discussion  est  loin  d'être  close 
et  les  conflits  d'opinion  où  les  exégètes  se  trouvent  engagés  ne  permet- 
tent pas  d'établir  d'une  manière  certaine  quelle  influence  les  religions 
orientales  ont  exercée  sur  les  croyances  rell-rieuses  et  philosophiques  de 
rOccident. 

Entrons  donc  dans  la  période  historique  de  l'idéalisme  et.  sans  sortir 
de  la  Grèce,  demandons-nous  comment  il  est  né.  L'idéalisme,  répondra 
M.  Willmann,  est  sorti  des  temples  en  même  temps  que  la  philosophie. 
La  théologie  physique  donna  naissance  à  la  physique  et  les  théories  des 
physiolo^ues  ioniens  portent  encore  la  marque  de  cette  orij*ine.  Thaïes, 
Anaximandre,  Anaximèue,  Heraclite,  les  Eléales,  Anaxagore  ne  font  en 
quelque  sorte  que  développer  dialectiquemenl,  dirait  Aristole,  les  vieux 
mythes  populaires.  D'un  autre  côté,  la  théologie  politique  devint  mère  de 
Tantique  sagesse  et,  par  la  suite,  de  la  morale  mAme.  Il  y  eut  ainsi  primi- 
tivement comme  deux  courants  parallèles  dans  la  pensée  philosophique  : 
d'une  part,  les  savants,  de  l'autre  les  moralistes  ou  les  politiques.  L'idéa- 
lisme est  issu  de  la  fusion  de  ces  deux  courants  dans  la  philosophie  py- 
thagoricienne. Pythagore,  en  effet,  rajeunit  les  mystères  orphiques  :  il 
est  législateur  et  versé  dans  la  science  des  choses  sacrées.  Mais  en  même 
temps  il  renouvelle  la  physique  des  Ioniens.  Le  pylhagorisme,  dit 
M.  Willmann,  est  la  plus  ancienne  forme  d'idéalisme  qui  apparaisse  dans 
l'histoire  de  la  philosophie. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans  l'exposition  détaillée  et,  en 
géné]*al,  fort  exacte  qu'il  nous  donne  des  divers  systèmes  idéalistes.  Nous 
nous  contenterons  de  marquer  avec  lui  quelles  ont  été  les  étapes  de 
l'idéalisme  antique.  Dans  une  première  période,  on  pose  les  principes 
idéaux  et  on  les  dislin^^ue  des  éléments  matériels  :  les  représentants  de 
cette  époque  sont  Pythagore  et  Plaïon  :  alors  l'idéalisme  proprement  dit 
prend  position,  surtout  chez  Platon,  contre  le  matérialisme,  non  sans 
considérer  le  monde  supra-sensihle,  dont  il  prend  possession,  comme 
écarté  et  distantde  la  réalité  sensible  :  c'est  le  règne  de  la  transcendance. 
La  deuxième  période  est  représentée  par  Taristotélisme  :  le  supra-sen- 
sihle  est  eni-isagé  comme  immanent  aux  choses,  comme  objet  de  la  con- 
n:iîssance  réfléchie  [d^i  denkemien  Erhennens)  :  l'idéalisme  s'oppose  au 
nominalisme.  La  troisième  période  est  celle  des  néo-platoniciens  qui  ont 
le  mérite  de  mettre  d'accord  les  systèmes  de  la  transcendance  et  de  Pim- 
manence,  de  faire  des  recherches  sur  leurs  fondements  théologiques  et 
d'expliquer  pour  ainsi  dire  historiquement  les  Idées. 
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En  résumé,  quelles  sont,  d'après  M.  Wilïmann,  les  affirmations  essea- 
lielles  de  Tidéalisme  antique?  L'idéalisme»  nous  dit-il,  repose  sur  la 
conception  fondamentale  de  deux  principes,  l'un  supérieur,  l'autre  infé- 
rieur, sur  la  distinction  du  monde  des  esprits  et  du  monde  des  corps.  A 
ces  deux  principes  correspond  tînt  dans   l'homme   deux  puissances   de 
Tàme,  l'intelligence  et  la  sensibilité,  la  vûi^,aiç  et  rariïOr,5tç.  Toutefois 
l'idéalisme  se  dislingue  du  monisme  en  ce  qu'il  admet  des  intermé- 
diaires, [j-éra,  entre  le  supérieur  et  l'inférieur;  chez  Pythagore,  ce  sont 
les  nombres;  chez  Platon,  les  idées;  chez  Aristote,  les  éléments  du  ciel; 
chez  Philon,  le  X6yo^  et  chez  Plotin  le  voD^-  A.  cette  conception  du  monde 
et  de  l'homme  s'ajoute  une  théorie  de  la  vérité  :  le  vrai  est  regardé 
comme  un  objet  intelligible  d'une  structure  intime  particulière,  comme 
un  Çtosv,  comme  une  semence  vivante.  L*intelli^ible  possède  une  certaine 
substantialité;  Tidéalisme  implique  le  réalisme.  Enfin  ce  qui  rendait  en- 
core Tidéalisme  antique  capable  de  vaincre  le  monisme  mystique,  c'est 
l'idée  d'un  législateur  divin  et  d'une  loi  qu'il  impose.  A  cette  conception 
se  rattache  de  la  façon  !a  plus  étroite  l'idée  de  la  liberté  :  la  loi  est  donnée 
à  Télre  libre,  l'obéissance  ou  la  désobéissance  à  la  loi  est  le  fait  du  choix. 
Aussi  l'idéalisme  antique  atîribuait-il  une  haute  valeur  À  ce  concept 
fondamental  de  la  morale.   Phton  appelait  la  vertu  un   domaine  libre 
[Freigut]  et  rendait,  en  la  lui  faisant  choisir,  l'homme  responsable  de  sa 
destinée.  Ârislote  enseignait  que  la  vertu  et  Hnjusiice  sont  en  notre  pou- 
voir. Cette  estime  pour  la  justice  et  la  loi  donna  à  l'idéalisme  antique  ce 
caractère  social  qui  se  manifeste  delà  manière  la  plus  frappante  dans  les 
communautés  pythagoriciennes  et   la  République  de  Platon;  le  monde 
déal  nous  révèle  des  liens  sociau.\  :  on  reconnaît  déjà  dans  l'Idée  de 
l'homme  qu'il  est  un  Çwov  xoXtTixév. 

II.  —  Le  christianisme  reprend  et  complète  l'idéalisme  ancien.  Saint 
Augustin,  entre  tant  d'autres,  accepte  la  théorie  platonicienne  des  Idées 
dont  le  néo-platonisme  lui  transmettait  la  IradiLioa  et  pendant  tout  le 
moyen  âj^e  le  mot  idt'c  {^arde  le  sens  qu'il  avait  chez  Plulon.  Ce  n'est 
que  60US  l'influence  du  uominalisme  de  la  Renaissance  qu'il  perdit  sa 
signiâcation  première  pour  prendre  celle  «  d^image  subjective  de  la 
pensée  jj.  En  ce  sens,  dit  M.  Wilïmann,  on  pourrait  appeler  idéalisme 
la  théorie  qui  conçoit  le  monde  comme  la  représentation  du  sujet;  mais 
en  réalité,  c'est  tout  le  contraire  du  véritable  idéalisme. 

Le  développement  de  Tidéalisme  chrétien  est  analogue  àcelui^le  l'idéa- 
lisme antique.  La  période  des  Pères  correspond  à  celle  de  Tidéalisme 
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platonicien;  la  deuiième  rappelle  raristotélisme;  la  scolastique  du  reste 
puise  largement  alors  dans  l'œuvre  d'Arîstote.  Enûn  une  troisième  pé- 
riode, analogue  au  néo-platonisme,  fait  un  retour  vers  les  P6res  comme 
les  Alexandrins  vers  Platon. 

En  un  mot,  l'idéalisme  ancien  ne  fait  que  comp\éier  (vollenden)  celui 
des  anciens  philosophes.  L'idéalisme  antique  avait  posé  la  légitimité  du 
dualisme  entre  Dieu  et  !e  monde,  mais  il  avait  vainement  tenté  de  com- 
bler la  lacune  qui  les  sépare.  Le  christianisme  explique  par  la  création 
e  nikîlo  la  relation  de  TinQai  au  Uni  :  il  introduit  dans  la  cosmologie  un 
£acteur  nouveau,  la  volonté  et  la  sagesse  divines.  De  là  une  amélioration 
dans  le  dualisme  anthropologique:  l'élément  matériel  devient  une  con- 
dition essentielle  du  salut  :  caro  salulis  est  cardo.  Les  Anciens  plaçaient 
l'âme  entre  l'esprit  et  la  matière  pour  éviter  la  souillure  de  l'élément 
supt^rieur  par  rinférieur.  Cette  pensée  est  étrangère  à  la  conception  chn^ 
tienne  qui  proclame  l'identité  fondamentale  du  v:Oçel  de  IVime.  Au  point 
de  vue  du  rapport  des  êtres  avec  leB  Idées,  le  christianisme  approfondit 
la  xo'.vfiwîa,  la  (jieOiÇti;  de  la  philosophie  grecque,  en  l'éclairant  par  la 
notion  de  la  grâce.  La  particip.ïtion  est  un  présent  céleste,  une  faveur 
divine.  Cette  notion  de  la  grdce  et  celle  de  l'Incarnation  jettent  encore 
une  lumière  nouvelle  sur  la  question  de  la  transcendance  et  de  l'imma- 
nence de  l'Idéal.  D'une  part,  le  Verbe  est  à  la  fois  chair  et  esprit;  d'autre 
part,  relu  est  prédestiné  par  la  pensée  divine,  c'est-à-dire  d'une  façon 
transcendante,  mais,  en  tant  qu^iadividu,  il  possède  une  force  imma- 
nente qui  lui  permet  d'accomplir  la  lâche  imposée  par  Dieu.  Enfin  avec 
le  christianisme  apparaît  une  conception  plus  large  de  l'État  :  la  cité 
antique  s'ouvre  à  tous  et  la  République  de  Platon,  fermée  aux  étrangers, 
fait  place  à  l'idéal  de  l'Église  universelle. 

M.  Willmann  montre  aussi  quelles  relations  étroites  unissent  le  chris- 
tianisme à  la  pensée  antique  :  il  recherche  les  éléments  platoniciens  et 
surtout  aristotéliciens  qui  pénétrèrent  dans  les  doctrines  chrétiennes  pri- 
mitives. Il  insiste  surtout  sur  la  philosophie  de  saint  Augustin^  dont 
rinfluence  fut  si  grande  au  moyen-âge  et  même  dans  les  temps  modernes. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  période  scolastique  et  ici  notre  auteur  s'attache 
spécialement  à  saint  Thomas  et  à  la  querelle  du  réalisme  et  du  nomi- 
nalisme  à  partir  de  Guillaume  d'Occam.  D'après  M.  Willmann,  le  cou- 
rant qui  domine  dans  la  pensée  du  moyen-£ige  est  le  réalisme  et  cela,  en 
un  double  sens,  comme  dans  la  philosophie  d'Aristote.  On  reconnaît 
aux  choses  sensibles  une  réalité  véritable,  mais  on  fait  de  l'idéal,  de  l'in- 
telligible, où  se  trouve  l'essence  des  choses,  un  élément  d'existence  {Da- 
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êeinseiement)^  c'est-à-dire  plus  qu'un  produit  de  la  pensée  humaine. 

Cette  partielle  TœuvredeM.  VVillmann  noussemble  montrer  quo  Tau- 
leur  s'est  fort  peu  tenu  au  courant  des  dernières  recherches  sur  laphila- 
sophiediimoyen-àge.  Il  parait  premlre  surtout  comme  autorité  Touvra^'e 
déjà  ancien  de  H.  Ritter,  avecqiu,  d'ailleurs,  il  reconnaît  l'originalité  et 
a  vigueur  réelle  de  la  philosophie  scolastique.  «  Les  scolastiques,  nous 
dit-il,  n'ont  été  ni  les  esclaves  ni  les  lyransdes  anciens.  »  Alhei  t  le  Grand, 
par  exemple,  ne  se  sentait  ntillemenl  prisonnier  d'Aristote;  il  savait  ce 
qu'il  devait  preniire  et  laisser  des  théories  du  philosophe  grec.  Mais  celte 
connaissance  insuflisaate  des  travaux  récents  entraîne  M.  Willmann  à 
perpétuer  certaines  erreurs.  Ainsi  il  fait  encore  de  Roscelin  un  martyr 
du  norainalisme,  tandis  que  M.  Picavel,  dans  le  dernier  Rapport  de 
l'École  des  Hautes-Études  (Sectîoa  des  sciences  religieuses),  établît,  par 
Fobservation  attentive  des  textes,  que  le  chanoine  de  Compiôgne  ne  fut 
Di  persécuté,  ni  condamné  conine  hérélique. 

D'autre  part,  M.  Willmann  reconnaît  bien  que  la  querelle  des  uni- 
versaux  n'est  qu'un  épisode  dans  la  philosophie  du  moyen-âge;  maïs, 
malgré  tout^  cet  épisode  le  préoccupe  constamment  ;  aussi  la  vie  de 
Tidéaiisme  pendant  le  règne  de  la  scolastique  ne  nous  apparait-eUe  pas 
dans  son  livre  avec  toute  la  vari  été  qu'elle  comporte.  Il  eût  été  bon  que 
M.  Willmann  nous  montrât  quels  problèmes  furent  successivement  sou- 
levés par  les  penseurs  depuis  les  querelles  sur  la  Trinité  et  les  icono- 
clastes (Alciiinl,  sur  la  prédestination  (Jean  Scot  Êritrène  etGoltschalk)» 
sur  l'Eucharistie  (Bérenger  de  Tours),  jusqu'à  la  première  querelle  sur 
les  universaux  (Roscelin),  au  panthéisme  de  David  de  Dînant  et  d'A- 
maury  de  Bennes  et  au  troisième  évangile  pour  s'arrêter  entin  à  ta  reprise 
des  hostilités  sur  les  universaux  avec  Ûccam  et  ses  successeurs.  M.  Will- 
mann montre  sans  doute,  à  maintes  reprises,  qu'il  n'ignore  pas  ces 
évolutions  successives  de  l'objet  des  discussions  philosophiques  au  moyen- 
âge  :  mais  il  a  eu  le  tort,  selon  nous,  de  ne  pas  attacher  à  certaines  de 
ces  périodes  toute  lîmportance  qu'elles  devaient  avoir  aux  yeux  d'un 
historien  de  Tidéalisme.  Sans  doute  il  ne  s'agissait  pas  pour  notre  auteur 
de  Caire  l'histoire  de  toute  la  philosophie  scolastique;  sans  doute  aussi, 
la  queslion  de  l'idéalisme  est  intimeme  nt  liée  à  celte  du  nominalîsme  et 
du  réalisme.  Mais,  si  ce  problème  de  la  valeur  des  idées  "générales  est  la 
conséquence  nécessaire  de  la  thèae  idéaliste,  d'autres  problèmes  non 
moins  importants  ont  été  soulevés  au  moyen-Â^e  et  celu  sous  la  même 
influence.  H  eût  été  à  souhaiter  que  M.  Willmann  insistât  davantage, 
par  exemple,  sur  la  laçon  dont  certains  philosophes  ont  entendu  la 
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transcendance  des  Idées.  Il  auraîl  alors  accordé  plus  d'importance  à  des 
lliéories  comme  celles  des  Aniauriciens  et  de  David  de  Dînant.  M.  Paul 
ianei  {Hevuc  philosophique,  t.  XXXI,  p.  122)  s'exprime  ainsi  :  «  L'i- 
déalisme, s'il  est  conséquent,  doit  aller  jusqu'à  la  conscience  absolue, 
jusqu'à  riiientité  de  rinlellii^iblee!  d*^  l'intilligence,  c'est-à-dire  à  l'union 
de  In  pensée  subjective  à  la  pensée  objective.  ï  Or,  David  de  Dinant 
disait  :  «  Si  l'intelligence  conçoit  Dieu  et  la  matière,  il  faut  qu'elle  leur 
soit  identique  en  substance.  »  N'est  ce  pas  là  un  exemple  de  cet  idéalisme 
conséquent  dont  parle  M.  Janet?  Ne  peut-ou  pas  considérer  Amaury  de 
Bennes  et  David  de  Dinant  comme  des  Hegel,  perdus  au  milieu  du 
moyen-âge  et,  à  ce  titre,  ne  méritaient-ils  pas  plus  que  les  quelques 
lignes  que  M.  Willmann  a  bien  voulu  leur  consacrer? 

A  la  vérité,  cette  lacune  s'explique  par  la  conception  même  que  l'au- 
teur s'est  faite  de  son  sujet.  A  ses  yeux,  il  y  a  un  vrai  et  un  faux  idiia- 
lisme  et  le  vrai  idéalisme  est  celui  des  platoniciens.  On  pourra  donc, 
d'après  lui,  donner  une  détînition  unique  de  l'idéalisme  et  cette  pensée  de 
M.  Willmann  se  trahît  par  le  titre  même  de  son  ouvrage.  Mais  on  peut 
se  demander  si  la  réduction  à  l'unité  des  systèmes  idéalistes  est  vérita- 
blement possible.  Au  lieu  de  considérer  ridéalisme  comme  un  ensemble 
de  doctrines  particulières,  ne  doit-on  pas  plutôt  le  considérer  comme 
un  esprit,  une  ûme  qui  donnerait  aux  conceptions  les  plus  diverses  une 
coloration  semblable,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi?  Ne  pourrait-on  pas 
le  comparer  à  une  lumière  colorée  capable  de  donner  une  même  teinte 
aux  objets  les  plus  divers?  Que  si  l'on  repousse  une  semblable  concep- 
tion, il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  distinguer  au  moins  deux  sortes 
d'idéalisme  :  l'idéalismeaccienel  l'idéalisme  moderne;  celui-là  pose  l'idée 
comme  antérieureà  la  sensation,  il  la  considère  comme  susceptible  d'avoir 
une  existence  distmcte,  it  attribue  aux  qualités  une  réalité  véritable,  en 
dehors  du  sujet  et  il  se  fait  le  garant  du  réalisme.  CL4ui-ci  affirme  Tanlé- 
rioritéde  la  sensation  par  rapport  àl'idéequiestpour  luiun  simple  concept 
de  l'entendement,  un  acte  delà  pensée  :  il  proclame  la  relativité,  tout  au 
moins  des  qualités  secondes,  il  est  l'allié  du  nominalisme.  Voilà  donc 
réunies  sous  un  même  nom  deux  conceptions  diamt'îlralement  opposées. 
On  peut  regretter  sans  doute  cette  unité  de  dénomination  et  souhaiter 
que  l'on  réserve  le  nom  d'iiléalisme  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  théories 
à  l'exclusion  de  l'autre;  mais  si  Ton  veut  se  conformer  à  l'usage  pour 
éviter  toute  cause  de  confusion  ou  d'erreuo  nous  ne  croyons  pas  qu'une 
histoire  de  l'idéalisme  puisse  porter  légitimement  d'autre  titre  que  celui 
d^histoire  des  idéalismes. 
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Quoi  qu'il  en  ?oit,  la  tentative  de  M.  "Willmann  mérite  les  plus  grands 
éloges;  il  a  fallu  un  grand  courage  et  môme  un  peu  de  tûmérilé  pour 
l'entreprendre,  et  l'auteur  est  loin  d^avoir  complètement  échoué  :  son 
livre  abonde  en  vues  intéressantes,  bien  quo  pas  toujours  tr^s  neuves; 
les  doctrines  particulières  des  philosophes  sont  toujours  présentées  avec 
la  plus  grande  clarté  et  dénotent  un  esprit  pénétrant  et  méthodique. 
Nous  espérons  que  le  troisième  et  dernier  volume  de  celte  œuvre  consi- 
dérable permettra  à  M.  Willmann  de  forcer  le  succès  en  lui  fournissant 
roccasioQ  de  déployer  toute  son  ori^înahié. 

L.    DlIUET. 


F.  T.  Elwobthy.  —  The  evil  eye,  an  account  of  this  an- 
cientand  •widespread  superstition.—  Londres,  J.  Murray, 
1895,  in-8,  xii-471  pages. 

Le  titre  du  livre  de  M.  Elworlhy  est  plein  de  promesses,  mais  ce  sont 
là  malheureusement  des  promesses,  qui  ne  sont  point  tenues  ou  ne  le 
sont  du  moins  que  bien  incomplètement.  On  aurait  pu  penser  que  le  but 
de  Tauteur  était  de  nous  donner  une  revue  détaillée  et  complète  des  su- 
perstitions multiples  qui  se  rattachent  à  la  croyance  au  mauvais  ceil  et  à 
la  fascination.  Mais,  malgré  l'inestimabîe  secours  qu'il  eût  pu  trouver 
dans  les  articles  publiés  par  M.  Tuchmann  dans  MtUusine  de  1834  à 
1897  et  oïl  sa  vaste  et  sûre  érudition  a  su  réunir  et  clairement  classer 
un  si  grand  nombre  de  textes  et  de  faits  qu'il  ne  reste  vraiment  en  ce 
domaine  qu'à  glaner  après  lui,  M.  Elworthy  n'a  pas  jugé,  semble-t-il, 
que  le  moment  fût  venu  de  présenter  en  un  tableau  d^ensemble  au 
public  qu'intéressent  les  questions  d'hîsloire  et  de  psychologie  reli- 
gieuses générales  ce  que  nous  savons  des  croyances  et  des  pratiques  rela- 
tives au  mauvais  œil  et  à  la  fascination  par  le  regard  ou  par  la  louange. 
On  serait  autorisé  à  croire  qu'il  a  voulu  laisser  à  M.  Tuchmann  l'hon- 
neur de  mettre  en  œuvre  en  un  livre  magistral  les  matériaux  qu'il  ac- 
cumule depuis  de  si  longues  années  avec  tant  de  laborieuse  patience  et 
qu'il  a  su  découvrir  avec  une  si  perspicace  et  si  ingénieuse  sagacité  dans 
des  ouvr;]ges  bien  souvent  qu'un  autre  que  Ini  n'eût  pas  song-é  à  con- 
sulter. Mais  il  semble,  si  invraisemblable  que  puisse  paraître  la  chose 
de  la  part  d'un  folk-loriste  qui  doit  feuilleter,  quelquefois  du  moins, 
Mélusinc,  qu'il  en  ail  ignoré  Texistonce  ;  on  ne  saurait  s'expliquer 
autrement  en  effet  qu'il  n'ait  pas  menlionné  dans  son  Introduction  ces 
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articles  dont  l'importance  est  égale  dans  leur  genre  à  celle  des  travaux 
de  Frazer  et  de  Hartland  et  qu*il  n'ait  pas  trouvé  l'occasion  une  seule 
fois  d'y  renvoyer  en  ce  gros  volumedeprès  de 500  pages.  Si  M.  Elworthy 
avait  connu  ces  beaux  mémoires  de  psychologie  et  de  «  ritologie»  com- 
parées, son  livre  eûl  contenu  sans  doute  en  tout  ce  qui  concerne  les 
croyances  et  les  pratiques  superstitieuses  des  non-ci\iIisés  de  moins 
maigras  informations  sur  les  poinls  où  il  ne  pouvait  avoir  recours  à  cet 
inépuisable  trésor  de  faits  sûrs  et  neufs  qu'offre  aux  mytholojîues  le 
classique  Golden  Boughde  J.  G.  Frazer. 

Un  autre  but  queùt  pu  se  proposer  M.  Elworthy,  c'eût  été  de  donner 
des  faits  que  les  anciens  auteurs  ont  réunis  dans  leurs  livres  et  de  ceux 
qu'a  publiés  M.  Tucbmann  une  interprétation  d'ensemble  en  les  rap- 
prochant d'autres  faits  similaires^  mais  qui  en  diffèrent  cependant  à 
plusieurs  égards,  des  croyances  par  exemple  qui  servent  de  fondement 
aux  diverses  pratiques  de  sorcellerie  et  de  celles  qui  sont  à  la  base  de 
ces  multiples  interdictions  qu'on  comprend  sous  le  nom  générique  de 
c tabous».  <>  buta  donner  à  son  œuvre,  M.  Elworthy  l'a  conçu,  sans 
peut-être  autant  de  netteté  cependantqu'il  eût  été  utile,  mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  fait  pour  l'atteindre  TelTûrt  nécessaire  et  Ton  ne  trouve  pas 
nettement  formulée  dans  son  livre  une  interprétation  du  sens,  de  l'ori- 
gine et  de  la  portée  qu'il  convient  d'assigner  aux  superstitions  qu'il  a 
coUecI  ion  nées  et  décrites  :  c'est  dans  deux  chapitres,  consacrés  l'un  à  la 
mag'ie  sympathique,  l'autre  au  tol^^misme  et  au  culte  des  arbres  qu'il 
faut  aller  en  chercher  les  éléments  épars.  A  vrai  dire,  le  véritable  sujet 
que  M.  Elworthy  paraît  s'être  proposé  d'étudier,  c'est  beaucoup  moins  le 
mauvais  œi!  ou  la  fascination  que  les  moyens  dont  on  s*est  servi  et  dont 
on  se  sert  encore  à  l'heure  actuelle  pour  s^en  préserver  et  les  amu- 
lettes surtout  que  l'on  porte  sur  soi  ou  que  l'on  place  dans  sa  maison 
pour  écarter  de  soi  et  des  siens  le  surnaturel  péril  qui  résulte  de  l'ap- 
proche de  certains  êtres  ou  de  renonciation  de  certaines  paroles,  de 
paroles  de  louanges  surtout.  Ces  amulettes.  M.  Ehvorthy  les  a  minutieuse- 
ment décrites,  après  en  avoir  patiemment  réuni  une  très  importante  col- 
lection; il  les  a  reproduites  en  de  fort  intéressantes  gravures  d'une  très 
belle  exécution  et  il  a  donné  place  en  son  livre,  à  côté  des  planches  où 
sont  figurées  les  pièces  les  plus  importantes  de  sa  collection  personnelle, 
aux  types  les  plus  caratéristiques  qui  avaient  déjà  été  publiés  dans  les 
recueils  et  les  ouvrages  antérieurs  ou  que  Ton  peut  voir  dans  les  musées, 
dans  les  musées  surtout  d'Italie.  Ace  point  de  vue,  il  a  fait  œuvre  éminem- 
ment utile  et  si  son  livi  e  ne  saurait  prétendre  (c'est  peut-être  chose  impos- 
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sibleen  pareille  matière),  àëtreabsohimentconnplet,  du  m  oins  faut-il  recon- 
naitre  qu'il  est  extrêmement  riche  en  monuments  rig:urés  d'une  haute 
valeur  et  qu'on  ne  saurait  guère  désormais  tenfer  He  publier  une  étude 
sur  la  question  de  !a  fascination  ou  sur  celle  plus  générale  et  plus  res- 
treinte à  la  fois  des  amulettes  préservatrices  sans  avoir  recours  aux 
précieux  documents  que  M.  Elworthy  a  si  libéralement  mis  sous  une 
forme  pratique  et  commode  à  la  disposition  des  travailleurs.  Encore 
faul-il  ajouter  que  l'auteur  ne  nous  pas  semblé  avoir  toujours  su  limiter 
très  exactement  son  sujet  et  que  bien  des  citations  et  quelques  planches 
même  auraient  pu  être  supprimées  sans  nul  inconvénient;  ces  suppres- 
sions auraient  permis  d'alléger  un  peu  ce  gros  livre,  si  encombré  de 
faits  et  de  documents,  malgré  les  évidentes  lacunes  qu'il  présente.  Ces 
lacunes  d'ailleurs  comme  ces  digressions  M.  Elworthy,  il  n'est  que  juste 
de  le  dire,  est  le  premier  à  en  reconnaître  l'existence  ;  it  n'a  point  pré- 
tendu épuiser  le  sujet,  mais  seulement  publier  les  multiples  observations 
relatives  au  mauvais  œil  qu'il  avait  recueillies  au  cours  de  ses  lectures, 
de  ses  voyages  et  de  ses  conversations  avec  les  paysans  d'Angleterre  et 
les  pécheurs  ou  les  cochers  napolitains  et  qu'il  avait  au  jour  le  jour  con- 
signées en  ses  carnets;  il  a  surtout  tenu  à  mettre  sous  les  yeux  des  folk- 
loristea  et  des  historiens  des  religions  les  plus  caractéristiques  échan- 
tillons de  sa  collection  d'amulettes  et  il  n'en  a  rien  voulu  sacrifier 
d'essentiel^  pas  plus  au  reste  que  de  ses  notes,  sans  se  demander  toujours 
si  c'était  bien  à  la  fascination,  au  sens  précis  et  limité  du  mot.  que  se 
rapportaient  et  les  ohjetsqu'il  reproduisait  elles  fai  ts  qu'il  avait  observés. 
La  plupart  des  faits  qui  ont  trait  directement  au  mauvais  œil,  (en 
mettant  à  part,  bien  entendu,  la  question  des  moyens  en  usage  pour 
s'en  préserver  et  s'en  défendre),  se  ti*ouvent  réunis,  dans  le  chapitre  i,  qui 
porte  le  titre  d'Introduction.  Us  sont  en  grande  majorité  empruntés  à 
l'Angleterre  et  à  l'Italie  n)éridionale  ;  d'assez  nombreux  exemples  aussi 
sont  pris  dans  l'antiquité  classique  et  dans  la  Bible.  M,  Elworthy  met  en 
relation  d'une  façon  un  peu  arbitraire  la  crainte  surnaturelle  inspirée 
par  certains  animaux  avec  la  croyance ,  d'une  part,  à  l'aptitude  des  sor- 
cières à  revêtir  la  forme  animale  et  le  pouvoir  de  fascination  attribué, 
d'autre  part,  à  ces  mêmes  sorcières  ;  il  rattache  au  même  groupe  de  su- 
perstitions les  multiples  interdictions  qui  se  rapportent  aux  animaux  et 
aussi  les  présages  que  Ton  tire  de  leur  apparition  en  telle  ou  telle  condi- 
tion donnée.  11  cherche  enlîn  à  retrouver  dans  les  phénomènes  hypno- 
tiques l'origine  réelle  de  la  croyance  au  mauvais  oeil.  Mais,  il  recon- 
naît aussi  dans  la  fascination^   dan?  la  fascination  intentionnelle  tout 
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au  moins»  une  espèce  d'un  genre  plus  général,  la  mag^ie;  et  la  forme 
de  magie  à  laquelle  il  pense  qu*on  peut  le  plus  naturellement  rattacher 
la  foi  dans  l'action  nocive  du  regard  de  certains  hommea,  c'est  cet  en- 
semljle  de  pratiques  qu'on  a  appelé  sympathetic  magie.  Les  exemples 
qu'il  donne  sont  en  majorité  empruntés  d'une  part  aux  pratiques  d'en- 
voûtement, de  l'autre  part  aux  rites  mtidicaux  ;  c'est  au  même  ordre  d'idées 
que,  d'après  lui,  il  faut  rattacher  l'habitude  de  déposer  dans  les  tombes 
des  simulacres  de  pain  ou  d'oftrir  aux  morts  en  sacrifice  de  la  monnaie 
de  papier  argenté  ou  doré.  Il  cherche  à  établir  une  connexion  entre  les 
rites  médicaux  qu'il  passe  en  revue  et  les  cultes  solaires,  agraires  et  sil- 
veslres,  où  il  relève  également  le  retour  fréquent  d'actes  magiques  des- 
tinés à  accroître  la  puissance  fécondante  du  soleil  et  à  assurer  la  fertilité 
de  la  terre.  Dès  le  troisième  chapitre,  M.  El  worthy  aborde  l'élude  des  pro- 
cédés prophylactiques  en  usage  pour  se  préserver  de  la  fascination,  mais  il 
traite  aussi  en  cette  partie  de  son  ouvrage  de  multiples  coutumes  et  de 
croyances  diverses  dont  le  lien  avec  les  superstitions  relatives  au  mau- 
vais œil  n'apparaît  pas  tout  d'abord  :  le  totémisme,  les  présages  tirés 
des  actes  et  des  attitudes  des  animaux,  le  culte  des  arbres,  les  sacriûces 
cérémoniels  d'êtres  réputés  divins,  la  participation  rituelle  aux  repas 
sacramentels  et  sanctifiants  y  sont  sommairement  étudiés.  Il  sembîe  que 
l'auteur  en  écrivant  ces  pages  ait  eu  simultanément  plusieurs  buts  pré- 
sents à  l'esprit  :  expliquer  la  crainte  qui  s'attache  à  certaines  espèces 
animales,  le  rôle  protecteur  dévolu  à  certaines  autres,  montrer  comment 
survivent  dans  notre  civilisation  moderne  des  usages  superstitieux  qui  ne 
trouvent  leurs  raisons  d'être  que  dans  des  croyances  abolies,  mettre  en 
évidence  la  place  prépondérante  que  tiennent  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses les  pratiques  de  magie  sympathique  et  les  rites  propitiatoires, 
telles  nous  ont  semblé  être  les  principales  fins  où  tendent  ces  développe- 
ments :  le  lien  qui  les  unit  au  reste  de  l'ouvrage  pourra  paraître  à  quel- 
ques-uns singulièrement  ténu. 

Ce  n'est  qu'avec  lechapilre  iv,  {Symboisand  Amutp.ts)^  que  M.  Etworthy 
entre  vraiment  au  vif  de  son  véritable  sujet.  Peut-être  le  chapitre  précé- 
dent n'esl-il  destiné  qu'à  le  préparer  en  faisant  pressentir  la  place  im- 
portante qu'occupent  parmi  les  charmes  protecteurs,  destinés  à  éloigner 
de  celui  qui  les  porte  les  néfastes  influences,  les  animaux,  les  plantes  et 
leurs  représentations  artificielles.  M.  Elworthy  passe  rapidementen  revue 
quelques-uns  des  types  les  plus  intéressants  et  les  plus  habituels  d'amu- 
lettes, en  usage  dans  Tantiquité,  l'œil  mystique  et  le  scarabée  des  tombes 
égyptiennes,  le  serpent,  la  main,  le  croissant»  les  emblèmes  phalliques, 
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les  figures  grotesques,  les  teraphtm  hébraïques,  etc.  ;  il  mentionne  la  sau- 
terelle ou  le  grillon  placé  sur  l'Acropole  par  Pisislrate  comme  symbole 
protecteur  et  insiste  tout  pirticulitM'emeQt  sur  raccuraulation  en  une 
même  amulette  de  tous  les  objets  auxquels  pour  des  raisons  diverses 
on  attribuait  une  vertu  prolectrice.  Très  fréquemment  on  les  trouve  grou- 
pés, comme  dans  le  bas-relief  publié  par  Jahn,  autour  d'un  œil  qu'ils 
semblent  menacer.  Cet  œil.  c'est  Toeil  même  dufascinaleuFj  réduit  ainsi 
d*avance  à  l'impuissance.  L'explication  que  fournit  M.  Elwortbyde  l'action 
prolectrice  des  amulettes,  des  amulettes  grotesques  ou  obscènes  tout  au 
moins,  a  déjà  été  souvent  donnée  avant  lui,  mais  elle  ne  seniblc  répondre 
qu'à  une  partie  des  faits  et,  n'en  rendre  du  reste  compte  que  très  incom- 
plètement :  la  fonction  de  ces  objets,  ce  aérait,  d'après  lui,  d'attirer  sur 
eux  le  regard  du  fascinaleuretde  ledétournerainside  la  personne  même 
qui  les  porte.  Ne  pourrait-on  pas  penser  que  les  emblèmes  pballiques 
tout  au  moins  donnent,  en  raison  de  leur  vertu  fécondatrice,  comme  un 
supplément  de  force  et  d'énergie  à  ceux  qui  en  sont  porteurs  et  les  met- 
tent ainsi  mieux  en  étal  de  résister  aux  influences  mauvaises  du  dehors. 
Si  ou  réfléchit  que  leis  enfauis  sont  plus  que  d  autres  soumis  à  l'action 
dangereuse  que  peut  exercer  sur  la  vie  et  la  santé  le  re^^ard  ou  la  parole 
de  certains  êtres,  et  aussi  que  ce  sont  surtout  des  enfants  qui  dans 
l'antiquité  avaient  comme  amulettes  des  phallus,  associés  souvent  à  la 
main  faisant  le  g:esle  obscène  {manofica)  en  un  charme  protecteur  com- 
plexe [res  turpicuia]j  peut-être  sera-t-on  conduit  à  admettre  le  bien 
fondé  de  notre  interprélation.  Il  faut  du  re.sle  reconnaître  qu'il  y  a, 
dans  l'explication  donnée  par  M.  Elworlhy  et  qui  se  couvre  d'ailleurs  de 
la  haute  autorité  de  Plularque  en  ces  matières,  une  larj^e  part  de  vérité  : 
on  ne  saurait  ^'uùre  trouver  aux  fi^'ures  grotesques  d'autre  sens  que  celui 
qu'elle  leur  attribue,  à  moins  cependant  qu'on  ne  veuille  voir  en  ces 
images  composites,  formées  de  parties  d'animaux  divers,  des  charmes 
dont  la  puissance  plus  grande  résulte  précisément  de  ce  qu'en  eux  se 
combinent  les  vertus  diverses  qui  appartiennent  à  chacun  des  êtres  ou 
des  objets  qui  y  sont  représentés  par  une  de  leurs  parties. 

Le  chapitre  v  est  tout  entier  consacré  à  l'étude  du  Gorgoneion  ou  tête 
de  Méduse^  Tune  des  plus  habituelles  et  des  plus  puissantes  d'entre  ces 
amulettes.  M.  Elworlhy,  que  ces  rapprochements  hardis  n^eflTrayent  point, 
retrouve  dans  des  masques  et  des  idoles  tahîtiennes  et  péruviennes  des 
répliques  du  Gorgoneion  grec  et  il  semble  en  conclure  (£ue  la  légende 
des  trois  sœurs  s'est  répandue  jusque-là  :  l'affirmation  est  osée  et  la  con- 
clusion dépasse  singulièrement  les  prémisses. 
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Dans  lechapitrciv,  l'auteur  étudie  cette  famille  naturelle  ri'amuletti 
que  constituent  les  croissants,  les  cornes  et  les  fers  &  cheval.  C'est  di 
culte  des  déesses  lunaires  et  en  partinulier  de  Diane,  déesse  protectrice' 
des  enfants,  que  M.  Elworthyfait  dériver  l'universel  emploi  dans  l'anti- 
quité de  cette  catégorie  de  charmes  protecteurs  encore  en  usage  de  nos 
jours;  mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'aire  qu'ont  occupée  les  peuples 
aryens,  sémitiques  et  hamiliques  que  les  cornes  se  trouvent  investies  de 
cette  vertu  d'écarter  les  influences  dangereuses  —  et  dès  lors,  comme  il 
semblera  sans  doute  téméraire  de  rechercher  dans  les  croyances  des  nè- 
gres d'Afrique,  des  anciens  Péruviens  ou  des  Peaux-Rouges  des  vestiges 
des  cultes  d'Isis  ou  de  Diane,  il  faut  bien  admettre  que  rinlcrprétation 
que  nous  ofTre  M.  Ehvorlhy  est  un  peu  étroite  et  exclusive  ;  on  ne  sau- 
rait cependant  méconnaître  que  les  cornes  ne  sont  fréquemment  qu'une 
autre  forme  du  croissant  el  que  le  croissant  est  partout  où  on  le  retrouve 
en  relation  proche  ou  lointaine  avec  le  croissant  lunaire,  mais  les  cor- 
nes sont  souvent  aussi  l'emblème  de  tel  ou  tel  animal,  la  partie  qui 
représente  le  tout,  et  elles  jouent  alors  le  même  rôle  protecteur  qu'aurait 
joué  l'animal  lui-même.  Dans  le  fer  à  cheval  vient  se  combiner  à  l'action 
exercée  parla  forme  de  l'objet  la  vertu  particulière  du  fer,  qui  rend 
impuissants  les  maléûces. 

Le  chapitre  vii  est  entièrement  rempli  par  l'étude  des  divers  gestes 
protecteurs  et  des  amulettes  en  lesquelles  s*immobilîsent  ces  gestes  : 
elles  consistent  le  plus  souvent  en  mains  isolées  dont  les  doigts  occupent 
telle  ou  telle  position  déterminée  :  la  main  ouverte,  la  main  qui  liénit, 
deux  doigts  et  le  pouce  étendus,  la  main  qui  fait  la  figue,  la  main  qui 
fait  les  cornes.  La  main,  du  reste,  symbole  de  puissance  et  de  force,  est 
par  elle-même  une  amulette  protectrice. 

Dans  le  chapitre  vnr,  M,  Ehvortby  étudie  l'usage  de  la  croix  comme 
amulette  dans  les  temps  antérieurs  au  christianisme  :  le  T^  symbole  de 
vie,  le  cœur  surmonté  d'une  croix^  la  amx  ansata^  le  svastika  el  le  trU- 
keîion  qu'il  en  i*approche  sont  successivement  examinés. 

Le  chapitre  ix,  l'un  des  plus  intéressants  du  livre,  nous  ramène  à 
la  main  :  c'est  de  la  main  qui  bénit,  de  la  mano  pantea,  couverte  de 
symboles  et  d'animaux  de  toutes  sortes  qu'il  s'agit  ici;  elle  constitue  la 
plus  puissante  de  toutes  les  amulettes.  M.  Elworthy  s'est  donné  pour 
tâche  d'expliquer  le  sens  et  l'origine  des  objets  divers  auxquels  elle  sert, 
de  support  et  il  s'est  attaché  surtout  à  les  mettre  en  rapport  avec  le  culte 
des  divers  dieux  du  panthéon  gréco-romain,  peuplé  déjA,  à  l'époque  où  re- 
montent ces  amulettes,  des  multiples  divinités  de  l'Orient  et  de  rÉgypte,^ 
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La  plus  répandue  peut  être  avec  la  corne  des  amulettes  en  usage  à 
Naples,  c'est  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  cimaruta  (branche 
ou  cime  de  rue)  ;  c'est  à  elle  qu'est  en  g^rande  partie  consacré  le  chapi- 
tre X.  La  rue  est  par  elle-même  douée  d'un  pouvoir  magique  considé- 
rable que  possèdent,  elles  aussi,  ses  représentations,  mais  en  outre  chacun 
des  rameaux  en  lesquels  se  divise  la  branche  d\irgent  se  termine  d'or- 
dinaire par  un  objet  ou  un  animal,  qui  est  investi  d'autre  par)  d'une 
vertu  préservatrice  :  croissant,  main,  clef,  cœur,  coq,  poisson,  aigle, 
épée,  serpent,  etc. 

Les  sirènes  elles  aussi  et  les  chevaux  marins  servent  aussi  fréquem- 
ment d'amulettes,  et  c'est  encore  à  Tassociation  habituelle  de  figures 
ailées  pareilles  aux  sirènes,  aux  représentations  de  Diane  et  d'Isis  et  de 
chevaux  marins,  à  celles  de  Proserpine  idenJitléeà  Hécate  que  M.  Elwor- 
thy  fait  remonter  l'origine  de  la  croyance  aii  pouvoir  prolijcteur  assifjné 
àleurseffig'ies.  Le  chapitre  se  termine  par  l'étude  détaillée  des  symboles 
que  portent  des  tablettes  de  terre  cuite  qui  semblent  avoir  servi,  d'après 
M.  Elworthy,  de  moules  à  des  lampes  de  bronze,  couvertes  d'amulettes 
protectrices  et  qu'on  pendait  dans  les  maisons  et  dans  les  tombes  pour 
en  éloigner  les  dangereuses  influences. 

L'auteur  traite  ensuite  (chap.  xi)  des  amuleltesqui  consistent  en  des 
formules  magiques  que  l'on  porte  sur  poi,  écrites  sur  du  parchemin  ou 
du  papier,  et  enfermées  en  un  petit  sac.  Il  donne  le  fac-similé  et  la 
transcription  en  caractères  romains  avec  traduction  anglaise  d'une  de 
ces  formules  proleclrices,  rédigée  en  glieez  et  rapportée  d'ALyssinie; 
transcription  et  traduction  ont  été  faites  par  M.  R.  Weakley  d'Alexan- 
drie avec  la  collaboration  d'un  «  debterah  »  d'Abyssinie.  D*aprè8 
M,  Elworthy,  aucunérudit  n'est  aujourd'hui  en  Europe  en  ét^l  de  déchif- 
frer ni  de  comprendre  un  écrit  de  CL'tte  sorte  :  c'est  là  une  affumation 
un  peu  t(5méraire  et  qui  étonnerait  peut-être  M.  J.  Halévy.  M.  Elworthy 
a  en  ce  chapitre  étendu  sin^ulièi^cment  les  limites  de  son  élude  sur  les 
formules  de  préservation  :  il  signale  en  elTet  les  charmes  en  usage  pour 
découvrir  les  voleurs,  ou  les  forcer  à  rendre  ce  qu'ils  ont  pris,  et  Uaite 
sommairement  des  formules  d'enchantement^  des  nombres  et  des  jours 
heureux  ou  néfastes,  des  charmes  mis  aux  mains  des  morts  pour  les 
protéi,'er  contre  les  périls  de  l'autre  vie,  etc. 

Le  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'élude  des  rites  de  préservation,  du 
crachement,  des  incantations,  etc.  Des  faits  nombreux  relatifs  au  rôle 
prolecteur  et  curatif  de  la  salive  ont  été  réunis  en  c^s  quelques  pages. 
11  rattache  îk  la  crainte  du  mauvais  œil  Thabilude  de  couvrii*  le  visage  des 
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enfants  et  des  femmes,  il  interprète  de  ]a  même  manière  un  certain 
nombre  de  tabous  sacerdotaux  et  royaux  qui  avaient  été  étudiés  par 
Frazer  dans  le  Golden  Bough. 

Tel  est  dans  ses  traits  essentiels  l'ouvrage  de  M.  Elworthy.  En  dépit 
des  nombreuses  critiques  que  nous  avons  dû  lui  adresser,  il  nous  faut 
reconnaître  qu'il  est  de  nature,  par  les  précieux  renseignements  qu'il 
renferme  et  surtout  par  ses  abondantes  et  excellentes  illustrations,  à 
rendre  «nx  études  de  mythologie  comparée  de  très  utiles  services. 

L.  Marillier. 
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C,  M.  Fleytb  Wzn.  -^  Bataksche  Vertollingen.  Utiechl,  H.  Honig.  1894. 

tn-8,  xi-311  pages. 

M.  Pleyle  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  réunir  dans  ce  petit  volume  quel- 
ques-uns des  plus  inl<^ressants  p!  des  ptus  caractéristiques  des  contes,  de» 
légendes  et  des  mythes  des  Brilaks  de  Sumatra.  Comme  c'est  aux  mythologues, 
aux  historiens  des  religions,  aux  foEklori^tt's  et  non  pas  aux  linguistes  et  aux 
philologues  que  s'adresse  son  livre^  il  n'a  point  donné  le  texte  original  de  ces 
récils  lé^^endaires  et  s'est  contenté  de  les  publier  en  traduction  hollandaise  :  on 
peut  au  reste  trouver  le  texte  complet  ou  partiel  de  la  plupart  d'entre  eux  dans 
la  Chrestoinathie  batak  du  D*  Neubronner  van  der  Tuuk,  à  laquelle  M.  Pleyte 
a  emprunté  la  meilleure  part  des  matériaux  dont  il  a  composé  son  ouvrage  et  il 
indique  dans  les  notes  qui  terminent  le  volume  la  provenance  des  légendes  et 
des  contes  qu*il  a  extraits  d'autres  recueils  ;  il  a  eu  toujours  grand  soin  d'ailleurs 
de  désigner  avec  précision  à  quelle  tribu  ou  à  quel  groupe  de  tribus  appartenait 
chacun  des  récits  qu'il  a  traduits  et  dans  quel  dialecte  il  a  été  conté.  Il  a  fait 
précéder  ces  mytiios  et  ces  contes  épiques  et  romanesques  d'un  court  exposé 
de  la  religion  des  Balaks,  de  leur  mythologie  et  de  leur  culte  (p.  3-49)  qui  est 
du  plus  précieux  secours  pour  bien  comprendre  la  signification  vraie  de  ces 
récits  et  les  multiples  allusions  qui  s'y  rencontrent  h.  des  croyances  et  à  des  pra- 
tiques religieuses  .  Un  grand  nombre  du  reste  ont  pour  personnages  principaux 
des  dieux  et  le  ciel  ou  le  monde  souterrain  leur  sert  aussi  souvent  de  thélltre  que 
la  terre  des  vivants.  La  religion  des  Bataks  est  fort  analogue  à  celle  des  autres 
populations  iudonésiennes  :  c'est  un  polythéisme  naturiste  auquel  viennent 
8*unir  une  sorte  d'animisme,  qui  investit  d'une  Ame  vivante  et  active  et  d'une 
puissance  surnaturelle  et  quasi  divine,  les  astres,  les  animaux,  les  fleuves  et 
presque  tous  les  objets  de  la  nature  et  une  véaéruLion  craintive  et  afTectueuse  pour 
les  esprits  des  morts,  qui  va  presque  jusqu'à  l'adoration.  Mais  les  Batuks  ont 
subi  tour  à  tour  l'inQuence  des  diverses  religions  de  l'Iode  et  celle  de  l'islamisme, 
et  si  leurs  croyances  n'en  ont  point  reçu  une  très  profonde  empreinte  et  sont  res- 
tées, autant  qu'il  semble,  très  sensiblement  pareilles  à  ce  qu'elles  devaient 
être  avant  que  les  conceptions  brahmaniques  et  musulmanes  aient  été  importées 
à  Sumatra,  du  moins  ont-ils  imposé  à  leurs  dieux  nationaux  des  dénominations 
empruntées  à  la  langue  des  étranget'S  venus  d'Occident  et  l'on  retrouve  en- 
core aujourd'hui  dans  le  panthéon  batak  des  divinités  qui  portent  des  noms 
d'ori^ne  sanscrite,  tandis  que  des  mots  arabes  et  le  nom  même  d'Allab  figu- 
rent dans  des  formules  magiques. 
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Pour  Jes  Bataks,  l'univers  entier  se  partage  en  trois  parties  :  la  Urre,  le 
monde  souterrain  bL  (e  ciel,  et  à  chacune  He  ces  trois  régions  du  monde  ap- 
partient un  f^roupe  particulier  de  dieux.  Les  dieux  célestes,  à  la  tète  desquels 
se  place  Batara-ifurUy  occupant  le  premier  rang,  mais  ils  ne  prennent  guère 
souci  des  affaires  d*'8  hommes,  aussi  reçoivent-ils  un  culte  moins  assidu  et  moins 
empressé  que  les  dieux  delà  terre  (dieux  du  inili'^u,  middengoden,  comme  les 
appelle  M.  PI.)  et  les  dieux  du  monde  inférieur,  dont  les  Bataks  redoutent 
fort  la  malveillance  el  la  colère*  Les  dieux  ont  la  forme  humaine  el  m^.nent 
une  vie  semblabe  à  celle  des  hommes;  seuls  les  dieux  célestes  sont  immortels. 
Les  relations  au  reste  entre  les  dieux  el  les  hommes  étaiont  autrefois  plus 
fréquentes  et  plus  étroites  qu'aujourd'hui,  celles  surtout  avec  les  dieux  célestes, 
el  les  voyages  detï  hommeij  au  ciel  ou  dans  le  monde  aouterrain  n'èt^iient  pas 
chose  très  rare.  A  la  tète  des  trois  grands  groupes  de  dieux  se  trouvent  trois 
dieux  supérieurs,  Balara-guru,  Sori'pada  et  Mangala-bularij  qui  sont  nés  des 
Œufs  d'une  poule  bleue,  créée  avant  qu'il  y  eiil  une  lerre  par  l'être  auquel  on 
fait  remonter  l'origine  première  de  louleschoses,  Debata-mula-djadi  na-bolon. 
C'est  à  Balara-gtjru  qu'est  attribuée  [a  création  de  la  terre  et  de  la  race  hu- 
maine ;  U  a  été  assisté  dans  son  CBUvre  créatrice  par  sa  fille  aînée  Si-boru-dc'.ik- 
parwijar . 

Parmi  les  autres  dieux  célestes,  il  faut  citer  Hflsi-toi,  le  chef  des  esprits, 
l'inspirttleurdesdevinSjRrtrf/a-Tnoffcf-pmajuriflan,  le  portier  du  cipI,  Radja-Inda- 
indu,  le  dieu  du  tonnerre»  Hadja-gtiru,  le  chasseur  des  dieux,  qui  avec  ses 
chiens  Sori-dandan  et  Antu-porburu  fait  la  chasse  aux  Ames  d'hommes.  Chex 
les  Bataks  de  MandaïUng,  d'autres  divinit<^B  viennent  remplacer  celles-ci  el 
toute  la  théologie  présente  un  caractère  dualiste  fortement  accusé  qui  parait 
réstiUer  de  l'action  dos  influences  étrangères.  Le  dieu  suprême  porte  seulement 
le  nom  de  D':bata  (diuu);  il  est  aidé  dans  la  (ormalion  et  le  gouvernement  du 
monde  par  ses  deux  filles,  Sirdayang-mar-7tjata-nja(a  di-tangii  el  T\iwang- 
dang-batara.  Cp  sont  des  dieux  de  la  végétation  qui  occupent  le  cinquième  et  le 
quatrième  ciels,  tandis  qu'au  troisième  résident  Datu  si-hubung  kosa  qui  donne 
aux  hommes  le  souffle  de  vie  et  Datu  umbal  balutan  qui  les  protège  avec  bod 
bouclier  invisible  contreles  balles  de  leurs  ennemis.  Au  second  ciel  habile  avec 
le  dieu  méchant,  Namora  Setan^  le  griffon  Ampouk-garudo  et  au  premier  la 
compagne  et  l'épouse  de  Setan,  fioru  rangappuri-matuiungt  qui  envoie  le  fléau 
de  la  sécheresse  aux  hommes.  Parmi  les  dieux  du  monde  inférieur,  le  grand 
serpent  Naga-padohaf  sur  lequel  repose  la  terre,  occupe  une  place  prépondé- 
rante. Ces  dieux,  malfaisants  pour  la  plupart,  révèlent  tantôt  la  forme  humaine, 
tantût  la  forme  animale.  Parmi  les  dieux  n  du  milieu  »  qui  sont  innuiment  plus 
nombreux  que  ceux  des  deux  autres  ciasses,  les  begu  on  â,mes  des  morts 
jouent  le  rôle  le  plus  important.  Elles  reçoivent  un  culte,  surtout  celles  des 
plus  grands  personnages  et  dans  chaque  famille  celles  des  parents  les  plus 
proche:^.  Ce  culte  consiste  en  prières  rituelles  el  eo  offrandes.  L'autre  vie  est 
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considérée  comme  une  conlinuation  de  ta  rie  présente.  Les  &mes  affectent 
taiiLÔt  la  forme  humaine,  tantôt  celle  de  divers  animaujc.  A  côté  des  âmes  trou- 
vent place  des  esprits  protecteurs  des  camphriers,  des  champs,  des  maisons, 
des  rues  des  villages,  des  génies  pareils  aux  elfes  germaniques,  les  deux  esprits 
ÂiUiakuta  et  Akhatau,  dont  Tuii  dévore  le  soleil  et  l'autre  la  lune,  etc. 

La  fin  de  celte  Introduction  est  consacrée,  d'une  part,  à  l'étude  des  deux 
classes  de  prêtres  ou  plutôt  de  devins,  les  datu,  véritables  devins  profession- 
nels, qui  présagent  l'avenir  ou  découvrent  ce  qui  osl  caché  en  ayant  recours  à 
des  procédés  magiques  réguliers  et  traditionnels,  et  les  si-'baso  ou  inspirés  en 
lesquels  descendent  les  dieux  à  la  suite  de  certaines  pratiques  rituelles  —  et, 
d'autre  part,  À  t'examen  rapide  des  rites  du  sacrifice  ou  plutôt  de  l'offrande 
présentée  aux  dieux.  Quelques  détails  aussi  sont  donnés  sur  les  pratiques  ma- 
giques auxquelleâ  recourent  les  datu,  sur  les  formules  d'enchantement,  les 
philtres,  la  sorcellerie  raédicnte,  etc. 

M.  Pleyte  a  divisé  en  quatre  groupes  distincts  les  légendes  et  les  contes 
qu'il  a  publiés  :  danu  le  premier,  il  a  réuni  ks  mythes  relatifs  à  la  création,  à 
la  lune  et  à  ses  phases,  aux  tremblements  de  terre,  à  l'arc-eTi-cIel  et  au  grand 
serpent  de  mer  ;  dans  le  second,  les  traditions  et  les  légendes  où  le  principal 
rôle  est  dévulu  aux  elfes,  à  l'esprit  des  camphriers,  qux  revenants  voleurs 
dVnfants,  aux  esprits  des  bois;  le  troisième  comprend  des  récils  plus  déve- 
loppés d'aventures  héroïques  el  merveilleuses^  de  voyages  au  ciel  el  dans  le 
monde  souterrain,  de  luttes  entre  les  homn^cs  doués  de  pouvoirs  aurnalurels 
et  des  êtres  divins  ;  le  plus  intéressant  de  tous,  intitulé  «  Malin  Deman  »,  se 
rallache  au  cycle  des  Sivan-maidens.  Dans  le  quatrième  groupe,  M.  Pleyte  a 
placé  à  cOlé  de  contes  facétieux  de  très  curieux  et  Irès  atriusanis  contes  d'animaux. 

Ce  sont  les  récits  du  premier  el  du  troisième  groupe  qui  préscnleut  pour 
l'hisloire  des  religions  l'inti^rât  le  plus  considér;\ble  :  ils  conslituent  une  très 
précieuse  contribution  à  notre  connaissance  des  croyances  de  Tarchipel  Indien; 
les  influences  indiennes  et  musulmanes,  dont  à  chaque  page  on  découvre  aisé- 
ment des  traces,  n'ont  point  cependant  altéré  gravement  la  physionomie  origi- 
nelle de  ces  légendes  merveilleuses,  et  des  parallèles  très  curieux  leur  seraient 
sans  peine  trouvés  dans  les  mythes  et  les  contes  de  TOcéanie. 

Il  serait  à  souhaiter  que  ces  récits  publiés  par  M.  Pleyte  fussent  traduits  en 
une  langue  dont  la  connaissance  fût  plus  généralement  répandue  que  ne  Test 
celle  du  hollandais  :  peut-être  est-ce  là  une  tâche  que  nous  entreprendrons 
quelque  jour. 

L.  Mahilui-h. 
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E.  S.  dbNbdillt.  —  Les  Psaamea.  —  Traduction  nouvelle  sur  h  texte  hébreu 
corrigé  d'après  ks  résultats  de  la  critique  moderne  et  disposé  selon  toute  la 
rigueur  des  paralUlismes  et  des  strophes.  Livre  I.  Ps.  1-41.  Paris,  Société 
d'Éditions  scienlifiques.  1896,  154  pages. 

Celte  nouvelle  Iraduction  des  Psaumes  (ou  plutôt  du  !*■'  livre  des  Psaumes)  a 
la  prétention  d*âtre  conforme  aux  méthodes  de  la  critique  moderne.  Il  y  a,  certes, 
en  ce  livre,  un  effort  réel  dan»  le  aena  d'une  critique  scienlîfîqite  et  l'auteur 
semble  tout  heureux  de  pouvoir  affirmer  que  son  travail  de  traduction  repose  sur 
le  texte  bëbreu.  C'est  à  peine  si  une  telle  affirmation  nous  semblerait  nécessaire. 
Nous  vi(»ndrait-il  à  l'esprit  de  donner  une  Iraduction  française  de  VHiade  basée 
sur  autre  chose  que  le  texte  f^rec?  Mais  dans  certains  milieux,  il  faut,  paraît-il, 
arflrmpT  que  l'oripinal  des  Psaumes  est  rhébreu. 

M.  de  A',  s'est  servi  de  rédition  des  Psaumes,  publiée  à  Leipzig,  par  Baer  et 
Delitzsch.  Il  est  regretlable  qu'il  n'ait  pas  consulté  le  maj^niGque  Booh  ofPsalms 
de  Wellhausen,  paru  de  même  â  Leipzig,  en  1^95,  dans  les  Sacred  Books  ofthe 
Id  Testament  édités  par  Paul  Haupl.  Il  aurait  trouvé  1^  une  riche  mine  &  ex- 
ploiter. 

Dans  son  Introduction^  qni  n'est  d'ailleurs  qu'un  simple  avertissement,  nous 
ne  trouvons  absolument  rien  sur  l'origine  des  PsaumcSj  sur  \e  Psautier,  sur  les 
titres  des  Psaumes.  Dans  sa  traduction,  il  supprime  purement  et  simplement 
les  titres  gênants.,,  et  passe  outre.  Peut-être  dans  la  suite  de  l'ouvrage  nous 
donnera-t-il  des  appendices  ayant  trait  à  ces  graves  questions  ?  Je  dis  peut-être  ; 
car  il  ne  nous  donne  pas  le  moindre  espoir  à  ce  sujet.  11  se  borne  à  nous  dire  : 
't  Pour  plus  de  détails  sur  les  Psaumes,  v.  les  [ntroductions,  celle  de  E.  Phi- 
lippe, par  exemple  (Lethielleux,  1890;  de  Cornôly,  S,  J.  {ibid.y  18B5),  ou  de 
M.  Vigouroui,  dans  le  Manuel  biblique  (Koger,  1895,  9«  édil.).  » 

J*ai,  on  n'en  peut  douter,  le  plus  grand  respect  pour  l'érudition  de  ces  mes- 
sieurs. Mais  il  est  fort  difficile,  au  point  de  vue  scientifique,  d'ulili&er  leurs  tra- 
vaux d'apologétique.  M.  de  N.  ne  cite  pas  une  seule  fois  l'ouvrage  capital  sur  tes 
Psaumes,  Origin  of  the  Psalter^  de  Cheyno,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici 
même,  Kt  les  savantes  études  des  critiques  allemun'ls,  et  E.  Reuss  ?  Pas  un 
mot.  Il  cite  Herdor,  Vom  Geiste  der  hebrieischen  Poésie^  le  D'  Bicki»)!,  a  prêtre 
catholique  w  (p.  6),  P.  de  Lagarde  :  Pf.altenumjuxta  Hebraeos,  Hieronymi^Tï- 
scliendorf,  Swete,  Halévy.  Ce  n'est  pas  suffisant,  quani  on  prétend  (p.  8)  «  que 
tous  les  spcours  de  l'exégèse  moderne  ont  été  mis  en  œuvre.  »  La  seule  fois 
que  paraît  le  nom  de  M.  le  professeur  Bruslon,  qui  apublit''  de  savantes  études 
sur  les  Psaumes,  c'est  pour  l'écarter  d'un  geste.  «  Les  travaux  de  M,  Cb, 
Bruslon  (IStiô  et  18T3)  sont  incomplets  ou  trop  pleins  d'arbitraire,  m  Et  notre 
auteur  ne  donne  pas  même  les  titres  des  travaux  de  M.  Bruston! 

La  traduction  est  exacts.  Elle  gagnerait  cependant  â  plus  de  fermeté  et  de  ri- 
gueur. Rien  ne  dénature  cette  vieille  poésie  hébraïque  comme  la  traduction  que 
l'oa  donne  généralement  des  nams  de  la  divinité.  Le  Dieu  de  l'Ancien  Testament 
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ce  n'esl  pas  ce  vaj^ue  ËternelfUiMS  le  Dieu  Ip?b  personnel  et  très  vivant,  yfluéA. 
Je  voudrais  que  les  traducteurs  soucieux  de  rendre  autant  que  possible  ,U  sa- 
veur de  l'hébreu  en  leur  français  prissent  une  bonne  fois  la  réBolulion  de  ne 
plus  moderniser  la  théologie  des  Psaumes  el  des  autres  écrits  bibliques  en 
donnant  comme  équivaletits  aux  noms  de  la  divinité  ces  mots  de  convention  et 
de  tradition,  te  Seigneur  J* Éternel,  qui  édulcorenl  la  pensée  hébraïque,  si  rude 
el  si  personnelle: 

La  critique  conjecturale  de  Tauteur  est  assez  hardie.  Il  corrige  le  texte  hé- 
breu, la  plupart  du  temps  heureusement,  à  l'aide  des  versions  existantes,  la 
Vutgate,  les  LXX.  Mais  il  garde  toutes  ses  sévf^rités  pour  le  texte  hébreu, 
tout  en  ne  cachantpas  que  la  Vulgate  aurait  besoin  d'une  révision  tout  à,  fait 
radicale.  A  ce  propos,  il  accumule  des  nott^s  parfois  étranges,  pleines  de  ci- 
tations des  Pères  et  des  papes,  qui  peuL-tître  sonnent  faux  dans  un  traité 
scientifique;  mais,  à  un  tout  autre  pointde  vue,  elles  ne  manquent  ni  de 
piquant,  ni  d'intérêt;  en  voici  quelques  unes  : 

«...  Dans  le  cas  où  certaines  critiques  modernes  du  texte  hébreu  seraient 
justiQées,  il  resterait  à  les  appliquer  aux  éditions  de  la  Vulgate.  Mais  il  s'agit 
(Tune  opération  délicate,  et  Rome,  au  surplus,  qui  procède  avec  non  moins  de 
lenteur  que  de  sagacité,  examinera  longtemps  avant  de  rien  entreprendre.  C'est 
ainsi  que  des  imperfections  laissées  jadis,  c'est-à-dire  en  1592,  et  cela,  à  dessein 
[consuUo),  dans  la  Vulgate,  y  sont  encore  »  (p.  133). 

a  Si  rËglise  n'a  point  fait  de  lois  sur  l'usage  du  texte  hébreu,  à  tel  point  qu'il 
est  difficile  de  se  procurer  une  édition  catholique  des  textes  originaux,  el  que 
les  quelques  prêtres  qui,  par  hasard,  les  consultent,  le  font  généralement  dans 
les  éditions  proleslantes,  [d'aiEleurs  consciencieuses);  à  tel  point,  également  que 
le  D»  G.  Bickell  a  pu,  en  pleine  Université  d'Inspruck,  au  milieu  môme  des 
Jésuites,  ces  zélés  défenseurs  de  la  foi,  et  jusque  dans  leur  propre  Zeiischrifi 
fur  katkol.  Théologie^  se  livrer  sur  le  seul  texte  hébreu  à  cent  coups  d'audace 
exégétique,  mais  sans  avoir  jamais  été  comlamnê  par  Vlndex,  —  il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Vulgate  et  du  Grec  w  (p.  134). 

Je  citerai  encore  la  note  si  curieuse  (pp.  130,  131)  au  sujet  des  nombreuses 
difficultés  de  texte  que  soulève  l'hypothèse  de  l'inspiration  verbale  des  Écri- 
tures, Et  cependant  «  on  sait  que  l'inspiration  verbale,  c'est-à-dire  celle  de 
toutes  les  expressions  de  l'Hcriture,  est  encore  un  objet  de  controverse  parmi 
les  théologiens  i>  (p.  125). 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  de  .\.  est  excellent  dans  un  petit  nombre  de  ses 
parties,  étrange  dans  la  plupart  de  ses  notes  et  intéressant  surtout  pour  l'état 
d'&me  qu'il  manifeste. 

X.  KOEtVIG. 
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V.  Charboh^bl.  —  Congrès  universel  des  reHgions   en  1000.  His- 
toire d'une  idée.  —  Paris,  Colin,  iti-12  dw  vi  et  301)  pages. 


Le  dernier  livre  de  l'abbé  Charbonnel  est  d'uu  puissant  intérêt.  Toutes  les 
pièces  de  la  discussion  soulevée  depuis  un  an  dans  les  revues  et  tes  journaux 
par  le  projet  ayant  pour  but  de  réunir  en  1900  à  Paris  un  Congrès  universel, 
des  religions,  faisanL  suite  à  celui  qui  eut  lieu  à  ChicaifO,  en  18J3.  y  sont  re- 
produites, de  manière  à  permettre  au  lecteur  d'embrasser  l'ensemble  de  la  con- 
troverse, et  Tabbé  Cliarbonnel  les  présente,  les  explique,  les  commente  avec 
cette  verve,  celte  ardeur  de  conviction  et  ce  langage  coloré  et  oerveuz  à  la  Tois 
qui  Le  caractérisent  comme  apôtre  et  comme  lettre. 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  au  sujet  du  projet  même  d'un  Congrès  des 
religions  à  Pari»  en  1900  (voir  t.  XXXII,  p.  73  et  suiv.).  H  n'y  a  pas  lieu  d'y  re- 
venir. Nos  sympathies,  on  le  sait,  sont  tout  acquises  à  un  Congrès  sérieux  de 
ce  genre.  Mais  la  condition  qui  nous  paraissait  indispensable  à  la  réalisation 
du  projet,  la  participation  de  représentants  de  l'Église  romaine  autorisés  k  parler 
en  son  nom,  subsiste  à  nos  yeux  et  les  documents  que  M.  l'abbé  Charbjnael  fait  dé- 
filer sous  nos  yeux  ne  sont  pas  précisément  de  nature  à  nous  faire  entrevoir  une 
pareille  participation.  Il  y  a  là  tout  un  paquet  de  lettres  épiscopales  qui  ne  sont 
rien  moins  qu'encourageanlt^s  ;  on  remarque,  à  côté  des  opinions  hostiles  net- 
tement exprimées,  des  réserves  et  même  des  silences  de  la  part  de  plusieurs 
dont  on  aurait  pu  attendre  autre  chose,  et  la  vivacité  de  la  polémique  dirigée 
par  M.  Tabbé  Charbonnel  contre  le  catholicisme  intransigeant,  routinier,  admU 
nistrntir,  ritualiste,  raéranique,  bref  contre  le  catholicisme  de  la  plupart  de  ses 
correspondants  ecclésiastiques,  dénote  que  Tauteur  lui-même  ne  compte  plus 
guère  obt''nir  tin  revirement  des  dignitaires  de  son  Ég:lise.  On  ne  traite  pas 
ainsi  les  gens  que  Ton  a  gardé  encore  quelque  espoir  d^  persuader.  Aussi  bien 
le  livre  se  termine-t-il  par  un  chaleureux  appel  à  substituer  le  catholicisme  libé- 
ral, selon  le  type  américain,  au  catholicisme  intransigeant,  seloa  le  vieux  type 
européen. 

Dans  ces  conditions  un  Congrès  des  religions  ne  parait  guère  possible  et  nous 
croyons  que  ses  promoteurs  mi5me  ne  se  font  plus  d'illusion  à  cet  égard.  Mais 
est-il  indispensable,  pour  continuer  à  Paris  en  1900  la  généreuse  initiative  du 
Parlement  des  religions  de  Chicago,  de  reproduire  exactement  le  même  genre 
d'dssemblée,  en  réunissant  dans  une  même  enceinte  des  représentants  autorisés 
des  nombreuses  rehgions  qui  se  partagent  l'humanité?  Cela  ne  s'impose  pas.  Il  ne 
3*agit  pas  tant  de  donner  une  seconde  édition  conforme  à  la  première  de  la  réunion 
qui  a  si  bien  réussi  à  Chicago,  que  d'affirmer  à  nouveau,  à  l'usage  de  l'ancien 
monde  et  en  tenant  compte  des  conditions  dilTérentes  que  comportent  ses  fortes 
traditions,  l'esprit  de  tolérance,  le  respect  de  l'Ame  humaine  dans  ses  convic- 
tions les  plus  intimes  et  les  plus  sacrées,  l'universalité  et  la  puissance  incoer- 
cible du  besoin  religieux  au  sein  de  rhumanilé,  la  fraternité  fondamentale  qui 
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existe,  en  vertu  môme  de  cette  universelle  aspiration  vers  te  divin,  au  dessous 
de  toutes  les  diver^'ennes  de  la  mftlaptiysiqtie  thf^ologique  ou  des  rituels  sacer- 
dotaux, bref  l'importance  de  premier  ordre,  morale,  sociale,  esthétique  de  la 
fonction  religieuse  de  l'Ame  humaine.  Pour  ce  faire,  point  n'est  besoin  <l&  re- 
courir aux  Églises  constituées  en  la  personne  de  leurs  représentants  officiels, 
c'est-à-dire  en  la  personne  de  ceux-là  mêmes  qui,  par  leurs  fonctions,  sont  le 
plus  attachés  aux  divisions  canfessionnelles  et  di>nt  la  raison  d'âtre,  le  plus 
sou^'ent,  est  de  les  maintenir,  sinon  de  les  accentuer. 

Si  un  Congrès  universel  des  religions  parait  irr.:'alisable  dans  notre  vieille 
Europe,  un  Congrès  reiiffimx  umuer^d  pourrait  servir  la  même  c/iuse  sans  pro- 
voquer les  mômes  opposiliouji.  Car  tout  en  groupant  dans  une  même  assemblée 
des  hommes  religieux  de  toute  confession  et  de  toute  dônuininaLion  religieuse, 
il  ne  tes  réunirait  pas  en  qualité  de  catholiques  romains,  de  protestants,  d'or- 
tbodoxes  DU  de  bouddhistes,  mais  simpIeoienL  en  qualité  d'hommes  rehgieux, 
c'est-à-dire  en  qualité  d'adhérents  au  principe  m*^me  dont  le  Congrès  entend 
dire  l'afOrmiUon.  A  dire  vrai,  cVst  même  là  le  véritable  terrain  sur  lequel  une 
pareille  entreprise  doit  ae  placer.  La  clarté  de  l'esprit  français  a&  peut  pas  bien 
8*accommodor  d'une  réunion  où  sonl  groupés  des  repréaentantsdereligionsofB- 
cielles,  auxquels  on  vient  dire  :  c  It  est  bien  entendu  qu'aucun  de  vous  ne 
renie  ce  qui  fait  l'originalité  et  le  caractère  propre  de  sa  confession  religieuse, 
mais  néanmoins  en  tant  que  représt^nlanls  de  ces  Eglises,  c'est-à-dire  de  ces 
doctrines  ou  de  ces  rîtes  qui  s'excluent  réciproquement,  vous  allez  proclamer 
qu'il  y  a  un  terrain  commua  où  vous  vous  accordez  tous.  » 

Non,  ce  n'est  pas  en  tnnt  que  catholiques  romains  cabnnistes  ou  juifs  que  des 
hommes  appartenant  à  ces  diverses  religions  peuvent  se  réunir  en  un  Congrès 
religieux.  C'est  —  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  —  quoique  catholiques  romaiiLS,  cal- 
vinistes ou  juifs.  C'est  parce  que,  à  cdtc,  au  dessus  ou,  si  Ton  préfère,  au  des- 
sous de  ces  divergences  doctrinales  et  rituelles,  ils  sont  tous  religieux,  doués 
d'une  fonction  religieuse  qui  constitue  un  des  éléments  constitutifs  de  leur  or- 
ganisme mental.  Voilà  un  terrain  sur  lequel  tous  peuvent  se  rencontrer  sans 
rien  abdiquer  de  leurs  doctrines  ou  de  leurs  pratiques  et  où  ceux-là  pourront  se 
rencontrer  également  qui  ne  représentent  aucune  religion  historique,  mats  qui 
sont  de  simples  individualités  religieuses, 

SouB  cette  forme  le  Congrès  peut  réussir,  à  condition  que  les  organisateurs  y 
mettent  à  la  fois  beaucoup  de  conviction  et  beaucoup  de  largeur.  Et  sous  cette 
forme  il  marquerait  un  progrès  sur  celui  de  Chicago,  pirce  qu'il  reposerait  sur 
un  principe  plus  nettement  déterminé. 

Jean  Révilli. 


REVUE  DES  PÉRIODIOUES 


judaïsme  biblique 


Zeitsclxrift  fUr  die  aittestameutliche  'Wis&enschaft  (Giessen,  Rick^r). 

EftwrN  pREDSCHEN,  Die  Bedeutunff  von  Schoub Hckebouth  im  Àlten  Testamente. 
EincaUe  Confroverse.  XV,  p.  1-7^.  —  L'auleur  commence  par  indiquer  tous  les 
textes  où  se  trouve  l'expression  en  question,  la  traduction  qu'on  en  a  donnée 
dans  les  anciennes  versions  et  les  rcctiflcationB  modernes  les  plus  importantes 
proposées  à  ce  sujet.  Une  étude  miniitieiise  du  problème  l'amène  à  la  conclu- 
sion que  Tancienne  traduction,  d'après  laquelle  celte  expression  veut  dire  v  ra- 
mener les  captifs  »,  est  exacte  et  qu'il  faut  considérer  les  textes  où  elle  Bgure 
dans  des  livres  anté-exiliens  comme  inauthentiques,  au  Heu  de  proposer  une 
nouvelle  traduction,  afin  de  sauver  l'aulhenticité  de  ces  textes.  . 

Max  Lohr.  TexHa-itische  Vorarbciten  zu  eincr  ErkUtrung  des  Bûches  Daniel,. 
XV»  p.  75-103,  193-225;  XVI,  p.  17-39.  —  Le  but  de  ce  travail  étendu  est  de 
soumettre  le  texte  que  la  version  des  Septante  nous  donne  du  livre  de  Daniel  à 
un  examen  critique,  afin  de  le  rétablir  dans  sa  plus  grande  pureté.  Pour  l'at- 
teindre, l'auteur  compare  le  manuscrit  le  plus  ancien  de  cette  version  parvenu 
jusqu*à  noua  et  remontuDl  au  X)**  siècle  (G)  avec  la  traduction  syriaque  faite  en 
617  par  Tévêque  monophysite  Paul  de  Telia  (S).  Il  arrive  ainsi  à  certains  ré- 
sultats fort  précieux,  mais  constate  également  que  G  et  S  renferment,  dans 
bien  des  passages,  les  mêmes  fautes.  Aussi  se  propose-t-i!  de  reprendre,  dans 
la  suite,  ses  investigations  sur  le  même  sujet  et  de  les  pousser  plus  loin,  en 
comparant  avec  G  les  citations  empruntées  au  livre  de  Daniel  par  les  Pères 
l'Église. 

W.  Fra>kbnbkro.  Ueber  Abfassungs-Ortund-  Zeity  so  wie  Ârtund  Inkalt  t 
Prov.  r-rx.  T.  XV,  p.  104-132.  —  L'auteur,  partant  de  l'opinion  généralement 
admise  qu'il  y  a  une  gnnde  ressemblance  entre  les  neuf  premiers  chapitres  dr 
livre  des  Proverbes  et  la  Sapience  du  Siracide  ou  l'Ecclôsiastique,  a  entrepris  de 
comparer  les  deux  textes.  11  fait  remarquer  en  passant  quela  notion  delà  sagesse 
objective  exposée  dans  Prov.  viir,  22  ss.  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
que  nous  retrouvons  dans  Eccl.  i  et  xxrv.  Il  montre  ensuite  que,  de  part  et 
d'autre,  la  eagesse  subjective  est  également  conçue  delà  même  façon.  Les  traits 
les  plus  originaux  mis  en  lumiùre  par  cette  intéregsanie  étu<le  sont  les  suivants 
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les  conceptions  religieuses  et  momies  rie  nos  documeîils  n*onl  pas  avant  tout 
une  lendancft  humanilaire,  comme  on  l'a  souvent  pens^,  mais  un  car.het  essen- 
tiellement juif;  ie  juste  et  le  méchant  dont  il  y  est  si  &o\j\rent  question,  dési- 
gnent Je  Juif  Sdèlc  et  le  JuirinQdèlc;  le  monde  païen  n*est  jamais  pris  en  con- 
sidération dans  Prov.  i-ix;  s'il  n'y  est  pas  davantage  fait  mention  d'isr&ël  et 
de  son  rapport  spécial  avec  Jahvô  ou  de  Taltilude  de  celui-ci  à  l'égard  des  dieux 
païens,  c'est  que  l'ancien  point  de  vue  des  prophètes  à  cet  égard  est  supposé 
^dmis  par  tous  les  lecteurs;  ces  chapiires,  loin  de  vouloir  prôner  une  morale 
universelle,  ne  songent  qu'à  combattre  les  vices  régnant  à  Jérusalem,  en  dehors 
«ie  laquelle  ne  s'étend  pas  leur  horizon;  et  ces  vices  n'ont  pas  un  caractère  gé- 
ssërali  mais  très  précis;  ce  sont  la  débauche,  telle  qu'on  pouvait  la  constater  le 
«oir,  au  coin  des  rues,  et  le  sycophantîsme,   pratiqué  autrefois  sur  un^è  vaste 
échelle  à  Jérusalem,  comme  à  Athènes.  Dans  la  femmo  débauchée  dont  il  est 
fréquemment  question  dans  nos  chapitres,  on  ne  doit  pas  voir  l'étrangère,  sui- 
"Tant  une  opinion  très  répandue,   mais  îa  Juive  et  mÔme  la  Femme   mariée;  il 
Taut  en  conclure  que  les  liens  conjug-aux  étaient  fort  rel&chés  à  Jérusalem,  aux 
environs  de  Tan  200  avant  notre  ère,  époque  approximative  où  furent  écrits 
Prov.  i-ix  et  l'Ecclésiastique. 

T.  K.  Cheynk.  The  date  and  origin  of  tke  Ritual  of  the  «  Scapegoat  «.  XV, 
p.  153-156.  —  D'après  M  tiheyne,  le  rituel  du  bouc  émissaire,  destiné  à  Axazel 
et  mentionné  dans  Lév.  ivi,  date  du  iv*  siècle  avant  notre  ère  et  le  texte  qui  nous 
en  parle  est  l'une  des  additions  les  plus  récentes  du  code  sacerdotal.  Quant  & 
Azazel  lui-même,  ce  n*est  pas,  comme  on  l'a  souvent  pensé,  un  démon,  à  l'ins- 
tar des  Séirim  et  des  Schédim.  Il  n'a  pas,  comme  ceux-ci,  une  origine  popu- 
laire, mais  (illéraire.  Il  a  été  imagina  par  la  même  école  spéculative  à  laquelle 
nous  devons  les  autres  noms  d'anges  et  de  démons  qu'on  rencontre  dans  la  litté- 
rature récente  de  la  Bible  hébraïque. 

Stadk.  Beilrxge  zur  Pentateuchkritik.  XV,  p.  157-178.  —  Dans  celte  étude, 
l'auteur  cherche  à  montrer  d'abord  que  le  raythe  de  la  tour  de  Babel  est  d'ori- 
gine babylonienne  et  avait  primitivement  un  caractère  polythéiste,  nuquel  on  a 
substitué,  dans  le  récit  biblique,  un  cachet  jahviste,  par  quelques  motlilîcations 
rédactionnelles.  11  établit,  en  second  lieu,  que  la  loi  sur  la  jalousie,  dans  Nomb, 
V,  11-31,  est  une  compilation  de  deux  récits  primitifs  différents. 

LuDWio  A.  R08B.NTHAL.  DU  JosephsgescMchte  mit  den  Bûchem  Ester  und 
Ikiniel  verglichen.  XV,  p.  278-SS4.  —  Suivant  l'auteur,  il  y  a  une  grande  res- 
semblance, au  point  de  vue  de  la  forme  et  du  tond,  entre  l'histoire  de  Joseph, 
de  Daniel  et  d'Esther.  Il  en  tire  la  conclusion  que,  dans  les  produits  les  plus 
modernes  du  code  sacré  des  Juifs,  écrits  à  une  époque  où  l'hébreu  n'était  plus 
qu'une  tangue  morte,  on  a  imité  les  vieux  documents  de  ce  code. 

Karl  Albrecht.  D/19  Gesckiecht  der  hebrfiischen  Hauplwôrter.  XV,  p.  313- 
325  et  XVI,  p.  •11-121.  —  Dans  ce  travail,  les  substantifs  hébreux  sont  soumis 
i  une  étude  méthodique  qui  abuutil  aux  conclusious  suivantes  :   tous  les  mots 
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hébreux  qui  ont  una  terminaison  féminine  sont  du  genre  féminin,  à  l'exception 
(le  quelques  cas  fort  rares;  les  tnotsd'une  autre  terminaison  ne  sont  pas  néces- 
sairement du  genre  masculin,  mais  il  faut  déterminer,  dans  chaque  cas  parti- 
culier, le  véritable  genre  du  Lerme  en  question,  en  se  laissant  guider  soit  par 
une  cûusLruction  donnée,  soit  par  la  comparaison  avec  des  langues  parentes, 
floit  enQn  par  l'analogie  :  ce  problème  présente  de  grandes  difficultés,  à.  cause 
de  l'incerliLude  du  texte  de  l'Ancien  Testament  et  parce  que  TadjecLir  qui  pré- 
cède un  substantif  ou  le  pronom  qui  le 'suit  ne  permettent  pas  toujours  dVn 
déduire  avec  certitude  le  genre  du  substantif  auquel  ils  se  rapportent;  pour  les 
termes  abstraits  seulement,  le  genre  et  la  forme  soal  toujours  d'accord;  les  noms 
abstraits  et  les  noms  collectifs  sont  pour  la  plupart  masculins;  les  Hébreux  et 
les  Sémites  en  général  donnent  de  préférence  le  genre  masculin  à  ce  qui  est 
dangereux,  sauvage,  courageux,  estimé. grand,  fort,  puissant,  actif,  domioaleur, 
êminent,  ferme,  nuisible,  incommode,  blessant,  aigu,  dur;  et  le  genre  féminin. 
à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  maternité,  à  la  naissance,  à  la  conservation,  à 
l'entretien,  ainsi  qu'à  tout  ce  qui  est  faible,  petit,  craintif,  beau,  serviabie,  do- 
miné, inférieur,  ballotté,  chargé,  peu  estimé, 

MoRHis  Jastrûw.  The  oriyin  of  the  form  Yah  of  the  Divine  Hame.  XVI, 
1-16.  —  Cet  article  tend  à  établir  les  thèses  que  voici  :  la  particule  Va/i,  em- 
ployée comme  nom  de  Dieu,  a  une  origine  purement  artificielle  et  est  une 
abréviation  de  Yahoit^  qui  est  lui-même  une  abréviation  de  Yahweh)  mais  elle 
est  loin  d'être  toujours  un  nom  de  Dieu  ;  bien  des  fois,  elle  n'est  qu'une  termi- 
naison emphatique,  comma  c'est  probat>lement  le  cas  dans  le  terme  Ha//e/uyaA, 
souvent  répété  dans  les  Psaumes;  l'emploi  de  celte  particule  comme  nom  de 
Dieu  n'a  jamais  été  d'un  usage  populaire  et  ne  se  rencontre  que  dans  les  temps 
postexiliens. 

B.Jacob.  Reitrnge  zu  einer  FAnleilung  in  die  PscUmen,  XVI,  p.  129-181, 
255-291.  —  Ces  pages  ne  paraissent  être  que  la  première  partie  d'un  travail 
plus  complet  sur  notre  sujet.  Elles  sont  presque  exclusivement  consacrées  à 
étudier  la  signification  et  l'emploi  du  lerme  hébreu  séiah,q\i\  revient  si  souvent 
dans  les  Psaumes  et  qu'on  n'a  pas  réussi  à  interpréter  jusqu'ici  d'une  manière 
satisfaisante,  malgré  tous  les  ofîorts  qu'on  a  faits  dans  ce  but.  L'auteur,  partant 
de  la  conviction  que  les  moyeus  grammaticaux  et  étymologiques  sont  insuffi- 
sants pour  l'atteindre,  comme  le  prouvent  Ees  nombreux  insuccès  auxquels  on 
est  arrivé  dans  le  passé»  en  suivant  cette  voie,  s'est  laissé  guider  de  préférence 
parles  renseignements  que  la  tradition  juive  nous  a  transmis  sur  le  chaut  sacra 
usité  au  ouUe  du  temple  de  Jérusalem,  un  grand  nombre  de  psaumes  ayant  servi 
de  cantiques  aux  solennités  religieuses  du  second  temple.  Il  arrive  ainsi  à  la 
conclusion  que  séiah  signifie  une  pause,  dans  le  chant  du  temple  exécuté  par 
les  Lévites,  et  que  tous  les  psaumes  où  figure  ce  terme  sont  à  considérer 
comme  des  chants  liturgiques.  Mais,  d'après  lui,  d'autres  de  nos  psaumes 
étaient  des  cantiques  du  temple,  bien  que,  pL)ur  certaines  raisons   qui  ne  nous 
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ot  plus  parf&itement  connues,  ils  ne  renfermenl  pas  le  terme  liturgique  en 
(«lion.  Il  souti«Dt  en  outre  que  nous  avons  tant  He  peine  à  nous  rendre 
pie  de  la  signification  de  ce  terme,  parce  qu'elle  a  él6  intentionnellement 
c«chèe,conime  on  a  tenu  secrets  d'autres  mystères  du  culte  cîu  temple. Et  c>st 
în«i  que  le  chant  usité  à  ce  culte  n'a  nullement  passé  à  celui  des  synagogues, 
un  premier  appendice,  l'auteur  réunit  les  différentes  opinions  des  Pères 
sur  le  sens  du  mol  Sict-VaX(ia,  terme  par  lequel  on  a  généralement  rendu 
celui  de  séluh.  Dans  un  second  appendice  il  expose  les  variantes  palris- 
cODceraant  les  suscriptions  des  psaumes  dans  la  version  des  Septante. 
W  •  Bauua.  Ein  hebrâisch-persisches  Wôrterbuch  aus  dem  45.  Jahrhunderi, 
XVI,  p.  201-247.  —  M.  le  docteur  Gaslers  il  Londres  possède  la  seconde 
•piiiH'un  lexique  hébrœo-persique.  Notre  article  décrit  cet  ouvrage  original, 
fflMère  tes  points  principaux  de  son  contenu. 

G.  KiniKH.  Syrohexaplarische  Fragmente  zuLeviticus  u.  Beuteronomium  aus 
Mm'Btbrtteus  gesammelt.  XVI,  p.  249-264.  —  On  soit  que  la  cinquième  colonne 
d»l'H»(>p/a  d'Ortgène  renFermait  le  texte  de  la  version  des  Septanle  et  que 
eitU  colonne  fui  Lraduile  littéralement  en  syriaque  de  617  à  ÔIS  par  l'évéque 
MQOphysite  Paul  de  Telia,  avec  tous  les  signes  critiques  et  un  choix  de  notes 
■ftr^iniies,  Nous  sommes  renseignés  à  ce  sujet  par  deux  sources,  dont  l'une 
M  rîniro'luction  au  Uorreum  mysteriorum  de  Bar-Hebraeus.  Comme  une  par- 
liBdi cette  traduction  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous,  entre  autres  celle  du 
Ï^Til^ue  el  du  Deuléronome,  M.  Kerber  a  cru  devoir  réunir,  dans  notre  ar- 
^,ln  fragmenls  de  ces  deux  livres  qui  existent  dispersés  dans  l'ouvrage 
nrfiqué  lie  Bar-Hebraeus  et  de  les  comparer  avec  les  textes  parallMes  de  la 
^cMo  des  SepUnte. 

GiOM  Buca.  Texthritische  Studien  zum  Bûche  Hiob.  XVI,  p.  297-314.  —  Paul 
(I^L^&rde  a  publié,  en  1887,  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Mittheilungen, 
'•Iradaction  du  livre  de  Job  faite  par  Jérôme  d'après  la  version  des  Septante, 
UiVusenri  pour  cela  de  deux  vieux  manuscrits  de  cette  traduction.  M.  Béer 
^pve  arec  eux  un  troisième  manuscrit  qui  so  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Hloi-Qall  et  qui  parait  remonter  au  vm^  siècle.  Comme  cette  comparaison 
>'vr4le, sans  conclusion,  avec  le  chapitre  xiii  du  livre  de  Job,  il  esta  suppo- 
'('(jue,  dans  un  nouvel  article,  elle  sera  poursuivie  jusqu'au  bout  et  que  nous 
■P^drons  quel  en  est  le  résultat  critique. 

Û.  STUNDORn».  Israël  m  einer  aitayi/ptischen  Inschrift,  XVI,  p.  330-333,  — 
IL  Pétrie,  en  procédant,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an,  à  des  Toutlles,  sur  la  rive 
OBciâeQltJe  du  Nil,  près  de  Thèbes,  découvrit,  dans  un  sanctuaire  érigé  par 
■iniepub,  fils  et  successeur  de  RamsI^'S  II,  une  tablette  nommèmorative  en 
S'unit  Doir  qui  est  d'une  grande  importance  pour  Pétude  de  l'Ancien  Testament, 
P^'Wqu'eîle  renferme  la  première  mention  égyptienne  du  peuple  disraël.  L'une 
«•lices  de  celle  tablette  avait  d'abord  été  cotiverle  d'une  inscription  par 
''^  du  roi   Aménophis  111,  donc  vers  1450  avant  notre  ère.  Memeplab  se 
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Bervit  de  Tautre  face  pour  y  raconter  la  vicloire  qu'il  remporta  Bur  tes  Libyens, 
la  cinquième  année  de  son  règne.  Le  rj^cil  se  termine  par  une  glorification  en 
vers  de  la  puissaoce  du  souverain.  C'est  ici  qu'Israël  est  mentionné  parmi  les 
peuples  âoumis  au  pouvoir  de  ce  roi.  li  est  en  outre  censé  habiter  la  Pales- 
tine. Il  faut  en  conclure  que  les  Hébreux  avaient  pénétré  dans  ce  pays  vers  lia 
lin  du  xm' siècle  avant  J,-C. 

Revue  de  tbéolog:îe  et  des  questions  religieuses  (Monlauban). 

C.  Brustom.  Le  Ueutéronome  primitif  et  ce  qu'il  suppose.  Haï  189o.  —  Dans 
cet  article,  Tau  leur  cherche  à  rectifier  certaines  idées  émises  par  M.  Driver, 
dans  son  commentaire  anglais  sur  le  Deutéronome.  Il  fait  de  nouveau  valoir 
une  conception  déjà  soutenue  autrefois  par  lui,  savoir  que  la  place  naturelle  de 
DeuL  IV  ae  trouve  après  le  chapitre  xxxi.  II  prétend  surtout  que  bien  des  trait» 
du  Deutéronome  suppo?ent  l'existence  antérieure  du  Code  sacerdotal,  en  parti- 
culier les  lois  sur  la  centralisatioa  du  culte,  sur  la  dîme,  sur  la  Fàque,  etc.  II 
répète  une  autre  opinion  dëj^  publiée  par  lui,  il  y  a  longtemps,  mais  sans  avoir 
été,  à  son  avis.  sulTisamment  écoulée,  c'est  que  la  Loi  de  sainteUf  comme  on  ap- 
pelle Lév.  xvii-xxvi,  est  une  Illusion,  ces  chapitres  n'ayant  jamais  formé  un 
code  séparé. 

C.  Bruston.  Les  quatre  empires  de  Daniel.  Juillet  189G.  —  Dans  cette  étude 
l'auteur  fait  d^abord  ressortir  que  les  Juifs  ont  nécessairement  dû  voir,  datis  le 
quatrième  empire  du  livre  de  Daniel,  l'empire  romain,  puisqu'ils  ne  voulaient 
pas  admettre  que  Jésus  fût  k'  Messie,  mais  qu*il  est  bien  surpremiiU  que  les 
chrétiens  aient  suivi,  à  cet  égard,  Texégèse  juive,  qui  a  pour  conséquence  que 
les  visions  de  Dan.  ii  et  va  ne  sont  pas  des  prophéties  nieBsianiques,  qu'elles 
ne  ee  rapportent  pas  à  rétablissement  du  christianisme  par  ta  venue  de  Jésus- 
Christ,  mais  au  retour  du  Christ,  à  la  fin  des  temps.  Or,  celle  opinion  est  dé- 
pourvue de  toute  vraiBemblance,  puisque  rAncieii  Testament  ne  parle  jamais 
d'une  seconde  venue  du  Messie.  D'autres  raisons  plaident  contre  elle.  Notre 
auteur  se  prononce  donc  en  faveur  de  l'opinion  généralement  partagée  par  la 
critique  moderne,  c'est  que  le  quatrième  empire  du  livre  de  Daniel  est  celui 
fondé  par  Alexandre  le  Grand.  Mais,  sous  un  autre  rapport,  il  difTère  de  Té- 
cole  critique.  H  n'admet  pas,  avec  celle-ci  que  la  onzième  corne  de  notre  livre 
représente  Antiochus  Épiphane,  mais  Séleucus  Nicator,  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie des  Séleucîdes,  et  ses  successeurs.  Il  en  résulte  que  les  dix  cornes  d'où 
sortit  la  onzième  ne  représentent  pas  dix  rois  successifs,  ayant  régné  entre 
Alexandre  et  Antiochus  Épiphane,  mais  dix  rois  simultanés^  les  chefs  des 
dix  royaumes  dans  lesquels  Tempire  d'Alexandre  fut  partagé  bientôt  après  sa 
mort  par  Antipaler.  Touchant  les  trois  premiers  empires  du  livre  de  Daniel, 
M.  Bruston  soutient  le  point  de  vue  qui  a  prévalu  de  nos  jours,  savoir  que  ce 
sont  l'empire  babylonien,  l'empire  mède  et  l'empire  médo-perse. 

C.  Bruston.  Kodor-lakomer  mentionné  par  Hammourabi,  roi  de  Babytone, 
Janvier  1S07.  —  D'après  Gen.  xrv,  Abraham  élail  contemporain  d'un  roi  d'É- 
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lam  nommé  Kedor-laiiomer,  qui  fil  une  expédilion  jusque  dans  la  plaine  de  la 
mer  Morle.  Le  P.  Scbeil,  un  aseyriologue  bien  connu,  a  découvert  un  nom  sem- 
blable sur  une  tablelle  du  roi  de  Baby!one  Hammoiirabi»  qni  vivait  au  xxiii» 
siècle  avant  noire  ère,  M.  Bruslon  en  conclut  que  l'époque  d'Abratiam  doil  être 
6zée  au  xxiv^  siècle  et  que  les  récits  de  la  Genèse  Bur  Abrabamet  ses  ancêtres 
trouvent  dans  cette  découvert  une  conflrmatioti  éclatante. 

Hevue  de  Tliéologie  et  de  PliUosophie  (Lausanne). 

H.  VuiLLEUMisn.  La  première  page  de  la  BibicÊtuded'Mstoire  religieuse,  1896. 
P.  364-377,393-418.  —  L'auieur  de  cette  étude  commence  par  déclarer  que,noQ 
seulement  il  ne  cherchera  pas  à  Taire  concorder  la  cosmogonie  scientiRque  avec 
!e  récit  de  la  Genâsc,  mais  que  tous  les  ouvrages  consacrés  à  cet  objet  el  assez 
nombreux  pour  former  une  riche  bibliothèque,  étaient  condamnés  d'avance  à  de- 
meurer stérileF,  parce  qu'un  a  voulu  y  faire  cadrer  ensemble  deux  choses  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  cela.  D'après  lui,  l'auteur  de  ce  récit  biblique  avait  les  mômes 
notions  enfantines  de  l'univers  que  tes  anciens  Israélites  et  l'antiquité  en  géné- 
rai. C'est  du  monde  envisagé  de  celle  maniùre,  d'un  muiiJe  dont  la  lerre  était 
le  centre  de  fçravité,  que  noire  récit  entend  raconter  les  origines.  La  science 
moderne  a  opéré  une  énorme  révolution  dans  les  notions  cosmographiques  les 
plus  fondamentales.  Comment  peut-on  songer  à.  mettre  en  corrélation  deux 
cosfflogonies  aussi  dispar^ites?  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  premier  ré- 
cit de  la  création  est  suivi  d'un  autre  qui  en  diffère  et  qu'aitEeurs  la  Bible  pré- 
sente encore  d'autrf^s  conceptions  à  ce  sujet.  Enfin,  pour  faire  concorder  les 
résutlals  de  k  science  moderne  avec  le  récit  en  question,  il  a  fallu  donner  suc- 
cessivement à  celui-ci  tous  les  sens  possibles,  alors  qu'il  n'en  a  qu'un  seul, 
bien  déterminé  et  d'après  lequel  Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours  réels,  suivis 
d'un  véritable  sabbat.  Mais  ce  cadre  sabbatique  fut  ajouté  après  coup  au  récit 
primitif.  Suivant  ce  dernier  et  le  second  récit  génésiaque,  Dieu  créa  le  monde 
entier  en  un  seul  jour  ou  instantanément  par  huit  actes,  non  pas  successifs, 
mais  consécutifs.  La  récit  primitif,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  cos- 
mogonie chaidéenne,  est  calqué  sur  celle-ci,  ce  qui  doit  d'autant  moins  nous 
étonner  que  les  Hébreux,  en  s'emparant  du  paya  de  Canaan,  y  ont  trouvé  une 
vieille  civilisation  saturée  d'éléments  babyloniens.  Mais,  conclut  notre  auteur, 
si  Israël  a  emprunté  à  l'esprit  sémitique  l'ossature  de  sa  cosmogonie,  sa  reli- 
gion plus  pure,  due  aux  prophètes,  lui  a  imprimé  un  cachet  supérieur  et  com- 
muniqué une  valeur  durable»  Celte  vaiRur  est  toutefois  purement  religieuse  et 
ne  doit  en  aucune  façon  entraver  les  libres  investigations  de  la  science. 

Art.  J.  Baumoartsek,  Vhwnour  dans  C Ancien  Terilament.  18l)6,  p.  497-535 
—  L'humour  est-il  compatible  avec  l'esprit  sémitique?  Oui,  répond  cet  article; 
mais  il  est  moins  directement  plaisaul  que  l'humour  français,  parexemple.  Les 
Sémites  sont  des  pince-sana-rire.  Les  Arabes  offrent  un  grand  nombre  d'échan- 
tillons des  formes  les  plus  diverses  de  IMiumour.  Dans  le  Talmud  également, 
les  histoires  plaisantes  el  les  Uaits  humoristiques  sont  semés  à  foison.  A  Theure 
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actuelle,  les  Juifs  occupent  une  large  place  dans  la  littérature  humonsLîque  de 
divers  pays.  De  même  Thumour  se  rencontre  déjà  clans  l'Ancien  Teslamenl.  Il 
est  cependanlclairsemè chez  les  prophètes,  mats  plus  aboadanl  dans  les  Prover- 
bes et  i'£cclt>siaste;  il  existe  à  l'état  latent  dans  bien  des  récits  historiques. 
Pour  établir  son  dire,  notre  auteur  passe  en  revue  les  dilTérentes  parties  de 
TAncien  Testament,  d'abord  les  livres  historiques,  ensuite  les  livres  prophéti- 
ques etBnalemenl  les  livres  didactiques,  en  relevant  tous  les  exemples  qui  lui 
semblent  appuyer  sa  thèse. 

Theolog-ische  Studîen  und  Kritiken  (Gotha,  Perthes). 

JuUDB  Lky.  Die  melrisehe  Beschaffenkeit  des  Buehes  Hiob.  i895,  p.  635-692; 
1897,  p,  7-42. —  Celte  étude  renferme  une  analyse  du  livre  de  Job  et  doit  mon- 
trer que  Tauteur  de  ce  poèaie  s'y  est  laissé  guider  par  des  règles  Gxes  de  ver- 
sification. M.  Ley  prétend  avoir  découvert,  parmi  les  neuf  cent  quatre-vingt- 
quinze  vers  qu'il  y  a  constatés,  plus  de  huit  cents  vers  réguliers  à  six  syllabes. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  est  toutefois  obligé  d'apporter  de  nombreuses  modifî- 
calions  au  texte. 

Hehm.  L.STKACK./)ïe  Pi'ioritdt  des  Bûches  Hiob  gegenùber  den  Hinleitungsreden 
£U  den  Spnïchen  Suiomos.  1896,  p.  609-618.  —  Cet  article  cherche  à  prouver 
que  les  neuf  premiers  chapitres  du  livre  des  Proverbes  dépendent  du  livre  de 
Job  el  proviennent,  par  consi^quent,  d'une  date  plus  récente  que  ce  livre,  tandis 
que  certains  savants  soutiennent  la  thèse  oppopéfi. 

BoRCHCRT.  Der  Gottesname  Jahve  Zebaoth,  1896,  p.  OI9-6i2.  —  Les  théolo- 
giens ne  sont  d'accord  ni  touchant  l'â^^e,  ni  touchant  la  signification  du  nom 
de  Dieu  Jahvé-Zebaoïh.  Les  uns  pensent  qu'elle  remonte  irès  haut  dans  This- 
toire  d'Israël  ;  les  autres,  au  contraire,  que  son  usage  ne  se  rencontre  pns  avant 
Tapparition  de  la  lillérature  prophétique.  Quant  à  la  signification  de  cette  ex- 
pression, les  uns  veulent  y  voir  désigné  Jnhvé  comme  li>  Dieu  des  armées  des  Israé- 
lites, les  autres,  comme  le  Dieu  des  armées  d'anges,  et  les  troisièmes,  comme  le 
Dieu  de  Tarmée  des  asires.  D'aprôs  M.  Borchert,  elle  est  d'un  usage  antique,  elle 
remonte  beaucoup  au  delà  de  noire  littérature  prophétique  et  elle  désignerait  in- 
variablement Jahvé  comme  le  Dieu  des  armées  d'anges,  conçus  comme  ses  ser- 
viteurs. Il  serait,  au  fond,  présenté  de  cette  fa(;on  comme  le  Roi  céleste.  Il  en 
résulterait  que  Jahvé  n'était  pas  avant  tout  un  dieu  guerrier,  mais  déjà  ancien- 
nement un  Dieu  tranaoendanl. 

C    PiGPEIOBRJNO. 

ERRATUM 

P.  142.  L  19,  au  lieu  de  :  dix,  lire  ;  neuf.  (Compte  rendu  du  mémoire  de 
AV.  Fewkes). 

P.  143,  I.  1,  au  lieu  de  :  durant  les  sept  premiers  jours,  lire  :  ce  jour-là 
et  les  six  jours  euivanls. 

—  1.  21,  au  lieu  de  :  neuvième,  lire  :  huitième. 

—  1.  30,  au  lieu  de  :  dixième,  lire  :  neuvième. 

Le  Gérant  :  Ë.  Lëhoux. 


Aigen,  —  liBtiridicrie  ilf  A.  HurJiu. 
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On  voit  dans  tous  les  tombeaux  memphiles,  dans  tous  ceux 
du  moins  qui  ne  sont  pas  mutilés  irréparablement,  un  tableau 
toujours  lo  même  en  ce  qui  concerne  le  groupe  principal,  mais 
dont  les  parties  secondaires  ont  été  développées  plus  ou  moins, 
selon  l'espace  que  le  décorateur  avait  à  sa  disposition.  Le  mort 
y  est  représenté  assis  devant  un  guéridon  surmonlé  de  branches 
de  palmier,  plantées  côte  à  côte  en  apparence^  mais  en  réalité 
couchées  à  plat  contre  la  surface  nue  de  la  table  ou  étendues  sur  un 
amas  d'objets  qu'elles  cachent'.  Souvent  on  lit  sous  la  table  uue 
courte  inscription^  qui  constate  que  les  olfrandes  posées  sur  elle 
ou  devant  olle,  pains,  gâteaux,  volailles,  viande  de  boucherie, 
étolîes,  parfums,  sont  comptées  par  milliers,  et,  lorsque  la  place 
ne  manque  pas,  toutes  les  substances  mentionnées  sont  entassées 
en  plusieurs  registres  par  quantités  considérables.  Une  sorte  de 
tableau  rectangulaire,  ce  que  j'appellerai  la  paiicarie,  est  affiché 
au-dessus  du  guéridon,  et  contient  une  liste  où  Ton  retrouve 
énumérés  la  plupart  des  objets  représentés.  Elle  est  partagée  en 
registres,  et  ceux-ci  sont  divisés  à  leur  tour  en  cases  oblongues 
au  moyen  de  lignes  verticales  qui  coupent  à  angle  droit  leurs 
lig;nes  de  séparation.  Chaque  case  est  distribuée  en  deux  ou 
trois  compartiments  superposés  :  le  supérieur  contient  le  nom  d'un 
objet  ou  la  désignation  d'un  rite,  le  suivant  renferme  un  chiffre 
ou  un  signe  de  mesure  qui  marque  la  quantité  exigée  de  Tobjet 


i)  Borchardt  a  le  premier  expliqué  cette  Bgure  dans  son  remarquable  article 
sur  hie  Darstellung  innen  verzierter  Schalen  auf  âgyptîseken  Denkmfiicrn, 
{Zeitschrift,  t.  XXXI,  p,  1-2);  pourtant  je  ne  crois  pas  que  le  guéridon  ail  filé 
carré,  ainsi  qu'il  le  pense,  cai  tous  les  guéridons  à  tAblellc  carrée  que  j'ai  vus  sont 
à  quatre  pieds.  Les  branches  de  palmier  étaient  destinées  bien  certainement  à 
préserver  les  objets  des  mouches,  comme  dans  rÊgyple  moderne. 
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nommé  ou  le  nombre  de  fois  quii  faut  exécuter  le  rite;  enfin, 
lorsqu'il  y  a  un  troisième  compartiment,  on  y  lit  le  nom  du  per- 
sonnage à  qui  Ton  destine  l'otlrande  el  par  devant  la  préposition 
ni,  Ne,  qui  exprime  cette  attribulion.  Souvent  les  prêtres  chargés 
de  la  cérémonie  sonl  représentés  faisant  leurs  gestes  ou  décla- 
mant une  phrase,  et  des  files  d'esclaves  apportent  des  relais  do 
cruches  ou  de  victuailles;  plus  rarement,  on  figure,  dans  un  coin 
du  labteau,  des  musiciens  qui  réjouissenl  le  mort  de  leurs 
chants  les  plus  mélodieux.  Celle  scène  peut  être  contractée  à 
rexirôme,  et  se  réduire,  comme  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  sur 
les  stèles  des  tombeaux  memphites,  au  mort  assis  devant  sou 
guéridon  et  k  la  petite  légende  qui  l'accompagne.  La  pant^arlts 
est  alors  supprimée  entièrement*,  ou  sculptée  par  extraits  plus 
ou  moins  longs^,  ou  dépecée  en  deux  ou  plusieurs  fragments  qu'un 
distribue  sur  les  montants  de  la  stèle  et  sur  la  surface  plane  qui 
bouche  la  baie  de  la  fausse  porte'.  Le  tableau,  même  ainsi  mutilé, 
conservait  son  utilité,  qui  était  de  commémorer  le  premier  repas 
funéraire  servi  le  jour  de  l'enterremenl,et  d'en  assurer  le  bénéfice 
perpétuel  au  double  du  personnage  nommé  et  dessiné  devant  le 
guérîdou. 

Cette  liste  n'avait  jamais  été  étudiée  de  près,  lorsque  j'en  abor- 
dai l*explicatioa  pour  la  première  fois,  il  y  a  vingt  ans,  au  Collège 
de  France.  Le  sens  m'en  apparut  dès  lors  très  clairement,  et, 
tout  en  y  reconnaissant  par  quelques  côtés  le  menu  du  mort,  où 
il  choisissait  à  sa  guise  ce  qui  lui  convenait  le  mieux  pour  son 
déjeuner  et  pour  son  dîner  du  jour,  je  montrai  que  certaines 
parties,  vers  le  commencement  surtout,  contenaient  le  résumé  des 
opérations  accomplies  sur  la  momie  ou  sur  la  statue  au  moment 
de  VOuveriure  de  t'a  Bouche.  J'étais  encore  plein  de  ces  idées, 
lorsque,  en  1881,  la  découverte  des  textes  gravés  dans  les  Pyra- 
mides de  Saqqarah    me   rendit  chez   Ounas,  chez  Teli,  chez 


1)  Mariette,  Us  inaslabas,  p.  80,  90,  195,  200-201,  265,  266,  278,  283,  291, 
367,  368,  393,  422,  424. 

2)  Mariette,  Us  mastabas,  p.  75,  76.  77-79,  88,  136,  203,  2^17,  360,  412-413. 

3)  Mariette,  Us  mastabas,  p.  U8-119, 154-155,  214-216,  231,  268-270,  307- 
309,  366, 
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Papi  11,  avec  la  pancarle  même,  des  textes  rédigées  de  telle  ma- 
niëre  que  j'y  reconnus  aussitôt  le  rituel  des  cérémoaies  dont  la 
pancarte  nous  livrait,  pour  ainsi  dire,  Tindex  par  ordre  de  ma- 
tières. J*essayai  d'en  rendre  la  moitié  en  Français,  à  propos  d'Ou- 
nas  * ,  puis  Diimichen,  ayant  découvert  an  exemplaire  moins  abrégé 
dans  le  tombeau  de  Péléménophis,  criliijua  mon  œuvre  avec  sa 
courtoisie  accoutumée  et  publia  une  interprétation  souvent  meil- 
leure que  lamienneV  Je  repris  ensuite  le  sujet  en  éditant  Papi  II, 
et  je  proposai  à  mon  tour  une  traduction  et  une  explication^, 
dont  Dùmichea  voulut  bien  admettre  les  conclusions  principales 
dans  la  correspondance  qu'il  écbang^ea  avec  moi  à  ce  sujet.  J*ai 
analysé  longuement  certaines  sections  de  la  pancarle  dans  mes 
leçons  au  Collège  de  France,  à  partir  de  1886,  et  dès  lors  beau- 
coup de  mes  idées  ont  été  mises  en  circulation  par  d'autres 
que  par  moi.  Cette  année-ci  eulin,  l'obligation  de  déiuonlrer  à 
mes  auditeurs  ce  qu'était  un  tombeau  mempbite  et  plus  spécia- 
lement le  tombeau  de  Ti,  m'a  entraîné  à  remanier  mes  notes 
et  à  y  introduire  les  résultats  nouveaux  de  mes  études  les  plus 
récentes  sur  l'archéologie  religieuse  et  sur  la  dogmatique  de 
rÉgypte  ancienne. 

J'ai  pris  pourpoint  de  départ  de  mon  travail  les  pancartes  du 
tombeau  deXi,  et  les  variantes  que  Diimichen  a  recueillies  avec 
une  habileté  si  méritoire  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage 
sur  le  tombeau  de  Péléménophis*.  Les  planches  où  il  a  transcrit 
le  texte  du  Rituel  de  présentation,  et  les  figures  qui  illustrent  ce 
texte  au  tombeau  du  Pétéménophis»^  m'ont  révélé,  avec  les  paroles, 

i)  Maspero,  les  Pyramide$  de  Saqqarah,  p.  3-18;  cf.  Recueil  de  Travaux^ 
t.  IV,  p.  179-194. 

2)  DQrnichen,  Dcr  Grabpalast  des  Patuamcnemap^  l.  I,  p.  13-43. 

3)  Maspero,  Les  Pyramides  de  Saqqarah^  p.  354-370;  cf.  Recueil  de  Travaux, 
l.  XU,  p.  78-94. 

4)  Dûmichen,  Uer  Grabpalasl  des  Paluarnenemap,  t.  I,  pi.  XVHl-XXVI.  J'y 
ai  joint  souvent  les  varidnteB  d'autres  textes,  surtout  celles  qu'on  rencontre  dans 
l'ouvrage  de  Marielte  sur  les  tombes  de  Saq'jarah,  que  Dùmichea  n'avait  pas 
utilisées. 

5)  Dùmichen,  Oer  Grabpaiasl  des  Patuamenemap,  t.  I,  pi.  V-XU.  C'est  évi- 
demment la  copie  de  poncifs  très  anciens,  dont  on  a  retrouvé  des  fragments 
dans  les  restes  de  la  chapelle  d'une  des  pyramides  de  Dabshour  (Vyse-Perriog, 
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le  rôle  et  la  mimique  de  chacun  des  individus  qui  jouaient  cet 
acte  du  drame  funéraire.  Les  inscriptions  des  Pyramides  m'ont 
restitué  Tédition  la  plus  ancienne  que  nouspossédions  jusqu^à  pré- 
sent de  ce  même  Rituel,  et  comme  elle  coïucide  à  quelques  mots 
près  avec  celle  du  tombeau  de  Péléménophis,  je  ne  crois  pas 
que  les  critiques  les  plus  rigoureux  puissent  soulever  la  moindre 
objection  contre  Temploi  que  je  ferai  constamment  de  l'une  pour 
contrôler  les  renseignemenls  de  l'autre.  On  en  conclura  seu- 
lement, avec  moif  que  le  cérémonial  de  cette  partie  du  culte 
des  morts  n'a  pas  changé  sensiblement,  du  temps  de  Ti  à 
celui  de  Pétéménophîs,  pendant  trois  mille  ans  au  motus.  Tel  il 
se  montre  à  nous  sous  les  rois  constructeurs  de  pyramides,  sous 
Sanofroui,  sous  Khéops,  sous  Ounas,  sous  les  Papi ,  tel  il  demeura 
jusqu'au  siècle  des  Ântonins  et  jusqu^aux  derniers  jours  du 
paganisme. ;Et,  même  sous  Khéops,  il  est  réglé  si  complètement 
et  de  façon  si  rigide  qu'on  est  contraint  d'y  voir  déjà  le  legs 
immuable  d'un  âge  antérieur  :  les  pratiques  et  les  idées  qu'une 
analyse  minutieuse  nous  obligent  h  y  reconnaître  sont  celles  de 
générations  plus  vieilles  encore  que  les  générations  les  plus 
vieilles  dont  nous  étudions  les  tombeaux. 


Les  dix-huit  premières  cases  de  la  pancarte,  telle  qu'on  l'aper- 
çoit au  tombeau  do  Tt,  forment  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  pré- 
face du  7nenu  où  le  mort  pourra  s'approvisionner  chaque  jour. 
Celle  préface  se  divise  elle-même  en  trois  chapitres,  dont  je  veux 
définir  le  contenu  et  l'utilité  :  le  chapitre  i"'  y  est  réduit  aux 
deux  premières  cases,  le  chapitre  ii  s'étend  sur  les  onze  cases 
suivantes,  et  le  chapitre  m  sur  tes  quatre  cases  qui  succèdent 
à  celles-ci. 

Les  deux  premières  cases  contiennent  la  mention  :  Eau  àver- 


Operations  carried  on  at  the  Pyramids,  t.  III,  p. 70,  72;  J,  do  Morgan,  Dahshour, 
t.  I,  p.  7C,  fig.  178-180),  el  dans  les  tombeaux  de  Bershéh  (Oriffilh-Newberry, 
El  B<:rsheh,  t.  H,  pi.  IX,  XV), 
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ser,  —  2  — '  pour  Ti^  et  Encens  à  brûler  —  /  —  pour  TL  C'est 
le  début  de  tout  repas  et  de  toute  cérémonie,  le  lavage,  la  purifi- 
cation des  hôtes  par  l'eau  et  par  Tencens.  L'édition  illustrée  de 
Pétéménophis  nous  apprend  que  nous  sommes  dans  la  înandara 
du  morl,  ce  qu'on  appelait  \c  pi-doua^  la  Maison  d'adoration, 
comme  dans  les  maisons  des  vivants,  dans  le  palais  des  rois,  et 
dans  le  temple  des  dieux'.  Le  mattre,  sortant  du  harem  ou  de  ses 
appartements  intérieurs,  —  âkhnouit,  —  y  recevait  Vadoralion^ 
le  salut  de  ses  domestiques,  de  ses  clients,  de  ses  amis,  y  ache- 
vait sa  toilette  el  y  revêlait  les  insignes  de  son  rang,  avant  do 
passer  dans  les  salles  d'audience  ouvertes  à.  tous;  il  y  déjeunait 
et  y  dînait  seul  ou  en  compagnie  des  siens.  Le  tableau  nous  y 
montre  Pétéménophis  assis  devant  son  guéridon,  tourné  vers  la 
gauche,  et  la  série  des  rites  spéciaux  à  l'oflfrande  se  déroule 
longuement  en  face  de  l^i^  Deux  petits  personnages  exécutent 
chaque  acte,  Vhotnme  au  rouleau,  qui  récite  les  formules,  le  do- 
mestique, qui  esquisse  les  gestes  et  manie  les  objets;  ils  avaient 
avec  eux  des  aides  qui  leur  passaient  ces  objets  l'un  après 
^'autrc.  Dès  ce  premier  tableau,  ils  sont  en  jeu  tous  les  deux. 
L*eau  était  apportée  au  tombeau,  du  Nil  ou  du  canal  le  plus  voisin, 
puis  emmagasinée  dans  de  grands  vases,  ai^  elle  simulait  un 
étang  frais — shi  çaôhouîlî*  —  à  la  libre  disposition  du  double  et 
de  ses  prêtres.  On  la  mettait,  pour  la  circonstance,  dans  quatre  de 

ces  flacons  ^,  dont  on  trouve  plusieurs  bons  spécimens  dans 
nos  musées.  Leur  allure  grêle,  et  Taspect  du  bec  par  où  l'eau 
s'écoule,  semblent  bien  indiquer  qu'ils  étaient  en  métal  le  plus 
souvent;  de  fait  on  en  trouve  assez  souvent  qui  sont  en  cuivre 
ou  en  bronze.  Us  allaient  d'ordinaire  par  quatre,  réunis  sur  une 


i)  Je  rappelle  une  fois  pour  toutes,  afin  di?  n'y  plus  revenir»  que  les  É^p- 
ticns  identifiaient  te  temple  du  dieu,  le  palais  du  roi,  le  ch^leau  du  noble  ou  la 
maison  du  particuUH.r.  et  que  toutes  les  dispositions-types  de  l'un  de  ces  édifices 
se  retrouvent  nt^cessaïrement  dans  le  reste  avec  les  mêmes  noms  :  on  peut  se 
servir  du  plan  de  l'un  pour  rGslituer  le  plan  de  tous  les  aulree,  et  du  plan  de  tous 
pour  inLerpréler  la  distribution  du  lotnbeau,  qui  est,  comme  je  l'ai  indiqué  il 
y  a  longtemps,  le  château  du  mort  ou  de  son  doubU. 

2)  Dùmichen,  Ver  Grabpalat  des  Fatuaménemap,  t.  I,  pi.  V. 

3)  J.  de  Morgan,  Dahshour,  l.  I,  p.  73-74,  fig.  104-165. 
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sellette  en  cuivre  à  quatre  pieris,  lelle  que  celle  qui  fut  découverte 
à  Déîr  cl-BaharS  et  que  l'on  conserve  acluellemenl  au  Musée  de 
Gizéh  *.  II  y  en  avait  un  pour  chacune  des  7nahon^  du  monde  où 
le  mort  pouvait  séjourner,  el  où  il  devait  se  purifier  avant  de 
prendre  son  repas.  Un  des  aides  s'agenouillait  devant  la  stèle, 
c'est-à-dire  devant  la  fausse  porte  qui  était  censée  conduire  au 
caveau,  et  derrière  laquelle  le  mort  se  tenait  invisible  :il  présen- 
tait à  deux  mains  une  grande  coupe  sans  pieds,  ronde  par  le 
bas,  nt  le  domestique  saisissait  un  des  vases',  taudis  que 
rhonome  au  rouleau  entonnait  la  première  formule.  "  Osiris, 
tu  as  pris  tout  ce  qui  est  odieux  à  Ti'  »,  et  l'eiïusion  de  l'eau 
commnnçait*;  «  ce  qu'on  dit  de  mauvais  à  ton  nom",  6  Tbot, 
passe  et  l'apporte  à  Osiris;  apporte  tout  ce  qui  osl  dit  de  mau- 
vais au  nom  de  Ti,  car  tu  l'as  mis  sur  la  paume  de  ta  maini  » 
Le  domestique  calculait  probablL'mont  son  temps  de  sorte  que 
l'eau  du  premier  vase  achevât  de  s'épuiser  à  ce  moment,  et 
Vho2?ime  au  rouleau  s'écriait  :  «  Ne  sois  pas  robe  par  là,  ô  lluide 
vital*,  ne  soit  pas  robe  par  làl  »  Il  répétait  la  formule  trois  fois 
encore,  une  fois  pour  chaque  vase  nouveau  que  le  dornestigue 
vidait  dans  le  bol  de  son  aide,  probablement  en  se  tournant  vers 
le  point  de   i'horizon   qui   répondait  à  chacune   des  maisons'. 

1)  MasperOjtcs  Momien  royales  de  Détr  ei-Bakari,  pi.  XXII  B,  599. 

2)  Cr.  la  vignette  (iar^s  Dùmichen,  her  Grabpalast,  t.  I,  pi.  V,  3-2. 

3)  Les  formules  liturgiques  manquent  au  tombeau  de  Ti,  mais  la  pancarle 
que  j'ai  prise  pour  type  se  trouvant  dans  ce  tombeau.  j*aî  remplacé  partout 
le  nom  d'Ounaa  ou  celui  de  Papi  lU  que  portent  les  textes  dont  je  me  sers>  par 
celui  deTi. 

A)  Cette  indication  me  paraît  être  fournie  par  la  place  qu'occupe  la  mention 
Verser  l'eau  dans  le  texte  de  Iti  Pyramide  d'Ounas,  p.  3. 

5)  Sur  la  valeur  du  nom  dans  le»  cérémonies  magiques  ou  religieuses,  cf. 
que  j'ai  indiqué  dans  les  Études  de  mytftoloyie  et  d'archéologie^  t.  11,  p.  298,  el 
Histoire  ancienne,  l.  I,  p.  162-164,  ainsi  que  les  développements  qui  ont  été 
donnés  à  cette  idée  par  Lefébure,  dans  le  tome  I  du  Sphinx.  Ce  qui  est  dit 
ici  de  mauvais  au  nom  du  mort,  ce  sont  les  incantations  dirigées  contre  lui  et 
qui  pourraient  Tempècher  d'obtenir  ce  dont  il  a  besoin. 

6)  Sur  le  sa,  fluide  de  vie,  cf.  ce  qui  est  dit  dans  les  Études  de  mythologie  et 
d'archéologie,  t.  I,  p.  307-308. 

7)  La  vignette  de  Pétéménophîs  ne  montre  qu'un  seul  vase  :  remploi  des 
quatre  est  prouvé  par  la  variante.  Verser  avec  les  quatre  vases,  qui  nous  est 
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L'efTiision  de  l'eau  pure  avait  pour  effet  de  laver  le  mort  non 
seulement  de  ses  impuretés  matérielles,  mais  des  mauvaises  in- 
fluences qui  le  menaçaient,  des  paroles  malveillantes  on  des  in- 
cantations dirigées  contre  lui  sous  le  couvert  de  son  nom.  Osiris 
assumait  tout  celaà  son  compte,  car  Thot,  le  dieu  des  formules  ma- 
giques, lo  lui  iipportaiL  sur  sa  main,  du  même  geste  sans  doute  qu'on 
lui  voit  lorsqu'il  apporte  Voîtzaîi,  TCEil  de  la  Lune,  pour  le  préser- 
ver ;  chaque  foisqu'une  fiole  nouvelle  avait  versé  Teau  purificatrice, 
le  prêtre  exprimait  le  souhait  qut»  It^  sa  de  vio,  h}  fiuide  divin  né- 
cessaire à  la  santé  de  Têlre,  ne  souffrît  point  des  maléfices  aux- 
quels la  première  partie  de  la  prière  faisait  allusion.  A  celte  pu- 
rification par  l'eau,  préliminaire  indispensable  de  tout  repas, 
succédait  la  purification  par  Tencens,  qui  raccompagnait  dans  la 
vie  privée.  Elle  se  faisait  le  plus  souvent  au  moyen  d'un  petit 
vase  en  terre  cuite,  une  écuelle  ronde  montée  sur  un  pied  bas, 
surmontée  d'un  couvercle  rond  de  même  forme  et  de  mêmes  di- 
mensions que  la  coupe  et  terminé  par  un  boulon  :  le  Musée  de 
Boulaq  en  possédait  plusieurs  spécimens,  venant  des  tombes 
d'Eléphanline,  et  qui  doivent  être  conservés  aujourd'hui  au  Musée 
de  Gizéh  '.  Souvent  aussi,  on  employait  au  même  usage  une 
coupe  plus  grande  et  plus  évasée,  sans  couvercle,  montée  sur 
un  pied  assez  haut,  une  sorte  de  petit  brùle-parfums  portafif,  dont 
plusieurs  spécimens  furent  découverts  également  dans  les  tom- 
beaux d'Éléphantine,  en  1886,  et  allèrent  avec  les  précédents  au 
Musée  de  Bouïaq.  Le  domestique  y  déposait  des  charbons  ardents, 
puis  les  gommes  ou  les  résines  odorantes,  et  il  altisail  la  com- 
bustion au  moyen  d*une  sorte  de  spatule  en  terre  cnile,  arrondie 
par  le  bout,  dont  plusieurs  modèles  de  même  provenance  doivent 
exister  au  Musée  de  Gizéh.  Cependant  l'homme  au  rouleau  pro- 
nonçait une  formule,  dont  il  est  malaisé  de  rendre  les  allitérations 
dans  une  langue  moderne,  a  Passe  que  passe  avec  son  doublet 


donnée  pour  le  titre  de  la  scène  (Dïimichnn,  Drr  Grabpalnat,  t.  I,  pi.  XVHI, 
3-2  q). 

1)  Dûmichen,  Der  Grabpalast,  t,  I,  pi.  V,  6-4.  Pour  uiir  façon  dilTiVente  de 
brûler  Pencens  sur  l'aule!  usitée  à  la  XH*  dynastie;  cf.  Newberry-GrirTuti,  Beni- 
Basan.  t.  I.  pi. XXXV. 
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PassG  Horus  avec  son  double,  passe  Sit  avec  son  doublo,  passe 
Thot  avec  son  double,  passe  Sopou  avec  son  double,  passe  Osiri 
avec  son  double^  passe  Khoutmeralli  avec  son  double,  [ainsi] 
passe  ton  Zodil  avec  Ion  double  *  !  0  Tî,  la  main  de  ton  double  est 
devant  loi,  ô  Ti,  la  main  de  Ion  double  est  derrière  toi;  6  Ti.  le 
pied  de  ion  double  est  devant  loi,  6  Ti,  Ifi  pied  de  Ion  double  est 
derrière  toi!  OsirisTi,  je  L*ai  donné  l'Œil  d'Horus  pour  que  ta  face 
en  soit  garnie,  et  In  parfum  de  l'Œil  d'Horus  s'épand  vers  toi*.  » 
Le  domestique^  debout,  lenail  de  la  main  g^auche  le  brûile-parfums 
à  hauteur  du  visage,  et  il  rabattait  de  la  main  droite  la  flamme  et 
la  fumée  vers  la  face  du  mort*.  La  prière  était  avaul  tout  une 
formule  de  bienvenue  par  laquelle,  après  avoir  constaté  que 
les  dioux  nécessaires  étaient  présents  en  corps  et  en  double,  les 
quatre  dieux  des  quatre  soutiens  du  monde,  Horus  et  Set,  Thot 
et  Sopoxi,  puis  les  deux  dieux  des  ombres,  l'oftîciant  déclarait 
qu'à  leur  exemple  le  mort  était  là  corps  et  double,  prêta  se  laisser 
parfumer,  comme  c'était  Tusage  au  début  d'un  banquet*. 

La  présentation  des  parfums  succède  immédiatement  à  celle 
de  l'encens  sur  la  pancarte,  mais,  si  l'on  se  réfère  aux  Rituels  des 
Pyramides  el  de  Pétéménophis,  on  y  lit  dans  Tinlervalle  une 
liste  d'objets  divers  ou  de  cérémonies,  vingt-six  en  tout.  C'est 
d'abord  une  purification  nouvelle,  qui  paraît  avoir  été  liée  assez 
intimement  à  la  présentation  de  Pencens.  On  no  Taccomplissaît 
pas  avec  de  l'eau  pure  et  sans  mélange,  mais  avec  une  eau  mo- 


1)  On  en  a  ud  bon  dessin  dans  MarieUei  Les  mastabas,  p.  237.  C'est  le 
signe  qui  sert  de  délerminatif  le  plus  souvent  sur  la  pancarte,  cf.  Ûùmichen, 
Der  Grabpalast,  1. 1,  pi.  XVIII,  2,  et  Mariette,  les  mastabas,  p.  136.  U2,  170 
215.  244,  257.  273,  307. 

2)  C'est  le  9  signe  de  la  durée  stable  contre  lequel  Osiris  s'adosse  souvent 

de  môme  que  le  mort  qui  est  un  Osiris.  On  Taperçoît  au  fond  des  cercueils 
d'époque  ttiébaiuB,  sur  la  planche  mâme  où  la  momie  est  couchée  et  qu'elle 
touche  de  son  dos;  le  mort  osirien  est  donc  étayé  éternellement  par  son  Zodit 
et  son  double  passe  avec  lui,  comniR  les  figures  de  dieux  morts  fréquentes  dans 
nos  musées,  et  dont  le  dos  est  appuyé  contre  un  Zodit  presque  aussi  grand 
qu'eiîea. 

3)  Ountis,  I.  5-9;  Papi  U,  p.  355  ;  Dumichen,  i)er  Grabpcdast,  1. 1,  pi.  V,  1.  4-6. 

4)  Un  plat  rempli  de  ces  boulettes  de  parfum  a  été  retrouvé  dans  un  mas- 
taba de  la  XII-  dynaftie  à  Dahsliour.  (J.  de  Morgan,  bahshùur,  t.  I,  p.  36-37). 
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difiée  par  l'addition  d'une  substance  bien  connue,  le  natron  '.  Les 
Égyptiens  en  employaient  deux  espèces,  celui  du  midi,  qu'ils 
récoltaient  au  voisinage  d'El-Kab,  et  celui  du  nord  qu'ils  liraient 
de  rOuady-Natroun  actuel.  Ils  pétrissaient  le  sel  en  boules  de 
taille  plus  ou  moinsforte;probablcmcnt  ils  y  mêlaient  un  peu  d'ar- 
gile, comme  on  fait  aujourd'hui  pour  leur  prêter  plus  de  cousis- 
tance  et  pour  les  empêcher  de  fondre  trop  aisémenl.  Ces  boules, 
mises  dans  les  goidieh  ou  dans  les  zîr^  y  clarifient  promplemenl  le 
liquide,  mais  en  lui  communiquant  une  saveur  légèrement  styp- 
tique,  que  les  délicats  corrigent  par  Taddition  d'une  substance 
parfumi^e,  quelques  grains  d'encens  par  exemple,  ou  des  feuilles 
de  rose*.  L'eau  dont  on  gratifiait  le  mort,  après  l'avoir  en- 
censé, combinait  en  elle  les  éléments  du  sud  et  du  nord,  car  on 
y  avait  infusé  une  boule  venant  de  Shîlpît,  c'est-à-dire  de  TOuady- 
Natroun,  et  une  boule  venant  d'El-Kab.  On  TofFrail  avec  le  même 
cérémonial  que  l'eau  simple,  l'aide  à  genoux  tendant  le  bol,  le 
domestiqtte  debout  versant  le  contenu  d'une  des  fioles  khonîti 
par-dessus  la  tête  de  Taide,  tandis  que  Vhoynme  au  rouleau  réci- 
tait la  formule  de  consécration  :  «  Ces  tiennes  eaux  fraîches, 
Osiris,  ces  tiennes  eaux  fraîches^  6  Ti,  sortent  toutes  deux  de 
par  ton  fils,  sortent  toutes  deux  de  par  Ilorus'»  Je  suis  venu,  je 
t'ai  appelé  l'Œil  d'florus  pour  que  tu  rafraîchisses  ton  cœur  avec 
lui,  je  te  Tai  apporté  sous  les  sandales,  et  je  te  présente  les  hu- 
meurs issues  de  toi,  si  bien  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute 
d'elles  M  »  Et  il  ajoutait  par  quatre  fois,  une  fois  pour  chacune  des 

1)  Le  mot  employé  ioi  est  houdou,  houdi  :  pour  ne  pas  compliquer  Texposi- 
tion  des  faiLs  religieux,  je  traduirai  mitron  d'une  manière  générale,  sans  recher- 
cher quelle  substance  se  cache  exactement  sous  cette  désignation  unpeu  vague; 
cf.  Le$  inscriptions  des  Pyramides  de  Saqqarah,  p.  356. 

2)  Je  n'avais  point  remarqué,  ni  Ûumicben  non  plus,  qu'ici  les  mots  sont  au 
duel,  pirouli]  et  qabhou[i].  Les  libations  sont  faites  en  effet  avec  deux  eaux  dif- 
férentes, celle  du  midi  et  celte  du  nord,  celle  qui  est  censée  naître  à  la  cataracte 
pour  la  Haute-Egypte,  celle  qui  est  censée  naître  vers  la  pointe  du  Delta  pour 
la  Basse-Êgyple.  Chassinal  a  découvert,  en  effet,  que  le  Nil  du  Nord  naissait 
dans  le  Mokaltara,  au  voisinage  de  la  source  de  Mohe.  U  i'ormatt  une  nappe 
assez  considérable  pour  s'ôtre  appelée  l'Ouoz-Oir,  la  mer;  tt  se  dirigeail  vers 
le  nord-ouest,  et  se  joignait  au  Nil  du  Sud,  au  delà,  de  la  pointe  du  Mo- 
kattam. 

3)  C'est  le  vieux  texte  qu'on  lit  dans  les  Pyramides  (Maspero,  1^5  inscriptions 


284  RÎVUE    DE    l'histoire   DBS    RELIOIOXS 

quatre  maisons  du  inonde  où  le  mort  pouvait  voyager  :  «  Voici 
que  la  voix  sort  pour  toi*I  t>la  voix  dont  le  son  suffît  à  procurer 
au  mort  la  possession  réelle  de  tous  les  objets  qu'on  lui  destine. 
Cette  première  libation  pouvait  suffire,  et  nous  en  aurons  plus 
loin  la  preuve,  mais  on  en  complétait  reffet  dans  cette  partie  de 
la  cérémonie  au  moyen  de  trois  libations  analogues  ou  identiques, 
dont  deux  suivaientimmédiatcment.  Onprésentait,avecIes mômes 
attitudes  elle  même  cérémonial, deux  fioles  qui  contenaient  Tune 
l'eau  charg-ée  danairon  dEl-Kab^  cinq  pastilles  du  stid^  Taulre 
l'eau  chargée  du  natron  df  ShîtpU,  cinq  pastilles  du  nord.  Il  semble 
que  Tûfficiant  prenait  les  pastilles  Tune  après  l'autre,  et  lesj était 
dans  la  fiole  du  sud  au  fur  et  à  mesure  qu^il  récitait  la  formule  "  : 
«  Kau  parfumée,  eau  parfumée \  —  natron^  \  pastille,  — qui 
ouvre  ta  bouche  !  0  Ti,  tu  goûtes  son  goût  parmi  les  dieux  de  la 
SalIeDivine! — natron,  ipastille, — c'esLundégorgementd'norus 
Teau  parfuméCp  —  natron^  1  pastille,  —  c'est  un  dégorgement 
de  Sil  l'eau  parfumée,  —  natron^  \  pastille,  —  c'est  ce  qui  affermit 
le  cœur  dos  deux  Horns*  Teau  parfumée,  —  natron,  4  pastille,  » 
Puis  il  répétait,  quatre  fois  encore,  tandis  que  le  domestique  ver- 
sai tlo  liquide  ainsi  préparé  :  »  Tu  es  passé  au  natron  avec  les 
suivants  d'Horus'!  »  L'opération  reprenait  pour  la  fiole  du  nord  : 

des  P]/ramides,  p.  5-6,  dont  la  traduction  a  été  corrij^éc  p.  356).  A  partir  d'un 
cerlmn  moment,  il  devient  obscur,  et  on  Le  modifie  assez  notablement  :  «  Que 
vienne  (ou  voici  que  vient)  à  toi  ce  qui  sort  à  ta  voix  »  (Diiraichen,  Der  Grah- 
palast,  l.  I,  pi.  VI,  I.  9).  Celte  variante, où  le  fait  qâe  la  voix  sort  est  remplacé 
par  une  mention  des  eilets  produits  par  la  voix,  est  des  plus  signiOcative  pour 
confirmer  la  valeur  que  j'ai  proposée  au  terme  pirkhrôou {Études  de  mythologie 
et  d'archéologie  égyptiennes^  l.  I,  p.  112-113,  p,  37-^,  note  4). 

1)  OunrtJ,  1.  10-13;  Dumichen,  Der  Orahpalast,  t.  1,  pi.  VI,  I.  7-9. 

2)  Cettft  division  de  la  formulfi  noua  est  donnée  par  la  disposition  da  texte 
dans  la  pyramide  de  Papi  II,  I.  236-247;  bien  que  le  texte  y  soit  partiellement 
détruit,  on  le  rétablit  sans  peine  de  telle  aorte  que  l'ofTrande  d'un  grain  de 
natron  répond  à  une  partie  déterminée  de  la  formule,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué 
dans  te  texte. 

3}  Le  tenne  samnnou  désigne  ia  substance  solide  destinée  à  parfumer  le  li- 
quide, et  ici  le  liquidp  parfumé  lui-même.  Samanou  m©  paraît  être  la  forme  sans 
A  préfixe  du  mot  hasmanou^  qui  désigne  le  natron. 

4)  C'est-à-dire,  comme  l'indiquent  plusieurs  %'ariantes,  Horus  et  Sit. 

5)  OuruM,  1.  14-18;  Papi  II,  p.  357;  Diimicben,  Der  Grabpalast,  t.  I,  pi.  VI, 
I.  10-11. 
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«  Tandis  que  tu  passes  au  nalron,  Horus  passe  au  natron,  — 
natron,  1  pastille,  —  tandis  que  lu  passes  an  natron,  Sit  passe 
au  natron,  —  natron,  \  pastille  —  tandis  que  tu  passes  au  natron, 
Thot  passe  au  natron,  —  natron,  { pastille^  —  tandis  qne  lu  passes 
au  natron,  Sopou  passe  au  natron!  —  natron,  {  pastille,  —  De- 
bout entre  eux,  —  natron,  !  pastille,  —  ta  bouche  est  comme  la 
bouche  d'nn  veau  de  lait  au  jour  qu'il  naît  ',  ))  La  scène  est  figurée 
souvent  dans  les  tombeaux  et  dans  les  temples.  On  y  voit  le  per- 
sonnage debout,  comme  ledit  notre  formule,  entre  les  deux  dieux, 
Horus  et  Set^  Thot  etSapou,  qui  lui  secouent  au-dessus  de  la  tète 
la  fiole  dont  ils  sont  armés.  Les  deux  jels  d'eau  3*entre-croisenl  et 
ruissellent  autour  de  lui,  mais  ils  sont  remplacés  souvent  par  une 

pluie  de  crois  -?•  ou  d'amulettes  7  W  etc.,  qui  expriment,  au 

lieu  du  liquide  lui-môme,  les  effets  qu'on  en  attendait,  la  vie,  la 
force,  la  perpétuité.  Ici  encore,  les  dieux  choisis  sont  les  dieux 
qui  consolident  les  quatre  piliers  du  ciel  et  qui  veillent  sur  eux, 
les  dieux  des  quatre  points  cardinaux  et  des  quatre  maisons  du 
monde  :  le  mort,  se  lavant  avec  eux  de  l'eau  qu'ils  lui  versent, 
obtient  par  là-même  tous  les  privilèges  que  cet^.e  ablution  leur 
procurait.  J'ai  dit  plus  haut,  qu'adn  de  masquer  le  goût  amer  do 
J'eau  clarifiée  au  natron.  on  y  jette  quelques  grains  d'encens  : 
aussitôt  après  avoir  donné  au  double  de  quoi  se  laver  la  tête,  les 
membres  et  la  bouche,  on  s'occupait  de  lui  fournir  l'encens  né- 
cessaire à  l'opération.  Le  domestique,  agenouillé,  levait  à  deux 
mains  une  grosse  boule  de  celte  substance,  en  face  du  mort,  et 
Yhomme  au  rouleau  répétait,  en  la  développant,  la  formule  qu'il 
avait  prononcée  sur  l'eau  de  natron  :  «  Tandis  que  lu  passes  au 
natron,  Horus  passe  au  natron  ;  tandis  que  tu  passes  au  nalron,  Sel 
passe  au  natron;  tandis  que  tu  passes  au  natron^  Thot  passe  au  na- 
tron; tandis  que  lu  passes  au  natron,  Sopou  passe  au  natron;  tandis 
que  lu  passes  au  natron,  ton  double  passe  au  natron;  tu  passes 
au  natron,  tu  passes  au  nalron,  tu  passes  au  natron,  lu  passes 
au  natron!  Tandis  que  tu  te  tiens  deboutentrc  les  frferes  les  dieux, 

1)  Ounas,  1.  18-20;  Papi  H,  p.  357;  Dûmichen,  Der  Grabpalastf  t.  I,  pi.  V, 
1.  12-13. 
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lu  passes  ta  bouche  au  natron,  lu  laves  tes  os  complfelomenl  si 
bien  que  lu  te  garnis  do  ce  qui  to  coavient.  Car  je  t*ai  donné 
l*Œil  d'Horus  pour  eu  garnir  la  face,  et  son  parfum  s'épand  vers 
loi^  )»  Que  la  boule  d'encens  fût  utilisée  de  la  même  manière 
que  les  pastilles  du  nalron^  c'est  ce  dont  on  ne  peut  douter,  en 
voyant  qu'on  récitait  sur  elle  la  même  formule  qui  consacrait 
l'eau  clarifiée  par  le  natron  :  l'encens  complétait  ce  que  le  natroa 
avait  commencé. 

Cette  purification  complexe  une  fois  terminée,  on  abordait  lout 
un  ordre  de  cérémonies  quiappart(maienlau  Rituel  de  rOwu(?r/wre 
de  la  Bouche*.  On  appliquait  d'abord  au  mort  un  instrument  par- 
ticulier qu'on  appelait  le  poskit-kafaît  |i  et  dont  on  trouve 
beaucoup  d'exemplaires  en  miniature  parmi  les  amulelLes  qui 
encombrent  les  vitrines  de  nos  musées,  II  servait  à  ouvrir  les  mâ- 
choires et  peut-être  aussi  le  fondement  du  mort,  afin  que  celui- 
ci  put  manger  et  digérer  comme  pendant  la  vie".  Le  domestique 
agenouillé  présentait  l'instrument,  dont  les  deux  pointes  recour- 
bées devaient  séparer  les  parties  agglutinées  parrembaumement, 
et  Yhomme  au  rouleau  disait  :  «  0  Ti,  je  le  consolide  tes  deux 
mâchoires  séparées*.  «Il  présente  ensuite  deux  angles^ et  deus 
hachettes  ]  en  fer,  l'une  en  fer  du  Midi,  Tautre  en  fer  du  Nord^ 
et  pour  chacune  d'elles  Tbomme  au  rouleau  répète  :  «  Osiris  Ti  J 


1)  Ounas,  1.  21-25;  Papi  H,  p.  357;  DûmicheD,  Der  GrabpcUast,  l.  I,  pi.  VI, 
1.  14-15. 

2)  Cr.  sur  ce  sujet,  Maspero,  Études  de  mythologie  et  d'archéologie  égyp^^ 
tiennes,  l.  1.  p.  289,  292,  305  sqq. 

3)  Dans  Thypothèse  où  il  aurait  servi  à  ouvrir  h  fondement,  il  aurait  signi- 
fié celui  qui  divise  en  deux  moitiés  (poshtt)  le  derrière  {kefatt).  La  rariante 
kafoU'poskoui  signifie  simplement  celui  qui  fend  [kafou)  les  deux  moitiés  (pO" 
shoui)  et  peut  ramener  h  la  mftme  Idée. 

^]  Ounas,  l  26  ;  Papi  II,  p,  358;  Dûmichen.  Der  Grabpalast,  t.  I,  pi.  VI,  1, 
ift.  Le  mot  tîriti  signifie  certainement  les  deux  milchoires,  comme  le  prouve  la 
forme  que  son  déterminatif  revêt  dans  la  Pt/ramide  d^Ounas  (1.  26).  U  signifie  non 
moinâ  certainement  les  deux  Tesses,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  du  Livre 
des  Morts,  ch.  xunn,  éd.  Naville,  pi.  LXIH,  I.  3-4,  où  il  est  dit  :  «  J'ai  mangé 
de  ma  bouche^  caoavi  e  natibus  meis  n  (sur  le  sens  cacare  du  verbe  fouga^ 
faga,  cf.  Brugsch,  Dict.  hier.,  SuppL,  p.  498,  s.  v.  fagan,  fanga). 
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je  t'ouvre  la  bouche  '.  »  Les  amulettes  en  forme  d'angle  ou  d'é- 
querre  *^  >  "^i  sont  nombreux  dans  nos  musées,  et  ils  sont 
taillés  le  plus  souvent  dans  Thématito,  c'esl-à-dire  dans  des 
morceaux  de  Tun  des  minerais  de  fer  que  les  Egyptiens  ont  le 
plus  estimée  Si  l'on  compare  cette  opération  à  celle  qu'on  ac- 
complissait avec  les  deux  mômes  instruments  le  jour  des  funé- 
railles, lors  de  YOuverture  de  la  Bouche  pratiquée  sur  la  momie 
et  sur  la  statue,  ou  est  frappé  aussitôt  des  différences  qui  se  mani- 
festent entre  les  deux  cas.  L'action  originale  et  la  formule  qui 
raccompagne  sont  exécutées  longuement,  avee  un  simulacre 
d'elTort  matériel  et  avec  une  insistance  remarquable  auprès 
des  dieux'  :  il  s'agit  là,  en  effet,  de  ce  que  Ton  considérait 
comme  une  opération  réelle,  l'ouverture  première  de  la  bouche 
que  l'embaumement  avait  fermée,  et  ce  n'était  pas  trop  de  toute 
la  mimique  et  de  toute  la  magie  dont  les  ofliciants  étaient 
armés,  pour  triompher  de  la  force  d'inertie  que  la  momie  ou  la 
statue  semblaient  opposer  à  leurs  efiorts.  Ici,  au  contraire,  ta 
bouche  a  déjà  été  fendue,  et  il  ne  s'agit  plus  que  d'entretenir  et 
de  rappeler l'elfet  de  la  première  ouverture,  afin  que  les  fonctions 
de  la  vie  s'exercent  avec  souplesse,  et  que  le  double  absorbe 
aisément  sa  nourriture.  La  momie  n'était  d'ailleurs  plus  là,  ni  la 
statue,  et  les  ofliciants  n'avaient  devant  eux  que  la  stèle  ou  le 
bas-relief  qui  représentait  le  mort  assis  devant  sa  table  :  ils  se 
contentaient  donc  de  présenter  au  double  deux  des  objets  qui 
avaient  servi  jadis  à  lui  forer  la  bouche,  lui  laissant  le  soin 
d'en  user  selon  ses  besoins.  Us  prenaient  seulement  la  précau- 
tion d'ajouter,  au  don  des  amulettes,  celui  des  substances  qui 
avaient  autrefois  pansé  la  plaie  produite  par  la  séparation  vio- 
lente des  lèvres  et  préparé  l'accès  du  gosier  aux  aliments  solides, 

1)  Ounas^  1.  27  ;  Papi  U,  p.  358;  Diimichen,  ùer  Grabpalast,  t.  I,  pi  VI,  I. 
17-18. 

2)  Sur  ces  amutetLes  en  équerre,  oï,  Maspero,  Guide  du  visiteur,  p.  284,  oii 
Pusage  n'en  est  pas  encore  indiqué.  La  hacfieUe  n'est  qu'une  variante  de  Tan- 
gle,  sans  qu'on  puisse  savoir,  à  coup  sur»  quel  est,  entre  les  deux  amuletles, 
celui  qui  a  servi  de  prototype  à  Tautre. 

3)  Cf.  Maâpero,  Éludes  de  mythologie  el  d^archéohgie  égyptiennes,  U  U 
p.  305,  306,  313. 
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d*abord  le  beurre  ou  le  froniage  mou,  —  sarou,  —  en  ses  deux 
variétés  du  îVordct  du  Midi,  ensuite  les  caillebotes,  — shoukou, 

—  enfin  le  lait — arotU  —  et  le  petil-lait  —  men-sa — à  proprement 
parler  la  liqueur  du  sa  —  ou  la  qualité  d*eau  qui  le  remplaçait'. 
Le  domestique,  agenouillé  comme  devant,  présentait  ces  diffé- 
rents objets,  le  beurre,  le  fromage  et  le  caillé  sous  forme  de 
boules  dans  un  bol  en  terre,  le  lait  dans  son  récipient  habituel 

\^  le  lail  ou  l'eau  laiteuse  dans  une  fiole  ordinaire  j.  L'homme 
au  rouleau  do  son  côté  récitait  sur  chaque  offrande  uue  courte 
prière  qui  en  expliquait  la  naiure  ou  Tusage,  dans  Tîntérêl 
du  mort  :  «  Osiris  Ti,  l'Œil  d'Horus  t'est  donné  avec  lequel 
le  dieu  passe  —  Beurre  du  Sud,  — je  te  l'apporte  et  Lu  le  mets 
dans  la  bouche,  —  beurre  du  Nord.  —  0  Ti,  je  t'apporte  les  cail- 
lebotes d'Osîris,  —  caillebotes,  —  Voici  les  prémices  de  la  ma- 
melle d'Horus  de  son  corps*,  je  te  les  présente  pour  ta  bouche, 

—  lait\  —  voici  la  mamelle  de  ta  sœur  Isis,  le  philtre  qui  jaillit 
delà  mère  %  et  que  lu  as  pris  dans  La  bouche. — Eau  laiteuse  w*. 
Après  quoi,  pour  achever  la  purificaLioo  et  préparer  le  mort  à 
son  repas,  on  lui  offrait  le  contenu  de  la  quatrième  fiole,  qu'on 
avait  réservé  quelques  miaules  auparavant*.  C'était  l'eau  fraîche 

1)  Le  rapproche  m  eût  de  groupe  menou-sa  aux  groupes  menQu-kamou^  me- 
nou-ouÎQU  qui  suivent,  me  porte  à  ie  considérer  comme  un  cuiaposé  du  terme 
générique  menou  et  du  mot  sa,  fluide  vital  (cf.  p.  280-281,  du  présent  mé- 
moire). Ce  sa  est  ici  Le  lait  de  la  déesse  isis,  qu'elle  donno  au  mort  en  lui  pré- 
sentant le  sein  pour  Tadopler  (cf.  Notes  au  jour  le  jour  j  §  23,  dans  les  Procee- 
dings  de  la  Société  darcliéotogie  biblique.  1891-1892,  l.  XIV.  p.  308-312), 
mais  c'est  aussi  Teau  divine  qui  découle  des  mamelles  du  Nil,  par  exemple 
(Lanzone, DfSïonario  di  Mitotogia  egizia,  t.  II,  pL  CXGVIIt,  2),  l'eau  laiteuse  et 
trouble,  mcu  mensaou  de  certaines  variantes  [DQtnichen,  Der  Grabpaltistf  t.  I, 
pi.  XVIII,  il  p). 

2)  Il  semble  que  ce  soit  bien  Horus  lui-même  qui  ait  des  mamelles  pleines  de 
lait,  comme  le  dieu  Nil  dont  il  est  question  dans  la  note  prôcédeate  les  a  pleines 
d'eau. 

3)  Ce  n'est  qu'une  traduction  approchée  de  la  locution  be$ou»mout,  dont  le 
sens  lait  ressort  clairement  des  phrases  citées  par  Brugsch,  Dict.  hier.,  Suppl.^ 
p.  445-446. 

4)  Ounas,  1.  28-31;  Papi  !l,  p.  3Ô8-359;  DUmicbea,  Der  Grabpalast,  t.  I, 
pï.  VI,  1.  19.22. 

5)  Cf.  plus  haut,  p,  284,  de  ce  mémoire. 


LÀ  TABLK  d'offrandes  DES  TOMBEAUX  ÉGYPTIENS 


289 


du  Nord  *  qui  lui  arrivait  ainsi,  avec  le  même  rite  et  à  peu  près 
la  mémo  formule  qu'auparavaut  :  a  Ces  tiennes  oaux  fraScbcs, 
OsiriSj  ces  tiennes  eaux  fraîches,  6  Ti,  sortent  toutes  deux  de 
par  Ion  fils,  sortent  toutes  deux  de  par  Horus.  Je  suis  venu,  je 
t'ai  apporté  TCEil  d'IIorus,  pour  que  lu  en  rafraîchisses  ton  cœur, 
je  le  Tai  apporté  sous  tes  sandales,  et  je  te  donne  les  humeurs 
issues  de  toi,  si  bienque  toncœurnes^arrète  point  faute  d'elles!  » 
La  prière  se  terminait  ici  encore  par  l'antieunc  quatre  fois  répétée  : 
«  Voici  que  la  voix  sort  pour  toi  2!  »>  La  voix  sortait,  en  effet,  sous 
forme  d'un  repas  complet,  dont  les  dix-sept  cases  suivantes  con- 
tenaient rénuméralion.  Le  domestique,  ag^enouillé,  servait  d'a- 
bord deux  grandes  cruches  de  vin,  une  cruche  de  noir  qui  repré- 
sente FŒil  d*Horus  droit,  une  cruche  de  ft/anc  qui  représente 
rCEii  d'Horus  g-auche  :  «  Voici,  disait  l'homme  au  rouleau,  les 
deux  yeux  d'Horus,  le  blanc  et  le  noir,  —  Iules  prends  devant 
toi  et  ils  t'illuminent  ta  face*,  m  C'était  ensuite  un  gâteau  de 
passage  que  le  domestique,  toujours  agenouillé,  levait  à  deux 
mains,  sur  un  bol,  devant  la  stèle  du  mort,  Uhomme  au  rouleau 
continuait  :  (c  Rà  te  fait  offrande  au  ciel,  et  il  te  fait  faire  offrande 
parles  deux  déessesdu  Midi  et  du  Nord.  La  nuit  le  fait  offrande, 
et  elle  te  fait  faire  oifrande  par  les  deux  déesses  du  Midi  et  du  Nord. 
Offrande  est  ce  qui  t'est  apporté,  offrande  ce  que  tu  vois,  offrande 
ce  que  tu  entends,  —  offrande  devant  loi,  offrande  derrière  toi, 
offrande  pour  toi  *.  »  Ce  gftloaii  était  rond,  plat,  de  forte  taille  ;  il 
simulait  un  de  ces  disques  dontj'auraibienlù  là  parler  longuement, 
et  il  constituait  à  lui  seul  une  olfrande  —  hotpou  — abondante  à 
en  juger  par  les  termes  dans  lesquels  on  Fannonce  au  mort.  Il 
était  accompagné  de  cinq  téies  d* oignons ^  qu'on  donnait  à  volonté 
munies  de  leurs  tiges  et  en  botte  ou  détachées  de  leur  tige  et  iso- 


1)  Ounas,  I.  32;   Papi  //,  l.  260;  Dumichen,  Ver  Grabpalasi,  t.  1,  pi.  VI, 
I.  23-25. 

2)  Ounas,  I.  32-36;Papi  H, p.  359;  Dumichen,  Der  Grabpalast,  t.  I,  pi,  VI, 
L  23-25. 

3)  Ounas,  I.  37;  Papi  //,  p.  359;  Dumictien,  Der  Grabpalast.  l.  I,  pï.  VU, 
1.26. 

4)  Ounas,  1.38-41  ;  Papi  II,  p.  359;  DumicheD,  Der  Grabpalast.i,  I,  pi.  VII, 
J,  27-28.  , 
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lément  l'une  après  l'autre,  h' homme  au  rouleau^  les  annonçant, 
ne  les  comparaît  pas  à  TŒil  d'tlorus,  par  exception,  mais  aux 
dents  du  dieu  :  «  Je  te  présente  les  dents  blancLes  du  dieu  pour 
en  garnir  ta  bouche  *  !»  La  présence  de  Toig^non  en  cet  endroit 
n'est  pas  pour  étonner^  quand  on  se  rappelle  la  passion  que  les 
Égyptiens  ont  eue  pour  lui  de  tout  temps;  mangé  avec  \epain  de 
passage^  il  servait  de  hors-d'œuvre  au  repas  qui  suivait.  La  rai- 
son pour  lequel  on  l'ideatifiaiL  avec  les  dents  d'Horus  est  double  : 
d'abord  il  y  avait  calembourg.entre  TépithèleoMioM,  blanches^  de 
ces  dents  et  le  nom  outou  du  légume,  ensuite  Toignon  passe 
aujourd'hui  et  passait  jadis  pour  conserver  les  dents  blanches  et 
saines.  Cette  idée  était  si  bien  Tidée  dominante  en  la  circons- 
tance, que  les  versions  postérieures  aux  temps  memphites  ajouteut 
souvent  Tépithète  de  scuries,  ouzaiou^  à  celle  de  blanches  et  lisent 
la  formule  :  «  Je  te  présente  les  dents  d'Horus  blanches,  saines, 
pour  en  garnir  ta  bouche  )>*. 

Un  nouveau  gâteau  succédait  aux  oignons,  un  gâteau  ctof- 
/r^mr/e^quele  domestique  portait  devant  le  mort*  :  c'était,  comme 
Xegâteau  de  passage,  un  disque  rond  et  large,  mais  au  lieu  de  le 
présenter  à  deux  mains,  il  le  posait  sur  une  table  basse  à  quatre 
pieds,  puis  l'homme  au  rouleau  procédait  à  la  consécration  avec 
le  concours  d'un  de  ses  aides,  l'un  de  ceux  qu'on  appelait  les 
amis".  Ils  répétaient  quatre  fois  l'un  et  l'autre  la  formule  : 
«  Proscynème  à  Ti  »,  puis  ils  s'écriaient  quatre  fois  encore  : 
«  Gâteau  d'offrande  qui  ouvre  les  deux  côtés  M  »  el  ils  repre- 
naient, toujours  par  quatre  fois  :  «  Je  te  présente  TŒil  d'Ilorus, 
«  ton  gâteau  que  tu    manges,   pour  en  ouvrir  ta  bouche  »V 


1)  Oun<u,  K  41  ;  Papi  lU  p.  359. 

2)  Dûmichen,  ùer  Grabpaiast,  L.  I,  pi.  Vil,  I,  29. 

3)  ?api  J/,  1.  271  f  donne  ici  un  second  gâteau  de  passage  au  tieu  du  gdteau 
d'offrande  d'Ounas  (1.  42)  et  des  textes  postérieurs;  cette  Eubatitutioa  est  due 
à  quelque  inadvertance  du  dessinateur  ou  du  sculpteur. 

4)  Cr.  Maspero,  Études  de  mythologie  et  d'archéohgie  égyptiennes»  t.  1, 
p.  290.  Les  amis  étaient  au  nombre  de  sept. 

5)  Ici,  probabiemont,  les  deux  cûtéadela  bouche  du  mort  ou  de  sa  statue. 

6)  Oui«z,s,  I.  42;  Papi  H,  p.  359;  Duraichen,  Der  Grabpatast^  i.  I,  pi.  VU. 
1.  31-32. 
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CétaiL  alors  le  tour  des  boissons,  et  d'abord  le  vin  paraissait  : 
une  grande  cruche  de  vin,  espèce  blanche^  et  une  grande  cruche  de 
vin,  espèce  noire,  que  le  domestique  apportait  Tune  après  Tautre. 
Uhomme  au  rouleau  disait  sur  la  première  ;  f(  Je  te  présente 
l'Œil  d'Horus  retiré  à  Sit  par  jugement,  que  tu  le  prennes  en 
ta  bouche,  alin  d'en  ouvrir  ta  bouche*  »;  il  ajoutait  sur  la 
seconde  ;  «  J'ouvre  ta  bouche  par  l'effet  de  ce  qui  déborde  de 
toi*.  *>  Aprfes  le  vin  la  bière,  mais  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
qu'on  présentait  le  via  par  grandes  cruches,  on  servait  ïa  bière 
par  petite  quantité,  dans  des  tasses  \3  d'une  capacité  déterminée, 
nommées  honît,  U homme  au  rouleau  Fannonçait  en  une  courte 
phrase,  dont  le  terme  principal,  hahqou,  faisait  allitération  au 
nom  haqoii  de  la  liqueur:  «<  Je  te  présente  le  %wz{huhqoxi^  qui  sort 
do  loi!  »  C'était  ici  de  la  bière  aoire^.  Une  fois  qu'on  l'avait 
versée,  le  domestique  apportait  un  guéridon  carré,  celui-là  peut- 
être  qui  avait  déjà  paru  lors  de  la  présentation  du  pain  d'of- 
frandes; un  gâteau  rond  — paouît —  y  était  posé  entre  deux 
miches,  et  le  tout  s'appelait  Zosril-àaU,  le  fjraiid  ayeiicernenl ,  Le 
domestique,  agenouillé,  le  levait  devant  \&  stèle,  et  l'homme  au 
rouleau  entonnait  :  u  0  Rà,  quand  on  t'adore  au  ciel^  toute  l'ado- 
ration que  tu  reçois  est  pourTi,  tous  les  biens  de  ton  corps  sont 
les  biens  du  double  de  Ti,  et  tous  les  biens  de  son  corps  sont 
tes  biens  chaque  jour*,  w  La  prière  est,  comme  on  le  voit,  l'affir- 
mation énergique  de  l'idée  d'après  lafjuelle.  les  olTrandes  qu'on 
faisait  aux  morts  et  celles  qu'on  faisait  aux  dieux  se  confondant, 
le  sacrifice  funéraire  pouvait  être  offert  à  un  dieu  qui  le  trans- 
mettait au  mort,  ou  à  un  mort  qui  le  transmettait  aux  dieux. 

1)  Les  versions  naorlernes  coupent  ce  verset  un  peu  difTâremment  :  «  Je  te 
présente  rOEild'Horua  reliréàSiL  parjugemenl;  [quand]  tu  l'aa  pris  à  ta  bouche, 
tu  en  ouvres  ta  bouche  »  (Dùmicben,  Der  Grabi)alast,  l   I,  pi,  Vil,  I.  32). 

2)  Ounas,  I.  43-15;  Papi  f/,  p.  'SÔ9;  Diirmchtïri,  Der  Grtibpalast^  t.  1,  pi.  VII, 
l.  32-33.  Sur  Mahou,  déborUer,  cf.  lirugseti,  Dict.  hier.,  p.  689;  i'QEii  d'Horus 
produit  le  vin  eo  débordant  de  larmes. 

3)  Ounas,  I.  46;  Papi  II,  p.  59;  Uumicben,  Der  Grabpataat,  t.  (,  pi.  VII,  1. 
34.  La  qualité  de  la  bière  est  indiquée  par  Owrtos.  oar  Papi  II  el  par  une  partie 
des  documents  ilfi  Dûmichen»  Der  Grabpalust^  i.  1,  pi.  XIX,  19  (/-A,  n-o. 

4)  Ounas,  I.  47-48;  Papi  U,  p.  359-360  ;Dùmichen,  Der  Grabpalast,  t.  I,  pi. 
VU,  I.  36-:<7. 
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Le  guéridon  en  place,  le  domestique  ei  ses  aides  servaient  l'un 
après  Taulre  les  mets  nécessaires,  les  gîlLeaux  et  les  paias 
d'abord,  puis  les  viandes,  enfin  les  liqueurs.  Us  débutaient  par 
le  gtlleau  nommé  dopU,  taillé  en  coin,  long,  mince,  et  qu'on 
couchait  sur  Tun  de  ses  côtés  *.  L'homme  au  rouleau  l'expé- 
diait d'une  courte  formule,  où  le  verbe  dopou,  goûter^  allitérait 
au  nom  dopît  de  Tobjet  :  «  Je  le  présente  l'Œil  d'Ilorns  pour  que 
lu  y  goûtes',  »  Le  gâteau  a/iou^  qui  vient  ensuite,  paraît  être 
l'ancélre  des  fattir  de  TÉgypte  moderne,  sorte  de  crêpes  au 
beurre,  très  fines  et  repliées  sur  elles-mômes,  qu'on  mange 
comme  pain  ou  comme  entremets,  selon  qu'elles  sont  ou  ne  sont 
pas  préparées  au  miel,  La  formule  que  l'homme  au  rouleau  réci- 
tait alors  contenait  une  allilératioo  entre  le  nom  ahoa  et  le 
verbe  ahahou,  se  battre  :  «  Les  ténèbre»  se  battent'  !  »  A  côté  du 
pain  et  de  \dkfattirèh^  le  domestique  place  une  pièce  de  viande, 
le  sakhnou,  dont  j'essaierai  de  définir  la  nature  quand  je  par- 
lerai dos  pièces  de  la  victime  que  le  mort  recevait*,  après  quoi, 
Vhomme  au  rouleau  s'écriait  en  jouant  sur  l'allitération  du 
mot  sakhnou  avec  le  verbe  sa/chnou,  hUruditire.  ^  interner  : 
«  Je  Le  présente  l'Œil  d'Horus,  que  tu  l'internes  en  loi'!  » 
Le  mort  devait  arroser  ce  repas  sommaire  de  plusieurs  tasses 
de  vin  et  de  bière.  Le  vin  choisi  était  le  vin  blanc,  qui  parait 
avoir  eu  les  préférences  dos  Egyptiens,  et  la  première  espèce 
de  bière,  la  bière  noire^  qui  semble  avoir  été  la  plus  prisée.  On 
ne  se  mettait  pas  en  frais  d'imagination  pour  la  dédier,  mais 
Vhomme  au  rouleau  répétait  les  mêmes  prières  qu'il  avait  déjà 
employées  plus  haut  pour  le  vin  :  u  Je  te  présente  l'Œil  d'Flo- 
rus  retiré  à  Sit  par  jugement,  et  que  tu  as  délivré,  afin  que  je 

1)  11  est  représenté  sar  la  table  d'olFrandes  de  Norriouphtati,  d&ns  Pétrie, 
Kahufij  pi.  V. 

2)  0un<i5,  I.  49;  Papi  i/,  p.  360;  Dumicheti,  Der  iirabpatasU  t.  I,  pi.  VU, 
I.  38. 

3)  Ournis,  I.  50;  Papi  II,  p.  360;  Dùmichen,  Der  Grabpalast,  t.  I,  pi.  Vil, 
1.  38. 

4)  Le  sakhnnu  est  repréeentè  sur  la  table  d'offrande»  de  Norriouphtiih,  dans 
Pétrie,  Kakun^  pi.  V. 

5)  Ounas,  l  5i  ;  Papi  //,  p.  360;  Dttmichen,  Der  Grabpalast,  l.  I,  pi.  VII, 
1.  39. 
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t'ouvre^  la  bouche  avec  lui*  !  »  puis  pour  la  bière  ;  «  Je  te  pré- 
sente ie  suc  qui  sort  de  loi»  !  »  On  ajoutait  comme  complément 
deux  sortes  de  bière  de  qualité  moins  nommuny.  el  qu'on  appe- 
lait. Tune  la  diêre  ferrée,  l'autre  la  bière  garnie.  En  quoi  elles 
différaient  de  la  bière  noire»,  on  ne  le  sait  point,  mais  Vhomme 
au  rouleau,  jouant  sur  leur  nom,  introduisait  le  mol  hait,  fer,  et 
le  verbe  hosou^  (jarnir,  ilans  la  formule  :  «  Je  te  présente  l'Qilil 
d'florua,  que  tu  as  délivré,  pour  que  leur  fer  ne  soil  pas  contre 
toi!  »  et  «  Je  te  présente  TCEil  d'Horus,  pour  qu'on  l'eu  gar- 
nisse*! »  Ces  liqueurs  bues,  le  mort  n'avait  plus  qu'à  se  laver  pour 
quillerla  table.  Les  textes  anciens  que  l'on  connaïtjusqu'à  présent, 
ceux  d  Ounas  cl  de  l*api  II,  ne  parlent  point  de  celle  opération, 
mais  on  en  lit  la  description  au  tombeau  de  Péléménophîs.  Le 
domestique  vidait  le  contenu  d'une  fiole  nouvelle,  où  flottaient 
les  deux  grains  dt*  nation  avec  Teau,  puis  on  répétait  une  fois  de 
plus  la  formule  connue  :  »  Ces  tiennes  eaux  fraîches,  Osiris,  ces 
tiennes  eaux  fraîches,  Ti,  sortent  toutes  deux  de  par  ton  fils, 
sortent  toutes  deux  de  par  Htiriis.  Je  suis  venu,  j*ai  apporté  l'Œil 
d'Horus  pour  que  lu  en  rafraîchisses  ton  cœur,  je  to  Tai  apporté 
sous  les  sandales,  et  je  le  présente  les  humeurs  issues  de  loi,  si 
bien  que  ton  cœur  ne  s'arrête  point  faute  d'elfes!  a  La  prière  se 
terminait  une  fois  de  plus  par  l'antienne  quatre  fois  répétée  : 
H  Voici  que  la  voix  sort  pour  toi  ^  » 

Ici  la  version  dOunas,  celle  de  Péléménophîs  et  les  testes 
ordinaires  introduisaient  immédiatement  la  liste  des  huiles  cano- 
niques. La  version  de  Papi  II  intercale,  entre  ta  bière  fjarnie  et 


1)  Ounas,  I.  52;  Papi  11^  p.  360;  Dumichen.  Der  Grabpalast,  t.  I.  pi.  VII, 
1.40. 

2)  Ounœi,  l  53;  Papi  II,  p.  300;  DumicheD,  Dtr  Grubpalasty  t,  f,  pi.  VU, 
1,41. 

3)  La  traduclion  de  Dilmichen,  bière  dans  un  va^e  'le  fer  {Der  Grabpalast, 
\.  I,  p.  25),  ne  me  parait  pas  être  d'accord  av.*c  l'usage  de  nos  textes,  où  les 
moU  qui  suivent  hdfiU  sont  des  détcnninatifs  d'espèce,  bièi'c  Je;  la  sorte  blandie, 
bière  de  la  sorte  noire;  bail  et  hostt  doivent  «lésigner  une  espèce  de  bière 
comme  outou,  blanche^  et  qamU,  noire. 

4)  Ounas,  I.  54-55;  Papi  //,  p.  1)6-301;  DOmichen,  D<:r  Grabpalast,  t.  ï, 
pi.  VIII.  1.  42-43. 

5J  Dumichen,  Der  Grabpalast,  t.  I,  pi.  VII,  I.  44-46. 
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la  liste  des  huiles,  toute  une  série  d'objets  quej'iadiqueraî  seu- 
lement en  passant,  car  les  ravages  de  la  paroi  ne  nous  permettent 
pas  de  constater  le  nombre  de  pièces  qu'elle  comptait,  ni  d'en 
iire  les  formules.  On  voit  seulement  qu'il  s'agissait  de  vête- 
ments, de  bijoux,  d'insignes  divers  dont  on  habillait  la  statue  du 
morl^  et,  par  conlrc-coup,  son  double,  d'abord  lo  pagne  avec  sa 
queue  de  chacal  par  derrière  V  puis  uno  autre  pièce  d'habille- 
ment et  deux  espèces  d'élolTes',  puis  une  série  de  bâtons^  de 
cannes,  de  fouets,  aux  formes  et  aux  vertus  diverses,  pour  les- 
quels je  ne  trouve  pas  de  noms  dans  nos  langues  modernes*. 
Combien  de  temps  réiiuméralion  et  la  consécration  se  prolon- 
geaient, on  ne  peut  le  calculer  aujourd'hui;  il  est  probable  seule- 
ment que  la  plus  grande  partie  des  habits^  des  armes,  des  outils 
et  dos  accessoires  figurés,  sur  les  cercueils  de  la  Xll**  dynastie 
par  t^xemple*,  y  prenaient  place.  Après  quoi,  une  formule  géné- 
rale introduisait  les  parfums,  les  huiles,  les  fards  dans  le  même 
ordre  qu'à  la  pyramide  d'Ounas  ou  au  tombeau  de  Pétéménophis  : 
le  second  chapitre  commence  là. 

Les  neuf  substances  que  Ton  confond  assez  inexactement  sous 
le  nom  de  parfums  ne  sont  pas  toutes  également  faciles  à  déter- 
miner. La  première  s'appelait  sitoui-habi,  le  parfum  de  fête^ei  la 
base  en  était  une  huile  additionnée  de  diverses  matières  odorantes 
qui  la  rendaient  pâteuse  ^  La  consistance  en  était  assez  forte  pour 
qu'on  pût  la  conserver  dans  un  de  ces  vases  en  albâtre,  longs, 
plus  larges  à  l'ouverture  qu'an  pied,  et  qu'on  bouchait  avec  un 
disque  de  bois  ou  de  pierre  f).  Le  vivant  s'en  oignait  le  corps 


i)  Papi  llj  I.  287  et  p.  361  ;  sur  les  queues  de  cbac&l  et  sur  leur  usage,  cf. 
Mttspero,  HUtoire  ancienne  des  peuples  de  VOrimt^  t.  I,  p.  55,  note  3. 

2)  Papi  ;i,  I.  228-290,  et  p.  361. 

3)  Papiltj.  291-301,  cl  p.  361. 

4)  Lepsius.  Oie  acUeste  Textcn,  pi.  6-11,  21-29,  35-38,  îO-43. 

5)  On  trouvera  à  Edrou  la  recette  employée  pour  fabriquer  It^s  ueuf  huiles 
usitées  à  l'époque  ptolémaïque.  Elle  a  élé  publiée  par  Diimicheti  [Geographische 
In$chriften,  l.  II,  pt.  LXXXV,  Bj  el  Lraduile  par  lui  {Der  Grahpal'istj  t.  H, 
p.  27-28)  Nous  connaissons  si  peu  encore  la  nomenclature  égyptienne  .fue 
nous  ne  pouvons  rec^nstituPT  chacune  de  ces  formules  en  langage  moderuejn- 
leUigible  pour  nos  chimistes. 
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et  les  cheveux  ;  on  en  frottait  la  statue  du  rnort  ou  la  momie  pen- 
danl  les  cérémonies  de  renlerremenl,  mais,  pour  les  sacrifices 
ordinaires,  on  se  bornait  à  en  répandre  une  petite  quantité  par 
terre  \  ou  dans  un  vase  posé  sur  le  sol  devant  la  slële.  On  avait 
souvent  pour  ces  circonstances  un  ustensile  particulier,  un  bloc 
de  pierre,  garni  de  petites  cavités  carrées  ou  rondes  et  dont  cha- 
cune recevait  un  des  parfums  canoniques':  aux  époques  Ihébaines, 
la  tablette  ainsi  préparée  était  remplacée  par  une  plaque  de  terre 
émaillée,  à  laquelle  adhéraient  six»  huit,  dix  petits  pots  émaillés, 
pour  autant  d'espèces  de  parfums  qu'on  y  voulait  verser*.  Le 
domcsiigue  répandait  le  parfum  de  f^te^  et  Vhomme  au  roulé*au 
chantait:  «  Je  le  remplis  ton  Œil  d'hiiiio*.  »  Le  second  parfum 
était  de  consistance  identique  au  premier  et  s'enfermait  dans  un 

vase  de  même  forme  [{  :  on  rappelait  hakonou^  V acclamation, 
et  la  formule  jouait  sur  l'assonance  do  co  mot  avec  le  verbe  hah' 
qoit,  ainsi  que  la  formule  de  la  bière  faisait  déjà  :  «  Je  te  présente 
le  suc  exprimé  de  ta  face*.  »  La  substance  suivante  s'appelait  la 
snfit^  et  d'après  la  forme  du  vase  qui  la  contient,  ellp  devait  être 
moins  consistant!^  que  les  deux  précédentes.  La  formule  qui  l'ac- 
compagnait contient  un  verbe  asifkak^  qui  assonail  au  nom  de 
safit  :  «  Je  te  présealo  l'Œil  d'Horua  avec  lequel  le  dieu  s'est 
scarifié'''  »».  La  khnoumît  devait  être  enliferemenl  liquide,  car  on 


1)  C'est  le  cas  dans  le  tombeau  de  Péléménophis,  ninsi  que  le  montre  la  vi- 
gneUe  (Dùmichen,  her  Gmbpalasty  t.  I,  pi.  VIII,  I.  4H-5i). 

2)  On  en  trouvera  de  bons  exemples  dans  Manellc,  L**s  mastabas,  p.  163,  2bo, 
321,  436,440. 

3)  Le  Musée  de  Boulaq  en  possf^dait  bf^nncoup  que  l'on  doit  voir  encorp  au 
Musée  de  Gizèh.  Biles  ne  portent  aucune  inscription,  maia  la  forme  des  petUesi 
bouteilles  est  bien  celle  qu'indiquent  les  bas-reliefs.  Les  plus  anciennes  sont  de 
la  XVIII»  dynastie,  It?s  plus  récentes  de  répnqiie  saîle. 

4)  Ounas,  I.  5tJ;  Ptipi  11,  p.  361;  Duméchen.  D^r  CMrabpatmd,  i.  1,  pi.  VÏII, 
1.47. 

5)0unas,  I.  57;  Papi  U,  p.  301;  Dûmiclien,  Der  Grabpaiasi,  L  I,  pi.  VÏII, 
I.  48.  Le  nom  du  parfum  vi**nl  peul-Ôtre  de  Vinvocation  (hakonou)  qui  en  ac- 
compagnait la  préseiUaiion  dans  les  cérémonies  du  culte. 

6)  Ounas,  1.  58;  Papi  //,  p.  :s62;  Dfimiehen,  Dcr  Grahpalast,  t.  I,  pl.  VIII, 
I.  49,  Le  terme  aafkakou  parait  signifier  taiiter  au  couteau^  raser,  et  ce  sensme 
paraît  fournir  une  explication  convenable  de  la  Tormule.  LàsufU  renFermaîl  une 


296  REVUE    DE    L'nrSTOIRE    DES    RELIGIONS 

la  conservait  dans  un  petit  flacon  k  bec  latéral  court  "^  :  «  Je  te 
présente  TŒil  d'Qorus  qui  s'est  marié  à  lui'  !  >*  Le  toua^  le  par- 
fum de  salut,  était  enfermé  rlans  un  récipit^nL  de  même  forme  qiu^ 
la  mfk  et  devait  par  conséquent  ressembler  à  celle-ci  :  «  Je  te 
présente  l'Œil  d'Ilorus,  qu'Horus  a  apporté  et  il  a  salué  les  dieux 
avec  lui  *  !  »  Les  deux  substances  suivantes  étaient  appelées  d'un 
terme  commun*  Hôîtit^  essence;  on  les  mettait  dans  des  vases  de 
même  forme  que  les  deux  premiers  parfums.  L'une  d'elles  s'appe- 
lait VEssff/icc  fin  t^Adre*,  lasecondc  VEssence  des  Tihonou^  VEssertce 
iiôi/enne;  celte  dernière  servait  aussi  à  oindre  les  quatre  mèches 
avec  lesquelles  on  allumait  le  feu  pour  le  mort,  lors  de  lacoa- 
sécration  du  tombeau  et  le  jour  des  fftles  d'Ouag^aît  *.  Uhommv  au 
rouleau  les  consacrait  toutes  les  deux  au  moyen  d'une  mftme 
formule  plus  long;ue  que  les  précédentes  :  «  0  cette  huile,  tu  es 
au  front  de  ton  Horus,  tu  es,  tu  es'  devant  ton  Oorus,  rnels-loi 
devant  Ti,  réjouis-le  de  par  toi,  enchante-lo  de  par  toi,  afin  qu'il 
soit  vigoureux  de  son  corps,  donne  qu'il  soit  charmé  contre  les 
yeux  de  tous  les  génies,  qui  le  voient  et  qui  entendent  son  nom. 
Car,  —  Essence  de  cèdre,  — car  je  te  présente  TŒil  d'Uorus,  que 
tu  as  pris  devant  loi,  —  Essence  de  Libye  *.  j> 


résine  au  moins,  nomraft  le  prouve  la  recette  fl'Rdrou,  et  l'on  obtient  une  ré- 
coIt«  aboridiinle  de  poix  et  de  r«''sines  en  taillatlant  les  arbres  qui  les  produi- 
sent :  l'officier  assimile  Horus  aux  Uommoft  enLamant,  les  arbres  résineux,  elle 
montre  scarillanl  son  propre  Olîil,  pour  en  obtenir  te  parfum  nécessaire  au 
mort, 

1)  Ounas,  ï.  59;  Papi  U,  p.  362  ;  Diiraicheri,  fltr  Qrabpalasi,  t.  I,  pi.  VIII, 
1.50. 

2)  Ownas,  1.60;  Papi  f/,  p. 362 ;  Dumicben, OerG?«6pa/as(.  1. 1,  pi.  V(1I,I.51. 
L'assonance  est  ici  entre  le  nom  toua  <\ii  parfum,  ei  l'eipression  touaou-rwutir 
saluer  U  dieu^  et,  par  suite,  saluer  un  homme  de  la  mâme  façon  qu'on  salue 
un  dieu. 

3)  La  mot  est  âshou^  pour  lequel  on  paratt  revenir  nii  sens  cadre. 

4)  Dùraichen,  Der  Grabpnlast,  t.  III,  pi.  I-II.  Le  rite  devait  être  accompli 
par  rinterraédiaire  des  quatre  individus  qui  jouent  le  rôle  de  ces  a  Enfants 
d'Horus  )i.  qui  avaient  jaiis  officié  tore  de  l'enterrement  d'Osiris. 

5)  Le  second  tu  es  du  texte  de  Papi  H  est  probablement  une  faute  du  des- 
sinateur antique,  qui  a  tracé  le  même  croupe,  sans  3*en  apercevoir,  une  fois  au 
bas  d'une  colonne,  une  seconde  fois  au  haut  de  la  colonne  suivante, 

6)  Papi  II,  L  313-318  ;  Dtimichen,  Dev  GrabpalaU,  l.  I,  pi.  VIII,  1.  5^-54  ;  le 
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Ces  onguents  et  ces  huiles  dont  on  parfumait  les  hôtes  avant 
le  repas,  on  y  joignait  les  deux  principales  parmi  les  espèces  de 
fard  en  usage  dès  les  temps  les  plus  anciens,  le  fard  vert  et  le 
kohl  noir.  La  préparation  de  ces  derniers  nous  est  connue  grâce 
aux  nombreux  exemples  qui  nous  en  sont  parvenus*  :  on  les 
mettait  le  plus  souvRnl  tout  préparés,  quelquefois  les  matériaux 
à  l'état  brut,  dans  de  petits  vases  *  on  dans  des  bourses  en  cuir, 
dont  un  beau  spécimt^n,  découvert  à  Gébéléîn  en  1885,  est  dé- 
posé aujourd'hui  au  Musée  de  Gizèh  ".  La  formule  la  plus  an- 
cienne, celle  d'Ounas,  décrivait  simplement  l'opéraLion:  «  Je  te 
fardô  avec  TCEil  d'Oorus,  peinture  de  ta  face  *  !'  »  mais  elle  ren- 
fermait un  mol  QUlirou  d'emploi  rare,  pour  désigner  la  peiniure; 
aussi  le  trouve- ï-on  remplacé  dans  les  formules  postérieures  par 
le  mot  ouzait^sain  ;  «  Je  te  farde  avec  TŒil  dHorus,sain  pour  la 
face*  !  »  Les  Égyptiens  considéraient  en  effet  le  fard  comme  un 
médicament  qui  empêchait  Tœil  humain  de  s'affecter  ou  le  gué- 
rissait, et  cette  idée  était  si  bien  ancrée  chez  eux  qu'ils  nommaient 
ouzaity  l'Œil  sain,  l'Œil  fardé  qui  simulait  à  leurs  yeux  le  soleil 
et  surtout  la  lune  en  leur  plein  '.  Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que 
les  sels  de  cuivre  que  les  fards  renfermaient  exerçaient  en  eifet 
une  action  bienfaisante  sur  la  conjonctive  et  pouvaient  la  pré- 
server contre  les  inflammations  légères. 

Aussitôt  que  le  mort  avait  reçu  de  quoi  se  farder,  on  lui  ap- 
portait deux  pièces   d'étoffes,  deux  parures,  ounkhoni,  —  avec 

texte  d'Oumis,  1,  6t-Ô5,  est  abrégé  et  incorrect  en  cet  endroit,   soit  par  ma 
faute,  soit  par  celle  du  dessinateur  antique. 

1)  Ils  ont  été  étudiés  par  M.  Wiedemano,  dans  Pétrie,  Medum,  p.  4i-44  et 
par  Loret-Florence  dans  J.  de  Morfjan,  Dahshour,  t.  I,  p.  153-164. 

2)  Un  bon  exemple  du  Premier  Empire  Ihébain,  dansJ.de  Morgan,  Ùahshour^ 
t.  1.  p.  109-110. 

3)  Enregistré  sous  le  a°  d'inventaire  26601  {Bulletin  de  institut  égyptien, 
1885»  p.  il). 

A)  Ounas,  I.  65. 

5)  Dûraichon,  Der  GrabpalaM,  t.  I,  pi.  Vtll,  L  55.  La  Pjramidc  de  Papi  II 
a,  en  cet  endroit,  une  formule  plus  longue,  oii  l'on  retrouve  celle  de  HéLémé- 
nophis  (Papi  //.  I.  320-324). 

6)  Muspero,  Les  inscriptions  des  Pyramides  de  Saqqaraht  p.  362,  note  3,  et 
Notes  au  jour  le  jour,  §  25,  dans  les  Praceedings  de  la  Société  d'archéologie 
biblique,  1891-1891,  l.  XIV,  p.  313-316. 
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lesquelles  il  semble  qu'on  Tossuyàl  '  ou  qu'on  l'habillât  ',  eL  tan- 
dis que  le  domestique,  debout^  les  lui  présentait  à  Jeux  mains, 
l'homme  au  rouleau  les  consacrait,  en  s'adressant  à  la  déesse  des 
viHements  :  «  Veille  en  paix,  veille  Tattîl'  en  paix,  veille  TaitîL 
en  paix,  veille  Œil  d'Horus  dans  Boulo  fn  paix,  veille  Œil  d'Ho- 
rus  dans  les  châteaux  de  Nil  en  paix!  O  toi,  le  linge  éclaiant 
des  femmes  laitières,  le  linge  blanchi  du  Grand  au  cercueil^,  fais 
que  les  deux  terres  d'Eg-ypte  courîienl  l'échiné  devant  ce  Ti, 
comme  elles  la  courbent  devant  Horus,  fais  que  les  deux  terres 
aient  la  crainte  respectueuse  de  Ti  comme  elles  onl  la  crainte 
respectueuse  de  Sit,  sieds-toi  en  face  de  Ti  comme  son  dieu, 
ouvre-lui  sa  voie  en  tête  des  mâ-nes;  maintenant  qu'il  est  là  en 
tête  des  mânes,  fallons]  Anubis,  chef  des  Occidentaux,  en  avant, 
en  avant,  pour  ^Osiris^  n  L^alfusion  est  évidente  au  maillot,  le 
vêtement  de  Taitll,  dans  lequel  la  momie  a  été  enveloppée.  La 
déesse,  identifiée  aux  deux  piî^ces  d'étoiîe  et  aux  deux  formes 
principales  que  lûEil  d'Hords  prenait  dans  lo  Delta,  veillait  tandis 
que  le  mort  dormait  son  sommeil,  ou  s'en  allait  dans  l'autre 
monde  en  tant  qu^Osiris.  Les  deux  pièces  portaient  chacune  un 
nom  mystique  qui  faisait  allusion  à  des  faits  mythologiques  dont 
je  ne  devine  pas  encore  la  nature,  et  elles  attribuaient  à  celui  qui 
les  possédait  une  aulorîLé  illimitée  sur  la  partie  de  l'Egypte  à  la- 
quelle chacune  d'elles  répondait.  Tune  l'assimilant  à  Borus  le 
seigneur  du  Delta,  l'autre  l'identifiant  à  Sit,  le  maitre  du  Said. 


1)  Un  linge  semblable  sert  à  essuyer  les  jambes  et  !es  pieds  des  statues  di- 
vines dans  les  chapelles  du  temple  de  Séti  !•',  à  Abydos  (Mariette,  Abydos^ 
l.  I,  p.  39). 

2)  On  voit  Séti  I*'  habiller  les  statues  des  dieux  avec  des  l'IofTes  diverses, 
dans  les  chapelles  de  son  temple  à  Abydoa  (Mariette,  Afeydos,  t.  I,  p,  42}. 

3)  Le  nom  de  la  déesse  est  tantôt  tait,  la  pièce  d'êtoffo,  la  bande,  tantôt  te 
nom  d'agent  féminin  dérivé  do  ce  xnoilaitU,  Vétoffeuse  ou  Véioffée,  la  bandeuse 
ou  la  bandée. 

A)  Ce  sont  les  noms  des  deux  pièces  d'étolTe  dont  la  déesse  Taitll  rerêt  le 
mort,.  On  rencontre  des  noms  mystiques  analogues,  pour  d'autres  t>andelettes, 
entre  autres  dans  le  Rituel  de  V Embaumement  (Maspero,  Mémoire  sur  quelques 
papyrus  du  Louvre^  p.  25-26,  47). 

5)  Ounas,  1.  66-71  ;  Papi  II,  p.  362;  Dùmicheo,  Dct-  Grabpalast,  l.  ï,  pK  IX, 
p.  56-58. 
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Elle  le  rend  le  chef  des  mânes,  et  désormais  Anubis  sera  obligé 
de  le  guider  sur  les  voies  célestes  ainsi  qu'il  fil  pour  Osiris. 

Le  mort  parfumé  et  paré»  on  procédait  k  d<^  nouvelles  purifi- 
cations qui  le  préparaient  à  recevoir  son  repas.  C'était  d'abord 
la  purification  à  l'encens,  ensuite  la  purification  à  l'eau  ûm  na- 
tron,  par  laquelle  tout  rite  nouveau  commençait.  On  voulait  que 
le  double  arrivât  propre  à  chaque  opération  nouvelle  de  sa  vie, 
comme   jadis    le    vivant.    La  netteté    matérielle   qui    résultait 
du  lavage  à  Teau  vX  des  fumigations  parfumées  était  la  condition 
nécessaire  de  tout  repas  :  il  fallait  que  les  mains  qui  plongeaient 
dans  le  plat  ei  qui  dépeçaient  la  nourriture  fussent   exemptes 
d'impuretés.  Los  formules  employées  sont  celles  qui  accompa- 
gnaient plus  haut  les  mêmes  actes.  Uhommeau  rouleau  récitait 
sur  la  vapeur  de  Tenccns,  le  «  Passe  que  passe  avec  son  double! 
Passe  Horus  avec  son  double,  passe  Sil  avec  son  double^  passe 
Thot  avec  son  double,  passe  Sopou  avec  son  double,  passe  Osiris 
avec  son  double,  passe  Khonlm^raîli  avec  son  double,   [ainsi] 
passe  ton  Zodîtavec  ton  double  1  0  Ti,  la  main  de  ton  double  4»sl 
devant  loi;  ô  Tî,  la  main  de  Ion  double  est  derrière  toi!  Osiris 
Ti,  je  t'ai  donné  FCEil  d'Uoriis  pour  que  ta  face  en  soit  garnie, 
et  le  parfum  de  l'Œil  d'Horus  s'étend  vers  toi  M  »  Pour  Peau  de 
natron,  il  répétait  une  fois  de  plus  :  «  Ces  tiennes  eaux  fraîches, 
Osiris,  ces  tiennes  eaux  fraîches,  ô   Ti,  sortent  toutes  deux  de 
par  ton  lils,  sortent  toutes  deux  de  par  Horus.  Je  suis  venu,  je 
Cai  apporté  l'Œil  d'IIorus  pour  que  tu  en  rafraîchisses  ton  cœur, 
je  le  l'ai  apporté  sous  tes  sandales,  et  je  te  présente  les  humeurs 
issues  de  toi,  si  bien   que    ton    cœur    ne  s'arrête  point   faute 
d'elles.  —  Voici  que  la  voix  sort  pour  toi^  !  >»  Ces  deux  formules 
et  les  deux  cases  auxquelles  elles  correspondent  dans  la  pancarte 
terminaient  ce  que  j'ai  appelé  le  second  chapitre. 

Il  ne  sera  pas   inutilo  d'arrêter  un  moment  l'analyse  et  d*ex- 

1)  OunaSj  i.  72-77;  ?api  II,  p.  362;  Dûtnichen,  DtT  Grabpalast,  L.  l,  pi  IX, 
1.59-61. 

2)  Ounas,  I.  78-82,  Papi  U,  p.  363;  Dûmichen,  Der  Grabpatast,  t,  I,  pi,  fi2- 
63.  Le  texte  de  Péléménophis  porte  ici  encore,  au  lieu  de  Voici  que  Ut  voix  sort 
à  ioi!  la  variante  caractwristique,  Voici  ce  qui  sort  pour  toi  à  lavoiXt  sur  la- 
quelle je  reviendrai  plus  loin. 
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poser  en  quelques  mois  les  résultats  obtenus.  Tout  ce  début  de 
la  pancarte  et  les  rites  dont  il  exigée  rexécution  ne  sont  qu*un 
extrait  d'une  pancarte  plus  développée  et  d'un  rituel  plus  consi- 
dérable, dont  les  pyramides  d'Ounas  et  de  Papi  II  nous  révèlent 
rexistcuce  pour  une  époque  très  ancienne, et  dont  le  tombeau  de 
Pétéménophis    constate  la    perpétuité  aux    derniers  temps  de 
rÉgypie.  La  version  la  plus  complète  que  nous  en  connaissions 
jusqu'à  présent,  celle  de  Papi  II,  comportait;  l'^  deux  puriBca- 
tions  par  leau  et  par  l'encens;  2°  une  cérémonie  à  Ouverture  de 
la  Bouche,  comprenant  des  purifications  initiales  et  finales,  ainsi 
qu'un  repas  sommaire;  3**  l'habillement  et  la  parure  du  mort 
dans  tous  ses  détails;  4*^  les  onctions  et  le  maquillage  du  mort; 
5"  deux  purifications  nouvelles  par  Tencens  et  par  l'eau.  La  ver- 
sion ordinaire,  celle  d'Ounas  et  de  Pétéménophis,  admet  l'in- 
trodiictioUp  VOuDerture  de  la  Bouche^  les  onctions  et  les  deux 
purifications  nouvelles,  mais  elle  rejette  l'habillement  et  la  pa- 
rure du  mort.  Enfin,  la  pancarte  introduit,  aprtVs  les  deux  purifica- 
tions initiales»  le  chapitre  des  huiles  et  les  deux  purifications 
nouvelles,  mais  elle  omet  tout  le  reste,  YOuverture  de  la  Bouc/ie 
comme  rhahillement  et  la  parure.  Quelle  peut  ôlro  la  raison  de 
ces  dilîérences  des  versions  entre  elles?  Il  faut  remarquer  d'a- 
bord que  l'habilleraent  et  la  parure  exigent  un  outillage  très 
complet  d'éloffes  et  d'insignes,  et,  déplus,  une  statue  représen- 
tant le  mort.  Cette  statue  n'est  mentionnée  directement  nulle 
part,  mais  plusieurs  rubriques  nous  ont  été  conservées  dans  la 
pyramide  de  Papi  U,  qui  nous  montrent  qu'elle  était  là  pendant 
la  cérémonie.  On  y  lit  en  effet  que  certains  bAtons  et  certains 
fouets  doivent  être  «  mis  dans  la  paume  gauche  du  mort  *.  »  Au 
contraire,  les  purifications  et  les  onctions  se  faisaient  en  face  du 
mort,  soit  en  face  do  la  stt>le  funéraire,  soit  en  face  d'un  bas- 
relief  sur  lequel  il  était  représenté,  soit  en  face  de  la  paroi  ouest 
du  tombeau  derrière  laquelle  on  croyait  qu'il  était  caché.   La 
version  d'Ounas  et  de  Pétéménophis,  on  supprimant  le  rite  de 
rhabillcmcnt,  réduisait  le  mobilier  funéraire,  et,  par  suite,  di- 
minuait la  complication  du  service.   Le  rite  de  YOuverture  de 

{)  fa^Ji  //,  1.  291-295,  383. 
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la  Bouche,  tel  qu'elle  le  présente,  n'est  en  effet  lui-mêrae  qu'un 
abrégé  du  rile  solennel  qu'on  voit  exposé  dans  le  Livre  des  /tt- 
néraiiles  *.  On  n*y  employait  ni  les  ciseaux,  ni  les  berminettes, 
ni  la  cuisse  de  bœuf,  qui  étaient  nécessaires  à  pratiquer  la  sépa- 
ration des  lèvres,  mais  on  se  contentait  de  moûlrer  brièvement 
deux  des  amulettes  qui  avaient  aidé  à  ropération  le  jour  des 
funérailles,  et  Ton  en  corroborait  TefTet  en  offrant  ensuite  une 
partie  des  liquides  ou  des  graisses  qui  lubréfiaient  le  gosier  du 
mort.  C'était  donc  un  simulacre,  un  rappel  à^Oiwerture  plutôt 
qu'une   Ouverture  réelle^  et  Ton  se  passait  de  statue  pour  le 
pratiquer.  La  version  d'Ounas  supposait  le  raorl  tout  habillé, 
et  les  prêtres  qui  la  préféraient  ne  voulaient  plus  que  préparer 
le  double  à  recevoir  son  repas.  Les  rédacteurs  de  la  pancarte  ju- 
gèrent que  celle  préparation   irélail  pas  plus  indispensable  que 
rhabillement.  Ils  imaginèrent  que  le  double  se  présentait  à  eux 
tout  babillé  et  la  bouche  grand  ouverte^  et  ils  le  traitèrent  comme 
les  vivants  avaient  l'habitude  de  faire  un  de  leurs  hôtes  qui  venait 
dîner  avec  eux.  Les  peintures  des  tombeaux  thébains  nous  mon- 
trent les  esclaves,  hommes  ou  femmes,  empressés  autour  des 
invités,  leur  attachant  au  cou  des  colliers  de  lleurs,  leur  versant 
des  parfums  sur  la  iùie  à  la  mode  du  temps  :  les  officiants  du 
sacrifice   funéraire    lavaient  de  mémo  et  encensaient  le  double 
invité  à  prendre  son  repas,  ils  l'oignaient  des  essences  en  usage 
chez  eux,  ils  le  fardaient,  ils  lui  passaient  du  linge  blanc.  C'était 
seulement  après  lui  avoir  fait  ce  premier   accueil  qu  îls  l'as- 
seyaient à  sa  table. 


II 


On  dressait  celle-ci  de  la  m^me  façon  qno  la  table  des  vivants, 
et  les  moments  de  celte  opération  préliminaire  étaient  décrits 
chacun  d'un  mol  dans  quatre  cases  de  la  pancarte.  Ici  encore,  ce 
qui  se  passait  dans  les  maisons  avait  été  pris  comme  modèle  de 
ce  qui  devait  se  passer  dans  les  tombeaux,  et,  à  Forigine,  ce  dîner 

1)  Schiaparelii,  H  L'ibro  dti  PuneruU;  cf.  Maspt^ro,  Mémoires  <ie  mythologie 
et  d'archéologie  égyptimnes^  t.  I,  p.  283-324. 
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d'ombres  n*avaiL  diETéré  en  rien  du  diiior  dos  vivanU.  Il  avuît  fallu 
pourtant  en  modifier  peu  à  peu  certains  détails,  auxquels  la  na- 
ture particulière  des  invités  se  sérail  mal  accommodée,  et  ajouter 
certains  rites  sans  lesquels  on  n'aurait  jamais  satisfait  à  leurs 
besoins.  Les  vivants  ne  pouvaient  pas  s'asseoir  à  la  même  table 
que  le  double,  et  celuî-cî  de  son  cûlé  n'était  plus  capable  de 
saisir  visiblement  aucun  des  mets  qu'on  se  proposait  d<:  lui  oiïrir. 
Il  avait  d'ailleurs  le  droit  de  répartir  ce  qui  lui  était  attribué  à 
lui  seul  entre  les  ombres  de  ses  femmes,  de  ses  enfants»  de  tous 
les  gens  de  sa  domesticité  dont  l'image  était  figurée  ou  dont  le 
nom  était  écrit  sur  les  murs  de  son  hypogée.  On  devait  donc  douer 
chacun  des  meubles  et  dos  ustensiles  sur  lesquels  on  le  servait 
de  vertus  particulières  qui  lui  assuraient  la  possession  de  sa  nour- 
riture et  qui  lui  fournissaient  les  moyens  d'en  disposer  comme  il 
Ten  tendait.  La  valeur  et  Torigine  matérielle  du  rite  principal, ce  que 
les  Égyptiens  appelaient  le  sotit[o7i]-hotpou-dou\Qni  été  mécon- 
nues, je  crois,  jusqu'à  présent,  ainsi  que  l'intention  de  la  for- 
mule qui  raccompagne.  C'était  pourtant  de  lui  que  dépendait 
presque  uniquement  la  destinée  do  la  survivance  humaine,  et 
selon  la  façon  dont  on  rinlerprèlc  aujourd'hui,  «n  est  amené  à  se 
faire  des  idées  fort  différentes  sur  l'objfit  que  poursuivaient  les 
Egyptiens  en  réglant  le  menu  du  bîj.nquct  funéraire,  et  sur  la  valeur 
des  moyens  qu'ils  employaient  pour  parvenir  au  but.  Je  me  suis 
cru  obligé  d'étudier  minutieusement  les  parties  de  la  pancarte 
qui  correspondent  à  la  préparation  de  la  table,  et  si  longuement 
que  je  me  sois  arrêté  sur  chaque  point  de  mon  analyse,  je  crains 
d'avoir  négligé  bien  des  détails  nécessaires  à  l'intelligence  com- 
plète du  concept  égyptien. 

Quatre  cases  nous  fournissent  l'indication  de  ces  opérations 
décisives.  La  première  est  ainsi  conçue,  «  une  khaouit  i\o\xv  Ti  ». 
Le  terme  khaouil  aproduilj  comme  on  le  sait  depuis  longtemps', 


1)  Les  mots  souion-hotpiiU'dou  formatent  réellement  un  mot  composé  dési- 
gnant Top^^ralion  et  la  formule,  car  on  trouve  l'expression  employée  souvent 
comme  régime  d'un  verbe  lelqu'in\/airt% ainsi  dans  Mariette,  j4fty(ios,l,  I,  pi.  17, 
39,  43,  44,  46  :  irit  sout[on]'hotpou-dou. 

2)  Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique^  p.  10^4. 
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le  copie  ujHOYî  M.  -^^  ujhc»yc,  x^nye.  T  -v  ailar^  ol  il  traduit  le  grec 
3bi;Aoç  flans  rinscription  <ie  Ganope.  Les  déterminalifs  prouvent 
en  etfel  qu'à  parlir  il'uno  certaine  époque,  il  ne  conserva  plus 
que  ]e  sens  restreint  à'autely  les  uns  où  la  tablette  est  sur- 
montée d'un  réchaud  Tautel  à  holacausle,  d'autres  où  le  pied 
soutient  uue  cuve  plus  ou  moins  profonde  l'autel  à  libations. 
Ceux  qu'il  prend  le  plus  souvent  sur  la  pancarte  nous  autorisent 
à  déclarer  qu'il  eut  ài'origînc  un  sens  moins  hiératique;  les  uns 
montrent  un  plateau  monté  sur  un  pied  bas,  l'équivalenl  de  la 
sofrak  qui  sert  aux  repas  arabes,  mais  tantôt  vide,   ~r,  tantôt 

chargé  de  plusieurs  gâteaux,  de  plusieurs  vases  p^  ou  des  feuilles 
de  palmier;  les  autres  font  de  lui  un  guéridon  carré,  monté 
sur  quatre  pieds,  nu  ou  garni  ^  ^^.  K/iaoïdt  désignait  donc 
à  l'origine  la  table  à  manger  ordinaire,  le  guéridon  aux  formes 
variées  selon  le  caprice  du  maître,  et  sur  lequel  on  servait  le  re- 
pas des  vivants  aussi  bien  <]uo  celui  des  dieux;  ici,  c'est  le  gué- 
ridon haut  sur  pied,  devant  lequel  on  voitTi  assis  dans  le  tableau 
qui  accompagne  la  pancarte*.  C'est  sans  doute  afin  de  pré- 
ciser l'usage  sacré  auquel  on  le  destine,  que  les  gloses  insé- 
rées dans  certains  exemplaires  de  la  pancarte  l'intitulent  la 
taàie  de  sortir  à  la  voix',  ou  la  tahie  de  donner  le  sortir  à  la  voix  *. 
Tandis  que  Vhomme  au  rouleau  achevait  de  réciter  la  prière 
qui  consacre  la  libation  de  nalron  et  qu'il  répétait  par  quatre  fois, 
une  fois  pour  chacune  des  maisons  du  monde,  la  formule  qui 
éveille  les  vertus  de  la  voix  humaine  :  «  Que  sorte  pour  loi 
la  voix,  »  le  domestique  dressait  le  guéridon  et  l'essuyait*. 
L'homme  au  rouleau  reprenait  alors  :  «  Thol  Ta  apportée  avec 


I)  Les  variantes  principales  sont  notées  daoa  Dumichen,  Der  Grabpatast, 
1,1,  pi.  XXI,  41,1.64-65, 

?)  Voir  ce  qui  est  dit  de  ce  tableau  plus  haut,  aux  p.  275-276  du  présent 
mémoire. 

3)  Lepslus,  Denkm.f  (I,  128  a, 

4)  Damichen,  Der  Grabpalast,  t    I,  p).  XXI,  41,  l.  64-65,  A-i,  n-o. 

5)  Ce  dernier  détail  esl  indiqut'î  par  la  variante  c  de  Dijraichen  {Ocr  Qrabpatast, 
t.  J,  pi.  XXI,  41,  I.  64-65,  tj)o\i  le  dôteriain&Lir  montre  le  domestique  eâsuyanL 
le  (ju>'Tidoi>. 
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rCEil  d'Horus  *  »,  puis  il  ajoiUait  après  une  paiiso*,  «  ol  elle  est 
sortie  avec  l'Œil  d'Horus  ».  Ces  paroles  sonnent  mystérieuses 
au  premier  abord,  et  l'on  se  demande  quel  est  cet  objet  que  Thol 
apporte  et  qui  est  désig-né  par  un  pronom  seulemeal  :  un  instant 
de  réflexion  prouve  quMI  s'agit  ici  de  la  voix  et  de  nulle  aulre 
chose*.  J'ai  insisté  ailleurs  sur  l'usage  queThot  faisaitde  la  voix 
dans  la  créatiou  du  monde  cl  dos  êtres*;  sa  présence  est  donc 
nécessaire  ici,  alors  qu'il  s'agit  do  faire  sortir  la  woix^sur  la 

table.  Ce  qu'était  matériellement  la  voix^  ou,  si  Ton  préfère,  le 
produit  de  la  voix,  en  cette  occurrence,  nous  le  savons  de  reste. 

Le  terme  ^  pir-kherou  est  composé  du  verbe  ^^  sortir  et  du 
substantif  khcroti^  «— *»-  voix,  mais  dans  U*a  inscriptions  les  plus 
anciennes  il  est  presque  toujours  suivi,  immédiatement  ouil  dis- 
tance, d'un  ensemble  désignes  idéographiques,  trois  le  plus  sou- 
vent, qui  se  succèdent  dans  le  même  ordre,  sur  une  seule  ligne 

Û50  °"  ^^^  ^^^^  Q>  *^'  ^"^  représentent  le  premier  le  pain 
nommé  .skonsoîi,  le  second  la  cruche  de  liquide  donaou^  le  troi- 
sième la  galette  paouiL  II  est  dit  que  telle  ou  telle  offrande  est 

faite    }     y_    Q)  pirk/terou-nifshoHsou-douaou-paouUouoahien 

4  Q)  M^  pirkherou shonsou-doitaou-paoîiitou-nif,  où  les  trois 
moi%  ahotisou-doiiaou-paouitou  forment  une  apposition  k  kherou, 

i)  Le  texte  porte  ici  le  pronom  féminin  si  de  jla  3*  personne  du  singulier,  qui 
remplace  lOEil  d'Horus,  le  mot  œil  ëtani  féminin,  ibÎt,  mahIt  en  égyptien  :  le 
mol -à-mol  serait  donc  Tfwl  l'a  apportée  avec  elle.  VfJEil  d'Horus  dont  i(  est 
question  ici,  c'est  la  libation  dont  il  a  été  question  dans  les  lignes  précédentes  ; 
cf.  p.  299  du  présent  mémoire, 

2)  La  pause  est  indiquée  par  le  petit  blanc  que  le  graveur  du  tombeau  dePélé- 

ménilhôs  a  réservé  entre  les  deux  formulas  el  par  le  J  V  qu'il  a  inséré  eatâte 
de  la  seconde  (Diiinichen,  Dcr  Grabpalasl^  t.  I,  pi.  IX,  I.  54). 

3)  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  mot  toia;  ^-•'|esl  masculin  en  égyptien  :  c'est 
ce  qui  explique  la  présence  des  pronoujs  masculins  sou  et  p  dans  les  deux  phrases 
du  texte  antique. 

^)  lif'vuc  df.  l'Histoirt;  des  HeUyions,  l,  XXV,  p.  23  sqq.;  cf.  Étude  de 
mj/thoioyie  égyptienne,  t.  II,  p.  373-380. 
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sujet  du  verbe  :  «  pour  que  sorte  la  voix  à  lui,  7niche-ôouieiUe 
pleine-galetie  »,  ou  «  pour  que  sorte  la  voix,  miche-bouteille 
pleine-gale  lie  y  à  lui  »,  au  mort  nommé  dans  la  prière.  La  voix 
qui  sort  est  donc^  en  pareil  cas,  le  repas  même  qu'on  va  servir. 
Sitôt  que  i"*ordro  a  6lé  inlimé  à  Ja  voix  de  sortir  pour  le  mort, 
Thot,  le  dieu  de  la  voix  juste,  l'apporte,  et  Vhomme  au  rouleau 
peut  annoncer  au  bout  d'un  instant  qu'elle  est  sortie  avec  f  Œil 
(THorus,  en  d'autres  termes  que  les  mets  vont  paraître  magique- 
ment sur  ]8L/i'haoHit  k  l'appel  des  vivants,  he  dômes  tir/ ne  ^  s'adres- 
sanl  alors  à  ses  aides,  leur  enjoint  de  donner  ce  qui  sort  à  la  voix 
sur  la  table  '.  sur  quoi  Vhomîne  art  rouleau  ajoute  :  «  Il  [Thoi]  a 
donaé  l'Œil  d'Horuspour  se  poser  sur  lui  ^  »,  et  il  entend  annon- 
cer par  là  que  la  voîx  et  lui-mAmo,  so  posant  sur  la  khaouU  ap- 
pelée ici  l'Œil  d*Horus,  lui  commauiquenl  la  force  nécessaire 
afin  de  produire  ce  qu'on  veut  procurer  au  mort.  Ce  que  voyant, 
le  domestique  commande  une  manœuvre  nouvelle  à  ses  aides  : 

«  Qu'on  vienne  avec  le  f    -o_,  sout-hotpou^.  m 
La  consécration  des  -^^^u^  hotpou  est  rappelée  en  effet  dans  deux 

1   e 

cases  consécutives,  celle  des  t  Ôo  sout-hotnoui  dans  la  première, 

celle  des  l^'^l  OO  ouoskhii-holpoui  dans  la  seconde.  Les  deux 
caractères  qui  accompag-nent  le  hotpou  et  qui  en  sont  ou  bien  le 
complément  matériel,  ou  bien  les  déterminalifs,  ont  été  con- 
fondus souvent  avec  les  petits  pains,  même  par  les  sculpteurs 
égyptiens  ©,  ®,  o  ;  mais,  en  y  regardant  de  près,  on  se  con- 
vainc que  les  monnmenls  les  plus  anciensles  représentent  comme 
des  ronds  vides  OO,  ou  pourvus  soit  d*un  gros  point  central  Oi 
soit  d'un  second  cercle  concentrique  O-  Si  on  examine  ensuite 
la  scène  du  tombeau  de  Pétéménophisoù  la  présentation  du som/- 
hotpou  est  figurée,  on  voit  que  le  domestique  y  tient,  sur  les  deux 

1)  Dumichen,  lier  Grabpalast,  l.  I,  pi.  IX,  1.  64-65;  cf.  pi.  XXt.  41,  l.  6i- 
65,  A-o. 

2)  Ounas^  1.  83.  DQmichen  donne  pour  les  temps  poalérieurs  la  variante  :  ><  et 
U  s'estposé  sur  lui  «•  [Dlt  Grabpalast^  t.  I,  pi.  IX,  1.  65). 

3)  Ounas,  1.  83;  cf.  Dumichen,  Der  Qrabpalast,  t.  [,  pi,  IX,  1.  64  et  les  va- 
riaales  pi.  XXI,  42,  1.  66,  g-U  ^'O, 
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mains  réunies,  un  objel  rond  de  diamètre  assez  fort*.  Les  figures 
qui  répondent  e^a  sout-hoipou  sur  la  table  do  Nofrîoupblah  soiil 
d'ailleurs  cinq  grands  disques  plais  disposés  en  trois  groupes  ; 
un  premier  disque  isolé  sur  lequel  est  gravé  la  formule  f/uon 
vienne  avec  le  sout-hotpoii !  puis  doux  disquos  cbevauchaut  l'un 
sur  l'autre  pour  les  sout-holpoui,  puis  deux  disques  juxtaposés 

pour  les  ouoskhît-hotponi* .  Les  deux  ronds  de  hotpou  QO  ^^^^ 
donc  deux  de  ces  disques  unis  de  calcaire  ou  d'alhAtre,  dont  on 
renconlr*^  des  spécimens  dans  les  tombeaux  et  dans  les  musées. 
L'un  d'eux,  celui  de  Kaîhapou  à  Gizéh,  est  en  albâtre,  haut  de 
0",08,  large  de  O^jSÎ},  rond  avec  les  bords  taillés  en  biseau,  et  il 
porte  sur  la  face  la  plus  petite  une  inscription  qui  en  définit 
l'usage  :  «  Donne  le  roi  que  mrte  la  voix  pour  lui,  au  mois,  au 
demi-mois,  au  commeucemenL  des  saisons,  au  premîtr  de  Fan, 
[pour  lui]  le  directeur  des  prêtres  ilu  double,   Kaîhapou*,  »  Le 
disque  de  IlotpouhîrkhouîL  est  en  calcaire  et  mesure  0",56  de 
diamètre  ;  la  légende  est  une  variante  de  celle  qu'on  lit  sur  le 
précédent  et  le  voue  au  même  enipbn*.  D'autres  no  nous  ap- 
prennent que  le  nom  de  leur  maître  ',  ou  n'ont  jamais  reçu  d'ins- 
cription. D'autres  **nfin  sont  accouplés  par  di»ux  sur  une  même 
plaque  de  pierre  ^  Le  domestique  présentait  le  premier  des  cinq 
disques  au  mort,  au  moment  où  il  s'écriait  :  Qu'on  vierene avec  le 
sout-hotpou'',  puis  ses  aides  lui  eu  apportaient  deux  autres  qu'il 
élevait  à  deux  mai  us  et  qu'il  posait  sur  Je  sol,  à  droilL*elàgauche, 
devant  la  khaouît,  pondant  que  Vhomme  ait  rouleau  chantait  : 
«  Je  te  tends  l'Œil  d'Horus,  et  il  s'y  est  posé'.   »  On  procédait 

1)  Dùmicheti,  Der  Grahj^ala&tf  t.  I,  pi.  tX,  I.  66. 

2)  Pétrie,  Kahun,  pi.  V. 

3)  MarioUt*,  Lv.^  mastabas,  p.  164. 
i)  Marielte,  Les  mastabas^  p.  3A8. 

5)  Disque  de  KhoaUitnka,  en  calc&ire  eL  large  de  Q^,'S7,  dans  M&rietle,  Les 
mastabas,  p.  i3H. 

6)  On  voit  dans  Mariette,  Les  mastabas^  p.  435,  deux  de  ces  disques  accouplés. 

7)  Cela  resulle  des  représenlntiona  de  la  lahie  de  Nofriouphtah  (Pétrie,  Kahun. 
Gitrob  and  Uawarat  pi.  V)^  où  la  prière  Qu'on  vienne  avec  le  sout-hotpou  est 
inscrite  sur  le  premier  des  iMnq  disques. 

8)  Le  (reste  est  indiqué  par  la  vigneUe  de  Dùmichen,  Ocr  &rabpatast,  t.  I, 
pi.  IX,  I.  66;  la  position  des  disques  est  founiie  par  les  dessins  g^ravés  sur  cer- 
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ensuite  à  rétablissement  des  l^"i  QO  ouoMit'hotpoui,   ou 

des  '"'"'^  TiL^ll  hotpom-amouiouoskhU\  C'étaient  deux  disques 
identiques  aux  précédents',  mais,  tandis  que  les  premiers  res- 
taient dans  la  chambre  funéraire,  au  pied  de  la  stfele,  les  derniers 
étaient  relégués  dans  Vonoskhît,  c'est-à-dire  dans  le  vestibule 
du  tombeau,  ici,  chez  Tî,  dans  la  grande  salle  à  colonnes  qui 
s'ouvre  derrière  la  poric  d'entrée  et  probablement  devant  la 
stèle  qui  nous  apprend  le  nom  du  fils  do  Ti'.  Il  y  avait  donc,  à 
Torigino,  deux  pièces  où  l'on  dressait  les  disques,  c'ofit-à-dirc 
où  Ton  servait  le  repas  funéraire,  et  cette  fête  en  partie  double 
fui  une  réalité  jusqu'à  la  fin,  au  moins  le  jour  de  Tenterrement, 
ainsi  qu'il  résulte  des  tableaux  peints  dans  les  tombeaux  thébains. 
Tandis  qu'au  loin,  dans  le  caveau»  ou  dans  la  salle  la  plus  pro- 
fonde d('  la  chapelle,  l'ofliciant  et  ses  aides  IrailaienL  la  mort  de 
leur  mieux,  toutes  les  personnes  de  la  famille  dont  les  céré- 
monies n'exigeaient  pas  la  présence  à  l'intôrieur,  les  vassaus, 
les  amis,  la  foule  des  invités  s'arri^taienl  dans  l'antichambre  et  y 
célébraient  par  un  banquet  presque  joyeux  l'arrivée  du  défunt  à 
sa  maison  éternelle,  La  mAme  division  se  pratiquait  probable- 
ment  encore  aux  fêtes  solennelles,  mais,  en  temps  ordinaire,  la 
consécration  des  disqu(3S  de  Vuuo^khit  n'était  plus  qu*un  rite 
fictif  accompli  dans  la  chapelle  mf^me,  sans  qu'on  bougeât  de 
place.  Les  premiers  disques  restaient  vides  au  moment  de  la 
pose  ^y  parce  que  le  sacrifice  entier  allait  passer  sur  eux.  mais  on 
se  hAlail  de  garnir  les  doux  derniers  dès  le  début,  afin  de  ne  plus 
avoir  à  y  revenir.  Le  domestique  présentait  une  cruche  pleine  au 

laines  tables,  et  dans  lesquels  on  les  figure  à  droite  et  à  g-auche  devant  le 
sigTïft  «=îi=  (Mariette,  Lt»  mastabas^  p.  219). 

1)  Ounax,  I,  84-85;  Duraichen,  Orr  Grabpalast,  t.  !.  pi.  IX,  I.  66-67. 

2)  Cela  résulte  et  des  tlguroa  gravées  sur  la  table  de  Nofrioupblah  (Pétrie, 
KahuTit  Gurob  and  Slawara^  pi.  V)  et  des  variantes  publiées  par  Diimictien,  Der 
Grabpalast,  1. 1,  pi.  XXI,  43,  1.  67,  b-d,  n-o\  cf.  Mariette,  Us  masiaban,  p.  110, 
142,  257,  388,  où  les  deux  disques  sont  posés  sur  un  plat. 

3)  Pour  ce  qu*ëlait  l'uuwA/iff  dans  tes  temples,  cf.  Dûmichen,  Der  GnibpatasU 
t.  ï,  p.  30.  noie  1. 

4)  Us  sont  représentés  rides  sur  la  table  de  Nofrioupblah  (Pétrie»  Kahun, 
P».  V). 
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mort',  puis  il  étalait  à  la  hâte,  sur  le  disque  de  gauche,  une 
miche  —  shonsou  —  et  deux  bols  contenant  de  la  bière  et  du  vîn, 
sur  celui  de  droite,  une  nouvelle  miche,  nwy^  cruche  bouchée,  et 
deux  bols  de  bière  et  d'eau».  Cependant,  Vhomnie  au  rouleau  ré- 
pétait sur  eus  la  phrase  qu'il  avait  prononcée  sur  les  précédents  : 
«  Je  te  tends  J'Œil  d'Uorus  et  il  s'y  est  posé*.  »  Le  disque  s'iden- 
tifiait d'autant  plus  facilement  à  l'Œil  qu'il  rappelait  la  forme  de 
la  prunelle  humaine  et  qu'il  se  confoudait  avec  ollo  dans  l'écri- 
Uire  :  la  consi^crulion  oblig'eait  le  dieu  à  s'y  poser  pour  lui  com- 
muniquer SOS  propres  vertus.  Après  quoi,  Vhom/ne  au  rouleau^ 
8*adreasanL  au  mort,  lui  disait  :  u  Je  m'assieds  pour  toi  auprès 
de  lui  »),  lui  désignant  ici  l'Œil  et  le  disque  dont  Tintîuence  régit 
la  marche  de  raclion,  puis,  le  domestique  levait  le  bras  droit  et 
commandait  à  ses  aides  :  «  S'asseoir  avec  la  sortie  de  voix  »  — 
pour  le  repas  funéraire*. 

La  mise  en  train  comportait  donc  quatre  moments  successifs, 
rapport  de  la  khaouH,  le  placement  des  disques  de  la  chapelle, 
celui  des  disques  du  vestibule,  Finatallation  du  convive  ou  du 
maître  d'hôtel  chargé  de  servir  les  plats.  On  remarquera  que 
l'apport  de  la  khaouît  est  associée  à  l'arrivée  duA'o«//-^o/pOMi8ur 
le  monument  de  Nofriouphlah,  et  caractérisée  comme  ce  rite  par 
la  [présentation  d'un  disque  *.  Cette  ressemblance  s'explique  aisé- 
ment ai  l'on  songe  àce  qu'est  de  noa  jours la^o/ra/i  orientale,  un 
plateau  cnouivre, — çanièh^ — juchésurun  Ao^nV,  sur  un  tabouret 
qui  lui  sert  de  pied;  encore,  chex  bien  des  gens  aux  goùLs  mo- 
destes, le  /caursi  scmblo-t-il  suporrtu  et  la  table  vulgaire  n'est 
que  le  plateau  posé  sur  un  tapis,  sur  une  natte,  ou  à  même  le  sol. 
La  khaouît  était  sans  doute  à  l'origine  une  sofrak  composée  d'un 


1)  DQmichen,  Oer  Gv'ahpalast,  t.  I,  pi   IX,  I.  67. 

2)  Cette  opAraûon,  ijuc  rie»  ne  trahissait  dans  les  textes  publiés,  aouB  Ml 
indiquée  par  les  %urcs  et  par  les  légendes  de  laublede  Norriouphtah  (Pétrie, 
Kf]Aun«  Gurob  and  Hawara,  pi.  V). 

3)  Ounas,  I.  85;  cf.  Dîimicben,  Oer  Grabpalasl,  t.  I,  pi.  IX,  I.  67. 

4)  Ounas,  I.  85-*t);  Dumichen,  Der  Grab/jalast,  U  I,  pi.  IX,  1.  fi8.  et  les 
varianleâ.  pi.  XXI.  Le  lexie  de  Dainichen  met  au  passé  :  Ji;  me  suit  assU  ptmr 
toi,  la  phrase  que  celui  d'Ounas  donne  &u  prèseut  :  Ja  tnassieds  pour  toi» 

5)  Cr.  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  plus  haut,  p.  306  de  ce  mémoire. 
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disijuo  mouté  sur  un  pied,  el  le  disque  et  la  khaotdt  piirenl  long- 
temps s'employer  l'un  pour  l'autre  selon  le  caprice,  l'habilude 
ou  la  fortune  des  gens.  !l  est  probable  seulement  que  lamenLioa 
du  disque  et  son  usage  nous  reportent  à  une  époque  plus  ancienne 
que  la  présence  de  la  khaouU;  la  formule  avait  été  rédigée  eu  un 
temps  où  l'on  invitait  les  morts  à  s'accroupir  dovanl  un  disquu, 
tandis  que  la  pancarte  el  son  tableau  préféraient  l'asseoir  sur  un 
siège  devant  la  khaoïiit.  Le  disque  était-il  pourtant  le  meuble  pri- 
mitif» ou  ii'est-il  à  son  tour  que  Téquivalonl  d'un  obÎLil  plus  an- 
cien? 11  faut  observer  que  la  plupart  des  mets  offerts  en  nalure, 
au  début,  pendant  le  repas  funéraire,  y  ont  été  remplacés  au 
cours  dos  siècles  par  leur  propre  image,  les  vases  pleins  d'on- 
guents ou  d'huile  par  des  fac-similés  en  bois  ou  en  calcaire  peint'» 
les  gâteaux  d'offrandes  par  des  cônes  en  argile  barbouillés  de 
blanc  ou  de  jaune',  les  grappes  de  raisin,  les  oies,  les  canards, 
les  bœufs  égorgés,  les  letes  ou  les  cuissesdebœuf  réelles  par  des 
grappes,  des  oies,  dos  canards,  des  bœufs  égorgés,  des  tôles  ou 
des  cuisses  de  bœuf  en  pierre  ou  en  terre  émailléc*;  les  disques 
ne  représentaient-ils  pas  également  quelque  matière  comestible 
à  Torigine?  Ils  sont  ronds,  plats,  d'assez  fortes  dimensions,  ot  les 
sculpteurs  anciens  les  ont  remplacés  souvent  par  des  figures  de 
gâteaux,  lorsqu'on  les  emploie  comme  délerminaLifs  du  signe 
c=â9  hotpou.  Aujourd'hui  encore,  dans  les  parties  de  l'Égyple 
moderne  el  de  TOrient  qui  ne  sont  pas  gagnées  aux  modes  euro- 


1)  Plusieurs  de  ces  vases  Gctifs  ea  bois  sont  dâGrits  dans  Maspero,  Guide  da 
visitfur  au  Musée  de  Boulaq,  p.  116,  120, 

2]  Les  cùtitas  Funéraires  avaient  été  asstaiiiéa  à  des  étiquettes  de  momie  avce 
doute,  par  Chacnpollion,  Notice  desr.riptite  dn  mmxuments  égyptiens  du  Musée 
Charles  X,  p.  104;  Leemans,  Description  raisonnce,  p.  305-300,  avait  cru 
trouver  une  preuve  à  l'appui  de  cette  hypothèse  sur  un  inotiumeiil  du  Musée 
de  L^yde.  J'ai  montré  dans  le  Guide  du  visiteur,  p.  137-138,  et  Wiedemann 
égalemeût,  dans  Die  atiaegyptiscfie  Grabkegcl,  p.  8-10,  que  c'était  le  tiuu,  le 
pain  d'oBrandes  ou  la  mola. 

3)  Les  oies  votives  rie  Gizèh  sont  mentionnées  dans  Maspero,  Guidts  du  wsi- 
itMrj  p.  222,  ainsi  que  les  bœufs éiL,'orgés  et  décapités,  liés  des  qualrii  pattes, 
p.  275,  279,  284,  les  tètes  et  les  cuisses  de  veau  el  de  bœuf,  p.  278,  les  gnippos 
de  raisin,  p.  277.  Cf.  un  groupe  d'offrandes  votives  en  bois  dans  Mor^jan, 
bahitiouTy  p.  97. 
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>^  péennes.  la  preoiiëre  chose  que  l'on  fait  après  avoir  dressé  la 
table»  c'est  de  disposer  autour  du  plateau,  des  galettes  plates, 
rondes,  qui  mesurent  environ  un  doigt  d'épaisseur  et  un  shibr  de 
diamètre,  soit  de  20  à  25  centimètres.  Elles  ne  sont  pas  seule- 
ment destinées  à  être  mangées  avec  les  mots,  mais  elles  tien- 
nent lieu  d'assiettes,  et^  lorsqu'un  convive  a  pris  un  morceau 
de  viande  trop  gros  pour  Ctre  avalé  d'une  bouchée,  ilTy  pose  dé- 
licatement et  l'y  dép(>ce  '.  Il  me  paraît  que  les  disques  étaient  à 
l'origine  l'équivalent  de  ces  galettes  plates  qui  servaient  à  la  fois 
d'assiette  ou  d'aliment,  et  j'en  trouve  une  preuve  accessoire  dans 
Ja  façon  même  dont  ils  sont  groupés  avec  le  signe  ^  <>  »  hotpon 
«ur  la  pancarte  :  d'après  les  habitudes  de  la  perspective  égyp- 
tienne, ils  sont  placés  à  côté  de  lui  Sa^  ou  sur  lui.  Or  le  hot- 
pou,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  détails  du  dessin,  est 
composé  de  deux  parties  distinctes  ;  d'abord,  une  natte  de  roseaux 
ou  de  joncs  frais,  peints  en  vert,  et  maintenus  aux  extrémités  et 
au  milieu  par  plusieurs  rangs  d'une  corde  jaunAIre  en  bourre  de 
palmier,  la  natte  même  dont  on  recouvrait  le  sol  dans  les  mai- 
sons des  vivants*;  puis  sur  la  natte,  et  droit  au  beau  milieu,  un 
vase  cordiforme  O  plein  de  liquide,  ,S^ ,   parfois  surhaussé 

sur  un  support  _j  _  ,  ou  bien  une  coupe  plate  ou  à  pied,  avec 
un  gâteau  conique  ou  un  tas  de  farine  ^,  f  préparée,  ou  sim- 
plement une  miche  fl  conique,  pout-(^tre  un  shonsou  ^-à^.  ^^, 
^0_, .  Le  hotpon  est  en  résumé  le  plan  à  l'égyplienne  d'une 
natte  sur  laquelle  on  a  planté  un  vase  de  liqueur  ou  un  pain,  en 
d'autres  termes,  une  natte  à  manger,  assez  propre  pour  qu'on  y 
pût  étaler  au  besoin  les  galettes-assiettes,  à  plus  forte  raison  les 
disques  qui  les  remplacèrent.  Ajoutons  que  le  signe  — Q-~  forme 

\\  Lane,Au  Account  of  the  Maimers  and  Cwstojns  ofthe  modem  Egyptians, 
5»  éd.,  t.  1,  p.  170,  180,  184.  Cf.  à  Rome,  les  mensx  panicex  sur  lesquelles 
on  pr^'senUit  les  prémices  du  repas  aux  dieux  Pénales, et  l'épisode  des  Troyens 
mat)gehnl  l*»urs  lubies,  à  leur  arrivée  en  Uulie  [ÉnéidCt  V[l,  167  sqq.). 

2)  Cf.,  entre  autres  le  dessin  colorie  qui  est  donné  de  ta  natte  dans  Pétrie, 
Medum,  pi.  X[.  On  voit  assez  souvent,  à  toutes  les  époques,  le  mort  ou  ses 
invités  accroupis  sur  des  patlps  de  même  forme,  mais  coloriés  le  plus  souvent 
E^n  jaune  et  les  cordes  en  noir  :  elles  étaient  faites  alors  en  joncs  ou  eu  paille 
sèche. 
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un  véritable  rébus  :  il  fij^'^ure  en  etTet  un  objet  posé  sur  un  autro, 
el  le  verbe  holpou  qui  lui  correspond  a  pour  sens  primitif /;oser 
sur,  .,  d'où  joindre,  nnir,  et  par  métaphore,  poser  ^ offrande^ 
offrir^  pour  le  hd.cx\\\zey  poser  sur  lamontmjne  d'horizon,  se  coucher 
en  pariant  du  soleil,  sr.  poser  sur  çitelqnun,  s'unir  à  lui  el  par 
suite  vivre  en  union,  être  en  paix  avec  lui.  11  résulte  donc  et  de 
Taspect  de  l'image  et  du  sens  du  mol,  que  la  forme  la  plus  an- 
cienne du  rite  de  rolTrande,  à  laquelle^  nous  puissions  alLeindro 
pour  le  moment  en  É^pte,  consistait  à  étendre  la  natte  sur  le  sol 
el  à  Tamorcer  en  y  plaçant  le  vase  à  boire  ou  le  pain  ou  une  autre 
substance  alimentaire.  On  y  joignait  onsuilc  ou  l'on  n*y  joij^iait 
pas,  à  volonté,  les  deux  galettes  ou  les  deux  disques,  et  le  tout 

s'écrivait  soit  ^&a  1  soit,  °  J,  soit  QO»  iJomnie  nous  l'avons  vu. 
Le  hotpou  changea  d'apparence  et  de  nature  au  cours  des  âges, 
et  il  finît  par  absorber  toutes  les  autres  pièces  k\\i  mobilier  funé- 
raire. Elles  étaient  assez  nombreuses  h.  Torigine,  cuves  pour  les 
eaux,  plaquesàgodelspourlesLuiles,  disques,  natte,  sans  pai'ler 
des  jarres,  des  plats^  des  vases  en  terre^  en  pierre  ou  en  métal, 
dont  remploi  entraînait  les  familles  à  des  dépenses  considérables 
et  encombrait  la  pièce  où  l'on  donnait  le  repas,  hc  hotpou  se  mé- 
tamorphosa tout  d'abord  en  une  plaque  de  pierre  rectangulaire, 
munie  sur  l'un  des  ccMés  longs  d'une  saillie  qui  rappelle  celle  de 
l'hiéroglyphe  -'^  »  et  qui  représente  le  vase  ou  le  pain  posé  sur 
ta  natte ',  C'est  ce  que  nous  appelons  la  ^a^/e  f/Êi^/'a/ii/^î;;.  La  face 
supérieure  en  est  évidée  parfois  pins  on  moins  profondément,  de 
manière  à  simuler  une  cuve,  et  lasiiillie  en  est  creusée  en  rigole 
pour  laisser  échapper  le  liquide  qu'on  y  versait.  On  la  posait  à 
même  le  sol  comme  la  natte  primitive,  el  on  l'y  trouve  encore 
dans  la  plupart  des  tombeaux,  le  plus  souvent  libre,  au  pied  de  la 
stèle,  quelquefois  encastrée  dans  la  base  de  la  stèle,  de  nianièrti 
à  montrer  qu'elle  faisait  avec  elle  un  tout  indissoluble  ^  Ainsi 


1)  Le  copte  a  conservé  le  molea  co  sens,  ^Ton  1/.  ni,^.UuJI,^mtns,/a6u/jP 
lapidis  tenuiSj  tabulx. 

3)  On  trouvera  de  bons  exemples  de  ces  tablen  reliées  A  la  stèle  dans  Ma- 
riette, Les  mastabas t  p.  334  (c'est  la  stèle  du  tombeau  de  Ti),  dans  Maspero, 
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placée*  elle  repr<';sentait  le  plateau  ou  le  guéridon  bas,  auprès  du- 
quel les  convives  s'accroupissaient  à  l'orientale,  les  deux  jambes 
repliées  sous  eus,  ou  la  jambe  gauche  à  plat  et  la  jambe  droite 
levée,  ainsi  que  les  fellahs  en  ont  encore  aujourd'hui  l'habitude  ». 
C'Alail  la  façon  de  manger  la  plus  anrJcane  et  probablement  aussi 
la  plus  commutift,  au  moins  chez  le  peuple  el  chez  les  classes 
moyennes.  Pour  les  gens  qui  avaient  Thabilude  de  manger  assis, 
comme  il  fallait  hausser  la  nourriture  à  portée  de  leurs  mains, 
on  éleva  les  disques  ou  la  table  d^olfrandes  sur  un  pied  massif 
qui  la  transforma  en  guéridon,  Los  morls  de  lotitc  classe  étaient 
à  l'ordinaire  rangés,  de  par  leurcondition,  parmi  les  gens  de  dis- 
tinction accoutumés  h  prendre  leur  repas  sur  une  table  de  ce 
genre,  et  le  tableau  qui  accompagne  la  pancarte  les  représente 
toujours  assis  sur  un  siège  devant  le  guéridon  haut.  Le  pied  en 
pierre  dure  ou  en  terre  cuito  est  d'ordinaire  cylindrique,  et  il  a 

une  figure  telle  \  que  les  fouilleurs  arabes  lui  donnent  le  nom 
de  canoji,  —  medfa  '  ;  le  plati'au  de  bois  ou  le  disque  de  pierre  s'y 
emboîtait,  à  sa  face  inférieure,  dans  une  entaille  carrée  ou  ronde 
qui  sert  comme  de  gueule  au  canon  \ 

Les  tableaux  de  Giztili  el  deSaqqarah  nous  montrent  beaucoup 
de  ces  autels  figurés  et  portant  des  objets  d'offrandes,  dos  bols» 
des  bassins,  dos  vasques  de  forte  taille,  des  réchauds,  tout  ce 
qu'on  pi-ut  mettre  sur  un  autel  '.  Le  Musée  de  Gizèh  en  possède 
plusit^urs  en  original,  qui  portent  sur  le  fût  tes  uoms  et  les  titres 
de  leur  propriétaire'.  Avec  ou  sans  pied,  la  table  d'olTrandes 

Quatre  années  de  fouille^^  aux  mémoires  de  la  Misaion  fr<mça\u^  t.  1,  p.  190, 
et  dans  Morgan,  Vahshour,  p.  27. 

1}  Lane,  après  avoir  décrit  celle  posture,  ajoute  qu'elle  est  u  the  most  ap  • 
proved  posture  at  meals  in  every  case  ;  and  in  this  manner,  as  many  as  Iwelre 
persons  may  ait  round  a  Iray  Ihreefeet  wide  »»  (An  Aeeountof  the  Manners  and 
Customs  ûfthe  modei-n  Egyptians^  5*  éd.,  l.  I,  p.  i82-i83). 

2)  Maspero,  Archéologie  égyptiennet  p.  105*106,  où  l'aulel  de  Menshièb  est 
décrit  et  6guré. 

3}  Lepsius,  Denkm.,  II,  5,  90  d-b  2ô  b,  etc.;  Mariette,  Les  mastabas,  p.  110. 

4)  Mariette,  les  mastabaSt  p.  229,  où  est  reproduit  un  de  ces  pieds  d'autel 
en  calcaire,  haut  de  1",02,  lar^e  de  0",33  a  la  base;  cf.  Miispero,  Guide  du 
vi^iUurj  \i.  20.  Deux  pieds  eu  terre  cuite  ont  été  publiés  dans  Morgan,  Dah-- 
shour,  p.  12. 

5)  Notice  des  prinnpattx  monumentHy  1893,  p.  128-129. 
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tenait  lion  à  elle  seule  de  la  jilapnrtdes  pii^ces  du  mobilier  Funé- 
raire, Elle  remplaçait  d'abord  la  khaoïtU^  aussi  y  voit-on  retracée 
souvent  l'image  d'une  partie  au  moins  des  objets  que  la.  khaouit 
recevait  ou  était  censée  recevoir,  des  g'âleaux,  dos  pains,  des  lé- 
gumes, des  fruits,  des  volailles,  des  pièces  de  boucherie,  même 
des  vases  d'eau  et  de  liqueurs  *,  Les  rig-oristes  signalaient  les  em- 
plois secondaires  auxquels  on  la  soumettait,  en  gravant  sur  elle, 
au  lien  des  mets,  le  fac-simiEéde  tous  les  meubles  auxquels  elle 
succédait,  ou  d'une  partïiMl'entre  eux,  la  natte  ou  jtliiltM  son  hié- 
roglyphe bA,,  un^  deux  ou  trois  des  disques,  les  bassins  pour 
les  eaux,  ie.->  godets  pour  les  huiles,  les  coupes  pour  le  vin  et  pour 
la  bière*.  La  plupart  des  Égyptiens  étaient  moins  scrupuleux  et 
laissaient  la  surface  unie,  sauf  à  y  graver  le  nom  du  propriétaire, 
ses  titres  et  souvent  une  formule  déclicatoire. 

Cette  formule  est  très  communément  celle-là  même  qu'on  lit 

sur  les  stèles,  le  Tœ=5=M  soHf-hotpou-finu^  dont  le  sens  demeure 
encore  si  mystérieux  pour  nous  ;  il  est  pourtant  nécessaire  de 
Téclaircir,  si  nous  voulons  comprendre  l'usage  de  la  table  et  le 
mécanisme  de  l'offrande.  Et  d'abord,  on  n'a  pas  assez  insisté  sur 
ce  fait  qu'elle  no  se  présente  pas  toujours  à  nous  de  la  môme 
manière  :  elle  achangé  de  construction  grammaticale  et  de  oom- 
poshion,  entre  la  fia  de  Tempire  memphite  et  le  commencement 
do  l'empire  thébaia^  Aux  temps  classiques  de  TÉgypte.  elle  se 
compose  de  cinq  membres,  qui  se  succèdent  dans  un  ordre  iava- 

1)  Le  type  le  plus  parr^it  de  ce  çenre  est  la  table  d'otTrandeR  fie  la  princesse 
Nofriouphtah  (Pétrie,  Kahun^  G'jrob  and  llawari,  p!.  V),  dont  je  me  suis  servi 
souvent  Blà  laquelle  j'aurai  plus  souvent  encore  recours  pour  écîaîrcir  plus  d'un 
point  douteux  de  la  pancarte.  La  mftrae  idée  trouve  une  expression  plus  maté- 
rielle encore  sur  les  tables  d'offrandes  en  terre  cuite,  souvent  île  basse  époque,  qui 
reprt^senlent  la  cour  d'une  maison  de  fellah  égyptien,  avec  le  liangar»  les  récep- 
tacles à.  forain  en  argile  baUue,  les  fourneaux^  tes  jarres,  les  objets  oomestibteB 
èpars  sur  le  sol  (Maspero,  Guide  du  visiteur  au  SSusée  de  Boulaqy  p.  393-294, 
n*  4791  ;  Virey,  Notice  des  principaux  monuments,  1893,  p.  128-129). 

2)  Tables  d'offrandes  d^Ankbnaakai,  de  Sanofrounonr,  de  Maribou,  de  BiÔn- 
khou.  dans  Mariette,  les  mastabas,  p.  219.39G,  435  (=441),  438. 

3)  Pour  ne  pas  allonger  cet  article  outre  mesure,  je  me  borne  à  indiquer  en 
grand  la  division  :  il  y  a  sur  les  con6ns  des  deux  époqcies  plusieurs  variantes 
intermédiaires  que  j'aurais  signalées,  si  la  place  ne  m'ovait  manqua. 
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riablc  :  1"  l'ea-Lète  régulier  \ _^l\sout-hotpoii'di  ;  2"  un  ou  plu- 
sieurs noms  de  dieux  ou  de  déesses,  suivis  des  titres  différents 

à  chacun  d'eux  ;  3o  le  verbe  j^^,  /\  donner,  accompagné  des  pro- 
noms singulier  ou  pluriel  de  la  troisième  personne  selon  (ju'il  y 
a  une  ou  plusieurs  divinités  invoquées;  4"  l'énumération  plus  ou 

moins  complïile  du  |  pirkhcrou  réclamé  de  ces  divinités  ;  5"  l'in- 
dication du  personnage  en  faveur  duquel  on  réclame  ce  pirkhe- 

roH,  et  en  l^te  des  titres  et  du  nora,  la  liaison  y^  "^  ka-7ii,..,  au 
rfoMZ'/ec^(?...Supposons,par  exemple,  une  stèle  dédiée  à  Osiris  en 
rhonneurd*un  certain  Otisirlaaen'.  La  formule  dédicatoireensera 

ainsi  conçue,  selon  ce  que  je  viens  de  dire  :    |  «|  ^"/i  |  ,<2>.^ 

Le  premier  membre,  sout-holpou-dou,  signifie  littéralement 
le  roi  donne  table  d'offrande^  et  le  sens  de  roi,  pour  '|  1  "^ 

soiifoîi,  de  table  d'offrande  pour  hotpou  est  assuré,  au  moins 
en  ce  temps-là,  par  plusieurs  variâmes  graphiques  dont  je  ne 
veux  donner  ici  qu'un  seul  exemple,  mais  indiscutable.  Je  rem- 
prunte à  une  petite  statue  dont  les  inscriptions  ont  été  estam- 
pées par  Devéria.  La  formule  ordinaire  y  est  écrite,  par  caprice 

TOI  donne  une  lahie  d'offrande  à  Amon,  roi  des  dieux,  pour  qu'il 
donne  une  bonne  vie  à  qui  agit  selon  sa  volonté*,  la  vieillesse 
à  qui  le  met  en  son  cœur.  »  Le  premier  caractère  est  un  roi 

agenouillé  £/o;)/ie</t/  un  hotpou,  et  répond  à  t=^!=û«  l*^  roi  donne 
une  table  d'ofTrandes  jj.  Toutefois  cette  phrase,  quelle  qu'en  fût 

1)  Stèle  C  48  du  Louvre;  cf.  Gayet,  Musée  du  Louvre,  Siélcs  de  la  Xïl*  dy- 
nasUt\  pi.  LU. 

2)  L'tiamme  ne  tient  pas  la  sislre  dans  l'origina!,  loais  te  signe  de  vie  :  j*ai 
remplacé  ce  lype  paria  plus  rapproché  de  ceux  que  nous  possédons. 

3)  Litl.  :  M  à  qui  agit  sur  son  eau  ». 
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la  valeur  originale,  ne  formait  plus  alors  qu'une  sorte  de  verbe 
coniplex»!  de  force  active,  car  son  régime,  le  nom  ou  les  noms  des 
dieux  qui  le  suivent  sont  toujours  introduits  directement,  sans 
l'aide  d'aucune  préposition  :  sout-hoêpou-di  Osini,  où  notre  langue 
nous  cûiitraliil  di;  traduire  le  roi-okfranug-donne  a  Ûsikis  ou  à 
peu  près  offrande  royale  à  Osiris.  Je  n'insiste  pas  sur  Texplica- 
lion  du  reste,dont  le  sens  n'esl  plus  contesté  par  personne  à  ma 
connaissance  :  «  Offrande  royale  —  à  Osiris  Khonil-Amenatiou 
—  pour  qu'il  donne  —  un  [sort-la-voix]  repas  funéraire  en 
miches,  cruches  pleines,  volailles,  viande  de  bœuf,  gfl.teaus, 
élolles,  sachets  de  fard,  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont 
vit  un  dieu  —  au  double  du  héraut  du  prélet,  Ousirtasen.  » 
Toutes  les  combinaisons  possibles  de  dieux  et  de  déesses,  de 
souhaits,  de  litres  d'individus  viennent  s'intercaler  dans  ce 
cadre,  sans  jamais  en  altérer  la  signification,  au  moins  à  Tépo- 
que  Ihébaine. 

Si  l'on  analyse  la  formule  équivalente  de  répoque  memphite, 
on  voit  bientôt  que  les  éléments  s'y  groupent  autrement  et  qu'ils  y 
ont  un  sens  assez  différent.  La  version  qu'on  en  peut  appeler  la  ver- 

sîon-lype,  comporte  en  tête  le  4  ^^^  (^  soîU-hotpou-doTt  comme 
l'autre;  puis  les  mots  holpou-dou  répétés  deux  fois»  mais  avec 
un  nom  de  dieu  différent,  celui  d'Annbis  ou  celui  d'Osiris,  rare- 
ment celui   d'un  autre  comme  Gabou*.  presque  jamais,  sinon 


jamais,  celui  d'une  déesse  ;  si  bien  qu'on  a  .  nj  /^  Anoupou~hot' 
pou'dou  ei    ^    £Jo   j^  05«W-^o//?oît-rfow  aulieu  de  4==âaû  5otfr- 


hotpoit'duu  ;  derrière  chacun  de  ces  noms,  des  souhaits  appropriés 
en  faveur  du  mort  ;  enfin,  le  nom  et  les  litres  de  celui-ci,  mais 


introduits  directement,  sans  la  mention  du  donble^Al^  ni kani.,. 


{)  Mariette,  Les  mastabas,  p.  186.  Gabou  me  paraît  être  une  variante  de  sen» 
et  non  de  son  du  dieu  qu'on  appelle  Sibou.  Le  nom  de  l'oie  Gabou  me  parait  lui 
avoir  été  donné  à  côté  de  celui  de  l'oie  Si6oM,  à  cause  du  sens  replier,  fléchir^ 
qu'a  le  verbe  gatou  en  é^ptien  :  Sibou  est  qualiÛë  Gabou  à.  cause  de  la  pos- 
ture contournée  et  pliôe  que  nous  lui  voyons  sur  les  tableaux  mythologiques. 
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qu'oQ  trouve  dans  la  formule  postérieure.  Soit  une  princesse 
noaiméellonil-i'î,  surnommée Hoail',  sa  formulo  s'établiracorutne 

^î  f^^^^-iii"  T  ï  MkT  J'ai  choisi  exprès  l'exemple 
d'une  femme,  parce  qu'il  fait  mieux  ressortir  une  des  dilîérences 
fondamentales  qui  séparent  la  formule  archaïque  de  la  formule 
classique.Dans  celle-ci,  le  verbe  qui  an  nonce  les  faveurs  demandées 
a  pour  sujeL  un  pronom  se  rapportant  aux  dieux  invoqués  et,  par 
suite,  ces  dieux  eux-mêmes  ;  dans  celle-là,  les  pronoms  se  rappor- 
tent, comme  le  prouve  le  genre  féminin  employé  ici,  à  la  personne 
même  qui  est  Tobjel  de  ces  faveurs.  Il  faut  donc  traduira,  on 
adoptant  la  valeur  courante  du  holpou-di  ;  «  Le  roi-donne- taàle 
d'offrandes^  —  Anubis- do  une- table  d'offrandes,  pour  qu'elle  soit 
enterrée  dans  la  nécropole  et  que  5â  vieillesse  soit  très  bonne;  — 
Osiris-[dofVie]-tabl€  d'offrande^  le  chef  de  Mondes,  pour  que  sorte 
la  vois,  miches-pains,  —  aruchea  pleines,  à  elle,  eu  toute  fête 
chaque  jour»  élernellunitïDt;  —  [à  elle]  la  lille  royale  légitime, 
Honitrî-tlojni.  "  La  formule  a  beaucoup  de  variantes  que  je  ne 
puis  étudier  ici.  Rarement  elle  se  restreint  et  elle  se  réduit  au  sout- 
hotpoU'di,  sans  toulefnismorlifierpour  cola  la  construction  gram- 
maticale'.Souvent,  elle  ne  répfele  le  Ao//30«/-(/ow  qu'une  fois  avec  un 
seul  dieu*, elle  intercale  le  nom  du  mort  entre  les  titres  des  dieux 
et  rénumération  des  faveurs  réclamées*.  Le  plus  souvent,  elle  se 
développe  de  façon  variée,  et  elle  ajoute  de  nouveaux  hotpou-dou^ 
un  pour  une  forme  secondaire  d'une  seule  ou  de  chacun  des  deux 
dieux,  de  manière  à  substituer  ta  division  quaternaire  ou  ter- 
naire à  la  division  binaire  du  monde  :  ainsi  Ton  a,  h  côté  des 
hotpou  en  l'honneur  d' Anubis.  maître  du   To-Zosri^  et  d'Osiris, 

1)  Mariette,  Les  masiabaSf  p.  360. 

2)  Le  texte  dâ  Marielle  ne  donne  pas  le  si^ae  dou;  je  t'ai  rétabli  d^aprèi  Ta- 
nalogie  dea  textes  pareils,  pour  montrer  la  formule  dans  toute  sa  régularité. 

3)  Mariette,  I^es  mantahas,  p.  36*7. 

4)  Mariette,  lesnmstabas,  p.  247,  251,252,  265. 
5;  Mariette,  les  mastabas,  p.  259. 336. 
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chef  de  MeiidèSy  des  Ao^/jo?/ secondaires  en  l'honneur  d'Anubis. 
jnaUre  du  palais dimn^  el  d*[Osiris]  Khonit-Amenatiou^ .  De  plus, 
la  formule  inscrite  une  premifero  fois  dans  le  haut  d'uuo  stî^lo 
ou  d'une  porte  se  répand  sur  les  montants.  L'usage  le  plus  fré- 
quent élaiL  alors  de  no  metlre  le  sout-hoLpou-dou  qu'au  début  de 
la  formule,  sur  le  linteau  de  la  porte,  el  de  ne  pas  la  répôtor  sur  les 
montants.  On  afTectait  alors  chacun  do  ceux-ci  soit  à  un  seul»  soit 
à  chacun  des  deux  dieux  el  à  ses  formes,  cl  on  en  commenijait 
rinscriplion  non  -[iBX  sont -hot pou-don ^md\s  j^a^r  Anot4poU''hotpon^ 
don  et  par  Osiri-hotpou-dou^ \  si  les  montants  comporlaiont 
deux  ou  plusieurs  colonnes,  chacun  des  doux  hotpou  pouvait  s'y 
subdiviser  en  Ao/pou  secondaires,  comme  dans  l'inscription  du 
linteau  K*. 

La  difFércnce  dos  deux  formules  rôp.)nd-elle  à  une  différonco 
de  rite?  On  remarquera  d'abord  que  le  sout^hotpoïi-dou  unique  de 
la  formule  classique  est  d'un  temps  où  la  table  d'oiïrandes  pou- 
vait remplacer  à  elle  seule  le  mobilier  entier,  tandis  que  le  soiU- 
hotpou-dou  triple  de  la  formule  archaïque  est  d'un  temps  où  Ton 
trouve  souvent  encore  dans  les  tombes  un  mobilier  complet  à 
côté  de  la  table  d'ofTrandes,  des  disques,  des  plaques  à  godets, 
des  cuves,  des  pieds  d'autel.  On  est  donc  amené  à  penser  que 
chacun  des  trois  soiU-hotpoti-dou  correspond  k  la  présence  d'un 
meuble  particulier,  nécessaire  à  la  validité  de  la  cérémonie,  el,  si 
l'on  se  rappelle  que  l'annonce  du  soul-hotpou-dott  provoque,  au 
moment  oùrondrossoiaMaofiï^,  l'apparition  d'un  premier  disque 
isolé*»  on  en  arrive  aussitôt  h  concevoir  l'idée  que  les  deux  dis- 
ques mis  en  place  aussitôt  après,  à  Tinstant  où  \%  sQut-hotpou-dou 
s'accomplit,  étaient  destinés  primilivcmont  chacun  à  l'un  des 
dieux  interpellés  d'ordinaire  dans  la  formule  archaïque,  Usiris  el 


1)  Mariette,  lesma>itahas,  p.  230,  259,  375,  377,  433, 

2)  On  trouve  pourtant  plus  à\mQ  slèle  où  le  sout-holpou-dou  est  répété  à 
ceUe  place,  dans  Mariette,  Les  mcatabas,  p.  278,291,  295,  368. 

3)  Mariette,  U$ma$tabaR,  p.  à83  393,  408,  408,  il2-415,  422, 

4)  Marietle,  Les  mastabas^  p.  43V,  446;  pour  lâa  variautes  un,  le  liotpou,  est 
fait  même  dieu  sur  les  deux  montants  à  la  fois,  cf.  Mariette,  Les  mastabas, 
p.  247,  365. 

5}  Cf.  ce  qu*e3t  dit  à  oe  sujet  à  la  p.  306,  308,  du  présent  mémoire. 
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Anubis.  Je  ne  doute  point  pour  ma  part  qu'il  eQ  ait  été  ainsi  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  réglèrent  très  anciennemenL  Tordre  et  la 
marche  du  repas  funéraire  :  ils  exigèrent  la  consécration  de  trois 
disques  ou  de  trois  tables^  qui  étaient  données  ou  passaient  pour 
être  données,  la  premiëre  par  le  roi  régnant,  la  seconde  et  la  troi- 
sième par  Anubis  et  par  Osiris  ou  réciproquement.  L'emploi  du 
mol  soiUonoiij  soiti,  nous  montre  que  cet  usage  ou  ne  s'établit 
ou  du  moins  ne  prit  sa  forme  définitive  quu  dans  l'Egypte  des 
dynasties  humâmes,  déjà  unie  en  royaume  entre  les  mains  d'un 
seul  pharaon*.  La  présence  de  deux  dieux  seulement  et  le  choix 
qu'on  lit  d'Anubis  et  d'Osiris  s'exp]ii|ue  sans  peine.  L'épilhète 
primordiale  de  TOsiris  invoqué  dans  cette  circonstance  est  nibou 
Didou,  le  maître  de  Mendès*,  c'est-à-dire  l'Osiris  du  Delta,  FOsiris 
du  Nord.  Celles  de  TAnubis  étaient  chef  dit  palais  divin,  résidant 
dans  Oitit^  qui  sont  complétées  parfois  par  la  glose  maître  de  Sapa* 
ou  de  Cynopolis  dans  la  Moyenne  Egypte  :  ce  chacal  est  sous  des 
noms  divers  le  dieu  principal  des  morts  et  parfois  même  des  vi- 
vants dans  l'Heptanomide,  un  dieu  du  Sud  pour  les  théologiens 
d'Héliopolîs  qui  paraissent  avoir  codilié  le  dogme  funéraire, 
comme  les  autres  dogmes,  aux  temps  anléhisloriques.  C/est  donc 
encore  la  grande  division  en  Nord  et  Sud  qui  prévaut  ici  comme 
dans  le  reste  de  ta  tombe  :  ceux  qui  craignaient  qu'elle  ne  suffît 
pas  à  la  sécurité  du  mort  pouvaient  arriver  à.  la  division  quater- 
naire, enjoignant  aux  deux  disques  du  caveau  les  deux  disques 
du  vestibule.  Ceux-ci  auraient  été  alors  dédiés  à  Anubis  et  à 
Osiris  dans  ces  formes  secondaires  dont  je  viens  de  parler*,  et 
auraient  servi  à  compléter  Tapprovisionnement  funéraire  dans  les 
quatre  maisons  du  monde,  à  l'Ouest  et  à  l'Est  comme  au  Sud  et 
au  Nord. 

Le  rite  auquel  la  rédaction  la  plus  ancienne  de  la  pancarte  nous 
ramène  peut  donc  être  conçu  comme  il  suit.  U homme  au  rouleau 
et  le  domestique^  au  moment  où  le  repas  allait  commencer  sérieu- 


1)  J*ai  montré  ailleurs  ce  que  valait  ce  titre  de  souton. 

U)  MarieLle,  Lesmastabas,  p.  231,  259,  265,  273.  274,  283,  286,  etc. 

3)  MarieMe,  Les  mastaba»,  p.  424. 

4)  Cf.  c«  qui  eal  dit  plus  haut.  p.  317  du  présent  mémoire. 
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sèment,  posaient  Irois  disques  ou,  si  Ton  veut,  trois  plateaux  sur 
le  sol  à  rentrée  de  la  maison  du  mort^  au  pied  de  ta  paroi  ouest 
du  caveau.  Le  premier  éLail  censé  provenir  d'un  don  du  roi  ;  ies 
deux  autres  étaient  donnés  respectivennent  par  Osiris  et  par 
Anubis.  Le  roi  donnaîl-il  réellemenl  le  sien?  Rien  n'est  plus  fré- 
quent en  Egypte  que  Ica  objets  de  tout  genre,  dont  le  roi  a  fait  un 
radeau  à  te!  ou  tel  de  ses  sujets  qu'il  voulait  récompenser  d'un 
service  rendu  ou  honorer  particulièrement.  On  les  reconnaît  à 
une  formule  toujours  la  mAme  qu'on  y  voit  gravée  :  rdoii-totima 
hosouon  nati  /ckir  souton,  qui  signifie  littéralement  donné  en 
chants  de  par  le  roiy  mais  qu'on  traduit  de  façon  plus  intelligible 
pour  nous,  donné  par  la  faveur  du  voiK  Le  roi  concédait  de  la 
sorte  des  statues  qu'on  exposait  dans  les  temples',  des  stèles*, 
des  vases*,  du  terrain  pour  y  construire  un  tombeau,  et  ce  tom- 
beau lui-m^me*,  la  pierre  de  choix  nécessaire  aux  parties  soi- 
gnées de  la  construction,  des  montants  de  porto,  des  sarco- 
phages*^. Ce  n*était  naturellement  que  Texception  aux  temps 


1)  L'expression  a  été  étudiée  par  Birch,  Mémoire  sur  une  paière  égyptienne 
du  Musée  du  Louvre,  p.  4-17,  par  Dévéria,  Mémoires  et  fragments^  t.  I,p.  312- 
314>  et  pur  Mariette,  Karnak^  p.  42-43,  qui  en  ont  expliqué  l'usage  sans  en  re- 
connaître Toriginti.  Les  réceptions  solennelles  dans  lesquelles  le  roi  voulait  hono- 
rer un  de  ses  sujets  étaient  de  vëritables  scènes  d'opéra,  où  l'assistance  et  te  roi 
lui-roémechan talent  les  louanges  du  personnage,  avec  accompagnement  de  sîsires 
et  d*aulres  instruraenls:  on  disait  alors  d'un  personnage  ainsi  accueilli  qu'il  cn- 
trait  avec  lefi  t^hants  et  soi'tait  avec  les  ctatneurs  de  la  foule.  Les  donations  s'hc- 
comptissaienl  en  séances  solennelles,  du  genre  de  celles  qu'on  voit  Bgurées  à 
El-Aœarna  par  exemple,  ou  décrites  dans  des  romans,  tels  que  les  Mémoires  de 
SinouhU\  de  là  ceUe  formule,  donné[cm  hosouou]  dans  les  chants  de  parle  roi. 

2)  On  trouve  des  statues  de  ce  genre  dans  la  plupart  de  nos  musées  :  je 
citerai  seulement  celles  qui  furent  découvertes  dans  le  temple  d'Amon  par 
Mariette,  iCamuA,  pi.  Vlll,  /,  p,r,  s;  cf.  Blrch,  Mémoire  sur  une  patèrcy  p.  12. 

3)  Marielte,  Atydos,  t.  H,  pi.  XXXIII,  stèle  de  Nibouâi. 

4)  Vases  en  argent  et  en  or  de  Thoutii  au  Louvre,  dans  Birch-Chabaa,  Mé- 
moire sur  une  patère  égyptienne^  p.  4,  12. 

53  Ainsi  dans  les  Mémfiire$  de  Sinouhit^  cf.  Maspero,  Les  Contes  populaircfi^ 
2*  éd.,  p.  128-130;  les  tombeaux  de  la  reine  Titi  et  de  la  reine  Islt  à  Thèbes 
étaient  des  concessions  de  ce  genre  (Champollion,  Monuments  de  l'Egypte  et 
de  ia  Nubie,  t,  I,  p.  3K5,  390). 

6)  Maspero,  Be  quelques  terme»  d'architecture  égyptienne^  dans  les  Procce- 
dings  de  la  Société  d'archéologie  biblique,  1865-1889. 


d20 


REVUE   DE   LHtSTOIRG   DES    REU&IONS 


ordinaires,  mais  y  oul-il  jamais  ua  temps  où  ce  fut  la  règlo^  et 
où  le  roi  doanait  réellement  le  disque  dont  le  morlso  f»ervaii?On 
remarquera  en  promier  lieu  que,  dans  ces  Ages  antérieurs  à  tonle 
monnaie,  les  Irailemonls  dos  individus  attachés  de  près  ou  de 
loin  au  service  du  roi  ou  à  sa  personne  étaient  payés  en  nature'  : 
le  souverain  leur  accordait  des  rations  de  vivres  sur  ses  magasins, 
ou,  s'il  tenait  à  les  honorer  particulièrement,  sur  sa  cuisine 
même,  ainsi  que  font  encore  les  sultans  ou  les  califos  des  Mille 
et  une  Nuits,  Des  exemples  d'époque  meniphite  relativement 
nombreux  nous  montrent  qu'il  en  ag'issait  de  même  à  l'égard 

des  morts  et  qu'il  leur  assignait  les  repas  funéraires  v-Y^ pir/che- 

rou)  sur  les  différentes  administrations  de  sa  maison  royale'.  La 
sortie-de'Voix  est  liée  si  intimement  aux  kotpou^  comme  nous  le 
verrons^  que  Tune  na  se  pouvait  séparer  des  autres.  11  faut  donc 
ûdn»eltre^  ]e  pense,  qu'au  début  l'expression  soui-holpun-dou  ca- 
chait une  vérité,  et  que  le  roi  donnait  réellement  aux  morts  de 
sa  maison  un  plateau^un  disque,  une  table  pour  le  ropas  funéraire 
qu'il  leur  octroyait.  Ce  point  élabli,  ne  peut-on  pas  admettre  quo 
la  donation  de  tables  analogues  par  Osiris  et  par  Anubîs  n*est  pas 
moins  authentique?  Le  contrat  de  Siout  montre  que  les  prêtres  du 
temple  élevé  au  dieu  chacal  dans  cette  ville^  et,  par  suite,  le  dieu 
chacal  lui-m^me,  étaient  tenus,  en  acquit  des  fondations  pieuses 
à  lui  faites  par  le  prince  nâ.pîzaouâ,  de  payer  aux  statues  de  ce 
prince,  à  son  double,  dans  Wî  temple  et  dans  le  tombeau,  des 
quantités  de  viandes,  liqueurs,  offrandes  diverses,  aux  jours  do 
fête  prescrits  par  la  loi  religieuses.  Le  dieu  faisait  donc  pour 
ses  féaux  ce  que  le  roi  faisait  pour  les  siens;  il  leur  envoyait  un 
repas  funéraire,  une  sortie  de  voix,  sur  sa  cuisine,  et  Texpression 

0  Cf,  1m  rations  journalières  de  vivres  qup  SinouhU  reçoit  du  prince  de 
Tonou  d'abord,  puis  du  roi  d'Egypte  (Maspero,  hes  Contes  populairf!s^  2«  éd., 
p.  105,  i2H),  celles  que  KJièops  accorde  au  mîigicien  Didî  (iii.,  p.  76)  et  le  roi 
Nibkaairl  ii  la  feujtne  li'un  paysan  {id.^  p.  48). 

2)  On  en  verra  lu  prouve  dans  Maspero.  Études  cgyplienncst  t.  H,  p.  224- 
*^6,  249-250.  Dans  ïe  Cùnte  des  Magiciens^  te  roî  Khéopa  fait  porter  des  provi- 
sions de  chez  lui  a  certoia»  magiciens  cnorts  et  à  plusieurs  rois  ses  prédéces- 
seurs (Maspero,  Les  ConUs  populaires,  2»  éd.,  p.  03-64,  67). 

3)  Maspero,  Études  de  mythologie  et  d'archéolo'jie  éyj/ptiennes,  1. 1,  p.  62-74, 
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Anoupou-hotpou-dou  de  la  formule  semble  bien  prouver  qu'un 
disque  ou  une  table  venait  de  chez  lui  avec  les  provisions.  Ce 
qui  est  vrai  d'Anubis  Test  d'Osîris,  car  les  nécropoles  renfer- 
maient d'ordinaire  un  t*^nqile  do  Tu  n  comme  de  Taulre  de  ces  dieux, 
et  les  défunts  ne  devaient  pas  hésiter  à  iég:uer  des  biens  à  cha- 
cun d'eux  pour  le  bien-être  de  leur  âme  :  ÏOsiri-hotpou-dou  ca- 
ractérisait donc  le  disque  donné  par  Osiris  pour  ce  qu'il  s'était 
eng^agéà  fournir  au  mort,  de  la  m^me  manière  que  \%  sont-hotpou- 
dou  eiVAnoupoU'hotpoU'doie  désignaient  le  disque  donné  parle 
roi  et  le  disque  donné  par  Anubis  pour  leur  quote-part  du  repas 
funéraire. 

La  différence  des  formules  répond  donc  à  une  diiïéreaco  de 
rite.  On  avait  au  début  trois  disquos^  nu  si  l'on  veut,  trois  tables 
de  provenance  diverse,  chacune  avec  ses  provisions  particulières  : 
la  table  du  roi  était  alimentée  par  le  roi  lui-même  en  faveur  du 
mort,  les  tables  des  dieux  élaionl  alimentées  par  les  dieux,  mais 
sur  les  revenus  que  le  mort  avait  attribués  aux  temples  h  son 
intention,  et  c'est  pour  leur  entretien  qu*on  voit  les  ligures  des 
donmines  apporter  et  entasser  devant  la  figure  du  mort  les  pro- 
duits de  Tagriculture  et  de  l'industrie  égyptienne.  La  première 
formule  répond  à  cet  lUat  de  choses  et  le  souvenir  de  ce  triple 
rite  s'est  immobilisé  sur  la  pancarte.  Lorsqu'on  eut  supprimé  les 
trois  disques,  et  qu'on  les  eut  remplacés  dans  l'usage  courant  par 
une  table  unique,  on  enleva  la  mention  des  deux  disques  divins, 
et  on  ne  laissa  plus  subsister  que  celle  de  la  table  royale  dans  la 
formule  d'époque  classique.  Les  raisons  do  cette  niodificalion 
sont  évidentes,  mais  je  me  bornerai  à  les  inditjucr  brièvement. 
A  mesure  que  la  royauté  égyptienne  se  développa,  le  pouvoir 
royal  devint  sinon  de  plus  en  plus  absolu^  du  moins  de  plus  on 
plus  efficace,  ot  rien  ne  se  fît  plus  que  par  le  roi.  II  était  le  maître 
réel  des  persunnes  et  des  choses,  et  les  plus  uublos  ou  les  plus 
puissants  ne  tenaient  leurs  biens  et  mémo  leur  vie  que  de  lui,  à 
litre  de  dépôt  toujours  révocable.  Lorsqu'un  Égyptien  donnait 
quoi  que  ce  soil  à  un  dira  pour  le  bien-êtrede  son  âmo,  ce  n'était 
pas  son  bien  propre  qu'il  lui  cédait,  mais  on  fin  de  compte  le  bien 
du  roi,  dont  il  n'ctail,  lui,  que  le  dépositaire.  L'oiïrande  des  trois 
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tables  venait  donc  du  roi,  directemeat  dans  le  sout'hoipoJi-dou, 
indirectement  dans  V A7WHpoH-ho{poie--dou ei  à&ns  VOsiri'hotpou- 
dou;  OQ  juc^ua  inutile  de  maintenir  la  division  entre  ces  trois 
parties  d  un  mAme  domaine,  cl  on  supprima  les  deux  tables  di- 
vines jugées  inutiles,  ou  mieux  on  reversa  sur  la  lable  unique 
du  roi  ce  qui  avait  passé  jadis  sur  les  deux  tables  des  dieux. 
Comme  ou  n'avait  plus,  dès  lors,  aucune  raison  de  conserver  dans 
la  formule  courante  ce  qui  n'existait  plus  dans  la  réalité  cou- 
rante, on  chang;ea  le  triple  soul-holpoudou ,  Anopoii-hotpou-doxi,.. 
Osiri'koîpou'dou.,.  en  un  aout-holpoti-dou  unique. 

Le  roi  se  chargea  donc  de  centraliser  les  oirrandes  ;  mais  pour- 
quoi, au  lieu  qu'il  les  donnait  jadis  au  mort  directement,  voulut- 
on  qu'il  les  donnât  aune  ou  plusieurs  divinités  pour  que  colles-ci 
les  transmissent  au  mort  à  leur  tour?  Ici,  ce  n^estplus  simple  ques- 
tion de  rite,  mais  ta  modification  de  la  formule  me  paraîLprouver 
sans  contestation  possible  que  le  dogme  se  modifia.  La  donnée 
première  du  repas  funéraire,  en  Egypte  et  ailleurs,  est  telle.  Tout 
d'abord,  le  mort  habitant  les  recoins  obscurs  de  sa  tombe,  onlui 
apporte  des  mets  et  des  liqueurs  qu'il  vient  manger  et  boire  ma- 
tériellement, lorsque  les  vivants  se  sont  retirés  :  il  les  absorbe 
de  façon  direcle,  imprimant  ses  dents  sur  la  chair  des  victimes 
ou  sur  la  pâte  des  pains,  et  c'est  cette  chair  ou  cette  pAte  même 
qu'il  s'assimile  et  dont  il  vit,  comme  du  temps  où  il  était  encore 
au  soleil  de  son  pays.  La  trace  de  celte  croyance  est  partout  visi- 
ble dans  les  textes  des  Pyramides,  par  exemple,  et  Ton  y  voit  le 
rot  défunt  mangeant  et  buvant  en  tant  que  Papi  ou  Téli  lui-même, 
non  pas  en  tant  qu'Ame,  double  on  Lumineux  de  Papi  et  de  Téti. 
Un  premier  progrès  s'accomplit,  lorsqu'au  lieu  d'admettre  que  le 
mort  dévorait  les  objets  corporellement,  supposilian  dont  une 
expérience  journalière  démentait  la  réalité,  on  imagina  qu'il 
s'appropriait  uniquement  ce  que  nous  pourrions  appeler  leur 
quintessence,  et  que,  sans  toucher  à  leur  corps,  il  absorbait  leur 
Ame  et  s'en  alimentait.  C'était  alors  le  défunt  tout  entier  qui  se 
nourrissait  ainsi,  et  cette  conception  suffit  tant  qu'on  l'imagina 
lié  indissolublement  au  tombeau  sous  forme  de  double-,  mais 
quand,  par  la  suite,  on  imagina  (ju'il  pouvait  quitter  ce  monde 
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pour  aller  résider  dans  un  séjour  défini  auprès  d'un  dieu  particu- 
lier comnni  Osiris,  ou  pour  naviguer  sur  les  eaux  célestes  à  Ira- 
vers  la  nuit  et  le  jour  sur  la  barque  de  RA,  on  fut  bien  obligé  de 
chercher  une  solution  nouvelle  aux  difficultés  inattendues  que 
souUivail  hî  probUimo  de  la  survivance  ainsi  modifié.  Le  double 
demeurant  au  tombeau  pouvait  y  prendre  son  repas  en  personne 
et  comme  de  la  nnain  à  la  main^  mais  le  double  colonisé  dans  les 
Champs  d'Ialou  et  celui  qui  faisait  partie  de  l'équipage  du  Soleil, 
comment  auraicol-ils  été  capables  do  recevoir  là-haut  ce  qu'on 
leur  présentait  ici-bas?  Les  dieux  seulj  avaient  qualité  pour  ac- 
cepter le  sacrifice  et  leur  en  transmettre  le  bénéfice;  on  n'hésita 
pas  à  s'adresser  en  pareil  cas  à  un  ou  plusieurs  d'entre  eux.  à  ceux 
qui  avaient  charg^e  des  Ames  dans  la  cité  où  le  mort  avait  vécu,  à 
ceux  envers  lesquels  îl  entretenait  une  dévotion  particulière,  à 
ceux  dont  la  supériorité  était  reconnue  de  son  temps.  Si  la  for- 
mule archaïque  remonte  à  TAge  où  Ton  croyait  que  l'âme  logeait 
auprès  du  corps  dans  le  caveau,  la  formule  classique  appartient 
à  celui  où  l'on  pensait  que  l'âme  désincarnée  quittait  sa  tombe  et 
s'en  allait  habiter  soit  quelque  région  lointaine  de  notre  monde, 
soit  même  un  monde  difTôrent  du  nôtre.  Cette  dernière  concep- 
tion se  renconlro  déjà  dans  beaucoup  des  textes  les  plus  vieux 
que  nous  connaissions,  ceux  des  Pyramides,  mais  elle  no  sup- 
planta que  fort  lcntf*ment  les  conceptions  plus  anciennes,  et  Ton 
peut  fixer  presque  certainement  la  date  de  son  triomphe  définitif 
aux  dynasties  intermédiaires  entre  la  VI"  et  la  XI*,  au  moment 
où  la  formule  archaïque  disparait  presque  complètement  des 
monuments  et  s'y  trouve  remplacée  par  la  formule  classique. 

Le  mode  de  transmission  est,  nous  l'avons  vu,  la  aortie  fie 
voix,  mais  comment  la  voix  sortait-elle  et  quel  était  le  rite  qui 
l'obligeait  à  sortir?  Dans  le  cérémonial  lo  plus  antique,  les  por- 
tions d'offrande  présentées  étaient  laissées  dans  la  chambre  où  le 
sacrifice  avait  eu  lieu»  pour  que  le  mort  les  y  mange/U.  Les  offi- 
ciants se  bornaient  donc  à  les  nommer  Tune  après  l'autre»  puis  à 
prononcer  sur  elles  une  formule  qui  les  lui  attribuait  et  qui  lui 
apprenait  leur  origine  ou  leur  nature  intime  :  elles  se  ratta- 
chaient toutes  à  la  création  bienfaisante,  (*t  l'Œil  d  Horus  qui  les 
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avait  produites  leur  infusait  des  vertus  l'avorablcs  à  la  survivance 
indormie.  La  voix,  dans  celte  première  conception,  n'avait  d'autre 
rôle  que  celui  d'un  nomenclateur  ou  d'un  évocaleur  :  elle  appe- 
lait le  double  à  son  dîner  et  elle  lui  annonçait  ce  qu'on  lui  appor- 
tait, comme  un  maître  d'hôtel  aurait  pu  faire  dans  un  banquet  de 
vivants.  Les  formules  qui  accompagnaient  le  service  de  la  pan- 
carte furent  rédigées  à  cet  effet,  puis,  une  fois  adoptées,  elles  se 
perpétuèrent  par  tradition,  sans  plus  se  modifier,  quand  l'idée 
chany^ea  qu'on  se  faisait  des  conditions  nécessaires  â  Tapprovi- 
sionnement  des  âmes.  Lorsqu'on  en  vint  à  croire  que  celles-ci  ne 
coosommaienl  plus  le  corps  même  mais  simplement  Tâuie  ou  le 
double  des  alimenta,  la  voix  et  par  suite  la  formule  qu'elle  mo- 
dulait acquirent  des  qualités  nouvelles  :  elles  dôlachèrent  celle 
âme  de  sa  matière  visible  et  la  livrèrent  invisible  à  l'âme  ou  au 
double  invisible  du  pcr9onnag"o  auquel  elles  la  consacraient.  Le 
tableau  g-ravé  sur  les  stèles,  ou  sur  les  parois  du  tombeau  à  côté 
de  la  pancarte,  a  été  composé  sous  l'influence  de  cette  conception 
nouvelle.  On  y  aper<joit  toujours  le  mort,  tel  qu'il  est  dans  son 
caveau,  assis  devimt  sa  lable  inaccessible  comme  lui,  et  tendant 
la  main  vers  elle  afin  d'y  saisir  quelque  mets  masqué  d'ordinaire 
par  les  feuilles  de  palmier;  quand  la  scëne  est  complète,  les 
offrandes  sont  empilées  de  l'autre  côté,  tandis  que  deux  ou  trois 
prêtres  exécutent  sur  elles  les  opérations  nécessaires.  Leur  voix 
lue  à  la  terre  chacun  des  objetsqu'elle  annonce^  et  dépêche  leur 
double  à  travers  la  muraille,  sur  la  lable  du  caveau  où  il  sort 
aussitôt  à  la  disposition  du  mort  :  sitôt  que  la  voix  sort,  leur 
double  sort,  painsy  gâteaux,  liqueurs,  volaille^  viandes  de  bou- 
cherie^ parfums^  étoffes,  selon  la  nature  de  l'objet  présenté  dans 
la  chapelle  funéraire.  La  présence  constante  de  la  table  dans  cette 
représentation  montre  que  le  double  des  aliments  ne  pouvait 
sorlir  que  sur  celte  table  même,  mais  qu'était  cette  lable?  Le  bloc 
de  pierre  que  uous  a[ipolous  la  table  d'ollVandes  a  succédé,  ainsi 
que  je  l'ai  indiqué  plus  haul*,  ans  trois  disques  du  roi,  d'Osiris 
et  d'Anubis  :  elle  remplace  à  elle  seule  la  khaouîty  le  guéridon 


I)  Cr.  p    31i-3t2  du  présent  mémoire. 
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du  mori,  et  les  disques  sur  lesquels  on  apportait  les  trois  parties 
constiluaates  du  repas  funéraire.  Cette  simpliticatlon  du  service 
s'était  produite  à  une  époque  très  ancienne,  car  on  trouve  déjà  la 
table  d'offrandes  dans  les  plus  vieux  tombeaux  connus.  On  y 
devait  placer  tour  à  tour  tout  ce  qui  autrefois  était  réparti  entre 
les  divers  ustensiles  du  mobilier,  et  c'était  sur  elle  seule  que  cfiacun 
des  mets  ou  des  liquides  pouvait  recevoir  la  consécration  néces- 
saire pour  passer  des  mains  du  prêtre  à  celle  du  double,  du 
monde  des  vivants  à  celui  des  morts.  C'est  une  règle,  on  effet, 
dans  la  magie  égyptienne,  et  dans  toutes  les  opérations  qui 
touclient  à  la  magie,  que  la  mélopée,  Tinvocation,  le  geste,  l'acte 
mêmti  n'ont  point  d'elTel  positif  et  durable,  si  on  ne  leur  pri^le, 
comme  pour  les  fixer  et  pourles  soutenir  à  la  façon  dont  le  corps 
soutient  l'Ame,  un  support  matériel,  un  talisman,  un  amulette, 
qui  demeure  enlvv.  los  mains  de  l'opérateur  quel  qu'il  soit.  La 
table  était  devenue  très  rapidement  le  talisman  indispensable  à  la 
transmission  des  vivres,  et  sa  valeur  comme  talisman  s'était  si 
bien  établie  indépendamment  de  tout  usage  matériiîl,  qu'on  pou- 
vait diminuer  ses  dimensions  jusqu'à  la  rendre  incapable  de  re- 
cevoir lOf  moindre  offrande  réelle,  sans  diminuer  en  rien  son 
efficacité.  On  en  était  arrivé  à  fabriquer  de  véritables  (rousses 
portatives,  oij  tout  un  matériel  minuscule  rendait  aux  dieux  et 
aux  morts  le  même  service  que  le  matériel  usuol',  et  les  tables 
d'offrandes  longues  de  quelques  centimètres  à  peine,  et  qu'on 
pouvait  avoir  toujours  sur  soi,  ne  sont  pas  rares  dans  nos  collec- 
tions». Quelque  taille  qu'elle  eut,  la  table  visible  dans  lachapelle 
d'un  tombeau  était  comme  un  condensateur  ou  un  accumulateur 
qui  permettait  l'emmagasinemenl  des  objets  d'offrandes  et  leur 
tran.sporL  :  le  guéridon  invisible,  dont  l'image  est  dessinée  sous 
la  pancarte,  était  comme  le  récepteur  dressé  à  Tautre  extrémité 
du  circuit  établi  par  la  voix  entre  le  pr<5tre  et  le  mort.  Nous  en- 
tendons parler,  dans  beaucoup  de  contes  populaires,  de  nappes  ou 


1)  Le  Musée  de  Gizèh  possède  une  trousse  de  ce  genre,  qui  d&te  de  la  Vl'dy' 
nastie,  pI  qui  fut  découverte  par  Mariette  à  Saqqamh  {Guide  du  visiteur 
p.  219,  n*   1007). 

2)  Maspero,  Guide  du  visiteur,  p.  293,  n<»»  4770-4T71. 
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de  plateaux  merveilleux, qui  se  rouvrent  demcïs  variés  à  l'ordre 
du  possesseur*  :  le  guéridon  avait  la  même  propriété,  mais  de 
deux  manières.  C'avait  été  d*ahord  la  seule  voix  du  vivant  qui  y 
avait  fait  sortir  les  mets.  Puis,  on  avait  supposé  que  le  mort, 
lisant  sur  la  muraille  la  carie  du  menu  et  ae  récitant  à  lui-même 
la  formule  correspondante,  avait  pu  sdppléor  ainsi  à  Tabsence  du 
prêtre,  et  qu'alors  les  mets  élaienl  sortis  à  sa  propre  voix^  pourvu 
qu'elle  fût  juste:  c'en  était  assez  que  les  formules  et  les  rites 
eussent  été  accomplis  réellement  une  première  fois,  le  jour  des 
funérailles, pour  qu'il  fût  investi  désormais  du  droit  de  pourvoir 
ainsi  lui-môme  à  ses  besoins,  maïs,  plus  souvent  on  renouve- 
lait les  cérémonies  ou  les  prières,  plus  efficaces  devenaient  ses 
moyens  d'action.  Le  sout-holpov-dou ^  qui  était  la  plus  puissante 
d'entr«  elles,  dut  donc  se  modifier  selon  les  conditions  qu'on 
jugea  aux  diverses  époques  le  plus  favorables  à  la  transmission 
des  offrandes,  c'est-ii-dire,  avant  tout,  k  \a  sortie  de  la  voix.  Tant 
que  l*on  crut  d'une  manière  générale  que  Ja  mort  habitait  son 
tombeau,  on  ne  doula  pas  qu'il  fût  assez  rapproché  de  Toffi- 
ciautau  moment  di^s  offices,  pour  percevoir  distinctement  le  son 
de  la  voix  au  fond  de  la  retraite  où  il  se  tenait  caché  :  comme  il 
y  avait  transmission  directe  de  la  voix,  le  sout-hotpou-don  ar- 
chaïque s'adresse  directement  au  mort  sans  intermédiaire  d'au- 
cune sorte.  Du  jour  où  Ton  admît  que  les  morts  quittaient  leur 
tombeau  et  s'en  allaient  résider  dans  des  paradis  divers,  hors  de 
rÉgypte>  on  ne  put  faire  autrement  que  d'avouer  que  la  voix  du 
prêtre  ne  leur  arrivait  plus  dans  leurs  séjours  lointains,  et,  par 
suite,  que  leur  table  risquait  de  ne  plus  jamais  se  garnir.  Il  fallut 
prendre  des  intermédiaires,  les  dieux  présents  dans  les  temples 
et  dont  les  doubles  incarnés  aux  statues  prophétiques"  pouvaient 


1)  On  trouve  la  gervtelte  ou  la  nappe  dans  des  contes  frittiçais  (Sébillol,  Lit- 
térature orale  de  h  Ba&se^Brctayne^  p.  212-214;  Carnoy,  Littérature,  orale  de 
la  Picardie,  p.  299-30;:),  corses  (Orloli,  Contes  corses,  p.  17t-t78),  écossais. 
allemands  (Musffus,  Volhsmdrc/ten  der  Deulsehcn,  1868,  l.  I,  p.  RI  sqq.);  la 
table  se  rencontre  plus  rarement  (Carnoy,  Littérature  orale  de  la  Picardie, 
p.  312-313),  ainsi  que  la  sacoche  (Houdas,  Histoirti  de  Djouder  le  pécheur, 
p.  25  Bqq,). 

2)  Maspero,  Études  de  mythologie  et  d'arrhéologie  égyptiennes,  I.  I,  p.  77-91. 


LA  TABLE  o'OFFRANDKS  DES  TOBIBEAUX  ÉGrPTIENS 


:i2i 


recevoir  lollrande  el  la  voix  pour  la  disLrîbuor  à  leurs  fidèles; 
puis,  afin  d'être  certain  que  leur  concours  ne  manquerail  point, 
on  leur  parla  au  nom  d'un  intercesseur  auquel  ils  no  pouvaient 
rien  refuser,  au  nom  ilu  roi  leur  iils.  CVsL  alors  qu'on  modifia 
la  formule  archaïque  direcle  pour  en  faire  le  soitl~hoepou-dou 
classique  à  transmission  indirecte.  Dans  laconceptionnouvelle, 
le  sacritîce  au  mort  demeura  une  sorlte  de  voix  comme  par  le 
passé,  mais  une  sortie  de  voix  à  deux  degrés  :  le  prèlre  char- 
geait le  roi  de  passer  la  voix  et  les  vivres  aux  dieux,  puis  les 
dieux  passaient  la  vois  et  les  vivres  au  mort. 

Ces  points  admis,  Texplication  des  cases  qui  suivent  ne  pré- 
sente plus  de  grandes  difficultés.  On  commençait  par  garnir  la 
table  des  éléments  indispensables  au  repas,  les  pains  et  les 
liqueurs,  El  d'abord\  le  domestique,  agenouillé,  Icndait  d'une 
main  une  miche  —  shonsouy  —  de  l'autre  une  cruche  scellée  et 
coiiïéiî  dti  son  chapeau  d'argile,  douaou*,  sur  quoi  le  domestique 
disait  :  \<  Je  te  présente  l'Œil  d'florus  pour  que  tu  le  portes  à  la 
bouche"  ».  C'étaient  là  les  premiers  accessoires  dont  on  couvrait 
le  guéridon,  comme  le  prouve  les  figures  de  la  table  de  Nofriou- 
phlah*.  Les  deux  disques  de  Tanlichambre  y  sont  pourvus  cha- 

i)  Cf.  Mariette,  Lm  mastabas,  p.  119,  142,  167,  170,  215,  216,  244,  M7 
268.  273. 

2)  M.  Piehl  considère  la  mic.Jw.  et  1g  aase  oomme  de  simples  délerminatifs, 
du  verbe  précéJa[it  qu*il  lit  àhûu  (Observations  sur  quelques  signes  et  groupe^ 
hiéroylyijhviufs,  dana  les  Actes  du  Congrès  de  Slochholmt  IV»  partie,  p.  29-30). 
Un  coup  d'œil  sur  tes  variantes  réunies  par  Diioiichen  {Der  Grabpalast,  t.  I, 
pi.  XXI,  I.  69  b-e.  h'k,  o-r,  el  I.  70-77,  a-s,  pi.  XXII,  l.  81,  a.  d-f,  h,  no)  lui 
aurait  montré  que  ces  deux  signes  représealeiU  deux  mois  dislincls,  dont  le 
phonélique  est  ^ihonsou  et  douaou.  Le  mot  rfouaou  sert  à  désigner  une  cruche 
de  forme  spéciale  dont  la  fabhcaûoa  estrepréseulée  entre  autres  au  tombeau  de 
Ti.  C'est  surtout  du  la  bière  que  ces  cruches  renfermaient,  et  c'est  de  la  bière 
commune,  ta  bière  de  table  ordinaire  qu'on  offrait  ici.  La  preuvt.^  en  serait  four- 
nie, s*il  en  était  besoin,  par  la  représentation  do  table  d'oiTrandes  de  Nofriou- 
phtah  (Peine,  KaAun,  pi  V),  où  le  terme  liouuouest  suivi  du  mot  /w//^,  bière. 
Ailleurs,  il  y  surmonte  deux  lusses  dont  Tune  contenait  tie  la  bière  kfiqU  et 
Teau  mou  :  on  buvait  l'eau  après  la  bière,  pour  atténuer  les  effets  de  celle-ci  qui 
parait  avoir  été  fort  alcoolique, 

3J  Ounas,  I.  87;  Papi  If,  p.  364;  Diimichen,  Der  GrabptUast,  t.  I,  pi.  VIU, 
1.  69. 

i)  Peine,  Kahun.  pi.  V, 
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cun  d'une  miche  et  de  liquides,  le  premier  bière  cl  vin,  le  second 
bière  et  eau;  ceux  de  la  chapelle  étaieal  dem^^urés  vide»  et  c'est 
pour  leur  donner  la  même  garniture,  qu'après  les  avoir  dressés, 
on  nllrail  en  pnîoiier  lieu  la  miche  et  la  cruche  de  bière.  La  table 
de  Tanlichambre  une  fois  présentée,  il  n'est  plus  question  d'elle, 
et  l'on  peut  croire  qu'elle  ne  recevait  aucune  des  oUVandes  qui 
suivent  ou  du  moins,  si  elle  Igs  recevait,  qu'on  n'avait  pas  besoin 
de  répéter  sur  elles  les  formules  prononcées  sur  celles  de  la  cha- 
pelle :  une  consécration  suffisait  pour  toutes  les  tables.  D'autres 
pâtisseries  et  d'antres  liquides  réputés  indispensables  au  cou- 
vert venaient  s'adjoindre  sans  retard  à  la  miche  et  à  la  cruche, 
d'abord  le  totttou,  une  miche  de  forme  analogue  à  celle  du  sAo/i- 
sow,  mais  plus  large  et  plus  ronde  à  la  hase,  plus  émoussée  au 
sommet,  puis  le  tarothou,  le  pain  aplati^  qui  est  rond  et  mince 
comme  les  gâteaux  de  passage  et  doffvande^  Ukomme  au  rou- 
leau  les  expédiait  en  deux  phrases  fort  courtes,  ussonanles  au 
nom  de  Tobjet  :  «  Je  te  présente  l'Œil  d'florus,  pour  que  tu  pro- 
tèges celui  à  qui  il  appartient'.  —  Je  le  présente  l'Œil  d'Horus, 
qu'il  a  arrachée  ».  Ces  deux  espèces  de  gâteaux  doublaient  pour 
ainsi  dire  la  miche  qnî  avait  été  donnée  à  la  case  précédente  : 
deux  espèces  de  liqueurs  doublaient  de  même  la  cruche,  la  zosrit, 
le  koumi,  et  la  bière  riche*  contenues  Tune  et  l'autre  dans  ces 

i)  Pétrie,  Kiihun,  pi.  V;  sur  les  gâteaux  d'offrande  et  de  pasioge;  cf.  te  qui 
est  (lilpltis  haut  aux  p.  289-290.  Le  mol  est  écrit  souvent  trotkou  par  un  t  simpfe, 
mais  les  variantes  réunies  par  Dùmichen,  l)er  Grabpalnst^  t.  I,  pi.  XXI,  I.  71, 
et  celles  de  Mariette,  Les  mastabas,  p.  119,  li2,  167,  170,215,  231,257,  prou- 
vent que  les  Êgy[Uiens  de  toutes  les  époques  considéraient  ce  (  comme  l'abré- 
viation du  mol  (a.  fi,  pain. 

2)  Ounrfs,  l.  83;  Papi  II,  1.  3C5»  où  le  teite  nous  donne  sous  la  Torraf*  ^,  fi, 
ce  vieui  préQxe  ti  que  nous  avons  signalé,  M.  Erman  (Zuden  Inschriftdes  Hr- 
/*;(/,  dans  la.  Zeitachrift,  t.  XXX,  p.  80-81)  al  moi  {htnme  critique,  1892, 
t.  XXXIV,  p.  363).  C'est  la  première  fois^à  ma  connaissance,  qu'on  lerenconlre 
avec  deux  pronoms  l'un  sujet,  l'autre  régime;  les  versions  nouvelles,  qui  pa- 
raissent ne  plus  avoir  compris  cet  emploi,  semblent  donner.  Je  te  présente, 
l'CEil  d'Home  qui  appartient  à  SU  (ti-sHou),  par  allusion  sans  doute  1  l'enlève- 
ment de  l'OEil  par  Sit  ou  par  son  crocodile. 

3}  Oun/ïs,!.  89;  Papi  il,  1,366;  Dùmichen,  Der  G»a6p//a^/,  1. 1,  pi,  IX,  1.71, 

4)  Ivcs  Égyptiens  disaient  la  hiérc  de  khnem$ou\  les  khnemsou  sont  les  uo- 
tabitïs  d'une  localité,  les  méshéikh  de  nos  jours.  Ma  traduction  rend  donc  le 
sens  du  terme  plus  que  la  lettre. 
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grands  bocaux  en  terre  de  l'espèce  notnsU,  dont  les  quatre  canopes 
ont  à  peu  près  la  figure.  «  Je  te  présoale  l'Œil  d'ÏIorus,  le  peu 
qu'en  a  mangé  SiL*  !  —  Je  le  présente  l'Œil  d'Horus,  pour  qu'il 
ne  se  sépare  pas  de  lui  '!  »  Alors  le  domesiiq uf^  pronail  nn  p;iin 
et  une  tasse  de  bière  qu'il  posait  sur  un  plateau  et  qu'il  levait, 
Uhomme  au  rouleau  déclarait  :  »  Je  te  présente  l'Œil  d'Horus.  et 
tu  Tas  porté  à  ta  facjo  !  »  Puis,  tandis  i]\ie\e domesht/ur  posait  les 
objets  sur  le  sol  en  face  de  Tendroit  où  le  mort  se  trouvait*,  il 
continuait  :  «  Lève  ta  face,  Osiris,  lève  la  face,  Ti,  que  Lon  Lumi- 
neux arrive  à  toi!  Lève  ta  face,  Ti,  souhaiianL,  choisissant,  tu 
vois  ce  qui  sort  de  toi^;  ce  qu*il  y  a  d'ordures  en  toi  tu  t'en  laves, 
6  Ti,  et  lu  ouvres  la  bouche  par  l'Œil  d'Iîorus;  tu  adresses  la 
parole  à  ton  double,  car  O-^iris  te  prolègo  du  monstre  destruc- 
teur des  morts,  et  tu  as  pris  ce  pain  tien  qui  est  dans  TŒil  d'Ho- 
rus^ !  »  Ces  provisions  mises  à  terre,  le  domestique  reprend  un» 
miche  et  une  cruche  de  bière,  et  il  les  pose  sur  un  plateau  et,  les 
offrant  à  genoux,  il  les  place  pêle-mêle  à  la  gauche  du  mort*. 
Tiuidis  qu'il  les  mélang^e  ainsi,  V homme  au  rouleau  s'écrie  :  «  Je 
le  présente  FŒt!  d'Horus,  pour  que  tu  te  mêles  à  lui,  — et  que  tu 
l'approvisionnes  du  suc  qui  sort  de  toi  '!  »  On  complétait  ce  pre- 
mier service  d'un  morceau  de  viande,  l'épaule,  détaché  de  la 
jambe  de  devant  d'un  bœuf,  et  préparé  pour  ftlrc  mangé  à  deux 
mains  :  venaient  ensuite  deux  tasses  d'eau  fraîche,  puis  deux 
tasses  d*cau  clarifiée  avec  les  cinq  grains  du  natron,  ou  du  moins 
les  cinq  grains  de  natron,  et  l'on  posait  enfin  par  terre  une  cruche 


1)  Oumu,  I.  90;  Papi  H,  l  308;  Dumichen,  Der  Grabpalasi,  t.  I,  pi.  X,  1.72. 

2)  OuHOS,  I.  91;  Pitpi  /i,  L  308;  Dumichen.  Der  Grabpalast,  1. 1,  pt.  X,  !.  73. 

3)  Le  Tait  est  indiqué  par  la  rubrique  insérée  en  cet  eadroit  dans  le  lubleau 
de  la  pyracaide  de  Papi  II,  ].  370-373. 

4)  C'egt-à-dire,  les  objets  d'otîrandes  placés  devant  le  mort  identifié  à.  llorus, 
et  qui  proviennent  de  TOEil  d*Horus,  ainsi  qu'il  a  été  dit  souvent  [cf.  p.  283, 
2^9  sqq.  de  ce  volume). 

6)0unas,  1.  92-97;  Papi  II,  I.  369-375;  Dumichen,  Der  Grabpalast,  t.  1, 
pi.  X.l.  74-75. 

6)  Ici  encore,  nous  nonnaissons  le  fait  par  une  rubrique  de  Pnpi  //,  1.  383. 

7)  Ounas,  I.  98-99;  Papi  ïi,  1.  377-378;  Diimichen,  Ber  GrabptUast,  t.  ï, 
pi,  X,  l.  76-77. 
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et  une  miche  nouvelle,  avec  les  invocations  nécessaires  \  Ces 
objets  placés,  la  table  pouvait  être  considérée  comme  garnie 
selon  les  rites  et  le  repas  comme  bien  engagé. 

G.  Maspsro. 

(A  suivre.) 

1)  Ounas,  l  100-103;  Papi  II,  I.  379  sqq.;DûmicheD,  Der  Grabpalast,  t.  1 
pi.  X,  1.78-81. 
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POUR  DÉSIGNER  LES  CHEFS   DANS   L'ISLAM 


Quand  on  décrit  les  coaceptioas  que  les  MahaméLaus  se  font 
delà  hautii  di^ailé  de  leurs  chefs  les  plus  considérables,  il  semble 
que  Ton  énonce  un  lieu  commun  en  disant  que  les  Orientaux 
Imir  apjtliquent  la  qualification  :  o?nhre  de  Dieu  sur  la  terre.  A  Tor- 
dinaire  uti  entend  celle  expression,  au  sens  matériel,  de  Tombre 
que  la  substance  divine  projette  sur  terre.  Elle  se  retrouve  dans 
la  liste  des  titres,  non  seulement  des  puissants  souverains,  mais 
aussi  de  roitelets,  dans  iouloslos  langues  du  monde  mohamétan: 
Ziil  Alldhy  Sflje-i'khudfî.,  linf^ri >iâjesi^  aie,.  Si  nous  consultons  le 
livres!  intéressant  pour  Ihiatoire  delà  civilisation  orientale  que 
Schihâb  al-din  ton  ai-' Omari  {né  en  700,  mort  en  749  de  l'hé^iro) 
écrivit  sous  le  règne  du  sultan  niamolouck  al-NAsir  ibn  Kilâùn 
sur  les  formules  de  l'éliqueltii  en  usuj^e  de  son  temps,  avec  ses 
listes  complètes  et  syslémaliquement  ordonnées  de  tous  les  titres 
convenant  aux  khalifes,  aussi  bien  au  sultan  régnant  qu'aux 
autres  princes  mohamétans  ou  chrétiens^  et  avec  ses  énuméra- 
lions  de  formules  usitées  à  toutes  les  cérémonies  officielles,  nous 
constatons  quo,  dans  la  longue  série  des  titres  pompeux  appli- 
qués au  sultan  mamelouck»  l'épithëte  :  <<  ombre  de  Dieu  sur  sa 
terre*  »  ne  manque  pas.  La  même  qualification  figure  dans  les 
inscriptions  funéraires  et  votives,  ainsi  qut^  dans  les  inscriptions 
de  mosquées  des  sultans  seidjoucides,  dont  AI.  Clément  Huart  a 

l)  Al'Mrif  hil  tm'Mab  al-sciierif  {U  Caire,  1312).  p.  84,  l. 
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publié  récemmeni  une  collection  instructive  :  sur  ces  monumonis 
officiels  on  leur  prodig"uo  généreusement  le  litre  :  «  ombre  de 
Dieu  sur  sa  terre  ^  ». 

Quu  le  commun  peupïe  mohamélan,  porté  à  l'apothéose  des 
puissants  de  ce  monde,  n'ait  pas  éprouvé  de  scrupule  à  se  servir 
d'une  pareille  hyperbole  pour  qualifier  les  maîtres  absolus  de  ses 
destinées,  cela  se  comprend.  Mais  il  est  a  priori  inadmissible 
que  l'expression  dont  il  s'agit  ail  eu  «lès  Forigine  la  signification 
quN'lte  a  prise  dans  la  suite;  dès  le  milieu  du  second  siècle  de 
l'Islam  elle  est,  en  effet,  déjà  d'un  usage  général.  Les  anlhropo- 
morphistes  les  plus  grossiers  eussent  repoussé  énergiquemenl 
que  Ton  parlât  de  Dieu  comme  s'il  avait  un  corps  dont  l'ombre 
pûl  fHre  projetée  sur  terre.  L'usage  de  cette  espression  «  ombre 
de  Dieu  »,  pour  autant  quil  peut  s'appuyer  sur  la  tradition,  est 
un  nouvel  exemple  do  ces  déformations  que  nous  avons  déjà 
signalées  ici-mème  en  traitant  du  Dénomôremnnt  des  secte  mnhn- 
méianes  (t.  XXVI,  p.  129  à  137),  c'est-à-dire  des  représentations 
faussées  qu  une  mauvaise  interprétation  dos  anciens  documents 
de  rislama  fait  prévaloir. 


Il 


La  formule  «  ombre  de  Dieu  sur  terre  »  procède,  en  effet,  de 
documents  qui  jouissent  di!  Taulorité  tbôologique  dans  l'Islam. 
Nous  avons  déjà  signalé  dans  nos  Mithammcdanische  Studien  le 
passage  capital  qui  a  été  le  point  de  départ  de  Tapplication  de- 
venue plus  lard  générale  de  celte  épithètu  aux  chefs  mohamélans. 
Pour  en  saisir  le  sens  véritahle  il  faut  lo  replacer  dans  son  con- 
texte :  Aisulednu  zillu-Uâki  fi-l  ardi*  ja  w1  ilejlù  kullu  ma- 
ihûfin*,  c'est-à-dire  :  «  le  gouvernement  (temporel)  est  l'ombre 
d'AUâb  sur  terre;  tout  malheureux  trouve  en  lui  un  refuge  »*. 


1)  Hevue  Sémitique^  année  1895,  p.  369,  n*  69.  Ici  le  sultan  est  aussi  ap- 
pelé :  Khalifal  Allilh. 

2)  Suivant  d'autres  versions  :  f(  arifihi,  c'est-à-dire  «  sur  aa  terre  ». 

3)  Variante  :  kullu  mazlùmin  min  'ihddiki,  c'est-à-dire  «  chacun  des  servi 
leurs  de  Dieu  auquel  on  a  fait  tort  ». 

4)  Muhamwedanische  StuiHeUt  II,  p.  61. 
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Cest  ainsi  qu'il  faul  interpréter  également  le  proverbe  arabe  : 
Zi//  al'Snltân  kaziUi-llà-ki\  «  Fombre  du  ja^ouvernemenl  tem- 
porel est  comme  l'ombre  de  Dieu*  »,  c'est-à-dire  la  protection  que 
procure  1g  pouvoir  temporel  rtîprésenlû  la  protection  que.  Dieu 
lui-même  accorde  aux  hommes.  On  saisit  ici  à  première  vue 
que  le  mot  AM//tJn n'est  pas  encore  employé  pour  diîsigner  la  per- 
sonne même  qui  exerce  le  pouvoir,  celui  qui  règne,  mais  qu'il 
indique  comme  dans  des  textes  plus  anciens  L'inslitution  du  gou- 
vernemenL.  C'est  celle-ci  qui  est  qualifiée  «  ombre  de  Dieu  ".  Que 
faut-il  entendre  ici  par  ce  mol  «  ombre  »,  ou  du  moins  qu'est-ce 
qu'on  entendait  par  là  à  l'époque  où  celle  formule  et  d'autres 
analogues  sont  nées?  C'est  ce  que  nous  apprendra  Fétude  du 
développement  pris  par  la  formule  dans  la  littérature  tradition- 
nelle. 

Dans  la  version  allribuée  au  compagnon  Kathîr  b.  Murra  on 
trouve  à  la  suite  de  la  susdite  sentence  les  paroles  quo  voici  : 
«  S'il  (le  sultanat)  est  juste,  il  peut  s'attendre  à  la  récompense, 
tandis  que  les  sujets  doivent  en  être  reconnaissants;  s'il  est  in- 
juste, il  s'est  cbarg<5  de  péchés,  mais  les  sujets  doivent  faire 
preuve  de  support.  Si  les  détenteurs  du  pouvoir  exercent  la  vio- 
lence, la  lerre  devient  stérile;  s'il  retiennent Taumône,  le  bétail 
péril;  s'ils  laissent  se  répandre  la  luxure,  la  misÈ^re  et  l'appau- 
vrissement s'ensuivent;  silsbrisent  la  foi  do  l'alliance,  leur  pou- 
voir passe  à  Tonnemi  o  V  Tel  est  le  sens  que  Ton  donne  à  cet  attri- 
but du  sultanat  :  «  ombre  de  Dieu  sur  terre  ».  On  voulait  donc 
attester  par  cette  expression  que  le  sultanat,  le  gouvernomonl 
temporel,  est  une  institution  établie  par  Dieu,  pour  que  toute 
personne  à  qui  il  a  été  fait  lorl  puissii  y  trouver  un  recours; 
c'est  à  lui  qu'incombe  la  responsabilité  de  représenter  la  plus 
haute  justice  et  la  plus  haute  moralitL*.  lu  jierversité  des  iléten- 
leurs  du  pouvoir  causant  le  inalhour  de  leurs  sujets.  Deux 
conséquences  se  dégageai  de  cette  explication  pour  ta  juste 
intelligence  de  la  formule  que  nous  étudions  : 


1)  Freytag,  Araham  Proverbia,   \U,  1,  p.  311,  n"  1S76.  Il  traduit  :  u  régla 
timbra  ut  Dei  uinbra  est  ». 
2}  Usd  al-ghàba,  IV,  p.  233. 
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1"  A  l'origine  ce  n'est  pas  un  être  individuel  unique  que  Ton 
qualiGe  d'  «  ombre  de  Dieu  »,  mais  l'institution  môme  du  pou- 
voirgouvernemental.  La  même  conclusion  ressort  aussi  d'un  vers 
d'Abù  Temniflni,  le  poète  qui  a  corapos*^,  comme  son  rival  Al- 
Buhlurî,  une  grande  quanlité  de  kaijîdas  à  la  gloire  des  khalifes 
de  son  temps.  La  lecture  de  ses  poèmes  doit  être  recommandée 
h  ceux  qui  veulent  s'expliquer  la  nature  des  notions  islamiques 
sur  la  dignité  des  puissants  de  ce  monde.  Cet  Abu  Teramàm  dit 
une  fois  de  toute  la  race  des  AbbAssidcs  (et  non  du  seul  khalife)  : 
al'kaumu  zitlu-llâhi  mkana  dînahu  fihim,  c'est-à-dire  «  ce 
peuple  est  Fombre  do  Dieu;  il  fait  demeurer  la  religion  (de Dieu) 
c\i*y£  lui*  H  ; 

2*  Ensuite  il  ressort  du  rapprochement  des  formules  tradition- 
nelles que,  dès  le  début,  Vombre  de  Dieu  est  prise  ici  au  sens 
métaphorique  que  cette  expression  présente  dans  les  littératures 
sémitiques  de  la  manière  la  plus  générale.  Ombre  équivaut  ici 
à  lieu  de  refuge.  Zillii-ilâhi  est  exactement  la  même  chose  que  le 
çêl  schaddaï  du  psalmiste  (XCl^l)  de  raèaie  que  le  sétker  éljôn 
trouve  son  parallèle  exact  dans  le  soir  Allâh^  que  nous  rencon- 
trons à  chaque  pas  dans  la  littérature  mohamétane'.  La  formule, 
d'ailleurs,  conserve  le  même  sens  lorsqu'olh^  se  rapporte,  non  plus 
à  une  colteclivilé,  mais  à  des  individualités  déterminées.  Cette 
acneption  métaphorique  est  confirmée  par  des  expressions  qui 
sont  employées  dans  les  mêmes  conditions  et  qui  peuvent  être 
considérées  comme  synonymes  de  la  formule  que  nous  étudions. 
En  voici  quelques  exemples.  Le  gouverneur  Zijàd,  dans  le  grand 
discours  qu'il  tient  devant  le  peuple  à  Basra,  appelle  son  sei- 

1)  hx\Dân  (édit.  de  Beyrouth),  p.  154,  1. 

2)  Par  exemple  :  Musnad  Ahmed  6.  Hanbal,  V,  p.  43  :  ista  tiri  hi-satri^ 
Udhi  'azza  wagalta.  —  De  même  dans  une  acception  tout  identique  à  celle  qui 
nous  occupe  :  Diwdu  Abi  Temmdm^  23S  et  plus  loin  :  satrtin  min  ÂUàhi  mo/n- 
dûdun'alà-l-harimi. 

3)  Dans  le  dictionnaire  Al^nihâja  fi  gkarîb  alhadith  wal-athaTf  d'ibn  ùX- 
Atbtr  (Le  Caire,  1311),  HI,  p.  56,  le  mot  zUl  n'est  pas  pris  au  sens  œi^lapbo- 
rique  dans  cette  formule.  Celle-ci  est  interprétée  ainsi:  "  De  ini>nie  que  Tombre 
écarte  les  elTets  nuisibles  de  la  chaleur  solaire^  de  mâme  le  gouvernement  écarte 
toute  chose  nuisible  de  l'homme.  »  Le  rédacteur  ne  cite  que  la  première  partie 
de  la  sentence. 


DU  SKNS  DES  EXPRESSIONS,  OMBR£  DE  DIEL%  KHALIFE  DE  DIEU      335 

gnour,  lo  khalife  omméjade  :  kahfukum  alladi  ilpjhî  ta!  woûjia^ 
c'est-à-dire  «  le  refug;e  où  vous  pouvez  chercher  protection  » 
(contre  toute  poursuite  injuste)'.  Ailleurs  le  khalife  abasside  Al- 
Mutawakkil  est  comparé  à  la  corde  tendue  entre  Dieu  et  ses 
créatures  :  al-hahl  al-mamdnd  bepia-llâki.  wa-bejna  khalkihi*^ 
c'est-à-dire  la  garantie  de  la  protection  que  Dieu  accorde  aux 
hommes  (comparez  :  bilmblin  min  Alinhi  ivahablin  min  ai-nds, 
Koran,  Sur,  111,  v.  408  )\  De  la  même  manière,  dans  un  poème 
de  Jpzîd  h.  Mnfarrig^h^  Mn'Awija  est  dit  :  imâm  wa-habl  Ul  anâm 
waihik,  c'est-à-dire  :  Imam  et  corde  solide  pour  les  hommes'. 
Dans  une  parole  traditionnelle  Tlmam  des  croyants  est  nommé 
le  bouclier  {^unaatun)  qui  les  défend  et  les  protège*.  C'est  dans 
le  môme  sens  qu'il  est  appelé  Vombre  dans  laquelle  les  hommes 
trouvent  un  refuge,  et  spécialement  Vombre  de  IJieu,  pour  dési- 
gner Vombre  établie  ou  fourme  par  Dieu  et  nullement  Vombre 
afférente  à  Dieu. 

L'usage  de  l'expression  ziil  Allôhi  ne  devient  général,  selon 
toute  apparence,  qu'à  Tépoqno  des  Ahassides.  Nous  ne  saurions 
décider  si  elle  doit  être  mise  en  relation  avec  le  mol  de  ralliement 
employé  par  les  conjurés  qui  travaillaient  dans  rinlérêl  de  celte 
dynastie  :  al^zill  wal-sahâb,  «  l*onibre  et  les  nuages  d.  L'expli- 
cation de  la  valeur  do  ces  paroles  est  :  de  même  que  la  terre  n'est 
jamais  sans  ombre,  de  même  elle  ne  manquera  jamais  d'un  kha- 
life de  la  maison  d'*AJbbâs  **. 


m 


Le  litre  KhfiHfat  AUâh  est  donné  aux  commandants  des 
croyants  déjà  durant  l'époque  patriarcale  do  Tlslam  ainsi  qu'au 
temps  des  Omméjades  \  On  y  voit  généralement  un  reuchérisse- 

1)  Al'T^t^ari,  Annales,  II,  p.  75,  16. 

2)  Ibvi.,  111,  p.  i3a7,  14. 

ï)  Cf.  I.iabiu  gisvârin,2»A'7"r{édil.  Ahlwardt),  10.  25. 
])  Khizânat  al-adab.  H,  p.  515,  20, 

'5)  JfMs/im.  IV,  p.  280. 
&)Ai-TabarU  II,  p.  1954. 

7)  Voir  les  preuves  àl'appui  dans  mes  Muhammèdnnische Stnil\en^  II.  p.  61. 
Amx  passages  cités  dans  cet  ouvrage  je  voudraîB  ajouter  celui  où  le  poêle  Abu 
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ment  Ihéocratiqiie  sur  la  qualification  de  a  chef  dos  croyants  ».  Le 
lioulenanl  du  Prophète  devient  le  lieutenant  de  Dieu  et  celle 
épilhètc  s'implante  d'autant  plus  dans  le  langage  que  l'alFaiblis- 
sement  du  pouvoir  temporel  des  khalifes  abassides  rend  plus 
nécessaire  de  faire  ressortir  leur  dignité  Ihéocratique.  L'attribu- 
tion d'un  pareil  litre  à  des  chefs  terrestres,  qui  ne  paraît  giière 
conciliable  à  première  vue  avec  la  conceplion  mohamétane  de  la 
divinité,  a  été  justifiée  au  point  de  vue  théologique  par  un  appel 
au  Koran,  S?/r.  XXXVIII,  v.  2l\  :  «  Dieu  élahllL  David  comme 
khalife  sur  terre,  afin  qu'il  règne  avec  justice  parmi  les  hommes  «. 
La  fausse  acception  déjà  généralisée  du  titre  m  khalîfat  Allah  » 
a  empêché  les  interprètes  mohamétans  de  reconnaître  que  dans 
ce  verset  du  Koran  David  n'est  pas  institué  lieutenant  de  Dieu, 
mais  protecteur  des  hommps,  chargé  de  veiller  sur  eux,  confor- 
mément au  sens  du  mot  dans  Tancion  arabes  II  y  a,  en  effet,  des 
objections  d'ordre  philologique  contre  Tinterprétation  usuelle. 
D'après  l'usage  de  la  langue  arabe  on  ne  peut  ^tre  khalîfa  que 
d'un*»  personne  qui  n'exerce  plus  elle-nïêrne  la  fonction  pour  la- 
quelle on  la  remplace.  Le  kftalifa  n'est  pas  le  vicaire  [nfV  ib)  d'un 
personnage  qui  soit  lui-môme  encore  en  possession  de  puissance 
et  de  digrnt^,  mais  il  est  le  successeur  d*uo  être  qui  a  lui-même 
abandonné  la  place*. 

L'interptétaliondu  titre  Khalîfat  i4/AW  comme  «  lieutenant  de 
Dieu  »  se  hourLe  donc  à  de  formidables  difficultés  à  la  fois  théolo- 
giques et  philologiques.  Dès  les  anciens  temps  de  l'Islam  on 
semble  avoir  ressenti  vivement  celles  de  roidrelliéolngique.  Ainsi 
on  a  enregistré  dans  une  des  paroles  traditionnelles  conservées 


*Adi  ttl-'Abali  aposUophe  romméjade  Hîscham  b.  'AbdolmaUk  eu  rappelant  : 
khalîfat  Allah  {Aghànt,  X.  p,  108,  5,  infra).  —  Pour  le  litre  Amin  AllAh 
(homme  de  confiance  de  Dieu)  appliqué  aux  khalifes  omméjades,  voir  encore  ; 
Agh,,  X,  p.  i72,  8,  à  l'adresse  de  Mu  'liwija ,  Al-Ahhtal  [Diwdn,  édil,  de  Bey- 
routh), p.  185,  2,  à  ladresse  de  Al-Walid,  Taôarf,  II,  p.  208,  15;  le  khalife  re- 
pousse  ce  litre  comme  une  basse  flatlerie. 

1)  Par  exemple  :  Lebtd,  27,  v.  14. 

2)  Al-MiUoerdi,  Consdlittiotus  poliiicx  (édit,  Enger),  p,22,  a  beaucoup  in- 
sisté sur  ce  point.  Voir  ausui  les  passages  cités  dans  mes  Muhammed.Studien 
n,p.  61,n.5. 
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par  Ahmud  b.  llanbal  *  une  protosLaLtori  (^ner;2^ique  d'Abû  Bekr 
contre  un  pareil  lilre;  à.  deux  reprises  il  déclare  avec  insistaace 
qu'il  ae  veut  être  nommûque  Khaltfa  du  Prophète, 

Je  crois  que  l'acceplioti  :  lieutcaanl  de  Dieu,  nous  offre  un 
nouvel  exemple  d'une  formule  mal  comprise  tout  d'abord  et  dont 
l'ialerprélalion  erronée  seule  est  entrée  dausia  conscience  popu- 
laire. De  même  que  nous  avons  reconnu  dans  '/AU.  AUâk  l'ombre, 
c'est-à-dire  la  protection  établie  par  Dieu,  de  même  X^Khalt fat  Al- 
lah n'est  pas  le  lieutenant  ou  le  remplaçant  de  Dieu,  au  sens  de 
successeur  prenant  la  place  de  Dieu,  mais  celui  que  Dieu  ap- 
prouve ou  consacre  comme  khalife  (du  Prophète).  Il  y  a  ici, 
comme  si  souvent  dans  les  constructions  analogues i,  un  génitif 
qui  est  subjectif.  C'est  ainsi  qu^'on  Ta  entendu  selon  moi  dans 
Tancien  temps,  alors  que  l'on  décL'ruaiL  ce  titre  deKhalîfat  Ailïtli 
aux  imams  supérieurs  de  la  communauté  mohamétane  en  tant 
que  lieutenants  et  successeurs  du  Prophète  agréés  par  Dieu. 

Il  est  intéressant  en  tous  cas  de  constater  que  des  théologiens 
rigoristes  autorisés  évitent  le  plus  possible  la  formule  «  lieute- 
nant de  Dieu  n  dans  Taccepiion  accréditée  par  la  suite.  Au  point 
de  vue  de  la  doctrine  correcte  elle  sorablc  avoir  toujours  provo- 
qué des  scrupules.  Il  y  en  a  un  curieux  exemple  dans  une  pro- 
phétie de  Mohammed  dontonattribuii  la  conservation  au  disciple 
Ilu//ejfab.  al-Jamdn,  uu  des  dépositaires  ordinaires  des  révéla- 
tions apocalyptiques.  Le  Prophète  lui  aurail  prédit  Forganisalion 
future  de  la  société  islamique  j  il  y  décrit  la  fâcheuse  tournure  des 
choses  dans  les  derniers  temps  avant  l'apparition  de  rAnlôchrist. 
Des  hommes  méchants  feront  de  la  propagande  en  faveur  de 
l'errb'ur  et  de  l'hérésie  [dicât  al-dalttlu).  Et  il  termina  ainsi  : 
«  Quand  tu  verras  on  ces  jours-là  le  Khalîfat  Allàli  sur  terre 
(c'esL-à-dire  un  souverain  légitime,  dont  l'autorité  soit  fondée 
sur  la  loi  divine),  attache-toi  étroitement  à  lui,  alors  même  qu'il 

1)  Musnad,  \,  p.  1'). 

2)  Du  lu  luéine  manière  Mohammeil  dit  dans  une  sentence  traditionnelle  : 
a  Quiconque  obéit  à  mon  P-imir  {amirî),  m'a  obéi  à  moi-môme,  et  quiconque  fait 
opposition  à  mon  Émir,  m*a  fait  rie  ropposition  à  moi-même  »  {Muslitn,  IV, 
p,  276).  Ceci  s'applique  au  chef  d'État  établi  par  le  Prophète  ou,  ultérieurement, 
à  tout  chef  autorisé  selon  la  doctrine  du  Prophète. 
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consumerait  Ion  corps  el  qu'il  l'arracherait  les  biens,  etc.»  C'est 
ainsi  qu'Ahmed  b.  Hanbïil  '  iranscril  celle  partie  de  l'cnseigne- 
menl  traditionnel.  Or,  nous  avons  déjà  montré  ailleurs  que  cet 
auteur  s'en  lient  scrupuleusement  à  la  lellre  des  traditions  qu'il 
enregistre  dans  son  recueil,  en  rcprofliiisant  exactement  les 
termes  des  documents  dans  lesquels  il  a  puisé  '.  Mais  les  va- 
riantes que  l'on  trouve  dans  d'autres  recueils  ou  dans  d'autres 
textes  prouvent  que  l'on  avait  mis  d'autres  expressions  à  la  place 
de  Khalifal  AllAh.  Al-TabarAni  donne  uniquement  le  mot  Khalî- 
fat'.  Al-Hukhârî  reproduil  une  version  dans  laquelle  le  «  Khalife 
de  Dieu  »  est  remplacé  par  llmàm*.  Ce  terme  qui,  dans  la  lan- 
gue antéislamique,  a  primitivement  le  sens  général  de  »  mo- 
dèle *  »,  a  été  appliqué  ensuite  d'une  façon  spéciale  au  chef  de 
l'Élat  et  il  est  devenu  dans  le  langag;e  théologique  de  l'époque 
des  'Abassides  le  terme  classique  pour  désigner  le  chef  religieux 
de  l'ensemble  de  la  sociélé  mohamétane.  Avant  que  celle  termi- 
nologie ihéologique  ne  prévalAt,  le  mot  a  été  ai*pliqué  assuré- 
ment aussi  à  des  chefs  temporels,  oui  même  à  de  simples  gou- 
verneurs'"'. A  parlir  de  l'évolution  thôocratiquo  do  la  dignité  du 
Khalife,  il  n'est  plus  employé  comme  litre  de  souveraineté  que 
pour  désigner  le  khalife  lui  même.  Le  tilre  d'Imam  distingue  dès 
lors  la  dignité  ihéocralique  dont  il  est  revôtu,  de  la  dignité  pu- 
rement temporelle  des  sultans  et  des  émirs. 

Igcjaz  GoLDZniER. 

1)  Musnad,  V,  p.  403. 

2)  Cf.  Zeitschr.  d.  deutschen  mftrgenlàndischen  Gescllschaft^  L,  p.  499  et 
Buiv,  Voir  aussi  ta  Rcime^  p.  XXXV,  p.  156. 

3)  Cher  Al-Kasfnllâni  (édit.  de  1285),  p.  208. 

4)  Fifan,  n"  II. 

5)  Al-Nâhigha  (édit.  Ahlwardt).  XXVII,  v.  34.  -  Hudcjl,  LXVIH,  v.  5. 

6)  Le  poêle  Abu  Nukhejla  iAgh.,  XVlll,  p,  142,*0),  qui  vivait  ^  la  fin  de  la 
période  des  OmméjadeB,  se  sert  de  ce  terme  pour  apostropher  un  gouverneur. 
De  même  dans  le  Dtwàn  (édiL,  de  Beyrouth,  p.  i22.  7)  Al-Akhtal  —  qui  n'eal 
pas  mohamélan,  il  est  vrai — emploie  celle  qualification  puur  s'adresser  h 
Bischr  b.  Merwân.  p^ouverneur  de  l''Irak,  à  l'époque  où  régnait  l'Omméjade 
*Abd-al-'azîr.  Le  khalife  lui-mÔme  est. dans  ce  milieu,  Jmdm  a/-uwd  [Agh.^  X, 
p.  109,22);  of.  îmâmal-nàs  [Gamharn,  159,  v.  14). 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


M^  J.  H.  PiiiLPOT.  The  sacred  Tree  or  the  Tree  in  religion 

and  myth    Londres,   Macmillan  et  C'",  1897,  8«  xvi-479  pages. 


M"  Philpol  déclare  dès  la  première  ligne  de  son  livre  qu'elle  n*a  point 
eu  la  prétention  défaire  œuvre  orij^inale,  qu'elle  n'a  pas  eu  recours  à  des 
sources  inemployées  cl  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  son  ouvrag^e  de  théo- 
ries personnelles  ni  de  faits  nouveaux  ;  il  y  aurait  donc  mauvaise  grâce  à 
lui  reprocher  de  ne  nous  avoir  pas  donné  ce  qu'elle  ne  nous  avait  pas  pro- 
mis et  il  semble  plus  équitable  de  la  louer  d'avoir  heureusement  rempli 
le  plan  qu'elle  s'élait  tra^c.  M^  Phllpot,  a  pensé  qu'il  y  avait  un  réel 
intérêt  à  présenter  groupés  ensemble  les  principaux  faits  qui  se  rap- 
portent au  culte  des  arbres  et  des  plantes,  les  principales  lé^^endes  et  les 
principaux  mythes  où  les  arbres  el  les  esprits  des  arbn^s  jouent  le  rôle 
essentiel  ;  elle  a.  Jii^é  que  le  ^rand  public  des  lettrés,  des  théologiens  et 
des  philosophes  n'estimail  peut-être  point  â  sa  juste  valeur  l'importance 
des  cultes  silvestres  ni  des  cultes  agricoles,  qui  sont  avec  eux  en  une 
étroite  connexion,  et  qu'il  importait  de  mettre  à  sa  portée  les  résultats 
des  recherches  des  Mannhardt,  des  Fraxer»  des  Goblet  d'Alviella,  en 
débarrassant  Texposé  de  leurs  théories,  de  Tappareit  d'érudition  qui 
l'alourdit  quelque  peu  el  rend  leurs  conclusions  d'accès  moins  facile.  Il 
lui  a  semblé  qu'isolée  ainsi  des  autres  formes  religieuses  qui  dans  la 
réalité  coexistent  avec  elle  et  lui  sont  intimement  unies,  l'adoration  des 
esprits  de  la  végétation,  avec  les  rites  qu'elle  implique  et  les  mythes 
qu'elle  a  suscités,  apparailriiit  en  meilleure  lumière  et  ne  serait  pas 
considérée  comme  devant  occuper  djins  la  mythnlûg^ie  une  place  pecon- 
daîre  el  subordonnée  par  rapport  au  culte  des  grands  dieux  cosmiques, 
de  la  terre,  <lu  ciel,  du  soleil  el  de  l'orage  d'une  part  et  au  culte  des 
morts  de  l'autre. 
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M«  Philpot  a  reçu  profondément  Tempreinle  des  idées  de  Mannbard 
et  de  Frazer,  elle  a  fait  à  leurs  ouvrages  de  continuels  emprunts  et  ell 
s'est  parfois  peut-être  laissé  entraîner,  à  leur  suite,  à  certaines  exa*,îéra- 
lions  où  les  a  jetés  une  réaction  justilîée  contre  (a  prépondérance  déme- 
surée que  certaines  écoles  mytholoijiques  ont  assi^^née  aux  divinités  as- 
trales ou  météorologiques. 

Le   Golden  liough^   les  deux   {grands  ouvrages  de   Mannhardt  [D 
liaumkulius  der  Germanen  und  thret'  IVachùarstdmrtic  ei  Antike  Wald 
und-FMkulte),  la  Mythologie  des  Plantes^  de  A.  de  Gubernalis, 
fieligmi  ofthe  Semiles  de  Roberlson  Smilh,  la  Migration  des  Symboles 
de  Goblet  d'Alviella,  le  recueil  de  R.  Folkard  :  Plant-lore,  legends  and 
lyrics;  pour   TÉ^^ypte  les  ouvrages  classiques  de  Maspero,  pour  TA 
syro-Clialdée  ceux  de  Sayce  et  de  J.  Menant,  et  pour  la  Grèce  le  livre 
de  G.  Bolticher  {Der  Baumkultus  der  Hellenen)  et  rouvra^e  récent  de 
L.    R.  Faroell,  The  cuits  ofthe  Greek  States^  constituent  les  sources^! 
principales  de  Tagréable  et  élégant  essai  de  M"  Philpot.  ^^M 

L'auteur  a  divisé  sa  monographie  en  neuf  chapitres  :  le  premier  est  ' 
consacré  à  la  distribution  géographique  des  cultes  silvestres,  à  leurs 
formes  les  plus  anciennes  et  à  leurs  origines,  le  second  aux  dieux  des 
arbres  et  spécialement  aux  divinités  silvestres  de  TÈgypte,  de  Tlnde  et 
de  la  Grèûe,  le  troisième  aux  esprits  des  arbres  et  aux  démons  qui 
hantent  les  fon^ts;  dans  le  quatrième  chapitre.  M'*  Ph.  a  passé  en 
revue  les  mythes  qui  font  naître  d'un  arbre  la  race  humaine  ou  certains 
des  dieux  et  les  légendes  de  métamorphoses;  elle  a  étudié  la  croyance  à 
la  liaison  qui  unit  la  vie  d'une  personne  à  celle  de  telle  ou  telle  plante^^ 
et  les  conceptions  relatives  à  l'arbre  considéré  comme  symbole  de  l*é^^| 
nergie  reproductrice  ;  on  peut  s'étonner  qu'elle  n'ait  pas  mis  a  profit 
pour  celte  partie  de  son  œuvre  en  même  temps  que  ceux  que  renferme 
le  Golden  Bougk^  les  précieux  documents  réunis  par  M.  Sidney  Harllaad 
dans  le  second  volume  de  sa  Legend  of  Perseus.  Le  chapitre  v  est  coa- 
sacré  à  la  puissance  oraculaire  et  prophétique  dont  sont  investis  certains 
arbres,  le  chapitre  vi  à  l'arbre  cosmique,  dont  le  frêne Yggdrasîl  cons- 
titue la  forme  la  plus  développée  et  la  plus  parfaite,  le  chapitre  vu,  l'un 
des  plus  intéressants  du  livre,  aux  arbres  du  <  Paradis  »  considéré 
comme  la  demeure  des  dieux  et  des  premiers  parents  de  Tespèce  hu- 
maine et  comme  le  séjour  des  âmes  des  justes.  Dans  le  chapitre  vai 
M"  Ph.  décrit  les  rites  populaires  du  mois  de  mai,  en  insistant  pirlicu- 
lièrement  sur  les  coutumes  anglaises,  et  dans  le  chapitre  ix  elle  retrace 
à  la  suite  d'Alex.  Tille  {Die  geschichte  der  Deutscken  Weiimachi)  This^ 
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^'toire  très  curieuse  de  la  lente  formation  de  Tusage  de  TArbre  de  Noël, 
qui  est  de  date  relativement  récente. 

Une  remarque  qui  s'impose  tout  d'abord,  c*est  que  dans  ce  livre,  qui 
«t  une  élude  de  mythologie  générale,  et  qui  a  pour  objet  Tune  des 
formes  de  culte  les  pluu  anciennes,  Tune  de  celles  qui  se  retrouvent  le 
ploft généralement  chez  tes  groupes  ethniques  dont  les  conceptions  et  les 
coutumes  «ont  restées  au  plus  bas  degré  de  développement,  la  part  est 
biteungulièrement  étroite  aux  croyances  et  uux  pratiques  des  peuples 
non  civilisés.  C*est  à  peine  si  on  peut  relever  ça  et  là  quelques  rensei- 
gnements épars  sur  les  cultes  silvestres  et  agricoles  de  l'Amérique  et 
de  r^frique.  Et  cependant  il  semble  qu'en  un  tel  sujet  la  méthode  em- 
plo)tfepar  A-  Lang,  dans  A/y/A,  riiunl  and  religion  était  de  rigueur.  II 

Ilunit  fallu  grouper  en  un  tableau  d'ensemble  les  principaux  rites  en 
ange  dans  les  cultes  dont  les  esprits  de  la  végétation  sont  Tobjet  che2 
Iw  diverses  races  non  civilisées  et  les  principaux  mythes  où  ils  figurent; 
miurait  alors  recherché  ce  qui  a  survécu  dans  la  religion  et  la  mytho- 
togwdet  peuples  aryens  et  sémitiques,  dans  les  cérémonies  et  les  lé- 
leodes  de  rÉgypte,  dans  le  folk-lore  de  TRurope,  de  ces  croyances  et 
de  c«a  coutumes  cérémonielles.  On  serait  ainsi  parvenu  à  mettre  en 
k     liimitire  plus  clairement  que  ne  l'a  fait  M"  Philpot  le  caractère  très  pri- 
B  nitifde  cette  forme  de  culte,  Tune  des  premières,  peut-on  croire,  que 
V  Tbomme  ait  connue,  contemporaine  très  probablement  de  Tadoration 
W  des  morts  et  du  culte  totémique  des  animaux.  Il  semblerait  que  pour 
H^Ph.,  une  croyance  ait  l'âge  du  document  dans  lequel  elle  nous  a  été 
conservée  el  que  sa  (orme  la  plus  archaïque  soit  celle  qu'elle  revêt  dans 
letQonument  le  plus  ancien  où  nous  la  pouvons  retrouver.  L'évolution 
religieuse  n'a  pas  marché  du  même  pas  sur  la  surface  entière  du  globe  et 
il  se  peut  faire  que  tel  rite  découvert  hier  dans  un  canton  perdu  de  la 

»KuuTeile-Guinée  ou  du  Brésil  corresponde  à  un  stade  bien  antérieur  à 
celui  que  représente  la  iiguration  symbolique  d'un  mythe  que  nous  Irou- 
■*««  gravée  sur  un  cylindre  chaldéen,  vieux  de  plusieurs  milliers  d'an- 
nétt.  Aussi,  lorsqu'on  veut  déterminer,  et  ce  sont  là  des  recherches  qui 
ike  peuvent  guère  aboutir  qu*à  des  conclusions  pour  une  brge  part  con- 
i^rtttfales,  quelle  est  la  forme  originaire  d'un  rite  ou  d'un  mythe  est-il 
peuï-ètre  sage  de  s'efforcer  tout  d'abord  de  découvrir  les  pratiques  ou  les 
crojïûces  où  apparaît  avec  le  caractère  le  plus  primitif  el  le  plus  gros- 
«»*f  \i  manière  de  sentir  ou  de  penser  qui  lui  a  donné  naissance,  si 
rÂceat  que  puisse  être  le  document  par  où  nous  est  parvenue  la  connais- 
'■"DM  de  cette  pratique  ou  de  cette  croyance.  Un  bon  nombre  des  lé- 
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gendes  que  nous  ont  conservées  lesBrâhmanas,  commentaires  rituels  des 
Védas,  sont  1res  probablement  de  date  Leaucoup  plus  ancienne  que  les 
hymnes  védiques  et  correspondent  en  tous  cas  à  un  stade  de  moindre 
civilisalion,  à  des  conceptions  moins  él(jîf;nées  des  premières  et  balbu- 
tiantes tentatives  que  l'homme  a  faites  pour  s'expliquer  Tunivers.  Si 
M'*  Philpot  n'avait  pas  un  peu  perdu  de  vue  ces  principes  {Généraux,  qui 
sont  du  reste  ceux  de  l'école  même,  à  laquelle  par  l'ensemble  de  ses 
idées  elle  parait  se  rattacher,  elle  aurait  adopté  un  autre  mode  d'exposi- 
tion; son  livre  y  aurait  gagné  en  ordre  et  en  clarté,  et  il  semble  bien  que 
la  portée  et  la  valeur  en  eussent  été  accrues. 

Venons-en  mainfenant  àqurlque.:  remarqtJes  particulières.  M'*  Philpot 
semble  accepter  comme  uue  vérité  acquise  Texi^tence  d'une  double  civili- 
Ëationcha1déenne;l'imedece8  deux  civilisations  seraitséniitique.  l'autre 
f  sumérienne  »,  c'esl-à-dired'oriîxine  probablement  ouralo-  alt.-iïque.  Mais 
l'existence  indépendante  du  suméro  accadien  est  aujourd'hui  encore  vi- 
(îoureusemenl  contestée  parcerlains  lini^uistes,  il  n*est  pas  d'une  entière 
certitude  que  toute  la  population  du  Bas-Euphrate  n'ait  pas  appartenu 
en  ces  temps  reculés  à  la  m(>me  souche  elhnique  el  en  tous  cas,  si  même 
Ton  admet  que  deux  peuples  difl'érenls  aient  coexisté  à  c6lé  l'un  de 
l'autre  dans  celte  région  en  une  lointaine  antiquité,  à  l'époque  où  les 
documents  nous  permettent  de  remonter,  la  fusion  est  complète,  l'iden- 
tilicafion  parfaite  entre  les  deux  races  et  les  deux  religions,  el  ce  n'est 
que  d'une  manière  un  peu  artificielle  et  à  demi  arbitraire  qu*on  peut 
procéder  à  cette  division  en  deux  groupes  bien  distincts  des  dieux  du 
panthéon  commun. 

M'*  Philpot  n'a  pas  assez  nettement  distingué  les  unes  des  autres  les 
formes  diverses  qu*au  cours  de  l'évolution  a  successivement  revêtues  le 
culte  des  arbres;  c'e^td'abord  l'arbre  lui-même  qui  est  adoré,  comme  est 
adoré  à  ce  même  stade  l'animal,  le  sorcier,  la  source,  le  rucher  ou  le 
fleuve.  Le  mol  d'adoration  n'est  ici  juste  qu'à  demi  ;  c'est  vénération  crain- 
tive qu'il  faudrait  dire,  effroi  devant  une  puissance  qui  dépasse  la  viître 
immensément,  et  dont  cependant  des  rites  magiques  peuvent  vous  rendre 
maître  en  quelque  mesure,  affection  aussi  lorsque  l'alliance  s'est  faite 
étroite  entre  le  fidèle  et  l'objet  de  son  culte  et  qu'un  échange  de  services 
s'est  établi  entre  eux  :  l'homme  nourrit  le  dieu,  et  le  dieu  par  reconnais- 
sance et  souci  de  ^on  intérêt  bien  entendu  le  protège.  Tantôt,  c'est  un 
arbre  particulier  qui  reçoit  un  culte  et  qui  est  revêtu  d'une  sorte  de  puis- 
sance et  de  majesté  divines,  tantôt  au  contraire, c'est  une  espèce  végé- 
tale  tout  entière  qui   est  regardée  comme  sacrée  par  les  membres 
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d'une  tribu  ou  d'une  famille,  dont  elle  devient  pour  ainsi  dire  le  totem. 

Peu  à  peu,  l'âme  de  Tarbre  sedêfache  de  l'arbre  lui-même,  c'est  à  elle 
que  s'adressent  les  offrandes  et  les  prières,  et  l'arbie  qu'elle  anime  n'est 
plus  vénéré  que  comme  son  séjour  ou  Fon  sanctuaire.  Elle  en  vient  ù  con- 
quérir une  e?£isfence  vraiment  indépendanle,  elle  acquiert  un  nom  et  se 
transforme,  ou  bien  on  un  dieu  \o<:c\\  qui  a  son  séjuur  dans  tel  arbre  parti- 
culier, ou  au  conlraire  en  un  dieu  où  s'unissent  et  se  fondent  tous  les 
esprits  des  arbres  d'une  même  espèce,  en  un  dieu  aux  multiples  incar- 
nalîons  qui  est  le  principe  de  vie  de  toute  une  famille  végétale. 

Ce  dieu  auï  corps  innombrables  devient  aisément  un  dieu  de  la  forêt; 

revèl  une  forme  humaine  ou  animale,  qu^aflectail  parfois  déjà  du  reste 
l'âmeindividuelledechaque  plante,  les  bois  ne  sont  plus  que  sa  demeure, 
il  vit  à  l'ombre  des  arbres  et  non  plus  cacbé  dans  l'épaisseur  de  leur 
tronc.  Souvent  il  passera  pour  le  créateur  de  ces  plantes  dont  il  est  né 
et  elles  ne  seront  plus  que  ses  emblèmes,  ses  symbolei^,  ses  attributs.  Il 
arrivera  enfin  que  les  liens  qui  l'unissaient  à  telle  ou  telle  espèce 
d'arbre  se  briseront  et  que  le  dieu  des  chênes  ou  de  la  hétrée  se  transfor- 
mera en  un  dieu  de  la  végétation,  parfois  môme  en  un  dieu  de  la  repro- 
duction ou  de  la  fécondité. 

C'est  ainsi  que  .^e  dé^ratçent  peu  i!i  peu  les  grands  dieux  silvestres  et 
agricoles  de  la  fuuleanonyine  îles  esprits  des  bois,  tantôt  parce  qu'ils  sont 
individualisés  par  l'objet  même,  parle  très  grand  arbre  ou  l'arbre  rare, 
dont  ils  constituent  l'dme,  tantôt  parce  qu'ils  synthétisent  en  eux  les  mul- 
tiples âmes  de  la  forêt. 

M'*Philpot  n'a  point  retracé  les  phases  diverses  de  celte  évolution,  dont 
les  magistrales  recherchesdoMannhardtel  Frazerrendent  cependant  l'his- 
toire relativement  facile,  mais  elle  s'est  allachée  à  établir  une  séparation 
nette  entre  les  dieux  et  les  esprits  des  arbres;  elle  n'a  point  vu  que  les  dieux 
et  les  esprits  sont  en  ce  domaine  les  mêmes  êtres  surnaturels  considérés 
à  deux  mon^enls  différents  de  leur  développement;  les  esprits,  ce  rsont 
les  dieux  encore  enfants  ;  les  dieux,  (:e  sont  les  esprits  de  la  nature,  et 
parfois  les  Ames  des  morts,  parvenus  à  la  plénitude  de  leur  vie  surnatu- 
relle. Mais  la  naissance  des  dieux  n'est  pas  le  sig;nat  de  la  mort  des 
esprits;  ils  survivent  à  côté  d'eux,  ils  fij;ui'eiit  dans  les  mt^mes  mythes, 
ils  sont  honorés  par  des  rites  qui^  à  beaucoup  d'éi^ards,  sont  pareils  à 
ceux  mômes  qui  û^^^urent  dans  leculle  de  cesnutres  formes  plus  récentes 
et  plus  pleines  de  leur  propre  personnalité.  11  a  fallu  cependant  ne  les 
pas  placer  sur  le  même  ran;^  que  le  dieu  qui  tendait  à  les  supplanter  : 
tantôt  ils  sont  devenus  ses  serviteurs  et  ses  ministres,  ses  intermédiaires 
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auprès  de  Thomme,  lanlôt  an  contraire,  otcela  est  aisé  à  comprendre  en 

raison  de  rhéritat^e  de  ^'rossièfeté  et  de  violence  que  leur  ont  lé^'uê  les 
époques  lointaines  où  ils  sont  nés,  ses  adversaires  et  ses  enne- 
mis. 

Si  le  dieu  est,  corome  d'ordinaire  le  sont  les  dieux  de  la  véi^'élalion, 
un  dieu  ami  des  hommes,  les  esprits  Keronl  volontiers  malveillants  pour 
lui  ou  du  moins  taquins  et  tourmenteurs;  si  le  dieu  est  un  dieu  féroce 
et  cruel,  les  hommes  iront  chercher  contre  lui  la  protection  des  esprits, 
qu'ils  s'assureront  par  raccomplissement  de  rites  magiques.  M*""  Phllpot 
parait  avoir  nèi^'lifj^é  de  pousser  aussi  loin  qu'il  convenait  l'analyse»  et 
donne  du  dieu  et  de  l'esprit  des  déiinitions  qui  sembleront  arbitraires  à 
la  plupart  de  ceux  qui  sont  familiers  avec  la  mythologie  comparée  : 
«  Un  dieu  est  un  esprit  individuel,  qui  soutient  des  relations  détermi- 
nées avec  l'homme,  qui  est  reg-ardé  la  plupart  du  temps,  sinon  toujours, 
comme  apparenté  à  ses  adorateurs,  et  qui  est  considéré  comme  un  ami, 
un  aliié  et  un   prolecteur  probable.  Un  esprit  ou  démon  n'a  pas  en 
général  d^individualilé  propre,  i!  n'a  pas  avec  les  hommes  de  liens  de 
parenté,  ni  de  relations  dêHnies  et  il  est  pour  eux  malveillant.  >  Que 
d'exemples  on  pourrait  citer  de  dieux,  ennemis  des  hommes,  que  les 
sacrifices  n*ont  pour  but  que  d'apaiser,  d'esprits  protecteurs  et  amis,  de 
dieux  qui  n'ont  pas  avec  les  hommes  de  purenté  et  ne  se  soucient  pas 
d'eux,  et  le  totémisme  tout  entier  ne  vient-il  pas  infliger  aux  affirma- 
tions de  M'*  Philpot  un  éclatant  démenti? 

Dans  le  chapitre  iv,  on  trouvera  sans  doute  singulièremetil  écour- 
tées  les  pages  qui  se  rapportent  à  Torigine  végétale  de  l'espèce  hu- 
maine et  des  espèces  animales,  et  Ton  peut  s'étonner  que  M'"  Philpot  ait 
passé  sous  silence  ces  si  importantes  et  si  curieuses  questions  de  l'esprit 
extérieur  et  du  Life-Token.  On  peut  relever  aussi  bien  des  lacunes  graves 
dans  le  chapitre  vi,  [Tke  Univej'se  Tree),  où  il  n*est  rien  dît  ou  presque 
rien  des  légendes  américaines  et  océaniennes,  où  il  n'est  pas  fait  men- 
tion de  l'arbre  Oinumborumbonga  des  ova-Herero,  ni  des  arbres  surna- 
turels qui  permettent  de  monter  jusqu'au  ciel.  Bien  rapideaussien  vérilé, 
encore  que  des  délaifs  y  figrureat  qui  auiaient  pu  être  omis,  toute  la 
partie  de  son  livre  où  M'*  Ph.  traite  du  séjour  di:;6  dieux  et  des  diverses 
conceptions  du  Paradis;  on  s'étonnera  qu'elle  cite  encore  comme  un 
document  authentique  les  voyages  de  Sir  John  Mauudeville. 

Des  détails  curieux  et  utiles,  sur  les  rites  du  mois  de  mai  empruntés 
aux  écrivains  puritains,  contemporain?!  d'Elisabeth,  sont  donnés  dans  le 
chapitre  viti.  Les  faits  recueillis  par  Mannhardt  et  Frazer  et  les  conclu- 
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Bions  qu*ils  ont  tirées  de  leur  étude  sont  clairement  exposés;  on  se  fera 
en  lisant  ces  quelques  pages  une  nette  et  suffisante  idée  de  celle  question 
si  importante  de  mytholoy^ie  populaire.  Le  deniier  chapitre  est  fort  bon, 
mais  ce  n'est  guère  qu'un  a.hvé^é  du  livre  de  Tille. 

L'ouvrage  de  M"'  Philpot  est  orné  de  28  gravures,  bien  choisies  et  de 
belle  exécution  ;  il  est  suivi  d'un  ample  et  commode  index. 

En  dépit  de  nos  critiques,  nous  tenons  à  dire  en  terminant  que  le 
«  gênerai  reader  »,  à  qui  il  est  spécialement  destiné,  aura  à  fa  fois  plaisir 
et  profit  à  lire  ce  livre,  tout  rempli  de  faits  ignoiiés  du  gnind  nombre, 
écrit  en  une  langue  élégante  et  facile, 

L.  Marillieh. 


W.  M.  FuNDERS  Petrïe.  —  Koptos  with  a  chapter,  by  D.  G.  HojTarlh. 

London,  1896, 

W.  M.  Flinders  Pétrie  and  J.  E.  Quibell.  —  Nagada  and  Bal- 
las  wilh  a  chapter,  by  F.  C.  J.  Spurrell. 

Pour  une  ville  de  Piniportance  de  Coptes,  la  moderne  Qeft  ou  Qonfl,  il 
y  a  de  quoi  être  étonné  que  les  résultats  des  fouilles  de  M.  Pétrie  soient 
aussi  minces.  Un  auteur  qui  n'aurait  pas  eu  ThaLileté  et  la  conscience 
de  l'archéologue  anglais  serait  revenu  les  mains  vides ,  mais  avec 
M.  Pétrie  il  faut  toujours  compter  sur  des  résultats  ingénieux,  qui  se 
fondentsur  ce  que  d'autres  auraient  rejeté  avec  mépris  comme  indigne  de 
leur  science  et  de  leur  attention.  Les  raisons  principales  du  peu  d^impor- 
tancedes  résultais  obtenus  sont  :  premièrement  que  lavîlïe  de  Coplos  a 
été  surtout  florissante  à  partir  de  la  période  romaine  et  jusqu'au  moment 
où  la  ville  deQous  détourna  à  (sou  prolit  le  commerce  avec  les  ports  de  la 
mer  Rouge,  où  arrivaient  les  produits  de  l'Arabie  el  de  l'Extrême-Orient, 
pour  le  céder  à  son  tour  à  la  ville  de  Qetieb,  et  ensuite,  que  M.  Pe* 
trie  n'a  pu  fouiller  qu'un  champ  très  limité  et  que  tous  ses  eiTorts  se 
sont  portés  presque  exclusivement  sur  le  temple  de  Coptos. 

11  en  a  minutieusement  décrit  l'origine  sous  l'Ancien  Empire,  les 
temps  de  relative  s]«!endeur  sous  le  Moyen  et  le  Nouvel  Empire,  trouvant 
des  indices  de  l'histoire  jusque  sur  les  matériaux  qui  avaient  servi  à  faire 
le  pavé  du  temple  et  qui  avaient  été  renversés  sens  dessus  dessous;  puis 
il  a  minutieusement  étudié  la  restauration  ptolématque  qui  ne  fut  com- 
plètement achevée  que  sous  ladominalion  romaine.  Il  n'y  a  ta  qu'une 
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simple  monographie  intéressante  à  la  vérité,  maïs  dont  l'intérêt  pâlit 
près  de  celui  que  présentent  les  grands  temples  ptolémaïques  de  Den- 
dérah,  d'Edfou,  d'Ombos,  pour  ne  citer  que  ceux-là  et  laisser  de  côté 
Philée.  La  partie  vraiment  neuvedes  résultats  oblenusdans  sa  carnpigne  lie 
CoptosparM.  Petriea  été  la  découvertefort  importante  de  lombes  préhis- 
toriques, c'est-à-dire  de  ce  qu'il  appelle  laïKWJ  rac^.  J'en  parlerai  plus  bas. 

Le  chapitre  dû  à  M.  Hogarth  est  relatif  aux  inscriptions  classiques^ 
grecques  et  latines  :  l'auteur  y  a  fait  preuve  d'une  grande  connaissance 
des  institutions  impériales. 

Je  ne  saurais  terminer  Texamen  de  ce  volume  sans  dire  un  mot  de 
Télymologie  curieuse  qu'adopte  M.  Pelrie  pour  le  nom  de  Goplos  qu'il 
fait  venir  de  Qeft  :  je  ne  crois  pas  qu'on  le  suive  sur  ce  terrain,  car  ce 
mot  est  le  même  que  le  mot  égyptien  dont  la  première  lettre  est  tombée. 
Le  nom  de  Copies  désigne  particulièrement  les  Égyptiens  chrétiens  qui 
seuls  se  croyaient  de  véritables  É^^ypliens. 


U 


L'ouvrage  de  M.  Flinders  PelriesurNajjada  et  Ballaa  datera,  je  crois, 
dans  les  fastes  de  la  science  ég^plolog^ique.  Il  est  digrne  en  tous  points 
des  œuvres  précédentes  de  M,  Pelrie  et  supérieur  en  intérêt  scientilî- 
que  à  ses  aines.  U  est  fourni  de  matériaux,  non  seulement  nouveaux, 
mais  dont  jusqu*ici  on  n'uvait  aucune  idée,  recueillis  avec  un  soin  minu- 
tieux, une  méthode  parfaite»  ce  qui  n'étonnera  personne.  M.  Pétrie  et 
ses  collaborateurs  ont  été  en  effet  les  premiers  à  mettre  la  main  sur  des 
sépultures  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  d'abord  à  Coptos,  ensuite  à  Neg- 
gadeh  et  à  Ballas.  Ils  ont  trouvé  dans  ces  sépultures  des  vestiges  d'une 
civilisation  ignorée^  et  ils  présentent  aujourd'hui  au  public  les  conclu- 
sions qu'ils  ont  cru  pouvoir  tirer  de  leurs  documents.  Ces  documents  sont 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  ;  peut-être  le  public  savant  ti'ou- 
vera-t-il  que  les  conclusions  de  l'ouvrage  en  question  ne  sont  pas  aussi 
solides  que  les  auteurs  le  croient,  mais  ils  auront,  toujours  le  grand  hon- 
neur d'avoir  découvert  les  monuments,  de  les  avoir  publiés  et  d'avoir 
attiré  ainsi  l'altention  sur  le  pi*r>blème  qui  se  pose  devant  Thistorien. 

Par  une  coïncidence  remarquable,  dans  les  fouilles  que  j'ai  eu  l'hon- 
neurde  faire  pendant  l'hiver  de  1895-1896  à  Abydos,  j'ai  découvert  des 
tombes  de  lu  même  espèce,  avec  des  documents  semblables,  et  j'ai  eu  la 
chance  de  tomber,  non  sur  des  sépultures  ordinaires,  mais  sur  des  sé- 
pultures royales  et  de  gens  considérables.  Où  M.  Pétrie  n'a  rencontré 
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que  dt*  pauvres  moauments,  j'ai  eu  le.  lïonheiir  do  rencontrer  des  mo- 
nurnents  lies  riches.  (|uî  oui  fourni  à  Lt  science  des  doctanents  remar- 
quables qui  paraîtront  au  cours  de  celle  année  et  qui  attireront,  j'en 
suis  aûr,  l'atlenlion  du  pubiiL* savant.  J  ui  déjà  parlé  des  découvertes  lai- 
tes dans  la  nécropole  d'Abydos,  dans  la  brochure  sur  les  IVouvelles  fouil^ 
les  (TAbydos. 

D'un  autre  côté,  pendant  que  je  couiinençais  mes  fouilles  d'Abydos, 
M.  de  Morgan,  le  direcleuri;;^nér;ddu  Service  des  Antiquités  en  Egypte, 
ayant  eu  l'attention  alLiréedu  plusieurs  côtés  sur  la  question  de  l'âge  de 
pierre  en  Egypte,  fil  faire  des  l'uuitlcs  en  plusieurs  endroits^  notamment 
à  El-'Amrah,  près  d'Abydos,  fouilles  que  je  continuai  après  son  départ 
et  sur  sa  prière  expresse;  il  y  rencontra  des  sépultures  du  même  type 
que  celles  que  M.  Pétrie  et  ses  collaborateurs  avaient  rencontrées  à  Cop* 
tos,  à  Ne^gadeh  et  à  Ballas,  que  je  venais  de  rencontrer  aussi  de  rnon 
côte  dans  la  partie  de  la  nécropole  d*Abydos  nommée  Om  d-Gaah.  Il 
continua  8»s  recbercties  dans  le  nord  de  l'Egypte,  au  Bahr-bela-ma,  au 
Fayoum  et  Qt  même  le  voyage  fati^^nt  du  Sinaï  pour  y  rencontrer  des 
traces  des  premières  exploitations  minières  des  Égyptiens.  Il  vient  de 
publier  un  votuine  rempli  de  fails  sur  celte  difficile  question,  volume  où 
il  apprécie  d'une  façon  très  bienveillante  les  travaux  que  j'ai  fails  dans 
la  nécropole  d'Abydos,  ce  dont  je  le  remercie  publiquement  '.  La  ques- 
tion de  ce  que  M.  Pétrie  a  appelé  provisoirement  la  mnivelle  race  est 
donc  beaucoup  mieux  connue  qu'elle  ne  l'était  Tannée  dernière  et,  si 
l'on  ne  peut  h  coup  sflr  dire  ce  qu'était  celte  race,  on  peut  déjà  avec  cer- 
titude dire  ce  qu'elle  n'était  pas  et  peut-être  saper  jusqu'aux  fondemenis 
les  conclusions  que  M.  Fetrie  et  son  collaborateur,  M.  Quibell,  ont  cru 
pouvoir  tirer  des  faits  qu'ils  avaient  réunis. 

Pour  M.  Ptilrie,  la  nouvelle  race  a  conqîiïs  rÉjfypte,  ou  partie  de 
l'Egypte»  vers  la  1V«  dynastie,  s'est  conservée  au  moins  jusqu'à  la  XVill" 
et  a  exercé  un  pouvoir  prédominant  de  U  IV*  dynastie  à  la  fin  de  TAn- 
cien  Empire,  Eltc  s'était  établie  depuis  Abydos  jusqu'à  Thëbes.  Elle 
avait  une  civiltsalion  primitive  qui  ne  ressemblait  guère  a  la  civilisation 
proprement  é^yplieuNe,  etc.  Or  M.  de  Morgan  a  trouvé  au  nord  d'Aby- 
dos  des  stations  qu'il  croit  préhistoriques,  en  tout  semblables  ou  à  peu  de 
chose  près,  à  celles  que  M.  Pétrie  faitconnailreet  à  cellesque  j'ai  trouvées 
moi-même  à  Abydos.  D'un  autre  côté,  j'ai  trouvé  dans  mes  fouilles  des 


i)  J.  de  Morgan  ;  Recherches  sur  (es  origines  de  CÉgypte.  Vdye  de  ta  pierre 
et  des  mélawt,  Paris,  Leroux,  lt^96. 
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lombeg  royales  exactement  scmblahles  à  celles  que  M.  Pelrie  a  rencon- 
trées à  Neggadeh  :  ces  lombes  contenaient  îles  moriumenis  étonnants, 
entre  autres  des  stèles,  et  des  vases  sur  lesquels  étaient  inscriles  ce  qu'on 
appelle  communément  des  hannières  royales,  mais  cequi  plus  justement 
doit  être  appelé,  avec  M.  Pelrie  lui-même,  des  noms  de  double  royal. 
Ces  noms  extraordinaires  sont  au  nombre  d'au  moins  seize.  J'ai  retrouvé 
trois  stèles  brisées,  déplacées  il  est  vrai,  mais  dont  on  voyait  encore  la 
place  dans  les  murs  des  lombes.  Ces  documents  ont  été  généralement 
reconnus  pour  être  les  plus  anciens  que  Ton  ait  sur  l'histoire  d*Égypteei 
certains  auteurs  les  ont  attribués  aux  dynasties  thinites,  c'est-à-dire  aux 
deux  premières  dynasties  qui  aient  régné  sur  i'Étrypte.  Pour  ma  part,  je  ne 
crois  pas  avoir  mis  la  main  sur  ies  deux  premières  dynasties  de  l'Egypte, 
je  crois  toujours,  jusqu'à  plus  ample  informé,  avoir  ouvert  les  lombes 
des  mânes,  c'est-à-dire  des  tombes  antérieures  à  la  première  dynastie. 

Mais  ce  qu'on  peut  dire  dès  à  présent,  c'est  que  les  sépultures  d'Om 
el-Ga'ab  sont  antérieures  à  la  IV«  dynastie;  par  conséquent  la  nouvelle 
raceàe  M.  Pétrie  ne  saurai!  s*être  établie  en  É;^^ypte  à  la  IV^  dynastie. 
Les  découvertes  de  M.  de  Morgan  montrent  en  plus  que  celte  race  s'était 
Étendue  au  nord  d'Àbydos,  tout  au  moins  jusqu'au  Fayoum.  Quelle 
était  cette  race  ?  Il  ne  m'appartient  pas  de  le  décider;  maïs  pour  ma 
part,  d'aprèi*  les  objets  trouvés,  elle  viendrait  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
selon  la  croyance  vulgaire,  que  je  n'en  serais  pas  autrement  tîtonné.  Le 
faitest  qu*elleavait  une  civilisation  déjà  très  avancée,  connaissait  l'écrt- 
ture  et  les  arts,  ce  que  ne  pouvait  savoir  M.  Pelrie  au  moment  où  il  a 
écrit  son  volume. 

Pour  le  savant  anglais  qui  a  sur  ce  sujet  des  idées  très  arrêtées,  cette 
nouvelle  race  vient  de  la  Libye  :  il  a  relevé  sur  celte  question  des  obser- 
vations ingénieuses,  mais  qui  ne  me  sernblent  pas  concluantes,  qui  ne 
forment  encore  qu'une  hypothèse,  loul  comme  celle  que  j'ai  moi-môme 
mise  au  jour.  I.e  temps  ne  me  semble  pas  encore  venu  de  chercher  la 
solution  de  ce  problème  historique,  cai'  on  n*a  pas  encore  tous  les  élé- 
ments de  celte  question.  J'avais  cru  pouvoir  en  rassembler  un  nombre 
suttisant  pendant  l'hiver  qui  vient  de  s'écouler;  j'en  ai  rassemblé  un 
certain  nombre,  mais  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  la  nécropole  que  j'ai 
commencée  de  fouiller.  Et  quand  elle  sera  achevée,  le  dernier  mot  ne 
sera  pas  dit  :  on  trouvera  d'autres  nécropoles  de  la  même  époque,  et  il 
y  eu  a  une  seconde  à  Abydos  même.  Il  faut  donc  attendre  patiemment 
que  l'on  ait  produit  à  la  lumière  les  documents  nécessaires  et  ne  pas 
trop  60  presser.  L'idée  d'une  nouvelle  race  pouvait  se  présenter  à  l'es- 
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^  ril  après  les  fouilles  de  Neggadeh  ;  après  les  fouilles  et  les  découverles 
de  M.  de  Mort;an  ù  Neggaiieh  même  et  dans  ditlôrentes  autres  parties  de 
l'Egypte,  il  n'y  faut  plus  penser,  je  crois.  M.  Peine  —  en  cela  on  doit 
louer  sa  conscience  scientifique  —  a  fait  le  contraire  de  ce  que  font 
d'habitude  les  fou  illeurs  :  pendant  que  ceux-ci  sont  amenés  à  reculer 
rage  des  documents  qu'ils  mettent  au  jour,  il  a  attribué,  ce  me  semble, 
une  origine  beaucoup  trop  récente  à  des  documents  qui  étaient  alors 
uniques  en  leur  genre. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  nouvelle  race 
pour  expliquer  les  découverles  faites  en  ces  trois  dernières  années.  Je 
suis  persuadé  que,  loin  d'être  une  race  étrangère  à  l'Egypte,  c'est  la  vé- 
ritable race  égyptienne,  celle  que  jusqu'ici  on  peut  re^rder  comme  au- 
lochthone  ;  mais  cela  demande  encore  plus  de  preuves  que  je  ne  peux 
en  fournir  pour  le  moment. 

Je  deman'ie  maintenant  la  permission  à  M.  Pétrie  de  lui  soumettre 
quelques  observations.  Je  ne  comprends  pas  très  bien  les  lignes  de 
démarcation  qu'il  a  établies  entre  les  tombes  de  la  vouvelie  race  et  les 
tombes  qu'il  croit  proprement  égyptiennes.  Parce  qu'on  rencontre  des 
objets  d'une  dynastie  quelconque,  par  exemple  de  la  XVIII^  dans  une 
tombe  où  Ton  a  (rouvé  le  cadavre  ayant  la  position  contractée,  comme  dit 
M.  Pétrie,  c'est-à-dire  les  genoux  ramenés  à  la  hauteur  delà  poilrine  elles 
bras  en  avant,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  celte  tombe  date  de  la 
XVIII' dynastie  :  il  peutyavoir  eu  infiltration,  comme  disait  Mariette,  delà 
tombe  de  la  XVIIl'  dynastie  dans  la  nécropole  antique.  Par  const'^juent, 
c'est  peul-èlre  trop  conclure  que  de  conclure  à  la  persistance  de  la  race  jus- 
qu'à la  XVIIl*  dynastie.  De  môme,  parce  qu'on  découvre  des  tombes  avec 
escalier,  n'est-ce  point  trop  s'avancer,  que  de  dire  avec  M.  Quiliell 
qu'elles  sont  égyptiennes,  quoiqu'elles  contiennent  des  cadavres  dans  la 
position  précédente?  Or,  j'ai  trouvé  moi-même  à  Ûm  el-Ga'ab,  dans  une 
nécropole  vierge  de  toute  infiltration  postérieure,  des  tombes  à  escalier 
primitif,  et  ce^  tombes  ne  sont  pas  é^ryptiennes,  comme  1  entendent 
MM.  Pétrie  et  Quibell,  maïs  appartiennent  à  la  nouvelle  race ,  pour  em- 
ployer leur  expression.  Ne  faudrait-il  pas  plutôt  conclure  que  ces  tombes 
sont  préhistoriques,  ou  appartiennent  aux  deux  premières  dynasties, 
que  les  hommes  de  ce  temps  ont  progressé  comme  leurs  successeurs  sur 
la  terre,  que  leurs  progrès  ont  été  plus  lents,  mais  réels?  Ainsi  seraient 
d'accord  la  philosophie  et  l'histoire. 

En  résumé,  bien  que  je  ne  croie  pas  pouvoir  adopler  toutes  les  conclu- 
sions de  M.  Peti'ie,  bien  que  Je  ne  puisse  pas  remplacer  sou  hypothèse 
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que  je  rep:arde  comme  instable  par  une  aulre  hypothèse  ayant  tous  les 
caractères  de  la  stabilité,  je  rends  ici  l'bomraage  le  plus  sÎDcère  el  le 
plus  admirateur  à  sa  grande  persévérance,  à  son  infatigable  activité,  à 
sa  métbûdK  prudente  t^t  pondérée^  minutieuse,  vraiment  scientifique,  et 
je  oe  désire  qu'une  chose,  à  savoir  qu'il  fus^e  bientôt  une  de  ces  grandes 
découvertes  qui  impose  la  solution  de  ce  problème  historique^ 

£.   AUÉLINEAU. 


A  record  of  the  Buddhist  religion  as  practised  in 
IndiaandtheMalayArchipelago(A.-D.  071-695)by.  1-tsinc. 
—  Traduit  par  J.  Takakusu  (Oxford,  atthe  Clarendon  Press,  1896; 
pet.  in-4,  de  lxiv  et  240  pages). 


Le  religieux  chinois  I-lsing,  qui  voyagea  en  Inde  de  673  à  688,  a  écrit 

un  traité  sur  les  règles  du  Vinaya,  afin  de  rectifier  les  opinions  erronées 
qui  avaient  cours  en  Chine  touchant  certains  points  de  la  discipline 
bouddhique.  Gelouvraife  vient  d'être  traduit  en  anglais  par  un  jeune  Ja- 
ponais, M.  Takakusu,  dont  le  travail  mérite  à  tous  égards  les  plus  grands 
éloges;  M.  Takakusu  a  fait  preuve  d'une  connaissance  scientifique  de  la 
langue  chinoise  qui  est  assez  rare  che2  les  Japonais  et  il  a  su  triompher 
des  difficultés  considérables  que  présente  le  style  d'I-Lsing  ;  il  discute 
avec  nue  érudition  très  sûre  les  délicats  problèmes  de  géographie,  de 
chronologie  el  d'histoire  littéraire  qu'on  rencontre  dans  ce  texte;  son 
livre  mérite  d'être  placé  à  côté  du  Catalogue  du  Tripitaka  chinois  par 
Bunyiu  Nanjio,  comme  un  exemple  des  excellents  résultats  auxquels 
peuvent  atteindre  les  savants  japonais  formés  à  Técole  de  la  philologie 
européenne. 

La  discipline  est  Tensemble  des  observances  auxquelles  doivent  se 
plier  les  religieux  dans  tous  les  actes  de  leur  vie.  I-tsing  explique  donc 
de  la  façon  la  plus  minutieuse  comment  il  convient  de  s'habiller,  de 
boire,  de  manger,  de  se  laver,  de  se  curer  les  dents;  telles  de  ses  pages 
auraient  pu  même  fournir  à  maître  François  Rabelais  un  paragraphe 
d'une  érudition  sculolo^iique  qui  n'eut  point  été  pour  lui  déplaire  s'il  les 
eût  connues  au  moment  où  il  écrivait  le  xni«  chapitre  du  premier  livre  de 
Gargantua.  Mais  Tinsignifianee  apparente  de  certaines  prescriptions  ri- 
tuelles ne  doit  pas  nous  faire  mémnnaUre  la  gravité  de  la  question  prin- 
cipale. Une  religion  est  une  certaine  manière  de  vivre,  bien  plutôt  qu'une 
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certaine  manière  de  penser;  la  discipline  sert  précisément  à  imposer  au 
caractère  des  tendances  déterminées  en  le  façonnant  à  des  habitudes  im- 
muables; quelquepuéri!  que  semble  tel  ou  tel  usage,  si  on  le  prend  isolé- 
ment, loutos  ces  pratiques  concourent  cependant  à  un  même  but  qui  est 
d'implanler  dans  la  nature  humaine  les  dispositions  qu'exige  la  loi  reli- 
gieuse. Les  Chinois,  avec  leur  esprit  formaliste,  devaient  trouver  un  attrait 
tout  particulier  danslesquestionsde  discipline^s'ilsont  adopté  la  religion 
venue  de  l'Inde,  peut-être  est-ce  en  partie  parce  qu'elle  leur  fournissait 
un  ensemble  de  rîtes  susceptibles  de  se  substituer  aux  rites  confucéens 
et  d*en  tenir  lieu.  11  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  efforts  d'I-tsing 
pour  signaler  à  ses  compatriotes  les  légères  infractions  qu'ils  commet- 
taient à  leur  insu  dans  leurs  usages  quotidiens;  ces  infractions  étaient 
de  conséquence,  car  elles  pouvaient  constituer  des  hérésies;  les  princi- 
pales sectes  bouddhiques  paraissent  en  elfet  s'être  distinguées,  non  seule- 
ment par  des  opinions  théolo^iques  différentes,  mais  encore  par  de 
subtiles  divergences  d^opinions  dans  les  questions  de  discipline.  A 
Tépoque  où  l-tsing  visita  Tlnde,  les  bouddhistes  étaient  divisés  en  quatre 
groupes  principaux  et  en  dix  huit  écoles.  Le  voyageur  chinois  se  rat- 
tache à  Técole  des  Mùlasai-vâslivàdas,  qui  fait  partie  du  groupe  du  même 
nom  ;  il  nous  apprend  que  c'est  la  discipline  de  celte  école  qui  avait 
cours  en  Chine.  Cet  état  de  choses  parait  s'être  aujourd'hui  modifié;  un 
livre  récent  de  M.  de  Groot'  tendrait  à  prouver  que,  de  nosjoui's,  la 
discipline  qui  est  pratiquée  en  Chine  est  surtout  celle  des  Dharmaguptas; 
en  outre,  il  y  aurait  maintenant  opposition  entre  k  discipline  du  système 
Mahàyàna  el  celle  du  système  Iiin;iyâtia,  tandis  que,  du  temps  de  Hiuen- 
tsang  et  d'I-tsing,  les  diverses  disciplines  semblent  avoir  été  le  propre  do 
telle  ou  telle  école  et  être  d'ailleurs  indifférentes  à  la  distinction  entre 
le  MahàyAna  et  le  Hinaydna'. 

Quelle  que  soit  la  valeur  que  présente  pour  les  historiens  du  Imud- 
dhisme  l'étude  de  la  discipline  exposée  par  I-tsing,  ce  sujet  est  relégué 
au  second  plan  par  l'importance  des  renseij^nemcnls  que  le  pèlerin  chi- 
nois nous  fournit  incidemment  sur  certains  monum'ïnts  littéraires  de 
rinde.  Les  pages  qu'I-tsing  a  consacrées  à  c  la  cérémonie  des  chants  j»  et 


i)  Le  code  du  Mahayâna  en  Chin^.  Amsterdam,  1893. 

2)  Cf.  Hiuen-Tsang  (Irad.  .Julien,  t.  II,  p.  200)  :  des  i*eligîeux  de  l'école 
Sarvâsttvâda  étudient  surtout  le  petit  véhicule,  —  tandis  que  (t.  1"',  p.  115) 
Vasubandhu,  qui  se  récUmait  de  la  mûme  école,  admettait  les  principes  du 
grand  véhicule.  —  I-lsinç(trad.  Takakusu,  p.  14}  :  le  MahAyAna  cl  le  Hinayâna 
admelLeot  une  seide  et  mâme  discipline. 
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à  «  la  méthode  d'instruction  dans  les  pays  d'Occident  h  avaient  été  signalées 
dès  1880  par  M.  Max  Muller  qui  en  avait  pris  connaissance  dans  la  tra- 
duction ébauchée  par  un  de  ses  élèves  japonais,  M.  Kasawara;  en  1888, 
M.  Ryauon  Fiijishima  avait  traduit  en  français  ces  deux  sections  [Join^n, 
asiatique^  nov,-déc.  18S8);  M.  Takakusu  nous  en  donne  une  interpré- 
tation définitive  et  M.  Max  MOller  tui-môme,  dans  la  magistrale  intro- 
duction qu'il  a  écrite   pour  (e   livre  de   M.  Takakusu,  a  de  nouveau 
indiqué  les  conclusions  qu'on   peut  tirer  de  ce  texte.  A  vrai  dire,  les 
indications  d^I-tsing:  sur  les  auteurs  de  Tantiquilé,  Pùnini  par  exemple, 
sont  sujettes  à  caution;  mais,  quand  il  parle  des  auteurs  qui  illustrèrent 
la  période  plus  récente,  il  apporte  à  la  science  quelqiies  données  précises 
qui  serviront  de  point  de   repère  pour  toule  l'histoire  littôraire  de  ce 
temps.  Nous  apprenons  par  lui  que  Bhartrhari.  l'auteur  du  Bhartrhari 
castra  et  du  Vàlq^apadli/a,  mourut  en  651  ou  652,  et  que,  d'autre  part, 
Bhartrhari  fui  le  contemporain  de  Dharmapàla  ;  ainsi  se  trouvent  jalon- 
nés deux   points  essentiels   dans  une  chronologie   oii,  jusqu'ici,   les 
conjectures  les  plus  différentes  entretenaient  le  doute  et  la  confusion. 
Assurément,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  texte  d'1-tsing  laisse 
subsister  souvent  bien  des  obscurités  :  si  nous  connaissons,  grâce  à  lui, 
la  date    de  la  mort  de  Bbartrbari,   nous  ignorons   complètement   ce 
qu'était  Touvrai^e  appelé  Pel-iia  qu'il  lui  aLtribue;  ou  encore,  quoique 
nous  sachions  par  I-tsiug:  que  Jayâditya,  .••.uteur  du  Vvtti-sûlra,  mourut 
en  (561  ou  662,  nous  ne  sommes  pas  tout  â  fait  certains,  si  j'en  crois  les 
indianistes,  que  le  Vrlli-sùlra  fût  identique  à  la  Kdçikdvrtti,  ni  que,  par 
conséquent,   le  Jayâditya   mort  en  661   ou  662  fût  celui  qui  est  parfois 
cité  comme  l'auteur  de  la  Kdçi/idvvtti  Cependant,  quels  que  soient  les 
problèmes  qui  continuent  à  se  poser,  il  en  est  d'autres  dont  nous  possé* 
dons  maintenant  la  solution  incontestable;  comme  la  relation  de  Hiuen- 
tsaniî  a  fixé  d'une  manière  détinitive  les  grands  traits  de  ta  géographie 
et  de  rhistoire  de  Tlnde  au  viio  siècle  de  notre  ère,  ainsi  l'ouvrage  d*l- 
tsing  donne  à  ta  littérature  indoue  de  la  même  époque  quelques  dates 
fontJamentales.  On  peut  dire  des  Chinois  qu'ils  ont  eu  véritablement  le 
génie  de  l'histoire;  partout  où  ils  ont  pénétré,  les  récilfl  de  leurs  voya- 
geurs  ont  fait  la  lumière   et  débrouillé  le  chaos;  dans  Tlndo-Chine 
comme  à  Java  et  à  Sumatra,  dans  Tlode  entière,  le  Cachemire  et  le 
Népal,  dans  l'Asie  centrale  et  dans  les  plaines  mongoles  où  ré^^nèrent  au- 
trefois des  khans  de  race  turque,  ce  sont  des  textes  chinois  qui  confirment, 
éclairent  et  systématisent  les  données  obscures  et  flottantes  que  nous 
recueil lon*^  dans  les  inscriptions  et  les  chroniques  locales.  Si  jamais  nous 
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arrivons  à  bien  conniittre  révolution  historique  des  peuples  de  l'Asie 
orientale,  ce  p-era  surtout  aux  écrivains  chinois  que  nous  en  serons 
redevables. 

Dans  sa  Iraduclior»  d'I-tsin*?,  M.  Takakuau  a  inséré  une  noie  qui,  à 
pai'ler  franc,  est  une  di^resaion;  niais  elle  est  si  intéressante  que  nous 
aurions  fort  mauvaise  yvàce  à  la  lui  reprocher.  On  connaît  la  fameuse 
inscription  de  Si-njraa  fou  qui,  érigée  en  781  de  notre  ère,  atteste  l'exis- 
tence, à  celle  époipje,  de  missionnaires  nestoriens  en  Chine;  le  texte  de 
la  stèle  fut  composé  par  un  certain  King-tsing^,  ou  Adam,  qui  devait  être 
le,chef  de  la  communauté  nestorienne.  Dans  un  catalogue  (publié  entre 
785  et  804 après  J.-C.)  des  livres  bouddhiques  traduits  en  chinois,  M.ïa- 
kakusu  a  retrouvé  le  nom  de  ce  personnage  qui  fui  mêlé  à  une  fort 
curieuse  aventure  :  Prâjùa,  religieux  bouddhique  du  royaume  de  Kapiça 
dans  rinde  du  nord,  étant  venu  en  786  à  Tch'ang-ngan,  capitale  de  la 
Chine,  entreprit  de  traduire  le Sat;)ôraï;ii?ri.îû(ra;  mais,  commece  texte 
était  écrit  en  langue  Hou,  c'est-à-dire  dans  un  des  idiomes  qui  avaient 
cours  soit  en  Perse,  soit  dans  l'Asie  centrale,  et  comme  PrAjfia  ignorait 
cette  langue,  il  demanda  le  secours  d'Adam  ;  celui-ci,  de  son  côlé,  ne 
comprenait  ^uère  le  bouddhisme,  et,  soit  involontairement,  soit  avec  in- 
tention, i)  parait  .?voir  intmduit  des  idées  chrétiennes  dans  la  prétendue 
Iraduclion  du  Saipnramitfi  sùh^a.  L'empereur,  qui  fut  averti  de  la  chose 
condamna  Tœuvre  entreprise  en  collaboralion  par  Prâjùa  et  Adam  ;  la 
religion  de  Çakya  et  celle  de  Ta-ts'in  (e'est-à-dire  le  nestorïanisme  venu 
de  Syrie)  furent  déclarées  compltitement  différentes  l'une  de  l'autre; 
qu'Adam  prêche  les  enseigneiTients  du  Messie  (.\fi-che-ho)  et  que  les 
çramanas  répandent  les  srttras  du  Buddha,  mais  que  les  deux  doctrines 
ne  cherchent  plus  dorénavant  à  faire  de  compromis  entre  elles.  Ce  cu- 
rieux texte  fournit  une  preuve  nouvelle  de  raulhenticité  de  la  siète  de 
Si  ngan  fou,  puisqu'il  nous  atteste  Texistence  vers  78ti  de  ce  King-tsing 
ou  Adam  qui  n  est  autre  que  l'auteur  de  l'inscription  chrétienne  de  781. 

M.  Takukusu  vient  de  retourner  au  J-ipcn  ;  nous  souhaitons  qu'il  y 
fasse  école  et  que,  à  son  exemple,  les  jeunes  savants  japonais  nous  ré- 
vèlent les  trésors  historiques  de  la  littérature  chinoise;  il  est  permis 
d'attendre  beaucoup  de  lui  après  ce  brillant  début. 


K.  CUAVANNES. 
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Emanuelr  CiACEni.  —  Gozne  e  quando  la  tradizione  Troiana 
sia  entrata  ia  Roma.  (Estralto  da^li  ^tudi  Slorici\  periodico 
Irimeslryle  di  Ameiieo  Crivelliicci  e  di  EUore  Pais,  vol.  IV,  fasc.  4, 
p.  503-529.  Torino,  Carlo  Clausen,  1895.) 

La  thèse  soutenue  par  M.  Ciaceri  peut  se  résumer  de  la  façon  sui- 
vant*?. On  ignore  où  prit  naissance  la  légende  d'Jînée.  C'est  en  Sicile 
qu'on  la  rencontre  dès  le  temps  du  poète  Stésictiore,  et  son  allure  anti- 
hellénique devait  la  faire  bien  accueillir  des  populalions  occidenl.ites  de 
l'île,  qui  luttaient  contre  renvahissemenl  des  Doriens.  Mais  la  puissance 
syracusaine  s'étendant  de  plus  en  plus  sur  le  pays,  celte  légende  aurait 
élé  bientôt  éloufTée,  si  la  domination  romaine  ne  lui  avait  imprimé  une 
vijrueur  uoiivelle.  Elle  se  rapportait  trop  directement  aux  origines  de 
Rome  pour  que  Rome  ne  la  soutînt  pas  avec  faveur.  Sans  don  le,  ce  carac- 
tère romain  que  nous  lui  connaissons  aujourd'hui,  le  récit  des  aventures 
d'Énée  après  la  chute  de  Troie  ne  Toffrait  pas  dans  le  principe;  il  n'y 
était  pas  question  de  la  venue  du  héros  dans  le  Latium.  Le  premier 
historien  qui  en  parle  est  Callias,  dont  la  vie  se  place  aux  confins  du 
m*  el  du  IV"  siècles  av.  J.-C.  Toutefois  la  tradition  élait  déjà  transfor- 
mée dans  ce  sens  lorsqu'elle  pénétra  o///cï/.7/'*ï/*en^  à  Rome,  au  cours  du 
lu'  siècle,  en  même  temps  que  le  culte  de  Venus  Érycine. 

N'y  était-elle  pas  connue  auparavant?  Les  relations  et  les  guerres  entre 
Rome  et  la  Campimie  remontent  en  effet  au-delà  du  m'  .siècle  ;  la  Cam- 
panie  succombe  vers  340  Elle  se  trouvait  de  long:uedateen  rapports  suivis 
avec  la  Sicile,  et  d'ailleurs  maintes  circonstances  de  la  légende  d'Énée  la 
concernaient.  Il  est  donc  très  vraisemblable  qu'elle  en  avait  connais- 
sance et  qu'elle  l'a  transmise  à  Rome,  qui  sut  la  confisquer  à  son 
profil. 

M.  Ciaceri  s'arrête  au  iv''  siècle.  Certains  auteurs  ont  poussé  plus  loin 
encore.  Les  livres  sibyllins  acquis  par  Tarquin  le  Superbe,  disent-ils, 
mentionnent  la  descente  des  Troyens  sur  les  càtea  d'Italie;  ces  faits 
étaient  donc  en  vo^jue  chez  les  Romains  dès  le  vi"  siècle.  Ou  u  accordera 
aucune  créance  à  cette  théorie  si  l'on  pense,  comme  M.  Ctacerl,  citant 
les  hypothèses  de  H.  hieis  (Sibylimischc  iitdtter,  Rerlin,  1890),  et  de 
R.  Reitzenstein  {/nedita  poetarum  graecoram  fragmenta,  dans  V Index 
iectionum  in  Academia  Roatoclùensi,  1891-92),  que  les  vers  sibyllins, 
ou  bien  ne  sont  guère  antérieurs  a  l'année  2"0,  ou  bien  proviennent  de 
la  Campanie.  Dans  les  deux  cas  Tintluence  canipanienne  subsiste  et 
on  ne  saurait  attribuer  l'introduction  de  la  légende  à  une  époque  anté- 
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rieure  à  340.  L'influence  sicilienne  n'est  que  postérieure  et  accessoire. 
Au  rebours  de  ce  que  l'on  tient  d'ordinaire  pour  démontré,  c'est  la  lé- 
gende d'bnée  déjà  introduite  à  Rocne  qui  attira  le  culte  «le  Vénus  Éry- 
cine.  Elle  avait  besoin  de  lui  p.iur  vivre  et  se  développer;  f mJis  que 
l'apport  du  culte  n^impliquuit  pas  nécesssairemenl  l'ai^porl  de  la  lé- 
gende. Csr  la  relation  étroite  entre  Énée  et  Vénus  (protectrice  des  navi- 
gateurs) est  de  date  assez  récente,  inventée  par  les  écrivains  et  destinée 
à  symboliser  les  courses  errantes  du  héros.  Avec  leur  sens  politique  si 
aigu,  les  Romains  favorisèrent  culte  et  té^ende  et  s'attachèrent  nombre 
de  villes  siciliennes  en  s'attribiiant  U  même  origine  qu*eUes. 

Le  plus  émouvant  éftisoJe,  les  amoui^  'le  Di  ion  et  d'Éiiée.  manquait 
encore  ;  il  prit  place  dans  le  récit  lors  des  iiuerres  puniques.  Une  vieille 
tradition  parlait  de  la  reine  Élisa  qui  se  tuait  pour  ne  pas  épouser  le 
roi  africain  larbas;  elle  entendait  demeurer  fidèle  à  la  mémoire  de  son 
premier  mari.  Ce  récit  se  maintint  jusqu'au  milieu  du  ni**  tiiêcle.  On  a  de 
sérieuses  raisons  d'admettre  que  la  substitution  de  Didon  et  crÉnée  aux 
précédents  personnifies  et  les  autres  changements  du  récit  sont  dus  à 
Naevius.  L*origine  campanîenne  de  ce  poète,  la  part  qu'il  prit  à  la  pre- 
mière guerre  punique  et  le  séjour  qu'il  fit  à  ce  moment  en  Sicile,  tout 
le  prédisposait  à  être  informé  des  moindres  particnlarilés  légendaires  rela- 
tives à  I^née,  aux  Troyens  et  à  Dtdon.  Kn  mettant  face  à  face  le  guerrier 
vagabond  et  la  reine»  il  symbolisait  la  haine  vivace  entre  les  Jeux  villes 
fondées  par  eux.  Désormais  la  légende  est  complète;  il  ne  lui  manque 
plus  que  d'être  célébrée  par  un  poète  de  génie. 

J'ai  dû  exposer  par  le  menu  le  système  de  M.  Ciaceri.  Son  mé- 
moire, en  effel,  est  tout  de  détail  ;  n*en  retracer  que  les  grandes  lignes 
ce  serait  s'exposer  à  le  rendre  obscur.  Si  je  voulais  maintenant  peser  les 
argruments  fournis  par  l'auteur,  il  me  faudrait  le  suivre  pas  à  pas  et 
consacrer  à  cet  examen  une  place  dont  je  ne  dispose  point.  Je  me  bor- 
nerai à  deux  observations. 

M.  Ciaceri  avance  qu'aux  v«  et  vi"  siècles,  les  relations  entre  les  ciMea 
du  Latium  d'une  pari,  la  Campanie  et  la  Siciîe  de  l'autre,  ne  sont  pas  suf- 
fisantes pour  faire  penser  que  dès  ce  moment  la  légende  ait  pu  pénétrer 
à  Home.  Depuis  que  son  travail  a  été  publié,  les  fouilles  de  M.  Graillol  à 
Conçu,  dont  j'rti  rendu  compte  ici  mème{  fievue  de  l'Histoh  e  des  ReiiyionSt 
t.  XXXIV,  1896.  p.  340-348),  ont  jeté  un  jour  très  vif  sur  cette  ques- 
tion. Nous  savons  maintenant  quej  dès  le  milieu  du  viP  siècle,  Tart  et 
les  produits  de  la  Gi'èce  et  de  la  Gr.»ade-Gn"'ce  . irrivaient  à  proximité 
de  Rome.  Aussi  bien  celte  nouvelle  preuve  n'était  peut-être  pas  néces- 
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saire  pour  démontrer  que  des  rapports  réguliers  existaient  entre  le  cen- 
tre et  le  sud  de  lltalie  antérieurement  à  340. 

On  nous  dit  ailleurs  que  la  venue  d'Kriée  en  pays  latin  n'apparaît  pas 
dans  la  légende  avant  Tannée  300,  et  d'un  autre  côlé  que  celte  légende 
était  déjà  répandue  à  Home  au  iv"  siècle.  Il  fallut  donc  modifier^  dévelop- 
per après  coup  ces  événements  merveilleux  accrédités  dans  le  peuple. 
Sans  doute  Naevius  le  fil  lorsqu'il  ajouta  l'épisode  de  Dîdon.  Mais  ce 
qui  est  possible  à  un  écrivain  maître  de  son  sujet  ne  va  pas  sans  difû- 
cullé  lorsqu'il  s'agit  d'une  foule  anonyme  et  ignorante.  Au  moins  cette 
évolution  aurait-elle  eu  besoin  d'être  expliquée. 

En  revanche,  M.  Ciaceri  a  très  nettement  marqué  la  part  prépondé- 
rante de  la  Carapanie  dans  1a  transmission  de  la  léï>;ende  troyenne.  11 
y  a  là  un  ensemble  de  faits  qui  méritenl  de  retenir  Tatlention  et  dont 
l'exposé  constitue  la  véritable  originalité  de  ce  mémoire. 

Aug.  ÂUDOLLENT. 


H.  GuNKKL.  —Schœpfungund  Chaos  in  UrzeituDd  Endzeit. 

E'me  retigionsgesckichtitche  [/ntersuckung  uber  Gen.  I  und  Apoc, 
Joh.  Xlî.  —  Mil  Beilragen  von  Heinrich  Zimmern,  ao.  Professor  der 
Assyriolo^zie  in  Leipzig.  —  Gôttingen,  Vaadenhœck  et  Ruprecht, 
1895,  I  vol.  de  x[v-4ai  pages. 


Quoitjue  noire  cuiiuaiasance  de  la  r<^li^iou  babylonienne,  surtout 
pour  les  époques  les  plus  récentes,  soit  encore  Lien  fragmentaire  et  incom- 
plète, elle  a  déjà  fourni  l'explicaliou  de  nombreux  éléments  qui.  dans  la 
religion  de  l'Ancien  Testament,  seiublenl  porter  la  marque  d'une  origine 
étrangère.  Ainsi  beaucoup  de  donuiies  qu'on  avait  jadis  rappariées 
au  mazdéisme  —  le^  noms  des  mois,  Purim,  etc.  —  ont  été  reconnues 
comme  de  provenance  babylonienne.  D"antre5,  dont  ^origine  élait  tout 
à  fait  inconnue,  se  relrouvent  clairement  dans  les  inscriptions  cunéi- 
formes. Le  succès  de  ces  explications  a  eu  pour  conséquence  que  l'on  a 
été  lente  de  traiter  ïa  religion  assyrio-babylonieune  comme  une  boîle, 
dans  laquelle  on  jette  coumiodément  tout  ce  qui  est,  je  ne  dis  pas  impos- 
sible, mais  difficile  à  comprendre  de  Torganisme  de  la  religion  d*IsraëU 
L'auteur  du  livre  mentionné  ci-dessus  n'a  peut-être  pas  suffisamment 
résisté  à  celle  tentation.  Mais  il  a  le  très  grand  mérite  d'avoir  le  premier 
examiné  d'une  manière  suivie  el  méthodique  les  rapports  qui  existent 
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entre  les  deux  évolutions  leligiouses  de  Babylone  et  d'Israèl,  dans  un 
domaine  ou  personne  n'avait  encore  entrepris  une  investigation  aussi 
eoinplèle  et  aussi  précise  :  la  cosmogonie, 

M,  riiinkelaeu  l'heureuse  idée  de  soumetlre  ses  conclusioas  et  ses 
hypothèses,  pour  tout  ce  qui  concerne  ra3syriolo;ïie,  au  contrôle  d'un 
assyriologue  autorisé,  le  professeur  Zimmern  de  Leipzig,  qui  a  donné 
dans  un  appendice  du  livre  une  nouvelle  traduction  du  récit  de  la  créa- 
lion,  ainsi  que  la  seconde  version  de  la  lutte  de  Marduk  '^ntre  TiiUnat, 
publiée  par  Delitzsch,  et  t.t  nouvelle  recension  de  la  création,  que  M.  Pin- 
ches  a  trouvée  et  publiée  il  y  a  six  ans.  Outre  cela,  il  a  traduit  le  mythe 
d'Adapa  de  Tel  el-Amarna  et  le  récit  de  Git-Napishlim  sur  le  liélu^je. 

Le  récit  de  la  créai  ion  dans  la  Genèse,  selon  le  code  sacerdotal, 
offre  des  ressemblances  qui  ne  sauraient  être  fortuites  avec  celui  de  la 
bibliothèque  d'Assurbanipjl  :  c'est  lace  que  les  savants  les  plus  prudents  — 
je  nepai'le  pas  de  ceux  qui  ont  de  suile  tout  iilcnlilié  dans  les  deux  con- 
ceptions —  ont  reconnu  lors  de  la  publication  des  fragments  de  l'épopée 
cosmoijonique  babylonienne.  M.  Buddf  avait  le  droit  de  dire  déjà,  en 
1883,  qu'une  dépendance  très  accentuée  des  deux  légendes  était  possible. 
En  effet,  le  commencement  est  le  même  :  Apsû,  Tiiimat,  mnn.  l'océan, 
le  chaos.  La  séparation  des  eaux  par  la  voùîe  céleste  à  la  (in  du 
quatrième  tableau  se  retrouve  dans  6>».,  i»  6,  7.  Le  fraj^ment  du 
cinquième  tableau  correspond  au  quutiièiue  jour  de  la  (rtmèse  :  la  créa- 
tion des  étoiles,  et  le  tableau  dit  septième,  qui  n'appartient  peut-élre 
pas  a  la  même  rédaction  que  les  autres,  raconte  lu  création  des  animaux. 
Un  parallèle  complet  est  !oui  de  pouvoir  être  établi,  mais  on  ne  saurait 
pourtant  plus  contester  la  parenté  des  deux  cosmojj^onies. 

Mais  la  différence  est  en  même  temps  considérable  et  très  caractéris- 
tique. D'un  côté  toute  une  série  de  dieux,  qui  surgissent  l'un  après 
l'autre  d'un  inonde  chaotique  antérieur  à  eux.  peuplé  de  monstres;  de 
l'autre  Dieu  qui  *  créa  au  commencement  ».  D'un  côté  la  poésie  bizarre 
d'une  mytholoiïie  <»xubéranle.  de  Tautre  la  prose  sereine  et  j.'^rauiliose  du 
monothéisme  spiritualisé.  Le  ^énie  judaïque  a  coulé  les  énormes  lingfots 
de  la  mytholog-ie  de  ses  ancêtres  en  une  nouvelle  monnaie,  dont  il  est 
possible  de  se  servir  encore  de  notre  temps.  Des  traits  mythiques,  que 
M.  Gunkel  énumère  à  la  pa^çe  119  il  n'y  en  a  guère  qu'un,  Dieu  parlant 
à  la  première  personne  du  pluriel  lors  de  la  création  de  l'hoinme  (r,  26), 
qui  ne  se  soit  pas  fondu  dans  la  conception  homogène  juive'.  Mais  Tau- 


1)  Notre  auteur  en  retrouve  plusieurs.  Il  voiL,  par  exemple,  dans  «les grands 
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teur  insiste  avec*,  raison  sur  ce  qu'un  tel  travail  de  transformation  ne  se 
fait  pas  en  une  génération  ni  même  en  quelques  générations  succe^^sivtfs, 
encoie  nïoins  par  un  seul  auteur,  comme  on  semble  parfois  le  supposer. 

Mais  si  fa  cosmogonie  babylonienne  a  é!é  connue  des  Israélites,  com- 
ment est-il  possible  que  seul  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  en  ail 
gardé  la  trace?  Comment  la  (ittéralure  si  vaste  du  judaïsme  nVt  elle  pas 
gardé  le  souvenir  de  la  légende,  qui  semble  avoir  élé  la  plus  populaire 
dans  la  cosmogonie  babylonienne,  delà  lutle  de  M  arduk  contre  Tiâmal'i 
Celte  lutte  occupe  la  plus  grande  place  dans  le  récit  dont  nous  possédons 
des  Ira^ments,  et  on  eu  a  trouvé  une  double  version  dans  la  même  bi- 
bliothèque d'Assurliantpal.  Le  mythe  de  Marduk.  champion  viclOrieux 
des  dieux,  contre  Tiâmata  fourni  un  thème  de  prédilection  à  l'art  et  à 
la  poésie  des  Babyloniens, 

M.  Gunket  pjéiend,  k  laide  de  passages  de  l'Ancien  Testament,  déjà 
relevas  en  partie  pai*  didér^-nts  hébraïsants  et  a>'syriolog^es,  reconstruire 
une  version  poétique  de  la  création  :  Marduk  contre  Tiâmat,  Jahveh 
contre  la  mer,  personniliée  par  les  puis.^iiaces  du  chaos,  occupant  dans 
la  relir^ion  populaire  la  même  place  que  le  premier  chapiti-e  de  la  Genèse 
dans  la  haute  théologie. 

Il  voit  le  chaos,  Tiâmat,  D*nn.  d'abord  dans  le  nom  mystérieux 
Rakah,  Ce  nom  désigne  [Es..  xxx,7,LI.  9;  Ps.  LXXXVIJ,  4)  TÉifypte. 
Mais  la  signiHcalion  primitive  que  M.  Gunkel  entrevoit  déjà  dans  ces  pas- 
sapes  lui  paraît  se  révéler  clairement  dans  Ps.  LXXXIX,  lOse^.,  ainsi  que 
dans  Job,  i.k.  13  et  xxvi,  12.  Dans  le  psaume  LXXXIX  la  victoire  de 
Jahveh  sur  Hahah  e&l  raiîie  en  rapport  avec  la  création  du  monde.  Gun- 
kel traduit  : 

Du  bleibst  Herrscher,  wena  das  Meer  sicb  empôrt, 

W  enn  seine  Wopen  loseii.  du  beachwichtigsl  sie, 

Du  hast  geschàndel  wie  e;n  Aas  Rahab 

Mit  starkem  Anu  «leine  Feinde  lerstreut, 

Dein  isL  der  iliminel,  dein  die  Erde 

Die  W«lt  und,  was  aie  fiillL  du  hasl  aiegegrùndel. 

Mord  und  SQd,  du  hast  sie  g-eschafTen,  etc., 

c'est-à-dire  :  «  Tu  demeures  le  maître  quand  U  mer  s*;  soulève;  quand  ses 
fiolfi  3«  déchaînent,  tu  les  apaises.  Tu  as  traité  outrageusement  Rahab  comme 
iinR  charogne.  [On  traduit  ordinairement  :  «  Tu  écrasas  l'Egypte  comme  un 

poissons  »  dir  cinquième  jour  les  créations  d'Apsû,  et  dans  la  phrase  du  créa- 
teur «  cela  élait  bon  w  te  contraste  avec  ie  monde  chaotique  qu'il  avait  traps- 
omè. 
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caduvre.]  D'un  brbs  puissant  tu  as  di&perâé  Ws  enneuiis.  A  lui  apparlieul  le  ciel  ; 
k  loi  appartient  îa  terre.  Le  monde  el  ce  qu'il  contient,  c'est  toi  qui  l'as  fondé; 
le  nord  et  le  sud,  c'est  toi  qui  lee  au  créés. 


Goniparez  le  psaume  CIV,  6,  selon  lequel  l'océan  (oinn)  couvrait 
(iinDS  au  lieu  de  in^os)  autrefois  la  terre  comme  un  haliit.  Les  «eaux  se 

tenaient  sur  les  inonta^^nes.  Â  ta  menace,  elles  se  retirèrent.  » 

Le  serpent  ou  le  dragon  qoi  figure  parfois  avec  Rahab  rappelle  alors 
Kinïçu  que  nous  connaissons  dans  le  rnylhe  babylonien  comme  le  (ils  et 
répoux  de  Tidmat.  Le  même  couple  s'appelle,  h's.^  xxvu,  l,Léviathan  qui 
esl  un  serpent  tortueux  et  ledraiçon  dans  la  mer.  Dins  Job,  \l  et  suiv., 
flénochf  Lx,  7-9,  iv  Esdrob,  vi,  49-52,  il  porle  les  noms  de  Lévialhan  et 
Behéniôth,  Léviathan  étant  le  chef  de  POcéan,  Behèmôth  celui  de  la 
terre.  D'après  flénoch,  lx,  7-9,  Léviathan  est  du  sexe  féminin,  Behè- 
môth de  sexe  masculin,  comme  Tiâmal  et  Kin^u,  D'autres  monstres  i^ont 
également  nommés  ainsi.  Le  Lévialhan  dési<;ne,  Ps.  LXXIV,  \in  ennemi 
actuel  du  peuple  de  Jabveh,  el  la  description  de  Lévialhan,  yo/i.,  xi.,  25- 
XLI,  26(cf.  Ps.  CIV,  *i{î),  rappelle  )e  crocodile,  comme  celle  de  Behômôlh, 
Job,  XL,  le  rhinocéros.  Mais  Jofj,  m,  8,  prouve,  toujours  selon  M.  Gun- 
keL  le  fait  rendu,  déjà  plus  que  vraisemblahle  par  les  autres  passages, 
que  le  Léviathan  est  la  mer  personnifiée,  que  J.ihveh  a  obligée  à  rede- 
venir tranquille,  lorsqu'elle  s'est  révoltée  contre  lui. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  toutes  les  traces  de  la  lutte  cosmoîîo- 
nique  que  l'auteur  trouve  dans  l.i  littérature  hébraïque»  ni  entrer  en 
discussion  sur  toutes  ces  questions  d'oxéfrèse.  Nous  nous  bornons  à  dire 
que  Tauteur  a  donné  ici  de  très  abondantes  contributions  à  l'exégèse  et  à 
la  critique  du  texte.  Il  reconstruit  un  hymne  :  Jahveh  en  lutte  contre  la 
mer  personnifiée  par  un  monstre  ou  par  des  monstre>*.  avec  des  va- 
riantes dont  la  plus  remarquable  serait  celle  selon  laquelle  la  lutte  doit 
se  renouveler  à  la  lîn  des  temps.  Cette  variante  est  conslatée  par  l'au- 
leurenlreaulres  dans  lei  poésies  de //afr.,  m,  Nah.,  t,  /*?.  XVIIÎ,  qui  ont 
d'après  lui  un  sens  eschatologique.  II  trouve  des  vestiges  de  la  téo^ende  de 
Jahveh  en  lutte  contre  la  mer,  depuis  Amos,  jusqu'aux  PsauiUf^s  de  Sa- 
lomon . 

Les  combinaisons  de  M,  Gunkel  nous  paraissent  vraiment  un  |»eu 
trop  ingénieuses  pour  être  entièrement  solides.  Assurément  tout  n*est 
pas  à  rejeter  dans  ses  conclusions.  Il  y  a  eu  des  légendes  qui  représen- 
taient Jahveh  en  lutte  avec  des  monstres  marins,  avec  la  mer  elle-même. 
Tout  cela  et  surtout  le.s  noms  qui  figurent  dans  ces  ir»;,v.*ndes  ne  doit  pas 
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ètiv  mis  au  compte  de  la  fantaisie  originale  des  auteurs  bibliques.  La 
ressemblance  et  la  parenté  avec  les  parallèles  babyloniens  ne  sont  pas 
moins  plausibles  ici  que  dans  la  Genèse.  Ces  légendes  ont  existé  dans 
la  religion  populaire  et  elles  ne  sont  montées  que  rarement  dans 
la  sjibère  supérieure  représenlée  par  les  écrits  prophétiques  et  poéti- 
quc^.  Nous  aurons  roccasîon  de  ftire  valoir  encore  plus  loin  le  grand 
mérite  de  M.  Gunkel  d'avoir  donné  à  la  tradition  populaire  la  place  qui 
lui  est  due  dans  l'histoire  des  idées  cosmoe;oniques  et  eschatoloyiques,  au 
lieu  de  ne  voir  partout,  selon  le  procédé  de  l'école  actuellement  domi- 
nante, que  des  dépendances  littéraires.  Par  là  il  a  aussi  rendu  plus  com- 
préhensibles divers  passades  diiTiciles. 

Mais  il  est  certainement  un  ()eu  risqué  de  reconstruire  des  légendes 
complètes  et  détaillées  avec  des  données  éparses  glanées  dans  tous  les 
auteurs  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  M.  Gunkel  reconnaît  lui- 
même  (p.  107»  cf.  p.  01 1  que  les  expressions  appartenant  primitivement 
à  un  mylhe  peuvent  s'éloigner  de  leur  origine  à  tel  point  que  celte 
onjîine  soit  tout  à  fait  oubliée.  Les  transformations  qu'elles  subissent 
dès  loi*sn  impliquent  pas  qu'il  y  ait  eu  paiaiR-lenient  de  nouvelles  formes 
de  la  légende.  De  tels  exemples  alwndeiit  dans  la  littérature  moderne. 
Il  faut  laisser  quelque  chose  à  l'originalilé  de  l'auteur,  même  quand  ce 
n'est  pas  un  Esaïe  (p.  10),  sinon  la  méthode  suivie  par  Pauteur  aboutit 
a  U;j  épiirpillement  plus  ou  moins  arliilraire  de  conceptions  religieuses, 
analogue  à  celui  qu'il  reproche  avec  raison  aux  autres. 

Jahveh  a  châtié  U  mer.  Lorsque  celte  image  ne  se  rapporte  pas  tout 
simplement  au  miracle  de  la  mer  Rouge,  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  cas, 
est-on  vraiment  autorisé  à  voir  une  inlluence  babylonienne  partout  où 
la  puissance  de  Jahveh  est  mise  en  rapport  avec  la  mer?  L'auteur  nous 
dit  sans  doutf»  (cf.  p.  107)  :  de  telles  conceptions  ne  sont  pas  originales 
chez  un  peuple  qui  ne  demeure  pas  au  bord  de  la  mer.  Mais  la  mer 
était  aussi  pour  les  A.«syriens  et  les  Bahyloniens  quelque  chose  de  peu 
connu.  La  mer  ne  leur  étant  pas  familière,  ils  s'en  formaient  d'autant 
plus  facilement  des  conceptions  fantastiques  (cf.  Jensen,  Khamologie^ 
p.  "IV-^  et  seq.).  Un  poète  d'Israël  étail-il  incapable  d'une  pensée  aussi 
naturelle  que  de  montrer  Jahveh  exerçant  sa  puissance  sur  la  mer,  et 
faut-il  rapporter  toutes  ces  expressions  à  une  légende  d'origine  étran- 
gère? Par  exemple  les  mots  d'Esaïe.Lix,  10,  «  l'adversaire  viendra  comme 
un  fleuve  »  (p.  109)  ne  sont-ils  pas  compréhensibles  sans  é(re  mis  en 
rapport  avec  une  telle  légende? 
A  quelle  époque  se  serait  faite  la  transmission  de  cette  légende  de  U 
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religion  babylonienne  à  celïe  d'Israël?  L'auteur  cite  des  exemples  '  qui 
montrent  une  forte  intluence  exercée  parBabylone  après  Vex\  1 .  Kntre  autres 
Zac/tarîe,  i-viu  (p.  122  seg.).L*au(eur  conslale[)lus  tard  ta  parenté  Irês 
remarquahlequi  existe  enire  Zachan'e  et  Dan'hû^Iienock,  VAparaiypse 
de  Jean  (p.  290).  Mais  il  cite  aussi  de  Lonnea  raisons  (contre  Stade)  pour 
faire  remonter  cette  action  des  idées  babyloniennes  à  une  époque  anté- 
rieure même  aux  grands  prophètes.  Déjà  le  temple  de  Saloinon  (p.  164 
leç.),  le  document  jahviste  ;  p.  143)  et  Esaïe(p.  li")  ne  sont  pas  exempts  de 
rinfluence  de  Babylone.  L'idée  d'une  création  se  trouve  déjà  dans  Gen. ,  ii, 
I  /?aw,  VIII,  12,  d'après  ta  reconstruction  de  Stade,  et  */*??•.,  xxvn,  5-  L'au- 
teur dil(p.  \^J]  :  tt  La  réception  du  rnythedela  création  dans  notre  tradi- 
tion piopbëtique  est  possible  à  comprendre  seulement  s'il  est  venu  en 
Israël  dans  les  temps  beaucoup  plus  anciens,  de  manière  queson  origine 
babylonienneiétait  déjà  oubliée  depuis?  beaucoup  de  g-énérations.  ji  II  est 
certain,  en  effet,  que  la  civilisation  babylonienne  fui  conaueeri  Palestine  à 
une  époque  très  ancienne.  Les  lettres  trouvées  à  Tel  EUAmarna  ont  élé 
écrites  environ  1400  ans  avant  J.-C,  en  Palestine,  sur  de  l'argile,  en  carac- 
lèrescunéiformeset  en  langue  babylonienne. La  vieillecivilisalion  des  Ca- 
naaéens^qui  avait  été  Ibrlement  in  lluencée  par  celle  de  babyluue,  n'a  pas  été 
enlièremeal  détruite,  mais  au  contraire,  en  partie  adoptée  par  les  barbares 
hébreux.|M.Gunkel  distingue  aineideuxépoques  d'influence  babylonienne 
et  deux  formes  de  cosmogonie  babylonienne  chez  les  Hébreux.  A  son  avis 
le  mythe  du  premier  chapitre  delà  Genèse  est  veau  en  Israël  avant  Tépoque 
des  g^rands  prophètes.  Il  a  élé  entièrement  transformé  par  le  i^^énie  de  la 
relii(ion  d'Israël.  Mais  les  variantes  [loétiques  et  plus  ^^rossièrea  trahissent 
une  nouvelle  influence  pendant  et  après  Texil,  On  pourrait  revendiquer 
entin  une  influence  qui  se  serait  exercée  à  une  époque  encore  plus  ancienne, 
quand  les  ascendants  d'Abraham demeuraientà  Ur-Kasdim('V(.vi.,  xr,  '27 
seq.].  M.  Gnnkel  trouve  cette  hypothèse  un  peu  arbitraire  et  fantastique. 
Une  considération  d'ordre  général  doit  être  invoquée  ici.  L'étude 
comparée  des  religions  nous  apprend  de  plus  en  plusque  la  religion  est 
un  organisme  ayant  sa  vie  propre.  Combien  de  ressemblances  qu'on  avait 


l)Le  chandelier  de  /oc/i.,  iv,  avec  ses  sept  lampes  représente  selon  M.  Gunkel 
les  sept  planètes:  il  viendrait  alors  de  Babylone.  L'auteur  admet  (p.  130)  que  la 
conception  des  planàles  considérées  comme  des  Umpes  suapsudues  dans  l'arbre 
du  njonde.  qui  serait  symbolisé  par  le  chaudeliei',  ue  s'est  pas  retrouvée  chez 
les  Babylouieiis.  Je  n'ose  pas  me  prononcer  sur  l'origine  de  ce  symbole,  je  signale 
seulement  à  l'auteur  Apoe.,  vl,  13,  qui  montre  que  l'idée  des  étoiles  suspendues 
dans  un  arbre  n'est  pas  une  idfte  isolée  dans  le  judaïsme. 
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jadû  (.rues  être  des  emprunts  et  qui  se  sont  ti-ouvées  n'être  q-iedes  una* 
logies  d'orîi?] ne  indépendante'!  Il  importe  d'observer  uns  prudence 
extrême  quand  il  s'agit  de  déterminer  l'influence  d'une  religion  sur  une 
autre.  L'auieur  ne  nous  semble  pas  iippliquer  cette  règle  assez  stricte- 
ment. Ainsi  il  pense  que  \e  scheol  de  l'Ancien  Testament  est  babylonien 
(154).  Pourquoi  b.ibylonien  plulAt  quegrec  ou  toulautre  chose,  ulors  qu'un 
pareil  pays  des  morts  se  retrouve  un  peu  partoutV  A  la  pa^^eSS  il  semble 
admettre  que  l'Azi  Dahaka  de  WAvesta  vient  de  Tiàmat.  On  peut  avec  le 
même  droit  faire  du  Midgaardsorm  de  la  mythologie  Scandinave  un 
emprunt  aux  Bibylonieos.  Les  sept  [plutôt  six)  Amesba-Çpenta  du  zo 
roastrisme  ne  sont  pas.  selon  notre  auteur,  indépendants  des  sept  pla- 
nètes babyloniennes  (p.  302,  note  1).  Pourquoi  ne  pas  ajouter  aussi 
Varuna  et  les  A<!ityas,  qui  tont  parfois  au  nombre  desept^V  De  même  le 
savant  rabbin  Alexandre  Kohut,  cité  par  l'auteur,  va  décidément  beau- 
coup trop  loin  dans  sa  description  des  influences  du  mazdéisme  sur 
Tanjîélologie  et  la  démonologie  juives.  M.  Gunkel  déclare  qu'il  compte 
nomme  emprunts  babyloniens  tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  concernant 
la  vie  d'outre  tombe  dans  le  judaïsme.  Ilappelleceslraditious  :surrenrery 
le  ciel,  etc.,  <c  merkwûrdig  jp,  p.  291,  dans  Tensemble  du  judaïsme. 
Leur  singularité  s'atténue  très  fort  pour  celui  qui  a  retrouvé  des  analo- 
gies frappantes  dans  plusieurs  reli;(ions.  Un  ciel  et  un  enfer  sont  créés 
par  toute  religion  qui  a  eu  le  temps  et  le  souci  d'appliquer  les  rèj^'les  de 
la  vie  sociale  à  l'autre  monde.  Ce  qui  frnppe  dans  le  judaïsme  ce  n*est 
pas  Vapparition,  même  très  tardive  de  ces  conceptions  dans  la  religion 
el  leur  sanction  par  la  théologie,  mais  le  fuit,  selon  moi  le  plus  intéressant 
dans  l'histoire  entière  des  idées  escbatologiques, qu'elles  soient  apparues  si 
iarddaina  la  religion  de  l'Ancien  Testament.  Mais  nous  anticipons  ici  sur 
une  discussion  que  l'auteur  promet  de  reprendre  plus  tard  (p.  'i91). 

Quand  les  ressemblances  sont  plus  que  de  simples  analogies,  comme 
par  exemple  entre  les  Hindous  et  les  Éraniens,  entre  les  Babyloniens  et 
les  Hébreux,  il  pîtraîl  sage  d'établir  le  plus  pos-iible  une  parenté  au  lieu 
de  se  borner  à  couslaLer  une  influence  extérieure.  L'auteur  dit  (p.  145) 
lui-même  avec  raison  contre  Kuenen,  que  plus  im  emprunt  est  vieux, 
plus  il  est  vraisemblable.  La  tradition  nous  fournit  la  donni^e  précieuse 
que  le  peuple  disraël,  qui  est  de  même  race  que  tes  Babyloniens,  a  vécu 
tout  d'iilwrd  dans  leur  pays  auprès  d'eux.  Depuis  lors  certaines  concep- 


1)  Cr.  Revue  'te  l'HUtotre  dus  lieligioux,  t.  XXXI,  p.  ^45. 

2)  cr.  Olderiberg,  Die  Heliyion  des  Veda.  1894,  p.  104. 
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lions  leur  sonlcomuiunes.  Elles  seront  développées  dans  la  suite  non  sans 
avoir  suLi  de  nouvelles  inHuence^i  réitérées.  Le  vrai  judaïsme  a  Cai  par 
transformer  à  son  imaj^e  la  concep.îon  qui  nous  est  conservée  dans  le 
premier  chîifiitre  de  la  Genèse,  Dans  le  peuple  ces  idéos  ont  eu  une  vie 
libre  el  multiple.  Ces  mythes  populain^s,  liemeuiés  plus  concrets  et  plus 
{rrossierSf  auront  la  vé^étalion  la  plus  luxuriante  dans  Tapocalyptique  et 
dans  le  rabbinisme. 


La  seconde  et  lu  plus  lutéteâhatjlti  partie  du  livre  de  M.  Gunkel  traite 
de  VApocaltjpse  de  saint  Jean.  Le  litre  de  son  livre  nous  promet  une 
explication  du  douzième  chapitre,  mais  il  nous  donne  bien  davantage. 

11  ne  s'éloigne  pas  ici  de  la  question  Iraitée  daas  la  première  partie 
de  son  ouvrage  ;  il  s'agit  bien  toujours  des  influences  de  la  cosmogonie 
babylonîecme  dans  la  religion  juive.  (I  reconnaît,  en  effet,  avec  M.  Vis- 
cher,  un  élément  Juil*  dans  VApocuhjpst'. 

Les  religions  des  Manichéens,  des  Mandéens,  de  certains  ^nostîques 
nous  révèlent  une  influence  e.xercée  encore  1res  lard  par  la  religion  ba- 
bylonienne. Il  n'y  a  dès  loid  rien  d'étonnaut  à  ce  qu'une  dépendance  analo- 
gue s»etnanifeale  lians  VApoca(tjpse,  M.  Giinkel  la  retrouve  partout,  dans 
V Apocalypse  de  saint  Jean  et  dans  l'apocalyptique  juive  einîénéral.  Les 
sept  esprits,  i,  4,  les  sept  chandeliers,  i,  12,  les  sept  étoiles,  i,  16,  les  sept 
lampes,  iv,  5,  tes  sept  yeux,  v,  ïi,  les  sept  anjïes,  vu;,  2.  sont  tout  comme 
dans  Zach.,  tv,  10,  les  sept  planètes  babyloniennes.  Les  vin;jt-quaLre 
anciens,  iv,  4  sont  les  vin^^^t-quatre  dieux  babykmiens,  identiques  aux 
vingt-quatre  étoiles  qiie  les  Babyloniens  connurent,  selon  Diodore  de 
Sicile,  en  plus  des  douze  s-ignes  du  zodiaque.  Le  drame  cosmogonique 
lui-même,  la  lutte  de  Marduk  contre  Tidmat,  est  selon  M.  Gunkel  trans- 
porté par  le  judaïsme  à  la  On  du  monde.  La  mer  avec  ses  monstres 
renouvellera  sa  révolte  contre  Dieu  et  sera  iinfilement  vaincue,  «  Releva^ 
bitur  Bekemofh  ex  toco  suo  et  Leviathan  axcerxdei  de  mari  »  ;  ap.  Bainich, 
29;  cfr.  /K*  Esdras,  vi,  52;  Ilénoch^  lx,  94  seq,,  page  315  seq.).  Selon 
Add.  Exther  des  LXX,  cbap.  i,  4-10,  deux  j^rands  dragons  surgiront. 
Dans  le  morceau  que  les  Septante  ont  ajouté  au  livre  de  Daniel,  Mar- 
duk et  Tidmat  sont  devenus  le  prophète  Daniel  et  un  dragon,  adoré  par 
les  Babyloniens.  Les  quatre  animaux  de  Danie!^  va,  sont  formés  du 
monstre  chaotique,  etc.»  etc.  Les  auteurs  de»  livres  d*Hénoch  et  de 
Daniel  ne  se  trompent  donc  pas,  lorsqu'ils  donnent  leurs  révélations 
comme  tme  sagesse  ancienne  et  mystérieuse. 

Ainsi  les  bètes  de  TApocatypse.  aux  chapitres  xii^  xni,  xvii  sont  les 
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monstres  de  la  cosmoî^onie  babylonienne  transportés  dans  le  présent  et 
dans  Tavenir.  Le  dragon  à  sept  têtes  du  ch.ip.  xiï  et  son  double  selon 
M.  Gunkel,  la  bêle  à  sept  léles  du  chîip.  xiii  (cf.  le  serpent  à  sept  têtes 
de  ta  légende  babylonienne,  p.  361)  et  la  femme  du  chap.  xvu  désignent, 
il  est  vrai,  Koine,  mai.',  au  fond  par  leur  origine,  ils  sont,  selon  M.  Gunkel. 
Tiâmat.  La  seconde  bêle  mentionnée^  xiii,  11,  n'aurait  pas  été  comprise 
par  l'auteur  de  VApocalt/pse,  qui  l'aurait  ajoutée,  parce  qu'elle  était  dans 
la  Iraiiition'.  L'une  des  deux  monte  de  la  mer,  l'autre  de  la  terre, 
comme  Lévîalhan  et  Behémôth  dans  Jolf.  xl-xli,  IV**  Esdras,  vi,  49-52. 
Labétequi  va  faire  la^^erreaux  deux  témoins,  chap.  xi,  nous  donne  une 
quatrième  version  sur  le  monstre  cosmo;;ono-apocalyptique.  Ce  monstre 
est  un  mystère,  xvii,  5.  H  faut  de  la  sayesse  pour  le  comprendre,  xvii,  9. 
L'auteur  apocalyptique  est  du  noiubre  de  ces  sa^es.  H  sait,  xvu,  8  que 
/a^e7i?,qu'il  avait  vue»  a  été,  H  next  p/u^/Tiâmal  s'est  lévoltée  mais  elle 
a  été  châtiée  par  le  dieu  vainqueur.  Le  drame  va  être  renouvelé  :  elle 
doit  monter  de  tabUne.  Elle  est  déjà  là  dans  la  puissance  de  Rome.  Mais 
voici  la  consolation  que  le  visionnaire  tire  delancîen  mythe,  qui  finit  par 
la  défaite  du  monstre  :  f^Ue  doit  s^en  allfn*  à  lu  perdition, 

M.  Gunket  ne  se  contente  pas  de  voir  dans  les  monstres  de  V Apoca- 
lypse des  parents  très  éloignés  de  Tiàmat  et  lui  ressemblant  peu.  A  ses 
yeux  la  femme  du  chap.  .xvii  est  appelée  la  j^^rande  prostituée,  parce  que 
Tiùmal  avait  épousé  son  liîs  Kingu  (p.  366).  Pourtant  le  contexte  :  «  avec 
laquelle  les  rois  de  la  terre  se  sont  prostitués  "  donne  ici  l'explication. 
Nous  lisons  encore  chap.  xui,  3:  «Je  vis  l'une  de  ses  têtes  comme  blessée 
à  mort  ».  M.  Gunkel  raisonne  ainsi  (p.  363)  :  Par  conséquent  une  lutte 
a  déjà  eu  lieu  avant  la  lutte  définitive.  Or,  selon  le  quatrième  tableau  du 
récit  cunéiforme,  Anu  et  Ea  avaient  été  invités  à  attaquer  Tiâmat  avant 
Marduk.  Il  ne  semble  pas  que  ce  combat  ait  eu  lieu.  M.  Gunkel  trouve 
néanmoins  ici  eine  Variante^  die  uraiie  fârbung  trdfjt  (p.  363).  En 
même  temps  il  croit  pouvoir  rapporter  la  tête  blessée  à  mort  au  meurtre 
de  César  dont  la  mort  n'a  pas  ébranlé  Rome  (p.  355). 

Notre  auteur  a  fait  l'impossible.  H  réussit  à  retrouver  dans  le  nombre 
mystérieux  (xiii.  18)  le  nom  mèm.3  de  Tiâmat.  Les  valeurs  numériques 
des  lettres  des  mots  ,TJi"21p  Dinn,  «Tiâmat  des  origines»,  donnent  666! 
Il   compare  cette   expression  avec  'rrsipn  DTK,  6  Tzpwioç    avÔowroç. 


i)  Mais  comme  M,  Gunkelle  remarque  lui-méoie,  les  prodiges  que  tait  cetl« 
bdle  n'ont  aucuQ  parallèle  danâ  ce  que  nous  connaissons  de  la  légende  babylo- 
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^3'^"pn  u?rîJ.  etc.,  dans  le  Talmtid.  I^  mol  hébraïque  ne  lui  i>aratl  pas 
soulever  de  diflîculté  ilans  un  livre  grec,  parce  que  ee  chapitre  ainsi  que 
les  chapitres  xu  et  xvci  révèlent  à  ses  yeux  leur  ori^^ine  hébraïque. 

Il  faut  en  tout,  cas  savoir  ^ré  à  Tauteur  d'avoir  reconnu,  raalj^ré  sa 
découverte,  que  la  version  616  (au  lieu  de  C6(îj  combattue  par  Irénée, 
parce  qu'il  ne  la  compi'enait  plus,  et  considérée  par  M.  Gunkel  comme 
«^Bondaire,  voulait  dire  Vxio<;  KaT(ïjep=  Caligula,  ce  qui  convient  admi- 
rablement au  caractère  de  VApocait/pse  en  tant  que  manifeste  contre  le 
culte  des  Césars. 

Le  nombre  énigmatique  trois  et  demi  [Dan.^  vu.  25,  Apoc.^  xu,  14; 
xai,  5,  etc.,  dési^îae,  selon  M.  G.,  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  deux 
fêles  de  Marduk  qu'il  suppose  (p.  390). 

Nous  arrivons  eniin  à  la  solution  du  problème  du  chap.  xii.  Ce  cha- 
pitre a  toujours  été  une  cruxmterprfitum.  Comme  c'est  la  chapitre  le 
plus  mythique  du  Nouveau-Testament,  on  a  voulu  y  voir  une  influence 
extéi'ieure. 

La  ressemblance  sur  certains  points  avec  le  mythe  de  Leto  et  Apollon 
a  porté  M.  Dîptertrk  à  soupçonner  une  influence  grecque.  La  thèse  de 
M.  Gunkel  semble  déjà  à  priori  plus  vraisemblable  :  c'est  un  souvenir  de 
la  lutte  cosmogonique  babylonienne,  qui  s*est  conservé  dans  la  cosmo- 
gonie et  indirectement  dans  reschatulogîe  des  Juifs.  Mais  hétas,  ni  l'un 
ai  Pautre  ne  peuvent  nous  donner  une  solution  satisfaisante  des  singu- 
larités de  ce  chapitre.  M.  Gunkel  montre  d'abord  (p.  178  seq.)y  que 
cette  légende  ne  peut  pas  s'i^tre  formée  autour  de  Jésus,  quoiqu'elle  lui 
soit  appliquée  plus  tard  tant  bien  que  mal  par  le  rédacteur.  Aucune  per- 
sonne qui  a  connu  sa  vie  n'a  pu  écrire  ainsi.  L'enfant  vient  de  naître 
lorsqu'il  est  arraché  au  ciel.  Ce  n'est  pas  Jésus.  M.  Vxsckei'  a  trouvé  un 
passage  dans  le  Talinud  (p.  198),  ./pr.  Berachol^  v,  1,  qui  en  donne  un 
parallèle  parfait  :  le  messie  est  né  au  jour  même  de  la  destruction  du 
temple,  mais  arraché  quelque  temps  après  à  sa  raère  par  le  vent. 

M.  Gunkel  constate  ensuite  que  beaucoup  de  choses  ne  peuvent  pas 
être  dérivées  de  la  littérature  juive  lelîe  qu'elle  nous  a  été  conservée. 
C'est  vrai.  Il  est  vrai  aussi  et  cela  ressort  bien  du  livre  que  nous  élu- 
dions, que  le  monstre  rappelle  Tiâmat.  Mais  peut-on  pour  cela  identi- 
lier  Tenfanl  à  Marduk,  la  mère  à  Damkina  qui  veut  dire  a  femme  de 
la  terre  »  (cf.  Apoc,  xu,  1  p.  îîsti),  etc.?  Ou  recule  ainsi  le  problème, 
mais  on  ne  le  résout  pas.  Le  mythe  babylonien  ne  nous  dit  absolument 
rien  d«  la  naissance  de  Marduk.  de  la  fuite  de  sa  mère,  d'une  épouse 
qui  l'attendrait  après  la  lutte  (.4^oc.  xxi,  '2,  9,  p.  :J04),  etc.  En  efict  Tau- 


366 


REVtîC  DK    L  histoire:   DKS  BELIGIOXS 


leur  ne  nous  donne  pas  la  solution  des  difficultés  reconnues  par  chaque 
exégète  en  noua  signalant  leur  origine.  H  construit  un  nouveau  mythe 
babylonien  d'après  le  ch.ipilie  xu  cîe  VApocnljfpse,  qui  doit  enrichir  nos 
connaissances  sur  Marduk  et  sa  mère.  L'auteur,  qui  condamne  avec  rai- 
son de  pareils  rapprochements  chez  d'autre*,  compose  ici  avec  des  pro- 
babilités (Wahrscbeinlichkeîlen,  cf.  p,  386,  390)  et  avec  de  vagues  con- 
sonances (Nachkiânge,  p.  392^  un  mythe  merveilleux  (ein  wundervoller 
My1hu8,  p.  SÎVlj.  lien  sait  décidément  trop.  Personne  ne  peut  prolester 
ses  lettres  de  change,  car  elles  sont  tîi*ées  sur  l'inconnu.  11  est  bien  peu 
probable  que  la  religion  babylonienne  les  solde  jamais. 

Quand  on  fet  me  le  livre  si  puissant,  si  orio^inal  et  si  savant  du  pro- 
fesseur Gunkel,  on  se  pose  involontairement  cette  question  :  si  dans  le 
drame  eschatologique,  si  dans  l'espérance  fmale  du  judaïsme,  la  nature 
de  la  puissance  qui  se  révolle  contre  Dieu  et  contre  ses  serviteurs,  et  la 
victoire  finale  de  Dieu  par  le  Messie,  ne  sont  autre  chose  que  le  drame 
cosmogonique  entre  Marduk,  le  dieu  de  la  création  et  du  printemps, 
la  puissance  funeste  du  chaos  et  de  Tbiver  (cfr.  p.  'A90  seg.),  ne  faut-il 
pas  ajouter  que  le  Messie  lui-même  n'est  autre  chose  que  Marduk?  Que 
restera-t-il  alors  comme  fond  originel  et  principe  organique  du  judaïsme? 

Le  livre  de  M.  Gunkel  fera  époque  dans  Tétude  de  ['Apocalypse*  par 
la  méthode  qu'il  inaugure  et  qu'il  oppose  à  la  méthode  actuelle.  Il  y  a 
déjà  longtemps  que  l'exégèse  scienlillque  a  abandonné  l'idée  que  VApo^ 
calijpse  soit  une  prophétie  détaillée  de  l'histoire  future  de  l'Église.  C'est 
la  gloire  de  l;i  méthode  d'iiilerprélation  dite  bislurique  d'avoir  arraché 
VApocaUjpse  à  l'arbitraire  absolu  de  l'ancienne  conception  et  d'avoir 
mieux  compris  son  caract>^re  et  sa  valeur.  Il  faut  replacer  Y  Apocalypse 
en  relation  étroite  avec  son  temps.  Assurément  il  y  a  de  l'histoire  dans 
V Apocalypse- ,  puisque  tout  ce  genre  apocalyptique  est  une  philosophie  de 
rtitatoire.  Mais  on  a  lort  <le  vouloir  tout  expliquer  d'après  la  situation 
historique  de  l'auteur  ou  desauteui^.  On  se  demande  à  chaque  instant 
à  quelle  réalilé  contemporaine  l'auteur  songe-t-il  dans  telle  ou  telle  vi- 
sion? Par  exemple  dans  le  sixième  chapitre  il  est  parlé  de  guerre  et  de 
famine.  Quelle  famine?  Cherchons  dans  les  auteurs  rumains.  L'empire 
de  Rome  était  avisez  grand  pour  pouvoir  fournir  aux  exégètesi  modernes 
une  famine  à  n'importe  quelle  époque.  M.   Vôlter  pense  aux  mauviise»! 


N 


1)  Cela  commence  déjn,  comme  on  peut  le  constater  par  l'ouvrage  de  .\i.  Bous- 
set,  D&r  AntickrUt  inder  Veberiieferuny  desJudenthums^  des  neuen  Testam/;nta 
und  der  alten  Kirche   (GOtUagen,    1895),  qui  a  adopté   la  théorie  de   not 
auteur. 
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récoltes  des  années  40  i  50,  Renan  à  la  cherté  des  vivre  en  68  ;  M.  Erhes 
y  reconnaît  la  misère  des  prêtres  juifs  auxquels  le  souverain  saciifïca- 
(£ur  Ananus  avait  arraché  la  Htme,  elc.  Dans  le  chapitre  ix,  v.v.  13  à  21« 
i) est  parlé  d'une  aimée  fantastique.  Les  chevaux  avaient  des  tôles  de 
lions,  et  il  sortait  de  leur  bouche  du  feu,  de  la  fumée  et  du  soufre. 
Arium.  Spitta  pensent  avec  la  plupart  des  commentateurs  aux  Parthes. 
Mii.1  d'où  viennent  ces  traits  mythiques?  Un  peu  plus  haut,  dans  le 
fflèine  chapitre,  nous  entendons  parler  des  gauterellea,  qui  ressemblaient 
A  des  chevaux  préparés  pour  le  combat  Elles  avaient  sur  leurs  tétcs 
ooDune  des  couronnes  qui  paraissaient  d'or.  Leurs  visages  étaient  comme 
dei  visages  d'hommes.  Elles  avaient  des  cheveux  de  femmes,  etc. 
H.  Spitta  dit  que  la  sécheresse  de  Tan  40  faisait  craindre  des  sau- 
lewlles.  M.  Hrhex  pense  aux  sauterelles  de  l'année  62.  M.  Hilgenfeld 
peoie  aux  Parthes,  M.  Erbcs  connaît  m^'^me  «  le  puits  de  l'abime  >,  d*où 
m  <  sauterelles  »  mythiques  montaient,  chap.  xi,  %  3.  C'élail  un 
Irtm  près  de  Hiérapolis,  d'où  montaient  des  odeurs  malsaines;  Henan 
pnae  à  la  Solfatare  à  Pouz^olles 

Peut-oD  s'étonner  que  M.  Gunkel  reproche  à  ces  savants  de  retomber 
dftu  l'ancien  rationalisme  (p.  259)?  Leurs  explications  aussi  fantastiques 
que  Uoales  ne  relèvent  d'aucune  méihode.  «  Elles  ne  difTèrent  Tune  de 
r«utre  que  par  le  de^ré  d'arbitraire'  »  (p.  227).  L'étude  que  l'auteur 
contacre  à  cette  méthode,  qui  prétend  pouvoir  tout  expliquer  à  peu  près 
coomie  des  charades,  est  peut-être  la  plus  remarquable  partie  de  son 
livre.  Il  la  remplace  par  f  e  qu'il  appelle  la  méthode  traditionaliste  (tra- 
dilionpgeschichtliclie).  Les  auteurs  apocalyptiques  n'ont  pas  été  des  in- 
^teure  de  symboles.  Il  y  a  eu  une  vieille  tradition  apocalyptique, 
1W dogmatique  eschatologique  à  laquelle  ils  ont  puisé.  Leur  oeuvre  n'a 
P"  été  une  création  arbitraire  ;  elle  a  été  une  application  de  la  tradition 
apocalyptique.  Ils  ont  fdit  des  efforts  pour  pénétrer  le  plan  de  Dieu  et 
P^uren  comprendre  les  phases  actuelles  et  futures  à  la  lumière  des  tra- 
(Citions  sacrées.  Quand  on  retranche  de  leur  œuvre  leurs  spéculations 
P^nonnelles,  il  reste  toujours  un  résidu  traditionel.  Cequ^ils  disent  i^aitle 
UMirément  pour  eux-mêmes  le  caractère  de  révélation,  mais  il  faut  ad- 
ffleKru  qu'ils  n'ont  peut-éire  pas  compris  eux-mêmes  tout  ce  qne  la  tra- 
dition leur  a  suggéré.  Ainsi,  pour  donner  deux  exemple^,  le  nom  Arma- 
feJdon  (.4f*oc.,  xvi.  16)  et  le  nombre  énigmaiique  «  trois  temps  et  demi  * 
kfxn,  14)  ont  ils  été  mieux  cumpri:^  par  Tauteur  que  par  nous? 

i}  L>  ipémt'    vérité  s'applique    aussi    â  l'emploi  des  passages  de  l'Ancien 
Tcatam«al  pour  expliquer  \\\pùcnlypse^  p.  249. 
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M.  Gunkel  n'est  pas  le  premier  à  avoir  signalé  Texistence  d'un  «  arse- 
nal apocalyptique  commun  »  (p.  207).  Comme  il  le  remarque  lui-même, 
M.  Spitta  a  eu  déjà  I  intuilion  de  cette  vérité.  Ici  nous  pouvons  parler 
aussi  de  l'upplicatioa  ma;^istrale  qu'a  faitti  M.  Sabatiei'  de  cette  idée 
d'un  fond  commua  de  l'apocalyptique  juive  dans  le  cours  qu'il  a  pro- 
fessé durant  Tannée  scolaire  1894-1895  à  l'École  des  Hautes- Études. 

M.  Gunkel  (ui-tnènie  n'a  pas  toujours!  appliqué  sa  méthode.  Par 
exemple  elle  aurait  dû  lui  taire  reconnaître  l'unité,  qu'il  méconnaît,  dès 
les  six  sceaux  du  ciiapitre  vi  (p.  194*).  Selon  lui  il  n'y  a  que  les  quatre 
premiers  sceaux  qui  forment  une  unité.  On  n*a  qu'à  re^rariier  la  petite 
Apocalypse  des  synoptiques  pour  trouver  l'unité  du  chapitre  vi  selon  la 
trariition  eschaLolojçique.  Les  quatre  premiers  sceaux  :  lag^uerre,  la  guerre 
civile,  la  famine  et  la  peste  (*tfa^//i.,  xxiv,  6-7),  lormenl  ce  que  le  schéma 
apocalyptique  appelle  àpy/;  <ô3{v(ijv  (1/affA.,  v.  8).  Le  cinquième  sceau 
correspond  àO>3'ç>  à  lu  persécution  des  lidèle:* qui  suit  (.l/fï-frA.,  v.  9sqq,). 
Le  sixième  sceau  se  retrouve  ^actement  au  verset  29  :  le  soleil  s'obs- 
curcira, la  lune  ne  donnera  point  sa  lumière,  les  étoiles  tomberont  du 
ciel,  etc.  Peut-on  mieux  démontrer  les  avantages  de  la  méthode  que 
M.  Gunkei  luî-iuéme  préconise? 

L'auteur  établit  une  opposition  entre  les  deux  méthodes.  Mais  la  nou- 
velle méthode  ne  doit  pas  exclure  la  mélhode  historique;  elfe  doit  seu- 
lement la  modifier.  L'auteur  lui-même  emploie  celle-ci  pour  les  cha- 
pitres xui  et  XVII,  p.  230  seg.,  342  seq.  Cela  suffit  déjà  à  réfuter  la  thèse 
qu'il  expose  pages  228.  229,  selon  laquelle  tout  ce  qui  est  révélé  dans  les 
visions  est  encore  à  venir  pour  l'écrivain  sous  le  couvert  duquel  les  pré- 
dirions sont  placées.  Ainsi  les  luttes  des  Séleucides  et  des  Ftolémoes 
de  Daniel,  ch  xi,  sont  passées  pour  Tauteur  réel,  mais  elles  étaient 
futures  pour  Daniel,  l'auteur  supposé.  Les  animaux  que  l'auteur  de  ces 
chapitres  de  V  Apocalypse  voyait  dans  ses  visions,  désignent  selon 
M.  Gunkel  lui-même,  Rome,  c'est-à-dire  une  puissance  contemporaine 
de  l'auteur'.  On  ne  peut  reléguer  toutes  les  difficultés  dans  la  traditioa 
apocalyptique.  Les  auteurs  apocalyptiques  ont  été  plus  que  des  machines 
qui  auraient  copié  les  «  variantes  »  de  la  légende  eschatologique.  Si  on 
leur  en  a  attribué  trop  auparavant,  M.  Gunkel  semble  vouloir  les  priver 
de  toute  initiative. 


1)  Voyez  la  remarque  p.  228  :  «  GeRenwartiges  nur  soweit  es  aum  Verstan- 
daiss  des  ZukunrtDitdes  scblecUterdtngs  unerlàsslicb  ist  ».  Où  s'arrdte  ce  qui  est 
a  unerl&sslich»? 
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M.  Sabatier  a  comparé  quelque  parf  le  génie  qui  a  créé  la  littérature 
apocalyptique  à  celui  qui  a  créé  les  cathédrales.  Que  dirail-on  d'un  cri- 
liquequi  prétentiraîl  flésigner  dans  chaque  colonnetle,  dans  chaque  fleu- 
ron, dans  chaque  gargouille  Tidée  consciente  et  originale  de  larchiLecte? 
C'est  la  faule  de  l'école  actuelle.  Mais  d'un  autre  cûlé  il  faut  attribuer 
quelque  chose  au  g-énie  créateur  de  rarchitecle.  Personne  ne  songe  à 
rapporter  chaque  détail  original  à  un  type  y^éuéral  antérieur  que  Tarchi- 
tecte  aurait  simplement  copié.  Voilà  la  tendance  de  M,  Gunkel. 

Mais  son  livre  marquera,  parce  que  le  premier  il  a  poursuivi  avec 
persévérance  et  d'une  façon  conséquente  le  nouveau  principe.  Nousatlen- 
dons  avec  grand  intérêt  Touvrage  qu'il  promet  sur  V Apocalypse. 

Nathan  Sôderblou. 


Kr^tzschmar.  —  Die  Bundesvorstellung  Im  Alten  Testa- 
mente  in  ihrer  geschichtlichen  Entvrickelung.  —  Mar- 
burg,  Elwert,  1896,  in-8,  254  pages. 

L'auteur  de  cette  monographie  appartient  à  l'école  critique  moderne. 
11  pense  toutefois  que  bien  des  questions  de  détail  ont  encore  besoin  d'être 
élucidées  par  elle,  comme  celle  par  exemple  qui  se  rattache  au  terme 
de  berith.  On  traduit  généralement  celui-ci  par  alliance,  mais  il  se  pré- 
sente dans  l'Ancien  Teslament  avec  les  acceptions  les  ptu.«  diverses.  Cotte 
diversité  est  une  première  cause  de  difficulté,  à  laquelle  vient  s'en  joindre 
une  seconde,  provenant  du  bouleversement  produit,  dans  les  études 
bibliques,  par  les  résultats  de  la  critique  sacrée  de  noire  époque.  Autre- 
fois, on  s'imaginait  que  l'idée  de  Palliance  se  trouvait,  dès  l'orip^ine,  à 
la  base  de  Lt  religion  d'lsra«îl,  telle  qu'elle  fut  conçue  et  exposée  par 
Moïse.  Aujourd'hui,  des  voix  autorisées  soutiennent  que  cette  noiion  ne 
joua  un  véritable  rôle  dans  celte  religion  qu'à  partir  du  vu»  si6cle  avant 
notre  ère.  Mais,  faute  d*une  étude  approfondie  du  problème,  un  grand 
désarroi  règne  à  ce  sujet  parmi  les  théologiens  modernes  de  toutes  les  ten- 
dances. Le  travail  de  M.  Krîefzschmara  pour  but  de  faire  cesser  ce  désarroi. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  examine  avec  soin  l'emploi  du 
terme  de  berith  dans  le  domaine  prof  me.  Il  montre  qtie,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  ce  terme  désigne  l'acte  solennel  d^une  alliance  entre  deux 
peuples,  tribus  ou  personnes,  couronné  par  une  cérémonie  religieuse,  qui 
l'atifiait  l'acte.  Ces  sortes  d'alliances  furent  contractées  p;ir  deux  parties 
pour  se  défendre  mutuellement  contre  un  ennemi  commun  ou  pour  éta- 
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blir  une  paix  durable  entre  elles,  aprèô  ries  hostilités  réciproques.  Une 
telle  alliance  pouvait  être  proposée  par  la  partie  la  plus  faible  ou  ta  plus 
forte  et  impliquer  des  conditions  très  différentes.  Mais  le  trait  commun 
à  toutes  les  alliances  de  ce  ffenre  était  qu'une  fois  conclues  elle?  étaient 
inviolables  pour  les  deux  contractants.  Dans  une  série  d'autres  cas,  le 
terme  en  question  est  em|^loyé  pour  désiiiîner  simplement  le  vœu  solen- 
nel par  lequel  un  individu  ou  un  peuple  s'enjraiïeait  à  remplir  fidèlement 
une  obli^aliou  qu'il  s'était  imposée  envers  d'autres  hommes  ou  envers 
Dieu.  La  beTÎth  peut  ainti  être  lour  à  tour  synonyme  d'alliance,  de  con- 
trat, de  promesse  solennelle,  d'obitgation,de  vœu.  Jusqu'ici,  on  apéné- 
ralement  eu  tort  de  faire  de  la  berith  une  notion  abstraite,  tandis  qu'elle 
consistait  avant  tout  dans  un  acte  rituel,  dont  les  parties  principales 
étaient  un  serment  et  un  sacrifice  sanglant,  la  manipulation  du  sang  y 
jouant  un  rôle  capital.  Quelquefois  aussi,  on  érigeait  un  monument,  une 
pierre,  ou  bien  on  plantciit  un  arbre,  en  sign»*  visible  t.4  permanent  de 
Talliance  traitée 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
M.  Kta'txschmar  étudie  l'idée  de  l'alliariLe  dans  le  doiiiaiiiu  reli;j[ieux.  Il 
examine  d'abord  ce  que  les  anciens  textes  de  la  Bible  nous  disent  sur 
Tallianee  de  Juhvé  a\ec  Abraham,  David  el  Lévi,  et  montre  que  la 
fjcrilh  est  ici  la  promesse  solennelle  d'un  privilêg^e  que  Dieu  accorde  à 
certains  hommes  et  qu'il  s'engage  à  maintenir  invarialderaeni  à  jamais. 
Il  s'arrête  ensuite  aux  récits  que  les  deux  plus  anciennes  sources  de 
l'Hexateuque  consacjent  ài  l'alliancedu  Sinai.  et  il  arrive  à  la  conclusion 
que  celle  Oerilh  signifie,  à  l'instar  des  trois  cas  précédents,  que  Dieu  assure 
par  U  à  Moïse  Tadministration  de  Parcbe  de  Jahvé.  Car,  dans  les  textes 
primitifs,  le  culte  de  Javb''-  est  le  pivot  de  l'alliance  sinaïtique  et  non  un 
code,  comme  on  l'a  pensé  plus  tard,  sous  l'influencedu  prophétisme.  C'est 
Tesprildu  prophétismequ) a  faitsubstituerlalliaDce basée surledécalogue 
à  ralliance  basée  sur  l'arche.  Notre  auteur  fait  remarquer  qu'à  rori^ine 
Jahvén'avail  pas  ratiribiil  delà  fidélité  absolue,  mais  paraissait  être  capri- 
cieux comme  tous  les  dieux  de  l'anliquiLé,  el  qu'on  cherchait  à  remédiera 
cette  imperfection,  en  prétendant  que,  dans  certains  cas.  il  s'était  engagé 
solenneltemenf,  par  une  herdh^  à  tenir  fidèlement  une  promesse  faite. 

Dans  un  nouveau  chapitre,  il  démontre  que,  pour  les  prophètes  du 
Vin*  siècle,  le  rapport  entre  Javhé  el  son  peuple  ne  repose  pas  sur  un 
pacte  mutuel  el  qu'ils  ne  parlent  jamais  de  l'alliance  sinaïtique,  ni  du 
décalopue.  U  fait  voir  ensuite  que  la  notion  de  la  berith  apparaît,  au 
contraire,  daus  de  nombreux  passages  du  Deutéronorae  et  de  la  littéra- 
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influencée  par  Lui  et  que  le  poiat  de  départ  de  celle  concepttoa  a  été 
l'alliance  abrahamite  telle  quelle  est  exposée  par  le  jahviste,  dans 
Genèse^  xv.  D'après  lui,  c'est  dans  le  Deutéronome  que  le  décalogue  est, 
pour  la  première  fois,  mis  en  rapport  avec  l'idée  de  l'alliance  ;  le  déca- 
logfue  y  est  même  appelé  une  ber'uk.  Cette  alliance,  conclue  au  mont 
Horeb,  consiste  dans  !e  fait  que  Jahvé  a  choisi  Israël  entre  tous  les  peuples 
de  la  terre,  pour  en  faire  son  peuple  particulier  à  jamais,  et  qu'il  a  rég:Ié 
la  conduite  de  son  peuple  envers  lui  par  la  norme  légale  du  décalogue. 
Les  théoriciens  de  recelé  deuléronomiste  ont  même  imaginé  une  troisième 
alliance,  traitée  dans  les  plaines  de  Moab  et  ayant  pour  hase  le  code 
deutéronomique.  Le  premier  prophète  dans  renseignement  duquel  la 
notion  de  l'alliance  fi!J:ure  assez  souvent,  c'est  Jérémie.  Nous  trouvons 
là  une  nouvelle  preuve  que  cette  notion  n'est  devenue  pi-édominante, 
dans  la  religion  d'Israël,  qu'à  partir  de  la  fin  du  vii«  siècle. 

Surcelte  question  de  l'alliance,  comme  sur  tant  d'autres,  Ézéchiel  s'en- 
gagea dans  une  vole  nouvelle,  îi  la  fois  théorique  et  rilualiste.  La  notion  de 
hberitk  perdit  grandement  chez  lui  son  caractère  historique  et  devint 
plus  abstraite,  llinsiste  sur  la  nécessitéd*observerles  commandements  de 
Dieu,  surtout  la  loi  du  sabbat,  et  de  fuir  avecsoin  ridoldtrie,  pour  main- 
tenir l'alliance  avec  Jahvé.  Chez  le  second  Ésaïe,  la  notion  de  la  fjeriih 
devint  encore  plus  abstraite  et  prît  de  plus  un  caractère  uni  versai  isle. 
Cela  était  absolument  contraire  au  sens  primitif  de  cette  notion,  essen- 
tiellement particulariste,  puisqu'elle  impliquait  l'idée  d'une  alliance  de 
Jahvé  iivec  Israël,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres  peuples.  L'alliance 
divine  a  ici  un  caractère  idéal  :  c'est  un  aHicle  de  foi,  en  vertu  duquel 
Dieu  aurait,  de  toute  éternité,  conçu  le  dessein  du  salut  à  l'égard  d'Israël 
et,  par  lui,  à  Tégard  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  II  n'est  plus  ques- 
tion d'un  point  de  départ  historique  de  l'alliance  avec  Dieu. 

Notre  notion  a  donc  subi  bien  des  variations  à  travers  le  temps.  Elle 
était  comme  un  moule  où  chaque  époque  ou  même  chaque  auteur  sacré 
a  jeté  la  matière  qui  lui  agréait  te  mieux.  Tantôt,  comme  dans  la  piîHode 
deutéronomique,  on  accentuait  davantage  les  obligations  imposées  aux 
hommes  par  Palliance  contractée,  et  Lanlùt,  comme  pendant  l'exil^  le 
secours  et  la  délii-rance  attendus  de  Dieu,  en  vertu  de  cette  alliance.  Le 
point  invariable  et  permanent  était  que  l'alliance  Itaît  inviolablemenl  tes 
deux  parties  contractantes. 

Dans  le  code  sacerdotal,  qui,  à  cet  égard  et  à  tant  d'autres,  suit  sa 
propre  voie,  il  n'est  plus  question  d'une  alliance  sinaïtique,  mais  seule- 
ment de  révélations  divines  faites  au  Sinaï.  L'alliance  particulariste  avec 
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Israël  y  est  déjà  rattachée  à  Abraham,  le  père  de  la  nation.  Sous  ce  rap- 
port, notre  code  a  imité  Genèse^  xv,  mais  en  transformant  complètement 
le  vieux  récit.  D'après  ce  dernier,  Talliance  fut  ratifiée  par  une  cérémo- 
nie fort  antique  et  Jahvé  ne  fit  que  des  promesses  à  Aliraham,  sans  lui 
imposer  aucune  obligation.  Dans  Genèse^  xvn,  au  contraire»  Dieu  ordonne 
qu'Abraham  et  tous  les  mâles  de  sa  race  soient  circoncis,  en  sig^ne  de 
Falliance  divine.  Cela  cadre  fort  bien  avec  la  iendawce  rilualiste  pronon- 
cée du  Code  sacerdotal.  Celui-ci  parle  en  outre  d'une  alliance  universa- 
liste  déjà  traitée  avec  Noé,  alliance  qui  oblî^^eait  ivs  hommes  à  ne  pas 
manger  de  chair  avec  le  sang  et  à  ne  pas  verser  de  sang  humain,  et  qui 
avait  pour  signe  visible  l'arc-en-ciel.  Ce  dernier  trait  paraît  être  antique 
et  emprunté  à  la  source  jahviste,  qui  aura  déjà  parlé  d'une  alliance 
divine  avec  Noé. 

Dans  un  chapitre  spécial,  M.  Kra^lzachmar  étudie  brièvement  ce  que 
TAncien  Testament  enseigne  sur  l'arche  de  l'alliance  et  y  trouve  une 
conGrmation  du  résultat  précédemment  acquis.  Il  consacre  un  dernier 
chapitre  â  la  notion  de  Talliance  dans  le  judaïsme  postérieur.  On  y  voit 
que,  dans  un  certain  nombre  de  textes,  les  anciennes  conceptions  sur  ce 
sujet  sont  simplement  reproduites.  Dana  d'autres,  le  terme  àeberitkesi 
employé  avec  de  nou^^elles  acceptions.  11  est  quelquefois  synonyme  de 
cuite  el  de  religion  ou  bien  il  désigne  ta  communauté  juive,  ce  que  beau- 
coup de  savants  n'ont  pas  vu.  Notre  auteur,  en  mettant  cela  en  lumière, 
est  parvenu  à  expliquer  un  certain  nombre  de  textes  qui,  jusqu'ici, 
avaient  généralement  été  mal  compris. 

Voilà  les  lignes  essentielles  de  notre  ouvrage.  Il  nous  a  été  impossible, 
dans  ce  compte-rendu,  d3  suivre  Tauleur  dans  les  discussions  critiques  et 
exégétlques  fort  minutieuses  auxquelles  il  se  livre  souvent  pour  démon- 
trer ses  thèses.  Son  travail  nous  parait  en  somme  très  bien  fait.  Il  suit  le 
méthode  slricEement  exégélique  et  historique.  Il  dislingue  avec  soin  entra 
les  documents  anciens  et  les  documents  modernes  el  même,  dans  chaque 
document,  entre  tes  parties  primitives  et  les  additions  postérieures.  Per- 
sonneavant  lui  n'avaitétudié  le  problème  soulevé  d'une  manière  aussi  com- 
plëleet  approfondie.  Et  nous  croyons^  avec  Tauteur,  qu'il  a  réussi  à  faire 
cesser  les  tâtonnements  et  les  conjectures  hasardées  auxquels  on  s*était 
Irop  souvent  livré  à  ce  sujet.  On  pourra  le  critiquer  sur  tel  ou  tel  détail. 
Mais,  dans  ses  traits  principaux,  cette  nionograjjhie  peut  servir  de  guide 
sûr  à  tous  cens  qui  s'occupent  de  la  question  de  l'alliance,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  la  théologis  biblique. 

G.   PlEPENBRlNO. 
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EzKA  P.  GouLD.  —  A  critical  and  exegetlcal  commentary 
ou  the  Gospel  according  to  St.  Mark.  —  Philadelphie^ 
1  vol.  ia-8,  Edinbourg,  T.  et  T.  Clark,  1896. 


Ce  volume  fait  partie  d'une  collection  de  cotnmeataîres  sur  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament  [The  international  critical  commentary)  écrits 
pur  des  théolo^'îens  anglais  et  américains,  dont  quulques-uns  ont  déji 
paru^  mais  dont  le  plus  grand  nombr6  sont  encore  en  préparation.  It  se 
compose  d'une  introduction  dans  les  dilTêreuts  chapitres  de  laquelle  sont 
examinées  toute»  len  questions  de  critique  relatives  au  deuxième  évan- 
gile, et  d'un  commentaire  détaillé  et  complet. 

Constatons  tout  de  suite  que  M.  Gould  a  voulu  faire  et  a  fait  œavrô 
de  science,  sans  idées  préconçues  et  sans  parti  pris  dogindlique.  CVst 
un  esprit  indépendant,  mais  d'une  grande  modération,  qui  penche  plu- 
tôt vers  les  solutions  moyennes,  et  qui  ne  tranche  pas  volontiers  dans  le 
vir,  par  scrupule  scientiflque  autant  que  par  caractère.  Son  exégèse  qui 
n'est  ni  trop  sommaire,  ni  trop  minutieuse,  ne  perd  jamais  le  texte  de 
vue  et  dénote  une  connaissance  approfondie  des  questions  qui  s'y  rat- 
tachent, jointe  à  une  grande  sagacité.  Il  a  su  donner  à  sou  travail  une 
disposition  ti^ès  commode  et  très  pratique.  Chaque  section  du  texte  com- 
mence par  un  résumé  très  clairet  très  bien  fait  de  ce  qui  y  est  coatenu, 
qui  donne  déjà,  dans  bien  des  cas,  une  idée  des  explications  qui  vont 
suivre,  et  est  accompagné  de  notes  concernant  lelexle  et  les  variantes. 
L'auteur  signale  en  passant,  en  général  d'une  manière  très  sobre,  les  in- 
terprétations différentes  de  la  sienne,  mais  le  volume  n'est  pas  encombré 
d'une  érudition  inutile  et  fatigante.  C'est  en  somme  un  très  bon,  et  j'ajou- 
terai un  très  agréable  livre  d'étude. 

Je  ne  ferai  pus  à  M.  Gould  le  reproche  d'avoir  pris  quelquefois  trop 
au  sérieux  son  devoir  d'exégète.  Tout  expliquer,  tout  éclairer,  c'est  là 
l'idéal  :  mais  il  est  des  cas  où  il  serait  peut-être  pi  us  sage  de  ne  chercher 
aucune  explication.  Ainsi  Tauteur  cherche  à  établir,  autant  que  possible^ 
un  lien  logique  entre  les  enseignements,  de  Jésus  qui  se  suivent  dans 
notre  évangile,  et  dépense  parfois  pour  y  parvenir  une  grande  ingénio- 
sité. Or  il  est  évident  pour  quiconque  a  un  peu  pratiqué  les  synoptiques 
que  les  circonstances  dans  lesquelles  ont  été  prononcées  telles  ou  telles 
paroles  n'étaient  plus  connues  :iu  moment  de  leur  rédaction.  Ces  parol>js 
ont  été  groupées  difTéremmenl  par  les  rédacteurs  de  nos  évangiles, 
diaprés  des  méthodes  qui  ne  sont  pîu^  les  nôtres  et  pour  des  raisons 
qui  sont  bien  différentes  de  celles  qui  nous  guideraient  en  pareil  cas.  On 
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peut  sans  doute  chercher,  et  même  trouver,  en  lisant  beaucoup  entre  les 
lignes,  le  lien  log;ique  désiré,  mais  on  risque  de  prêter  à  l'auteur  des  in- 
tentions qu'il  n'a  jamais  eues  et  de  mettre  un  peu  du  sien  danslea  textes. 

L'autour  admet,  comme  le  plus  grand  nombre  de  commentaleara.  que 
les  deux  récits  de  multiplication  des  pains  qui  se  rencontrent  dans  notre 
évangile  à  peu  de  distance  Tun  de  l'autre,  correspondent  &  deux  événe- 
ments diflérents.  La  chose  n^eât  en  elle-même  ni  impossible  ni  invrai- 
semblable. Mais  ïsi,  abstraction  faite  de  toute  autre  considération»  on 
compare  les  deux  récits  Tun  à  Tautre,  il  est  impossible  qu'on  ne  soit  pas 
frappé  de  leur  ressemblance.  Les  traits  essentiels  sont  les  mêmes  de  part 
et  d'autre,  et  les  différences  ne  portent  que  sur  des  détails  accessoires. 
Chacun  des  récits  suppose  que  l'événement  raconté  se  produit  pour  la 
première  fois,  si  bien  qu'on  pourrait,  sans  le  moindre  inconvénient,  in- 
tervertir Tordre  dans  kquelils  sont  placét^.  Si  l'un  des  récits  se  trouvait 
dans  un  évangile  et  l'autre  dans  un  autre,  on  n'aurait  pas  un  instant 
d'hésitation  et  on  n'y  verrait  que  deux  relations  un  peu  différentes  d'un 
même  événement.  Le  fait  qu'ils  se  rencontrent  dans  le  même  évangile 
ne  change  rien  à  la  chose.  La  question  n'a  du  reste  d'importance  qu'au 
point  de  vue  de  la  composition  de  nos  évangiles  synoptiques. 

Beaucoup  plus  contestable  est  l'interprétation  que  donne  M.  Gould  de 
la  seconde  partie  du  discours  escbatotogique  mis  dans  la  bouche  de  Jésus 
au  chap.  xm.  La  première  partie  est  une  prédiction  concernant  la  des- 
truction de  Jérusalem  et  du  temple,  qui  ne  présente  pas  de  difficultés 
bien  considérables.  La  seconde  annonce,  aussitôt  après,  et  avant  la  dis- 
parition de  la  génération  alors  vivante,  la  venue  du  Fils  de  l'homme  dans 
sa  gloire  sur  les  nuées  du  ciel.  Or  cet  avènement  glorieux  du  Messie, 
attendu  par  l'Église  du  i**"  siècle,  ne  s'est  pas  réalisé,  et  d'un  autre  côté, 
cette  espérance  ne  concorde  pas  avec  la  personne  et  les  enseignements 
de  Jésus,  tels  qu'ils  ressortent  de  l'ensemble  de  l'évangile  de  Marc. 
L'auteur  considère  l'annonce  des  prodiges  qui  auront  lieu  auparavant 
dans  le  ciel,  —  le  soleil  et  la  lune  refusant  leur  lumière,  les  étoiles  tom- 
bant de  la  voûte  céleste,  —  comme  une  simple  formule  apocalyptique, 
obligatoire  en  quelque  sorte  en  pareil  sujet,  et  à  laquelle  Jésus  n'attri- 
buait aucune  signification  particulière,  puis  il  interprète  la  venue  du 
Fils  de  l'homme  sur  les  nuées  du  ciel  diins  un  sens  figuré.  Cela  si;^nine 
tout  simplement  qu'après  la  destruction  de  Jérusalem,  le  Règne  de  Dieu, 
qui  est  un  règne  céle.«le,  s'établira  sur  ta  terre,  comme  la  chose  eut  lieu 
en  efl'et  par  la  dilfusion  de  l'évangile  dans  le  monde  païen.  Cette  inter- 
prétatioû  est  très  ingénieuse.  Dans  le  livre  de  Daniel,  le  Fils  de  rhomnie 
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Tenant  sur  les  nuées  représente  non  pas  un  persoanage,  mais  le  royaume 
des  saints  du  Très-Haut  :  Jésus  emploie  à  son  tour  l'image  du  prophète 
dans  le  même  sens  fig-uré;  le  Fils  de  l'homme  est  ici  également  un 
royaume,  le  Royaume  de  Dieu.  La  difficulté  est  que  Texpression  «  le  Fila 
de  rhomme  »  a  dans  l'Evangile  un  sens  précis  dont  il  ne  me  semble  pas 
possible  de  s'écarter.  Le  Fils  de  Thomme,  c'est  Jésus  lui-même;  les 
disciples  auxquels  Jésus  s'adressait  ne  pouvaient  comprendre  la  chose 
autrement,  et  Jésus,  en  s'exprimanl  ainsi  dans  un  sens  figuré  n'aurait 
pu  que  les  induire  en  erreur.  Le  chap.  xiu  a  du  reste  tous  lesî  caractères 
d'une  Apocalypse^  annonçant  non  pas  rétablissement  et  le  développe- 
ment progressif  d'un  royaume  spirituel,  mais  un  événement  décisif, 
marqué  par  des  prodiges  éclalants.  Jésus  a-t-il  prononcé  ce  discours 
dans  la  circonstance  indiquée  par  Marc,  ou  cette  Apocalypse  expiime- 
t-elle  l'espérance  des  disciples  vers  Tan  70?  voilà  la  vraie  question  ;  quant 
au  sens  et  à  la  portée  du  discours  lui-même,  il  me  semble  que  cela  ne 
peut  faire  l'objet  d'aucun  doute. 

Les  observations  qui  précèdent  correspondent  à  ce  qui  m^a  particulière- 
ment frappé  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Gould.  Ce  sont  chose?  en  somme 
de  peu  d  importance  et  qui  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  son  excel- 
lent travail. 

Eug.  Picard. 


Eduond  Stapfer.  —  Jésus-Christ  pendant  son  ministère. — 

Paris,  Fischbacher,  1897,  1  vol.  petit  in-S',  de  xxxv  et  352  pages. 

M.  le  professeur  Stapfera  tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  ;  il  a  donné 
au  public  le  deuxième  volume  de  son  étude  sur  Jésus.  On  y  retrouve  les 
brillantes  et  solides  qualités  qui  distinguaient  le  premier  volume  et 
auxquelles  noua  avons  rendu  l'hommage  qu'elles  méritaient  ^  La  connais- 
sance approfondie  que  M.  Stapfer  a  su  acquérir  du  monde  palestinien 
de  l'époque,  connaissance  qu'il  doit  à  de  longues  études,  poursuivies  avec 
une  rare  sagacité  et  un  don  naturel  de  pénétration  et  d'assimilation  qui 
nous  parait  une  des  plus  enviables  qualités  du  véritable  historien,  lui  a 
permis  de  tracer  du  ministère  de  Jésus  un  tableau  qui,  pris  dans  sa  gé- 
néralité, semble  plus  vrai  qu'aucun  des  précédents,  et  qui  cependant 
soulève,  à  notre  sens,  de  sérieuses  objections.  Quand  M.  Stapfer  nous 


1)  Voir  la  Revue,  i.  XXXII,  p.  330. 
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racontait  Jé$u%  avant  son  ministère^  il  se  trouvait  dans  le  domaine  des 
simples  conjeclureB  et  s'y  mouvait  avec  une  parfaite  aisance,  sans  courir 
presque  aucun  danger  de  rencontrer  des  adversaires.  Pour  toute  cette 
période  de  la  vie  de  Jésus,  les  documents  manquent  absolument.  Les 
léjfendes  de  la  nativité  écarU'ies,  comme  Ta  fait  M.  Siapfer,  on  ne  trouve 
plus  qu'une  ou  deux  indications,  d'authenticité  douteuse  et  tellement 
sommaires  que  chacun  reste  libre  de  se  représenter  comme  il  veul  len- 
tance,  la  jeunesse,  le  développement  progressif  de  celui  que  ses  contem- 
porains devaient  plus  tard  appeler  le  Christ.  Ea  un  mol  loul  Evangile 
de  l'enfance  est  une  œuvre  d'imagrinalion  et  celui  qu'a  écrit  M.  Stapfer 
a  paru,  à  bon  droit,  admirablement  réussi. 

Tout  autre  est  le  travail  qui  s'impose  à  qui  veut  raconter  le  ministère 
de  Jésus.  Ici  les  documents  abondent,  au  moins  par  comparaison,  et  la 
lâche  de  l'historien  est  d'abord  de  les  apprécier,  d'en  déterminer  la  va- 
leur, puis  «le  les  analyser,  d  en  dégager  la  signification.  C'est  bien  ainsi 
que  M.  Stapfer  a  compris  son  œuvre  et  dans  une  introduction  qui 
compta  99  pag^^,  il  étudie  les  sources  de  la  vie  de  Jésus,  Étudie  n'est 
peut-être  pas  le  nmt  exact,  car  noire  auteur  qui  connaît  à  fond  la  ques- 
tion, puisqu'on  lui  doit  une  très  savante  traduction  du  Nouveau  Testa- 
ment, se  borne  à  raconter  brièvement  comment  nos  évangiles  ont  été 
composés,  sans  discuter  ni  justifier  le  degré  de  confiance  qu'il  leur 
accorde.  C'eût  été  cependant  bien  nécessaire.  Voici,  par  exemple,  ce  que 
M.  Stapfer  dit  du  deuxième  évangile  :  «  Entre  GO  et  70  un  disciple  de 
Pierre,  Jean,  surnommé  Marc,  qui  lui  seivail  d'interpri^te,  écrivit  un 
résumé  de  la  prédication  de  l'apôtre.  Cet  écrit  tel  que  Marc  l'avait  com- 
posé existe  encore,  c'est  notre  deuxième  évangile.  Quelques  critiques 
pensent,  il  est  vrai,  que  nous  n'en  avons  qu'une  seconde  édition,  diffé- 
rant un  peu  de  l'orignal.  Mais  cette  hypothèse  n'est  pas  indispensable 
et  il  est  vraisemblable  que  c'est  le  texte  même  de  Marc  que  nous  avons 
BOUH  les  yeux.  »  Cette  assertioa  nous  semble  des  plus  contestables  et 
nous  avons  élé  surpris  de  la  trouver  sous  la  plume  de  M.  Stapfer.  Il 
traite  d'hypothèse  lopinion  des  criljques  qui  rejrardenl  le  deuxième 
évangile  comme  une  édition  assez  postérieure»  revue  et  probablement 
passablement  augmentéedu  proto-Marc.  Maisen  (lareille  matière  Jes  do- 
cuments contemporains  manquant,  tout  est  hypothèse  et  celle  de  M.  Stap- 
fer identifiant  le  proto-Marc  et  notre  deuxième  évangile  nous  semble  dea 
plus  douteuses  et  beaucoup  plus  sujette  à  caution  que  celle  qu'il  repousse. 
Plus  douteuse  encore  no\\9.  paraît  l'hypothèse  de  M.  Stapfer  sur  le 
quatrième  évangile.  Celui-ci  lui  inspire  plus  de  confiance  encore  si  poft- 
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Bible  que  les  trois  premiers;  il  reconnaît  bien  «  le  caractère  non  histo- 
rique de  ce  livre  »,  il  ajoute  que  la  forme  qu'y  prennent  les  discours  de 
Jésus  «  est  particulière  au  rédacteur  du  livre  «>  et  que  k  les  développe- 
ments théologiques  ne  peuvent  être  que  des  réflexions  personnelles  da 
récrivain  et  non  de.s  mots  authentiques  de  Jésus  >  (p.  xxiv];  mais  il 
croit  en  même  temps  que  le  quatrième  évangile  contient  une  foule  de 
paroles  de  Jésus  b  parfaitement  historiques  ;  il  ne  doute  pas  qu*il  ait  été 
écrit  sous  la  dictée  du  Tapùtro  Jean,  par  un  de  ses  disciples,  et  le  cadre 
que  cet  évangile  donne  au  ministère  de  Jésus,  multipliant  les  voyage^  à 
Jénisalem,  tandis  que  les  synoptiques  n'en  racontent  qu'un  seul,  lui  pa- 
rait historiquement  exact.  Tout  ceci  M.  Stapper  le  donne  comme  à  peu 
près  indiscutable,  *<  Sur  le  quatrième  évangile,  dit-il,  la  critique  histo- 
rique est  arrivée  à  des  résultats  à  peu  près  défmilifs.  a  Eh  hieni  il  nous 
permettra  de  dire  que  les  choses  ne  nous  semblent  pas  si  claires  que  cela , 
ni  surtout  si  certaines,  et  que  le  difficile  problème  que  soulève  le  qua- 
trième évangile  est  à  notre  avis  loin  de  pouvoir  se  résoudre  ainsi.  Il  ne 
nous  est  pas  prouvé  que  ce  livre,  qui  o  n'a  pas  le  caractère  historique  j», 
soit  en  même  temps  celui  qui  nous  donne  sur  l'histoirû  de  Jésus  les  ren- 
seignements les  meilleurs.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  comment,  si  le 
livre  a  été  écrit  sous  la  dictée  eu  quelque  sorte  d*un  Juif,  il  se  fait  que 
les  Juifs  y  soient  toujours  traités  comme  des  étrangers,  des  hommes 
d'une  autre  race,  d^ua  autre  peuple,  d'une  autre  reli^rion,  que  celui  qui 
parle.  Surtout  le  Jésus  du  quatrième  évangile.Logos  incarné,  créateur  du 
monde,  qui  était  avec  Dieu  et  qui  est  Dieu,  nous  paraît  difTérer  tellement 
du  Jésus  des  synoptiques,  qu'il  nous  est  impossible  d'en  attribuer  la  con- 
ception à  Tun  des  douze,  à  l'un  de  ces  pécheurs  de  Galilée  qui  avaient 
vécu  avec  Jésus,  entendu  ses  di&cours,  écouté  ses  paraboles.  Il  y  a  là 
pour  nous  unesorte  d'impossibilité  intellectuelle  et  morale  contre  laquelle 
rien  ne  saurait  prévaloir. 

Pour  ce  qui  e^tde  Tusage  à  faire  de  ces  €  sources  delà  vie  de  Jésus», 
M.  Slapfer  indique  des  règles  très  simples  et  très  sages.  Quand  les  re- 
dis des  trois  premiers  évangiles  diffèrent,  il  faut  «  rechercher  quel  est 
le  texte  le  plus  ancien  »  et  H  faut  a  éliminer  les  traditions  suspectes, 
tout  ce  qui  trahit  une  tendance  étrangère  à  la  vérité  historique, 
par  exemple  les  adjonctions  qui  viendraient  de  préoccupations  doc- 
trinales »  (p.  XXI).  On  ne  saurait  mieux  dire;  mais  Tauteur  est-il  tou- 
jours resté  lidèle  aux  règles  qu  il  a  ainsi  posées?  C'est  ce  qu'il  nous  faut 
examiner. 

Auparavant  nous  devons  signaler  ce  fait  que  parmi  les  <>.  sources  de  la 


378 


REVUE    DK    L  HISTOIBB    DES    nKLIl^lONS 


vie  de  Jésus  j  il  en  est  une  que  M.  Stapfer  ne  mentionne  point  dans  son 
énuméralion  el  qui  nous  semble  cependant  avoir  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  composition  do  son  livre,  à  savoir  sa  profonde  nonnaissance 
du  monde  palestinien  de  l'époque.  C'est  grûce  à  elle  qu'il  avait  pu  tra- 
cer un  tableau  si  vivant,  si  attachant,  purement  hypothétique  sans  doute, 
mais  singulièrement  vraisemblable  de  Jésus  avant  son  ministère.  Nous 
craignons  un  peu  que  cette  mêmeconnaissancedu  milieu  ne  Tait  cette  fois 
plutôt  desservi  en  l'amenant  à  nous  montrer  un  Jésus  plus  foncièrement 
Juif  qu*il  n'a  pu  Pèlre  réellement.  Ainsi  quiinil  M.  Stapfernous  dépeint 
le  Rabbi  Jehosuah  «  commençant  son  œuvre  en  prédicateur  itinérant, 
en  médecin  de  l'ilrae  et  du  corps,  comme  Fêtaient  un  certain  nombre 
de  ses  contemporains  »  [p.  83);  quand  il  nous  le  dépeint  pratiquant 
un  art  médical  enfantin,  absurde  mélange  de  remèdes  la  plupart  ima- 
ginaires et  d'exorcismes,  il  nous  est  bien  difficile  d'admettre  que  celui 
dont  toutes  les  paroles  authentiques  sont  empreintes  d'une  si  incompa- 
rable spiritualité,  et  frappées  au  coin  d'un  si  parfait  bon  sens,  ait  donné 
dans  un  pareil  travers  et  se  soit  livré  à  des  pratiques  si  puériles,  dignes 
peut-être  du  rabbin  vulgaire,  mais  qui  semblent  élre  restées  étrangères 
aux  chefs  d'école,  à  ce  que  le  rabbinisme  avait  d'un  peu  élevé. 

Nous  entendons  bien  la  réponse.  Les  textes  sont  là,  dira  M.  Stapfer; 
je  n'ai  fait  que  les  interpréter.  C'est  ici  notre  principale  observation. 
Nous  estimons  que  M.  Stapfer  accorde  aux  textes,  surtout  quand  il  s'agit 

des  récils,  des  faits,  une  confiance  beaucoup  trop  grande.  Bien  qu'il 

* 
place  trop  tôt,  à  notre  sens,  l'époque  de  la  rédaction  de  nos  évangiles 

actuels,  il  ne  méconnaît  point  que  ces  livres  ont  pour  base  —  Marc  seul 
faisant  exception  et,  selon  nous  à  tort  —  des  écrits  antérieurs  qui»  eux- 
mAmes,  n'avaient  pu  qu'enregistrer  les  souvenirs  conservés  par  la  tra- 
dition orale.  Quelle  que  puisse  être  la  valeur  religieuse  et  morale  de 
pareils  documents,  leur  valeur  historique  ne  peut  qu'être  suspecte  à 
tous  ceux  qui  savent  avec  quelle  facilité  la  légende  se  mêle  prompte- 
ment  à  la  réalité,  et  de  quelle  façon  celle-ci  se  déforme  sous  l'influence 
des  convictions,  des  préjugés,  des  passions  —  des  bonnes  plus  encore 
peut-être  que  des  mauvaises  —  qui  sont  le  lot  de  l'humanité.  En  prin- 
cipe, M.  Stapfer  ne  nie  point  tout  ceci  et  il  semble  bien  considérer  toute 
rhisloire  de  la  nativité  comme  légendaire;  mais,  dans  la  pratique,  il 
n'en  suit  pas  moins  constamment  les  textes. 

Ceci  est  surtout  visible  dans  la  question  du  royaume  de  Dieu,  non 
sans  doute  dans  ce  qu'elle  avait  d'irréligieux,  d'immoral,  alors  qu'elle 
exprimait  les  sentiments  de  haine,  tes  désirs  de  vengeance,  les  ambitions 
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orgueilleuses  du  peuple,  mais  dans  ce  qu'elle  présenlait  de  merveilleux, 
de  magique  et,  disoDS-le,  de  j^rossièrement  matériel.  Le  royaume  de 
Lieu  c'est  un  événement  futur  et  tout  proche,  qui  s'accomplira,  à  un  mo- 
ment donné,  par  une  intervention  directe,  miraculeuse  de  la  puissance 
divine;  c'est  le  monde  subitemen(  transformé  comme  par  la  baguette 
d'un  lout-puisaanl  et  bienfaisant  magicien.  Cette  conviction  qui  était 
celle  de  presque  tous  ses  contemporains,  Jésus  Taurait  partagée;  se  sen- 
tant Messie,  il  se  serait  cru  destiné  à  ^tre  le  roi  de  cet  empire.  Sans 
doute  ici  les  textes  abondent.  Si  Jésus  a  réellement  dit  tout  ce  que  les 
évangiles  lut  font  dire>  il  n'est  pas  possible  de  nier  qu'il  ait  partagé 
l'erreur  de  ses  contemporains.  Mais  n*élait-ce  pas  ici  le  cas  d'appliquer 
la  règle  posée  au  début  et  se  défier  de  l'influence  que  les  préoccupations 
doctrinales  ont  dû  nécessairement  exercer  sur  la  tradition  orale  et  plus 
lard  sur  sa  rédaction  écrite?  Celte  croyance,  ce  dogme  de  la  parousie, 
de  Tavènement  du  royaume,  c'était  à  peu  près  ti>ute  la  dogmatique 
—  nous  ne  disons  pas  la  religion  —  des  premières  générations  chré- 
tiennes, héritières  du  judaïsme.  N'auraient-elles  pas  mis  dans  la  bouche 
du  Mattre  ce  qui  était  leur  convictionf  leur  espérance»  leur  foi?  Nous  in- 
clinons d'autant  plus  à  le  croire  que,  à  cété  de  ces  textes^qui  vont  parfois 
jusqu'à  prêter  à  Jésus  des  idées  grossièrement  apocalyptiques  (les  douze 
apôtres  siégeant  sur  douze  trônes,  pour  juger  les  douze  tribus  dlsraél 
Matlh.f  XIX,  28),  il  en  estd'autres,plus  dignes  de  confiance  précisément 
parce  que  heurtant  les  convictions  des  premières  générations  chrétiennes 
ils  ne  peuvent  avoir  été  inventés  par  elles,  et  qui  nous  donnent  du 
royaume  de  Dieu  une  idée  tout  autre  et  singulièrement  plus  élevée.  Ce 
sont  ces  discours,  ces  paraboles  où  Jésus  dépeint  le  royaume  comme  un 
fait  d'ordre  purement  spirituel,  déjà  commencé  (le  royaume  de  Dieu 
est  venu  à  vous  ;  Matth,,  xii,  28)  et  qui  doit  se  développer,  grandir  lente- 
ment, progressivement,  comme  germe  la  graine,  comme  croît  un  arbre. 
Comment  concilier  ces  deux  points  de  vue  si  ditTérents?  Selon  M.  Stap- 
fer,  ces  textes  ne  se  contredisent  pas  ;  il  s'agit  dans  les  derniers  de  la 
préparation  du  royaume,  dans  les  précédents,  de  son  établissement. 
Nous  estimons  ici  son  exégèse  en  défaut;  pour  l'établir  il  faudrait  re- 
prendre et  discuter  en  détail  un  grand  nombre  de  passages  et  cela  nous 
nous  entraînerait  bien  au  delà  des  Hmites  qui  nous  sont  assignées.  Mais 
d'ailleurs  est-ce  bien  nécessaire?  qui  ne  sent  combien  est  insuffisante 
l'explication  de  M.  Stapfer?  £lle  aboutit  à  ceci  :  Jésus  a  conçu  la  pré- 
paration du  royaume  comme  un  fait  purement  spirituel  et  moral,  c'est- 
à-dire  de  Tordre  le  plus  élevé  et  le  royaume  lui-môme  comme  un  évé- 
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nement  historique,  ud  fait  de  Tordre  matériel  et  magique.  Lui  qui 
disait  :  S'ils  n'écoulent  pas  Moïse  et  les  prophètes.  la  résurrection  d*un 
œoii  ne  les  convertirait  pas,  il  aurait  fait  de  la  prédication  évan^élique 
la  simple  préface  d'une  transformation  magique,  matérîeile,  visible 
des  choses  d'ici-bas!  Il  y  a  là  ce  nous  st'mble  une  impossibilité  psycho- 
logique. 

La  conclusion  à  laquelle  aboutit  M-  Stapfer  soulève  à  notre  sens  la 
même  objection  que  le  corps  de  son  livre.  Seulement  ici  ce  n'est  plus  le 
texte  des  synoptiques  que  suit  le  savant  professeur,  c'est  du  quatrième  évan- 
gile surtout  qu'il  s'inspire.  Dans  le  chapitre  intitulé:  Des  exigences  de  Jé- 
sus^ il  invoque  sansdoule  certains  passages  des  synoptiques  dont  quelques- 
uns  nous  onttoujours  semblé  des  infiltrations  johanniques  '^  mais  c'est  . 
surtout  au  quatrième  évangile  qu'il  se  réfère,  et  il  le  reconnaît  franche-  ^Ê 
ment:  «Il  faut  placer  ici.  dit-il,  les  paroles  de  Jésus  sur  lui-même  dans  le  ^^ 
quatrième  évaogilequoiqu'eUes  aient  subi.en  revêtant  la  forme  jobannique, 
une  déformation  évidente.  Jean,  l'inspirateur,  et,  au  fond,  le  véritable  au- 
teur de  ce  livre,  nous  montre  le  Christ  révélant  progressivement  sa  per- 
sonne »  (p.  325).  Nous  ne  saurions  voir  les  choses  ainsi,  et  pour  nous  le 
quatrième  évangile  ne  révèle  que  l'opinion  de  son  auteur  sur  la  personne 
du  Christ  et  non  celle  de  Jésus  lui-même.  En  toua  cas,  après  avoir  constaté 
ce  qu'il  appelle  «  la  déformation  »  des  paroles  de  Jésus  dans  le  quatrième 
évangile,  l'auteur  n'en  tient  pratiquement  point  compte.  II  enregistre, 
il  accepte  en  gros  et  d'une  façon  générale,  renseignement  du  quatrième 
évangile  sur  la  personne  du  Christ,  enseignement  qui  le  place  en  dehors 
deThumanité  et  l'élève  bien  au-dessus.  L'exigence  principale  du  Christ, 
celle  qui  les  résume  toutes,  c'est  la  foi  en  lui;  croire  en  lui,  se  confier  4 
lui,  c'est  ce  qui  constitue  le  chrétien. 

Nous  voici  en  quelque  sorte  dans  un  monde  nouveau.  Tant  que 
M.  Stapfer  a  suivi  —  et  à  notre  sens  de  beaucoup  trop  près—  les  synop- 
tiques, il  nous  a  dépeint,  raconté  un  Jésus  qui  est  essentiellement  Juif, 
le  Babbi  Jehosuah.  médecin  du  corps  et  de  l'âme,  monothéiste  rigoureux 
pour  qui  Dieu,  qu'il  sert,  qu'il  adore,  qu'il  prie,  reste  le  centre  de  toute 
vie  religieuse,  de  sa  vie  religieuse  à  lui  et  de  celle  de  ses  disciples  qui 
doivent  aimer  ce  Dieu,  avoir  pleine  confiance  en  l'amour  de  ce  Père  Ce- 
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1)  Est-il  besoin  de  faire  observer ;que  les  manuscnts  Jes  plus  anciens  datent 
du  TV"  aigrie?  Pendant  trois  cents  ans  les  évangiles  ont  été  copiés  et  recopiés. 
L'idée  que  certaines  paroles  attribuées  k  Jésus  par  le  quatrième  évangile'  ont  pu, 
par  le  fait  des  copistes,  sa  gli8fl«r  dans  les  syaopliquDs.  n'a  donc  rien  d'iavrai- 
semblable. 
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leste  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  el  sur  les  méchants  et  ouvre 
m  lirasâ  Tenfant  prodigue  repentant.  Mais  quand  il  en  arrive  à  conclure, 
34.  Sbpfer.  invoquant  et  suivant  le  quatrième  évangile,  nous  montre  un 
i£suf  tout  autre,  qui  se  pose  comme  étant  lui-même  le  centre  de  toute 
vie  (vli^iieuse,  dont  l'exigence  suprôme  est  que  Ton  croie  —  non  plus, 
comme  lui.  en  Dieu  -  mais  bien  en  lui,  qu'on  s'en  remette  à  lui,  qu'on 
lit  foi  en  lui  et  qu'on  tomho  à  ses  pieds,  comme  Thomas,  en  lui  disant  • 
<UoD  Seit^neur  et  mon  Dieu». 

Cette  juxtaposition  de  deux  Jésus  —  à  nos  yeux  si  différents  qu'ils 
loot  inconciliables  —  c'est,  en  réalité,  le  fond  de  la  pensée  de  M.  Stap- 
fer.Il  Texpose  avec  une  conviction  si  profonde,  une  sincérité  si  éloquente 
qu'elle  portera  sans  doule  la  conviction  dans  l'esprit  de  beaucoup  do  ses 
lecteurs.  C'est  peut-être  notre  faute  s'il  n'a  pas  réussi  à  la  faire  naître  en 
DOUX ,  m.TÎs  notre  réserve  à  cet  é^ard  est  complète;  entre  les  deux  Jésus 
qa'il  nous  présente,  et  dont  aucun,  on  Ta  vu,  ne  nous  satisfait  entièrement, 
BOifs  estimons  qu'il  faut  choisir  et  le  premier  nous  semble  beaucoup  plus 
mi  que  le  second. 

Alors,  dira  peut-être  le  lecteur,  c'est  par  manière  d'exorde  insinuant, 
«(pour  ménager  l'auteur  que  vous  avez  dit,  en  commençant  :  «  Il  a  tracé 
liu  ministère  de  Jésus  un  tableau  qui,  pris  dans  sa  généralité,  semble  plus 
trii  qu'aucun  des  précédents?  »  Vous  l'avez  dit,  mais  vous  n'en  croyez 
rieoî  —  Nullement.  Ce  que  nous  avons  dit  nous  le  penson*:,  bien  que  nous 
«yoat  laissé  de  côté  dans  cette  étude  plus  d'une  observation  de  détail  qui 
Dous  aurait  entraîné  trop  loin.  Au  point  de  vue  critique,  le  livre  de 
M.  Stapfer  nous  laisse  tous  les  doutes  que  nous  venons  dVx  poser;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  que  l'auteur  nou-^  semble  avoir  pénétré  plus  avant  que 
ses  devanciers  dans  la  pensée  ou  plutôt  dans  Târne  de  Jésus.  Son  livre 
respire  une  conviction  ardente,  une  foi  sûre  d'ellf>m&me,  une  admini- 
lion  pour  le  Christ  que  nous  partageons  entièrement.  M.  Slapfer  est  un 
croyant;  nous  estimons  l'Aire  aussi  et  à  chaque  page  presq[ue,  nous  nous 
trouvons  en  pleine  sympathie  avec  lui.  Si  la  nature  même  de  ce  recueil 
^ooé  aux  études  historiques,  nous  a  obligé  k  mettre  en  lumière   nos 
eriliqnes,  on  se  tromperait  du  tout  au  tout  si  Ton  en  concluait  que 
0008  méconnaissons  la  haute  valeur  d'un  travail  qui  est  à  tout  prendre 
très  en  avance  sur  tous  les  précédents  —  puisque  les  deux  volumes  de 
M.  A.  Réville  lui  sont  postérieurs  —  et  qui  les  vaut  tous,  s'il  ne  les  dé* 
m\nr  pur  une  claire  intelligence  de  la  pensée  de  Jésus  et  de  la  profon- 
deur du  sentiment  religieux  qui  l'inspirait. 
pour  nous  résumer  en  un  mot,  nous  dirons  que,  si  la  critique  a  ses  ré- 
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serves  à  faire  sur  cet  ouvrage,  les  simples  lecteurs,  croyants  ou  non, 
auront  grand  profit  à  le  lire.  II  leur  montrera  que  le  Christ  de  Thistoire, 
celui  qui  a  vécu  et  prêché  eu  Galilée,  est  tout  autre  chose,  et  bien  plus, 
que  celui  des  crucifix,  des  catéchismes  et  des  formulaires  de  doctrine. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES 


M"K.  LArtfîLOM  Pakkbr.  —  Australian  legendary  taies,  folk-lore  of  the 
Noong^ahburrahs  as  told  to  th.e  piccaninnies.  Avec  une  introduction 
de  A.  Laog.  Londres,  D.  Nutt,  I89Ô,  in- 18°  xvi-132  pEiges. 

Nous  poBBédonB  sur  les  iastiluLions  et  les  coutumes  religieuses  et  sociales 
des  Australiens,  sur  leurs  pratiques  magiques,  leurs  rites  d'initiation,  leurs 
croyances  lotûmiques  et  leur  mythologie  des  inrormations  précises  et  aaspi  abon- 
dantes, mais  dans  la  vaste  littérature  consacrée  aux  indigènes  du  grand  conti- 
nent austral,  les  contes  n'étaient  jusqu'ici  parvenus  à  conquérir  qu'une  place 
fort  étroite  et  i\  n'existait  encore  aucun  recueil  où  figurassent  seuls  ces  récits 
que  répètent  les  vieilles  femmes  aui  petits  enfantsauprès  du  fpu  du  campement 
ou  à  l'ombre  des  gommiers.  Lârre  australienne  s'y  exprirne  plus  complètement 
peut-être  cependant  que  dans  les  coutumes  même  ou  les  mythes,  et  iJ  y  avait 
là  une  lacune  dont  on  sent  d'autant  mieux  rimportancPj  roainienant  que  le  livre 
de  M'»  Langloh  Parker  est  venu  en  partie  la  combler.  Les  Ht  contes  que  ren- 
ferme ce  volume  ont  été  recueillis  dans  une  seule  tribu,  celle  desNoongahburrahs, 
et  pour  une  lacfje  part  de  la  bouche  môme  de  son  chef,  Peter  Hippi.  Ce  sont 
en  majorité  des  contes  d'animaux  et  qui  participent  à  la  Tois  du  caractère  de  nos 
mârcken  et  de  celui  des  légendes  étiologiques  ;  bien  qu'ils  semblent  être  avant 
tout  destinés  à  récréer  ceux  qui  les  écoutent  et  ceux  qui  les  leur  redisent  sans 
se  lasser,tls  ontété  à  coup  sûrpour  la  plupart  imaginés  pour  expliquerles  parti- 
cularités de  conformation  ou  les  habitudes  de  certains  animaux,  pour  rendra 
comple  de  l'orij^nne  des  constellations  et  de  l'arc-en-ciei,  de  l'origine  du  feu  ou 
de  celle  de  ta  nrûrt,  ou  pour  donner  une  raison  de  l'existence  de  telle  ou  telle 
coutume  sociale.  Les  animaux,  les  hommes»  la  lune,  te  vent,  le  soleil,  y  appa- 
raissent sur  le  même  plan»  investis  des  mêmes  attributs,  vivant  de  la  même  vie, 
attaches  aux  mâmes  habitudes,  obéissant  aux  mêmes  règles  traditionnelles,  pra- 
tiquant les  mêmes  rites  magiques  :  ce  sont  des  êtres  qu'on  n'a  point  encore 
appris  à  ranger  dans  des  catégories  dilférentes  et  qui  semblent  ne  se  disLinguer 
tes  uns  des  autres  que  par  la  puissance  ou  l'habileté  plus  ou  moins  grandes 
dont  ils  sont  doués. 

Les  dieux  et  les  esprits,  les  ^kmes  môme  des  morts  ne  jouent  dans  ces  contes 
qu'un  rôle  très  subordonné  et  c'est  à  peine  si  parfois  ils  se  montrent  à  l'arrière- 
plan  en  un  fuyant  lointain.  Les  légendes  d'origine  contenues  en  ce  volume  sont, 
comme  le  dit  M.  Lang,  une  édition  des  Métamorphoses  faite  par  des  sau- 
vages, mais  elles  diftërent  précisément  des  légendes  classiques  par  ce  caractère 
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d'une  très  haute  importance  :  les  transfarmalioiis  d'hommes  en  animaux  ou 
d'animaux  en  hommes,  et  d'une  manière  générale  les  métamorphoses  ne  nécessi- 
tf'nt  pas  d'ordinaire  Tintervention  d'une  piiîsEance  supérieure,  d'un  dieu  ou  d'un 
esprit,  elles  se  font  souvent  d'elles-mêmes,  comme  la  transformation  <le  la  chenille 
en  papillon  ;  parfois  aussi  elles  sont  le  résultat  de  pratiques  magiques,  auxquelles 
recourent,  du  reste,  comme  les  hommes,  les  esprits  ou  les  astres,  sorciers  divins. 

Une  fort  importante  remarque,  faite  par  M .  Guidoz  dans  un  bref  compte 
rendu,  qu'il  a  récomment  publié  dans  iîélusine,  du  recueil  de  M"  Langloh 
Parker^  c'est  que  les  contes  qu'il  renft^rme  nt:  montrent  aucun  rapport  de  trame 
ou  d'incidents  avec  les  contes  d'Europe,  d'Asie  et  d'Afrîcjue.  M,  Gaidoi  voit 
dans  c^lte  entière  originalité  des  cuiites  auslralienâ  une  preuve  indirecte  de  la 
théorie  de  la  transmisBion  et  de  l'cmpiuoL  du  peuple  à  peuple  de  tous  les  con- 
tes du  vieux  monde  ;  c'est  peut-être  aller  un  peu  vite  que  de  prononcer  ici  le 
mot  de  preuve,  les  miirchen  desf'eaux-Huuges  et  des  Huarochiris  semblent  bien 
être  eux  aussi  d'origine  tout  n  fait  indépendante,  et  les  ressemblances  cepen- 
dant sont  multiples  entre  eux  et  les  récits  merveilleux  qui  oui  circulé  à  travers 
l'Asie  entière  et  l'Europe.  Bien  des  traits  sont  communs  aux  légendes  austra- 
liennes et  aux  coules  de  l'Afrique  ou  de  l'archipel  Indien  et  si  les  mêmes  épiso- 
des ne  b'y  rencontreat  pas,  si  les  histoires  sont  plus  simples  et  d'allure  plus 
naïve,  e'estque  ni  l'étal  sudat,  ni  ï'état  inlellecluel  des  populations  auslr&lieoues 
ne  leur  permettait  sans  doule  d'élaborer  ces  récits  compliqués,  où  s'entrecroi- 
sent les  aventures  et  que  nous  retrouvons  depuis  la  Scandinavie  jusque  dans 
I^Afrique  australe  :  les  indigènes  d'Australie  sont  i  un  stade  encore  si  recule  de 
la  civilisation  qu'ils  n'auraient  pu  assimiler  nos  contes»  s'ils  étaient  parvenus 
jusqu'à  eux  ;  ils  ne  les  auraient  pas  compris  et  eussent  été  incapables  d'en  con- 
server les  cadres,  tout  en  en  modifiant  certains  épisodes,  comme  l'ont  à  coup 
sûr  fait  plus  d'une  fois  les  Cafres,  les  Peaux-Rouges  ou  les  nègres.  L'iden- 
tité des  croyances  fondamentales  qui  s'expriment  dans  ces  mythes  frustes  et 
naïfs  avec  celles  qui  sont  à  la  base  des  légendes  classiques  en  prefid  à  notre 
sens,  une  valeur  et  une  importance  d'autant  plus  grandes. 

Voici  les  sujets  des  pnncipaux  récits  contenus  dans  le  recueil  de  M»  Langloh 
Parker  :  1.  Pourquoi  l'emeu  n'a  pas  d'ailes,  et  l'outarde  pond  seulemâat  deux 
oeufs  chaque  saison,  2.  Pourquoi  le  cucatoé;5  gris  et  rose  a  U  tète  chauve  sous 
s&  huppe  et  pour^fuoi  le  lézard  Oolah  est  rouge^  et  a  le  corps  couvori  d'épines. 

3.  Origine  de  la  mort  (c'est  la  lune  qui  a  refusé  aux  hommes  l'inimortaUté). 

4.  Origine  du  lac  de  Narran.  5.  Origine  de  l'échidné  et  du  rQug&-gorge  d'Aus- 
tralie. 6.  La  découverte  du  feu.  7.  Origine  de  l'oiseau  moqueur  (dans  ce  conte 
se  retrouve  la  croyance  à  la  forme  animale  de  Tâ-me).  S.  Origiue  d'une  cons- 
tellatîoa  (elle  est  formée  par  deux  chasseurs  et  un  kangourou).  9.  Origine  des 
Pléiades  (oe  sont  sept  jeunes  filles).  10.  Histoire  d'hommes  changés  en  pierres 
par  les  paroles  prononcées  par  un  chien,  il.  Déluge  causé  par  la  lune.  12.  Ori- 
gine du  courlis.  13.  Pourquoi  1m  pigeons  vivent  en  troupe.  14,  Origine  de 
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Tétoîle  rouge.  15.  Origine  de  l'&rc-eo-ciel,  de  la  bergeronnette  et  du  pivert. 
16.  Origine  de  la  voie  l&clèe.  17.  Origine  des  serpents  venimeux  et  de  Toiseau 

de  la  pluie.  18.  Origine  des  mouches  et  des  bbeillea.  10.  Origine  de  la  tortue. 
20.  L'action  dans  la  nature  du  Vent  et  du  Soleil  personniRés. 

Deux  récita,  l'un  où  la  description  des  rites  d'initialion  se  mêle  à  des  tradi- 
liona  totémiques  et  à  des  légendes  de  métamorphoses  (The  Borak  of  B}jamee)t 
l'autre  qui  est  un  conte  relatif  à  un  sorcier  faiseur  de  pluie  (Wirreenun  the 
rainmakcr)  ont  une  particulière  imporlance.  Il  faut  signaler  encore  Texistonoe, 
dan.s  ce  recueil ,  de  qu*?lques  contes  à  demi  facétieux  et  de  ViVilables  petits 
romans  de  la  vie  sauvage  où  apparaît  dans  toute  sa  tragique  misère  Texistence 
des  indigènes  dont  la  pensée  est  tendue  tout  entière  vers  la  recherche  de  la 
nourriture. 

Le  livre  de  M'*  Langloh  Parker  est  édita  avec  une  sobre  et  charmante  élé- 
gance ;  il  est  orne  de  dessins  qu^avait  tracés,  il  y  a  quelques  années,  un  indi- 
gène sur  un  album;  ils  ont  été  donnés  à  M.  Lang  par  son  frère,  le  D'Lang,  de 
Corowa.  Ils  représentent  le  plus  souvent  des  scènes  de  chasse,  des  danses  ou 
des  combats;  les  animaux  et  les  arbres  sont  d'une  exécution  ptus  sûre  que  les 
femmes  et  les  hommes.  Le  volume  est  précédé  d'une  spirituelle  et  alerte  pré- 
face de  M.  Aadrew  Laag,  et  se  termine  par  un  glossaire,  malheureusement  in- 
cumplet,  des  mots  australiens  employés.  M"  Langloh  Parker  a  donné  à  la  suite 
de  son  recueil  le  texte  d'un  des  contes  {Dinewan  BooUnrhnah  Ooomblegubbon) 
dans  la  langue  originale.  Ce  livre,  qui  fait  grand  honneur  à  celle  qui  en  a  conQu 
le  plan  et  qui  l'a  exécuté^  rendra  à.  la  mythologie  comparée  de  réels  services. 

L.  Mmuluer. 


A.  H\Hs.  —  Demeter  tmd  Baubo,  Versuch  einer  Théorie  der  Ena- 

lehung  ansres  Ackerbaus.  Liibeck,  1696  (chex  l'auteur),  in-8»,  77  pages. 

Le  mémoire  de  M.  Hahn  n'est  pas  une  monographie  consacrée  &  l'étude  du 
eulte  et  de  la  légende  de  la  déesse  grecque  da  la  végétation  et  de  l'agriculture, 
mail  si  Déméter  n'occupe  pas  en  ce  travjîl  la  première  place,  elle  n  appartient 
pas  davantage  à  Baubo  qui  n'apparaît  guère  qu'incidemment  en   quelques  pas- 
sages. En  réalUé,  c'est  le  sous-titre  de  celte  étude  qui  en  devrait  «Hre  le  lilre  vé- 
ritable, et  le  hut  que  s'est  proposé  M.  A.  Hàhn,  dont  la  compétence  en  cet  or- 
dre lU  questions  a  été  établie  par  Le  livr^*  qu'il  publiait  récemment  sur  les  Ani- 
maux domestiques  {Die  fiausO'ere,  Leipzig  1995],  c'est  de  tiétermioer  Torigine 
de  l'agriculture,  entendez  par  là,  de  la  culture  des  céréales  au  moyen  de  ta  char- 
me attelée  de  buaufa.  Oa  peut  trouver  la  détinitiun  étroite  et  d'autre  part, 
on  se  demande  après  avoir  allenlivemenl  lu  les  premières  pa^es  de  l'opuscule 
de  M.  Hahn,    quels   liens  peuvent  btaa  unir  aux  ètuJes   mytholoj^iquea  ses 
recherches  sur  la  culture  du  millet  ou  Tusage  du  lait,  mais  on  ne  tarde  pas  à 
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voir  se  dissiper  tous  ses  doutes.  Tandis  que  ia  cuUure,  faite  à  toalD  d'homcne, 
da  millet,  des  légumes  et  des  fruits  a  des  origines  naturelles,  comme  lâchasse, 
lapâcheou  lacueilleUe 'les  pianles  sauvages,  l'agricuilurR^tellf^  qu'il  l'a  définie, 
a  pour  lui  une  origine  religieuse  et  il  ne  faudrait  pas  trop  presser  les  choses 
pour  y  voir  une  sorts  de  culte  readu  &  la  grande  déesse  de  la  fécondation,  à 
la  Terre. 

M.  Hahn  s'est  tout  d'abord  eObrcé  d'établir  que  i'hypothèse  d'après  laquelle 
toutes  les  races  auraient  traversé  en  un  ordre,  toujours  le  môme,  les  trois  étapes 
successives  de  la  cbasee,  de  la  vie  pastorale  et  de  la  vie  agricole,  ne  repose  sur 
aucun  argument  solide  et  qu'elle  est  même  en  contradiction  avec  un  grand 
nombre  de  raits  acceptés  de  tous.  L'homme  a  été  prîmiLivemenl  un  «  ramas- 
seur  rt,  ramasseur  surtout  de  fruits  et  de  tubercules^  ramasseur  aussi  âe  coquil- 
lages, d'œufs  d'oiseaux,  d'insectes,  etc.  La  culture  est  née  en  m^me  temps  que 
la  cbasse  et  que  lapèclie,  par  undêreloppement  ualurel  et  elle  a  eu  ici  ou  là  la 
prépondérance  sur  la  chasse  ou  la  pèche,  ou  bien  au  contraire  leur  a  été  subor- 
donnée, suivant  les  conditions  climatériques  ou  locales.  Les  travaux  d'Obwald 
Heer  cnl  établi  qu'à  la  péf  iode  lacustre  la  culture  du  œillet  était  déjà  connue,  et 
aujourd'hui  encore  subsistent  ces  cultures  accessoires,  légumes,  fruits,  vignes, 
sorgho,  etc.,  qui  contribuent  pour  une  large  part  à  l'alimentation  des  hommes, 
bien  qu'elles  ae  rivalisent  plus  d'importance  avec  l'élevage  des  troupeaux  ou  la 
production  du  blé,  de  Torge  ou  du  seigle.  Mais  toute5  ces  cultures  se  font  à 
main  d'homme,  à  l'aide  de  la  boue  ou  de  la  bêche;  M.  Huhn  les  désigne  sous 
le  nom  d'ensemble  de  Uackbau.  La  véritable  agriculture,    Ackerb'iUj    exige 
l'emploi  d'animaux;  domestiques  attelés  à  ta  charrue.  Mais  la  domestication  des 
animaux,  «m  d'autres  termes,   la  vie  pastorale  elle-même,  et  l'invention  de  la 
charruBj  qui  implique  à  son'^our  celle  de  la  voiture,  c'est-à-dire  d'un  véhicule 
monté  sur  roues,  sont  de  date  relativement  récente  et  ne  se  peuvent  expliquer 
par  desimpies  raisons  d'utilité.  Ce  sont  des  raisons  religieuses  qui  se  trouvent 
à  l'uriguie  et  de  cette  coutume  et  de  cette  découverte,  et  c'est  dans  les  concep- 
tions particulières  des  habitants  du  delta  du  Bas-Ëuphrate,  berceau  de  Tagri- 
culture  véritable,  qu'il  faut  aller  chercher  les  vrais  motifs  de  l'habitude  de 
domestiquer  les  animuux  et  <le  les  atteler  pour  cultiver  la  terre.  Ce  n'est  pas  en 
effet  pour  tirer  parti  de  leur  kit  qu'on  a  d'abord  élevé  les  animaux  :  les  peuples 
sauvages,  qui  ne  sont  pas  parvenus  au  stade  pastoral,  ont  pour  le  lait  une  réelle 
aversion  ci  ce  n'est  au  ruste  que  par  une  longue  éducation  et  une  sélection 
instinctivement  appliquée  qu'on  est  arrivé  à  foire  produire  aux  animaux  domes- 
tiques plus  de  lait  qu'il  n'est  nécessaire   pour  la  iiourriture  de  leurs   petits. 
C'est  le  culte  de  la  lune  auquel  est  liée  la  vénêralion  pour  le  bœuf,  animal  con- 
sacré au  dieu  ou  à  la  déesse  lunaire,  qui  explique  seul  l'élevage  de  la  vache  et 
l'usage  du  lait  pour  l'alimctiLation  commune  dérive  do  son  emploi  dans  tes  liba- 
tions sacrées. 
Le  culte  de  la  lune  devait  d'autre  part  devenir  nécesairement  le  culte  d'une 
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divinité  fécondatrice  :  lu  relation  qui  unit  Les  phases  lunaires  au  retour  régulier 
de  rindisposition  périorîique  de  la  femme  amenait  naturellement  ti  concevoir 
que  sa  fécondité  dépendait  de  l'action  de  l'astre  des  nuits.  Mais  le  cutle  de  la 
déesse  fécondatrice  de  la  terre  el  de  iafemme  n'aurait  donné  aaissanoe  qu'à  t'éle* 
vagedu  bétail  et  non  à  l'agriculturi?,  si  d'autres  conceptiona  religieuses  n'avaient 
abouti  à  l'invention  de  la  charrue.  L'invention  de  U  charrue  suppose,  d'après 
M.  Hahn,  la  découverte  préalable  d'un  rébictile  monté  sur  roues»  et  c'est  encore 
à  des  conceptions  et  k  des  pratiques  religieuses  qu1I  rattache  Torigine  de  celle 
découverte.  On  ne  voit  pas  tout  d'abord  1res  bien  comment,  étant  donné  que 
les  plus  anciennes  charrues  connues  ~  é^ptienneSf  cbaldéennes  ou  tlaliotes  — 
étaient  des  araires  sans  avant-Lrain,  leur  invention  pouvait  nécessiter  la  con- 
naissance préalable  de  la  roue. 

Mais  voici  comment  s*enchaînent  les  idées  de  M.  Hahn. 
La  roue  ou  plutôt  le  disque  percé  d'un  trou  a  été  dès  la  plus  lointaine  anti- 
quité un  objet  sacré;  on  a  eu  Tidée  de  réunir  ces  roues  ou  disques  sacrés,  qui 
avaient  à  la  fois  une  utilité  pratique  comme  pesons  de  Pileuses  et  un  rôie  dans  le 
culte  des  dieux,  par  des  axes  ;  c'est  l'invention  de  la  voiture,  d'abord  sorte 
d'amulette.  Puis  on  a  plus  tard  fabriqué,  sur  le  modèle  de  ces  voitures  en  mi- 
niature, des  vétïicules  de  plus  grande  taille,  qui  ont  été,  du  reste,  réservés  à 
des  usages  sacrés,  el  qui  ont  joué  en  particulier  un  rôle  important  dans  le  culte 
des  astres,  spécialement  dans  celui  rie  la  lune.  A  la  voilure  sa^rrée  on  a  natu- 
rellement songé  à  atteler  l'aniroal  sacré,  au  char  lunaire  le  bœuf  consacré  à  la 
lune.  Et  dès  lors,  la  Terre  étant  assimilée  à  une  femme,  on  conçoit  qu  on  ait  pu 
avoir  l'idée  de  la  faire  féconder  par  un  phallus,  (le  contre  de  la  charrue),  traîné 
par  ie  bœuf,  dédié  à  la  déesse  fécondalriceT  comme  était  traînée  la  voiture  ma- 
gique qui,  elle  aussi,  lui  était  consacrée.  Que  celte  conception  soîl  à  la  base  de 
Tensemble  d'idées  qui  a  abouti  t  la  pratique  de  l'agnculture  actuelle,  c'est  ce  que 
montre  clairement  le  fait  que  le  bceufrie  labour  est  chAtré  comme  les  prêtres  même 
de  la  déesse  de  la  fécondation  ou  de  la  vcgétalion,  de  la  Lune  ou  de  la  Terre. 
Les  hypothèses  de  M.  Hahn  sont  d'uae  extrême  ingéniosité,  et  il  y  a  beaucoup 
à  retenir  dans  les  critiques  qu'il  adresse  à  la  lh*^orie  classique  des  origines  de 
l'agriculture  et  du  passage  nécessaire  de  tous  les  peuples  par  l'état  pastoral, 
mais  sa  conslruction  est  fragile,  les  bases  en  sont  incertaines,  et  sa  théorie 
exige,  pour  pouvoir  être  démontrée,  qu'on  tienne  pour  accordées  un  peu  trop  de 
propositions  que  rien  n'autorise  à  considérer  comme  vraies,  encore  qu'en  rIIos- 
mèmes  elles  ne  soient  ni  contradictoires,  ni  absurdes.  En  ces  conditions,  il 
semble  plus  sage  d'attendre  pour  les  discuter  que  M,  Hahn  ait  apporté  à  l'appui 
des  idées  qu'il  soutient  des  arguments  plus  probants  et  qu'il  ait  mis  en  œuvre 
les  importants  matériaux  qu'il  tient  encore  en  réserve.  Il  n'est  que  juste  d'ail- 
leurs de  rendre  hommage  à.  l'érudition  à  la  fois  et  à  l'alerte  souplesse  dialectique 
dont  il  a  fait  preuve  en  son  mémoire. 

L.  Marillier. 
2Q 
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voir  se  dissiper  tous  ses  douUs.  Tandis  que  la  culture,  faite  à.  main  d'homme, 
du  millel,  des  léguones  et  des  Truits  a  des  origines  naturelles,  comme  lâchasse, 
lapâcheou  la  cueillette  des  plantes  sauvages,  l'agriculture,  telle  qu'il  l'a  définie, 
a  pour  lui  une  origine  religieuse  et  il  ne  faudralL  pas  trop  presser  les  choses 
pour  y  voir  une  sorte  de  culte  rendu  à  la  grande  déesse  de  la  fécondation,  à 
la  Terre. 

M.  Hahn  s'esl  tout  d'abord  etîorcé  d'établir  que  Thypothèse  d'après  laquelle 
toutes  les  races  auraient  traversé  en  un  ordre,  toujours  le  même,  les  trois  êlapes 
successives  de  (a  chasse,  d^  la  vie  pastorale  et  de  la  vie  tigncole,  ne  repose  sur 
aucun  argument  solide  et  qu'elle  est  même  en  contradiction  avec  un  grand 
nombre  de  HiiLs  acceptés  de  tous.   LMiomme  a  été  primitivement  un  u  ramas- 
seur  »,  ramasseur  surtout  de  fruits  et  de  tubercules,  ramasseur  aussi  de  coquil- 
lages, d'oBuCs  d'oiseaux,  d'inEectes,  etc.  La  culture  est  uée  en  même  temps  que 
la  chasse  et  que  la  pêche,  par  undÈreloppeinent  naturel  et  elle  a  eu  ici  ou  là  la 
prépondérance  sur  la  chasse  ou  la  pêche,  ou  bien  au  contraire  leur  a  été  subor- 
donnée, suivant  les  conditions  dimatériques  ou  locales.  Les  travaux  d'Oswald 
Heer  ont  établi  qu'à  la  période  lacustre  la  culture  du  millet  était  déjà  connue,  et 
aujourd'hui  encore  subsistent  ces  cultures  accessoires,  légumes,  fruits,  vignes, 
sorgho,  etc.,  qui  contribuent  pour  une  lur^e  parla  Talimentatian  des  hommes, 
bien  qu'elles  ae  rivalisent  plus  d'imporlance  avec  l'élevage  des  troupeaux  ou  la 
produclîoQ  du  blé,  de  l'orge  ou  du  seigle.  Mais  toutes  ces  cultures  se  font  à 
mftin  d'homme,  à  Tîtide  de  la  houe  ou  de  la  bêche  ;  M.  Hahn  les  désigne  sous 
le  nom  d'ensemble  de  Hackbau,  La  véritable  agriculture,    Ackerbnu,    exige 
l'emploi  d'animaux  domestiques  attelés  à  la  charrue.  Mats  la  domestication  des 
animaux,  en  d'autres  termes,   la  vie  pastorale  elle-même,  et  l'invention  de  la 
charrue^  qui  implique  à  son^our  celle  de  la  voiture,  c'est-à-dire  d'un  véhicule 
monté  sur  roues,  sont  de  date  relativement  récente  et  ne  se  peuvent  expliquer 
par  desimpies  raisons  d'utiliLc.  Ce  sont  des  raisons  religieuses  qui  se  trouvent 
à  l'origine  et  de  cette  coutume  et  de  cette  découverte,  et  c'est  dans  les  concep- 
tions particulières  des  habitants  du  delta  du  Bas-Euphrate,  berceau  de  l'agri- 
culture véritable,  qu'il  faut  aller  chercher  les   vrais  motifs  de  l'habitude  de 
domestiquer  les  animaux  ai  de  les  atteler  pour  cultiver  la  Icrre.  Ce  n'est  pas  en 
ettet  pour  tirer  parti  de  leur  lait  qu'on  a  d'abord  élevé  les  animaux  :  les  peuples 
sauvages  ^  qui  ne  sont  pas  parvenus  au  stade  pastoral,  ont  pour  le  lait  une  réelle 
aversion  et  ce  n'est  au  reste  que  par  une  longue  éducation  et  une   sélection 
instinctivement  appliquée  qu'on  est  arrivé  à  faire  produire  aux  animaux  domes- 
tiques plus  de  lail  qu'il  n'est  nécessaire   pour  la  nourriture  de  leurs   petits. 
C'est  le  culte  de  la  lune  auquel  est  liée  la  vénération  pour  le  bœuf,  animal  con- 
sacré au  dieu  ou  à  la  déesse  lunaire,  qui  explique  seul  Télevage  de  la  vache  et 
l'usage  du  lait  pour  l'alimentalion  commune  dérive  de  son  emploi  dans  les  Ubft- 
tions  sacrées. 
Le  culte  de  la  lune  devait  d^aulro  part  devenir  nécesairemeot  le  culte  d'ane 
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dinnité  fi^ond&tricc  :  la  relation  qui  unit  les  phases  lunaires  au  retour  réf^lier 

del'in'^ispnsitioQ  périodique  de  la  fetnme  amenait  naturellement  à  concevoir 

qutSJi  Ti^condité  dépendait  de  l'action  de  Tastre  des  nuiLs.  Mais  le  culte  de  la 

dresse  rèoondatrice  de  la  terre  et  de  U  femme  n'aurait  donné  naissance  qu'à  Télé- 

ngedu  bétail  et  non  à  l'agriculture,  si  d*aulres  conceptions  religieuses  n'avaient 

ibouli  A  l'invention  de  la  charrue.  L'invention  de  la  charrue  suppose,  d'après 

U.  H&hn.  la  découverte  pri^alable  d'un  Téhicule  monté  sur  roues,  et  c'est  encore 

i  iIm  conceptions  et  à  des  pratiques  religieuses  qu'il  rattache  l'origine  de  cette 

dteourerle.  Oo  ne  voit  pas  tout  d'abord  très  bien  comment,  étant  donné  que 

Im  plus  anciennes  charrues  connues  —  égyptiennes,  chaldéennes  ou  italiotes  — 

^nit  des  araires  sans  avant-train,  leur  invention  pouvait  nécessiter  la  con- 

uiittoee  préalable  de  la  roue, 

Uiis  voici  comment  s'enchatnent  les  idées  de  M.  Habn. 

Uroue  ou  plutôt  le  disque  percé  d'un  trou  a  été  dès  la  plus  lointaine  anti- 

i|uilè  un  objet  sacré;  on  a  eu  l'idée  de  réunir  ces  roues  ou  disques  sacrés,  qui 

tnicDl  i  la  fois  une  utilité  pratique  comme  pesons  de  Bleuses  et  un  rôle  dans  le 

oulte  des  dieux,  par  des  axes  :  c'est  l'invention  de  la  voiture,  d'abord  sorte 

^'*au!(»tle.  Puis  on  a  plus  tard  lahriqué,  sur  le  modèle  de  ces  voitures  en  mi- 

QUture,  des   véhicules  de  plus  (grande  taille,  qui  ont  été,  du  reste,  réservés  à 

i)«s  usages  sacrés,  et  qui  ont  joué  en  particulier  un  rôle  important  dans  le  culte 

^  Mires,  spécialement  dans  c^lui  de  !a  lune.  A  la  voilure  sacrée  on  a  natu- 

'^lem«nt  songé  à  atteler  l'animal  sacré,  au  char  lunaire  le  bœuf  consacré  à  la 

'*'<iç.  Et  dès  lors,  la  Terre  étant  assimilée  à  une  femme,  on  conçoit  qu'on  ail  pu 

'*toir  l'idée  de  la  faire  féconder  par  un  phallus,  (le  coutre  de  la  charrue),  traîné 

'**«'  le  bœuf,  dédié  à  la  déesse  fécondatrice,  comme  était  traînée  la  voiture  raa- 

^*)ue  qui,  elle  aussi,  lui  était  consacrée.  Que  cette  conception  soil  à  la  base  de 

^T%8«mble  d'idées  qui  a  abouti  à  la  pratique  de  rogriculture  actuelle,  c'est  ce  que 

'^^ntre  clairement  le  fait  que  le  bœufde  labour  est  chÂtré  comme  les  prêtres  môme 

*^    la  déesse  de  la  fécondation  ou  de  la  végétation,  de  la  Lune  ou  de  la  Terre. 

l^es  hypothèses  de  M.  Haho  sont  d'une  extrême  ingéniosité,  et  il  y  a  beaucoup 

^    *^l«nir  dans  les  critiques  qu'il  adresse  à  la  théorie  classique  des  origines  de 

^çhculture  et  du  passage  nécessaire  de  tous  les  peuples  par  l'état  pastoral, 

**l^  sa  construction  est  fragile,  les  bases  en   sont  incertaines,  et  sa  théorie 

^^ge,  pour  pouvoir  être  démontrée,  qu'on  tienne  pour  accordées  un  peu  trop  de 

V^^positions  que  rien  n'autorise  à  considérer  comme  vraies,  encore  qu'en  elles- 

ifeÉBies  elles  ne  soient  ni  contradictoires,  ni  absurdes.  Eo  ces  conditions,  il 

iKoble  plus  sage  d'attendre  pour  les  discuter  que  M.  Hahn  ait  apporté  à  l'appui 

des  idées  qu'il  soutient  des  arguments  plus  probants  et  qu'il  ait  mis  en  œuvre 

)»  importants  matériaux  qu'il  tient  encore  en  réserve.  Il  n'est  que  juste  d*aU- 

irors  de  rendre  hommage  à  l'érudition  à  la  Tois  Pt  à  l'alerte  souplesse  dialectique 

dont  il  A  fait  preuve  en  son  mémoire. 

L.  Marilukr. 
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REVUE   DE   LHlSTOfRE   DES    RELIGIONS 


—  Der  Kult  iind  die  Mysterien  Toa  Eleusis.    Hamburg, 
Verlagsanatalt  A.  G.  (vormals  J.  F.)  Riehter,  1896,  4i  p. 


Cette  brochure  fait  partie  d'une  colleclîon  de  petits  traités  de  vulgarisation 
f^ue  publient  R.  Virchow  et  W.  Wattenbach.  On  ne  s'attend  pas  à  y  trouver 
des  théories  nouveUes,  ni  une  érudition  déplacée.  Mais  il  est  étonnant  que  L'au- 
teur ait  négligé  ce  qui  pouvait  rendre  son  sujet  intéressant  pour  le  public.  U  n'a 
pas  voulu  donner,  même  en  quelques  moLs^  une  idâs  du  sanctuaire  tel  que  nous 
pouvons  le  recousliluer  d'après  les  ruines,  et  il  n'a  pas  tiré  des  textes  épigra- 
phiquee  tous  les  rcnseignemenlB  qui,  groupés  avec  un  peu  d'art,  pouvaient  frap- 
per l'esprit  des  lecteurs  auxquels  il  a^adresse  et  leur  laisser  une  image  assez  vive 
de  la  préparation  des  mystères,  deTorganisalion  maiérieile  des  fêtes.  Y  a-i-il  ici 
trop  d'hypothèses?  Mais  i)  ne  faudrait  pas  eroire  que  M.  b  s'en  est  tenu  à  des 
certitudes.  Il  nous  a  donné  une  dissertation  abstraite  de  mythologie  et,  comme 
il  pouvait  s'y  attendre,  il  n'a  pas  réussi  à.  démêler  bien  neltement  toutes  les 
formes  divines^  d'origine  diverse,  qui  se  sont  ajoutées,  selon  lui,  au  couple 
cbthonien  primitif  et  l'ont  peu  à  peu  recouvert  ou  lepoussé  dans  la  pénombre. 
Le  mérite  de  tels  opuscules  se  mesure  aussi  souvent  à  ce  qu'on  sait  taire  qu'à 
ce  qu'on  dit  :  ce  qu'on  veut  dire,  il  faut  le  présenter  d'une  manière  claire  et  vi- 
vante. M.  B.  traite  avec  dédain  (p.  23)  «  certains  savants  qui  veulent,  dans  les 
cultes  populaires  le  plus  aulhentiqucment  grecs,  suivre  pas  à  pas  et  comme  à  la 
piste  les  traces  orphiques^  sémitiques  et  mêmes  égyptiennes  >■.  Il  eût  mieux  fait 
de  chercher  à  emprunter  d'eux  une  oomposilion  nette  et  des  traits  précis. 

E.  B0i:rquet. 


Semltic  Studios,  in  mcmonj  of  Rev.  Alexander  Kokutf  edited  by  Georok 
AlkxjLndkh  Kohut,  with  Portrait  and  memoir.  —  Berlin,  S.  Calvary  et  C% 
1897,  gr.  in-8»,  xxxv  et  615  pages.  Prix  :  25  fr. 

Que  de  sujets  traités  daus  ce  gros  volume,  appelé  improprement  :  Études 
it  sémitiques  ».  A  dire  vrai,  ce  sont  plutôt  des  études  «c  israélites  »;  car  ce 
volume  contient  des  articles  sur  la  langue  hébraïque  avec  ses  dérivés,  ou  sur 
l'histoire  d'Israël,  et  si  quelques  rares  travaux  semblent—  d'après  leur  titre 
—  sortir  de  ce  cadre,  ils  y  rentrent  bien  vite  par  le  caractère  de  la  question  étu- 
diée. C'est  ainsi  que  l'œuvre  posthume  d'Adolphe  Franck  a  été  surnommée 
à  tort  :  «  Nouvelles  études  orientales  »,  bien  qu'elle  embrasse  uniquement  des 
études  juives. 

Le  recueil  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Hevue  ne  compte  pas 
moins  de  quarante-cinq  collaborateurs  de  tout  ordre  et  de  tous  pays.  d'Angle- 
terre, de  France  ou  de  Russie,  d'Allemagne  ou  d'Amérique,  apportant  chacun 
leur  pierre  à  l'édiBce  érigé,  comme  un  pieux  souvenir,  &  la  mémoire  d'Alexandre 
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Kohut,  de  cti  vénérable  rabbin  qui,saQsri&Ti  n<>gliger  de  ses  multiples  Tonctions 
pastorales,  d'abord  en  Autricbe-Kongrie,  puis  à  New-York»  trouva  le  tempe  et 
tes  moyens  d'enrichir  la  liLtêralure  hi^braïque  d'un  grand  nombre  de  travaux. 
Son  Aruch  completum,  ou  lexique  talniudique  ',  ne  cessera  d^être  consulté 
avec  fruit  par  les  hébraisants. 

En  France,  nous  avons  eu  des  œuvres  semblables  au  recueil  examiné  ici  : 
nous  avons  eu  les  Mélati'jes  Renier,  les  Mélanges  GrauXf  les  Mélanges  Havet, 
Dans  ces  recueils  toutefois,  il  semble  y  avoir  eu  une  certaine  cohésion,  une 
communauté  de  vues;  on  y  aperçoit  une  sorte  de  cénacle  philologique,  se 
mouvant  dans  un  cercle  déterminé.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  le 
volume  qui  nous  occupe.  Soyons  juste,  cependant,  il  y  a  eu  unité  de  bonnes 
intentions  à  défaut  d'unité  organique.  L'ordre  alphabétique  a  été  adopté  pour 
la  disposition  des  mémoires,  comme  dans  un  dictionnairet  puisqu'ils  se  sucoè- 
deol  sans  se  suivre;  c'est  à  nous  de  leur  donner  une  cl&ssiflcaLîon  méthodique, 
et  de  les  grouper  en  huit  divisions,  avec  des  numéros  d'ordre,  à  défaut  de  rang 
de  priorité. 

I.  Biographie.  —  Avant  tout  il  eût  fallu  placer  la  biographie  du  défunt  par 
son  fils,  très  largement  documentée,  abondanle  en  renseignements  bibliogra- 
phiques. La  préface,  qui  résume  historiquement  les  adhésions  même  platoniques 
k  ce  Mémorial,  rappelle  seulement  cette  biographie.  C'est  un  monument  de  piété 
filiale  érigé  il  y  a  plus  de  deux  ans  2,  que  complète  cette  fois  heureusement  un 
autre  membre  de  la  famille,  M.  Adolf  Kohul,  frère  du  défunt  rabbi,  par  son 
arlicte  «  Alexander  Kohut,  ein  Charaklerbltd  0  dans  lequel  on  trouve  un  beau 
portrait  moral  du  défunt. 

II.  Liturgie.  —  Pour  peu  que  l'on  veuille  maintenant  déterminer  quels  arti- 
cles seront  rangés  dans  la  seconde  division,  on  hésite,  et  Ton  se  rend  compte 
de  l'embarras  qu'aurait  éprouvé  l'éditeur,  s'il  avait  voulu  suivre  une  classifi- 
cation délerminée,  A  cause  de  la  nature  mémtj  du  sujet,  il  y  a  lieu  de  mettre 
en  lêle  l'article  du  professeur  F.  Max  Millier,  h  On  ancienl  Prayers,  extrada 
from  lectures  delivered  al  OxFord  ».  Dans  la  même  catégorie  il  faut  encore  citer 
le  mémoire  de  Ad.  Neubauer,  «  Some  uupublished  Liturgica  attribulod  to 
R.  Sa'adya  Gaon  ». 

III.  Exégèse  bihiûjue,  commentaires  et  versions,  —  1"  H.  L.  Strack,  «  LJeber 
verlorengegangenc  Hancîschriften  des  Alten-Testaments  >»  (mss.  perdus  de  l'An- 
cien Testament).  —  2*  W.  H,  Green,  «  The  diction  of  Genesis,  vi-ix  ».  — 
3*  Joseph  Hatévy,  n  L'enterrement  de  Jacob  d'après  ta  Genèse  ».  C'est  un  exa- 
men des  chapitres  xlix,  29,  à  l,  i4,  — 4**  Charles  Taylor,  »  On  Codex  de 
Rossi  184  »  (un  commentaire  ms.  sur  les  Perakim}^  —  5"   S.  Schechter, 

1.  Vienne  et  New-York,  1878  à  1892,  en  9  vol.  in-4û. 

2.  Déjà  paru  sous  ce  titre  :  «  Tributes  lo  tlie  Memory  of  Rev.  Dr,  Alexander 
KohuL.  Publiehed  by  Congrégation  AhawathChesed»,  New-Vork,  1894,  ia-8», 
vn-6i  pages. 
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'<  Notes  OD  a  heUrew  Comnienlary  l.o  the  Penlateuch  in  a  Parma  manuscripl  w.  — 
6"  T.  K.  Cheyne,  «  The  book  of  Paalms,  ils  origin,  and  ils  relation  to  Zoroas- 
trianism  »,  —  7"  M.  Jaslrow,  u  An  analysis  of  Psalms  LXXXIV  and  Cï  ».  — 
8o  K.  Buddft,  u  Die  Uaburscbrifl  des  Bûches  Arnos  iind  des  Prophdten  Hei- 
mat  ».  —  9*  B.  Szold,  «  The  elevenLh  Chapter  of  the  book  of  Daniel  t>.  — 
iO»  Hartwig  Hirschfeld,  «  Notii  uber  eîiien  dem  Maimuni  uniergeschobenen 
arabi5chenCommenlarzuRat.her».  —  11"  Juliue  Furst,  't  Spuren  derpalâsl.  jû- 
dischen  Schrifldeulung  u.  SajseninderUeberseUung  derLXX  »  (traces  deTinter- 
prétatton  biblique  judéo-palestinienne  et  delégendesdanstaversiou  des  Septante). 

IV.  àlythotogie,  épiffraphie,  hlHoire,  —  1"  Hariwig  Derenbourg»  «  Le  dieu 
Rimmdn  sur  une  inscription  bimyarite  »,  déchifTreaienl  d'un  texte  découvert  par 
Eduard  Glaser,  avec  fac-simile  communiqué  par  cet  arabisant.  — 2°  H.  Stein- 
thal,  «  Charakler  der  Semilen  n, — 3°Sanfi.  KrausB,  «  Aegyptische  u.  syrische 
GûLIernameQ  ira  Talmud  ».  —  4»'  Théodore  Reinach,  w  La  deuxième  ruine  de 
Jéricho  ».  —  5«  Cyrus  Adlor,  a  The  Cotton  Orolto,  an  ancienL  Quarry  in  Jéru- 
salem, with  noies  on  ancient  meihods  ofquarrying  «.  —  6'  H.  Winckler,  »  Die 
Hebrâer  in  den  Tel-Amarna  Briefen  ».  — 7"  Guslav  Oppert,  ce  Ueber  die  jûdis- 
chen  Colonion  in  Indien  ».  —  8°  George  Alex.  Kohut,  «  Correspond  en  ce  bot- 
ween  Lhe  Jews  of  MalaLiar  and  New-York  a  century  ago  »,  avec  quatre  appen- 
dices hébreux  et  anglais,  pour  compléter  l'article  précédent. 

V.  Grammaire.  —  l'*B.  Felsenthal,  «  Ztir  Bihi?]  u.  Grararaatik  ».  — 2*  Mayer 
Lambert,  «  De  la  formation  des  racines  Irilitères  fortes  ».  —  3*»  J.  Barth,  «  Die 
Pélel  conjugalion  u.  die  Pôial  Participien  ».  —  4»  M.  Frîediander,  <i  Jphuda  ba- 
Levi  on  lhe  hebrew  language  ».  —  5«  Karl  Siegfried,  «  Beîlrage  lur  Lehre  von 
dem  zusammengesetzlen  Satze  im  Neuhebrftischen  ».  —  6*^  Max  Giunbaum, 
«  Renan  ùber  die  spuleren  Formen  der  hebràischen  Sprnche  ». 

VL  Littérature  po^at-biblique^  Talmud  et  Midraskim.  —  1^  L.  A.  Rosenthal, 
«  Èiniges  ïiber  die  Agada  in  der  Mechilla  ».  —  2«  M.  Gasler,  «  Tbeoldesl  ver- 
sion of  Midrash  M^gillah,  publiahed  for  the  fîrst  lime  from  a  unique  manus- 
cripl of  the  tenlh  Century  ».  «—  3'  Hermann  GoUancï,  «  Translation  of  a  Tar- 
g-um  of  the  Amidah  s.  —  4°  L.  Lewysohn,  «  De  la  Zoologie  du  Talmud  » 
(additions,  en  hébreu). —  5"'  M.  Lazarus,  «  Erkllirung  einer  Talmud  Stelle,  1D1K 
Dl^n  *  ».  — 6°  A.  Harkavy,  c  Saadia  Gaon  au  sujet  des  Khazares  »  (en  hé- 
breu), —  7*  K.  Kohier,  «  The  Testament  of  Job;  an  Ess*»ne  Midrash,  reedited 
and  translated  with  notes  ■  »,  —  7*  M.  J.  de  Goeje,  «  (Juolations  from  the  Bible 
in  the  Qoriln  and  the  tradition  ».  —  9*  Martin  Schreiiier,  u  Beitrftge  zur  Ues- 
chîchlo  derBibel  in  der  arabischen  Lileratur  ».  —  10"  S.  Poznanski,  «  Aus 
Qîrqisani's  Kitdb  al-'Anwdr  w'al-marûqib  ». 


1)  L'expression  H  en  Ce  jour  »  contient  évidemment  une  allusion  historique. 

2)  Dans  ce  travail,  qui  est  malérieilemeiit  le  pluft  long  article  du  vo  urne 
(pages  264  à  338).  l'auteur  donne  le  texte  grec  de  cet  apocryphe,  d'après  l'édi- 
tion du  cardinal  Angelo  Mai^  avec  une  traduction  savamment  annotée. 
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VII.  Lexicographif.  —  l"  Immaouel  Lôw^  «  Margiiialien  zuKohut's  ArucA  ». 
—  2*  Charles  A,  Bri^gs,  «  A  sludy  of  Ihe  use  of  2S  and  aaS*  in  the  old  Tesla- 
meat.  n  —  3*  J.  Halberstam,  «  Additioas  à  VAruch  completum  d'Alexandre 
Kobut  »(en  hébreu). 

VIII.  Variété  acictUi figue.  —  Moritz  Sleinschneider,  «  Lapidarien;  eia  cul- 
turgesohichtlifîher  Versucb  »;  c'est  UDe  mine  de  renseignemenU  bibliographi- 
que!, comme  l'est  tout  ce  qui  émane  de  ce  savant.  N'y  a-t-il  pas  d'autre  mé- 
moire à  ranger  dans  celte  section?  A  la  rigueur  on  peut  caser  ici  l'article  de 
S.  Margolioulb»  »  On  the  arabic  version  of  AristoUe's  Rbetortc»,  d'après  le  ma- 
nuscrit arabe  de  Paris,  B,  N.,  n*  882  A. 

En  présence  de  celte  tîsto  considérable  de  travaux  divera,  il  faut  nous  con- 
tenter d'une  simple  énumératton  de  titres;  cboisir  les  uns  au  détriment  des 
autres  ne  serait  pas  équitable;  les  examiner  tous  est  impossible,  faute  de  place. 
Cette  ^numération  sufSra  du  moins  à  montrer  que  si  la  variété  de  mémoires' 
réunis  dans  ce  volume  est  grande,  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  nombre  qui  mé- 
ritent d*ôtre  pris  en  sérieuse  considération,  tant  à  cause  des  noms  qui  les  ont 
signés  que  pour  l'inlérêt  môme  des  questions  qui  y  sont  traitées. 

Moïse  Schwab. 


Fartsbein  (David).  —  Das  Recht  der  onfreieu  and  der  freîen  Arbelter 
nach  jûdisch-taliaudischen  Hocht  vergHchen  mit  dem  antiken. 
Bpeciell  mit  dem  romiâchen  Recht.  I-raucfurL,  J.  UaulTiiiann,  1896; 
in-8«  de  96  pages. 

En  traitant  de  la  condition  des  esclaves  étrangers  et  juifs  et  des  ouvriers 
d'après  le  droit  biblique  el  tatmudîque.  M,  F.  ne  s'esi  pas  proposé  de  tracer  un 
exposé  complet  de  la  matière.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  signaler,  dans  cet  opus- 
cule, nombre  de  lacunes»  en  consultant  simplnmenlle  travail  Je  M.  Zadoc  Kahn, 
sur  ['Esclavage  dans  la  Bibk  et  le  Ttitmud, 

L'auteur  s'est  encore  moins  préoccupé  d'établir  ca  qui,  dans  la  législation 
lalmudique,  dérive  directement  ou  indirectement  de  la  Bible,  ou  révèle  des  prin- 
cipes nouveaux^  ou  encore  trahît  des  emprunts  à  d'autres  législations.  U  se 
borne  à  prendre  en  bloc  la  Bible  et  le  Talmud  et  k  montrer  que  les  mœurs  ont 
été  en  s'adoiioissant  el  que  les  rabbins,  au  prix  même  de  graves  entorses 
infligées  au  texte  biblique,  ont  humanûié  le  droit  primitif.  Mais  l'objet  principal 
de  cette  œuvre  de  vulgarisation  est  de  comparer,  au  point  de  vue  moral,  elquoi- 


1)  l^s  deux  mots  sont  synonymes,  mais  avec  celte  nuance  que  tour  &  tour 
(et  selon  le  contexte)  ilssigniTient  :  1*  le  cœur,  siège  delà  vie;  2"  siège  des  sens 
el  des  passions;  3<*  siège  des  sentiments  moraux;  4'>  siège  de  la  volonté  et  du 
jugement  ;  5'  le  centre,  le  milieu. 
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que  s'en  défende  M.  F.,  apologétique,  l'eneembls  des  dispositions  du  droit  juif 
concernant  ces  personnes  avec  celles  des  législations  contemporaines  et  surtout 
du  droit  romain.  M.  F.  n*a  pas  de  peine  à  prouver  que  le  droit  juif  s'inspire 
d'un  sentiment  plus  vif  de  la  dignité  humaine.  Ses  conclusions  sa  recommandent 
à  l'attention  par  la  compétence  qu^il  parait  posséder  en  ces  matières.  Docteur 
en  droit,  il  se  meut  à  Taise  dans  tes  codes  de  l'antiquité  et  n'a  pas  besoin, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  de  s'appuyer  sur  une  science  d'emprunt.  Son 
œuvre  est  celle  d'un  homme  de  goût,  qui  a  des  lectures  et  est  au  courant  à  Ja 
fois  des  clioses  du  Talmud  et  de  l'antiquité  gréco- romaine  :  elle  mente  d'inspi- 
rer confiance. 

Israt^l  Lbvi. 


Vera  Vend.  ~  Une  année  de  fêtes  russes.  Le  Sacre.  Paria,  G.  Havard 
fils.  tH96,  in-l«,  285  pages. 


■ 


C'est  pour  le  grand  public  que  M"*  V.  V.  a  eu  l'heureuse  idée  d'écrire  cet 
intéressant  petit  livre  sur  les  fêtes  populaires  et  traditionnelles  de  la  Russie, 
mais  le  folk-loriste  et  Thistorien  des  religions,  qui  auront  la  curiosité  de  feuil- 
leter ces  pages,  qui  ne  leur  sont  pas  destinées,  n'auront  pas  à  regretter  le  temps 
qu'ils  emploieront  à  les  parcourir.  Elles  ne  contiennent  rien  à  coup  sûr  qui  ne 
aoit  ronnu  des  slavisants  et  de  ceux  qui  s'occupent  de  mythologie  générale  ou 
d'htsioire  comparéedes  coutumes  et  des  rites  populaires,  et  pour  ne  parler  que 
des  ouvrages  en  langue  française,  les  faits  les  plus  intéressants  qu'elles  nous  ra- 
content,on  les  retrouve  déjà,  en  leurs  traits  essentiels,  dans  le  classique  ouvrage 
de  M.  de  Pauiy,  la  «  Description  ethnographique  des  peuples  de  la  Russie  »,  qui 
parut  en  1862;  mais  le  monde  slave  est  encore,  pour  ceux  qui  ne  savent  ni  je 
russe,  ni  le  polonais,  ni  letchèque^  ni  les  langues  balkaniques,  unmondeàdemi 
fermé.  Les  renseignements  aoalsîngiiUôremcnl  épars  et  cachés  parfois  en  des  re- 
cueils peu  accessibles  au  grand  public  même  des  historiens  et  des  lettrés,  les  livres 
publiés  sur  le  folk-lore  russe  dans  les  langues  d'occident  sont  relativement  en 
petit  nombre,  quelques-uns  d'entre  eux  sont  devenus  introuvables  et  il  faut 
applaudir  à  l'apparition  de  tous  les  ouvrages  qui  peuvent  contribuer  à  nous 
donner  de  la  manière  de  sentir  et  de  penser  des  Slaves,  qui  ne  se  manifeste 
nulle  part  plus  clairement  que  dans  leur  vie  religieuse,  une  idée  plus  exacte  et 
plus  complète;  il  faut  applaudir  doublement  quand  le  livre  qui  nous  apporte 
sur  des  coutumes  qui  éclairent  d'une  vive  lumière  certaines  pratiques  rituelles 
des  nations  germaniques  ou  latines,  d'abondantes  et  précises  informations,  est 
écrit,  comme  celui  d(i  M"""  Vera  Vend,  en  une  langue  alerte,  colorée  et  savou- 
reuse. Ce  petit  volume  renferme  dix  essais,  dont  il  n'est  qu'un  seul,  le  dernier. 
(Nijni-Novogorod  et  sa  foire)  qui  ne  se  rapporte  pas  directement  ou  indirecte- 
ment aux  sciences  reUgieusns.  Le  premier  contient  uneesquise  historique  rapide 
des  cérémonies  en  usage   au   sacre  des  grands  Ducs,  Tzars  et  Empereurs  de 
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Russie  ;  la  second,  (L«  Semik- Pentecôte]  et  le  sixième,  (La  Noel-Kalîada),  sont  con- 
sacrés à  ]*éludo  des  fâles  païennes  dont  les  riLes  ont  survécu  dans  les  coutumes 
populaires,  intimement  amalgamés  aux  cérémonies  chrélienncs  qui  se  célèbrent 
aux  mêmes  dates  de  l'année;  dans  le  troisième,  (Ivane-Koupala),  M™*  V.  V. 
étudie  les  pratiquée  traditionnelles  en  usage  &  la  Saint-Jean  d'été,  où  appa« 
raissent  plus  clairement  encore  ces  survivances  de  l'antique  religion  des  Slaves» 
dont  on  peut  retrouver  aussi  des  vestiges  dans  les  joyeuses  fôtes  du  carnaval 
(VH.  La  semaine  grasse).  Le  huitième  essai  renferme  une  description  des  céré- 
monies du  dimanche  des  Hameaux,  telles  qu'elles  «étaient  célébrées  au  xvu*  siècle 
en  Russie,  et  le  neuvième,  de  très  artiste  et  très  délicate  écriture,  est  consacré 
aux  légendes  populaires  relatives  à  la  fête  de  P&ques.  Le  livre  de  M™*  V,  V. 
contient  aussi  des  renseignements  sur  les  rites  populaires  du  mariage  (IV.  Noces 
paysannes)  et  (ps  coutumes  funéraires  (V.  Culte  dos  morts  et  sépultures).  Les 
pages  relatives  aux  procédés  de  divination  en  usage  lors  du  Sémik  et  pendant 
la  dernière  nuit  de  l'année,  et  celles  où  sont  décrits  les  rites  magiques  de  la 
fêle  d'Ivane-Koupala  +-1  les  enchantements  de  la  nuit  rie  la  Saint-Jean  sont  tout 
particulièrement  intéressantes.  IL  faut  signaler  aussi  l'essai  consacré  aux  cou- 
tumes funéraires  et  au  culte  des  morts,  où  l'auteur  &  mis  à  proBt  les  renseigne- 
ments donnés  par  les  voyageurs  arabes  qui  ont  visité  ta  Russie  au  moyen  âge. 
Ce  serait  niëconnattre  le  caractère  de  ce  livre  que  de  se  montrer  trop  sévère  et 
de  relever  les  erreurs  ou  les  affirmations  hasardées  qui  y  apparaissent  Qà  et  là, 

L,  Mahjllieh. 


Joseph  Jacobs.  —  Jewlsh  Ideali  and  otheressays  (Londres,  Nutl,  1896, 
in-80  de  ivni  et  242  p.). 

Le  titre  du  volume  est  celui  du  premier  Essai,  dont  les  suivants  sont  tout 
à  fait  indépendants,  mais  il  rend  bien  l'esprit  du  livre  entier.  M.  Jacobs  a 
voulu  dé.^ager  pour  les  Juifs  eux-mfimes  comme  pour  l'ensemble  de  ses  con- 
temporains les  traits  caractéristiques  et  fondamentaux  de  l'àme  juive,  les  prin- 
cipes moraux  essentiels  qui  demeurent  k  travers  leur  histoire  infiniment  variée 
et  dispersée  et  qui  sont  en  quelque  sorte  la  justification  de  la  persislance  d'une 
existence  séparée  pour  les  Juifs  dans  le  monde  moderne.  C'est  ici  la  pensée  in- 
time que  l'on  voit  apparaître  clairement  dans  certains  passages,  mais  que  Ton 
sent  confusément  présente  à  l'eâprit  de  M.  Jacobs  dan»  toutes  les  parties  de 
son  oeuvre.  On  ne  saurait  réclamer  d'une  série  d'articles  ou  de  conférences  sur 
des  sujets  variés  une  analyse  psychologique  ou  historique  bien  suivie,  ni  de- 
mander à  un  homme  de  tempéramment  enthousiaste  de  s'astreindre  aux  procé- 
dés rigoureux  de  la  critique.  D'ailleurs  les  vastes  généralisations  qui  résument 
en  quelques  pages  révolution  religieuse  de  la  pensée  juive  depuis  les  origines 
mosaïques  jusqu'à  Spinosa.  (voir  le  second  esaaij,  sont  nèceasairemeiit  des  cons- 
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truclioDs  fragiles.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  apprécier  les  vastes  lectures  dont 
ce  livre  témoigne,  rouvMlure  d'esprit  de  l'auteur,  le  génûreuï  libéralisine  qui 
anime  ses  écrits,  son  înteUîgence  des  grands  services  rendus  par  la  critique  bi- 
blique moderne  à  la  cause  niâme  de  la  religion  juire,  le  talent  avec  lequel  il 
fait  valoir  quelques-unes  des  meilleures  inspirations  de  la  pensée  juive  au 
moyen  âge,  et  d'une  façon  générale  le  souffle  moral  qui  traverse  son  œuvre  et 
la  pi^nètre  d'un  parfum  de  poésie.  Toutes  ces  qualités  feront  bans  doute  par- 
donner à  l'auteur  par  les  critiques  bienveillants  ta  facilité  avec  laquelle  il  passe 
BOUB  silence  tout  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  son  idéal  du  judaïsme  ou  avec  sa 
concoption  du  rûle  prépondérant  de  la  pensée  juive  dans  l'bi&toire  morale  de 
rbumanité. 

Voici  la  liste  des  essais  contenus  dans  ce  volume  :  1°  L'idéal  juif;  2*  Le  Dieu 
d'Israël,  (évolution  de  la  notion  juive  de  Dieu);  1°  Mordecaï,  (défense  enthou- 
siaste de  la  peinture  de  Mordecai!  Coben  dans  le  Daniel  Deronda  de  Georges 
Eliot)  ;  4^  La  théologie  de  Browning  ;  5°  La  seule  véritable  solution  de  la  ques- 
tion juive,  (solution  ironique);  6**  Jehuda  Halévi,  poète  et  pèlerin,  (né  en  1085; 
monographie  enthousiaste)  ;  7°  La  diCfusioa  des  contes  populaires  par  les  Juifs, 
(ils  n'ont  eiercé  d'action  de  ce  genre  que  comme  écrivains  et  traducteurs); 
8°  La  juiverie  londonienne  de  1290;  9°  Le  petit  saint  Hugb  de  Lincoln,  [enfant 
qui  aurait  été  saoriBé  par  les  Juifs  au  xii*  siècle);  10^  Aaron,  Ëls  du  diable; 
11*  L'histoire  juive;  son  but  et  sa  méthode. 

Jean  Bévjlle. 


I 


Blbliothèctue  diabolique.  —  1.  Bouhnkvtllk  bt  Teintihibr.  Le  Sabbat 
des  sorciers.  Paris,  aux  bureaux  du  Progrès  médical,  et  chez  Leorosnier  et  Babé, 
éditeurs,  in-8«,  38  pages,  2*  éd.,  1890. —II.  A.  Bénet.  Procès-verbal  fait  pour  dé- 
livrer une  fille  possédée  par  le  malin  e^rit  à  Louviers,  publié  d'après  le  manus- 
crit original  et  inédit  de  la  Bibliothèque  Nationale,  précédé  d'une  iutroduction 
parB.  DB  MoRAY.  Paris,  aux  bureaux  du  Progrès  médical^  et  chez  A.  Oelahaye 
et  Lecrosnier,  éditeurs,  in-8o,  cxiv-98  pages,  1883.  —  ML  Jean  Wieh.  Histoires, 
disputes  et  discours  des  illusions  et  impostures  des  diables,  des  magiciens 
infâmes,  sorcières  et  empoisonneurs  :  des  ensorcelez  et  démoniaques  et  de  lagué- 
rison  d'iceux  ;  item  de  la  punition  que  méritent  les  inaariciens,  les  empoison- 
neurs et  les  sorcières,  le  tout  compris  en  six  livres.  Thomas  Erastus,  Deux 
dialogues  touchant  le  pouvoirdes  sorcières  et  de  la  punition  qu^eltes  méritent. 
Paris,  aux  bureaux  du  Progrès  médical  et  chez  A.  Delabaye  et  Lecrosnier, 
éditeurs.  in-S»,  t.  \,  lvui-624  pages;  t.  II,  vi-608  pages,  1885.  —IV.  La  pos- 
session de  Jeanne  Féry,  religieuse  professe  du  couvent  des  soeurs  noires  de  la 
ville  de  Moos  (1584).  Paris,  aux  bureaux  du  Progrès  médical  ei  chez  A.  Delabaye 
et  Lecrosnier,  éditeurs,  in-S",  v-109  pages,  1886.  — V.  D'*  Leguè  et  Gilles  de  la 
Toukbtte.  Sœur  Jeanne  des  Anges,  supérieure  des  Ursulines  de  Loudun  [xvii* 
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siècle),  autobiographie  d'une  hystérique  possédée,  d'après  le  manuscrit  inédit 
de  ta  bibliothèque  de  Tours,  avec  une  préface  de  M.  le  professeur  Chabcot, 
Paris,  aux  bureaux  un  Progrès  médical  et  chez  A.  Dclahuye  et  Lecrosnier,  édi- 
teurs,in-S*,  Kiv-321  pageB,1886.  —  VI.  Df  Ladame,  Procès crimineide  la  dernière 
sorcière  brûlée  à  Genève  le  6  avril  1652,  publié  d'après  des  documents  iné- 
dits et  originaux  conservés  aux  archives  de  Genève  (n<>  3465).  Paris,  aux  bureaux 
du  Proffr^sm^rfjcai  et  chez  A.  Delahaye  et  Lecroanier,  éditeurs,  in-S*»,  ïii-52  pages, 
1888.  —  VtL  D""  S,  Garnibr.  Barbe  Buvéc,  en  religion  sœur  Sainte-Colombe  et 
la  prétendue  possession  des  llrgulines  d'Aijxonne(16ô8-16ô3),  élude  historique 
et  médicale  d'après  des  manuscrits  de  La  Bibliothèque  Nationale  et  des  Archives 
de  l'ancienne  province  de  Bourgogne,  avec  une  préface  de  M,  la  D""  Boumeville, 
Paris,  aux  bureaux  du  Progrès  médical  et  chez  F.  Alcan,  éditeur,  iû-8",  iix- 
95  pages,  1895. 

M,  le  D'  Bourneville,  très  frappé  de  Tanalogie  ou  pour  mieux  dire  de  la 
similitude  complète  qui  existait  entre  les  troubles  somatiques  et  psychiques, 
que  présentent  les  hystériques  actuels  et  certains  aliénés,  et  ceux  dont  étaient 
atteints,  d'après  les  témoignages  contemporains,  les  démoniaques,  les  possédés 
et  surtout  tes  hommes  et  les  femmes  qui  se  croyaient  investis  k  ta  suite  d'un 
pacte  avec  le  diable  d*un  pouvoir  magique,  a  eu,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
ridée  très  juste  qu'il  y  avait  un  réel  intérêt  pour  les  progrès  des  études  de 
pathologie  nerveuse  et  mentale  et  de  psychologie  morbide  &  ce  que  fussent 
réédités  et  mis  à  la  portée  du  grand  public  scientifique  las  vieux  livres  relaûfs 
i  la  sorcellerie,  les  manuels  à  l'usage  des  inquisiteurs  etdes juges,  les  comptes- 
rendus  des  grands  procès,  les  traités  théoriques  où  sont  lon^uemeub  discutées 
les  questions  multiples  que  soulèvent  les  repporls  de  l'homme  et  du  démon, 
la  célébration  du  sabbat,  les  pratiques  de  magie.  Ces  ouvrages  anciens  étaient 
pour  la  plupart  devenus  fort  rares  et  c'était  rendre  un  service  signalé  que  de 
les  faire  paraître  en  des  conditions  qui  permissent  à  d'autres  qu'aux  éruditsde 
profession  de  les  consulter  aisémenl.  et  de  tirer  proOldes  très  précieuses  obser- 
vations de  psychologie  pathologique  qu'ils  renfHrraent.  M.  Bourneville  a  fait 
au  reste'mieux  encore  :  il  a  donné  place  dans  sa  Bibliothèque  Diabolique^  écôté 
des  rééditions,  à  la  publication  de  documenta,  importants  h  des  points  de  vue 
divers,  et  encore  inédits- 

Dans  la  plupart  des  ouvrages  que  comprend  cette  colleoLion,  il  n'y  a  pas  au 
reste  pour  l'hiatorien  des  religions  une  moins  riche  moisson  de  faits  à  recueillir 
que  pour  le  neurologiste,  le  psychologue  ou  l'aliéniste.  Les  pratiques  de  sor- 
cellerie, la  croyance  à  la  possession  démoniaque  et  à  l'intervention  active  des 
démons  dans  les  multiples  phénomènes  de  la  nature  et  dans  la  vie  humaine,  la 
croyance  aux  rapports  sexuels  entre  les  êtres  humains  et  les  esprits,  à  la  trans- 
formation possible  et  même  assez  fréquente  des  hommes  en  animaux  et  des 
animaux  en  hommes,  les  pactes  d'alliance  entre  les  hommes  et  les  esprits,  en 
un  mot  toutes  les  conceptions  et  tous  les  rites  dont  Le  souvenir  s'est  conservé 
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dans  cee  vieux  livres,  jouent  un  rôle  considérable  dans  les  diverses  formes  de 
religion,  aux  plus  bas  degrés  surtout  de  ;leur  évolution,  lorsqu'elles  n'existent 
encore  que  comme  tes  frustes  ébauches  de  l'image  aobevèe  qu'elles  offriront, 
alors  qu'elles  auront  atteint  Ipur  plein  développement,  on  lorsquVIIes  subissent 
des  régressions  qui  les  ramènent  en  arrière  à  des  stades  dés  longtemps  tra- 
versés. L'étude  des  visions,  des  ballucinationsT  des  illusions  sensonelles»  des 
troubles  sensitïfs  dont  sont  atteints  les  malades  qui  ont  été  l'objet  des  rigueurs 
des  tribunaux  ecclésiastiques  éclaire  parfois  aussi  d'un  jour  précieux  certains 
aî^pects  de  la  pensée  et  de  rimagination  des  mystiques;  leur  émotivilé,  leur 
docilité  à  obéir  à  toutes  les  impulsions,  les  scrupules  dont  leurs  consciences 
eonl  sans  cesse  loiirmeutées,  leur  plasticité  qui  leur  permet  de  se  transformer 
aisément  sous  l'tnnuence  d'une  ardente  et  tenace  volonté,  le  mélange  qui  existe 
fréquemment  en  eux  de  sensualité  et  d'ascétisme,  nous  aideront  à.  mieux  com- 
prendre, en  nous  fournissant  des  termes  de  comparaison  et  de  précieuses  ana- 
logie.';, bien  des  phénom«^nes  de  la  vie  religieuse  et  surtout  ces  brusques  trans- 
formations des  îLmes,  ces  grands  courants  qui  traversent  à  certaines  heures 
les  foules  croyantes,  cette  contagion  d'esprit  â  esprit  d'un  sentiment,  d'une 
idée  incarnée  en  un  sensible  symbole.  La  connaissance  des  formes  morbides 
d'un  état  de  conscience  vient  ici  comme  ailleurs  en  illuminer  d'une  vive  lumière 
les  formes  normales  et  elle  nous  permet  de  les  mieux  analyser  et  d*en  retrouver 
plus  aisément  la  genèse  probable. 

D&DB  le  premier  volume  de  cette  collection,  c'est  une  plaquette  de  38  pages 
dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1890,  MM.  Bourneville  et  E.  Teinturier  on 
esquissé,  en  combinant  adroitement  des  citations  de  Bodin,  de  Boguet,.  de 
Guaccius,  etc.  un  tableau  d'ensemble  du  sabbat  des  sorciers;  ils  ont  raconté 
successivement  comment  les  sorciers  étaient  transportés  au  sabbat,  eu  quel  lieu 
et  en  quel  temps  se  tenait  le  sabbat,  la  nature  et  la  forme  des  pactes 
faits  avec  le  diable,  les  cérémonies  célébrées  au  sabbat^  etc.  Ce  petit  essai  est 
très  copieusement  illustré  de  gravures  empruntées  d'ordinaire  à  des  ouvrages 
du  xvi«  siècle;  nulle  indication  de  sourcfis  n'est  par  m^dheur  donnée  pour  les 
illustrations.  On  doit  regretter  que  MM.  Bourneville  et  Teinturier  n'aient  pas 
abordé,  au  moins  dans  une  note,  la  question  de  la  réalité  du  sabbat,  qui  a  été 
si  magistralement  traitée  par  M.  Charles  Rif^het  dans  ses  «  Démoniaques  d'au- 
trelois  '  ». 

Le  second  volume  est  consacré  &  la  publication  d'un  document  inédit  relatif 
h  la  possession  de  Fran^wîse  Fontaine  de  Louvîers  :  c'est  le  procès  verbal  des 
interrogatoires  que  lui  a  fait  subir  Loys  Morel,  sieur  de  la  Tour,  conseiller  du 
roi,  prévit  généra!  en  la  maréchaussée  de  France  et  en  la  province  de  Normandie. 
Il  a  été  publié  par  M.  Armand  Bénet,  d'après  un  ms,  conservé  à  la  Bibliothé- 


i)  M.  Richet  a  inséré  cet  essai  dans  le  volume  intitulé  :  L'homme  et  VinteUi-^ 
gmcc  (Paris,  1885),  p.  1*95-394-  Il  considère  les  récils  relatifs  au  sabbat  comme 
ie  produit  de  l'imagination  troublée  et  délirante  des  sorcières. 
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que  Nationale  (Fonds  Trançais,  n»  24122),  c'est  loriginal  m^me  des  procès  ver- 
baux et  à  la  fin  de  chaque  interrogatoire  figureni  les  sig^natures  du  prévôt,  de  son 
greffier  et  des  témoins.  L'histoire  '^e  Françoise  Fonlaine  n'était,  jusqu'à  lapubli- 
calion  de  ce  document,  connue  que  par  un  passage  de  la  Chronologie  Noven- 
naire  dePalma  Cayet  (t.  III.  p.  320-342,  éd.  Pelitot)  et  il  semble  quel  attention 
des  érudits  se  soit  détournée  de  la  possédée  de  1591,  absorbée  toiU  entière  par 
la  sinistre  et  folle  tragédie  où, au  siècle  suivant,  la  pauvre  Madeleine  Bavent  joua 
le  premier  rôle.  Plus  heureuse  que  beaucoup  de  ces  malades»  Françoise  Fontaine 
échappa  au  bûcher  et  ne  connut  ni  les  douleurs  des  longs  emprisonnements, 
ni  les  supplices  de  la  torture.  Le  bon  prévôt  Morel  ne  lui  fit  môme  pas  faire  son 
procès,  bien  que  les  pactes  qu'elle  avait  consentis  avec  un  malin  esprit  eussent, 
selon  l'opinion  courante,  amplement  justifié  toutes  les  poursuites  qu'où  eût  di- 
rigées contre  elle;  on  s'en  tint  à  des  interrogatoires  préparatoires,  àdesexorcis- 
mes  el  il  suFât  de  îui  raser  ta  tête  et  les  aisselles  pour  la  délivrer  du  démon  Ba* 
rabas  qui  la  tourmentait  sans  cesse  el  lui  imposait  malgré  sa  résistance  u  sa 
compagnie  charnelle  »;  elle  s'était  faite  sienne  en  lui  donnant  quelques-uns  de 
ses  cheveux.  M.  le  vicomte  de  Mnray  a  mis  en  tête  de  ce  livre  une  longue 
introduction,  où  il  se  donne  pour  tâche  d'établir  Pidentitë  des  phénomènes  que 
présentaient  les  démoniaques  avec  les  manirestalions  habituelles  de  Physléro- 
épilepsie.  Elle  eût  gagné  à  Ôtre  écrite  sur  un  ton  plus  scientifique  et  plus 
sobre  et  l'auteur  aurait  donné  à.  son  argumentation,  très  solide  en  réalité,  plus 
de  convaincante  vigueur  en  se  laissant  moins  fréquemment  entraîner  h.  faire 
montre  de  son  esprit  et  de  sa  verve  et  en  s'abstenant  de  môler  sans  cesse  la 
hltérature  naturaliste  à  des  questions  où  elle  n'a  que  faire. 

I^  troisième  ouvrage  qui  ait  paru  dans  cette  collection,  c'est  la  réimpression, 
d'après  Tédition  française  de  1579,  du  livre  célèbre  publié  par  le  médecin  du 
duc  de  Clèves,  Jean  Wier,  sous  ce  titre  :  De  praesiiigis  tlxmonum  et  incantatio* 
nibus  ac  veneficih.  Encore  qu'il  fût  bien  loin  d'être  un  libertin  ou  un  sceptique 
et  qa'il  eût  au  diable  et  à  la  sorcellene  une  foi  aussi  solide  et  aussi  profonde 
que  Sprenger,  Bodin  ou  Del  Rio,  Jean  Wier  ne  croyait  pas  à  ta  culpabilité  des 
sorcières  qui  lui  semblaient  avoir  un  plus  impérieux  besoin  de  médecins  que  de 
juges  el  de  remèdes  que  d'exorcïsmes.  Il  voyait  en  ell«^s  des  maladefi  et  W  s'In- 
dignait contre  la  cruauté  des  magistrats  qui  envoyaient  au  bûcher  ou  soumet- 
laient  à  la  torture  ces  pauvres  vieilles  à  la  raison  vacillante  ou  ces  jeunes 
femmes  dont  les  prestiges  du  démon  avaient  égaré  l'imagination  et  troublé  les 
sens;  c'étaient  la  maladie  ou  la  misère  qui  lei  lui  avaient  livrées  sansdéfense; 
qu'on  les  eût  guéries,  elles  lui  auraient  échappé  sans  retour.  Ce  qui  a  fait  au  livre 
deJean  Wier  une  durable  et  légitime  popularité,  c'est  le  grand  sou  ffie  d'humanité 
el  de  justice  qui  le  traverse,  c'est  le  robuste  bon  sens,  la  saine  et  droite  intelli- 
genee  de  l'état  mental  des  sorcières  qui  s'y  expriment.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
opinions  de  ce  médecin,  au  clair  et  courageux  esprit,  quï  présentent  &  Thisto- 
rien  des  religions  le  plus  vif  et  le  plus  direct  intérôt,  ce  sont  les  récita  merveiU 
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leux,  les  traditions,  les  anecdotes,  les  coutumes  populaires  et  les  rites  secrets 
auxquels  il  a  fait  place  en  son  grand  ouvrage.  Tua  des  plus  amples  et  meilleurs 
répertoires  des  faits  réels  et  légendaires  relatifs  à  la  sorcellerie,  aux  charmes 
et  à  l'aclioa  des  démons  dans  le  monde,  qui  aient  jamais  été  publiés.  M.  Boume- 
ville  a  mis  au  premier  volume  un  court  avant-propos  où  il  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  les  traits  caracLéristiques  de  ToBuvre  de  Jean  Wier  ;  il  a  placé  à  la  suite 
de  ravanl-propos  une  biographie  du  mèdecîa  du  duc  de  Clèves,  extraite  d'une 
contéreace  faite  par  Axenfeld  en  1865 à  la  Faculté  da  médecine.  Axenfeld  a  très 
clairement  exposé  la  doctrine  de  Jean  Wier;  jamais,  dit-it,  il  n'a  contesté  l'exis- 
tence réelle  des  démons  ni  l'ef^cacilédelamagic,  et  il  est  le  premier  â.  réclamer 
contre  les  u  magiciens  inf&mes  »  de  terribles  chAlimenls,  mais  il  est  difficile 
en  matière  de  preuves  et  il  lui  semble  que  la  plupart  des  prétendues  sorcières 
s'attribuent  une  puissance  qu'elles  n'ont  pas,  que  victimes,  lanlôt  du  diable, 
tantôt  de  l'altération  et  des  troubles  de  leur  santé,  elles  s*accusent  de  crimes 
qu'elles  n'ont  pas  commis  et  qu'en  conséqueuoe,  il  faut  les  soigner  et  non  les 
châtier,  les  rendre  à  elles-mêmes  et  non  les  brùier.  M.  Bourneville  a  repro- 
duit, à  la  suite  du  livre  de  Jean  Wier,  deux  dialogues  de  Thomas  Erastus  qui 
renferment  de  multiples  objections  aux  opinions  qu'avait  soutenues  l'auteur  du 
De  prsBstiçiis  dsemonum^  ain^i  que  les  réponses  qu'il  avait  publiées  à  ces  ot>- 
jections.  Les  Dialogues  d'Erastus  et  les  Héponses  de  Jean  Wier  figuraient  déjà 
dans  t'édiliori  de  1579  11  faut  remercier  M.  Bourneville  d'avoir  rendu  ce  pré- 
cieux ouvrage  d'un  accès  facile  à  tout  le  monde  ;  il  en  est  peu  en  cet  ordre  de 
questions,  dontiu  lecture  9oiL  a  la  fois  plus  attachante  et  plus  fructueuse. 

C'est  encore  H  une  réimpression  qu'a  été  cori&^cr(>  le  cinquième  volume  ou  si 
Ton  veut  le  quatrième  numéro  de  la  Bibliothèque  Diabolique.  La  plaquette, 
rééditée  par  M.  Bourneville,  avait  paru  en  1586,  sans  nom  d'auteur,  à  Paris, 
chez  Gille  Biaise,  à  Timage  Sainle  Catherine,  bous  le  titre  de  :  Histoire  adim- 
Tttble  et  véritable  des  choses  advenues  à  l'endroict  d'wte  religieuse  professe  du 
couvent  tUs  s<£urs  noires  de  la  villt  de  Mons  en  Hainaut,  native  de  Sore  sur 
Sambre,  aagée  de  vingt  cinq  ans,  possédée  du  malin  esprit  et  dt^puis  délivrée. 
Ladicte  histoire  attestée  par  plusieurs  peraonnages  illustres,  nommez  enta  fin 
d'iceile.  Cette  religieuse  du  nom  de  Jeanne  Féry  avait  été  u  mise  en  ta  puissance 
du  dibble  et  séduite  en  l'fiage  de  quatre  ans  par  la  suggestion  du  diable  ».  De- 
puis lors,  elle  n'avait  pas  cessé  d'être  tourmentée  par  les  malins  esprits.  Hé- 
résie, Traître,  Art  magique,  Bélial,  Vraie  Liberté,  Namon,  Sanguinaire  et  Homi- 
cide. Lorsqu'elle  atteignit  Pdgede  vingt-cinq  ans,  Taction  des  démons  en  elle  se 
manifeâta  si  violemment  au  dehors  qu'elle  fut  soumise  à  un  examen  minutieux 
de  la  pari  des  autorités  ecclésiastiques  et  dut  subir  pour  être  délivrée  de  la  ty- 
rannie du  u  Mauvais  »  toutes  les  pratiques  en  usage  à  cet  objet.  L'archevêque 
de  Cambrai,  Loys  de  Bertamont,  ta  prit  en  pitié  et  encore  qu'elle  se  fût  livrée 
tout  entière  aux  méchants  esprits  par  dix-huit  obligations,  écrites  ou  signées 
avt*c  son  sang  et  qu'elle  leur  eût  donné  sur  elU  une  prise  plus  complète  encore 
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en  leur  rempilant  des  morceaux  de  sa  chair  et  des  hosties  consacrées  que  lors 
de  ses  communions  elle  avait  dérobées  pour  eux,  il  ne  renonça  pas  à  la  sauver 
et  engagea  résolument  lé  combat  contre  les  démons  ;  il  eût  peut-être  été  vaincu 
dans  cette  tutte,  s'il  n'avait  été  assÎBté  par  sainte  Marie-Magdelaine ,  qui  appa- 
rut fréquemoieat  à  la  malheureuse  religieuse  et  indiqua  par  quels  moyens  elle 
pourrait  être  afTranchie  de  la  tyrannie  cruelle  qu'elle  devait  subir.  M.  Bourneville, 
à  propos  de  chacun  des  phénomènes  étranges  dont  elle  était  le  sujet,  a  signalé 
en  note  les  parallèles  exacts  qu*on  peut  leur  retrouver  aujourd'hui  dans  toute 
clinique  de  maladies  nerveuses.  11  faut  signaler  surtout  le  très  curieux  dédouble- 
ment de  personnalttë  qui  se  produisit  chez  Jeanne  Fery,  les  dialogues  qui  s'en- 
gageaient entre  elle,  sainte  Madeleine  et  les  démons,  la  confession  de  toutes  ses 
relations  avec  les  mauvais  esprits  qu'elle  écrivil,  comme  poussée  par  la  volonléd'un 
autre  et  sous  la  dictée  d'une  autre  intelligence  que  la  sienne.  Il  est  à  noter  que 
contrairement  à  ce  qui  est  de  règle  pour  In  plupart  des  possédées,  elle  n'a  jamais 
eu  l'illusion  de  rapports  sexuels  avec  les  démons.  Ce  document,  écrit  en  une 
langue  précise  et  claire,  présente  un  intérêt  de  premier  ordre  et  l'authenticité 
des  faits,  attestée  olticielleraent  par  toutes  les  autorités  ecclésiastiques,  par  des 
EnédtfcÎDS  et  des  témoins  laïques  ne  peut  être  mise  en  doute,  Jeanne  Féry  était 
fort  oubliée,  plus  encore  que  Françoise  Fontaine  peut-être  ;  son  histoire  est 
bonne  à  lire  et  pour  celui  qui  étudie  les  (ormes  inférieures,  animistes  et  magi- 
ques, des  religions  comme  pour  le  psychologue. 

Si  intéressante  que  soit  la  vie  de  Jeanne  Féry,  elle  le  cède  en  importance  his- 
torique au  précieux  manuscrit  publié  partiellement  par  MM.  G.  Légué  et  Gilles 
de  la  Tourelle.  Ce  manuscrit,  catalogué  à  la  Bibliothèque  communale  de  Tours 
80UB  le  n«  1197  a  pour  titre  Histoire  de  la  P^session  de  la  mère  Jeanne  djss 
AnfftSt  de  la  maison  tie  l(t  Coze,  supérieure  des  religieuses  Orsutine>i  de  Loudun. 
M°'«  de  Belcier,  en  religion  sœur  Jeanne  des  Anges,  était  supérieure  des  Ursu- 
Itnes  de  Loudun,  &u  moment  où  se  déroulèrent  dans  le  couvent  ces  scènes 
étranges  qui  aboutirent  au  procès  et  à  la  condamnation  d'Urbain  Grandier,  ac- 
cusé d'avoir  par  ses  sortilèges  et  ses  artifices  magiques,  livré  les  religieuses  à 
1^  lyrannie  des  démons.  C'est  en  1642au'elle  écrivît  surTordre  de  la  supérieure 
générale  ce  qu'elle  avait  ressenti  au  cours  de  sa  possession,  c'est-à-dire  depuis 
1633.  Cette  relation  constitue  le  second  chapitre  (p.  23-223)  du  ms.  de  la  Bi- 
bliothèque de  Tours.  MM,  Légué  et  Gilles  de  la  Tourelle  l'ont  publié  intégrale- 
ment, sans  altération  ni  changement,  en  raccompagnant  de  notes  historiques 
et  médicales,  L'Avant-Propos  dans  lequel  Tauteur  du  ms.  annonce  qu'il  va  con- 
fondre les  opinions  des  libertins,  des  athées  et  de  tous  les  mécréants  et  le  cha- 
pitre premier,  sorte  d'introduction,  intitulée  «  Commencement  de  riiistoire  de  la 
Possession  de  Loudun  »^  où  fourmillent  les  inexactitudes,  peut-être  à  demi  volon- 
taires, demeurent  inédites  de  même  qu'un  Abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  déplus 
considérable  dans  la  Possession  des  religieuses  de  Loudun,  qui  est  placé  h  la  suite 
du  récit  de  la  sœur  Jeanne-  MM.  L.  et  G.  de  la  T.  ont  en  revanche  donné  pUce 
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daiiB  leur  publication  aux  «  Extraits  des  Lettres  écriles  par  ta  mère  Jeanne  des 
An^es  au  R.  P.  Saint-Jure,  de  la  Compa^ie  de  Jésus,  son  directeur»,  qui  oc- 
cupent les  pages  237-315  du  me.  Par  crainte  de  trop  grossir  Ifur  volume  ils 
n'ont  pas  cru  devoir  éditer  les  pièces  justiGcatives  qui  terminent  la  conipitation 
dont  la  relation  de  M"*  de  Belrier  forme  la  partie  essentielle.  Le  livre  de 
MM.  Légué  et  Gilles  de  h  Touretle  est  précédé  d'un  Avant-Propos  consacré  a 
la  description  du  manuscrit  et  d'une  Introduction  écrite  d'après  des  documents 
eo  partie  inédits  et  qui  renferme  la  biographie  de  la  sœur  Jeanne  des  An^es  et 
un  récit  sommaire  des  événements  dont  Loudun  fut  le  théâtre  de  1631  à  1634  et 
qui  amenèrent  jusqu'au  bûcher  le  malheureux  curé  de  Saint-Pierre.  Les  hallu- 
cinations et  les  troubles  convulsifs  dont  M'^^  de  Belcier  était  lourment<^e  ne  dis- 
parurent point  du  reste  aussi  aisément  que  ceujcde  la  plupart  de  ses  compagnes, 
et  dix-huit  ans  après  le  supplice  d'Urbain  Grandier  ils  persistaient  encore,  mais 
les  visions  mystiques  prédominaient  alors  en  elle  sur  les  apparitions  démonia- 
ques et,  ravie  en  de  fréquentes  extases,  elle  n*était  plus  agitée  »u  même  point 
du  délire  erotique  dont  elle  avait  si  longtemps  souffert.  Il  semble  au  reste  que 
l'action  exercée  sur  elle  par  son  exorciste  et  directeur,  le  P.  Surin,  qui  était 
atteint  des  mêmes  troubles  nerveux  qu'elle-même,  fut  pour  beaucoup  dans  le  déve- 
loppement singulier  qu'avaient  pris  ses  hallucmations  diaboliques  et  tes  crises 
qui  la  saisissaient  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  et  qu'exagéraient  encore 
les  lldgellations  répétées  et  les  austérités  sans  nombre  qu'il  lui  imposait.  Son 
état  s'améliora  lorsqu'elle  passa  aux  maina  du  P.  Bessès,  puis  du  P.  Saînt- 
Jure. 

L*UD  des  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire  de  cette  pauvre  malade,  c'est 
rapparitioo  sur  sa  main,  en  caractères  sanglants,  des  noms  de  Jésus,  de  Marie, 
de  Joseph  et  saint  Frangois  de  Sales;  ces  marques  persistèrent  pendant  plu- 
sieurs annéeSj  son  bon  ange  venait  de  temps  en  temps  les  rafraîchir  et  les  re- 
nouveler. Elle  crut  que  Dieu  avait  aussi  matértellemenL  imprimé  dans  son  cœur 
l'image  des  instruments  de  la  Passion  et  elle  avait  la  constante  hallucination  de 
leur  présence  en  elle. 

Lo  D'  Ladame  a  publié  in  extenso  toutes  les  pièces  qui  concernent  le  procès 
criminel  de  la  dernière  sorcière  qui  ail  été  brûlée  à  Genève,  Michée  Chauderon 
était  une  pauvre  lavandière  qui  semble  n'avoir  jamais  pratiqué  les  arts  ma- 
giques, et  dont  on  n'obtint  des  aveux  que  grâce  à  l'application  répétée  de  la 
torture.  Les  rapports  des  chirurgiens  et  médecins,  commis  pour  examiner  les 
marques  que  le  diable  avait  faites  sur  son  corps,  furent  fort  peu  concluants, 
mais  elle  péril  néanmoins  victime  de  la  banale  accusation  w  d'avoir  baillé  du 
mal  »  &  quelques-unes  de  ses  voisines  et  de  n'avoir  pas  voulu  le  leur  Ôter.  KUe 
flnil  par  avouer  qu'elle  avait  fait  pacte  avec  le  diable,  qui  lui  était  apparu  au 
coin  d'un  bois  et  Tavait  marquée  au  sein  gauche  et  à.  la  lèvre. 
~^M.  te  D^  Garnier  a  retracé,  d'après  des  documents  inédits  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  et  aux  archives  de  la  Cdte-d'Or,  l'histoire  de  Barbe  Buvée, 


NOTICES    BIBLIOCRAPHigUCS 


404 


CD  religion  eœur  SainLe-Cotombe,  qui  hillW.  elle  aussi  payer  de  sa  vie  l'accu- 
sation dirigée  contre  elle  d*avoir  par  de  coupables  arliBces  mis  ses  cooipagnes 
en  la  posseesion  des  démons.  La  plupart  des  jeunes  religieuses  de  son  couvent 
présentaient  en  effet  des  troubles  convulsifs,  identiques  de  tous  points  à  ceux 
des  hysléro-épiieptiques  d'aujourd'hui.  Mais  il  semble  que  la  suggestion  d'au- 
trui  et  la  supercherie  même  aienL  joué  dans  toute  ralîaire  un  rdEe  beaucoup 
plus  considérable  que  dans  la  plupart  des  épidémies  déoioniaques,  et  te  médecin 
Rapin  paraît  avoir  porté  sur  les  scènes  scandaleuses  qui  s'élkient  passées  à 
Auxonne  le  plus  juste  jugemeal  eu  celte  formule  d'une  vigoureuse  et  saisissante 
brièveté  :  Nihit  a  derfione,  paitca  a  morbo,  muita  fictu.  Aussi  le  beau  travail 
de  M.  le  D'  Garnier  n'a-t-il  peut-être  pas  pour  la  psychologie  et  l'histoire  des 
religions  la  même  valeur  que  quelques  autres  des  volumes  qui  ont  paru  avant 
lui  dans  la  Bibliothèque  Diaboliqua,  mais  c'est  un  très  curieux  et  très  rnléres- 
sanl  chapitre  de  l'histoire  des  mœurs  judiciaires  et  monastiques  du  xvii*  siècle 
et  l'auteur,  qui  a  trouvé  dans  Tempressè  concours  de  son  savant  homonyme, 
archiviste  de  fa  CûLe-d'Or,  une  aide  précieuse,  l'a  traité  avec  une  sobriété,  une 
fermeté  et  une  clarté  qui  lui  mériteront  les  suHVages  des  érudits.  Le  beau  rûle 
a  été  en  toute  l'aiïaire  pour  te  Parlemonl  de  Bourgogne,  qui  à  la  suite  d*une 
longue  et  minutieuse  enquête  savamment  conduite  par  le  conseiller  Legoux,  dé- 
chargea par  un  arrêt,  fortement  motivé,  Barbe  Buvée  des  accusations  portées 
contre  clic  et  la  mit  hors  de  cause.  Rite  semble  avoir  été  Tune  des  seules  qui, 
dans  ce  milieu  troublé»  ait  gardé  la  possession  de  soi  et  les  critiques  assez  âpres 
el«  en  apparence  très  bien  fondées,  qu'elle  avait  exprimées  sur  les  étranges  fa- 
miliarités qui  s'étaient  élablies^entre  les  démoniaques  et  leurs  exorcistes,  parais- 
sent avoir  été  la  véritable  cause  des  tentatives  faites  pour  la  perdre.  Un  véritable 
complot  fut  ourdi  contre  elle,  mais  il  semble  bien  qu'il  la  Pin  la  plupart  de  ses 
accusatrices  aient  été  presque  entièrement  dupes  d'ellea-mômes  et  aient  ajouté 
une  foi  entière  aux  hallucinations,  tantôt  erotiques^  tantôt  douloureuses  et  ter- 
ribles, dont  elles  étaient  tourmentées  et  qu'avaient  fait  grandir  en  elles  les  prê- 
tres imprudents  qnt  les  entouraient.  La  conduite  des  ecclésiastiques  à  Tâme 
haute  età  laclaireintelligence  qui  coilaborèrentavnc  le  conseiller  Legoui  fait  avec 
celle  de  cette  troupe  d'exorcistes,  qui  eusseut  eu  eux  aussi  grand  besoin  d'être 
exorcisés,  unbeureui  contraste. 

On  doit  souhaiter  que  de  nouveaux  volumes  viennent  bientôt  grossir  l'intères  - 
santé  et  utile  publication  que  dirige  M.  le  D^  BourneviUe  et  on  aurait  à  s'ap- 
plaudir s'il  était  donné  suite  au  projet,  autrefois  formé,  du  ri^éditer  dans  la  Bi- 
bliothèque Diabolique  les  ouvrages  classiques  de  Bodin  ek  de  Boguetaur  la  sor- 
cellerie, 

L.  Marillibb. 
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Rêteillère  (Contre-amiral).  —  Croix  et  Croisaant  {Auiarchié),  Paris, 
Berger  Levrault,  1897,  petit  ia-S  de  104  p.,  2  fr. 

Ceci  n>st  pas  à  propremenL  parler  un  lirre  d'histoire.  Ce  sont  tes  réflexions 
d'un  homme  qui  a  beaucoup  9u  et  beaucoup  voyagé  et  auquel  ses  lectures  et  ses 
troya^es  ont  appris  l'importance  capitale  dj  problème  religieux  pour  les  des- 
tinées de  l'humanit(^.  En  trois  chapitres  Tauteur  traite  successivement  de  Maho- 
met, de  l'Islam  et  du  Christ.  Autant  il  s'efforce  d'élre  juste  à  l'égard  du  Pro- 
phète dont  il  retrace  Thisloire,  sans  avoir  la  prétention  d'apporter  des  renssi- 
gnements  nouveaux  et  sans  nous  indiquer  les  sources  des  nombreuses  anec- 
dotes qui  servant  d'illustration  à  son  récit ,  autant  il  est  s<^vère  pour  l'islamisme . 
u  On  dit  :  les  Turcs  sont  de  très  braves  gens.  Sans  doute,  mais  concédez  que 
leur  gouvernement  est  horrible  »  (p.  53).  «  Il  ne  s'agit  point  de  proscrire  la  re- 
ligion musulmane.  Comme  toute  autre,  elle  a  droit  à  l'existence,  à  la  condition 
de  ne  point  nuire.  Il  s'agit  de  supprimer  \&  (fouvernement  de  l'Islam  comme 
incompatible  avec  toute  civilisation.  L'humanité  a  le  droit  de  s'en  préserver 
comme  de  Tanarchie,  de  la  peste  et  du  choléra  »  (p.^i).  Ces  citations  suffironl 
à  Taire  connaître  l'espri  t  qui  anime  l'auteur. 

Les  observations,  les  apophtegmes  et  les  rélleiions  historiques  ou  philoso- 
phiques groupés  dans  le  troisième  chapitre  ont  une  saveur  originale.  Les  élé- 
ments les  plus  divers  y  sont  combinés  à  dose  inégale,  depuis  les  emprunts  à 
l'orthodoxie  chrétienne  jusqu'à  la  religion  de  l'humanité  selon  Auguste  Comte, 
et  la  conclusion  pratique  est  résumée  par  l'auteur  en  ces  termes:  u  II  me  semble 
entendre  Jésus  murmurer  à  mon  oreille  :  «  Aimez  rbumanité,  aimez  en  moi  le 
BfiDbole  de  l'humaDité  et  croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  » 

Jean  Révillk. 
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Revue  namismatique,  3«  s^rie.  XIV,  1896. 

K.  BKBiLox, MédaiWm  d'or  de  Gallitm  et  de  Salonine,  p.  397-424,  —M.  Ba- 
belon  étudie  de  très  près  ce  médaillon  récemment  entré  au  Cabinet  dea  Médailles 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Je  reproduis  le  résumé  Ûnal  de  l'article.  Les 
pièces  de  ce  type,  avec  la  légende  Pietas  Faleri,  frappées  en  262  de  notre  ère, 
conservent  «  le  souvenir  des  sacrifices  expiatoires  que  O&tlten  fit  célébrer  pour 
conjurer  la  pesLe,  et  de  la  valeur  guerrière  que  l'empereur  sut  dépluyerdatis  ces 
pénibles  conjonctures.  Elles  rappellent  les  ancêtres  mythiques  et  tutéUires  de 
Gallien  qui,  si  souvent,  par  leur  piété,  leur  dévouement  el  l^ur  courage»  avaient 
sauvé  leur  famille  ou  leurti  coticitoyeusde  Falèriesou  de  Huuie^  eLavaienl  insliluè 
\es  ludi saeculares.  Le  nom  Fattrius  pour  Vti/srius  est  le  nom  du  premierancêtre 
delaf^ens  Fa/eria  dont  Gallien  descendciit,  et  qui  vint  seHxerà  Borne  dc'S  le  temps 
de  Romulus.  C'était  un  nom  porte-bonheur  que  chaque  ciloyen  invoquait  aux 
époques  de  calamités  publiques  ou  de  maJadtes  graves.  Le  type  de  U  Piela^esi  la 
chèvre  AmaUhéeallaiLantDijoviseL  Vèjovis,  diviaiLéâparLiculiéremtniten  iiunneur 
à  Paieries,  eldontlecuUe  futîntroduitàBome  parValérius.  Enméme  temps  qu'il 
rappelle  les  légendes  qui  entourent  le  berceau  de  la  gens  Vateriit,  il  est,  sans 
doute,  une  a)1uston  transparente  au  dévouemonl  de  J'impératrice  Saionine  du- 
rant la  terrible  crise  de  l'an  262.  >• 

Compte  rendu  du  3*  congrès  Bcîentiâque  internatiotial  des  catho- 
liques :  4°  section,  Scienw^s  juridiques  H  économiques,  (Bruxelles,  Sche- 
pens,  Société  belge  de  librairie,  in-8o,  1895.) 

Ch,  Lescoeur,  Des  «  sacra  privata  i»  chez  Us  HomainSt  147-177.  —  «  On  ne 
trouvera  peut-Ôtre  rien  de  bien  nouveau  dans  les  pages  qu'on  va  lire.  Il  nous 
a  semblé  cependant  qu^il  y  aurait  quoique  utilité  à  rûunir  dans  une  étude 
d'ensemble,  d'ailleurs  sommaire,  des  notions  jusqu'à  présent  un  peuéparses...  » 
Ces  lignes  qui  ouvrent  !e  travail  de  M  ,  Lescœur  en  caractérisonl  bii>n  la 
nature  et  l'objet.  Sans  nous  apporltr  des  découvertes  ou  queJque  système 
plus  ou  moins  cohérent,  M.  Leâc<£ur  a  cependant  fail  œuvre  méritoire,  La  peine 
qu'il  a  prise  de  disposer  suivant  un  plan  méthodique  dos  faits  connus,  maïs 
noa  encore  groupés  avec  rigueur,  lui  crée  des  droits  à  noire  gratitude. 
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La  religion  romaine  comprt^nait  les  sacra  publiC'i  et  lea  sacra  privaiai 
ceux-ci  se  SLibflJvisent  en  sacra  pro  singuUs  kominibus  (culte  du  genius  ou  de 
la  j'uno  de  chaque  individu),  saei'n  pro  famiiiis  ou  nacra  familiarin  (cultes  du 
lar  familiariSt  des  pénates^  des  mânes),  sacra  pro  gentibus  ou  sacra  gentiticia 
(culle  d^  l'aDcôtre  commun).  L'importance  de  ces  divers  cultes  est  très  diffé- 
rente; si  nous  nous  en  tenons  à  la  quantité  des  renseignements  que  nous  pos- 
sédons sur  chacun  d'eux,  c'est  celui  des  mânes  qui  tient  à  Borne  la  plus  grande 
place;  il  impose  de  nombreuses  obligations  et  les  conséquences  qui  résultent 
de  son  observation  (iJèle  ou  de  son  omission  sont  capitales  pour  la  famille  et 
pour  l'État.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  que,  d'ordinaire,  en  parlant  des  sacra 
privata,  on  vise  surtout  !e  culte  des  mancs.  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Lescœur 
l'emploiera  jusqu'à  la  Un  des^ii  mémoire;  les  définitions  nettes  qu'il  a  pris  soin 
d'établir  tout  d'abord  empècbeni  toute  confusion. 

Dans  les  temps  primitifs,  on  se  préoccupe  avant  tout  d'empêcher  Textinction 
des  sacraprivata^  et  et  perpétuel  souci  reparaît  dans  tous  les  actes  solennels  de 
la  vie  du  citoyen  auxquels  président  les  règles  du  droit  (mariage,  divorce,  adop- 
tion, émancipation,  testament).  Sacra  privata  perpétua  martento^  telle  est  l'idée 
fixe  des  pontifes  gardiens  de  la  loi. 

Avec  les  progrès  de  In  plèbe  et  Pinfiltration  de  rhcllènisme  à  Rome,  les 
croyances  anciennes  s'affaiblirent  et  «  les  sacra  privata  cessèrent  peu  à  peu 
d'être  pris  en  considèratioD  dans  ces  actes  où  autrefois  ils  tenaient  taut  de 
place.  >»  M.  Lescœur  en  fait  la  preuve  en  citant  comme  exemple  l'hérédité,  qui 
perd  son  caractère  moral  pour  devenir  surtout  pécuniaire.  Le  jour  arriva  même, 
et  dès  la  fin  du  vi«  siècle  de  Rome,  où  l'on  vit  ce  sacrilège  d'après  les  vieilles 
idées  :  hcreditas  sine  sacris.  Les  efforts  d'Auguste  parvinrent  sans  doute  à  en- 
rayer la  décadence  du  culte  public,  mais  les  sacra  j^nvafa  échappèrent  en  grande 
partie  à  son  influence,.  Néanmoins  si  les  pratiques  extérieures  s'altérèrent^  les 
idées  qui  leur  servaient  de  fondement  subsistaient,  et  le  cbiistianieme,  qui  vé- 
nérait les  tombeaux  non  moins  que  le  paganisme,  trouva  dans  cette  communiiuté 
de  pieux  sentiments  un  moyen  de  propagande  très  utile.  M.  Lescœur  ne  craint 
pas  de  dire  en  terminant,  avec  les  réserves  indispensables  au  sujet  de  la  vie 
future,  que  «  les  sacra  privata  sont  devenus  le  culte  des  morts,  *> 

Ces  dernières  pages  appellent  quelques  remarques.  L'auteur  tend  à  assimiler 
complètement  les  communautés  chrétiennes  aux  collegia  funeraticia.  C'est 
une  théorie;  M.  de  Bossi  l'a  soutenue  avec  son  autorité  habituelle;  mais  elle 
a  été  combattue,  surtout  par  M.  TabbÔ  Ducbesoe,  à  l'aide  de  bons  arguments. 
Les  deux  opinions  méritaient  d'être  confrontées. 

D'ailleurs,  si  M.  Lescœur  cite  M.  de  Hossi  dans  son  texte,  les  notes  renvoient 
aux  Promenades  archéologiques  de  M.  Boissier.La  Roma  Sotterranea,  les  Ins- 
criplioncs  christianae  Vrbis  Romae  ou  encore  le  Bultettino  di  archeotogia  crh^ 
liunu  tionl-ils  des  ouvrages  d'accès  tellement  dinicile  qu'on  n'y  puisse  recourir? 
Je  ne  suivrai  pas   non  plus  M.   Lescœur  quand,   parlant  des   usages  funé- 
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raires  aotérieurB  que  les  chrèLiens  purent  conservei.  il  écrit  :  »  Nous  citerions 
aussi  la  fête  de  la  Commémoration  des  morts,  que  nous  ct-lébrons  le  2  novembre, 
si  celle  fêle  n'était  d'origine  relativemenL  léceiite.  En  tout  cas  il  est  permis  de 
croire  que  l'on  se  souveuait  encore,  lorsqu'elle  fut  insliluée,  de  la  fâle  romaine 
correspondante,  et  qu'on  se  proposa  de  relever  une  pieuse  traHillon.  »  Je  doute 
l'ort  qiie'sainlOdilon,  abbé  de  Cluny,  Lorsqu'il  élablit  cette  fôte,  en  993^  ail  pensé 
à  restaurer  quelque  cérémonie  païenne.  La  vénération  des  morts  commune  aux 
doux  religionsexplique  assez  qu'on  les  ail  bonoréE  de  part  et  d'autre,  sans  quHl 
y  ail  lieu  de  taire  appel  à  aucune  explication  hypothétique. 

Dictionnaire   des  antiquités  grecques  et   romaines   de  Darembsrg, 
Saglio  el  PùlLïtir  (in-4",  Paris,  Hacbelle), 

Le  fascicule  22  est  dalé  de  1896.  J'y  signalerai  dans  l'ordre  de  nos  études  les 
articles Harîijîpîces(Bouché-Leclercq),Hecaie(Pierre  Paris);  la  partie  de  Tarticle 
i/(;r(;ateii(Durrbach)  qui  a  déjà  paru  ne  se  rapporle  qu'à  l'Hercule  grec. 

Revue  toniaienne»  organe  de  ricslitut  de  Carlhage,  1896. 

P.  Gauckleh»  Extrait  des  procès-ver  bauxites  séances  de  la  section  (farchéolo- 
gU  du  Congrès  de  Carthage  (l*'-4  avril  189o).  Tirage  à  part.  —  Plusieurs 
études  visant  la  religion  romaine  ont  élè  lues  à  ce  congrès;  ne  les  connaissant 
guère  que  par  le  consciencieux  râsumè  de  M.  Gauckler^  je  me  bornerai  sur- 
tout Â  transcrire  ses  propres  paroles. 

P.  4.  S.  GsELL,  Le  Tombeau  de  la  chrétienne,  —  n  Le  caveau  découvert  au 
centredu  tombeau  est  bien  la  chambre  funéraire  où  les  cendres  des  princes  dé- 
funts Juba  II»  Cléopâlre  Selend,  et  peut-être  Ptolémée,  avaient  élé  déposés.  Le 
Tombeau  de  «  la  chrétiennË  »  est,  comme  le  Medracvn,  un  monument  hybride,  où 
l'on  retrouve,  à  la  fois,  l'idée  berbère  de  commémoration  et  d*isoleuieat  du  dé- 
funt, et  le  culte  des  morts  à  la  manière  gréco-romaine  ;  c*e&t  le  tas  de  pierres 
funéraire  indigène  revêtu  d'une  chemise  grecque.  »  Cette  étude  forme  le  livre  llï 
(p.  157-18::^)  du  Guide  archéologique  des  oivirons  dWlget  {Cherchely  Tipasa, 
Tomteaude  ia  chrétienne)  que  M.  Gsell  a  fait  paraître  en  1896  à  Alger,  dans  la 
«  Collection  A.  Jourdan  ».  Sous  une  apparence  très  modeste  ce  volume  ren- 
ferme quautitô  de  choses  utiles.  Je  le  recommande  aux  archéologues  autant 
qu'aux  touristes  désireux  de  s'instruire. 

P.  4-5.  A.  MoiwiEK,  le  cuitede  Memure  dans  lAfri^iue  romaine.  —  «  M.  Moi- 
nier  énumère  tous  les  monuments  ayant  trait  au  culte  de  Mercure  en  Afrique, 
ainsi  que  les  inscriptions  prouvant  la  popularité  de  ce  dieu...  » 

P.  8-9.  Aug.  AuDOLLENT,  Cetes  Africuna.  —  Dans  cette  noU»,  j'ai  essayé  de 
montrer  que  Cérès,  adorée  déjH  en  Afrique  au  temps  de  la  première  Carthage, 
l'avait  été  encore  à  l'époque  romaine.  Mais  elle  revél  alors  un  caractère  spécial, 
de  telle  sorte  que  Terlullien  a  pu  la  qualitier  de  h  Cérès  africaine  ».  Elle  avait, 
si  je  ne  m'abuse,  recueilli   une  partie  de  la  succession  de  Tauit,  Quand  le 
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syncrétisme  triompha  elle  disparut,  absorbée,  ainsi  que  plusieurs  aulres  divi- 
nités, par  la  Viryo  caelcfitis.Ce  travail  a  ùlé  imprimé  en  une  plaquette  qui  D*est 
pas  dans  le  commerce. 

P.  13.  TooTAiN,  Le  cuUe  de  Saturne  dans  l* Afrique  romaine.  —  «  Le  Saturne 
africain  n'est  ni  le  Cronns  grec,  ni  le  S/iiumus  a^fricote  du  Latium.  Il  n'est  que 
la  Iranslormation  adoucie  et  romanisée  du  Baal  des  Phéniciens,  le  dieu  officiel 
de  Carthage...  c'est  le  dieu  toul-puissant  universel^  tel  que  les  peuples  de  TO- 
rient  ont  toujours  Toulu  se  le  figjrer.  Les  Hdèles  de  ce  dieu  étaient  des  indi- 
gènes... Les  sanctuaires  du  Suturne  africain  sont  des  enclos  sacrés  au  centre 
desquels  s'élève  Tautel.  Plus  tard^soua  la  conquête  romaine  Jes  édifices  érigés  à 
Saturne  se  rapprochèrent  de  la  forme  monuinenLale, ..  Les  prêtres  du  dieu  n'é- 
taient pas  des  perBonnages  de  marque  au  point  de  vue  romain,  mais  des  indi- 
gènes initiés  chaque  année  et  recrutés  dans  une  classe  dont  l'ambition  était 
fort  modeste.  »  J'aurai  le  plaisir  de  présenter  bientôt  aux  lecteurs  de  la  lievue 
de  l'kistoire  des  religions  la  thèse  latine  de  M.  Toutain  (De  Saiurni  dei  m 
Africa  rqmana  cuUu)  et  de  leur  dire  tout  îe  bien  que  j'en  pense.  Ils  y  verront 
développées  les  idées  ^que  l'auteur  a  condensées  en  quelques  pages  pour  le 
Congrès, 

Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  I,  1896. 

Fkanz  Cumont,  Vétemitd  des  [empereurs  romains,  p.  435-452.  —  Les  mots 
aetemus  et  aetemitas  reviennent  sans  ceaae  dans  la  tilulalure  officielle  des  em- 
pereurs romains  à  partir  du  u'^  siècle.  Quelles  en  sont  la  fortune  et  la  signification 
aux  diverses  époques?  Dès  l'origine  de  Rome  on  croyait  à  sa  durée  infinie  ;  le 
feu  toujours  allumé  de  Vesta  en  était  le  symbole.  Lorsque  l'empire  devint  la 
représealalion  de  l'Ëtat,  ce  même  foyer  perpétuel  signifia  Tindestructibilité  de 
la  puissance  romaine  et  du  princrpat;  c'est  ce  qu'exprime  la  formule,  volontaire- 
ment amphibologique,  Aelemitas  imperii.  Tant  que  dura  la  descendance  d'Au- 
guste» on  s'en  tint  à  rélernitô  de  la  maison  impériale.  CVst  avec  Vespasien 
qu'apparaît  sur  les  monnaies  Tinscription  Aeternitm  Augusti. 

«  La  notion  de  l'éternité  des  Césars  est  élroilement  unie  à  celle  de  leur  divi- 
nité »  ;  et  l'emploi  des  moisaetemuSt  aetemitas  «  se  généralise  à  mesure  que  le 
souverain  est  plus  complètement  reconnu  comme  Dieu  x.  Sa  personne  d'abord, 
puis  ses  actions  et  tout  ce  qui  le  concerne  se  qualifie  bientôt  f\'aetemuê. 

Cette  double  conception  de  la  divinité  et  de  rèlernlté  des  princes  est  d'origine 
orientale.  M.  Cumont  l'établit  en  montrantque  les  symboles  &u  moyen  desquels 
elle  s'exprime  (feu,  soleil,  victoire)  dérivent  des  idées  admises  de  tout  temps 
en  Asie.  Mais  comment  a-t-on  pu  arriver  &  tenir  pour  éternel  «  un  homme  dont 
CD  connaissait  la  naissance  et  l'on  attendait  la  mort  »?  C'est  que,  d'après  les 
théories  astrologiques  en  vogue,  les  princes  naissaient  prédestinés  à  leurs 
hautes  fonctions;  el  l'incertitude  de  la  succession  au  trône  semblait  confirmer 
cette  croyance.  «Leur  àme  avant  de  s'unir  à  un  corps  mortel,  rivait  en  dehors 
du  temps  dans  un  monda  supra-sensible,  et  après  avoir  séjourné  un  instant  ici- 
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bas,  celle  Ame  cùlesle  retournera  Juns  les  sphères  éloiléfis  où  elle  vivra  perpè- 
tuellemenl.  On  peut  donc  dire  non-seulement  que  Tempereur,  donné  par  le 
destin,  est  étemel,  mais  encore  en  un  certain  sens  qu'il  est  empereur  depuis 
toujours  et  à  jamais.  » 

L'idée  politique,  ta  correspondarjce  pntre  la  perpétuité  <ie  l'Étal  ei  celle  du 
pouvoir  du  prince,  qui  était  comprise  dès  Pépoque  d'Auguste  dans  VaeterTiitaSf 
n'ayant  fait  que  s'affermir  avec  \<^  temps,  on  conçoit  que  le  christianisme  n'ait 
pas  obtenu  des  empereurs  qu'ils  renonçassent  à  ce  rocabulaire;  jamais  il  ne  fut 
d*un  usage  plus  fréqut^nt  que  sous  Constantin  et  ses  successeurs. 


Bibliothèque  de  l'Ëcole  des  Hautes  Études.  SciejKes  religieuses,  VII. 
—  Études  de  critique  et  dChistotre^  II*  série,  publiée  par  les  membres  de  la 
eeclioii  des  sciences  religieuses  à  l'occasion  de  son  dixième  anniversaire. 
(ln-8%  Paris, E.  Leroux,  i896.) 

A.  SABATtEfi.  Notesur  un  vers  de  Virgile^  p.  139-168.  —  Le  versijui  préoc- 
cupe M.  Sabatier  se  trouve  au  d^biU  de  la  IV»  églogue  :  Vltima  Cumaei  venit 
jam  carminisaetas.  Tout  le  monde  Ta  dans  la  mémoire,  personne  ne  paraît  en 
avoir  jusqu'à  présent  bien  pénétré  le  sens.  Quel  est  ce  poème  Cuméen  dont 
parle  v  irgile?  Le  contexte,  liil  M.  Sabatier,  prouve  qu'il  s'a^il  d'un  poème  écrit. 
Un  peut  se  le  flgurer  en  outre  écrit  eu  grec  et  en  vers  homériqueB.  Enfin  l'ad- 
jectif Cuméen  équivaut  simplement  à  Sibyllin,  Pour  les  Romains^  tout  ce  qui 
venait  ^e  la  Sibylle  était  censé  sortir  de  Cumes.  Érylhr(*e  avait  été  cepenrliint 
un  centre  plus  actif  de  prophéties;  mais  Erythrée  était  si  loin  1  Une  lecture 
attentive  du  commentaire  de  Servius  montre  que  le  grammarien  ne  savait  rien 
de  plus  que  nous  sur  ce  carmen  ;  son  abonriante  explication  n'pxplique  rien. 

Faut-il  chercher  du  ct'Hd  des  livrra  sibyllins  quo  T.irquin,  dit-on,  introduisit 
à  Rome?  lis  avaient  péri  dans  l'incendie  du  Gapitole  au  temps  de  Sylla.  Mais 
le  s^nat,  désireux  de  ménager  la  superstition  populaire, envoya  une  mission  en 
Orient  pour  recueillir  de  nouvi^aux  livr.'s  d(*s  Sibylles,  Idche  délicate  et  dont 
Tesprit  peu  délié  des  Homains  n'était  guère  apte  &  se  bien  acquitter.  Les  dé- 
légués reçurent  donc  assez  au  hasard  tout  ce  qu'on  leur  apporlail,  et  la  fertile 
imagination  orientale,  surtout  celle  des  Juifs  d'Alexandrie,  «  qui  depuis  un 
demi  siècle  au  moins  fabriquaient  des  oracles  sibyllins  dans  Tintérét  de  leur 
propagande  religieuse  et  dans  le  sens  de  leurs  esprrances  d'avenir,  »  put  se 
donner  libre  carrière.  L'arrivée  à  Kome  de  ces  prétendus  oracles  y  produisit 
une  vive  émotion  ;  leur  vogue  dura  et  s'accrut  à  un  tel  point  qu'Auguste,  y 
voyant  un  danger  pour  l'État,  fit  détruire  tous  les  poèmes  de  ce  genre  qu'il 
découvrit.  A  ce  moment  Virgile  avait  déjà  publié  sa  IV*  églogue,  vraie  para- 
phrase d'un  de  ces  poèmes  juifs  issus  d'Alexandrie. 

M.  Sabatier  examine  quelques-uns  de  ces  morceaux  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  et  montre  comment  les  Juifs,  qui  les  inventaient, elles  Homains,  qui 
les  acceptaient,  y  trouvaient  également  leur  compte. 
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Puis,  analysant  l'églogue,  il  cherche  à  prouver  qu'elle  est  une  adaptation, 
inspirée  par  la  natierie,  des  prédictions  alexandrines  au  fils  de  Pollion.  Il  na 
s'agit  ni  d'Octave  (qui  n'élailpas  encore  Auguste),  ni  d'Antoine."  Avec  un  tact 
exquis  eî.  un  sentiment  très  vif  de  Tidéal  qu'il  célèbre,  Virgile  a  préféré  choisir 
un  enfantgui  vicnlde  naître,  absolument  étranger  aux  compétitions  du  jour,  et 
dont  la  vie  est  encore  une  page  entièrement  blanche  sur  laquelle  tous  les  raves 
d'idéal  peuvent  s'écrire.  L'enfant  naissant  {nascenti  puero  casln  fave  Lucina)  est 
bien  moins  l'instrument  que  le  symbole  de  l'éclosion  laborieuse,  mais  si  pro- 
fondément désirée,  d'un  âge  et  d'un  étal  social  nouveaux...  Il  y  a  dans  ces  vers 
non  un  Boume  national,  mais  un  soufUe  moral  égalitaîre.  »  Ce  dernier  trait  est 
un  reflet  des  prophéties  messianiques.  A  elles  aussi  Virgile  emprunte  le  large 
optimisme  qui  remplit  son  poème,  et  qui  contraste  si  complètement  avec  les 
sombres  prévisions  soit  d'Hésiode,  soît  de  la  littérature  latine  d'alors. 

Les  rapprochements  s'offrent  donc  comme  d'eux-mêmes,  continue  M.  Saba- 
tier,  entre  l'églogue  et  les  prophéties  judéo-alexandrines  ;  et  ils  confronte  vers  h 
vers  certains  passages  de  Tune  et  des  autres.  Cette  inspiration  est  sensible  jus- 
que dans  Tépisode  des  Géorgiques  relatif  à  la  mort  de  César, 

Que  Virgile  ait  lu  et  imitô  la  poésie  alexandhne,  il  suftit  d'avoir  parcouru  ses 
fcglogues  pour  n'en  pas  douter.  Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas,  en  même  temps 
que  les  poésies  bucoliques,  pratiqué  aussi  les  |)oèmes  prophétiques  nés  aussi 
en  terre  égyptienne,  surtout  lorsqu'il  est  démontré  que  ces  poèmes  étaient,  & 
son  époqnei  très  répandus  à  Borne?  Ces  vers  provenaient  surtout  d'une  source 
juive;  et,  dès  lors  s'expliquent  les  rapporta  qu'on  a  pu  justement  établir  entre 
le  XI"  chapitre  d'isaie  et  (a  iv  églogue.  «  En  réalité,  c'est  une  plante  unique, 
une  plante  exotique  dans  le  Latium  et  9a  littérature  latine.  Pour  la  bien  juger, 
il  faut  y  voir  une  petitf^  apocalypse  surgie  en  terre  païenne  d'une  semence  hé- 
braïquCi  que  te  vent  d'Orient,  un  siècle  avant  notre  ère,  avait  apportée  d'Egypte 
dur  les  eûtes  de  la  Campante,  n 

Cette  ti  Note  »  de  M.  Sabatier  est  dee  plus  intéressantes;  et  je  ne  sache  pas 
qu'on  ait  jamais  autant  approlondi  les  sources  du  célèbre  poème  virgilien.  Les 
conclusions  me  paraissent  aussi  solides  que  neuves.  Mais  pourquoi  l'auteur 
a-t-il  cru  devoir  déclarer,  sans  commentaire,  que  «  l'hypolbèse  du  miracle  ne 
saurait  trouver  place  dans  aucune  science  »>?  On  pourrait  se  méprendre  sur  ses 
intentions.  Ceci  d'ailleurs  n'a  rien  à  voir  avec  la  thèse  soutenue  dans  son 
mémoire.  ^«  Du  temps  de  Virgile,  avant  Varron  »,  lit-on  à  la  page  142.  M.  Sa- 
batier avait  sans  doute  écrit  :  «  Du  temps  de  Varron»  avant  Virgile  n. 


Revue  internationale  de  l'enseignement,  1896,  I. 

Cartault,  Vues  d'ensemble  sur  /'  «  ÉnHda  m,  p.  1-20.  —  M,  Cartaull  dit  un 
mot  en  passant  du  rôte  des  dieux  dans  le  poème  (p.  14-15).  Après  avoir 
cnnslalé  que  tous  les  hommes  y  paraissent  bons  et  vertueux  («  VÈnèide  est 
une  véritable  morale  en  actions,  et  Énëe  une  sorte  de  saint  Louis  païen,  justa 
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et  pieux  en  toute  circonstance  i>),  il  montre  par  des  exemples  (Junon,  Vénus] 
que  les  divinités  leur  sont  bien  inrèrieures.  La  r&ison?  M.  CarlauU  la  découdra 
dans  ce  fait  que  Virgile  pouvait  dépeindre  les  hommes  i  son  gré,  semblables  à 
ses  contemporains,  tandis  que  «  les  dieux  épiques  avaient  leur  caractère  tracé 
qu'il  fallait  respecter,  u  Ils  retardent  donc  sur  la  civilisation  romaine  dont  les 
héros  de  VÉnéide  sont  les  représentants.  On  est  en  droit  de  se  demander  si  la 
Lbsorie  de  M.  Carlault  n'est  pas  exagérée.  Junon,  sans  doute,  rentre  dans  s« 
défînition;  mais  Vénus?  Et  ce  sont  les  seuls  noms  allégués.  «  C'est  ainsi» 
ajoute-t-il,  qu4  de  tout  temps  le  perfectionnement  de  la  moralité  humaine  a 
précédé  le  perfectionnement  de  Tidéal  divin...  »>  Même  si  l'on  concède  que  oa 
caractère  apparaisse  nettement  dans  l'Enéide,  est-ce  un  motif  suffisant  pour 
formuler  une  sorte  de  loi  applicable  à  toutes  les  époques?  Une  distinction  entre 
les  religions  polythéistes  et  monothéistes  s'imposait,  à  mon  avis. 

Revue  archéologique,  XXVtlI,  1896. 

Clermont-Oannkau,  Notes  d*archéologie  orientalCt  §  8.  Dédicace  au  dieu  Ara- 
biquCt  p.  151-153.  — Cette  note  fait  connaître  une  courte  inscription  grecque  de 
l'antique  tierasa  (Djerach)  dédiée  6eû  'A^Cixù  èiiv]x6u,  et  recliBe  quelques  pas- 
sages de  la  lecture  proposée  par  le  premier  éditeur,  te  P.  Germer-Durand 
(Revue  biblique^  18^,  p.  385).  Le  texte  remonte,  sembld-t-il,  à  Tannée  148  de 
Tère  chrétienne. 


Revue  de  l'histoire  des  Religions,  XXXIH,  189(3. 

Maurice  Zkitlïn,  Les  divinités  fémininnii  du  Capiiole^  p.  320-343.  —  Les 
lecteurs  de  celte  /lËUUt^cannaiasenL  déjà  la  thâse  de  M.  Zeitlin.  Je  puis  dono  mo 
dispenser  de  la  résumer  et  je  me  bornerai  à  présenter  quelques  observations. 

Ses  conclusions  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  il  conviendra  d'en  tenir  compte 
lorsqu'on  étudiera  dans  l'avenir  la  religion  capitoline.  Il  est  à  regretter  cepen- 
dant que  t'artiols  de  M.  Zeitlin  offre  en  plusieurs  endroits  de  la  confusion  et  par 
suite  de  l'obscurilé. 

A  cette  remarque  générale,  j'en  ajouterai  d'autres  plus  particulières.  ~  P.  324. 
Hefuser  crédit  à  un  texte  de  Varron,  (surtout  lorsqu'on  en  signale  soi-même 
«  rimportance  »),  parce  qu'il  contredit  les  idées  reçues,  c'est  faire  trop  bon 
marché  des  documents  et  Lrop  de  cas  de  l'opiniou  des  modernes.  —  P.  320  sq. 
«  Junon  représente^  dans  la  religion  courante,  non  seulement  le  féminin  de 
Jupiter,  mais  aussi  le  féminin  de  genius^  le  génie  féminin.  »  Pour  appuyer  cette 
juste  remarque,  on  nous  offre  des  passages  de  Sénèque,  de  Pline,  de  TibuHe» 
de  Pétrone^  de  Festus;je  regrette  qu'on  n'y  ait  joint  auciirirt  inscription.  Les 
auteurs  affirment  un  fait  ;  les  inscriptions  le  démontrent.  Au  reste,  l'épigraphie 
ne  paraît  pas  très  familière  à  M.  Zeitlin;  il  donne  comme  références  (p.  332, 
n.  A)  :  Mommsen,  l  G.  C,  703,  799;  —  Hûbner,  f,  H.  t.,  19.50;  ce  qui  aignifie. 
si  je  comprends  bien  :  C.  /.  L..  V,703,  799  {Inscriptiones  Qalliae  Cisalpinae)  ; 
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puis  C.  /.  I*.  .lit  1950  {înscriptiones  Hispaniae  Latina':).  Il  eiiale  des  traditions 
pour  le»  cilalions  épigraphiques,  on  doit  s'y  conformer.  Qui  reconnaîlpait,  par 
eiemple,  dans  oes  lettres  (p.  332,  n.  5)  :  /.  ^.  S.  i421  qu'il  i\g\i  du  recueil 
d'Orelli-HenzRn?  —  P.  326.  Junon,  dnns  la  vieille  religion  italique,  «  a  le  sens 
gèuéral  et  vague  de  déesse,  comme  Jupiter  celui  de  dieu.  Ce  qui  détermine  la 
personnalité  de  la  déesse,  c'est  l'épithèLe.  »  La  Tormule  est  excessive  ;  il  suIB* 
sait  de  dire  que  Junon  signifie  gt^nie  (féminin).  Si  une  simple  épilhète  accolée 
à  Juno  désignait  une  divinité  différente,  on  n'expliquerait  point  l'existence  de 
noms  spéciaux  pour  ta  plupart  des  dûcssos,  Diane,  Vénus,  etc..  —  P.  330. 
«  A  Quirinus  et  Juno  QuiritU^  patrons  des  curies  et  du  peuple  des  Quirites,  on 
substitua  les  dieux  du  Capitole.  »  Nous  aimerions  h  en  savoir  plus  long  sur 
cette  substiiulion  ;  ainsi  présentée  elle  a  comme  un  air  d'escamotage.  — 
P.  339,  n.  2.  M.  Zeillin  transcrit  le  texte  connu  de  Tite-Live,  VII,  3  :  «  Fixa 
fuit  dexlro  lateri  aedis  Jovis  Opltmi  M^ximi  ex  qua  parte  Mmervae  templum 
est.  n  Qu'est-ce  que  ce  côté  droit? celui  de  Jupiter  sans  doute.  En  conséquence, 
Minerve  occupe  la  chapelle  de  droite,  elle  a  le  pas  sur  Juoon.  Pour  quel  motif? 
L'auteur  répondrait  peut-être  que  sa  qualité  de  divinité  exotique  lui  avait  valu 
ce  traitement;  on  lui  attribuait  la  place  d'honneur.  Je  ne  sais  si  j'interprète  bien 
ici  son  sentiment,  car  il  n'effleure  même  pas  le  problème. 


The  Classical  Review,  X,  1896. 

W.  Wardi  Fowler,  On  Ihe  togapraetexta  of  Roman  ckildren,  p.  317-319.  — 
La  praetexta  (el,  d'une  manière  plus  générale,  les  vétementâ  à  bandes  de 
pourpre,  par  exemple  le  suffîhulum  des  vestales)  était  esseniiellement  un  vête- 
ment religieux.  Les  prêtres  pendant  les  sacrifices  et  les  magistrats  investis  du 
droit  de  sacrifier  la  portaient.  Si  l'on  se  rappelle  que  tes  enfants  avaient  sou- 
vent part  aux  cérémonies  publiques,  [ramitli,  chœurs  du  carmen  saecular/;)  et 
plus  anciennement  qu'ils  assistaient  le  père  à  l'intérieur  même  de  la  maison,  il 
devient  aisé  de  comprendre  pourquoi  eux  aussi  portaient  la  praetexta.  Leur  in- 
nocence naturelle,  qui  les  préservait  des  souillures  du  monde,  leur  permettait  de 
garJer  toujours  cet  habit  dont  les  hommes  n^^  se  paraient  que  dans  des  cir- 
constances déterminées.  L'attribution  exclusive  de  la  praetexta  aux  ingenui 
est  d'invention  plus  récente;  mais  elle  dérive  en  droite  ligne  de  l'idée  de  la 
pureté  des  enfunts  qui  leur  valait  le  privilège  d'un  vêtement  sacré.  Beaucoup 
de  textes  des  auteurs  classiques  y  font  encore  allusion.  En  ce  qui  concerne  la 
huila,  M.  Warde  Fowler  est  disposé  de  même  à  la  considérer  comme  un  ves- 
tige de  quelque  vieille  habitude  religieuse,  sans  être  en  mesure  cependant  de 
préciser  davantage.  Il  repousse  la  prétendue  origine  étrusque  de  la  pnietexta 
et  de  la  buUa. 

Th«  Academy,  XLIX,  1896. 

E.  T.  NoaniB.  The  Worship  of  Pretjn  and  other  Teutonic  God^Usttes  and  GodJt 
in  Roman  Britainj  p.  388  sq.  —  Nous  n'avons  sous  les  yeux  qu^un  résumé  de 
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ce  mémoire  lu  au  Viking  Club  (17  avril  1896)  ;  l'auteur  oberche  à  élablir  que 
les  dieux  à  oomîi  romains  dont  on  trouve  la  trace  eD  Angleterre  oe  sont  que  des 
dieux  germains  déf^uisés  et  introrfuil«  dans  le  pays  par  des  légionnaires  origi* 
nalres  de  Germanie;  par  exemple,  les  Deae  Maires  et  les  Deae  Matronae  ne 
doivent  pas  éire  distinguées  de  Freya  et  ses  filles.  —  Dans  la  diseussion  qui 
suivit  la  lecture  et  dont  Thf  Acad^mij  nous  apporte  un  écho,  plusieurs  mem- 
bres de  la  Société  crîLiquèrent  le  système  de  M.  Norris  et  lui  reprochèrent  en 
particulier  de  n'étayer  sa  thèse  que  sur  un  très  petit  nombre  d*arguments.  J'a- 
jouterai une  objection  en  ce  qui  concerne  les  Deae  Maires  et  Mairotifie.  S'il 
faut  ne  voir  en  elles  que  Freyi  et  ses  compagnes,  comment  se  fait-il  qu'elles 
existent  ailleurs  qu'en  Germanie  et  en  Bretagne  (pour  adopter  le  système  de 
M.  Norrig)  7  Est-ce  donc  que  les  divinités  germaines  avaient  aussi  envahi  la  Gaule, 
car  on  retrouvo  les  Maires  de  tous  cdtés  dans  ce  pays  et  tout  récemment  en- 
core à  Lyon?  (Voir  mon  Bulletin  archéologique j  dans  la  Rewe  de  Vffistoire  des 
Religions,  XXXIV,  ia%,  p.  360.) 

Dizionario  epigraûco  di  Antichità  romane,  di  Ettore  de  Ruggiero 
(in-8«,  Rome,  Pasqualucci). 

Les  livraisons  ,45-51  (=  vol.  H,  10-16),  parues  en  1896,  contiennent  plu- 
sieurs articles  qui  rendront  service  aux  historiens  de  la  religion  romaine  ;  tes 
seuls  vraiment  importants  sont  :  Claudialis  (Sodalis,  Augitstalis),  Ctementia^ 
CoHegium,  Ce  dernier  mot  a  été  traité  par  M.  Waltzing,  dont  on  connaît  la 
eompètenod  toute  spéciale  en  matière  d'associations,  On  ne  lira  pas  sans  proAt, 
i  côté  de  son  Êiade  historique  sur  les  corporaliona  professionneliss  chez  les 
fiomains,  la  notice  développée  qu'il  consacre  au  même  sujet  dans  le  Dizionario 
epigrafica. 

Studi  Storicî,  periodico  trimestrale  di  Amedeo  Criveltucci  e  di  Ettore 
Pa'ie,  ÏV,  fasc.  4,  1895  (Turin,  Glausen). 

Emanuelb  CiACBRt,  Come  e  quando  la  tradizione  troiana  sia  entrata  in  Borna, 
p.  503-539.  — -  J'ai  parlé  en  détail  de  ce  mémoire  dans  le  présent  numéro  delà 
Revue  de  l'Histoire  des  Religions  {p.  354-56)  ;  le  lecteur  voudra  bleu  s'y  reporter. 


BoUettino  délia  Commissioue  aroheologica    comimale  di 
Roma,  XXIV,  1896. 

Giovanni  Pinza,  Soprn  l'origine  dei  Ludi  Tarentini  o  SaeeiiUires,p,  191-230. 
—  Je  me  borne  à  donner  aujourd'hui  le  titre  de  ce  travail  dont  nous  n'avons 
encore  que  la  première  partie  ;  quand  il  aura  paru  en  entier,  j'en  ferai  l'analyse. 

RlTisU  di  Fîlologia  e  d'Istrozione  classica,  XXIV,  1896 
(nuova  série,  II). 

A.  G.  Amatucci,  Gli  Annales  Afaximt,  p.  208-233.  —  La  rédaction  des  An- 
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nales  maximi  était  un  Hes  soins  du  Pontifex  meutimus;  elles  constituaient  donc 
une  œuvre  à  )a  fois  religieusp  et  historique.  Après  beaucoup  d'autres  M.  Ama- 
tucci  vient  d'essayer  de  jeter  quelque  lumière  sur  cet  obscur  sujet.  Tour  à  tour 
tl  recherche  quelle  est  l'origine  des  Annales,  en  quoi  elles  consistaient,  oe 
qu'elles  renfermaient,  ce  qui  a  pu  en  être  sauvé  lors  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Gaulois,  Tépoque  à  laquelle  ou  cessa  de  les  rédiger,  la  fa.çon  dont  elles  étaient 
écrites,  la  langue  qu'on  y  parlait.  Se  fondant  n^^cessairement  sur  les  mômes  textes 
que  ses  devanciers,  M.  AmaLucci  aboutit  souvent  aux  mêmes  résultats  qu'eux; 
ces  données  sont  connues.  Je  ferai  observer  seulement  que  notre  auleur  plaide  un 
peu  trop  en  faveur  des  Annales  ;  il  est  d'avis,  par  exemple,  qu'elles  furent  sous- 
traites en  grande  partie  à  Tincendie  allumé  par  les  Gaulois,  il  les  considère 
comme  beaucoup  moins  sèches  et  informes  qu'on  ne  Ta  cru  jusqu'à  ce  jour. 
Elles  devaient  être  rédigées,  ajoute-t-il.  en  une  langue  claire,  intelligible  au 
peuple,  et  tout  le  monde  en  demeurera  d'accord;  avec  lui  encore  je  croîs  qu'on 
aurait  tort  de  les  considérer  comme  un  tissu  de  légendes;  on  doit  leur  attribuer 
au  moins  un  fond  de  vérité. 

Au  milieu  de  ces  développements  parfois  excessifs,  M.  Amatucci  propose  une 
théorie  fort  inp^énîeuse.  On  dislingue  d'ordinaire  les  Lihri  pontiflcum^  les  Com- 
mentarii  pojitifivum  et  les  Annales  pontificum  (ou  AnnaUs  miiximi).  Cette  clas- 
siRcation  ne  s'appuie  sur  rien.  Les  pontifes  n'auraient  tenu  qu'une  sorte  de 
registre,  les  Commeniarity  plus  spécialement  rituelt  dans  les  premiers  âges  et 
qui  devinrent  dans  la  suite  de  plus  en  plus  historiques*  Quand  le  pontife  P.  Mu- 
ciusScaevola  (entre  632/132  et640/lt4)  en  cessa  la  publication,  il  voulut  mettre 
à  la  disposition  de  tons  ce  que  contenaient  les  tabulas  de  ses  prédécesseurs  et 
il  en  publia  la  partie  historique  sous  le  nom  à* Annales.  De  son  côté  Servius  Fa- 
bius Fictor,  auteur  de  trois  livres  sur  le  Jus  pontiflciumf  se  serait  borné  à  édi- 
ter la  partie  rituelle.  Co  doruier  ouvrage  ne  serait  autre  chose  que  les  Libri 
pontificum.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  les  Annales  et  les  Libri,  que  la  monnaie 
des  Commentarii.  Ce  système  est-il  juste?  Le  vague  des  textes  anciens  ne  nous 
permet  pas  de  l'affirmer.  Du  moins  il  se  présente  sous  des  dphors  spécieux; 
il  importait  de  le  signaler. 

Au  cours  de  sa  démonstration,  M.  Amatucci  révoque  en  doute  la  véracité  de 
Velogium  de  Scîpion  Barbatus.  Refuser  créance  k  un  document  authentique  est 
toujours  chose  délicate:  c'est  làmârité  quand  on  s'y  décide  sans  preuves  très 
solides.  —  Longtemps  le  pauvre  Tite-Live  a  été  traité  de  naïf  et  de  chroniqueur 
sans  importance.  On  est  reveau  aujourd'hui,  i  juste  titre,  de  cette  condamna- 
tion radicale.  Mais  gardons-uous  de  tomber  dans  l'excès  contraire  et  de  parier 
d*  t  una  mente  critica  e  profonda  di  storico,  corne  quella  dt  Livlo.  »  Ne  quid  ni- 
mis. 


Philologus,  Zeimhrift  fur  dos  rtassische  AUerthum,  LV,  1896. 
W.  SoLTAU,  Die  Entstehung  der  Annales  maximit  p.  257-276.  —  M.  Soltau 
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a  tenté  lui  aussi  d'élucider  la  question  des  Annales  maximi.  Ses  études  anté- 
rieures sur  la  chronologie  romaine  lui  donnaient  une  compétence  toute  spéciale 
pour  aborder  le  probU^me.  Les  solutions  quHl  adopte  ne  concordent  pas  de  tous 
points  avec  celles  de  M.  Amatucci.  Doit-on  s'en  étonner? 

Jusqu'à  répQi^ue  du  pontife  Muoius  Scaevoln,  il  n'est  nulle  part  Tait  mention 
d^Annales  proprement  dites,  mais  seulement  d'une  tabula  pontx^is  maximi. 
Cette  tabula  n'était  pas  un  calendrier,  et  d'autre  part  son  exiguïté  matérielle 
empêche  qu'elle  ait  été  une  sorte  de  registre  historique.  Comment  uous  la  tp- 
présenteroos-nous?  Durant  les  premiers  temps,  les  pontifes  annonçaient  verba- 
lement au  peuple  toutes  les  nouvelles  relatives  â  la  religion;  certaines  traces  de 
cet  usage  subsistèrent  pendant  toute  la  durée  de  rhistoire  romaine.  Quand  la 
ville  s'accrut,  surtout  à  partir  du  [V"  siècle  av.  J.-C,  cette  proclamation  é  haute 
voix  ne  suffit  plus.  Le  pontifex  maximum  la.  compléta  au  moyen  d'avis  inscrits 
sur  la  tabula  dealbaia,  «  potestasulesaet  populo  eognoscendi  ».  (Cic,  De  oral. ^ 
11,  13,  52).  Au  début  il  n'était  donc  sign&lé  sur  la  tabuta  que  les  fêtes,  les 
prodiges,  les  calamités  (inondations du  Tibre,  éclipses,  cherté  des  vivres,  etc...) 
et  les  cérémonies  Joyeuses  ou  expiatoires  que  !a  religion  commandait.  Lo  carac- 
tère des  indications  ponti6cales  est  donc  nettement  religieux.  On  n'a  pas  de 
données  sufRsantes  pour  afQrmer  qu'elles  furent  en  usage  antérieurement  à  L'an 
300  av.  J.-C. 

MuciuB  Scaevola  ne  fît  qu'utiliser  ces  proclamations  pour  former  son  recueil 
de  quatre-vingt-huit  livres.  A  cette  histoire  en  raccourci ^  conçued'après  les 
idées  des  pontifes,  fut  appliqué  le  nom  fi'Annatct:  maximi.  On  ne  se  contenta 
pas  de  reproduire  telles  quelles  les  informations  sommaires  des  tabulae\  ca 
style  lapidaire  reçut  quelques  développements  au  moyen  des  procés-verbaux 
du  sénat,  des  rapports  des  censeurs,  des  magistrats,  des  ambassadeurs,  etc.. 
Ces  documents  nombreux  ne  pouvaient  manquer  d'enfler  les  Annales  (ainsi 
s'explique  le  chiffre  de  quatre-vingt-huit  volumes);  ils  n'en  rendaient  pas  la  lec- 
ture beaucoup  plus  attrayante.  Ce  fut  le  travail  des  preraiers  annalistes  et  sur- 
tout de  Valerius  Antias  de  mettre  ce  fatras  à  ta  portée  du  public. 

Mais  déjà,  selon  toute  vraisemblance,  en  même  temps  que  leurs  tabutae  reU* 
gieuses  écrites  au  jour  le  jour,  les  pontifes  avaient  rédigera,  partir  de  249  envi- 
ron av.  J.-C,  une  sorte  d'annuaire  qui  se  rapprochait  davantitge  de  rhistoire 
politique,  et  dans  lequel  ils  notaient  les  événements  les  plus  remarquables  de 
Tannée.  De  toute  manière  nous  ne  remontons  pas  ainsi  au-delà  du  lu*  siùcle 
av,  J.-G.  Comment  donc  a-t-on  pu  établir  Thistoire  de  la  période  précédente? 
Hiea  n'autorise  à  penser  que  les  pontifes  aient  tenu  dès  lors  registre  des  nota- 
bUia  comme  dans  la  suite.  FA  si  l'on  est  en  droit  de  croire  à.  l'exislenoa  de 

I journaux  écrits  par  les  particuliers,  dépourvus  par  conséquent  de  tout  caractère 
offlciel,  ce  n'en  est  point  assez  cependant  pour  expliquer  comment  les  Annaies 
maximi  ont  pu  faire  le  tableau  de  cette  époque  lointaine.  Force  nous  est  donc 
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pièces  importaiiLes,  fasles  consulaires,  tables  triomphales  complétées  au  moyen 
des  archives  de  famille,  extrails  des  divers  comptes  rendus  officiels,  et  qu'ils  se 
les  transmettaient  d'&gc  en  Hge  comme  de  précieuses  archives. 

M.  Soltfluoe  remonte  pas  dans  ses  investigations  scluellea  au-delà  des  quatre 
siècles  qui  précàdeol  l'ère  chrétienne  (pour  l'époque  royale  et  les  débuts  de  la 
Hêpubtiqua  il  noua  renvoie  &  son  futur  ouvragée  :  Die  quelten  des  Livius  in  der 
1  Dekade),  Ce  qu'il  dit  suffit  pour  tious  laire  voir  quelle  activité  historique  il  at- 
tKbue  aux  pontifes.  Elle  se  manifestai!,  selon  lui,  d'une  triple  manière  :  te  plus 
anciennement  par  une  collection  de  documents,  dans  la  suite  par  la  rédaction  de 
la  tabulti  et  de  Tannuaire.  ïl  faut  encore  imputer  à  leur  actif  les  commentariit 
dont  M.  Sollau  ne  définit  pas  l:i  nature,  mais  qu'il  distingue  nettement  à  di- 
verses reprises  des  livres  préctVIent^t. 

On  voit  que  l'auteur  est  loin  de  s'entendre  avec  M.  Amatucci  qui  ne  concède 
aux  pontifes  que  les  commentarii.  Tousdfux  se  réunissent  cependant  pour  réser- 
ver le  nom  d* Annales  maximi  à  la  refonte  de  Mucius  Scaevola.  Kt  quand  leurs 
efforts  combinés  n'auraient  acquis  à  la  science  que  ce  dernier  résultat,  nous  de- 
vrions leur  en  savoir  gré. 

Jabresbericht  fûr  Alterthumwissensohaft  von  Conrad  Bursiau, 
LXXXVII,  Supplementband,  1895-1896. 

W.  Dercke,  Jahresbericht  ûber  die  italischen  Spracherif  auch  das  Altlatei- 
nische,  Etrmkische  und  Venetisc/iej  fur  die  Jahre^  1886-1893.  —  Il  s'agit  sur- 
tout de  linguistique  dans  ce  comptt^  rendu;  le  titre  le  marque  assez.  Mais  la 
majeure  partie  des  travaux  qu'on  y  signale  seront  utiles  aux  historiens  des 
religions  italiques.  Les  seules  données  positives  que  nous  possédions  sur  le 
latin  archaïque,  Tosquc,  l'ombrien,  Féîrusque,  etc.,  nous  sont  foumieg  par  des 
inacripttoDa,  votives  pour  ta  plupart.  Les  noms  des  divinités  en  honneur  chez 
ces  peuples  reviennent  donc  très  fréquemment  dans  l^s  textes;  et  les  savants 
qui  déchiETrent  ces  obscures  prières  se  trouvent  rendre  service  tout  à  la  fois 
aux  études  grammaticales  et  à  celles  qui  ont  pour  objet  les  cultes  primitifs  de 
l'itrilif*. 

Hermès.  Zeitsvhnft  fur  dassUche  Philologie^  XXXI,  1896. 

ËMiL  Thomas,  Das  laniculum  bei  Otti,  p.  457-464.  —  Ce  titre  est  trom- 
peur. Au  lieu  d'une  étude  historique,  topographique  ou  archéologique,  on 
noufi  offre  simplement  une  discussion  de  texte  sur  un  passage  des  Fastes  [I, 
V.  2^1-246).  La  leçon  la  plus  répandue  est  celle-ci  : 

241  Ipse  solum  colui,  cuius  pla/ridissimti  laevum 

242  radil  harenosi  Thybhdis  unda  latus. 

243  HiCf  ubi  nunc  Romn  est^  invaedua  silva  virebaty 

244  tantaque  ren  paucis  pascua  bubtis  erat. 

245  Arx  mea  coUis  eral,  quem  cuUrix  nomine  nostro 
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246      nuncupat  haec  aetas  loniculumque  vocat. 

(Édit.  Peter.) 
M.  Thomas  propose  d'écrire: 
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243 
244 
241 
242 
245 
246 


Hic,  ubi  Hunc  Homa  est,  incaedua  sitva  virebat, 
taniaque  res  paucis  pascua  bubus  erat, 
Ipse  solu/n  coltii,  cuius  p(acidis6ima  laevum 
radU  harenosi  Thybridis  unda  latus  : 
ara  mea  est  collif  i^uem  volgus  nomine  nostro 
nuncupat  haec  aetas  laniculumque  vocat. 


La  IranBpoBLlioQ  de  24:^-344  ne  va  pas  sans  vraisemblance;  mais  les  correc- 
tions de  245f  quoique  Tauteur  fasse  de  grands  efToris  pour  tes  rendre  plausi- 
bles, me  paraissent  assez  aventurées.  M.  E.  Thomas,  si  je  ne  me  trompe,  a  le 
goût  de  la  complication. 

Sitzungsberichte  àer  koeniglich.  preussîaclien  Akadenûe  der 
WÎBsenschaften  zu  Berlin,  XX,  1896. 

0,  HiRSCHFKLD,  Àfjiiitanien  in  der  Hf)tnerzeU  {Gesammtaiîzung  vom  i6  ApriJ), 
p.  ;429-456.  —  M.  Hirschfeld  qui  prépare  le  XIII»  volume  du  Corpus  inj- 
criptionum  Latinarum^  proHle  depuis  quelques  anoées  du  ce  travail  prélimi- 
naire pour  éclairer  par  de  savants  mémoires  les  parties  obscures  de  rbistoire  de 
la  Gaule  sous  PEmptre.  Ainsi^  nous  avons  vu  paraîlre  tour  à  tour  dans  les 
Siizungsberich.le  de  Berlin  :  Tiniagenes  und  die  gailische  Wundersage  (1894), 
Zur  Geschichte  (les  Chnstenthums  in  Lugudunum  vor  Constantin  (189â).  Au- 
jourd'hui le  docte  épigruphiste  s'uccupede  l'Aquitaine,  Je  glane  dans  son  étude 
d'ensemble  quelques  dcLaiU  relatifs  à  la  religion.  —  P.  12-14.  Le  culte  tauro- 
bolique  de  Magna  Mater  était  fort  en  bonntïuf  à  Lactora  (Lectoure),  On  n'y  a 
rencontré  aucune  traça  du  culte  provincial.  L'Aquitaine  envoyait-elle  donc  ses 
représentants  au  concilium  de  Lyon?  L'Ijypolhèse  est  très  improbable.  Le  mieux 
est  d'avouer  notre  ignorance  sur  l'organisation  dans  la  province  de  cette  reli- 
gion de  l'empereur,  —  P.  17-21.  A  en  juger  par  la  multiplicité  des  textes  votifs 
et  Textréme  pénurie  des  noma  de  prêtres,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  dieux, 
très  nombreux  dans  la  contrée,  recevaient  sans  intermédiaire  les  hommages  de 
leurs  dévots;  point  de  grands  (emple?  ni  de  cérémonies  pompeuses.  Les  noms 
de  ces  divinités  locales  dénoncent  une  origine  préromaine,  précellique  môme  ; 
ils  se  composent  d'éléments  ligures  et  ibériens.  Ces  patrons  personniHenl  les 
phénomènes,  les  aspects,  les  énergies  aalurelles  (montagnes,  forêts,  eaux...}. 
Le  culte  des  arbres  est  de  tous  le  plus  populaire.  T^éanmoins  le  panthéon  ro- 
main a  été  introduit  dans  le  pays  par  les  vainqueurs,  et  Jupiter  Optitntis  Aftun'- 
mm  spécialement  trouve  des  adordteiirs  ;  on  s'adresse  peu  aux  autres  dieux. 
Le  premier  texte  authentÏLjuement  chrétien  exhumé  dans  cette  contrée  date  de 
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347  ;  le  paganisme  y  survécul  donc,  selon  toute  apparence,  assez  longtemps. 
Diverses  inscriptions  meatîonnent  des  confréries  religieuses  païennes  {cotisa- 
crani). 


Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  Nette  Polge,  LI>  1896. 
Hans  Ohaobndorfp.  Die  Amtstracht  der  Vestalinnen,  p.  281-302.  —  Les 

fouilles,  déjà  vieilles  rie  quinie  ans,  de  la  maison  des  Vestales  (Airiwm  Vestae), 
entre  le  Palatin  et  Je  Forum  Romain,  ont  fourni  la  matière  de  nombreuses  éludes. 
La  plus  complète  peut-Ôtre  est  celle  de  H.  Jordan»  Der  Tempel  der  Vesta  und 
das  Baus  der  Vestalinnen  [Berlin,  18S6).  M.  DrugendorîT  se  propose  dans  le 
présent  article  de  discuter  certaines  conclusions  du  cet  ouvrage. 

Les  statues  exhumées  de  l'Atrium  et  représeuLauL  les  Virgines  Vestales  ma' 
ximae  sont  postérieures  k  Pannéc  200.  Une  seule  fait  exception  que  l'on  peut 
dater  du  l'f  siècle  de  l'ère  chrétienne;  Texéculion  ea  est  particuliëremeot  soi- 
gnée. M.  Dragendorir  la  prend  donc  comme  type  et  décrit  d'après  ce  modèle  le 
costume  officiel  des  prêtresses  :  sur  la  Li^Le,  le  suffibulum  {Featus,  p.  348,  éd. 
Mùller  :HSufGbu]um  est  vestiinentum  album  [praelextum  quajdraagulumobion- 
gum,  quod  Jn  ca[pile  virgines  Ve]sta1es  cum  sachncani  semper  [habere  soient] 
idque  tibuia  comprehenditur»)  ;  Tùt^i^/a,  large  ruban  formant  diadème  dont  les 
bouts  retombaient  sur  les  épaules;  et  peut-être  i«  une  sorte  de  perruque  qui 
recouvrait  presque  entièrement  la  chevelure  ».  M.  DragendorlT  attribue  encore 
aux  Vestales  la  couronne  murale;  il  u'eii  a  d'autre  preuve  qu'une  tête  de  prove- 
nance inconnue  {Atndtj  Einzelverkauf,  161/2);  c'est  peu.  Du  reste,  îl  conviendrait 
au  préalable  de  mieux  établir  que  ce  per^unnage  est  bien  une  Vestale.  Une  lon- 
gue tunique  de  laine,  serrée  au-dessous  des  seins  par  une  large  ceinture  (d)i- 
gulum),  constituait  avec  le  manteau  (plus  tard  la  toge)  Tensembledu  vêlemeul; 
le  tout  êtaîl  de  couleur  blanche.  Des  chaussures  à  haute  tige  et  à  semelle  plate 
recouvraient  le  pied. 

L'auteur  rapproche  ensuite  lu  vâtemeut  des  vestales  de  celui  des  fiancéee 
romaines  au  jour  de  leur  mariage.  Il  compare  le  suffibutum  et  le  flammeum  qui 
étaient,  selon  lui,  identiques  àTorigine,  et  se  lance  dans  une  longue  digressiou 
sur  la  couronne  murale.  Je  ne  l'y  suivrai  pas,  malgré  Pinlérét  qu'elle  préseate 
en  soi-même;  car  il  ne  me  parait  pas  démontré,  je  l'ai  dit,  que  cet  ornement  ait 
rien  à  faire  avec  les  Vestales.  Je  signalerai  seutemeiU  le  résultat  de  cette  élude 
qui  se  résume  ainsi  ;  it  E^n  réalité,  ce  n'est  pas  la  fiancée  qui  porte  la  couronne 
de  Cybèle,  comme  pour  se  placer  sous  sa  protecLioa  spéciale,  mais  Cybèle  qui 
se  pare  de  rinsigae  diâtlncLif  des  fiancées.  » 

La  cérémonie  d'iniLiatîoa  des  Vestales  est  analogue  au  mariage;  elles  pren- 
nent ensuite  le  rang  et  le  rôle  de  matrones.  Par  là  s'explique  la  sévère  puni- 
tion infligée  &  celles  qui  rompaient  leur  vœu  de  chasteté;  le  terrible  pouvoir 
qu'exerçait  alors  le  Pontifex  maximus  est  un  reste  de  la  puissance  maritale  et 
paternelle  des  temps  anciens.  Quant  au  nombre  des  Vestales,  il  se  rattache  aux 
trois  tribus  primitives. 
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Ce  mémoire  dépasse  soa  Lilre;  aous  couleur  de  nous  milreUair  de  Tbabil  dus 
Vestales,  M.  DragendorlT  nous  fait  un  petit  exposé  de  leur  condition  sociale  et 
de  plusieurs  autres  choses  encore. 

E.  HitFF*AK:tyy  Die  Fescenninen,  p.  320-32^.  — Les  vers  d'Horace  (^pis(.,  It,  I, 
139 sqq.  :  Agricolaeprisci...)  et  de  Virgile  (fieorj.,  11,385  sqq.  :  Nec  non  Au- 
aonîi...)  relatifs  aux  jeux  fescennins  sont  présents  à  toutes  les  mémoires.  On 
les  entend  d'ordinaire  de  fêtes  célébrées  à  la  campagne,  où  lapopulilion  cham- 
pôire  se  donnait  toute  licence  (fescennina  licentia).  D'après  M.  HolTmann,  au 
contraire,  il  s'agirait  de&  invectives  dont  les  agriculteurs,  clients  des  riches 
Romains,  avaient  à  ce  moment  la  liberté  d'accabler  leurs  maîtres, toutde  m^me 
que  les  esclaves  aux  Saturnales,  les  soldats  au  jour  du  triomphe.  Le  ^ers  de 
Naevius  :  libéra  lingua  loquemur  ludis  Ubefalibus^  doU  faire  allusion  à  quelque 
fête  de  ce  genre.  C'est  donc  à  la  ville  que  la  scène  se  passait  ;  les  prescriptions 
protectrices  de  la  loi  des  Douze-Tahles  se  comprennent  dès  lors  sans  peine.  Ces 
rejouissances  ne  donnant  Weu  à  aucun  sacrificium  publicum  n'ont  pas  laissé  de 
traces  dans  le  calendrier  romain;  et  le  texte  d'Horace  ne  permet  pas  de  décider 
si  elles  tombaient  lors  de  la  fêle  de  Tellus  et  deSilvain. 

Les  cérémonies  en  Tbonneur  de  Liber,  dont  parle  Virgile,  ne  pouvaient  se 
produire,  d'après  le  contexte,  qu'au  printemps,  et  sans  doute  au  iï  mars,  date 
des  Liberalia.  Aussi  bien  Liber,  vieille  divinité  italique,  était-il  tout  désigné 
pour  recevoir  les  hommages  des  campagnards.  Us  mettaient  alors  en  évidence, 
au  croisement  des  routes,  le  fascinum  son  emblème  ;  de  ce  mot  s'est  formée  Té- 
pithète  fcsctnninxLS,  On  a  tort  de  le  rattacher  d'ordinaire  au  nom  de  la  ville  de 
Fescennium,  par  analogie  avec  Atellnnae  fttbuliie  d-5rivè  d'A(eWa.  Les  deuxéty- 
mologies  seraient  aussi  fausses  l'une  que  l'autre. 

On  a  attribué  aux  vers  feecennias  un  pouvoir  contre  le  mauvais  sort;  c'est 
que  les  maîtres  bafoués  par  leurs  clientscroyaicnt  apaiser  les  dieux  jaloux,  tout 
comme  le  triomphateur  en  se  faisant  insulter  par  sas  troupes.  M.  HolTmann  ne 
croit  pas  que  les  lois  aient  eu  la  vertu  d'atténuer  la  virulence  de  la  licentia  fes' 
cennina;  elle  se  calma  d'elle-m^me  peu  à  peu,  à  mesure  que  les  clients  obtin- 
rent les  droits  politiques  de  leurs  maîtres.  Alors  les  attaques  ne  se  lancèrent 
plus  qu'entre  les  campagnards  qui  participaient  à  la  fôte;  et  Horace  a  pris  ma- 
ladroitement celte  Iranslormation  du  vieil  usage  pour  la  coutucae  primitive. 

Si  tout  n'est  pas  acceptable  dans  ce  système,  on  ne  doit  pas  non  plus  le  re- 
jeter tout  entier.  Ce  qui  met  en  déâance,  c'est  que  M.  HolTmann  n'a  pas  eu 
soin  de  bien  relier  l'examen  du  texte  d'Horace  et  du  texte  de  Virgile;  i!  y  a 
là  comme  deux  études  juxtaposées,  au  lieu  de  deux  parties  d'une  mâme  élude  ; 
la  thèse  y  perd  eu  clarté. 


Th.  Birt,  lie  Francorum  Gallorumque  origine  Trojana,  p.  506-528.  —  Pro- 
perce a  écrit  (H,  13  B.  32)  ce  vers  étrange:  Gailicus  îliacis  mitei  inaggeribus. 
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C'est  pour  Télucider  que  M.  Birt  a  eolrepris  ses  recherches  sur  ta  croyance 
à  rori^ne  troyenne  des  Francs  et  des  Gaulois  dont  il  découvre  des  indices 
jusque  dans  César.  Je  ne  tes  aurais  pas  mentionnées,  car  elles  sortent  du  cadre 
de  celte  chronique,  si,  chemiti  faisant,  M.  Birt  n'avait  eu  l'occasion  de  tirer 
argumenl  du  culte  rendu  au  Mercure  Arverne.  Dans  Tépithète  Vassogalate  qui 
est  parfois  accolée  au  nom  de  ce  dieu,  il  découvre  le  nom  de  Vassus^  chef 
troyen  émigré  en  OcctdenL  avec  Prancus.  Les  Arvernes  auraient  dune  alteslè 
eux-naémes  de  celte  fai^on  qu'ils  étaient  une  branche  issue  du  même  Ironc  que 
lesHora&ins.  Il  ya  profit  à,  lire  Pingénieux  exposé  de  cette  théorie  (p.  519-524), 
ou  plutôt  le  mémoire  tout  entier,  où  M.  Birt  dégage  des  ténèbres  qui  l'euvi- 
ronnent  une  légende  des  plus  curieuses. 

Ausfaiirliches  Lexikoa  der  griechiBchen  und  romischen  Mytho- 

log-ie...,  von  \V.  H.  Roschbk  (in-8',  Leipzig,  Teubner), 

En  1896  ont  paru  les  livraisons  32  et 33,  où  je  relève  les  articles  suivants  qui 
intéressent  le  culte  romain  :  àfeditrina  (R.  Peler),  Mfduna  (id.)-  Afe/îiis  (id.), 
Megrin'Balmark'jiies  (Drexler),  Melesocus  (R.  Peter)»  AfeWom*  (Weniger),  Men 
(Drexler),  Mens  (R.  Peler),  Mcrcuriua  (Sleuding),  première  partie.  Ces  notices 
sont  assez  brèves,  sauf  celtes  qui  concernent  Men  et  Idercurim. 

PaolysReal-ËiLcyclopaedieder  classischen  Alterthamswissenschaft 

Neue  Birbeitung...  von  GeorgWisaowA  (in-S»,  Stuttgart,  Melzler). 

Cette  seconde  édition  du  Pauly,  commencée  en  1893,  se  poursuit  activement. 
Il  paraît  un  volume  par  nn  ;  le  quatrième  (qui  n'est  que  la  2'  partie  du  tome  11) 
a  été  publié  en  1896.  J'y  signalerai  plusieurs  articles  importants  :  ÀrvaUs 
fratres  (Wissowa),  Arar  (Huelsen),  AsAiep(06(Pi6tschmaDn),  AAirologit  (Riess), 
Ater  dies  (Wissowa),  Àventinus  (Huelsen),  Augures  (Wissowa),  Augustales 
(Neumaon),  Augustalia  (Wissowa),  Avircius  =  Abercius  (Jûlicher),  Auspicium 
(Wissowa),  Axamenta  (id.),  Baal  (Cumont),  Baccluinal  (Wissowa). 

Je  viens  d'écrire  le  nom  d'Abercius.  On  se  rappelle  les  longues  discussions 
qui  ont  eu  lieu  récemment  autour  de  la  célèbre  inscription  phrygienne  où 
figure  ce  pursonnage.  M.  G.  Ficker  prétendait  en  eCret(Der  lieidniscfie  charakier 
der  AberciuS'tnschriftt  dafia  les  Sitzungsberichte  der  kônigiich  preussischen 
Akademie  der  Wissenscfuiftcn  zu  Berlin,  1894,  p.  87-112)  voir  une  mention 
expresse  du  culte  de  Cybèle  dans  ce  texte  jusqu'à  lui  réputé  chrétien. 

Mon  rôle  n*est  pas  dans  cette  revue  des  périodiques  de  discuter  à  fond  les 
questions,  li  HiesulTu-a  doue  de  déclarer  que  l'opinion  traditionnelle  me  semble 
seule  fondée.  Les  arguments  qu'ont  dirigés  contre  elle  M.  Ficker  et  plusieurs 
autres  critiques  ne  paraissent  nullement  décisifs  en  faveur  d'une  origine  païenne. 

Voici  l'indication  des  plus  récents  travaux  sur  cette  question  fort  importante  : 

0.  HiBscHFKLD.  —  Xu  dsr  Abcràun- inschrïft .  {Siizungiier.  d,  k.pr.  Akad.  d, 
Wiisensch,  zu  Berlin,  ibid.f  p.  213). 
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Habnack.  —  Zur  Abercius-lnschrift.  [Texte  und  Untersuekungenf  XII,  4, 
Leipiig,  1895). 

Albrscht  Dieterich.  —  Die  Grabschrift  des  AberkioSt  in-8o,  Leipzig,  Teubner, 
1896. 

S.  Reirach.  —  Revue  archéologique,  XXV,  1894,  p.  101  ;  XXVI,  1895, 
p.  115  sq.;  XXVIH,  1896,  p.  96. 

Id.  —Revue critique,  1896,  II,  p.  447-452. 

Ddchesne.  —  Vépitaphe  (TAbercius,  [Mélanges  <f  archéologie  et  d'histoire  de 
l'École  française  de  Rome,  XV,  1895,  p.  155-182.) 

Id.  —  Bulletin  critique,  1897,  p.  101-106. 

F.  C.  CoNYBEARE.  —  Hamnck  on  thn  inscription  of  AÔercius.  (TAtf  Classieal 
Review,  IX,  1895,  p.  295-297.) 

Id.  -  Tabnudic  éléments  in  the  «  Acts  of  Abercius  ».  [The  Academy,  1896, 
no  1257,  p.  468-470.) 

0.  Mahucchi.  —  Nuove  osservazioni  suUa  iscrizione  di  Abercio.  {Nuovo  Bul- 
lettino  di  Archeologia  oristianay  T,  1895,  p.  17-41.) 

X.  —  Analecta  Bollandiana,  XVI,  1897,  p.  74-77, 

Wehofbr.  —  Philologische  Bemerkungen  zur  Aberkiosinschrift.  {Rômîsche 
Quartalsehrift  fur  christliche  Alterthumskunde  und  fUr  Kirchengeschichte^  X 
189  6.  p.  61-84.) 

Id.  —  Eine  neue  Aberkioshypothese.  [Ibîd.,  p.  351-378.) 

Id.  —  Zurvita  des  Aberhios.  [Ibid.,  p.  405  sq.) 

Th.  Zah:i.  —Neue  kirchliche Zeitschrifl,  VI,  1895,  H»  fasc, 

C.  M.  Kadfmann.  —  Die  Légende  der  Àbtrkiosstele  im  Lichte  urchristlicher 
Eschatologie.  {Der  Katholik,  mars  1897.) 

L.  M.  Hartmann.  —  Abercius  und  Cyriacus.  (23«  morceau  du  recueil  intitulé 
Séria  Harteliana^  gr.  in-S»,  Vienne,  Tempsky,  1896.) 

WiLPERT.  — Practiopanis^  III*  appendice  (in-fol.,  Paris,  Didol,  1896.) 

Cette  liste  peut  servir  de  complément  à  l'article  Avircius  de  M.  Jûlicher  ;  on 
trouvera  d'ailleurs  encore  d'autres  renseignements  bibliographiques  dans  les 
écrits  que  je  viens  d'énumérer. 

ÂUg.  ÀUDOLLENT. 
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Congrès  intornational  des  Orientalistes.  —  La  onzième  session  du 
Congrès  internalionul  des  Orienlalisiea  se  tiendra  à  Paris  du  5  au  12  septembre 
prochain.  La  paix,  un  inslanl  Iroubiée  dans  le  monde  des  orientalistes,  est  au- 
jourd'hui rélahliu.  Il  y  a  donc  liou  d'espérer  que  ras&istaoce  sera  nombreuse  el 
qu'une  nouvelle  ère  de  prospérité,  déjii  préparée  au  Congrès  de  Genève,  s'ou- 
vrira pour  ces  réunions  sous  Tauspice  des  statuts  revisés  que  la  Commission 
permanente  a  préparés.  Les  directeurs  des  principales  Compagnies  de  chemins 
de  fer  accordent  aux  membres  du  Congrès  une  réduction  de  moitié  sur  les  prix 
du  tarif  général  de  leur  réseau,  du  30  aoQt  au  20  septembre,  et  les  principales 
Compagnies  de  navigation  ont  consenti  également  de  notables  diminutions  sur 
leurs  prix  ordinaires.  La  cotisation  a  été  fixée  à  vingt  Trancs  (10  k.  pour  les 
dames).  M.  Ernest  Leroux  (2H,  rue  Bonaparte)  a  été  désigné  comme  trésorier 
et  éditeur.  M.  Charles  Schefer,  administrateur  de  TÉcoIe des  langues  orientales 
vivantes,  est  le  Pri^sident  de  la  Comraission  permanente;  MM.  Masperoet  Henri 
Cordier  eu  sont  les  secrétaires. 

Des  sommaires  indiquant  les  progrès  des  études  orientales  depuis  la  réunion 
du  dernier  Congrès  seront  rédigés  par  diverses  sections.  Notre  collaborateur, 
M.  le  professeur  Goldziher,  se  propose  de  soumettre  de  nouveau  le  voeu  formulé 
par  lui  au  Congrès  de  Genève  de  l89'i,  de  publier  une  Encyclopédie  mulsumane 
avec  le  concours  d'un  comité  spécial.  Les  membres  qui  ont  l'intention  défaire  des 
communications  sont  invité»  à  en  envoyer  le  Litre  aux  aecrèlaires.  11  y  aura  sept 
sections  :  1'  Langues  et  archéologie  des  pays  aryens  (a.  Inde  ;  b.  Iran;  c.  Lin- 
guistique) ;  2»  Langues  el  archéologie  de  l'Extrême-Orient  (a,  Chine  el  Japon  ; 
6.  Indo-Chine,  Malaisio  et  Polynésie);  S' Langues  et  archéologie  mtiBulmanes; 
4«  Langues  et  archéologie  sémitiques  {a.  Araméen,  Hébreu,  Phénicien,  Éthio- 
pien ;  b.  Assyrie)  ;  5o  Egypte  et  langues  africaines  ;  6'  Orient,  Grèce,  relations 
de  l'Hellénisme  avec  TOricnt  ;  Bysance;7<>  Ethnographie,  Folk-Iore  de  rOrienl. 


j^L'histoire  reli^euse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  Uu  5  février  1697  :  M.  Clermont*Ganneau  montre  que  le 
tombeau  de  Eachel  a  été  placé  par  la  tradition  près  de  Jérusalem  par  suite  d'une 
confusion  avec  le  tombeau  du  roi  Archelaûs- 
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—  Séance  du  12  février  :  M.  Vouchtr^  en  mission  dans  l'Inde,  écrîL  à  M.  So- 
nart  qu'il  croit  avoir  retrouvé  à  Shahbaz  Gartii  la  lo^ialilé  que  les  pèlerins  chi- 
cots appellent  ?o-lu*sha  et  où  avait  été  localis^i^e  la  légende  de  Vessantara. 

—  Sëanci:  du  i9  fâvrifr  :  M.  CtivvadiaSt  correspondant  de  l'Académie,  annonce 
qu'il  a  découvert,  entre  le  mur  franc  et  l'Acropole,  la  grotte  dite  à' Apollon  que 
ToQ  considérnil  à  tort  comme  la  grotte  de  Pan.  Les  Lablelles  de  marbre  ornant 
des  niches  portent  des  ex-voLo  d'archontesà  Apollon  «  sous  les  longs  rochers». 

—  Séance  du  26  février  :  M.  FoucAer,  d'après  une  lettre  communiquée  par 
M.  Barlh,  a  déterminé  l'emplacement  de  deux  localités  visitées  par  le  pèlerin 
chinois  Hîouen-Thsang  :  le  stûpa  de  la  u  Mère  des  démons  y  et  le  slûpa  de 
Sâmaka. 

—  M.  Heuzey  communique  une  copie  revisée  du  texte  gravé  sur  le  gaici  sacre 
d'Eannadou,  ainsi  que  le  premier  essai  de  transcription  et  la  traduction  pur 
M.  Thureau-Dangin. 

—  M.  Clermont-Ganneau  donne  une  nouvelle  interprétalion  d'une  inscription 
grecque,  trouvée  à.  Coptos  et  publiée  par  MM.  Flinders  Pétrie  et  Hogarth,  Il 
s'ogit  d'une  dédicace  à  un  dieu  incertain,  en  qui  les  éditeurs  anglais  proposent 
de  reconnaîlre  Hiérablous,  dieu  ëpooyne  de  Hiérapoiis,  par  un  archer  palmy- 
rénien  du  commencement  du  ni"  siècle  après  J.-C,  nommé  Belakabos.  Ce  nom 
n'est  pas  uo  composé  de  Baal  et  de  Jacob,  mais  uo  nom  fréquent  dans  les 
inscriptions  pslmyrénicnncs,  qui  signifie  :  «  celui  que  Bel  protège  »  (composé  de 
Beiei  akab).  Et  le  dieu  n'est  pas  Hiérablous^  mais  la  divinité  patmyrénienne 
bien  connue  :  Yerahbol  ou  YahriboL  M.  Clermont-Ganneau  donne  de  curieux 
détails  sur  le  corps  des  archers  palmyréniens  qui  servaient  à  Litre  étranger  dans 
l'armée  romaine. 

—  Séance  du  5  mars  :  M.  Henri  Weil  attire  l'attention  sur  les  New  classical 
fragment&f  publiés  par  M.  Grenfell,  à  Oxford,  recueil  composé  surtout  dVictes 
publiais  ou  privés^  mais  oouleiiaut  aussi  des  textes  littéraires,  notamment  un 
passage  de  Phérécyde  de  Syros,  réputé  le  plus  ancien  prosateur  de  h  Grèce, 
sur  le  mariage  sacré  ou  le  mariage  de  Zeus  et  de  tleca,  qui  pussait  pour  le  modèle 
du  mariage  régulier  et  dont  le  vieux  rituel  offre  un  inl<5rflt  tout  pîirticulier. 

—  Séance  du  12  mars  :  M.  Héron  de  Villefossc  et  M.  Clermont-Ganneau  (cfr. 
les  séances  suivantes)  donnent  la  description  d'une  grande  mosaï<juej  proba- 
blement contemporaine  de  Juslinien,  qui  représente,  avec  une  précision  et  une 
délicatesse  mi'rveilleuses,  la  Pulesliiie  et  une  partie  de  la  Basse-Egypte.  Celte 
pièce  remarquable  a  été  retrouvée  à  Madaba  sur  remplacement  d'une  ancienne 
basilique  où  l'on  construit  actuellement  une  église  grecque.  Les  montagnes, 
les  villes,  les  Qeuïes  sont  indiqués  par  des  légendes  grecques;  les  noms  des 
tribus,  bon  nombre  d'événements  de  l'histoire  biblique  sont  également  indiqués. 
Les  inscriptious,  relevées  par  deux  dominicains  de  l'École  Biblique  de  Jérusa- 
lem, sont  correctes  (voir  ïe  mémoire  du  P.  Lagrange  dans  lu  Hevue  Biblique), 

—  Séance  du  26  mars  :  M.  Plamani  adresse  à  l'Académie,  pir    Tinterraé- 
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diaire  de  M.  Hamy,  une  note  sur  deux  pierres  écrites  iroûvéesk  El-Hadj-Mimoun 
(région  de  Fignig)  el  envoyèc'9  au  Muséfi  du  Lou'rre.  On  y  voit  uns  vingtaine 
de  Hi^ures  gravées,  de  tu  môme  famille  que  les  inacriplions  siihariennes  déjà. 
connues,  d'un  type  intermédiaire  entre  les  inscriptions  dites  numidiques,  qui 
sont  en  général  de  l'époque  romaine,  et  celles  diles  rupesirt-s,  auxquelles  se 
rattachent  les  inscrlplions  touare;;s.  Parmi  ces  Qgures  on  remarque  celles  du 
cheval  monté,  de  l'autruche,  du  serpent,  du  dromadaire  porteur^  ainsi  que  la 
croix  annelée,  M.  Hamy  estime  que  ces  documents  remontent  à  une  époque  de 
peu  anti^rieure  à  i'inlroductioti  de  ITslani  dans  TAfrique  seplentrionale, 

—  Séance  du  2  avril  :  M.  Sahmon  tieintich.  annonce,  de  la  part  de  M.  Pcr- 
drizelf  membre  de  l'École  française  d'Athénee,  la  découverte  à  Créusis,  en 
Béotip,  d'une  statue  en  bronz?  de  Poneidoiiy  nu,  barbj»  le  pied  droit  avancé. 
C'est  la  troisième  grande  slaliie  de  bronze  découverte  en  Grèce.  Elle  a  été 
trajisporU^e  au  Musfte  d'Athènes. 

—  M,  Jullian^  professeur  à  la  Fucnlté  des  Lettres  de  Bordeaux,  adresse  un 
mémoire  sur  deux  tablettes  magiquea  i.'n  plomb,  trouvées  k  Chagnon  (Charente- 
Inférieure),  portant  en  lettres  cursivfts  du  second  siècle  de  notre  ère,  la  for- 
mule d'exécration  d'un  anonyme»  destinée  à  obtenir  de  Pluton  et  de  Proser- 
pine  que  ses  adversaires,  LentuUtis  et  Tasgillus,  soient  impuissants  devant  le 
juge  et  que  leurs  avocats  soient  réduits  au  silence. 

—  M.  de  Mély  fait  des  recherches  sur  la  sainte  lance.  Au  moyen  fige  elle  exis- 
tait, avec  toute  sorte  de  bons  témoignages  h.  l'appui,  à  Prague,  à  Cracovie,  à 
Paris  et  à  Borne.  Or.  il  paraît  qu'en  570  Arculphe  atteste  sa  présence  à  Jéru- 
salem. Ensuite  elle  est  prise  par  Sharbaraz,  Elle  revient  à  Constantinople, 
échappe  au  pillage  de  1204;  Bajazet  t'envoie  à  Innocenl  VIII  eu  1493.  Depuis 
ce  moment  elle  est  restée  à  Rome.  Quant  il  la  suinte  lanre  d'Antioche,  il  ne 
faudrait  y  voir  qu'une  pointe  d'enseigne.  Peut-être  est-ce  celle  qui  est  conser- 
vée maintenant  à  Klchmïadzîn.  Dans  la  séance  du  9  avril  M.  de  Méty  s'est 
occupé  de  la  sainte  lanoe  dite  de  saint  Maurice  conservée  dans  te  trésor  de 
l'empereur  d'Autriche.  Au  x"  siècle  elle  s'appelait  «  lance  de  Constantin  n.  Elle 
a  dû  être  remise  à  Charlemagne  par  le  pape  Léon  III  le  jour  de  son  sacre, 
comme  provenant  de  Constantin.  Son  origine  remonterail  ainsi  à  la  fausse 
donation  de  Constantin  au  pape  Sylvestre. 

—  M.  Max  t<an  Berchem  signale  une  série  d'inscriptions  qui  émanent  de  la 
secte  des  Assassins  de  Syrie  et  qui  contribuent  &  la  recoastîlution  de  leur  bia- 
loire  mystérieuse. 

—  Séance  du  9  avril  :  M.  Heutey  communique  le  déchiffrement  d'un  frag- 
ment de  cachet.  Hgurant  dan»  la  collei:lion  Sarzec.  par  M.  Thureau-Dnngio  : 
«  Naram-Sin,  dieu  d'Apadé;  Bingnni-Sdrali,  ton  (ils  ;  Abi-i-sir,  scribe,  ton  ser- 
viteur ».  Bingani  était  donc  le  fils  de  Naram-Sin. 

—  Séance  du  14  avril  :  M.  Philippe  Berger  croit  retrouver  sur  la  mosaïque 
de  Madabn  (voir  séance  du  12  mars),  dont  une  reproduction  photographique  à 
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gTand<*  échelle  a  Hé  nommnnîquée  à  rAcailèmie,  VéglUc  du  Sahit'SéptUcre 
élevée  par  Constanliri  en  330  sur  l'emplacement  du  Samt-Sépuicre  et  dont 
Eusèbe  nous  a  laissé  la  description.  LVglisa  cllp-iiiôrne  serait  reproseniée  sur 
la  mosaïque,  arec  une  façade  percée  di^  trois  portos,  surmontée  d'un  froDlon, 
avec  son  dôme  et  sa  coupole.  Lps  tronçons  de  colonne  de  granit  retrouvés  par 
Robinson  sur  leoiplaceinent  correspondant  auraient  appartenu  à  la  colonnade 
qui,  d  après  Ëusèbe,  précédail  le  temple. 

—  M.  Paul  Tannery  étudie  une  correspondance  inédite  de  l'an  1025environ, 
entre  un  certain  Uambaud,  de  Cologne,  et  un  certain  Haoul,  de  Liègf*.  Il  r>n 
conchiL  qu'à  celle  époque  renseignement  de  la  géométrie  nVxislail  pas  encore. 
La  géométrie  attribuée  à  Gerbert  est  pitis  tardive  ;  la  partie  In  plus  ancienne 
n'en  a  dû  être  composée  qu'entre  1025  et  1050. 

—  M.  Henéîiu^aud  rend  compte  de  la  mission  duriL  il  aéié  chargé  en  Syrie, 
dnns  l'Akbar  et  le  Djfbel-Ansariyé.  Il  prouve  que  le  domaine  phénicien  s'éten- 
dait jusqu'à  la  vallée  de  l'OronLe.  Il  donne  la  description  du  temple  de  Roetocécéf 
dédié  à  un  Bsal  et  à  lu  déesse  d'Ascaion. 

—  Séance  du  23  twrii  :  Le  R,  P.  de  La  Croix,  dans  ppb  fouiDes  h  Berlhou- 
ville  (Eure),  a  retrouvé  des  temples  dédiés  à  Mercure,  à  Vénus. 

—  Séance  du  30  avril  ;  Sur  la  fondai  ion  Garnier  une  ^omrne  de  8.000  francs 
est  miae  à  la  disposition  de  M.  Syimin  t^vty  professeur  au  Collèj^p  He  France, 
pour  faciliter  les  recherches  qu'il  se  propose  de  faire  sur  le  bouddliisme  dans 
les  régions  sub-hitnalayennes,  el  un  supplément  de  3.000  francs  est  alloué  \k 
M.  FoMcAer  pour  lui  permettre  de  mener  ù  bonne  fin  ses  recherches  archéolo- 
giques dans  le  norU-ouest  d(.'  l'Inde  el  spécialement  diios  le  Kachmir, 

—  M.  Thureau-Oangin  présente  un  premier  essai  d*inlerpréUtron  des  princi- 
pales parliea  de  l'inscripLion  gravée  sur  la  stèle  des  Vautours  dj  Louvre.  Ce 
monument,  non  encore  expliqué,  raconte  les  guerres  de  Eannidou,  roi  de  Sir- 
pourla,  contre  ses  voisins^  et  donnerait  aussi  le  traité  de  paix  par  lequel  se  ter- 
minèrent ces  guerres. 

—  Séance  du  ik  moi  :  M.  Sennrl  étudie  un  manuscrit  rapporté  du  Khotan 
par  la  mission  Dutreuil  de  Rbins.  C'est  le  premier  spécimen  d'un  écrit  en  oa- 
raclères  de  cel  alphabet  kharoshthî  que  l'on  no  connaissait  jusqu'A  pr*'8ent  que 
par  des  inscriptioni  du  nord-ouest  de  l'Imie.  M.  Senart  a  reconnu  dans  ce 
nouveau  texte  des  fragments  du  Wiaminapada  en  un  prAcrit  qui  rappelle  le 
p&li.  Cette  version  dilTère  notablement  de  la  version  singhalaise.  Comme  aucune 
des  inscriptions  en  caructères  kharoshthi,  connues  jusqu'à  ce  jour,  n'est  posié- 
rieure  au  ni"  siècle  de  l'ère  chrétienne  et  qu*il  n'y  a  aucune  raison  de  penser 
que  le  manuscrit  soit  plus  jeune  que  les  inscriptions,  il  se  pourrait  que  Ton 
ait  ici  le  manuscrit  indien  de  beaucoup  le  plus  ancien  qui  nous  ait  été  con- 
servé. 

—  M.  Barth  présente  l'estampage  ft  la  phcdographie  de  l'inf-cription  qui  figuie 
sur  la  colonne  élevée  par  le  roi  Af;oka  près  de  Kapilavastu,  dans  le  parc  Lam- 
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binif  où  la  tradition  place  la  naissance  du  Bouddha.  Cette  inscription   a  été 
découverte  par  !e  D'""  Fûhror.  M.  Barth  en  donne  la  traduction. 

—  M.  E,  Potlkr  signale  un  morceau  de  fresque  de  VAcropoledeMycènes^pa- 
blié  dans  les  «  Mémoires  de  la  Société  Impériale  de  Saint-Pétersbourg  »  par 
M.  Pharmakowsky.  L'exécution  de  ce  morceau  représentant  un  bras  qui  lient 
tiD  bouton  de  fleurs  est  d'une  perfection  qui  rappelle  l'âge  classique.  On  cons- 
tate une  fois  de  plus  ici  le  mélange  d'inûuences  orientales^  égyptiennes  et  assy- 
rienDe8,  et  d'éîétnenta  originaux  qui  caraclérise  l'art  mycénien. 

—  Le  prix  Stanislas  Julien  est  décerné  à  noire  coHaboraleur  M.  ChavanneSj 
professeur  au  Collège  de  France»  pour  I03  deux  premiers  volumes  de  sa  traduc- 
tion de  Se-Ma-Tsien. 

—  Séance  du  31  mai  :  Une  somme  de  mille  francs  est  accordée  à.  titre  de  ré- 
compense extraordinaire,  à  M.  Kit&le  pour  l'enEemble  de  ses  travaux  relatifs  à 
X Vnadiganasutra .  Sur  le  même  prix  Sainlour  une  récompense  de  500  Frinca 
est  accordée  à  M.  â/otse  Schwab  pour  eon  c  Dictionnaire  de  l'angélologie  juive 
d'après  les  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale,  d 

Parmi  les  bénéficiaires  des  mentions  honorables  dt^cernées  parla  Commission 
des  Antiquités  de  la  France,  nous  relevons  les  noms  de  :  M.  A.  RigauU  pour 
son  «  Procès  de  Guichard,  évoque  de  Troyes  »  ;  Jules  Chevalier^  pour  5on  v  Essai 
historique  sur  l'Eglise  et  la  ville  de  Die  »  ;  Henri  Gross,  pour  sa  «  Gallia  Judaïcû, 
dictionaaîre  gêographiijue  de  la  France  d'après  les  sources  rabbiniqucs  ». 

Le  prix  Bordin  est  accordé  à  notre  collaborateur,  M.  Tabbé  Chabot^  pour  ses 
deux  ouvrages  :  <c  Histoire  de  Mar  Jjbalaha  tll  j>  et  «  Chroaiqueattribu*^e&  Denys 
de  Tell-Mahré  n, 

—  Dans  cette  même  séance  M.  Dévéria  communique  un  mémoire  sur  treize tns- 
criptions  chinoi^^cs  rapportées  par  la  mission  Dutreuil  de  Rhtns,  dont  plusieurs 
rappellent  des  r-Migieui  bouddhistes  morts  entre  Cfi3  et  858.  Les  inscriptions 
offrent  un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  de  l'écriture  en  Chine. 

—  Séancfi  du  28  mai  :  M.  Aiihémar  Leclére,  résident  au  Cambodge,  envoie 
par  l'intermédiaire  de  M.  Senart  un  mémoire  sur  les  divers  types  du  pied  sacré 
du  Bouddha,  connus  et  vèoéréB  au  Cambodge. 

—  Séance  du  4  juin  ;  M.  Miintz.  poursuit  l'hi&toire  des  illustrations  de  la  Bible, 
déjà  étudiée  par  lui  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église.  A  partir  du  vi'  siècle 
l'illustration  de  certains  épisodes  isolés  de  ta  Bible  se  substitue  à  la  représen- 
tation d'une  itériûde  ou  d'un  ensemble  de  l'histoire  juive,  quoique  le  Concile  de 
Constantinople  de  61>2,  dit  a  in  Trullo  >i,  eût  recommandé  la  peinture  historique 
de  prt^férence  à  la  peinture  symbolique.  La  représentation  de  cycles  historiques 
reparaît  au  ix«  siècle  (dûme  d'Aix-la-Chapelle;  église  d'Ingelheîm  ;  l'histoire  des 
patriarches  dans  la  basiUr|ue  du  Vatican^  exécutée  sur  les  ordres  du  pape  For- 
mose,  891-890).  Enfin  M,  MQntz  montre,  d'après  les  photographies  de  M.  Ber- 
teaux  faites  sur  d'anciens  dessins,  les  peintures  de  la  basilique  de  Saint-Paul- 
horà-les-Murs,  délruilea  par  le  feu  en  1323.  Elles  reprâBeiilaieot  eo  38  compar- 
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timeals  les  récits  de  la  Genèse,  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse.  Une  partie  de  ces 
peintures  devait  être  antérieure  à  l'an  lOOO. 


Publioatîons.  —  i*  M.  J.-B.  Chabot  a  publié  chez  l'éditeur  Leroux  la  version 
syriaque  complète  du  Commentaire  de  Théodore  de  Mopsueste  sur  l'Évangile  de 
Sain^-Jf  an  (ia-S"  de  viii  et  412  p.).  Dans  un  second  volume  qui  paraîtra  inces- 
samment il  donnera  l'inlroduclion,  les  notes  et  la  version  latine. 

2**  L'éditeur  Picard  a  publié  un  Dictionnaire  grec-français  des  nojns  liturgi- 
ques en  usage  ilans  t'Ëgiiso  grecque  (in-8*  de  iii  el  186  p.).  Gomme  l'indique  la 
titre,  Tauleur  s'est  horné  à  enregistrer  les  noms.  Les  verbes  ne  Ë^urent  pas 
dans  9on  dictionnaire. 

3*  Les  éditeurs  de  la  Revue  le  Moyen  Age  font  tirer  à  pari,  avec  pagination 
spéciale,  la  bibliographie  relative  au  moyen  ige  que  M.  A.  Vidier  publie  dans 
ce  recueil.  Cette  puiilicalion  annuelle  porte  le  Litre  de  Répertoire  méthodique 
du  moyen  ttgc  français,  Histoire,  Littérature,  Beaux-Arts.  On  peut  se  la  procurer 
chez  l'éditeur  Bouillon, 

ALLEMAGNE 


La  librairie  Mohr  a  mis  en  vente  la  seconde  édition  complètement  remaniée 
du  Lehrbuch  df^r  Belfgionsgeschichte  de  M,  Chantepie  de  ta  Sanssaye,  profes- 
seur de  théologie  à  Amsterdam.  La  Revue  consacrera  prochainement  un  article 
spécial  t  cet  excellent  manuel,  dont  la  valeur  s'est  beaucoup  accrue  dans  la 
nouvelle  édition.  Le  prix  des  deux  gros  volumes  est  de  20  marks  pour  les  exem- 
plaires brochés,  25  marks  avec  la  reliure. 

—  A  la  librairie  Hinrichs  l'excellente  collection  des  »  Texte  und  Untersuchun- 
gen  zur  Gescbtchte  der  allchristlichen  LiteriiLur  »  s'est  enrichie  de  deux  fasci- 
cules qu'il  importe  de  signaler  :  XIV.  2,  J,  il.  Rupes^  Die  Spriiche  Jesu  die  in 
den  kanoniacken  Evangelien  nicht  ucberVurfert  sind  (vi  et  176  p.),  sage  revi- 
sion des  Agrapha  de  M.  Hesch,  qui  avait  enllë  au  delà  de  toute  mesure  les  paroles 
non  contenues  dans  les  évangiles  canonii|ues  que  l'on  peut  raisonnablement 
faire  remonter  à  Jésus.  —  XV,  1,  P.  Cor^sen^  Monarehianische  Prologe  su  den 
Evangelien  (v  et  138  p.);  c'est  un  très  intéressant  essai  de  rcslilution  des  «  ar- 
gumenta }i  qui  se  sont  conservés  dans  la  plupart  des  anciens  manuscrits  laLins 
des  évangiles,  quoiqu'ils  soient  antérieurs  â  saint  Jérôme.  Cbs  prologues,  en 
elîet,  semblent  remonter  au  premier  tiers  du  m*  siècle.  Ils  trahissent  des  dispo- 
sitions peu  bienvRilhinles  pour  le  quatrième  évangile,  et  l'on  peut  y  reconnaître 
l'écho  de  ces  Motiarchtens  dont  l'existence  est  connue  depuis  longtemps^  mais 
dont  la  polémique  a  été  étouffée  par  l'Église  orthodoxe. 
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Nous  sommes  hfiurcux  de  pouvoir  annoncer  la  prochaine  publication  en  Alle- 
magoe  d'une  revue  contar.rée  à.  la  mythologie  comparée  ut  à  la  science  générale 
des  religions.  C'est  M  le  D'  Th.  AchetU,  de  Brème  (Sielwall,  12),  qui  prendra 
la  direction  de  ce  nouveau  recueil  dont  U*  besoin  sp.  fiiit  grandement  sentir  en 
Allemagne.  11  est  prodigieux»  en  efifel,  que  dans  ce  pays  si  riche  en  revues  scien- 
liliquea  de  tout  genre,  IhÎEtoire  générale  des  religions  ne  soit  encore  représen- 
tée par  aucun  organe  spécial.  Nous  n'oublions  pas  assurément  la  «  Zeitschrill 
fur  Missionskunde  und  Religionswissenscimft  ",  publiée  chez  l'éditeur  Haack, 
â  Berlin,  sous  ta  direction  de  M.  le  pasteur  Th.  Arndt.  Les  renseignementa 
qu'elle  apporte  sur  la  vie  morale  et  religieuse  de  l'Extrêrae-Orient,  en  particu- 
lier, sont  en  général  d'uti  grand  inlérèl  ;  aucune  revue  missionnaire  ne  donne 
une  place  aussi  grande  &  la  science  de  la  religion.  Mais  rintérdt  de  raclivité 
missionnaïre  remporte  nécessairement  dans  ce  recueil  sur  les  préoccupaûons 
scientifiqueg  proprement  dîtes.  Nous  saluons  donc  avec  joie  l'apparilion  pru- 
cbatne  d'un  organe  spécial  exclusivement  consacré  â  nos  études. 


ANGLETERRE 

M.  ifu:r  Mû'^ler  a  repris  te  plaidoyer  en  faveur  de  ses  doctrines  sur  l'exisleuce 
préhistorique  d'une  myihologie  aryenne  essemiellement  naturaliste  d;ins  deux 
volumes  intitulés  :  Contributions  to  ihe  science  of  comparaiivt  mythoiogy.  Ce 
Dout^el  ouvrage  de  Tinfaligable  écrivain  dénote  que»  si  ses  idées  n'ont  pas  beau- 
coup changé,  il  possède  toujours  !e  môme  talent  merveilleux  pour  en  varier 
l'expression  et  fiiire  rentrt'r'  dons  <te3  formes  inllninaetit  souples  et  un  récit  spi- 
rituel la  riche  do(!umenlalion  sur  luquelle  ses  travaux  reposent.  On  annonce  la 
publication  d'une  traduction  française  de  ces  deux  volumes  chez  Alcan.  La 
Revue  aura  ainsi  l'occa^iion  de  revenir  sur  celte  oeuvre  que  nous  nous  bornons 
ici  à  annoncer. 

—  I>a  maison  Swan  Sonnenschein  et  C",  de  Londres,  a  rendu  un  service  si- 
gnalé aux  indianistes  par  ta  publication  du  son  cak'uJner  hindou  :  The  indian 
Calendar  with  tables  for  Ihe  conversion  of  Hindu  and  muhammadan  into  A.  D. 
dates  and  vite  versa,  par  M.  Robert  Seweli  et  M.  Sankar  Dikshit.  M.  Robert 
Schram  y  a  joint  des  tables  d'éclipsés  visibles  aux  Indes.  Le  tout  est  d'un  usage 
facile. 


I 


SUÈDE 


Congrès  des  Sciences  religieuses  à  Stockholm.  —  Du  3t  août  au 
4  septembre  prochain,  à  l'occasion  de  TExposition  des  arts  et  de  Tindusirie, 
organisée  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'avènement  du  roi  Oscar  11,  se 
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tiendra  à  Stockholm  un  Conférés  des  sciences  religieuses,  étranger  à  toute  pré- 
occupation confessionnelle  ou  missionnaire,  et  destiné  à  étudier  au  point  de  vue 
scientifique  la  situation  respective  de  la  civilisation  actuelle  et  des  religions  do- 
minantes. Le  congrès  sera  ouvert  et  clos  par  une  prédication,  mais  tout  le  reste 
du  programme  a  un  caractère  purement  laïque.  Nous  y  relevons  les  communica- 
tions suivantes  :  31  août  :  L'étude  historique  de  la  religion  par  M.  le  profes- 
seur Max  Mûller;  la  roligion  et  le  développement  social,  par  notre  collabora- 
teur, M.  N.  Sôderblom.  —  1"  septembre  :  Les  recherches  modernes  sur 
Thistoire  du  christianisme  primitif,  par  M.  W.  Baldensperger,  professeur  à  TUni- 
versilé  de  Giessen  ;  Exposés  modernes  de  l'histoire  d'Israël,  par  M.  S.  A.  Pries, 
de  Stockholm. — 2  septembre  :  Les  rapports  de  la  religion  avec  les  tendances 
de  la  pensée  moderne,  par  M.  Sabatier.  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris  ;  Le  christianisme  comme  religion  universelle,  par  M.  Myr- 
berg,  professeur  honoraire  à  l'Université  d'Upsala.  —  3  septembre  :  Les  pro- 
phètes d'Israël,  par  M.  Michelet,  professeur  à  l'Université  de  Chritiania;  La 
situation  unique  de  Jésus-Christ  dans  l'histoire  des  religions,  par  M.  le  pasteur 
Martensen-Larsen. 

Comme  dans  tout  congrès  qui  se  respecte,  la  dernière  journée  sera  consacrée 
à  une  excursion.  Les  adhésions  doivent  être  adressées  à  M.  S.  A,  Frie»,  licen- 
cié en  théologie  à  Stockholm.  La  cotisation  est  de  10  kronor  (=  14  fr.)  et  doit 
être  adressée  avant  le  1«'  août  au  secrétaire.  La  carte  de  membre  donnera  droit 
à  des  réductions  de  prix  sur  les  chemins  de  fer  de  l'État. 

J.R. 
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Page  47,  note  5t  au  lieu  de  Nowatck^  lire  Nowack. 

P.  48,  note  3,  lignes  3  et  5,  au  Heu  de  totèmes,  lire  totems, 

—  —      I.  5,  au  lieu  de  Tivon  lire  Fison. 

P.  bit  note  1,  au  lieu  de  Tyoungthas,  lire  Kyoungtfaas. 
P.  53,  note  2,  I.  1,  après  p.  216,  supprimer  (?}. 

—  —    J.  2,  au  lieu  de  Gillewray,  /ire  Gilliwray. 
P.  138,  1.  20,  au  lieu  de  à  la  foi,  lire  à  la  fois. 

—  ).  24,  au  lieu  de  exclue,  lire  exclut. 

P.  142, 1.  21,  au  lieu  de  Mon-kwa, /ire  Mon'-kiva. 

—  I.  35,  au  lieu  de  ce,  lire  le. 

P.  143,  1.  6,  au  lieu  de  p^ô^igo;,  lire  ç>o\lSoç. 

P.  153.  1.  6,  au  lieu  de  Abhandlungem,  lire  Abhandlungen. 

P.  154,  I.  28,  au  lieu  de  Golziber,  lire  Goldziher. 

P.  261,  I.  1,  au  lieu  de  Fleyte,  lire  Pleyte. 

P,  272,  I.  il,  au  lieu  de  Kodorlahomer,  /ire  Kedoriahomer. 
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m 


Ce  qui  suit  maintenant  étail  un  véritable  menu  dont  la  teneur 
demeura  presque  invariable  du  commencemeal  jusqu'à  la  fin  de 
la  civilisation  égyptienne.  Faut-il  considérer  l'ordre  dans  lequel 
les  mets  se  succèdent  comme  étant  celui  dans  lequel  on  les 
servait  k  la  table  des  grands  seigneurs?  Un  coup  d'œil,  jeté  sur 
la  pancarte  de  Ti,  montre  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  On  y  aper- 
çoit d''abord  des  g^âteaux  ou  des  pains,  puis  des  viandes  de  bou- 
cherie, puis  de  !a  volaille,  puis  des  liquides,  enfin  des  fruits 
de  sortes  différentes  :  les  objets  étaient  donc  classés  par  caté- 
gories de  semblables,  el  la  rédaction  de  la  liste  était  celle  d'une 
carie  de  restaurant,  non  pas  celle  d'un  menu  de  dîner.  Ils  étaient 
là  afin  que  le  mort  put  y  choisir  à  son  caprice  co  qui  lui  plaisait 
le  mieux  pour  ses  repas  de  chaque  jour  :  il  s'y  composait  lui- 
même  ses  déjeuners  ou  ses  dîners  de  façon  à  varier  son  ordi- 
naire, et  le  rituel  s'adapte  exactement  à  cet  emploi.  Jusqu'ici  ou 
y  constate  la  présence  de  manipulations  multiples,  exigeant  des 
évolutions  parfois  compliquées  el  des  postures  très  différentes;  les 
formules  suivaient  exactement  l'action  et  s'allongeaient  ou  se 
raccourcissaient  selon  la  durée  de  chaque  opération  accomplie. 
Désormais,  la  cérémonie  marche  très  rapidement^  sur  un  modèle 


1)  Voir  t.  XXXV  (mfti.juin  1897),  p.  275  à  330. 
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toujours  le  même.  Los  aides  passent  les  objels  dans  l'ordre  voulu. 
Le  domestique  y  agenouillé,  les  reçoit  sur  ses  deux  mains,  les  pré- 
sente. UhoTnme  an  rouleau  récite  sur  eux  une  fonnule  qui  les 
expédie  au  delà  de  la  vie,  mais  qui  df^passe  rarement  cinq  à 
six  mots;  on  la  répétait  quatre  fois  en  levant  l'objet  quatre  fois 
selon  Tusage,  afin  que  le  mort  put  se  les  procurer  dans  cha- 
cune des  maisons  du  monde*.  Apr*îs  quoi,  les  aides  les  repren- 
nent des  mains  du  domestique  et  les  entassent  devant  la  paroi, 
les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche  do  l'oHiciant,  selon  des  règles 
dont  nous  ne  comprenons  pas  i-ncorelo  principe'.  Le  mot  essen- 
tiel de  chaque?  prière  assonait  autant  que  possible  aux  noms  des 
mets  et  des  liqueurs,  mais  l'assonance  est  parfois  tellement  loin- 
taine, pour  nous  qui  en  jugeons  seulement  parTaspecl  extérieur 
des  mots,  que  nous  avons  toute  la  peine  imaginable  à  la  soup- 
çonner. Le  sens  souffrait  évidemment  de  cette  recherche  des 
sons,  mais  les  sons  avaient  une  importance  telle,  d'après  la  théo- 
logie, que  les  effets  résultant  de  leur  disposition  contrebalan- 
çaient amplement  ce  que  la  signification  de  l'ensemble  en  dérivait 
de  forcé  ou  d'imparfait^.  Chaque  objet  était  naturellement  identifié 
à  l'Œil  d'Horus  dont  il  sortait,  puis  le  bout  de  phrase  assonant 
indiquait  soit  le  rapport  que  cet  Œil  avait  avec  l'objet,  soit  Tusage 
que  le  morl  identifié  ou  non  avec  Horus  eu  faisait,  le  tout  par 
allusion  à  des  circonstances  de  la  légende  de  TŒil  que  nous  ne 
connaissons  pas  toujours-  Il  n'est  pas  facile  de  traduire  ces  courtes 
formules  de  manière  intelligible  à  un  moderne,  quand  les  Égyp- 
tiens des  époques  récentes  faillaienl  quelquefois  aies  comprendre. 
J'ai  essayé  de  le  faire  ailleurs,  à  l'exemple  de  Dùmichen*,  mais 
je  ne  répéterai  pas  ici  la  tentative  :  je  me  bornerai  à  étudier  som- 
mairement les  groupes  de  substances,  en  m'eiïorçant  de  définir 
les  espèces  dont  chacun  d'eux  se  composait. 

i)  Teti,  I.  1107-136;  Ptspi  il,  p.  .365-366,  Damichen,  B^r  Grabpalast,  t.  ï, 
pi.  X-Xil. 

2)  C'est  ce  qui  résullo  de  l'examen  des  tableaux  où  les  offrandes  sont  repré- 
senléee,  comme  des  rubriques  signalées  plus  haut. 

3)  Maspero,  Les  Inscriptions  des  Pt/ramides^  p.  H;  Dtimichen,  Der  Grabpalast, 
1. 1,  p.  43. 

4)  Papili,  p.  365-369;  DamicUen,  D«r  Orabpalast,  I.  I,  p.  32-43, 
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Les  gâteaux  ou  pains  occupaicul  de  leurs  noms  quatorze  cases 
consécutives.  La  table  d'offrandes  de  Nofriouphtah  nous  permet 
de  distinguer  la  forme  de  chacun  d'eux*.  Le  toutou  présente  l'as- 
pect d'une  poire  allongée^  plus  effilée  et  moins  large  à  la  base 
que  les  shonsou;  les  koittou  el  les  nouhirou  ont  à  peu  près  la 
môme  apparence  que  les  toutou.  Le  ta-rothou  est,  nous  le  sa- 
vons, une  grande  galette  ronde;  \qs  pirsonou  semblent  être  des 
galettes  plus  petites  que  les  tarothou,  et  les  houbou-noxtnît  des 
galettes  plus  petites  que  les  pirsonou  :  les />aoî/ïjf  enlîn  étaient 
un  peu  moins  grosses  que  les  houbou-nounît*  J*ai  dit  déjà  que 
la  doupit  est  un  gâteau  Inangulaîre  en  forme  de  coin*;  les 
khonfou  simulaient  ■un  fuseau  long,  les  kamahou  étaient  longs, 
minces,  reuflés  au  milieu,  relevés  des  bouts,  et  les  Ti-ashirou 
étaient  identiques  aux  kamahou  pour  l'apparence.  Le  tir-amou- 
tOy  Je  pain-en-terre  n'est  pas  figuré  sur  la  table  de  INoFriouphtah, 
non  plus  que  le  adit-ha-ka^  le  gâteau  de  derrière  le  double;  le 
premier  ressemble  à  un  shonsoUj  le  second  à  unepaoïiîi  sur  la  pan- 
carte» :  c'étaient  moins  des  pains  d'espèces  parlîculiëres  que  des 
pains  d'espèces  usuelles  qu^on  plaçait  dans  une  position  spéciale, 
k  un  moment  des  cérémonies  que  notre  connaissance  iusuffisantc 
du  rituel  ne  nous  permet  pas  de  déterminer  exactement.  La  na- 
ture de  tous  cesgâteauxetleur  fabrication  nous  échappent  actuel- 
lement. Si  l'on  peut  s'en  rapporter  au  nom,  les  kamahou  étaient 
préparés  avec  le  qamhott,  c'est-à-dire  avec  le  froment,  et  les 
pains  rôtis,  qui  leur  ressemblent  pour  Taspect,  seraient  de  ces 
fromentés  qui  auraient  reçu  une  préparation  analogue  à  celle  de 
nos  brioches  ou  de  nos  biscottes.  Pour  les  autres  espèces,  nous 
ne  saurions  tirer  aucuns  renseignements  de  leurs  noms,  pas 
plus  qti*on  ne  pourra  plus  tard  juger  la  qualité  et  la  composition 
de  nos  variétés  de  pains  ou  de  gâteaux  par  les  noms  que  nos 

1)  Ounas,  I.  i04-tl7,  Papi  il,  I.  413-426.  DQraichen,  Oer  Grahpatast,  t.  I, 
pi.  X-XI,  I.  82-95;  Piîtric,  Kakun,  pi.  V. 

2)  On  le  voit  couché  en  longueur  surJa  table  de  Nofriouplïlah(Pelrie,KaAun, 
pi.  V),  vu  par  la  base  en  section  triangulaire,  parmi  les  offrandes  accumulées 
sur  la  paroi  nord  du  tombeau  do  Ti. 

3)  Cr.  les  variantes  rassemblées  par  Dûmichen,  Der  GrabfHilast,  1. 1,  pi.  XXli, 
63,  67. 
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boulangers  ou  nos  patissinrs  l«ur  donnent,  li  faut  remarquer  seu- 
lement  qui,  ni  le  terme  ordinaire  tiou^  ti,  ni  les  mois  âkou^  âho^ 
kou^  dont  on  se  sert  dans  la  langue  courante  ne  figurent  sur  la 
liste.  Le  premier  revient  à  plusieurs  reprises,  mais  avec  une  épî- 
Ihète  qui  en  qualifie  le  sens  :  c'était  en  efTet,  comme  aujourd'hui 
notre  mol  pain,  une  expression  qu'on  appliquait  même  à  des  ali- 
ments où  la  farine  n'entrait  pas,  à  des  masses  de  fruits  pressés  et 
pétris,  à  des  pains  de  jujubes,  par  exemple.  Le  second  est  en- 
tièrement absent,  et  peut-être  faut-il  en  conclure  qu'il  n'existait 
pas  encore  au  temps  où  le  repas  funéraire  fut  institué.  Il  est  cer- 
tain que  la  boïilangerie  et  la  pâtisserie  égyptiennes  durent  se 
modifier  sensiblement  au  cours  des  siècles,  et  que  plusieurs  des 
espèces  énuméréos  sur  la  pancarte  durent  sortir  de  Tiisage  cou- 
rant. On  n'y  rencontre  point,  en  revanche,  les  baîtou  allongées 
et  triangulaires  qui  furent  en  grande  estime  auprès  des  hommes 
et  des  dieux  à  l'époque  thébaine*,  et  si  les  qamakou  onl  encore 
leur  place  dans  les  approvisionnements  ries  palais  royaux*, 
d'autres  ne  paraissent  plus  que  sur  la  pancarte  parmi  les  offrandes 
traditionnelles  qu'on  réservait  aux  morts. 

Les  oignons  s'intercalent  entre  le  groupe  des  pains  cl  celui 
des  viandes  de  boucherie'  .  C'est  le  seul  légume  qui  soil  nommé 
et  qui  ait  une  formule  spéciale  :  tous  les  autres  sont  compris 
collectivement  sous  une  ou  deux  rubriques  générales  à  la  lin  de 
la  lable.  La  raison  do  leur  privilège  est,  je  crois,  tout  historique. 
L'oignon  est  une  des  plantes  nourricières  le  plus  aucîenuement 
cultivées  cl  appréciées  en  Egypte;  il  a  été  jadis,  comme  de 
nos  jours,  le  condiment  unique  dont  la  plupart  des  ouvriers  de 
ville  ou  des  fellahs  assaisonnaient  lo  pain  qui  fait  le  fond  de  leur 
nourriture.  Associé  au  pain,  il  faisait  unrepas  presque  à  lui  seul,  et 
cela  nous  explique  pourquoi  le  rédacteur  Ta  intercalé  derrière  la 
liste  de  la  boulangerie;  si  Ton  n'en  mentionne  point  d'autres 

1)  Sur  les  baitou,  cf.  Dûmichen,  Eme  vor  3000  jahren  ahgefasste  Geireide" 
rechnuny,  p.  13-15;  Maspero,  Études  égyptiennes^  t.  I.  p.  62-63. 

2)  Sur  les  kamtlkou^  pains  de  froment  (qamhou)  en  usage  chez  les  Asiatiqu^'s 
{Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  XVII,  l.  6),  cfr.  E.  de  Houiçé,  Chrestomathie,  t.  Il, 
p.  72,  noie  5. 

3)  OunaSj  1.  H8;  Dûmichen,  ùer  Graàpalasty  t.  1,  pi.  XI,  l  96. 
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après  lui,  c'est  qu^au  moment  où  le  texte  de  la  pancarte  fut  ar- 
rêté, il  n'y  avait  point  d'autres  légumos  dont  Tubage  fût  assez 
répandu  chez  les  vivants  pour  qu'on  jugeât  utile  de  le  continuer 
aux  morls.  On  passa  donc  à  la  viande  do  boucherie  et  on  lui  ré- 
serva dix  cases  pour  les  dis  parties  de  l'animal  qu'on  répulaît 
dignes  de  paraître  sur  une  table  soignée.  On  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  désigner  la  bête,  ce  qui  aurait  obligé  de  répéter  la  liste 
autant  de  fols  qu*il  y  avait  d'espèces  d'animaux  qu'on  mangeait, 
mais  les  tableaux  gravés  sur  les  parois  du  tombeau  suppléèrent 
à  celte  lacune  delà  pancarte.  On  y  voyait  en  eiïeL  la  présentation 
des  bœufs,  des  chèvres,  du  gibier,  cl,  comme  modèle,  l'abattage 
complet  des  bœufs  et  de  quelques  gazelles;  le  mort  choisissait 
Tespèce  de  viande  sur  le  bas-relief,  et  le  morceau  qu'il  préférait 
sur  le  menu.  La  viande  comprenait  trois  morceaux  adhérents 
encore  aux  os  des  membres,  ]si /chopskott ^  Vciâou.,  la  souîl,  celle-ci, 
séparée  des  deux  autres  par  le  sokhiou.  La  kbop&hou  est  la 
jambe  de  derrière  ou  do  devant,  désarticulée  et  transportée 
tout  entière  en  présence  du  mort.  Le  aàou  est  une  portion  de 
viande  placée  autour  d'un  os  qui,  par  sa  forme,  doit  appartenir  à 
l'un  des  quatre  membres'.  En  examinant  la  représentation  qui  en 
est  donnée  sur  la  table  d'offrandes  de  Nofriouphtah,  on  reconnaît 
que  le  corps  de  l'os  n'est  pasdroit  mais  légèrement  courbe,  épais, 
et  qu'il  a  des  saillies  assoj!  fortes  aux  doux  extrémités  :  c'est,  à 
n'en  pas  douter,  un  fémur  garni  en  partie  des  chairs  que  nos 
bouchers  appellent  la  tranche  et  le  gîte  chez  le  bœuf,  le  cuissot 
et  la  rouelle  che%  le  veau.  Ce  morceau  appartenant  au  membre 
de  derrière,  il  fallait  que  la  souU  fût  détachée  du  membre  de 
devant  :  la  forme  que  Tosasur  la  table  de  Nofriouphtah  est  carac- 
téristique et  ne  nous  permet  pas  de  méconnaître  l'humérus,  si 
bien  que  la  souit  complète  répond  au  paleron  ou  k  Tépaule  chez 
le  bœuf  ou  chez  le  veau.  Le  sokknote^  Vembrûsse  comme  on 
pourrait  l'appeler,  dont  il  a  été  question  déjà,  correspondait  à 
une  partie  de  la  bète  montée  sur  des  côtes,  mais  qui  était  assez 
charnue   pour  qu'on    pût   la  désosser   et  la  servir  en  grosse 


1)  IVtrie,  Kahun,  pL  V. 
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pfto»;  la  position  qu'il  occupe  ici  derrière  la  cuisse  ne  nous 
IMluiet  pas  d'y  méconnatlre  une  des  parties  qui  dépendent 
du  dos  de  la  bêle,  et  comme  les  côtes  sont  représentées  à  n'en 
pas  douter  par  le  terme  spîrou,  qui  subsiste  encore  en  copte 
avec  le  même  sens,  le  sokhuon  ne  peut  répondre  qu'à  l'aloyau  et 
à  une  partie  do  la  culotte  du  bœuf,  au  lilel  et  à  Tentre-deux 
du  veau.  Les  c6tes  étaient  présentées  en  quatre  cooples,  aussi- 
tôt après  Tépaule  qu'elles  avoisinaient,  et  le  reste  de  la  liste 
ne  comprenait  plus  que  des  viandes  sans  os.  C'était  en  premier 
iieu  les  asherou'ttou  au  nombre  de  quatre,  les  pièces  de  viande 
à  rôtir  ou  à  griller,  comme  !e  nom  Tindique.  Elles  étaient 
toujours  de  très  petites  dimensions  et  cela  écarte  l'idée  du  lilet, 
par  exemple  ;  il  faut  y  voir  les  parties  minces  qui  terminent  les 
grosses  pièces,  la  bavette  du  filet  chez  le  bœuf,  le  bout  de  la  longe 
et  la  partie  de  la  poitrine  voisine  de  la  cuisse  chez  le  veau,  ou 
plutôt  peut-être  les  quatre  partions  suivantes,  qu'on  présentait 
d'abord  ensemble  avec  une  formule  commune,  puis  qu'on  repre- 
nait onsuiteTune  après  l'autre  ^C'étaient  d'abord  deux  des  viscères, 
le  rognon  masit,  etla  rate  ou  le  foie  noun-she,  anshejnou^  notishe, 
puis  on  oiïrail  deux  parties  appartenant  au  train  antérieur  de  la 
bote,  le  hâou  et  la  chair  d'avani,  11  me  semble  qu'on  peut  définir 
assez  nettement  ces  deux  termes.  La  chair  davant  est  de  par  son 
nom  la  partie  qui  est  en  avant  de  l'animal,  ce  qu'on  appelle  le 
collier  et  son  talon  chez  le  bœuf,  le  collet  chez  le  veau;  le  hâou 
est  la  seule  pièce  qui  reste  après  les  identifications  précédentes, 
la  partie  de  la  poitrine  qui  bombe  entre  les  pattes  de  devant,  celle 
qui  contient  le  cœur,  comme  l'indique  un  passage  d'un  des  pa- 
pyrus doBoulaq'.  Ces  quatre  portions  devaient  être  grillées, 
tandis  que  les  autres  étaient  probablement  bouillies.  Ni  la  tête 
ni  le  cœur  ne  figurent  sur  la  pancarte  ;  on  les  donnait  pourtant 
au  mori ,  car  les  tableaux  nous  montrent  le  cœur  extrait  puis  em- 
porté avec  la  cuisse,  etla  tête  de  la  victime  mêlée  auxautres  objets 


1)  Cela  rôsulLe  de  la  disposition  de  la  rubrique  asfuirouHoUy  dans  le  textts  de 
Papi  il  I.  433-437. 

2}  Cbabas,  Recherches  sur  tes  poidst  mesures  el  monnaies  des  anciens 
Bift^ptiens^  p.  45,  note  1. 
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dans  le  tas  d'offrandes.  Nous  savons  que  des  idées  mystiques  s'at- 
tachaient k  ces  deux  parties',  et  peut-être  se  croyait-on  obligé, 
pourobéir  à  Tune  d'elles,  de  lesconsacrer  par  une  cérémonie  dilTé- 
rente  de  cellôs  qui  ont  été  résumées  sur  la  pancarte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rensemhîe  des  pièces  menlioTinées  représentait  la  meil- 
leure partie  de  Ja  bête,  celle  qu'on  préférait  dans  les  maisons  riches 
el  dont  les  bouchers  tiraient  le  plus  grand  profit  dans  la  vie  cou- 
rante. Le  papyrus  n°  11  du  Musée  de  Gizèh^  qui  contient  des 
comptes  de  ménage,  cite  la  plupart  des  noms  conservés  dans  la 
pancarleeten  ajoute  quelques  au  tresquil  serait  curieuxd'étudier'. 
La  volaille  ne  comprenait  que  cinq  variétés,  mais  choisies  pro- 
bablement parmi  les  plus  délicates  de  celles  qui  abondaient  dans 
les  basses-cours  ou  sur  les  viviers.  Ce  sont  d'abord  deux  espèces 
d'oies  appelées  ro  et  tnrpou.  L'oie  ro  est  une  variété  de  la  ber- 
nache  armée,  YAnser  AeyyptiacuSy  qu'on  voit  souvent  en  si 
grand  nombre  dans  les  villages  do  fellahs  *.  L'oie  torpou,  un  peu 
plus  petite  \  était  très  répandue  et  son  dandinement  avait  fourni 
à  la  langue  courante  un  verbe  torpou ^  marcher  en  se  balançant 
comme  une  oie,  dont  on  a  des  exemples  à  l'époque  des  Rames- 
sides  '  :  on  paraît  avoir  désigné  de  la  sorte  une  forme  de  l'oie  cen- 
drée qui  est  encoro  fréquente  en  Egypte*. 

1)  Pour  les  idées  qui  se  rattachaient  à  la  tète,  cfr.  Hérodote,  II,  xxiix  (Wie- 
demann,  Herodots  Zweites  Buch,  p.  185-186). 

2)  Mariette,  Les  Papifrus  égyptiens,  l.  H,  pi.  3-4;  cfr.  Chabas,  Recherches 
sur  Us  poids^  mesures  et  monnaies^  p.  21-37. 

•  3)  Rosellirii,  Monumenti  CivUi^  pi.  XII,  1. 

4)CVstce  qui  résulte  du  dessin  qu'en  dooae  la  table  de  Nofriouphlati  (Pétrie, 
Kahun,  pi.  V). 

5)  Papyrus  Anastasi  IV,  pi.  XII,  I.  5. 

6)  Kamel  Gali,  Essai  sur  l'agriculture  de  l'Egypte^  p.  339.  Les  différences  de 
taille  qu'on  remarque  sur  la  table  de  Nofriouphtah  sont  confirmées  par  divers 
textes  où  il  est  question  des  quantités  de  nourriture  qui  leur  sont  nécessaires; 
ainsi  au  Papyrus  mathématique  de  Londres,  le  ro  et  le  torpou  reçoivent  une 
ration  identique,  qui  équivaut  à  trois  fois  un  tiers  la  ration  du  sU^  tandis  que 
celle  de  la  tourterelle  est  moindre  encore  (Eisenlohr,  Ein  matliemati^ches  Hand- 
buch,  p.  199-201;  Griffilh,  The  Rhind  mat/iematical  Papyrus,  daus  les  Procee- 
dings  de  la  Société  d'archéolo^ne  biblique,  1893-1894,  t.  XVI,  p.  244).  Pour 
leur  valeur  relatiye,  c(r.  Griffith,  Hieratic  Papyri,  pL  VIII,  p.  2-3  et  Text, 
p.  i7-t8,  où  Ton  voit  qu*un  ro  valait  quatre  torpou  ou  huit  iitj  un  torpou  ua 
demi-ro  ou  quatre  sit. 
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La5Î/,  et  \asarit,  qui  viennent  après  les  oies,  sonl  des  canards» 
comme  l'indiquent  les  figures  qu'on  en  aperçoit  sur  les  monu- 
ments. La.  di  esiV  ana:s  acuta'.làa.  sarit*  n'éimi  pas  beaucoup  plus 
grosse  qu'une  tourterelle,  s'il  enfaut  juger  par  les  dessins  tracés 
sur  la  table  de  NofriouphtaU  *;  c'est,  en  tous  cas,  Tune  des  sortes 
de  canards  qui  sont  le  plus  souvent  citées  sur  les  monuments*. 
Après  la  sarit  vient  la  manouit,  la  tourterelle  à  collier,  si  ré- 
pandue par  toute  l'Egypte  et  si  souvent  figurée  sur  les  monu- 
ments". 

Une  série  nouvelle  de  quatre  gâteaux  sépare  la  liste  des  viandes 
de  celle  des  boissons.  C'est  d'abord  une  galette  plate  un  peu 
moins  grande  que  le  tarothoit,  un  peu  plus  grande  que  les  pirse- 
nou,  le  saifi  ou  ta-saifi*,  puis  deux  gros  cônes  de  la  taille  des 
shonsoUj  mais  coupés  droits  par  le  bas,  les  deux  shaonUou^  peut- 
être  nommés  ainsi  parce  que  la  pâle  en  était  sablée  ou  granulée''. 
Les  nipaotiiioti  et  les  ntasouilou  étaient  des  préparations  de 
farine  granulée  qu'on   servait   dans    des  vases,   quelque   chose 


1)  Rosellini,  l^onumenti  Civili^  pi.  XII,  n"  8,  et  t.  t,  p.  184.  Un  troupeau  esl 
représenté  à  Benî-Hass&n,  avec  un  second  troupeau  de  sarit,  et  un  troisième 
de  tourterelles;  il  occupe  le  registre  de  terre  (Newberry-Grilfith,  Beni-Hassan, 
t.  I.  pi.  XXX). 

2)  Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique^  p.  1258-1259,  et  Supplément. 
p.  1082,  ou  ce  canard  esl  identifié  à  tort  avec  ïanser  egyptiacus^  Voie  chéna- 
Jopex. 

3)  Pétrie,  Kahun,  pi.  V. 

4)  C'est  le  troupeau  Hu  milieu,  où  Jes  oiseaux  sont  un  peu  pïus  grands  que 
les  toarterelles  du  haut,  dan»  le  lableau  de  Beni-Hassan  (^ewber^y-GrifSth, 
Beni-HaMn,  t.  I,  pi.  XXX). 

5)  Rosellini,  Monummti  Civili,  pi.  XI,  1,  4,  XII,  2  et  t.  ï,  p.  183. 184. 

6)  Oitnas,  I.  135,  Papi  //,  I.  443,  DQmichen.  Der  Grnbpalast,  t.  I,  pi.  X, 
I.  112;  les  variantes  de  Diiinichen  (pi.  XXIV,  86)  nous  montrent  à  cûté  de  Saifl 
seul  une  forme  Ta-iût/ï,  tsaifit  où  lo  (  simple  est  une  abréviation  de  ta,  ti. 
point  comme  dans  tirothou.  Le  tasaifi  eut  représente  sur  la  table  d'otlratides 
de  NofriouphlFih. 

7)  Ounas,  I.  136,  Papill,  l  444;  Dumichen,  DerGrabpalast,  1. 1,  pi.  X,l,  113, 
sur  le  sens  graim  de  sable  ou  de  blé  du  terme  shàouUoUj  cfr.  Brugsch,  Dici. 
Hier,,  p.  1363-1364,  et  Supplément,  p.  1168-1169.  On  faisait  des  skaouttou 
avec  différentes  subslaDces,  entre  autres  avec  les  fruits  du  luibq;  ta  forme  de 
ceux  qu'on  offrait  au  mort  nous  est  connue  par  la  table  d'offrandes  de  Nofriou^ 
pbtaU* 
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^comme  lo  couscoussou  des  Algériens  ou  comme  nos  semoules'. 
Les  boissons  comprennent  avant  tout  les  trois  classes  tl6jà 
citées,  laitages,  vins,  bières.  Les  laitages  ne  comprenneat  que 
deux  sortes  de  zosrît,  la  zosrU  ordinaire,  la  crôme  et  la  zosrfi 
ouastit  la  crème  du  nome  d'Ouasil, peut-être  Téquivalcnt  ànlaban 
soiiltanièh  de  nos  jours'.  Les  bières  étaient  la  khnomsU,  la  bière 
de  chef,  la  bière  ordinaire,  puis  deux  sortes  désignées  par  les 
noms  de  sapkhouk  et  de  poukhaît^  enfin  ce  qui  paraît  s'être  appelé 
la  bière  d'Élôphantineou  la  bière  de  Nubie,  probablement  Féqui- 
■valent  do  la  bouza  de  millet  moderne.  Les  anciens  qui  n'usaient 
pas  de  houblon,  le  remplaçaient  dans  la  bière  par  différentes 
graines,  par  le  lupin,  par  le  chervi,  par  la  berle,  par  plusieurs  es- 
pèces de  racines  :  la  poukhaît  qui  donnait  son  nom  k  la  dernière 
variété  était,  ce  semble^  une  sorte  de  céréale*.  Toutes  les  espèces 
de  bière  étaient  inscrites  sur  lu  pancarte  pour  deux  lasses,  sauf 
la  bière  d'Éléphanline  qui  y  figurait  pour  deux  cruches  bouchées, 
douaou  *.  Derrière  la  poukhait^  on  lit  le  nom  du  tabou^  une  liqueur 

1)  Ounas,  i.  137-138,  ¥api  II,  l.  444-445,  Diimichen,  Der  Grabpatast^  L  I, 
pt.  X,  I.  H4-I15  et  pi.  XXIV,  88-89.  Les  deux  bots  où  Ton  entassait  ces  mets 
8onl  figurés  sur  la  table  rl'oiïrandes  de  Norrioiipbub.  Si  la  variante  paouftou 
qu'on  trouve  dans  Papî  H  et  sur  la  table  de  NofrtouphLah  par  exemple,  n'est 
pas  uae  faute  entraînée  par  la  ressemblance  des  groupes  nipaouitou  el  paouîtoUt 
on  pourrait  peut-être  considérer  m  comme  le  vieux  préOxe  qui  est  de,,,^  qui 
appartient  à.,.,  et  traduire  ni-paouitou  par  ce  qui  appartient  aux  paoxtUou  ;  ne 
faudrait-il  pas  alors  considérer  les  nipaouitou  comme  représentant  une  Tagon 
différente  d'apprAler  la  pâte  dont  on  fabriquait  les  paouttouf 

2)  Que  la  zouit  fût  du  lait,  on  ne  saurait  en  douter  après  avoirlule  passage 
des  Pyramides  où  il  est  dit  :  *«  C'est  h  mort  qui  donne  des  pains  aux  Êtres 
{les  dieux  et  les  moria  héroiséSj  corriger  dans  IfirtnrJ,  1.  229,  Hf>r  en  \'aigle-ti), 
c'est  la  nourricière  (]ii  mort  que  VOuastil,  c'est  elle  qui  cnfanlele  mort  »  (Ounas^ 
l  196-198.  Teti,  1.  75-76,  MirinH,  I.  229-230,  Papi  i/,  1.  607-008),  où  ouastit, 
Pépithète  de  iosr£/,  est  surnommée  la  nourrice  du  morl.  Ouastit  est  un  fi^minin 
de  V eihmque  ouasHi,  dérivé  de  Ouasitt  Thèbea. 

3)  Les  écrivains  arabes  reconnaissent  encore  plusieurs  espèces  de  bières,  deux 
surtout,  dont  Tune  s'appelait  mèzer  et  l'autre  fokh1,  répondant  aux  deux  sortes 
que  les  Grecs  appelaient  C^iûoc  et  xoOpiit  (Dioscoride  H,  109-HO);  plusieurs 
d'entre  eux  en  dîstinfçuenl  quatre,  d'autres  un  plus  grand  nombre  qui  diffé- 
raient l'une  de  l'autre  par  des  détails  de  fabrication  ou  par  l'addition  de  graines 
ou  de  plantesvariées(S.  deSacy,  Chrestomathie arabe,  2" éd.,  l.  I,  p.  149-154). 

4}  Cela  résulte  des  figures  représentées  sur  la  lable  d'offrandes  de  Nofriou- 
phtah  (Pétrie.  Kahun,  pi,  V). 
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formée  de  figues  écrasées  dans  de  Teau  et  fermenlées*,  puis  on 
rencontre  les  vins  de  quatre  espèces,  la  blanquette  du  Nord  en 
deux  flacons  non  bouchés*,  le  vin  de  flamU,  le  vin  de  Boulo,  le 
vin  de  Syène,  chacun  en  deux  tasses  analogues  àcellesde  la  bière'. 
Deux  sortes  de  gAleanx  déjà  présentées,  les  houhou  novnît 
ronds  et  les  A*/ion/bi^  fuselés  annonçaient  ensuite  la  série  nombreuse 
des  fruits  et  des  confitures.  Elle  débutait  par  deux  pleines  lasses 
d'ashdoUj  les  fruits  du  lébakh,  qui  étaient  en  grande  vogue  dans 
TFjgyple  ancienne*.  Quatre  tasses  leur  succédaient  de  fruits 
nommés  sashit  ou  $akhU^  dont  une  espèce  était  blanche,  Taulre 
verle;  la  première  est-elle  l'amande  ou  la  noisette»  la  se- 
conde la  pistache,  qui  se  sont  retrouvées  Tune  el  Tautre  dans  les 
tombeaux  égyptiens»?  Les  deux  cases  suivantes  de  la  pancarte 
renferment  deux  sortes  de  graines,  que  Ton  appelait  rf^Gowl/ow, 
sotitlou  et  soid/ou  âgaouUou,  àgaouîtou  iatiott  et  iatiou  égaoni' 
tou*.  Le  terme  âgaîi  signifie  à  proprement  parlerune  graine'; 


i)  Ounas,  i.  146,  Papi  //,  l.  154,  Dumicheii,  Der  Grabpalast,  l.  1,  pi.  XXV, 
K  95.  La  liqueur  de  6gries  est  mentionnée  parmi  tes  boissons  enivrantes  au 
Pap.  Anastasi  /V,  pi.  XII,  I.  1,  où  Brugsch  avait  traduit  Je  mot  tabou  par  vin 
de  grenade  {Dict .  hier.,  p.  1631).  Un  passage  du  Papyrus  Anastasi  lU,  pi.  lU, 
1.  5,  compare  cette  liqueur  à  une  flamme  tant  elle  était  chaude  au  goût. 

2)  Cfr.  les  représentations  des  flacons  et  des  tasses  sur  la  table  de  Nofriou- 
phtah  (Pétrie,  Kahitn,  pi.  V). 

3)  Cir.  sur  ces  vins  Brugsch,  Reise  nach  der  Grossen  Oasc.  p.  90-93,  Dami- 
chen,  Der  Gratpalast,  t.  I,  p.  41,  Maspero,  Êtwies  égyptiennes,  t.  II,  p.  267- 
269. 

A)  Sur  l'identiScation  de  Tarbre  ashdou  avec  le  lébakb,  cfr.  Maspero,  Notes 
au  jour  le  jour, è  12,  dans  les  Proceedings  de  la  Société  d'Archéologie  biblique, 
1890-1891,  t.  XIII.  p.  496-501;  Lorel  [Flore  phraroniquc,  2«  éd.,  p.  63-64) 
préfère,  comme  Diimichen,  l'identifier  au  Cordia  Myxa.  Sur  un  sens  plus  géné- 
ral du  terme  dshdou,  pour  dt^signer  les  fruits  confits  de  divers  arbres,  cfr. 
Maspero,  Études  égyptiennetty  t.  Il,  p.  249-250,  dont  les  conclusions  sont 
adoptées  par  Loret»  Recherches  sur  plusieurs  plantes  connues  des  anciens 
Égyptiens,  dans  le  Recueil  de  travaux,  t.  XV,  p.  117. 

5)  La  noisette  {Corylus  Avellana,  L.)  a  été  trouvée  en  Egypte  (Pétrie,  KoAun, 
p.  48;  Loret,  Flore  pharaonique^  2*  éd.,  p.  45)^  ainsi  que  l'amande  (Pétrie, 
Kohun,  p.  47-18);  elles  y  étaient  probablement  cultivées,  comme  de  nos 
jours. 

6}  Cf.  les  variantes  rassemblées  par  Dumichen,  Der  Grahpatast,  1. 1,  pi.  XXVI, 
108-109. 

7)  C'est  le  sens  qui  résulte  assez  clairement  des  passages  réunis  par  Stem 
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la  premiferc  offrande  con.=istail  donc  en  grains  do  froment  commun, 
Trkicwn  vulgare^  et  la  seconde  en  grains  d'orgue  vulgaire.  De 
fait  on  a  trouvé  assez  souvent  dans  les  tombes  des  plats  de  terre 
contenant  des  grains  ou  même  des  épis  de  blé  et  d'orge  le  plus 
souvent  torréfiés  légèrement,  quelquefois  enduits  d'un  vernis 
résineux  qui  les  empêchait  de  geriiierV  Une  espèce  de  graines 
nouvelle,  les  babaîton,  peut-être  les  lentilles,  fournissaient  un 
contingent  de  deux  tasses  \  puis  on  apportait  les  fruits  du  jujubier 
frais,  noubsou,  dans  deux  tasses,  séparés  de  leurs  noyaux  et  la 
pulpe  pétrie  en  forme  de  pains,  ta-noiibsou^  dans  deux  tasses 
également.  Deux  lasses  pleines  des  fruits  du  caroubier,  houâouy 
terminaient  la  liste  nominative,  au  moins  sur  la  pancarte  ordi- 
naire, car  dans  la  Pyramide  de  Papi  II,  il  semble  bien  que 
l'énumération  continuait  quelque  temps  encore*.  Ce  n'était 
plus  du  reste  de  simples  objets  de  menu,  mais,  comme  au  début 
de  la  pancarte,  Tindication  de  cérémonies  nouvelles,  s'appliquant 
à  quelquesacrifice  nouveau.  On  y  constate  en  efifet,  après  la  men- 
tion de  deux  sortes  de  graine,  YâbîL  et  les  hosni,  la  mise  en  train 
d'une  table,  sur  laquelle  ou  pose  deux  variétés  de  gâteaux,  le 
kaha  et  la  toiirU^  puis  une  seconde  table  du  vestibule,  et  une  table 
du  pain,  dont  il  n'avait  pas  été  question  jusqu'à  présent,  puis 
trois  sortes  de  grains,  les  bahaitoiiy  déjà  présentés,  les  bottsou 
qui  sont  peut-êtrtî  une  sorte  de  pois,  et  les  houdoit,  les  fruits  du 
jujubier,  de  la  bière,  des  gâteaux,  un  morceau  de  viande,  bref  un 
repas  complet.  Après  ce  supplément  Ton  retrouve  les  indications 
générales  qui  complètent  et  terminent  la  pancarte,  toutes  les  confi- 
tures, tous  les  légumes  de  f  année,  tous  les  breuvages,  les  morceaux 
de  viande,  les  gâteaux  qu'on  met  devant  Tautel*.  Ces  portions 
de  l'offrande  dont  on  ne  spécifiait  point  le  détail,  sont  représen- 


dans  son  Glossaire  du  Papyrus  Ehers,  t.  II,  p.  8;  Dumichen  {Der  GrabpcUast 
t.  II,  p.  42,  note  2)  y  voyait  une  épithète  blâ  rôti. 

1)  M&sfiero,  Guide  du  visiteur,  p.  246-247;  Schweinfurth,  Vefier  Pftanzen- 
restc  aui  aliaegyptiiirhea  Grtibern,  dans  les  Btrichtedfir  D.  botanischen  Gesell- 
schafiy  1884,  p.  355;  Loret,  La  Flore  pharaonique,  2*  éd.,  p.  21. 

2)  Papi  II,  1.  501-523. 

3)0unas,ï.  163-165,  Teti,  I.  134-136,  Papi  U,  U  524-526;  Dûmicheo,  bcr 
Grabpalast,  l.  I,  pi.  XII,  l  140-143,  pi.  XXV!,  113-115. 
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tées  souvent  dans  les  tableaux  qui  accompag^nenl  la  pancarte. 
On  y  voit  entassés  au  hasard,  parmi  les  objets  dont  le  nom  est 
donné,  des  melons,  des  concombres,  des  pastèques,  des  choux, 
des  raves',  et  l'on  a  trouvé  dans  les  tombes  quantité  de  fruits  ou 
de  légpumes  qui  ne  sont  ni  nommés  ni  figurés  de  manière  à  être 
reconnus*.  Les  Egyptiens,  très  respectueux  qu'ils  étaient  des 
traditions  d'autrefois,  ne  voulaient  point  pourtant  s'interdire  de 
jamais  ajouter  au  menu  des  morts  les  objets  de  cuisine  de  décou- 
verte oud'iQventionrécenle,que  les  progrèsdelacultureoude  l'in- 
dustrie mcUaientà  leur  disposition  de  siècle  en  siècle  :  cos  der- 
nières formules,  qui  embrassaient  de  manière  générale  le  domaine 
entier  de  la  table  égyptienne,  leur  laissaient  toute  liberté  d'ajouter 
aux  aliments  consacrés  parFusage,  et  dont  plusieurs  étaient  cer- 
tainement tombés  on  d^'suélude,  les  victuailles  el  les  ligueurs  à 
la  mode  au  moment  mémo  de  renlerremenl.  Le  mort  pouvait 
ainsi  choisir,  entre  la  diète  de  ses  aucèlres  et  celle  de  ses  contem- 
porains, le  régime  qui  lui  plaisait  le  mieux,  et  continuer  à  se 
nourrir  dans  son  tombeau  de  la  façon  même  qu'il  avait  aimé 
dans  sa  maison. 

Il  me  semble  qu'après  cette  longue  analyse,  il  n'est  plus  pos- 
sible d'entretenir  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  pancarte  et  sur 
les  intentions  de  ceux  qui  Font  composée.  Nous  la  trouvons,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  lixéedans  sa  rédaclion  définitive  et  presque 
immuable,  si  bien  que  nous  sommes  obligés  d'en  reporter  la  pre- 
mière idée  et  les  développements  successifs  aux  temps  antérieurs 
àThistoire  monumentale.  Lamanière  dont  les  dilTérents  termes  en 
lesquels  elle  consiste  sont  mêlés  aux  formules  qu'on  prononçait 
lors  de  la  consécration  de  chaque  objet,  nous  prouve  qu'elle  est 
avant  tout  un  véritable  mémento,  destiné  à  faire  passer  un  nombre 
déterminé  de  cérémonies  devant  Fesprit  du  lecteur,  dans  l'ordre 
même  où  elles  devaient  se  succéder.  Ce  lecteur,  pour  l'utilité  de 


1)  WôDÎg.  Die  PfUtmen  imAUmAegyptm,2*  éd.,  p.  20i,  203,  205,207.217. 

2)  Schweinfurl,  Notice  sur  les  restes  de  végétaux  de  l'nncienne  É'jypte  con- 
tenus dans  une  armoire  du  Musée  de  Boulaq,  dans  le  bulletin  de  l'Institut 
égyptien,  1886,  p.  3-iO,  et  Sur  les  dernières  trouvailles  botaniques  dans  les  tom~ 
beaux  de  l'antii/u*:  Egypte,  ibid,^  1886,  p.  419-433, 
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qui  on  la  traçait  en  beau  lieu  sur  le  champ  de  beaucoup  de  stèles 
et  sur  les  parois  de  la  plupart  dos  tombeaux,  ce  n'était  pas  seule- 
ment le  vivant,  parent,  pr(Hre  ou  simple  visiteur,  c'était  aussi  le 
mort  lui-même.  Comme  j  ai  eu  souvent  Toccasion  de  le  répéter 
depuis  plus  de  vingt  ans',  les  tableaux  et  Ic^s  inscriptions  avainnt 
une  valeur  mag^ique  en  plus  do  leur  signification  matérielle.  Les 
incantations  qu'on  avait  récitées  devant  eux,  au  moment  de  la 
dédicace,  les  avaient  emplis  d*une  vie  secrèle  qui  les  rendait  propres 
àfourniraux  besoins  du  mort.  La scèned'unsacrifice, par  exemple, 
procurait  au  double  qui  savait  tirer  parti  d'elle  les  mêmes  avan- 
tages que  ce  sacrifice  même.  S'il  connaissait  les  cérémonies  qu'on 
avait  figurées,  leur  marche^  les  formules  qui  en  accompagnaient 
tous  les  moments,  il  pouvait  tes  forcer  à  s'accomplir  devant  lui 
comme  elles  se  seraient  accomplies  dans  la  réalité.  Les  doubles 
des  personnes  et  des  choses  que  la  voix  de  l'officiant  avait  atta- 
chés aux  images  dessinées  sur  la  pierre  exécutaient  chacun  la 
fonction  qui  leur  appartenait  parmi  les  vivants,  et  le  double  du 
maître  bénéficiait  de  leurs  labeurs  vagues  comme  son  corps  avait 
profité  de  leurs  opérations  régulières  pendant  son  existence  et 
la  leur.  Le  mort»  qui  connaissait  les  formules  dont  il  fallait  se 
servir  pour  se  préparer  au  repas  par  les  purifications  et  par  les 
onctions  nécessaires^  pour  drosser  la  table,  pour  la  charger,  pour 
évoquer  telle  ou  toile  espèce  de  nourriture  qui  lui  plaisait  le 
roieux«  n'avait  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  pancarte,  et  il  y  trouvait 
Taide-mémoire  indispensable  afin  d'éviter  les  erreurs  ou  les  trans- 
positions qui  auraient  pu  annuler  ses  conjurations.  Le  mot  inscrit 
dans  chaque  case  lui  rappelait  le  rite  à  commander,  les  chiÉFres 
lui  montraient  1(3  nombre  do  fois  qn*il  (levait  le  faire  célébrer  ou 
les  quantités  de  chaque  substance  auxquelles  il  avait  droit.  Tordre 
des  cases  lui  indiquait  l'ordre  dans  lequel  les  cérémonies  devaient 
se  succéder  pour  être  efficaces.  Toutes  les  opérations  avaient  été 
exécutées  en  fait  le  jour  des  funérailles  et  les  offrandes  présentées 
en  nature  puis  laissées  dans  le  tombeau.  Cet  office  etTectif  et  ces 
cadeaux  matériels  fournissaient  comme  un  sribstraturn  solide  aux 


1)  Études  égj/ptiennest  t.  I,  p.  193-194, 
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offices  et  aux  objets  vaporeux  dont  l'ombre  devait  se  contenter. 
On  en  renouvelait  l'efFet  le  plus  longtemps  que  l'on  pouvait  par 
les  services  qu'on  célébrait  aux  fêtes  prescrites  par  l'usage  ou  par 
la  loi.  Les  prêtres  et  la  famille  accordaient  alors  au  mort  son  festin 
réel  avec  le  même  appareil,  et  les  domaines  affectés  à  la  dotation 
du  tombeau  apportaient  leurs  produits  en  subtance.  Cette  réalité 
durait  ce  quVUe  pouvait,  puis  le  moment  arrivait  où  le  mort, 
oublié  des  descendants  de  ses  descendants,  en  était  réduit  aux 
offrandes  sommaires  que  lescorporations  elles  sacerdoces  cbargés 
du  soin  des  nécropolos  lui  mesuraient  assez  chichement  aux  jours 
solennels.  Ces  maigres  revenus  finissaient  eux-mêmes  par  s'éva- 
nouir, et  la  chapelle  des  vieux  tombeaux,  abandonnée,  parfois 
enfouie  sous  les  sables  et  inaccessible,  ne  recevait  plus  que  la 
charité  d'un  visiteur  d'occasion,  attiré  par  la  curiosité,  par  la 
recherche  des  vieux  textes,  par  le  goût  des  évocations  magiques. 
Le  mort  n'avait  plus  alors  rien  à  attendre  que  de  la  pancarte  et 
des  ressources  qu'il  en  tirait  lui-même  par  ses  propres  efforts. 

La  comparaison  de  la  pancarte  avec  le  rituel  d'où  elle  est  ex- 
traite, et  celle  de  ce  rituel  tel  qu'il  est  chez  Ounas  et  chez  Pété- 
nênophis  avec  la  version  beaucoup  plus  détaillée  qu'on  en  Ut 
chez  Papi  II,  nous  monlrenl  que  la  rédaction  fixée  presque 
immuablement  dès  la  IV*  dynastie  est  elle-même  le  dernier  terme 
d'une  série  do  rédactions  phis  anciennes,  dont  le  caractère  n'est 
pas  difficile  à  établir.  J'ai  déjà  indiqué  les  conclusions  aux- 
quelles l'examen  de  ces  versions  m'a  conduit.  Les  cérémonies, 
dont  la  pancarte  nous  montre  le  sommaire,  débutaient  par  des 
purifications  générales,  puis  elles  pratiquaient  YOuverture  de 
la  bouche^  mais  de  façon  rapide^  uniquement  pour  renouveler 
une  cérémonie  déjà  faite,  puis  elles  assuraient  au  mort  un  repas 
simple  et  copieux,  après  quoi  elles  procédaient  à  la  toilette  du 
mort  et  à  sa  parure  :  ces  points  acquis,  elles  comportaient  la 
préparation  de  la  table,  et  se  terminaîout  par  la  longue  énumé- 
ralion  des  vivres  et  des  boissons.  Si  l'on  y  regarde  de  plus  près, 
on  voit  immédiatement  qu'il  y  a  là  trois  actes  divers,  réunis  par 
un  lien  plus  ou  moins  fort;  la  version  la  plus  complète  les  décrit 
tous  les  trois,  la  version  intermédiaire  supprime  presque  entière- 
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ment  rhabillement  et  la  parure,  la  pancarte  ne  conserve  que  les 
puriQcalions  et' les  onctions  d'usage  au  début  d'un  grand  dîner 
el  ne  retient  en  son  entier  que  ce  qui  a  trait  au  dressage  de  la 
table  et  au  menu.  Quelle  peut  ^4re  la  raison  de  ces  abréviations 
successives?  Si  poussant  plus  loin  l'élude,  on  examine  les  autres 
rituels  ou  portions  de  rituels  transcrits  ou  figurés  dans  les  tombes, 
on  remarque  sans  retard  que  VOuver£ure  de  la  bouche  et  l'habille- 
ment s'y  retrouvent  avec  des  développements  considérables,  qui 
en  font  de  véritables  offices  longs  et  compliqués.  Quel  rapport  y 
avait-il  entre  les  deux  cérémonies  de  ÏOuverlure  et  peut-on 
penser  qu'elles  faisaient  double  emploi?  UOttveriure  la  plus 
complète,  les  sacrifices  qu'elle  exigeait,  l'habillement  qui  la  ter- 
minait étaient  célébrés  le  jour  même  des  funérailles,  par  les 
prêtres  et  par  la  famille,  partie  sur  la  momie  même',  partie  sur 
la  statue  qui  la  représentait  les  membres  libres,  avec  l'apparence 
el  les  attributs  de  la  vie.  C'était  alors  l'introduclion  du  double 
dans  sa  demeure,  sa  résurrection  k  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
matérielle»  son  initiation  aux  us  el  coutumes  de  l'existence  qu'il 
allait  mener  désormais,  et  Ton  comprend  que  les  siens  n'épar- 
gnassent rien  pour  rendre  sa  remise  en  train  plus  minutieuse  ni 
son  acclimatation  plus  complète.  Le  bénéfice  des  opérations  une 
fois  accomplies  lui  demeurait  acquis  pour  toujours  et  l'on  n'avait 
plus  besoin  de  les  recommencer  dans  tout  le  détail  ;  du  reste,  on 
ne  l'aurait  pas  pu  faire,  car  la  momie  scellée  dans  son  sarcophage 
et  le  sarcophage  emmené  dans  son  caveau  n*étaienl  plus  légale- 
ment accessibles,  passé  le  jour  de  renterrement,  et  la  statue 
seule  demeurait  pour  subir  les  manipulations  des  offices  célébrés 
aux  ffites  réglementaires.  Qu'elle  dût  les  subir  en  réalité,  au  moins 
àTorigine,  cela  n  est  pas  douteux,  et  les  expressions  mêmes  dont 
le  rituel  se  sert  au  moment  de  l'onction  el  de  l'habillement,  par 
exemple,  ne  s'expliqueraient  pas  si  l'on  n'avait  ou  quelque  sta- 
tue sous  la  main  au  moment  où  on  opérait  Cette  statue,  d'autre 
part,  avait  besoin,  pour  être  prête  k  recevoir  l'olFrande,  qu'on 


1)  Cela  résulte  des  tableaux  où,  comme  au  tombeau  de  Pétéménophis,  les  vi- 
gnettes montrent  U  momie  même  et  les  ofQcîants  groupes  autour  d^elle  dans 
Texercice  de  leurs  Toactions  (Oùmichcnt  Der  Grabpalast,  t.  II»  pi.  I-Xlt). 
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répétât  sur  elle,  sinoo  toutes  les  manipulations  de  la  première 
fois,  au  moins  quelques-unes  d'entre  elles,  qui  confirmaient  les 
effets  de  la  Grande  fMwerture  de  bouche  et  les  ravivaient  au 
cas  où  ils  se  seraient  amortis  par  le  temps.  C'est  ce  qui  se  passait 
dans  la  version  la  plus  complète  du  Rituel  auquel  la  pancarte  est 
empruntée.  On  y  ouvrait  brièvement  la  bouche  à  la  statue,  puis 
on  la  nourrissait,  on  rhabillait  et  on  la  parfumait  ensuite,  puis 
on  mettait  la  table  et  on  présentait  le  repas,  mais  là  encore  il  y 
avait  des  points  superflus»  tout  ce  qui  se  rapportait  à  la  parure 
et  à  l'ornement.  On  conçoit  en  effet  que,  si  l'on  sentait  Fobliga- 
tion  impérieuse  de  renouveler  les  provisions  que  le  mort  con- 
sommait chaque  jour,  le  besoin  n'était  pas  aussi  pressant  pour 
lui  de  remplacer  sa  garde-robe  et  ses  insignes.  L'office,  célébré 
aux  fêtes  réglementaires,  ne  comprenait  donc  nécessairement 
que  les  portions  du  texte  et  les  actes  relatifs  à  l'alimentation  ;  le 
reste  pouvait  être  négligé  sans  inconvénient  le  plus  souvent,  et 
c'est  pour  cela  que  la  version  courante  introduit,  immédiatement 
aprfes  les  puriticalions,  les  onctions  do  parfum  et  la  mise  du  cou- 
vert. Je  ne  crois  pas  que  l'abréviation  ait  jamais  été  poussée  plus 
loin  par  les  prêtres.  L*usage  s'établit  assez  vite  de  cacher 
les  statues,  pour  les  préserver  de  toute  Injure,  et  pour  assu- 
rer au  double  la  possession  de  corps  difficiles  à  détruire  au  cas 
même  où  sa  momie  serait  anéantie;  du  moins,  on  constate,  dès 
la  IV«  dynastie,  l'existence  des  serdabs  où  elles  reposaient  incon- 
nues. Mais,  quand  même  on  n'aurait  pas  gardé  une  statue  ou 
deux  pour  les  besoins  du  culte,  il  y  avait  toujours  dans  un  tom- 
beau, ne  fùl-ce  que  sur  la  stèle,  une  image  du  mort  sur  laquelle 
on  pouvait  simuler  tous  les  actes  de  V Ouverture  de  bouche  et  des 
onctions.  Si  donc  la  pancarte  supprime  ces  détails,  c'est  que, 
placée  à  portée  du  mort,  elle  était  destinée  à  l'usage  personnel 
du  mort.  Le  double  n'avait  pas  besoin  de  s'ouvrir  la  boucbe  à 
lui-même,  ni  de  se  mettre  en  main  les  insignes  :  il  avait  la 
bouche  ouverte  et  les  insignes  en  main  depuis  le  jour  de  l'enter- 
rement. Il  ne  demandait  qu'une  seule  chose,  qu'on  lui  dressât  la 
table  et  qu'on  lui  servît  à  manger  ;  pour  lui  assurer  la  subsistance, 
on  n'avait  qu'à  inscrire  sur  la  pancarte  les  opérations  prélimi- 
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naires  d'un  grand  dîner,  purification,  onction,  garniture  de  la 
table,  puis  à  y  inscrire  le  menu  détaillé.  C'est  ce  que  Ton  fil  de 
bonne  heure,  et  la  pancarte,  réduite  à  ce  rôle  utile,  ne  changea 
plus  de  rédaction  tant  qu'il  y  eut  des  païens  en  Egypte. 

On  voit  par  cette  étude,  trop  brève  encore  malgré  sa  longueur, 
quelle  ample  matière  à  discussion  peut  offrir  un  sujet  aussi  res- 
treint et  aussi  banal  en  apparence  que  la  pancarte  affichée  dans 
tous  les  tombeaux  r  où  le  premier  coup  d'oeil»  le  seul  qu'on  eût 
jeté  sur  ce  document,  semblait  ne  révéler  qu'une  liste  sans  signî- 
Gcalion  évidente,  un   examen  approfondi  nous  révfele  un  en- 
semble de  cérémonies  et  de  pratiques  coordonnées,  puis  modi- 
fiées par  l'eiFort  de  longues  générations.  On  imaginait  bien  que 
ces  rites  compliqués  et  les  livn^^s  où  ils  KonL  consignés  n'étaient 
pas  sortis  tout  d'une  pièce  du  cerveau  de  quelques  prf-lres,  mais 
il  paraissait  bien  difficile  qu'on  parvînt  jamais  à  saisir,  sousl'uni- 
formité  du  texte  définitif,  la  trace  des  états  différents  par  les- 
quels la  pensée  religieuse  do  l'Egypte  avait  passé,  avant  de  revê- 
tir la  forme  que  nous  lui  connaissons  à  Tépoquo  historique.  La 
comparaison  des  versions  plus  ou  moins  développées,  que  les  mo- 
numents nous  fournissent  pour  le  rituel  d'où  la  pancarte  est  sortie, 
nous  a  permis  pourtant  de   montrer  comment  ou  devait   s'y 
prendre  pour  retracer  en  gros  l'histoire  do  cette  partie  du  sacri- 
fice funéraire  :  au  début,  le  banquet  funéraire  réel,  où  le  mort 
était  censé  prendre  part  parmi  les  vivants,  après  que  Y  Ouverture 
de  la  bouche  Vy  avait  rendu  aple>  puis  la  disjonction  du  repas  où 
les  vivants  assistaient  et  de  celui  qu'on  appropriait  au  mort,  puis 
le  banquet  réduit  aux  proportions  d'une  série  d'olFrandes  qu'on 
soumcllaità  l'image  du  mort  après  Tavoir  préparéo,  l'abréviation 
progressive  do  toutes  tes  cérémonies  qui  n^étaicnt  pas  l'oifrande 
môme,  et  la  transformation  finale  d'un  office  complet  où  le  sacer- 
doce funéraire  servait  longuement  le  mort  en  une  liste  d'actes 
et  de  substances  tracée  sur  la  muraille,  et  où  lo  mort  pouvait 
s'approvisionner  seul  sans  secours  étranger,  pourvu  qu'il  eût 
appris  au  préalable  les  paroles  et  les  gestes  nécessaires. 

Cette  évolution  était  entièrement  accomplie,  et  le  nérémonial 
ïxxd  dans  les  moindres  détails  avant  la  construction  des  premiers 
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tombeaux  qui  notis  soient  parvenus,  el  il  semble  qu*à  partir  de 
ce  moment^  pendant  les  siècles  de  T Egypte  historique,  nous  ne 
puissions  plus  rien  deviner  des  modifications  que  la  marche  de  la 
pensée  religieuse  apporta  aux  conceptions  antéhistoriques  :  la 
presque  immuabiliié  du  texte  consacré  ne  permettrait  pins  de 
constater  les  changements  d'interprétation  que  nécessitait  le  dé- 
veloppement des  vieux  concepts  et  Tintroduction  des  concepts 
nouveaux.  L'analyse  des  variantes  que  la  formule  souton-hoipou- 
don  présente  selon  les  temps,  nous  a  montré  qu'on  ne  devait  pas 
désespérer  de  surprendre  Jes  altérations  de  dogmes  survenues 
même  à  l'époque  historique  :  un  peu  de  patience  et  d'exactitude 
dans  la  notation  des  différences  même  les  plus  légères,  qu'on 
rcDContre  aux  textes  les  plus  invariablen  d'apparence,  conduit 
presque  toujours  à  distinguer  les  altérations  de  la  forme  qui  tra- 
hissent à  ta  longue  les  modifications  survenues  dans  la  pensée. 
Ce  sont  là,  il  esl  vrai^  des  constatations  fort  délicates,  et  il  est  aisé 
de  faire  fausse  route  lorsqu'on  aborde  un  terrain  aussi  peu  exploré 
que  celui-ci  Ta éléjusqu'à présent;  cen^est  pas  une  raison  cepen- 
dant pour  éviter  de  s'y  engager  et  pour  refuser  d'y  rien  faire, 
sous  prétexte  que,  personne  n'y  ayant  rien  fait  encore,  on  risque- 
rail  beaucoup  de  s'y  égarer. 

M.  Loret,  tlans  un  article  qui  affecte  les  allures  d'un  manifeste 
d'école  nLKivulïê*,  a  déclaré,  non  sans  quelque  ingénuité,  que  la 
Mythologie  égyptienne  lui  parait  être  avant  tout  un  passe-temps 
agréable  et  amusant,  auquel  on  peut  se  livrer  presque  sans  apli- 
ludcs  particalii'Tês,  pourvu  qu'on  ait  Timaginalion  ingénieuse  et 
quelfjue  souplesse  d'esprit  en  matière  lexicographique.  Je  crains 
que  M.  Lorei  n'ait  pas  d'idées  bien  nettes  sur  la  quauLité  de  re- 
chfîrclies  préalables  que  Téludo  des  religions  exige  aujourd'hui,  et 
qu'il  ne  parle  de  ces  choses-là  sans  y  avoir  prêté  une  alLention 
suffisante.  On  peut  ne  pas  considérer  comme  également  certains 
tons  It's  résultats  auxquels  sont  arrivés  Cliabas,  Rougé,  Mariette, 
Pierrel,  Grébaut,  Birch,  Lepage-llenouf,  Lefébure,  Lepsius,  Dii- 
micheu,  Wiedemauo,  Brugsch,  Pîetschiuana,  loua  les  autres. 


1)  Sphinx,  l.  1,  p.  186  aqq. 
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doDtje  suis,  mais  c'esl  en  vérité  mon  trercombieii  peu  oa  est  familier 
avec  leurs  œuvres  que  de  voir  dans  la  mythologie  égypùenne  telle 
qu'ilsl'ont  établie  chacun  pour  sa  part  une  création  prématurée  de 
gens  à  imagination  purement  ingénieuse  :  ce  qu'on  remarque  chez 
tous,  et  00  que  M.  Lorel  y  aurait  vu,  s'il  avait  parcouru  leurs 
livres,  c'est  la  recherche  patiente  et  raccamulation  perpétuelle 
des  textes,  rinterprétalion  des  faits  recueillis  par  les  données  les 
mieux  établies  de  la  civilisation  égyptienne  et  des  civilisations 
voisines,  leur  comparaison  aux  failsanalogiies  que  Ton  rencontre 
dans  les  religions  des  autres  peuples  civilisés  ou  non.  En  ce 
qui  me  concerne,  je  crois  volonlicrs  qu'un  examen  nouveau 
de  la  pancarte  eL  des  rituels  dont  elle  provient  pourra  m'a- 
mener  moi-même  ou  amener  ceux  qui  viendront  apri;s  moi  à 
modifier  beaucoup  de  détails  que  je  n'ai  pu  qu'iadiqu<T  en  pas- 
sant, faute  de  documents  et  surtout  taule  d'esjiace  :  néanuioins  je 
m'assure  que  la  plus  grande  partie  des  points  que  j'ai  traités  et  des 
conséquences  que  j'en  ai  déduites  recevront  des  confirmations 
certaines  de  tout  examen  nouveau  et  demeureront  acquis  à  notre 
science. 


Paris,  le  28  février  1897. 


G.  Maspeho. 
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En  850  (le  VhvG  indienne  <lilo,  s'aka,  année  qui  corrospondail 
à  928  de  notre  ère  chrétienne,  un  nouveau  souveraindes  Kambujas 
moalait  sur  le  trône.  Sa  Majesté  Jayavarman,  le  quatrième  des 
rois  quenousconnaissong  de  ce  nom,  succédait  à  ses  neveux  dont 
les  deux  règnes,  ajoutés  ensemble,  n'avaient  pas  duré  plus  de 
vingt  ans.  En  prenant  le  pouvoir,  Jayavarman  quitta  la  rapitale 
avec  la  hâte  qu'il  aurait  mise  à  fuir  un  lieu  pestiféré.  Voulant 
fonder  une  nouvelle  résidence,  il  emportait  aveclui  le  dieu  royalj 
la  divinité proleclrice du  royaume,  àlaquelle  rendaienl  hommage, 
en  ce  moment,  toutes  les  familles  brahmaniques,  ce  qui,  dans  la 
phraséologie  de  l'époque,  semble  signifier  que  ces  familles  rem- 
plissaient leurs  devoirs  do  fidélité  et  de  soumission  vis-à-vis  du 
souverain. 

Suivi  de  toute  sa  cour,  il  emmenait,  entre  autres,  le  brahmane 
Is'anamurtti*  qui  remplissait  alors  les  doubles  fonctions  d'acarya 
«  docteur  »  en  chef  et  de  président  des  familles  brahmaniques, 
et  qui  devait  ^tro,  un  peu  plus  tard,  le  pitrohùa  le  u  chapelain  » 
du  culte  du  dieu  royal.  Jayavarman  s'avança  au  nord-est,  dépassa 
les  plaines  cultivées  de  la  province  que  nous  appelons  actuelle- 
ment province  d'Angkor,  pénétra  dans  les  forêts  clairières  aux 
arbres  maigres  et  rares  qui  croissent  avec  peine  sur  la  mince 
couche  de  sable  affleurée  presque  partout  par  le  grès  ou  la  limo- 
nite  ferrugineuse  du  sous-sol,  laissa  derrière  lui  le  massif  du 
mont  Kouir^n  et  s'arrèla,  après  avoir  franchi  une  quarantaine  de 

1)  Il  n*est  pas  iautile  de  faire  remarquer  que  les  lypograpties  ont  d&  suppri- 
mer, (ians  cet  article,  presque  tous  les  signes  diacritiques  des  noms  sanscrits 
ou  k  h  mers. 
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lieues,  aux  bords  d'un  ruisselet  desséché  six  mois  de  l'année. 
Pendant  la  saison  des  pluies  y  coule  un  mince  filet  d'eau  qui  vient 
des  plateaux  du  sud-est,  s'infléchit,  au  nord,  puis  à  Test  pour 
aller,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  là,  se  jeter  dans  lehaul  SliagSôn. 

Le  choix  de  ce  pays,  sauvage  à  souhait,  fut  peul-ètre  provo- 
qué par  Tesistence  de  trois  roches  erratiques  de  g^rès,  fortuite- 
ment disposées  en  ligne  droite  et  à  une  centaine  de  mètres  de 
distance  respective.  Cette  légère  bizarrerie  de  la  nature  dut  frap- 
per des  esprits  que  dominaientlrès  fortementlesidées  religieuses 
du  panthéisme  indien.  Trois  lingas  énormes  et  leurs  piédestaux 
colossaux  furent  taillés  dans  ces  monolithes  dont  Faligne- 
numt  se  trouvait  être  incliné  de  vingt  degrés  environ  sur  le 
méri<lien,  c'est-à-dire  allant  du  nord  un  peu  ouest  au  sud  un  peu 
est.  Sans  doute  cet  arrangement  naturel  déterniina  lûrienlation 
escopiionnellc  de  chacune  des  constructions  aussi  bien  que  de 
la  disposition  d'ensemble  des  édifices  de  cette  localité  dont  aucun 
n'est  exactement  orienté  :  axes  et  faces  étant  ainsi  inclinés  de 
vingt  degrés.  Il  faut  en  tenir  compte  quand  on  parle  ici  de  nord, 
d'est,  de  sud  et  d'ouest. 

Le  palais  royal,  dont  cous  n'avonspas  trouvé  trace,  fut,  selon 
toute  vraisemblance,  entouré  simplement  d'une  enceinte  de  ma- 
driers. Jayavarman  fit  creuser  rapidement  le  vaste  bassin  alors 
considéré  comme  indispensable  à  toute  grande  agglomération 
d'hommes;  ce  travail  fut  facilîtépar  la  forme  légèrement  ea pente 
du  terrain  que  l'on  excava  peu  profondément,  en  rejetant  les  dé- 
blais sur  les  faces  en  contrebas  :  colles  de  Touost  et  du  nord.  Le 
ruisseau  entrait  dans  ce  bassin  vers  son  angle  sud-est  et  en  sortait 
vers  Tangle  nord-est  où,  selon  l'usage  en  pareil  cas,  une  écluse 
à  revêtement  de  pierre  permettait  de  régler  à  volonté  le  niveau 
des  eaux. 

Le  roi  fit  de  même  construire  promptemenl  les  édifices  reli- 
gieux nécessaires  à  une  capitale.  Les  seigneurs  de  sa  suite  et, 
sans  doute  aussi,  le  peuple  de  cette  ville  improvisée,  élevèrent 
de  leur  côté,  quelques  temples  de  moindre  importance.  Si  bien 
que  ce  lieu,  qu'on  appelait  alors  CfiokGargyar^  resta  la  capitale 
du  Cambodge  pendant  seize  années  consécutives,  soit  les  qua- 
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torze  ans  de  royauté  rie  Jayavarman  IV  et  les  deux  ans  de  règne 
de  son  fils  cadel,  tlarsavarman  II.  En  866  s'aka  (=z  94i  A.  D.), 
Rajendravarman,  le  frère  aîné  de  Harsavarman  II,  monta  sur 
le  trône  et  revint  immédiatement  se  fixer  à  Angkor.  La  capitale 
de  son  père,  déHnitivemont  abandonnée,  dut  perdre  sur  le  champ 
une  importance  qui  était  toute  factice  :  le  pays  n'étant  pas  fer- 
tile et  les  villages  les  plus  rapprochés  se  trouvant  aujourd'hui 
à  plusieurs  lieues  de  distance.  Nous  pouvons  donc  hardiment  sup- 
poser que  lous  les  édifices  de  Chok  Gargyar  furentélevés  en  moins 
de  seize  ans.  Le  fait  n'aurait  rien  de  surprenant,  les  matériaux  de 
gros  œuvre  de  toutes  ces  constructions,  un  grès  rougeâlre  au 
grain  grossier  et  la  limonite  ferrugineuse,  étant  fournis  en  abon 
dnnce  par  le  sous-sol  même  du  pay-^etdcsos  environs  immédiats. 

Garf/yar  est  h  nom  que  Ton  donnait  à  cette  époque  à  un  bel 
arbre  aux  petites  feuilles,  au  hois  de  fer  excellent  pour  les  cons- 
tructions de  barques,  de  pirogues  ou  de  pilolis  destinés  à  rester 
srjus  l'eau.  C'est  le  sao  des  Annamites,  Les  Khmèrs  actuels  Tap- 
pollenl  gagit  mot  qui  est  prononcé  koki.  En  tant  que  nom  propre 
de  lieu,  Gargyar  perdit  sa  signification  primitive  et  sa  pronon- 
ciation s'altéra  d'une  manière  sensiblement  différente  de  Talté- 
ralion  qu'il  subit  comme  nom  d'arbre.  Malgré  une  certaine  res- 
semblance entre  les  deux  termes,  ko/ci  et  izohkér,  les  indigènes  ne 
se  doutent  nullement  de  la  liaison  que  révèle  la  commune  origine 
des  deux  mois.  Leurs  oxplicalioas  erronées  attribuent  à  Koh  Kér 
le  sens  «  d'île  de  la  Céléhritô  »,  ou  bien  prétendent  que  ce  nom 
est  une  altération  de  ïvoh  Kév  «  l'île  du  Joyau  ».  Je  rétablis  ici 
la  véritable  étymnlogîe. 

Ces  ruines  do  Koh  Kér,  situées  dans  la  province  de  Kampong 
Soay,  district  de  Promolép  {  =  Brahmadeva),  à  une  vingtaine  de 
kilomètres  fi  Touest  de  l'tyxtrémilô  d'un  massif  tabulaire  appelé 
Phnom  Thbèng,  à  une  vingtaine  de  lieues  au  nord  un  peu  ouest 
des  ruines  de  Prahkhan,  ont  déjà  été  étudiées  par  la  mission  de 
M.  Delaporte  '  en  ^873,  et  on  1876  par  M.  Harmand  *.  Je  reprends 
sommûrcment    l'examon   de   ces  monuments  qui  ont  lous  un 

1)  Koj/aj;e  au  Cam6o^ye. 

2)  Arma/cs  de  l'Extrême  Orient^  !•'  volume. 
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caractère  nettement  religieux  et  je  le  compléterai  par  un  aperçu 
du  contenu  de  leurs  nombreuses  inscriptions. 

Le  voyageur  qui  vient  du  sud  rencontre  d'abord,  à  une  demi- 
lieue  de  Koh  Kér  un  petit  temple,  orienté  à  l'est,  que  les  indigènes 
appellent  Pnisat  Pram,  «  les  Cinq  leurs  »,  En  rt^aliié  ce  Rr>nt  trois 
tours  en  briques  précédées  de  deux  édicules  l'un  en  briques, 
l'autre  en  limonile,  le  tout  entouré  d'un  mur  en  limonile. 

A  un  quart  de  lieue  plus  loin,  le  groupe  des  ruines  commence 
à  Prasaf  Néang  iUmiaii,  «  la  Tour  de  la  Dame  noire  »  (Kalî  pro- 
bablement), temple  situé  adroite  du  sentier  et  tourné  vers  Touest. 
Dans  un  préau  enclos  par  un  mur  qui  mesure  environ  50  mètres 
sur  chaque  face  se  dresse,  sur  une  petite  terrasse,  une  assez 
belle  tour,  en  Hmonite  comme  le  mur.  Sur  le  linteau  de  sa  porte 
en  grès  fin  et  gris  est  sculpté  un  personnage  à  longue  barbe. 
A  rinlérieursont  les  débris  d'un  lingaet  de  son  piédestal  à  gar- 
gouille en  grès  rougeâlre  du  pays. 

Au  delà,  mais  k  gauche  de  la  route,  est  encore  un  autre  tem- 
ple, orienté  à  l'est,  celui-ci.  C'est  Prasaf  Cken^  «  les  Tours  du 
Chinois  (ou  des  Chinois,  la  langue  khmère  ne  distinguant  pas  les 
nombres).  Deux  murs  d'enceinte  concentriques  protégeaient 
trois  tours,  en  Hmonite  comme  [es  murs,  et  deux  édicules  en 
briques.  Le  mur  extérieur  avait  sans  doute  des  portes  en  bois  :  il 
est  largement  interrompu  au  milieu  de  ses  faces  est  et  ouest.  Sur  la 
porte  monumentale  de  Tenceinte  intérieure  sont  sculptés  deux 
singes  dépassant  la  stature  humaine,  couverts  d'ornements,  cou- 
ronne entête,  qnise livrent  imeluttoacharnéo.  Degrandesinscrip- 
tîonsàpeu  près  effacées  étaient  écrites  sur  des  piliers  decette  porte. 

Laissant  ensuite  de  côté  des  vestiges  de  terrasses  et  des  petits 
édifices  sans  importance,  disséminés  dans  les  bois,  on  atteint, 
au  bout  d'un  kilomètre,  un  beau  bassin  long  de  50  mètres, 
large  de  25,  dont  les  parements  de  pierre,  très  bien  conservés, 
encaissent  une  nappe  d'eau  profonde,  sombre  et  totalement  dé- 
pourvue d'herbes  aquatiques.  Ce  bassin,  appelé  par  les  indigènes 
Andannfj  Preruj^  «  le  Puits  de  la  D(*sttnée*  n,  fournil  (a  inoilleure 


1)  Ou  bien  «  le  Puits  de  l'Antiquité  ». 
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eau  potable  du  pays.  Il  est  situé  à  quatre  cents  mètres  au  sud  du 
monumoDt  principal  et  à  deux  cents  mètres  à  Toueat  du  Rahal,  le 
grand  bassin  de  Koh  Kér. 

Celui  ci  mesure  à  peu  près  800  mètres  du  nord  au  sud  et  500 
do  Test  à  i'ouest.  J'ai  dit  qu'il  avait  été  creusé  peu  profondé- 
ment et  que,  grâce  à  la  forme  un  peu  en  pente  du  terrain,  on  s'était 
borné  à  rejeter  les  déblais  en  levées  sur  ses  faces  ouest  et  nord. 
Le  ruisselot  ne  ralimealanl  que  pendant  six  ou  huit  mois  de 
l'année  et  Téciuse  qui  retenait  les  eaux  ayant  disparu  depuis  des 
siècles,  le  Rabal  n'est  plus,  à  la  fin  de  la  saison  sècbe,  qu'un 
marécage  où  buffics  cl  éléphants  trouvent  en  abondance  Therbc 
et  l'eau  qui  leur  sont  nécessaires.  Ce  grand  bassin  et  le  «  Puits 
de  la  Destinée  »  ont  rorienlatiou  générale  des  ruines. 

Dans  tes  bois,  à  cent  ou  deux  cents  mètres  à  Test  du  Rahal, 
court  du  sud  au  nord  une  longue  ligne  de  temples  secondaires. 

M.  Harmand  signale  notamment  une  superbe  tour  en  briques, 
bien  conservée.  On  accède  à  chaque  face  de  son  soubassement 
à  belles  moulures  et  haut  de  2  mètres^  par  des  escaliers  que 
gardent  de  beaux  lions  de  pierii}  ;  aux  angles  de  ce  soubasse- 
ment veillent  des  éléphants  de  pierre  richement  harnachés,  ks 
défenses  en  arrêt,  les  oreilles  tendues.  Sur  le  fronton  do  la  porte 
est  représenté  le  dieu  Indra  sur  l'éléphant  Iricôphale;  à  Tintérieur 
de  la  tour,  le  symbole  adoré,  la  représentation  de  la  divinité 
semble  ôtre  un  cube  mathématique  de  grès  au  grain  très  fin,  de 
0™,3()  de  côté,  poli  avec  le  plus  grand  soin  et  dont  la  surface  su- 
périeure présente  seize  excavations  cabiques,  cinq  sur  chaque 
bord  et  une  plus  grande  au  milieu. 

Ni  mes  notes  ni  mes  souvenirs  ne  me  rappellent  cette  tour  que 
j'ai  dû  manquer. 

Mais,  en  explorant  ces  bois,  j'ai  aperçu  successivement  :  un 
temple,  face  à  l'ouest  (comme  le  sont  la  plupart  des  petits  mo- 
numents de  cette  localité),  où  deux  murs  d'enceintes  concentri- 
ques protègent  deux  édicules  et  une  grande  tour  en  limonite; 
plusieurs  petites  galeries  en  croix,  isolées;  plusieurs  terrasses, 
vestiges  de  soubassements  de  temples  en  bois  et  chaume,  qui 
ont  gardé  leurs  idoles,  lingas  ou  statues. 
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Pais.àquatrecents  mfeiresenviron  à  l'est  de  rangicnord-estdu 

Rafa^hiui  pctil  monument  remarquable  par  la  quantité  énorme 

cnp^ns  écrites  sur  ses  piliers.  Tourné  vers  l'ouest,  il  se 

pose  wn  premier  mur  d'enceinte  largement  interrompu  au 

lilicu  dems  deux  principales  faces;  d'une  seconde  enceinte, 
iimple  muHur  trois  de  ses  faces,  et  ayant  deux  portes  monu- 
meutaleSf  kVpstet  à  Touest.  Une  colonnade  do  piliers  court  au- 
devant  de  sSace  principale,  ici  celle  de  TouesL.  Cette  colonnade 
devait  formAivccle  murune  galerie  couverte  enboîset  chaume, 
car  il  ne  roBb  pas  trace  de  toit.  A  son  frontou  méridional, 
encore  dc^pt,  était  sculpté  un  dieu  assis  sur  un  bœuf  vu  de 
face  et  trjvial  fait,  les  raccourcis  laîssaaL  toujours  fort  à  désirer 
dans  la^HnpLure  cambodgienne;  son  poitrail  a  Tair  d'une  grosse 
bûulj^^ée  sur  deux  colonnes  qui  ne  sont  autre  que  les  jambes 
ima!.  C'est  sur  les  piliers  en  grès  rougeâtre  de  celte  galerie 
et  des  deux  portes  monumentales  de  cette  enceinte  qu'avaient 
été  burinées  trente  cinq  inscriptions.  Une  grande  tour  en  briques, 
entourée  de  quatre  tourelles  ou  édicules,  s*élevait  au  centre  du 
monument. 

Après  avoir  dépassé  encore  un  petit  temple  très  simple  —  mur 
de  30  mètres  sur  20,  avec  porte  monumentale  à  Test,  édîcule  et 
tour-sanctuairo  h  l'intérieur,  le  tout  en  limonite,  sauf  les  enca- 
drements des  portes  qui  sont  en  grès  — on  atteint,  toujours  dans 
les  bois,  les  trois  énormes  lingas  dont  j'ai  parlé  au  commen- 
cement do  cet  article.  J*ai  dit  que  leur  situation  paraît  avoir  dé- 
terminé rorientalion  et  la  disposition  de  tous  les  monuments  de 
Koh  Kér  et  peut-être  le  choix  mftme  du  Heu.  Ils  sont  situés  à 
six  cents  mètres  environ  h  Test  du  monument  principal  que  nous 
n'avons  pas  encore  abordé,  et  à  plus  de  cent  mètres  les  uns  des 
autres,  sur  une  ligne  allant  du  sud  20^  est  au  nord  20*  ouest. 

On  les  a  abrités  dans  des  tours  carrées,  massives,  en  grès  gris, 
donc  apporté  de  loin.  Ces  tours,  ouvertes  il  l'ouest,  mesurent 
7  mfetres  de  côté  et  encore  8  mètres  de  hauteur.  Elles  reposent 
sur  des  soubassements  moulés,  sculptés  et  décorés  avec  soin, 
tandis  que  les  parois  so  dressent  frustes,  très  épaisses,  formées 
de  blocs  énormes  polis  sur  leurs  faces  en  contact,  mais  presque 
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bruts  sur  les  faces  exposées  à  l'air.  Les  portes  sont  encadrées  de 
parallélipipèdes  de  grès  gigantesques;  les  frontons  ont  plus  de 
2  mètres  d^épaisseur.  Au-dessus  des  tours,  leloit,  s*il  existait, 
devait  être  en  bois  et  chaume;  il  n'en  reste  aucune  trace. 

A  rintérieur  de  chaque  tour,  le  monolitfie  a  été  taillé  en  pié- 
destal de  5  mètres  sur  4»  orné  de  carlalides,  monstres  à  maflle  de 
lion  empluméset  écailleux,  et  surmonté  d'un  linga  haut  de  !*",20, 
de  4  mètres  de  tour,  k  sommet  hémisphérique  (au  plus  septen- 
trional des  trois  lingas,  le  symbole,  un  peu  trop  précisé,  à 
même  un  certain  caractère  de  réalisme).  Sur  le  cûté  nord  de- 
chaque  piédestal^  une  gouttière  ou  gargouille  s'avance  jusqu*à 
la  muraille  de  la  tour,  perforée  à  cet  endroit  d'un  canal  qui  dé- 
bouche au  dehors,  en  se  prolongeant,  sous  forme  de  bec,  au- 
dessus  d'un  petit  bassin  carré  entouré  de  quelques  marches. 

Dans  la  voisinage,  d'autres  représentations  de  ce  genre,  encore 
énormes  quoique  de  dimensions  moins  gigantesques,  ont  été  ap- 
portées et  placées  en  deux  blocs  ;  le  linga  et  son  piédestal. 

De  cet  endroit,  en  se  rabattant  vers  Fouest  dans  la  direction  du 
monument  principal,  on  rencontre,  au  bout  de  quatre  cent  cin- 
quante mètres  et  à  cent  cinquante  mètres  de  ce  monument,  deux 
petits  édifices  semblables,  tournés  vers  l'est  et  voisins  Tun  de 
l'antre, composésd'unmurd'enceinle  de  28  raèlressur20  etd'une 
galerie  à  fa<;ade  et  péristyle  entourant  une  cour  de  15  mètres  sur  10. 

Pour  en  terminer  avec  les  ruines  secondaires  que  l'on  peut 
citer,  j'ajoute  qu'une  chaussée  partant  de  Koh  Kér  se  dirige  àj 
quelques  kilomètres  au  nord,  jusqu'au  Phum  ou  village  de  Kam- 
péch  Chas  et  que,  daus  cotte  direction,  on  rencontre,  à  une  demi- 
lieue  de  Koh  Kér,  une  tour  en  briques  ayant  un  soubassement  ea 
limonite. 

Le  monument  principal,  qu'il  est  temps  d'aborder  après  avoir 
ainsi  exploré  les  environs  au  sud,  à  l'est  et  même  au  nord,  est 
situé  à  deux  cents  mètres  au  nord-ouest  du  Rahal.  Il  peut  être 
divisé  en  trois  parties  principales  qui  sont,  en  allant  de  l'est  à 
l'ouest  :  des  bâtiments  extérieurs,  le  temple  proprement  dit  et  un 
préau  contigu,  clos  de  murs,  où  s'élève  une  massive  pyramide. 

Les  constructions   extérieures,  toutes  très   rapprochées  du 
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femple,  comprennent  :  une  galerie  en  croix,  à  branches  égales, 
en  limonito  el  percée  de  fenAlros  à  barreaux  en  grès  gris;  deux 
galeries  lalérales  en  limonite,  sans  toit,  qui  devait  être  en  bois 
et  chaume;  puis  deux  grosses  tours  en  limonito  avec  soubasse- 
ment de  grès.  Enlrc  ces  deux  tours  et  juste  devant  l'entrée  du 
temple  proprement  dit,  a  été  creusée  une  petite  excavation  pare- 
mentée  de  grès  où  on  peut  descendre  par  quelques  marches. 

Le  temple  et  le  préau  sont  entourés  d'un  mur  qui  mesure  en- 
viron 300  mètres  de  longueur  :  160  pour  le  temple  et  lit)  pour 
le  préau;  la  largeur  du  rectangle  est  de  120  mètres.  Ce  mur  est 
plus  épais,  plus  élevé  au  préau  dont  il  constitue  Tunique  enceinte, 
taudis  que  le  temple  a  deux  autres  enceintes  intérieures. 

Au  milieu  de  la  face  est  de  ce  mur  se  dresse  une  haute  tour  en 
briques  qui  sert  de  gopoura  ou  porte  monumentale.  Son  entrée 
principale,  que  gardent  encore  deux  guerriers  de  pierre  debout, 
possède  un  excellent  fronton  représentant  un  avatar  de  Vishnou 
et  elle  est  flanquée  de  deux  petites  portes  latérales.  A  Tintérieur 
de  celte  tour  sont  des  débris,  entre  autres  ceux  d'une  grossie  sta- 
tue qui  semble  être  celle  d'un  roî.  Des  Bouddhas  do  bois  ver- 
moulus paraissent  indiquer  que  l'édifice  fut  consacré  ultérieure- 
ment au  bouddhisino. 

Decelle  tour  on  passe  dans  une  avenue  longue  d'une  quarantaine 
de  mètres,  entre  des  galeries  faites  d'une  colonnade  et  d'un  mur 
plein.  Derrière  ces  murs,  de  petites  terrasses  supporL^Mit  des 
dragons  dont  la  lôte  polycéphale  est  tournée  vers  l'extérieur.  Le 
corps  de  ces  dragons  formait  balustrade  au  bord  des  pièces  d'eau 
ou  bassins  sacrés  qui  remplissent  presque  totalement  rinlcrvallc 
qui  existe  entre  la  première  et  la  deuxième  enceinte,  et  ne  laissent 
comme  voies  de  communication  que  les  deux  avenues  en  chaus- 
sée de  Test  et  de  Touesl. 

La  deuxième  enceinte  est  un  mur  qui  peut  mesurer  environ 
80  mètres  sur  GO.  Sa  porte  orientale,  précédée  d'un  péristyle  à 
six  colonnes,  ûanqtiéo  de  bas-roliofs  représentant  des  guerriers 
debout,  la  pique  à  la  main,  donne  accès  à  une  aalle  en  croix, 
sorte  de  musée  de  statues  originales,  mais  affreusement  mutilées 
et  à  demi-enfouies  sous  terre.  Tels  :  un  dieu  portant  une  roue 
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OU  on  disque  sur  son  dos;  un  personnage  ou  dieu  de  grandeur 
humaine,  bossu  du  dos,  bossu  de  la  poilrine;  un  bœuf  ou  buffle 
portant  une  divinité  dont  ii  ne  reste  que  le  tronc. 

A  droite  et  à  gauche  de  cette  salle  en  croix,  Tintervalle  entre 
la  deuxième  et  la  troisième  enceinte  semble  avoir  été  une  sorte 
de  cloître  occupé  par  des  cellules  engrîîs  et  en  limonite  séparées 
par  des  cloisons  transversales;  ce  cloître  remplaçait  sans  doute 
les  galeries  d'enceinte  qui  font  totalement  défaut  à  ce  monument. 

La  troisième  enceinte,  qui  mesure  environ  45  et  28  mètres, 
est  une  épaisse  muraille  en  gros  blocs  de  grès  polis,  ajustés  avec 
soin  et  couverts  d'un  couronnement  assez  bien  travaillé.  Les 
parois  intérieures  des  deux  portes  monumentales  de  cette  en- 
ceinte, à  l'est  et  à  l'ouest»  et  la  plupart  des  piliers  de  leurs  péri- 
styles étaient  couverts  de  grandes  et  b*dliis  inscriptions  qui  sont 
très  ruinées  actuellement. 

De  la  porte  orientale  pénétrant  dans  l'enclos  central  on  y  aper- 
çoit le  sanctuaire  qui  est  représenté  ici  par  quatorze  tourelles  (et 
édicules)  ainsi  groupées  :  deux,  une  un  peu  plus  grande,  cinq 
sur  une  môme  ligne,  puis  quatre  et  encore  deux.  Ces  tourelles 
sont  de  construction  médiocre,  leurs  briques  de  qualité  infé- 
rieure, mais  les  encadrements  et  surtout  les  frontons  des  portes 
qui  sont  en  grès  sont  très  bien  fouillés  el  habilement  exécutés. 
Le  linteau  de  la  princtp^ale  de  ces  constructions  représente  Vish- 
nou  dans  son  avatar  de  Narasin/ia^  «  homme  lion  »  tenant  sur 
ses  genoux  un  corps,  sans  doute  celui  du  tyran  Iliranya  kasipu, 
qu*il  s'apprÈtc  à  moLlre  en  pièces. 

De  ce  préau  central  continuant  à  l'ouest  on  traverse  successi- 
vement :  la  porte  occidentale  de  la  troisième  enceinte  où  sont 
des  inscriptions,  aî-je  dit;  une  salle  analogue  à  la  salle  en  croix 
de  l'est,  mais  qui  n'est  plus  qu'un  amas  de  décombres,  elle  est 
gardée  par  dos  femmes  en  bas-reliefs  debout  la  fleur  à  la  main; 
la  porte  monumentale  en  ruines  de  la  deuxième  enceinte;  une 
terrasse  à  ciel  ouvert  avec  balustrades  de  dragons  polycéphales 
aux  bords  des  deux  bassins  sacrés  qui  remplissent  l'intervalle 
entre  les  enceintes  moyenne  el  extérieure;  on  remarque  à  cette 
avenue  un  superbe  garouda;  enfin  la  porte  mouumenUile  de 
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l'ouest  de  Tenceinle  extérieure  qui  permet  de  passer  du  temple 
proprement  dit  dans  le  grand  préau  qui  s'étend  derrière  le 
temple. 

Ce  préau  mesuro  iiO  mitres  sur  120;  son  mur,  en  lîmonile, 
épais  de  i°*,50,  haut  de  3", 50,  est  couronné  de  pyramides  mono- 
lithes ou  bornes  cylindre-coniques  hautes  de  0«,S0.  Un  peu  en 
arrîfero  du  milieu  de  ce  préau  se  dresse  le  prang  (du  sanscrit 
prmigana),  pyramide  carrée,  massive,  à  sept  étages  ou  gradins 
superposés,  construite  en  blocs  de  lîmonito  et  revêtue  fie  blocs 
do  grès.  Large  de  55  mètres  environ  à  sa  hase,  elle  est  haute 
de  36  à  40  mètres.  Un  escalier,  sur  sa  face  orientale,  permet 
d'accéder  assez  facilement  au  sommet  où  quatre  murs,  ornés 
de  monstres  en  cariatides,  protég-eaîent  un  coulnir  large  de 
1  mètre  qui  circulait  tout  autour  d'une  chambre  cubique  ouverte 
à  l'ouest,  large  et  profonde  de  6  mètres.  Au  fond  de  cette  cham- 
bre, un  puits,  large  de  \  nïôtre  et  descendant  entre  les  blocs  de 
limonite  jusqu'à  une  profondeur  de  10  mètres  environ,  adùètre 
violé  il  y  a  longtemps  déjà. 

Une  petite  porto  percée  dans  le  mur  du  préau  permet  de  sortir 
à  l'ouest  dans  la  campagne  et  d'atteindre  tout  à  côté  une  butte 
artificielle  aussi  haute  que  la  pyramide.  Les  indigènes  rappellent 
«  le  mont  de  TÉléphanl  blanc  ». 

Dans  celte  revue  rapide  des  ruines  de  Koh  Kér  nous  avons 
reconnu  que  les  inscriptions  sont  groupées  en  trois  endroits  que 
je  reprends  dans  un  ordre  inverse  :  aux  parois  et  aux  piliers  des 
deux  portes  monumentales  de  Tenceinte  intérieure  du  grand 
temple,  aux  piliers  du  petit  monument  à  l'est  du  Rabal  et  aux 
portes  du  petit  lempte  appelé  «  les  Tours  dos  Chinois  ». 

Ces  documents  sont  tous  de  la  même  époque.  Ils  sont  telle- 
ment identiques,  sauf  sur  quelques  piliers  du  temple  principal, 
que  Ton  se  demande  si  ce  ne  fut  pas  une  seule  cl  unique  main 
qui  les  traça  sur  la  pierre  avant  de  les  livrer  au  ciseau  des  sculp- 
teurs. Les  lettres  sont  grandes;  elles  atteignent  généralement 
jusqu'à  0"',02  de  hauteur.  Leur  forme  est  assez  semblable  à 
récriture  rondo  dos  inscriptions  d'Indravarman  et  de  Yasovar- 
man  qui  sont  antérieures  de  vingt  à  cinquante  ans  ;  toutefois  se 
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dessine  déjà  une  lendance  à  la  forme  carrée  qui  s'accentuera 
pondant  les  siècles  suivants.  On  y  trouvera  la  lettre  r  sous  ses 
deux  formes  :  à  une  branche  et  à  deux  branches.  L'étal  do  con- 
servation de  ces  documents  laisse  singulièrement  à  désirer  et 
les  lacunes  soulénormes^  ce  qui  lient  surtout  à  ce  qu'ils  furent 
presque  tous  écrits  sur  une  pierre  trop  tendre  qui  se  ronge  et 
se  désagrège  à  Tair,  ce  grès  rougeàtreet  grossier  que  fournit  le 
sous-sol  de  Koh  Kér. 

Sur  la  paroi  de  gauche  de  la  galerie  qui  forme  l'intérieur  de 
la  porte  monumentale  de  Test  de  la  Iroisième  enceinte  du  temple 
principal  a  été  écrite  une  grande  inscription  dont  il  ne  reste  que 
des  fragments  de  vingt-trois  lignes.  Elle  semble  servir  de  préam- 
bule, pour  ainsi  dire,  aux  diverses  inscriptions  de  Koh  Kér.  Elle 
débute,  en  effet,  par  cinq  lignes  en  sanscrit  qui  contenaient, 
selon  M.  Barlh  : 

Une  invocation  à  la  divinité  (dont  le  nom  manque),  des  indi- 
cations astrologiques  et  des  donations  de  biens  (objet  de  Tins- 
cription)  par  un  roi  qui  était  nommé.  11  ne  reste  de  son  nom  que 
la  terminaison  Varman  commune  à  lous  les  rois  du  Cambodge, 
mais  ce  nom  ne  peut  être  que  celui  de  Jayavarman,  même  au 
point  de  vue  des  «  exigences  métriques  d.  La  correction  de  la 
langue  est  parfaite,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  les  fragments 
conservés. 

La  lacune  du  nom  sanscrit  de  la  divinité  est  assez  regrettable  ; 
ce  nom  nous  aurait  appris  quel  était  ce  dieu  que  les  inscriptions 
khmères  appellenl  simplement  le  dieu  rot/ai  (Ivamratèn  jagal 
raja}  ou,  comme  ici,  le  dieu  de  la  royauié,  dit  règne  (kamratèn 
jagat  rajya).  Mais  en  ce  qui  concerne  le  nom  du  roi,  il  n'y  a  pas 
de  confusion  possible.  C*est  Jayavarman  IV,  le  roi  qui  régnait 
aux  diverses  dates  que  nous  verrons  burinées  en  chiffres  ici 
même.  D'ailleurs  si  son  nom  n'existe  plus  dans  les  inscriptions 
estampées  en  4883,  il  se  trouvait  encore  sur  uu  fragment  recueilli 
en  1876  par  M.  Harmand  et  reproduit  au  l»""  volume  des  Annales 
de  l'Extrême  Orienty  pago  360,  où  je  lis  nellement  «...  s'aka^  la 
poussière  des  pieds  sacrés  (c'est-à-dire  Sa  Majesté) ...  S'rl  Jaya- 
varmma  deva...  a 
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Daas  les  fragments  d'inscription  khmère  qui  font  suite  aux 
cinq  ligues  sanscrites éUidiées  par  M.  Barth  et  sur  plusieurs  frag- 
ments é]mrs  de  l'iascription  de  Taulre  paroi  de  la  même  galerie 
on  lit  une  date  en  chiiïrcs  :  8o4  s'aka  (—  932  A.  D.).  des  noms 
d'esclaves  sacrés  et  de  leurs  pays,  et  quelques  totaux  d'esclaves 
tels  que  160  et  473. 

Sur  te  piïier  de  droite  du  porche  de  cette  porte  monumentale 
une  inscription  de  vingt-sis  ligues,  écrite  sur  une  pierre  tendre 
et  très  rongée,  ne  contenait  aussi  qu'une  liste  nominative  d'es- 
claves. 

Au  pilier  de  gauche,  une  inscription  de  quinze  lignes,  très  mal 
conservée  pour  la  même  raison,  aurait  présenté  plus  d'intérêt. 
Je  lis  dans  ce  qui  en  reste  que  : 

Ëo  851  s'aka(=:929  A.  D*)  le  Bhagavan  (le  Bienheureux, le  grand 
prêtre,  je  pense),  du  dieu  de  la  royauté  informa  (Sa  Majesté  qu'il 
consacrait)  à  celte  divinité  divers  objets  du  culte  laissés  dans 
/"a^Vayflw (le monastère) de  S'a?i//j»W«(lieudcfélicité).  Vingt-cinq 
esclaves  du  dieu,  hommes  et  femmes,  énumérés  nominativement 
habitent  le  pays  de  Cbok  Tanda.  D'autres  esclaves  demeurent 
au  pays  de  S'ankarayaga. 

Les  inscriptions  de  Tautre  porte  monumentale,  celle  de  Toucst, 
sont  dans  le  même  élat,  ne  présentent  plus  que  courts  fragments 
épars.  Nous  y  lisons  une  date  où  manque  le  chiiTre  des  centaines  : 

(8)52  s'aka,  au  troisième  jour  de  la  première  quinzaine  du 
mois  do  Vais'a'kha  (mai)  il  y  eut  un  ordre  de  donation  (vrah 
s'asana)  de  Sa  Majesté  (adressé)  au  mralen  Rudracarya...  dans 
Iç  pays  de  Karel,  territoire  de  Bbimapura.  Encore  une  autre 
donation  royale  dans  le  pays  de  Mula  des'a...  Ces  donations  sont 
faites  au  dieu  de  la  royauté.  Liste  nominative  des  esclaves  sacrés 
qui  sont  les  objets  de  ces  donations.  Prescriptions  relatives  au 
riz  {tandula,  grain)  quotidien  et  au  riz  spécial  des  huitième  et 
quatorzième  jours  de  chaque  quinzaine. 

Sur  les  piliers  des  portes  et  de  la  galerie  du  pelît  monument 
situé  au  delà  de  l'angle  nord-est  du  Rahal,  les  trente-cinq  inscrip- 
tions, d'une  hauteur  moyenue  de  4», 50,  larges  de  0"*,40,  comp- 
tant trente  lignes  environ  chacune,  soit  près  d'un  millier  de 
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Iig;nes,  n'en  forment  probablement  qu'une  seule,  le  sens  conti- 
nuant des  unes  aux  anlres,  les  mots  6tant  même  souvent  coupés^ 
moitié  au  bas  d'une  inscription,  moitié  au  commencement  de  la 
suivante.  Ces  documents  écrits  sur  la  pierre  tendre  du  pays  ont 
beaucoup  souffert  des  injures  du  temps  et  leur  mauvais  état  de 
conservation  ne  permet  pas  d'en  rétablir  l'ordre;  ce  qui  n'aurait, 
d*ailleurs,  qu'un  intérêt  relatif,  toutes  ces  inscriptions  ne  conte- 
nant que  les  interminables  listes  nominatives  des  esclaves  sacrés. 

Ces  esclaves  sont  qualifiés  tai,  fat  rat,  iai  part,  si,  si  rat^  si 
pau^  g/io,  gvai,  iap,  Ivan,  et  rarement  khnum,  «  esclaves  »  ;  quel- 
quefois on  donne  l'indication  du  nombre  de  leurs  kvan,  a  fils  ». 
Je  transcris  ici  tous  ces  litres  appliqués  pendant  leix"  siècle 
s'akaaux  esclaves  ou  serfs  sacrés,  selon  leur  situation  sociale  ou 
selon  leurs  fonctions  aux  temples,  et  qui  oanstiLuent,  en  ce  mo- 
ment, Tun  des  points  les  plus  obscurs  des  textes  en  langue  vul- 
gaire. iSî  cl  tai  sont  évidemment  des  qualificatifs  donnés,  le  pre- 
mier à  la  plupart  des  hommes  et  l'autre  aux  femmes.  En  comparant 
les  mots  anciens  aux  termes  modernes  qui  leur  ressemblent  et, 
sans  rien  garantir,  bien  entendu,  on  pourrait  supposer  que  : 

Paît  signifie  «  encore  à  la  mamelle  ». 

Rat,  «  qui  court,  qui  peut  courir  w. 

Lap,  «  qui  est  infirme  »?. 

Gvaly  «  qui  garde  les  troupeaux  ». 

Lvan,  ((  qui  rampe  »  on  «  qui  est  rapide  ». 

A  Koh  Kér  ces  ivan  semblent  désigner  une  catégorie  spéciale 
de  gens  séparés  des  autres  dans  chaque  pays. 

Los  noms,  sanscrits  ou  indigînnes,  des  lieux  oîiiiabi Lent  les  serfs 
et  esclaves  sacrés  sont 'encore  reconnaissables  en  assez  grand 
nombre  dans  ces  inscriptions  qui  totalisent  toujours  ie  chiffre  des 
esclaves  de  chaqtie  village  et  qui  indiquent  souvent  la  ville,  le 
chef-lieu  provincial  dont  le  pays  relève.  Je  crois  inutile  de  repro- 
duire ici  ces  noms  do  lieu  et  je  me  borne  à  citer  Srane,  prononcé 
Sre-nguê  et  qui  signifie  «  riz  sauvage  »,  C'est  aujourd'hui  le 
nom  d'un  petit  district  ou  canton  situé  à  l'ouest  de  Kampong 
Thom,  le  chef  lieu  de  la  province  do  Kampong  Soay, 

A  Prasat  cheUf  «  les  tours  des  Chinois  »  étaient  encore  visibles. 
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oulredivers petits îragnieats,  deuxg^randesiDscrîplionstlequalre- 
vingLs  lignes  environ  chacune,  en  très  mauvais  état  ol  qui  n'ont 
été  estampées  qu'avec  difficulté.  Elles  contiennent  également  des 
listes  nominatives  d'esclaves  ou  de  serfs  sacrés,  mais  ici  on  ne 
poul  pluH  dislingner  do  nom  do  pays. 

En  résumé  il  y  avait,  àKoh  Kér,  plus  de  quarante  inscriptions 
comprenant  environ  quinze  cents  lignes  fît  plus  de  quatre  mille 
noms  de  serfs  ou  d'esclaves  sacrés.  Beaucoup  d'autres  servilpurs 
sontseulemenl  indiqués  dans  dos  totaux  donnés  par  pays.  «  On 
demeure  conforulu  devant  ce  gaspillage  de  main  d'œuvre.  A  Télat 
complet,  cet  énorme  registre  de  pierre  couvrait  plus  do  huit  cents 
mètres  carrés  de  surface  »  (Barth).  Nous  pouvons  accepler  avec 
quelque  résignation  la  perle  de  la  majuurc^  parLiu  do  ces  inscrip- 
tions, abîmées  avant  ma  visite  par  les  injures  du  temps  ou  le  van- 
dalisme des  hommes.  Je  ne  vois  à  regretter  sérieusement  que  les 
inscriptions  du  temple  proprement  dit  qui  nous  auraient»  selon 
toute  probabilité,  donné  le  nom  sanscrit  de  la  «  divinité  royale  ». 

Tels  sont,  dans  leur  ensemble,  les  documents  épigraphîques 
et  les  monuments  de  Koli  Kér. 

On  trouva  sur  place  la  limoniltt  et  le  grès  grossier  rougeâlre. 
Des  briques  en  quantité  relativement  peu  considérable  furent 
apportées  de  près  ou  de  loin»  Certaines  parties  de  choix,  les  en- 
cadremenla,  les  colonne! tes  et  les  linteaux  de  la  plupart  des 
portes  furent  transportées  de  très  loin  sans  doute  et  provenaient 
des  ateliers  officiels,  iuslallés  près  des  carrières,  où  se  mainte- 
naient les  traditions  des  sculptures  fines  et  fouillées.  Même  en 
tenant  compte  des  difficultés  locales  ou  de  circonstance,  ainsi 
qup.de  la  rapidité  de  Texéculion  de  ces  constructions,  il  est  permis 
d'affirmer  qu'elles  ne  sont  pan  d'une  grande  époque.  Le  go»U 
lourd  et  peu  gracieux  des  architectes  trahi!  plutôt  un  aiïaisse- 
ment  moujenlané  et  res  édifices  médiocrement  soignés,  quoique 
d'un  style  puissant,  sont  très  inférieurs  aux  grantles  œuvres  de 
rarchiteclure  cambodgienne,  soitantérieures  comme  le  Bayon  et 
Angkor  Thom,  soit  postérieures  telles  que  AngkorVat  et  Ta  Prom. 
Il  est  naturel,  du  reste,  di*  ctmslater  que  la  puissance  d'inspira- 
tion ne  put  pas  se  maintenir  constamment  au  même    niveau 
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peadant  les  Irois  siècles  que  dura  la  période  des  grands  moau- 
mcnU.  Sachons  du  moias  gré  à  Jayavarman  IV  d'avoir  bI  clai- 
nimoQl  sigaô  son  osuvre,  grâce  aux  nombreusos  insoripliona 
qu'il  fit  burinera  Koh  Kér»  grâce  au  nom  indigène  du  lieu  choisi. 
nom  que  menlionneuL  plusieurs  documents  épigraphiquas  ré- 
pandus en  diverses  parties  du  Cambodge.  Si  tous  les  grands  bâ- 
tisseurs qui  le  précédèrent  ou  qui  le  suivirent  avaient  agi  de 
même  l'histoire  des  fils  de  Kambu  en  serait  singulièrement  sim- 
plifiée. 
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Phnom  Pèâl  et  Phnom  Sândâk  sont  deux  collines  de  grès 
situées  à  une  petite  lieue  Tune  de  Tautre,  environ  par  44'  de  lati- 
tude nord  et  103"  40'  de  longitude  est,  c^ost-à-'dire  k  une  cln- 
quanLaino  de  kilum^lres  au  sud,  au  peu  est,  du  monument 
appelé  Preah  Viht^arqui  a  été  construit  sur  un  pic  du  la  chaîne 
des  monts  Dangrèk,  el  h  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord 
du  monument  de  Koh  Kér.  Ces  colliiHiSj  qu'on  groupe  de  loin 
sous  la  dénomination  de  Phnom  P*'m\I  SandîVk  sont,  do  même 
que  le  moaumenl  de  Koh  Kér,  comprises  dans  le  district  de  Pro- 
motép  {z^  Hrahmadeva)  de  la  grande  province  de  Kompong 
Soay. 

Elles  s'allongent  de  rouast-sud-ouesl  k  l'esl-nord-est.  Phnom 
Péâl,  cûllîno  de  120  mètres  de  relief,  n'a  rîeii  de  remarquable. 
Mais  à  l'ouosL,  Phnom  SAudAk  (=  Hanlak),  haute  d'une  oen-» 
taine  de  mètres  offre,  à  son  extrémité  nord-est  et  aux  deux 
tiers  do  sa  hauteur,  une  esplanade^  ménaj^ée  par  la  nature  et  où 
les  hommes  construisirent  un  temple  qui  fait  face  à  Test.  Il 
comprend  une  première  cour  et  Tenclos  du  monument  propre- 
ment dit. 

Oji  l'aborde  par  un  ijopoura  ou  porte  monumentale  communi- 
quant à  droite  e(  à  gauche  avec  des  galeries  qui  régnent  sur 
toute  la  largeur  de  ta  première  cour  qu'elles   limitent  à  l'est. 
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Quatre  slèles  ctnivurles  d'inscriptions  ôlaienl  coucliétis,  soit 
sous  ccgopoura,  soit  à  côté.  An  diolàdeccttc  porte  monutiionlale 
une  dixainc  de  piliers  encore  debout  sur  deux  lignes,  paraissent 
allealer  l'i^xisLcnco  d'une  galerie  probablement  recouverte  e|i 
bois  et  on  chaume  qui  cooduisail  de  celle  première  à  la  seconde 
porte.  Dos  deux  côtés  <le  cette  galerio  s'élundait  la  cour,  profonde 
d'une  quluxalno  de  mètres,  large  d'abord  de  21»  mètres,  puis 
s'élargissant  à  angle  droit  pour  former  udû  terrasse  devant  le 
second  enclos.  Un  mur  en  lîmonite^  haut  de  l^râO,  soulenail 
cette  cour  sur  ses  faces  latérales, 

A  l'ouest,  l'enclos  du  monument  élait  fait  d'un  simple  mur 
enlimonite  mesurant  environ  60  mètres  est*ouestet  4û  mètre» 
nord-sud.  Au  milieu  do  sa  face  orientale  une  porte  monumentale 
en  grès  abritait  de  nomb]*eux  Bouddhas  de  bois  ou  de  vil  métal 
qui  indiquent  que  le  monument  fut,  postérieurement  a  sa  consr 
Iruotion,  affecté  au  bouddhisme.  Unu  inscription  a  étâ  gr^^vée 
sur'Ja  paroi  de  gauche  do  Tissue  extérieure  de  cette  seconde 
porto  monumentale  ;  et  une  deruière  stèle  plate  se  trouvait 
dans  l'int(!^rieur  do  Tenclos  où  avaient  e^té  élevées  dix  cous- 
truclionë,  soit  :  une  tour  principale  précédée  d'une  galerie,  dans 
laxB  des  deux  portes  monumentales;  trois  autres  tours  sur  la 
môme  ligne  que  la  précédente^  deux  nu  nord  et  une  au  sud;  une 
cinquième  tour  en  avant  de  celle  dernière  ;  Irois  petites  tours  on 
édicules  snr  inie  seconde  ligne  derrière  Je  sanctuairi^  ;  et 
cntin  deux  longues  galeries  courant  le  long  des  faces  raéndiû-' 
aale  et  ocoidenlale  du  mur  d'enceinte. 

Construit  en  grès,  ce  monument  est  fruste,  ilépourvu  de  sculp- 
tnres  et  n'est  remarquable  que  par  sos  inscriptions  que  nous 
examinerons  en  détail. 

L'une  des  stèles  plates  du  gopoiiia  lii;  J'(îst,  gravée  sur  ses 
doux  grandes  facess,  compte»  d'un  côté,  quaraul«i-hait  lignes 
surnionlées  du  sîguM  mystique  om  al,  dis  rautie,  i|uaranto-c[ualre 
liguc-H  au-iiess(iu6  d'une  autre  t'KcJamatiûJi  mysitique,  A«m,  Cette 
inscription  sivaïte,  éarito  entiènimenl  eu  sanscrii,  n'a  pas  encore 
été  traduite.  Son  élal  de  conservation  est  excellent. 

1)  n'en  ost  pas  âv  nn^-me  d'une  deuxième  stèlu  dont  la  pierre, 


36 


DE    L  H^iTOIRE    DES    RBUGIONS 


trop  tendre,  est  tellement  rongée  par  le  temps  qu'on  ne  peut 
même  compter  avec  certitude  les  Jig-nes  qui  ont  été  gravées  sur 
ses  deux  faces.  L'inscription  était  en  langue  sanscrite  et  sur  une 
des  tranches  ou  petites  faces  de  la  slèle  était  écrite  en  khmer 
une  lislo  d'esclaves  sacrés  quaiifiés  fjho  et  iai. 

Une  autre  slèle,  en  bon  état  de  conservation,  est  gravée  sur 
trois  côtés;  une  grande  face  porte  une  inscription  sanscrite  de 
quatorze  lignes  traduite  par  M.  Bartb. 

Après  avoir  rendu  hommage  aux  dieux  de  la  triade  :  Siva, 
Visnu,  Brahma  et  k  la  déesse  Aparna,  une  des  formes  de  Durga, 
cette  inscription  fait  l'éloge  du  roi  Jayavarman  11  auquel  les  rois 
de  la  branche  de  Yas'ovarman  aimaient  à  se  rattacher.  «  Dans 
cet  éloge  il  y  a  deux  choses  à  retenir,  une  allusion  probable  à 
ravt>nemcnl  de  Jayavarman  par  suite  de  l'extinction  df*  la  ligne 
directe  dans  la  maison  royale  du  Cambodge  et  rétablissement  de 
la  puri  de  ce  roi  sur  le  mont  Mahendra  qui  est  présenté  comme 
un  événement  prodigieux  ».  Après  la  quatorzième  ligne  l'ins- 
cription est  brusquement  interrompue  et  toute  la  moitié  inférieure 
de  la  face  est  restée  en  blanc. 

L*aulre  face  de  cette  stèle  contient  une  inscription  sanscrite 
de  vingt-sept  lignes  traduite  de  même  par  M.  Barth.  Elle  rend 
hommage  aux  divinités  de  la  trlmurti  :  Siva,  VisnUj  Brahma  et 
aux  déesses  Gauri  et  Sarasvati,  fait  Téloge  amphigourique  et 
insignifiant  du  roi  Yas'ovarman  et  relate  Tobjel  de  l'inscription, 
une  fondation  faite  par  un  religieux  dont  le  nom  n'est  pas  douné, 
et  dont  nous  savons  seulement  qu'il  était  le  disciple  d'un  reli- 
gieux s'ivaSoma  et  qu'il  avait  été  nommé  par  le  roi  Yas'ovarman, 
instruct<jur  sans  doute  de  grammaire  et  de  langue  sanscrite  dans 
le  domaine  de  S'ri  Indravarraes'vara.  Ce  domaine  dont  la  situa- 
tion n'était  pas  indiquée,  ajoute  M.  Barth,  mais  qui  a  très  bien 
pu  se  trouver  à  Phnom  SAndAk  m^^me  ou  dans  le  voisinage, 
était  sans  doute  une  donation  faîte  par  le  roi  Yas'ovarman  à 
S'iva,  en  mémoire  de  son  père  Indravarman  et  dans  les  dépen- 
dances de  laquellf!  il  y  avait  un  matha  ou  école  conventuelle. 
Quant  à  la  fondation  du  moine  s'ivaite  anonyme,  elle  a  consisté 
dans  la  restauration,  sur  la  montagne  même  du  Phnom  Sândàk 
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qui  est  désigné  comme  un  s' iva  pura y  une  résidence  de  S*iva,  du 
cuUe  d'un  ancien  linga  qui  était  tombé  en  décadence,  dans  l'érec- 
tion d'un  nouveau  linga  sous  le  vocable  de  S'ri  Bhadres'vara  et 
dans  la  dotaïion  de  ce  linga.  La  fondation  est  de  V&n  817  s'aka 
qui  correspond  à  8^)5-895  de  notre  ère,  mais  Tinscription  est 
probablement  poslérieure  de  quinze  à  vingt  ans  à  cette  date,  car 
elle  a  dû  être  composée  après  la  mort  de  Yas'ovarraan. 

Dans  ce  qui  précède,  j'ai  reproduit  en  substance  ce  que  dit 
M.  Barlh,  mais  je  me  permets  do  faire  des  réserves  en  ce  qui 
concerne  la  situation  probable  du  domaine  de  S^'ri  Indravarmes'- 
vara  que  je  serais  plutôt  tenté  de  planer  aux  ruines  de  Loléi^ 
province  de  Siem  Réap,  monument  élevé  par  Yas'ovarman  à  la 
mémoire  de  son  pfere  Indravarman  et  où  nous  savons  que  la  tour 
de  gauche  de  la  première  rangée  était  précisément  consacrée  au 
dieu  Sri  ïndravarmes'vara.  J'ajoute  aussi  que  s'iva  Soma  me 
parait  être  ce  même  personnage  que  des  inscriptions  khmères  ap- 
pellent S'ivasoma,  qui  fut  le  ^uru  du  rui  Indravarman,  et  dont  le 
plus  brillant  élève  fut  le  brahmane  Vamas'iva,  petit-fils  de  S'iva 
Kaivalya,  celui-ci  guru  et  purohita  de  Jayavarman  IL  La  fon- 
dation faite  à  Phnom  Sândâk  en  817  s'aka  par  un  moine  îino- 
nyme,  professeur  de  grammaire,  ne  peut  guère  être  attribuée,  il 
est  vrai,  à  Vamas'iva  qui  remplissait  k  cette  époque  les  plus 
hautes  fonctions  sacerdotales,  après  avoir  été  l'upadhyaya  d'In- 
dravarman  et  le  guru  de  Yas'ovarman  lui-même. 

Les  détails  de  cette  donation  sont  portés  dans  l'inscription 
khmère  de  trente-trois  lignes  très  courtes  écrites  sur  Tune  des 
tranches  ou  petites  faces  de  ta  stèle.  Les  limites  dos  champs  des 
divinités  de  Sivapuraet  de  Sivalinga  sont  mentionnées  aux  quatre 
points  cardinaux  ;  da/csina,  pas'cirna.  pttrvva,  tittara.  11  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  comparer  les  noms  de  lieu,  très  clairement 
indiqués,  à  la  topographie  actuelle  du  pays,  mais  cette  topogra- 
phie n'est  pas  faite.  L'inscription khmère  se  termine  par  Timpré- 
cation  hnale  menaçant  des  enfers,  eux  et  leurs  familles  [gotra), 
ceux  qui  enlèveront  ces  biens  tandis  que  ceux  qui  les  respec- 
teront (jouiront  des  cieux.  Cette  fin  de  formule  n'existe  plus  ici. 
mais  elle  est  d'usage) 
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La  quatrième  sièle  plaie  trouvée  au  gopoura  orientai  i\v  l'Iinom 
Sfl.ndAk  est  gravéo  sur  une  seule  de  seg  faces  par  une  inscription 
khmère  ilo  vingt  et  une  llg^nes,  d'une  éorilure  cursive,  tracée 
avec  négligence  et  sans  aucune  virama,  ce  qui  augmente  les 
difficultés  do  la  lecture.  L'étal  do  conservation  est  passable 
malgré  quelques  taches  dues  aux  éclats  do  la  piiuTO. 

Celle  inscriplion  nous  apprend  que,  en  878  s'aka  (fin  de  956 
ou  conimencemctit  de  957  A.D.),  le  huittëme  jour  do  la  première 
quinzaine  de  Pri*tya  (janvier)»  lundi,  îl  y  eut  un  ordre  de  dona- 
tion de  Sa  Majesté  (le  roi  n'est  pas  nommé,  mais  nous  savons 
que  Rajendravarman  régnait  à  cette  date)  adressé  au  Seigneur, 
che[  du  mont  de  Sivaputa  (Phnom  SAadAk)  et  au  Seigneur  S'ri 
Virendravijaya,  leur  prescrivant  do  dresser  la  liste  des  biens  et 
des  pens  appartenant  à  trois  personnages  qui  étaient  le  brah- 
mane Acurya  Bhai,^avan,  le  Kiiniraten  an  Rajaputra,  et  un 
autre  jeune  Kamralen  an,  frère  cadet  du  précédent  (ces  deux  der- 
niers semblent  être  des  membres  de  la  famille  royale)*  ordon^ 
nant  d'établir  l'inventaire  de  tous  leurs  biens  :  (vsclaves,  bœufs, 
buflîes,  éléphants,  chevaux,  plateaux  et  autres  ustensiles^  et  de 
faire  la  répartition  des  prophètes,  des  champs  et  des  esclaves  du 
feu  sacré.  Suit  la  liste  nominative  d'une  soixantaine  d'esclaves 
qualifiés  si,  f/ho  el  iai.  Leurs  enfants  sont  indiqués  à  Toccasion. 
Ces  esclaves  habiLeut  eti  sept  Vwaik  différents  qui  sont  nommés. 
L'inscription  donne  aussi  des  renseignements  sur  la  situation  des 
chainps. 

Cette  donation  royale  paraît  Atre  faite  h  la  suite  d'une  confis- 
cation. 

Passant  à  la  seconde  porte  monumentale,  nous  y  trouvons, 
burinée  sur  la  paroi  de  gauche  de  son  issue  extérieure,  une  ins- 
criplion de  trente  ligues  qu'un  examen  plus  attentif  permet  de 
décomposer  en  cini]  petites  itiscriptions,  n^speclivemcnl  de  six, 
quatre,  quatorze,  deux  el  quatre  lignes,  toutes  en  langue  khmère, 
excepté  la  seconde  qui  est  en  satiscrit  et  qui  est  mieux  soignée. 
Dana  les  parties  en  langue  vulgaire,  dont  récriture  est  cursive, 
on  s'aperçoit  trop  que  ces  textes  onl  été  gravés  9ur  place  par  un 
lapicide  peu  soigneux  ou  peu  habile.  En  outre,  la  pierre  est  usée. 
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beaucoup  de  lettres  et  même  des  lignes  eatièrea  sont  perdues. 

Après  troÎH  lij^^iiua  presque  lotalemeul  ruini^eR  uous  lisons  quu, 
en  963  s'aka  (=  iOil  A  D.),  Sa  Majesté  Siiryavarman  proFéra 
verbalement  (uccarana)  l'ordre  do  donation  inscrit  ici,  donnait 
au  Kamralën  An  do  Sivaspada(sic,c'esl-à-diro,  probablonienltau 
chef  du  temple  de  Prasat  Preah  Neak  Buos,  raonumeut  aitué  à. 
deu£Ou  trois  journées  de  marche  vers  l'est),  Tordre  de  le  graver 
sur  la  pierre. 

Suivent  les  quatre  lignes  de  sanscrit  où  Ton  remarque,  outre 
ies  noms  royaux  de  Jayavarman  et  de  Suryavarman,  celui  d'un 
pandit,  lo  Kavi  Yog;indru^  qui  paraît  être  le  purobila  de  Surya- 
varman. 

Le  troisième  lexle^  autant  rju'on  en  peut  juger  par  le  peu  qui 
reste  lisible,  est  rinacription  d'un  ordre  royal  adressé  aux  chefs 
de  S'ivapura  et  à  la  sainte  assemblée  des  ascètes  de  S^ivastharla 
leur  prescrivant  d'établir  pour  le  roi  un  rapport  sur  les  fourni- 
tures nécessaires  au  culte  et  à  l'entretien  du  monastère*  L'appro- 
bation donnée  à  ce  rapport  le  transforma  en  ordre  royal  de  do- 
nation. Les  esclaves  achetés  parles  religieux  deS'ivasthariafurBnt 
auBsi  alfectés  au  temple,  suivant  des  règles  de  répartition  quMl 
faut  deviner  dans  les  mots  épars  qui  subaietent.  Des  lignes  sem- 
blent même  avoir  été  marleli^es. 

Le  quatrième  texte  commence  par  une  date  presque  effacée 
totalement,  mais  que  je  crois  lire  970  s'aka  (on  sait  que  Surya- 
varman  I*'  régna  jusqu'en  971).  En  cette  année,  co  princb 
envoya  un  secrétaire  royal  vers  le  grand  prêtre  de  S'ivaslhana 
pour  graver  tine  inscription. 

Quant  au  dernier  de  ces  cinq  textes  il  semble  ôtre  atitérieur 
aux  précédents,  car  il  débute  par  une  date  en  chiffres  dont  le 
premier  ressemble  à  un  8;  on  lirait  6i3  ou  853  s'aka,  les  chiffres 
étant  trop  U8és  pour  rien  affirmer.  On  distingue  dans  ces  quatre 
lignes  2  S'ivasthana,  S'iva  pura,  monastère,  esclaves. 

La  dernière  stèle  trouvée  dans  ces  ruines  était  une  stèle  platd, 
gisant  k  côté  du  sanctuaire,  qui  devait  compter  aur  chacune  de 
ses  grandes  faces  plus  d'une  quarantaine  de  lignes  d'uiie  écriture 
carrée,  aux  Ueurons  bien  détachés,  soignée*  fine  et  nette  quoi- 
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que  un  pou  grAlû.  C'esl  récriture  du  règae  de  Suryavarmaa  II,  du 
xi'  siècle  3*aka.  Daus  le  texte  khmér  sont  intercalées,  de  distance 
en  dislance, des  s'Iokaoustrophessanscrilesn'occupantguère  plus 
d'une  ligne  chacune  et  dues,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  du  docu- 
ment, au  roilui-raème. 

Cette  stèle,  qui  nous  aurait  fourni,  si  elle  était  restée  intacte^ 
de  nombreux  renseignements  sur  la  Un  du  x  siècle  s'aka  et  sur  la 
première  moitié  du  xi*,  a  été  abîmée  systématiquement  pourrait- 
on  dire,  comme  paraissent  l'avoir  été  la  plupart  des  inscriptions 
khm»*resde  celte  époque.  Elle  a  été  estampée  en  cinq  fragments 
dont  le  raccord  n'est  pas  facile,  1  es  lacunes  étant  trop  considérables . 

Les  lignes  incomplètes  de  ces  fragments  mentionnent  un  per- 
sonnage disparu  depuis  plus  d'un  siècle,  le  saint  guni  du  roi  qui 
est  alléau  Faramaviraloka  (c'est  àdire  de  Jayavarman  V  qui  régna 
de  890  à  924  s'aka).  Puis  ils  donnent  la  date  en  chiffres  de  l'avë- 
nemenl  d'Udayadityavarman,  971  s*aka  (le  dernier  chiffre  est 
douteux  ici,  il  est  vrai,  mais  la  date  est  connue  par  d'autres  do- 
cuments), les  noms  de  ses  successeurs  :  flarsavarman  111,  Jaya- 
varman VI  et  Dharanindravarman  I"  «  qui  était  le  frère  aine  » 
de  son  prédécesseur.  Ces  trois  princes  paraissent  avoir  reçu  l'on- 
doiement royal  des  mains  d'un  brahmane  qui  est,  avec  le  roi 
régnant  Suryavarman  II,  le  personnage  »jn  relief  dans  ce  texte 
tronqué.  Ce  brahmane  porte  les  titres  un  peu  eniphaliques  et  très 
fréquemment  reproduits  de  Bhagavat  Pada  Kamralen  An  guru 
SVi  Divakarapandita.  et  même,  vers  la  fin,  il  est  gratifié  par 
le  roi  d'un  Dhuli jm^  «  poussière  des  pieds»  supplémentaire. 

Pendant  les  règnes  des  trois  prédécesseurs  immédiats  de  Su- 
ryavarman 11^  cet  éminent  personnage  fit  de  nombreux  sacrifices, 
ordonna  de  creuser  des  mares,  contribua  k  diverses  fondations 
et  à  des  dons  de  biens,  d'objets  du  culte,  d'éléphants,  de  chevaux, 
et  de  serfs  sacrés,  faits  aux  brahmanes,  aux  panditas  et  aux 
divinités  de  tous  les  lieux  de  dévotion  ou  de  pèlerinage  (sapa 
dévala  kselra). 

Ce  fut  encore  lui  qui  ondoya  Suryavarman  II  à  Tavônement 
(dont  la  date  1034  s'aka  =z  li12  A.  D.  est  donnée  en  cfaiiïres) 
de  ce  prince,  pelit-fils  (il  faut  sans  dûule  entendre  petit-neveu) 
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par  sa  tnère,  de  sos  deux  prédécesseurs,  Jayavarman  VI  et  Dha- 
rauindravarmanl".  Sitôt  moulé  sur  letrôae,  le  jeune  roi  accom- 
plît les  cérémonies  (diksa)  du  pontificat  royal,  étudia  les  diverses 
scieuces  religieuses  (siddhanta),  à  commencer  parles  mystères 
sacrés  (vrah  guhya),  fit  célébrer  les  g:randes  fêles  littéraires  (s'as- 
Irolsava)  et  distribua  en  abondanceles  honoraires  religieux  (dak- 
sina)  aux  prêtres,  ainsi  que  de  nombreux  présents  de  palanquins, 
parasols,  chasse-mouches,  ornements  incrustés  de  pierreries, 
boucles  d'oreilles,  bracelets,  bagues,  anneaux  de  pieds,  urnes, 
aiguiferes,  crachoirs,  etc.  Il  fit  aussi  accomplir  annuellement  les 
dix  millions  d*oblations  saintes  (koti  homa),  les  cent  mille  obla- 
tioDS  saintes  (Iaksa  homa),  les  grands  holocaustes  (maha  borna) 
ainsi  que  les  sacrifices  aux  saints  ancêtres.  Suit  l'insertion  de 
la  sainte  poésie  de  Sa  Majesté  Suryavarraan  (une  stropfie  sans- 
crite qui  parait  répéter  ce  qui  précède  immédiatement).  Puis  le 
texte  khmêr  reprend  en  énuméraat  de  nouveaux  dons  de  toutes 
esp^.ces  :  or,  argent,  pierreries,  parasols,  pays,  esclaves  mâles 
et  femelles,  éléphants,  chevaux,  bœufs  et  buffles  oITerLs,  semble- 
t-il,  par  lo  Haut  guru  S'ri  DivakarapandiLa.  au  nom  du  roi  sans 
doute,  aux  divinités  de  tous  les  lieux  de  dévotion  et  en  particu- 
lier à  SVi  Bhadresvara.  Nouvelle  insertion  de  la  poésie  sacrée  du 
roi.  Autres  donations  aux  divinités.  Texte  sanscrit.  Encore  des 
bassins  creusés,  des  monastères  fondés  et  des  esclaves  donnés 
par  Ûîvàkara.  Mention  de  la  famille  royale,  des  princes  royaux 
et  des  grands  officiers.  Des  ornements  sont  placés  sur  les  tours 
(prasada)  et  sur  les  pyramides  {prangaua;  au  Cambodge  ce 
lerme  désigne  les  pyramides  de  préférence  aux  cours  et  préaux). 
Passant  sur  d'autres  répétitions,  on  peut  signaler  des  dons  au 
dieuSVi  Campes'vara  el  une  date  en  chiflres,  1041  s'aka  (=:4H9 
A.  D.).  Un  dernier  fragment  indique,  en  divers  pays,  des  terres 
dont  les  limites  sont  déterminées  par  des  bornes  sacrées  et 
donne  d<'ux  listes  nominatives  de  Tèn  et  de  Lofiy  c'est-à-dire  de 
femmes  et  d'hommes,  serfs  ou  esclaves  sacrés  des  temples. 
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La  province  de  Koukhan,  qui  s'étendait  autrefois  depuis  la 
chaîne  des  Dan^rék  jusqu'à  la  rivière  du  Moun,  fut  réduite  par 
l'inliltralion  progressive  des  Laociens, 

D^s  qu'il»  furent  en  nombre,  ces  immigrants  demandèrent  à 
former  un  district,  puis  une  province  qui  releva  directement  de 
Bangkdk;  c*est  celle  de  Sisakèlddnt  le  territoire  eh  maint  endroit 
s'enclievètre  encore  dans  celui  de  Koukhat).  Il  reste  donc  aux 
Khmêrs  et  aux  Koiiysjes  possesseurs  primitifs,  la  parlle  méridio- 
nale de  Taiicieti  Koukhan,  plateau  doucement  incliné  vers  le 
nord,  au  sol  sablonneux  sur  roche  de  grfes,  abondamment  arrosé 
par  les  sources  qui  coulent  des  Dangr^k,  parfois  marécageux  et 
assez  boisé  surtout  aux  abords  de  la  chaîne. 

On  sait  que  celle  cliatue  qui  court  à  peu  près  droit  de  Touest 
à  l'est,  sépare  le  bassin  du  Grand  Lac  de  celui  du  Moun  et  figure 
un  Inur  de  soulènn^melil  entre  deux  terrasses  d'altitude  difTérente. 
Seulement,  ce  mur,  aux  énormes  assises  de  grès,  mesure  120 
lieues  de  longueur  et  300  mètres  de  hauteur  moyenne.  En  plu- 
sieurs endroits  et  surtout  au,v  deux  extrémités  11  se  ndéve  en 
belvédères  naturels,  lance  des  pics  et  des  crêtes  qui  dominentles 
deux  vallées. 

Maintes  traditions  Incales  font  des  Dângrftk,  «  ces  monts  Hw 
fléau  »,  les  falaises  que  battaient  les  flots  de  l'Océan  a  cette  épo- 
que reculée  où  tout  le  delta  cambodgien  et  cochinchinois  était 
encore  sous  les  eaux.  Sur  les  Dartgrôk,  selon  ces  traditions, 
s'échouèrent  les  bateaux  qui  portaient  les  ancêtres  des  Khmêrs 
dont  le  pays  de  Koukban  aurait  été  le  premier  établissemeat.  Ce 
qui  est  plus  certain^  c'est  que,  bien  des  sièclos  plus  lard,  à 
l'époque  où  le  Cambodge  historique  fut  florissant,  l'influence  de 
sa  littérature,  importée  directement  de  l'Inde,  lui  fit  adopter 
celte  chaîne  comme  un  Himalaya  en  miniature  où  furent  cons- 
truits plusieurs  temples  et  qui  abrita  de  nombreux  ermitages. 
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Entre  loua  oes  temples,  l'un  des  plus  remarquable  fut,  sans 
contredit,  Praaat  Preali  Vihéar  (~  Prasad  Brah  Vihar,  Jes  tours 
du  saint  tf?mple  bouddhique),  au  sud-esl  du  chef-lieu  de  Koukhau, 
approximalivomont  par  4  4"  20'  de  tatiludanordet  H>2«a0'  de  lon- 
gitude est,  au  sommet  d'uno  montagne  qui  s'avance  comme  un 
promontoire  à.  quelques  centaines  de  mètres  au  sud  de  la  chaîne 
qu'elle  domine  de  tous  cotée.  Lu  sommet  de  celte  montag;ne,  coupé 
naturellement  en  esplanade,  surplombe  presque»  d'une  hauteur 
de  .^00  h  600  mètres,  la  plaine  inférieure  qui  s'étend  à  perle  de  vue» 
couverte  de  forêts,  océan  do  verdure  où  surgissent,  semblables 
à  des  îlots,  les  monts  des  provinces  de  Kompong*  Soay  et  do  Melou 
Préi.  Vers  1h  nord,  la  monlagae»  élevée  de  200  mfetres  envi- 
ron sur  le  plateau  supérieur,  descend  en  pentes  très  douces  cou- 
vertes de  forêts.  La  disposition  du  temple  fut  admirablement 
adaptée  k  ce  site  grandiose»  Tourné  au  nord  il  échelonna  sur  la 
déclivité  ses  avenues,  ses  escaliers  et  ses  galeries  d'accès;  sur 
Tesplanade  terminale  se  dressèrent  les  tours  du  sanctuaire  et  les 
matériaux  se  trouvèrent  partout  sous  la  main,  tout  k  proximité 
des  diverses  constructions,  dans  le  grès  rouge  du  moal. 

Son  grand  bassin»  appelé  Srah  Trao,  qui  semble^  en  partie  du 
moins,  creusé  naturellement  dans  la  roche  du  plateau,  est  situé 
à  près  d'une  demî-liene  au  nord  du  temple.  De  là  on  s'engage 
sur  une  longue  avenue  dallée  qui  monte  doucement  le  flanc  de 
la  montage.  Tantôt  la  lar.t^t'  roche  de  gri's  du  sous-sol  en  fit 
tous  les  frais,  tantôt  les  hommes  y  placèrent  les  dalles.  A  six  cents 
mfelres  au  delà  d'une  groUe  appelée  Chen  Tiem,  Tavetiue  se 
change  en  ponts  supportés  par  de  basses  colonnetles;  ces  viaducs 
étages  sur  des  terrasses  successives  sont  réunis  par  de  courts 
escaliers  qui,  après  vint-cinq  à  trente  mètres  d'ascension,  per- 
mettent dalteindre  deux  drttgona  lisses,  sans  sculptures,  long-s 
de  27  mfelres,  hauts  de  l™,fîO  qui  flanquent  une  lerrasse  horizon- 
tale. Leur  tète  polycéphale,  haute  de  3  mètres,  fait  face  au  nord. 

Une  chaussée  transversale  part  de  ces  dragons  et  s'enfonce  à 
droite  et  k  gauche  comme  pour  indiquer  rencelnle  extérieure  du 
temple  ainsi  que  la  limite  de  la  saillie  que  fait  la  montagne  sur 
la  ligne  des  Dangrêk.  Après  avoir  ensuite  franchi  deux  escaliers 
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entre  lesquels  est  une  autre  terrasse,  on  atteint  une  première 
galerie  on  croix,  mesurant  onviroa  16  mètres  nord-sud  et 
20  mfetres  est-ouest;  haute,  sobre  de  sculptures,  construite  en 
blocsiisses  de  grès  rouge  pris  à  prosiraîlé,  cette  première  galerie 
est  imposante  d'aspect. 

De  là  part  une  esplanade  latérale  qui  va  droit  à  Test  pour  at- 
teindre, au  bout  de  quatre-vingts  mètres  environ,  dans  Tangle 
que  fait  le  redaii  énortne  du  mont,  un  escalier  de  pierres  qui 
descend  jusqu'au  bas  des  Dangrik  et  qui  permettait  ainsi  l'accès 
direct  du  temple  aux  gens  de  la  plaine  du  grand  lac.  Non  loin 
de  rextrémilé  inférieure  de  cet  escalier  de  400  mètres  avait 
été  creusée  une  mare  appelée  aujourd'hui  Trepeang  Krauh 
Pœul  et  située  dans  le  district  de  Prasat  DAp,  province  de  Kom- 
pang  Soay.  Au  point  de  vue  archéologique,  celte  mare  dépend  du 
monument  de  Preah  Vihéar;  desesbordson  aperçoillcstoursetles 
galeries  du  temple  qui  se  profilent  dans  le  ciel,  au  sommet  du  pic. 

Remontons  le  grand  escalier  pour  continuer  la  visite  du  mo- 
nument. De  la  première  galerie  en  croix  part  une  longue  avenue 
dallée,  bordée  de  deux  rangées  de  beaux  piliers  carrés  aux  cha- 
piteaux ornés  d'acanthes.  On  laisse  bientôt  sur  sa  gauche  un 
bassin  rectangulaire,  creusé  dans  le  roc,  mesurant  environ  30  mè- 
tres sur  25;  il  est  à  sec  en  fin  de  saison. 

Un  escalier  permet  ensuite  de  gravir  un  gradin  de  7  mètres 
de  hauteur  pour  atteindre  une  seconde  galerie  en  croix  qui  me- 
sure environ  26  mètres  nord-sud  sur  33  mètres  est-ouest,  La 
porte  de  son  extrémité  méridionale  qui  fait  face  au  sanctuaire  est 
ornée  de  sculptures  étagées,  les  seules  à  peu  près  que  Ton  ren- 
contre dans  ce  temple  de  Preah  Vihéar:  elles  représentent  Vishnou 
couché  sur  le  serpent  et  Laksmi  ;\  ses  pieds;  du  riombnl  du 
dieu  sort  la  lige  de  lotus  dont  la  fleur  sert  de  trône  à  Brahma; 
au-dessus  un  dieu  sur  un  éléphant  ;  plus  haut  la  scène  du  baratle- 
ment;  tous  motifs  fréquemment  reproduits  sur  les  monuments 
cambodgiens. 

De  cette  seconde  galerie  en  croix  part  un  autre  viaduc,  pont 
dallé  supporté  par  de  basses  c^lonneltes,  long  de  54  mètres,  large 
de  11,  bordé  aussi  de  deux  rangées  de  piliers,  et  suffisamment 
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incliné  pour  qu'une  botilo  y  puisse  rouler  toute  seule.  11  accëde 
à  un  escalier  qui  permet  de  gravir  un  gradin  de  8  inèlres  et  d'al- 
teindre  la  troisième  galerie  en  croix. 

Les  voililes  de  cette  galerie  sont  moins  larges  que  celles  de  la 
précédente  dont  elle  a  à  peu  près  les  dimensions  en  longueur 
dans  les  deux  sens.  A  droite  et  à  gauche  sont  d'aiilrr^s  galeries 
qui  ont  la  même  disposition  :  autour  d'un  petit  préau  central, 
une  galerie  règne  sur  les  trois  côtés  sud,  lest  ot  ouest  ei  la  dernière 
face  du  rectangle  est  fermée  par  une  autre  galerie,  droite  celle-ci, 
longue  de  32  mblres,  large  de  4,  élevée  sur  un  énorme  soubasse- 
ment de  la  hauteur  d'un  homme,  doue  hors  de  toute  proportion 
avec  rimportauce  de  la  construction.  Ces  deux  galeries  à  sou- 
bassement sont  très  ruinées;  une  inscription  a  été  gravée  sur 
une  paroi  de  la  porte  intérieure  de  celle  qui  est  à  Test  de  l'axe 
du  monument,  c'est-à-dire  à  la  gauche  du  visiteur. 

Au  delà  de  ce  groupe  do  cinq  galeries  s'étend  encore  une  avenue 
dallée  horizontale,  flanquée  de  deu.x  dragons  polycéphales,  plus 
petits  que  ceux  qui  ont  été  rencontrés  au  bas  du  monument. 

Enfin,  un  dernier  escalier  permet  de  gravir  un  degré  de  4  mè- 
tres pour  atteindre  le  temple  proprement  dit  sur  l'esplanade 
terminale  du  mont.  Il  se  compose  de  deux  rectangles,  presque 
deux  carrés,  larges  de  36  mètres  environ  et  profonds,  chacun, 
d'une  quarantaine  de  mètres. 

On  accîîde  k  la  cour  antérieure  par  une  porto  monumentale 
devant  laquelle  sont  assis,  sur  des  trônes  ou  autels,  deux  per- 
sonnages aux  têtes  et  bras  cassés;  des  inscriptions  ont  été  gra- 
vées sur  les  deux  parois  fie  rissue  intérieure  de  celte  porte  monu- 
mentale. La  cour  antérieure  est  fermée  sur  sa  face  nord,  ou  face 
principale,  par  une  galerie  d'enceinte  qui  se  prolonge  en  retour 
sur  une  grande  partie  des  faces  latérales;  sur  le  reste  de  ces  faces 
latérales  a  été  élevé  un  mur  simple  qui  fait  au  dehors  une  petite 
saillie  rectangulaire,  afin  de  laisser,  dirait-on,  plus  d'espace 
autour  de  dinix  ôdicules,  seules  constructions  élevées  dans  cette 
cour,  à  droite  et  à  gaucho  d'une  galerie  d'axe  en  croix  qui  s'y 
projette  en  avant  de  la  porte  de  la  seconde  cour. 

Celte  galerie  en  croix  qui  s'avance  ainsi  jusqu'au  milieu  du 
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premier  prèaii  sert  donc  (i*ainorco,  pour  ainsi  dire,  h  la  galerîo 
d'enceinte  qui  règne  sur  les  quatre  faces  de  la  seconde  cour;  au 
milieu  dû  la  face  nord  est  une  porte  monumentale  et  un  péristyle 
iatérieur  a  été  ménagé  au  centre  de  la  face  méridionale.  Toutes 
ces  galeries  étaient  hautes  de  Hmèlrcs. 

A  l'intérieur  du  second  préau,  maia  en  avant  du  centre  s'éle- 
vait la  grande  tour,  le  sanctuaire.  Un  pilier  ou  fut  carré  déforme 
svelte  et  élégante,  couvert  d'inscriptions  sur  ses  quatre  faces  a  été 
trouvé  dans  ce  sanctuaire  et  à  côté  gisait  une  stèle  plate,  écrite 
aussi  sur  ses  quatre  faces. 

EnQn^  deux  tours  se  dressaient  à  droite  et  k  gauche  en  dehors 
de  Tenceinte  de  cette  seconde  cour  et  près  de  Tescarpement  du 
mont.  Toutes  les  tours  et  une  grande  partie  des  galt^ries  de  ce 
temple  sont  en  ruines. 

A  part  quelques  portes,  des  corniches  ou  des  frises,  le  monu- 
ment de  Prcah  Vihéar  était  très  sobre  de  sculptures.  Nous  savons 
qu^il  était  entiëremenl  construit  en  gr^s  rouge  pris  k  droite,  à 
gauche  ou  derriiîrc  le  temple;  partout  les  traces  de  l'exploitation 
sont  encore  ncnnnaissahles. 

Derrière  le  temple,  Tesplanade  du  mont  s'avance  encore  en  une 
terrassa  triangulaire  de  40  mètres  de  côté,  merveilleux  helvédèro 
pour  jouir,  lorsque  les  pluies  ont  dégagé  l'atmosphère,  du  pay- 
sage se  déroulant  à  perle  de  vue  sur  les  deux  plaines  et  sur  la 
ligne  dentelée  des  Dangrt^k  qui  les  sé[»are.  De  nos  jourH,  Preah 
Vihéar,  ce  monument  désert,  est  encore  un  lieu  de  pèlerinage  ; 
les  seigneurs  et  le  peuple  de  Koukhan  viennent  y  célébrer  leurs 
fêtes  du  nouvel  an. 

Reprenons  l'étude  des  inscriptions  de  ce  temple  dans  Tordre  où 
elles  ont  été  rencontrées. 

Sur  une  paroi  de  la  porte  intérieure  de  la  galerie  sur  haut  sou- 
bassement située  à.  l'est  de  la  troisième  galerie  en  croix  a  été 
gravée  une  inscription  de  soixante-huit  lignes,  ou,  plus  exacte- 
ment, trois  inscriptions  successives  séparées  par  de  petits  inter- 
valles et  respectivement  de  vingt-huit,  vingt-sept  et  treize  lignes. 

La  pierre  est  très  usée,  il  ne  reste  du  texte  que  de  courts  frag- 
ments. L'écriture  est  assez  régulière. 
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La  première  insf^riplion,  oa  lan<^iiB  kbniBru.  débute  par  une 
invocation  sanscrite  à  8'ivaflt  «  aux  autres  gurus  »  suivie  de  la 
date  ea  chiffres  :  Eu  960  s  aka  (  =  1038  A.  D.),  septième  jour  do 
la  seconde  quîn/aine  de  Bravaiia  (aoùl)^  S.  M.  Suryavarman  » 
sembie  donner  des  ordres  aux  fils  et  petits-fils  du  seigneur  S'ri 
Rajapalivarman.  II  est  question  du  pays  d'Avadfaya  pura.  «  la 
ville  basse  w,  de  S'ri  BbadresVara,  de  Lin^apura,  de  Sri  Sikbares*- 
vara.  Le  roi  donne  encore  d'autres  ordres,  et  à  diiférentes  re- 
prises, mention  est  faite  du  dieu  SVi  Sikharis'vara...  les  nota- 
bles de  tous  pays  doivent  conduire  les  familles...  les  familles 
doivent  s'efforcer  de  servir  le  dieu  S'ri  Sikharis'vara. 

L'inscription  qui  suit,  de  vingt-sept  lignes,  est  en  langue  sans- 
crite. On  y  lit  le  nom  du  roi  régnant,  Suryavarman. 

Le  troisième  texte,  en  langue  khmèro,  commentait  par  une  date 
en  GhifiTrGs,  elfacée  par  l'usure  do  la  pierre,  mais  qui  semble  être 
ausâi9C0s'aka.  S,  M.  Suryavarman  prescrit  encorodeservirlidèle- 
mcut  le  dieu  S'ri  Sikharis'vara.  Il  subsiste  trop  peu  de  vestiges  des 
recommandfîlions  qui  accompagnaient  cet  ordre. 

L'autre  groupe  rrinscripLionsdePreah  Vihéaraéléécrit  sur  les 
deux  parois  d'une  issue  inlôrieuro  du  premier  gopoura  du  temple 
proprement  dîL  A  la  paroi  de  droite  on  trouve  une  inscription 
de  vingt  et  uno  lignes,  ou  plut6i  une  Inscription  khraëre  de  neuf 
lignes  et  une  inscriplion  sanscrite  de  douMo  lignes. 

Il  ne  reste  que  fort  peu  de  chose  lisible  du  texte  khmôr,  la 
pierre  étant  usée.  Après  des  fragments  de  recommanJations  on 
y  lit  la  date  ^48  s 'akH(=^02fi  A.l).).  la  plus  ancienne  dale.sem- 
ble-t-il,  qui  ait  été  écrite  sur  les  inscriptions  en  langue  vulgaire 
de  ce  temple.  On  y  lit  aussi  le  nom  dn  dieu  S'ri  Sikbarus'vara. 
Dans  ta  texte  sanscrit  qui  suit  on  remarque  à  plusieurs  reprises  le 
Dom  du  roi  Suryavarman. 

Sur  la  paroi  rlo  gaucho  4mi  compte  trente-sept  lignes  qui,  on 
fait,  se  divisent  en  trois  inscriptions  do  di.s:,  vingt-trois  et  quatre 
ligues.  La  première,  en  langue  sanscrite,  est  très  ruinée.  Sans 
Tètre  autant^  Tinscripiion  khmère  qui  suit  olfre  beaucoup  do  la- 
cunes. La  troisième  est  en  piteux  état.  Ces  trois  documents  ont 
la  même  écriture  régulière  du  x'  siècle  s'aka. 
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Nouslisonsdanslelexle  en  langue  vulgaire  que  :  En9i9s'aka 
(=:  1028  A.  D.),  à  la  nouvelle  lune  de  magha  (février)  un  seigneur 
doul  le  nom  QdîL  en  pati  varman,  petit-fils  du  seigneur  S*rî  Raja- 
patîvarman  d'Avadhyapura,  baissant  la  tèlCf  informa  Sa  Majesté 
Suryavarman  au  sujet  de  ...  des  dieux  Sri  Sikharis'vara  et  S'rî 
VriddbesVara.  11  est  question,  plus  loin,  des  familles  qui  gardent 
les  Annales  de  la  descendance  de  Kainbu  (l'ancélre  légendaire  de 
ton»  les  Kambtijas]  et  les  Annales  relatant  la  gloire  dos  souve- 
rains de  la  lerre  depuis  S.  M.  S'rulavarman  (le  fondateur  de  la 
dynastie  indienne  du  Cambodge;)  jusqu'à  S.  M,  Suryavarman  (I"), 
prince  issu  de  la  royale  lignée  de  S.  M.  SVindravarman  le  roi 
qui  est  allé  à  l'Is'varaloka  (et  qui  régna  de  799  à  811  s'aka)  et 
jusqu'à  la  Hhu  te  Dame  SVî  Vîralaksmi,  princesse  issue  de  la  royale 
lignée  de  S.  M.  S'ri  Ilarsavarman  le  roi  qui  est  allé  au  Rudraloka 
et  de  S.  M.  S'ris'ânavarman  le  roi  qui  est  allé  au  Paramaïudra- 
ioka  (ces  deux  derniers  sont  les  fils  tle  Yas'ovarman;  ils  régnè- 
rent à  peu  près  de  830  à  830  s'aka).  Tous  ces  précieux  manus- 
crits semblent  Hvn  déposés  dans  les  temples  des  dieux  S'rî  SMkhu. 
ris'vara  et  S'rî  Vriddhcs'vara.  Le  roi  octroie  plus  loin  des  biens 
ainsi  que  le  pays  de  Vibheda  qui  lui  était  revenu  en  vertu  des  lois 
sur  les  Mritakadhana  (biens  des  fonctionnaires  décèdes).  Ces 
biens  provenant  du  Mratan  S'ri  Prithivinarendra  sont  donnés  au 
S'ri  Sukarmma  Kamslen.  Le  roi  ordonne  que  celte  donation  soit 
burinée  sur  un  pilier  à  Sri  SikharesVara  et  qu'elle  soit  butinée 
aussi  sur  une  pierre  qui  sera  laissée  au  pays  de  Vibheda.  Sa  Ma- 
jesté accorde  cette  auguste  faveur  au  SVi  Sukarmma  Kamsten  et 
à  sa  famille,  leur  laisse  le  pays  de  Vibheda  que  Ton  appelle  ac- 
tuellement Kuruksetra,  ajoute  Tinscription. 

Ce  texte  est  suivi  de  deux  lignes  en  sanscrit  qui  doivent  ré- 
péter probablement  la  même  chose,  car  on  y  lit  les  noms  de 
Suryavarman»  de  Sukarmma,  de  Vibheda  et  deux  fois  celui  de 
Kurukselra.  Le  texte  khinèr  reprend  ensuite  disant  que  le  sei- 
gneurS^ri  Hajapalîvarman,  inrJirmnt  la  léle,  informa  le  roi  au 
sujet  de  la  famille  du  Vap  ftliiu,  client  du  Kamslen  S*rî  Mahî- 
dharavarman  deVrah  Srukel  Sa  Majesté  ordonna  de  partager  les 
terres 


(di 
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Au-dessous  uous  lisons  que,  en  950  (chiffres  effacés,  date  dou- 
teuse) s'aka,  le  jour  de  la  nouvelle  lune  de  Vaisakha  (mai),  le  sei- 
gneur S'rî  Prilhivîndrapandita,  président  du  Iribunal  civil  de  la 
première  catégforie,  transmit  un  ordre  royal  de  donaliou  à  un 
kamsten  dont  le  nom  finit  en  Varman,  qui  résidait  à  Avadhya- 
pura  et  qui  était  le  chef  des  travaux  au  (temple  du)  dieu  S'ri 
Sikharis 'vara,  et  on  devait  faire  buriner  (col  ordre  royal}  sur  un 
pilier  sacré  de  pierre. 

Enfin  dans  le  peu  qui  reste  des  dernières  lignes  de  celte  ins- 
cription nous  lisons  que,  en  931  (date  douteuse)  s'aka,  le  cinquième 
jour  de  la  deuxième  quinzaine  de  caitra  (avrD)  un  soigneur,  S'ri 
Ganitendrapandila,probablement  aussi  un  autre  seigneur  nommé 
Vyampara  du  pays  d*Avadhyapura  et  peut-être  encore  un  Kams* 
lëo  dont  le  nom  manque  lirent  des  dons  de /aï  ou  bayadères  sacrées; 
une  formule  imprécatoire,  ou  plutôt  un  serment,  terminait  cette 
inscription. 

Dans  le  sanctuaire  de  Preah  Vihéar  a  été  trouvé  un  pilier 
carré  svelte  et  de  forme  élégante  couvert  sur  ses  quatre  faces 
d'une  inscription  sanscrite  écrite  en  ces  caractères  étrangers  que 
nos  indianistes  appellent  caractères  du  nord  de  l'Inde.  Le  fût 
ayant  été  brisé  dans  le  haut  il  reste,  sur  chaque  face,  vingt-cinq  à 
vingl-huit  lignes  séparées  en  deux  colonnes.  Au  bas  de  la  stèle 
ont  été  tracées  doux  lignes  en  langue  kbmèrc  et  en  caractères 
cambodgiens. 

Onlitquelquesdalesdansrinscription sanscrite  decetle  stèlequi 
a  été  étudiée  par  Bergaigne.  Elle  mentionne  le  roi  Jayavarman  II, 
roi  en  724  s'aka,  sa  femme  Prana  appelée  aussi  Kanivujalaksmi, 
dont  le  frère  Visnuvala  reçut  du  roi  des  fonctions  ofilcielles,  et  les 
nombreux  personnages  composant  depuis  cette  époque  la  généa- 
logie de  la  famille  de  Sivasakti,  l'auteur  présumé  de  rinscriplion. 
Elle  rappelle  plusieurs  donations  royales  faites  généralement  à 
l'occasion  d'érections  dMdolcs  par  les  personnages  mentionnés. 
Ainsi  un  linga  d'or  fut  érigé  sur  une  terre  donnée  en  S03  s'aka. 
Salam,  ministre  de  la  guerre,  érigea  dans  le  village  de  Sthali- 
gràma  un  nouveau  linga  de  S'iva  en  815  s*aka  (Tannée  de  la  fon- 
dation de  Loléi  par  Yasovarman).  C'est  la  dernière  date  qu'on  lise 
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sur  ce  document.  La  généalogie  présente,  dans  la  même  famille, 
un  mélange  de  noms  indigènes  et  de  noms  sanscrits,  cl  parmi 
cenx-ci  des  noms  empruntés  au  culte  de  Krîsna  tels  que  Kesa- 
vahalla,  Krisnapala.  Llnscriplio»  fail  aussi  l'<^Ioge  de  Sivasaklî 
devenu  chef  des  maîtres  de  la  doctrine  sivaïle  cl  dit  que  ce  per- 
sonnage a  rempli  les  fonctions  de  gardien  de  tous  les  biens  pré- 
cédemment énumérés. 

Les  deux  lignes  écrites  au  bas  de  la  stèle  en  langue  khmèro  et 
en  caractères  du  pays  ont  de  grandes  lacunes,  la  pierre  étant  très 
rongée.  Dans  ce  qui  subsiste  nous  lisons  le  nom  du  stèn  (litre 
indigène  qui  paraît  réservé  aux  brahmanes)  Sivasakti.  l'auteur 
précisément  de  Tinscription  sanscrite.  Ce  personnage  aurait 
paraît-ilj  reçu  directement  k  un  ordre  de  Siva  w  (Sivajna)  prescri- 
vant d'en  lever  du  Yasodharagiri  (une  idole,  sans  doute,  qui  devait 
être  indiquée  ;  j'aurai  ailleurs  Toccasion  d'identifier  celte  monta- 
gne nommée  ici  Yasodharagiri)  etd'ériger  de  nouveau  (cette  idole, 
de  la  consacrer)  au  dicuSîkharisvara  (c/cst-à-diro  là  où  fut  trouvé 
le  document,  à  Preah  Vihéar),  Cet  onlre  du  dieu  était  accompagné 
de  la  recommandation  de  le  reproduire  sur  une  inscription.  Suit 
une  date  en  chiffres^  très  nette  :  969  s'aka  (=  1047  A.  D.),  le 
dixième  jour  de  la  première  quinzaine  d'un  mois  dont  il  ne  reste 
que  la  première  syllabe,  un  jeudi.  Dans  les  quelques  lettres  qui 
subsistent  à  la  suite  do  cette  date  il  est  question  encore  de  Tordre 
de  Siva  ainsi  que  de  l'auguste  faveur  de  S.  M.  (Su)rya(varman). 

En  ce  qui  concerne  le  mois  de  cette  dalt*  j*aurais  été  tenté  do  lire 
vai  (s'akha  =  mai).  Bergaigne  et  M,  Barth  s'accordent  pour  lire 
tai(sya)  ou  tai(sa)  «  identique  k  Fausa  et  correspondant  au  signe 
du  Sagittaire  ».  M.  Barth  ajoute  :  "  Celte  date  se  vérifie  en  effet, 
pour  Tannée  saka  969  courante,  au  jeudi  17  décembre  (nouveau 
style)  1046  A.  D.  ».  Je  n'ose  donc  insister  en  faveur  de  ma  lec- 
ture et  je  me  borne  à  faire  remarquer  que,  sauf  erreur  de  mé- 
moire, je  n'ai  jamais  rencontré  ce  terme  de  taiaa  dans  les  noms 
des  mois  donnés  par  les  inscriptions  en  langue  vulgaire. 

Sur  un  autre  point  beaucoup  plus  important,  celui  de  Tépoque 
où  fut  écrite  Tinscriplioti  sanscrite  de  ce  {lilier,  je  me  permets 
d'avoir  une  opinion  différente  de  celle  de  Bergaigne.  Visant  la 
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dernière  date  lisible  de  ce  document  qui  est  815  s'aka  et  surtout 
s'autorisant  de  la  forme  de  ses  caractères  il  Ta  placée  parmi  les  ins- 
criptions du  règne  do  Yasovarman  cL  il  ajoute,  en  conséquence, 
que  le  seul  point  de  contact  entre  Tinscription  khmôre  de  la  base 
datée  de  969  s'aka  etTinscriplion  sanscrite  antérieure  paraît  être 
le  nom  de  Sivasakti  resté  lisible  en  dépit  des  éraOuresde  la  pre- 
mière face  de  celte  base. 

Je  pense,  moi.  qu'il  y  a  daus  ce  point  de  contact  une  forte  pré- 
somption on  faveur  de  Thypothèsc  qui  attribuerait  les  deux 
textes  au  même  auteur.  La  courte  inscription  khmère  écrite  au 
bas  des  stances  en  caractères  étrangers  semble  les  expliquer 
brièvement,  les  dulcr  et  les  signer.  L'écrilnre  étrangère  qui  appa- 
raît brusquement  sur  la  pierre  à  l'époque  de  Yasovarman  n*apas 
dû  s'évanouir  de  même;  elle  a  pu  se  conserver  dans  les  écoles 
el  reparaître  accidenlellemcnt  dans  cette  inscription  du  règ-ne  de 
Suryavarman  l'^  Une  autre  raison  milite  très  sérieusement  en 
faveur  de  mon  bypotlièse.  Il  ne  s'énoula  qu'une  vingtaine  d'an- 
nées entre  la  mort  de  Jayavarman  H  et  ravènemenl  de  Yasovar- 
man. Ce  laps  de  temps  suffit-il  au  placement  des  générations 
que  donnent  les  généalogies  tronquées  fin  document,  si  loin 
qu'on  les  fasse  remonter  dans  ce  long  règne  de  Jayavar- 
man II? 

11  en  résulte,  à  mon  avis,  que,  conlraircmcnl  h  l'opinion  de 
Bergaigne,  les  inscriptions  de  Preah  Vihéarne  sont  pas  des  ix», 
x"  et  XI*  siècles  s'aka,  mais  seulement  de  ces  deux  dernières  épo- 
ques, c'est-à-dire  du  règne  de  Suryavarman  1"%  qui  semble  bien 
avoir  été  le  fondateur  de  ce  monument,  et  do  celui  de  Suryavar- 
man II  qui  y  fit  buriner  le  documeut  dont  nous  allons  nous  occu- 
per. 

C'est  la  stèle  à  quatre  faces,  deux  grandes  et  deux  petites, 
trouvée  devant  le  sanctuaire.  ParTéciilure  el  par  le  contenu  elle 
est  tout  à  fait  semblable  à  l'autre  stèle  laissée  par  ce  roi  Surya- 
varman II  el  que  nous  avons  vu  gisant  près  du  sanctuaire  de 
Pbnom  SùndAk  :  m*?me  écriture  fiue,  régulière, bleu  tracé<^  ferme, 
à  fleurons  détachés.  Les  noms  propres,  les  expressions,  des 
phrases  entières  ainsi  que  les  stances  sanscrites  se  suivent  dans 
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un  ordre  identique.  Lamalechaoce  qui  a  poursuivi  les  documents 
t;n  langue  vulgaire  de  cette  époque  s'est  encore  manifestée  ici. 
Non  que  la  stèle  soit  brisée,  mais  la  pierre  trop  tendre  s'est  tel- 
lement usée  sous  l'action  du  temps  que  souveal  les  lignes 
mêmes  sontà  peine  reconnaissables.  Dans  son  ensemble  le  monu- 
ment est  encore  moins  utilisable  que  celui  de  Phnom  SAndâk 
qui  présente  des  fragments  d'une  grande  uellelé.  Au  moins  la 
stèle  de  Preah  Vihéar  a  l'avantage  de  donner  une  idée  de  l'éten- 
due totale  du  document.  On  y  compte  quarante-huit  lignes  sur 
la  première  grande  face,  cinquante-six  sur  la  seconilis,  vingt-trois 
et  sept  lignes  sur  les  petites  faces;  au  total  cent  trente-quatre 
lignes.  Analysons  ces  vestiges  en  passant  plus  rapidement  sur 
les  parties  du  texte  qui  répètent  simplement  ce  que  nous  connais- 
sons déjà  par  les  fragments  de  la  stèle  de  Phnom  Sândàk.  Sur  les 
grandes  faces  après  deux  lignes  de  sanscrit  très  endommagées 
nous  lisons  que  : 

Vers  1040  s'aka  (^1148  A.  D.), celte  date  en  chifTresest  à  peu 
près  effacée), Sa  Majesté  Suryavarman  II  séjournant  à  ...  les  se- 
napati...  le  grand  justicier  du  royaume,  préposé  ans  peines  et 
aux  récompenses  (c'est-à-dire  le  ministre  de  la  justice  criminelle 
et  les  Sanjak  {les  dévoués?  les  frères  d'armes?  du  roi)...  S.  M. 
Suryavarman  descendit...»  L'inscription  après  ce  début  fait  un 
retour  sur  le  passé,  parle  de  Tavènement  du  roi  Udayadiya- 
varman  (en  971  s'aka).  menlionno  ensuite  le  Bhagaval  Pada 
guru  Divakarapandita),  les  rois  llarsavavman  III  et  Jayavar- 
man  VI.  C'est  ce  dernier  prince  qui  donna  à  Divakarapandita  les 
titres  de  Bhagavat  Fada  Kamralèn  an.  Alors,  ce  brahmane  fit  de 
nombreuses  donations  pieuses  de  biens,  d'ustensiles  du  culte,  de 
bestiaux,  ainsi  que  des  offrandes  k  tous  les  dieux.  Jayavarman  VI 
accomplit  des  pèlerinages,  A  Tavènemont  de  S.  M.  Dharanin- 
dravarman  P',  l'auguste  frère  aîné  de  S.  M.  Jayavarman  VI,  le 
royal  ondoiement  fut  exécuté  par  le  saint  guru  Divakara  et,  à  la 
suite  de  cet  événement,  on  renouvela  les  sacrifices  et  les  dona- 
tions de  toutes  sortes. 

Puis  en  !Û35  s'aka  (le  3  doit  être  dû  aune  faute  du  lapicide  : 
les  deux  chiffres  4  et  5   ditlerent  peu;  en  tous  cas  nous  savons 
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que  Suryavarman  II  monta  sur  le  trône  on  Î034  s'akarr  1  H2  A. 
D.),  Sa  Majesté  Suryavarman,  pelit-fils  (pour  petil-ueveu),  du 
côté  maternel,  de  Leurs  Majestés  Jayavarman  VI  et  Dharanindra- 
varman  I",  étant  monlô  sur  le  Irône^  invita  ce  Vrah  guru  à  faire 
le  royal  ornloioment.  Ensuite  eurent  îieu  les  éludées  religieuses 
du  roi,  raccomplissement  des  fêles  solennelles  et  les  donations 
royales,  ainsi  que  rexéculion  des  dix  millions  et  des  cent  mille 
holocaustes  (koti  homa,  Iaksa  homa).  Insertion  du  saint  sloka 
sanscrit  de  8.  M,  Suryavarman.  Enuméralions  des  donations 
religieuses  en  ornements,  ustensiles^  terres,  esclaves  et  bétail. 
Offrandes  de  biens  faites  par  le  Vrah  guru  aux  dieux  de  tous 
les  lieux  de  dévotion»  à  commencer  par  SVi  BhadresVara, 
c'est-à-dire  S'iva.  Autre  strophe  du  roi.  Nouvelles  ^numérations 
de  donations  religieuses. 

En  celte  partie,  Tinscription  devient  de  plus  en  plus  ruinée  et 
on  ne  peut  lire  que  des  mois  épars  où  nous  distinguons  que  le 
seigneur  ^uru  Divakarapandila  lit  des  offrandes  au  dieu  Sikha- 
res'vara  {le  dieu  de  Thnom  Preah  Vihéar)  en  ornements  incrus- 
tés de  piern»rii\s...  Des  ornemenls  précieux  couvraient  la  surface 
des  fours,  des  saintes  pyramides,  des  saintes  avenues  jusqu'aux 
aires  où  était  brûlé  le  paddy.  Une  date  en  chiffres,  dont  le  dernier, 
1  probahlement,  a  disparu  nous  apprend  que,  en  1041  s'aka 
(^rlUQ  A.  D.),  S. M.  Suryavarman  ordonna  de  lever  lesouvriers 
du  service  royal,  c'est-à-dire  les  ouvriers  corvéables  dans  les 
première,  deuxième, troisième  catégories  (et  probablement  aussi 
dans  la  quatrième,  mais  il  y  a  ici  une  lacune).  On  érigea  des 
tours,  on  creusa  des  bassins.  Suivent  des  renseiiJinements  sur 
des  terres  données,  sur  leurs  limites  et  une  liste  nominative 
dVnvironquatre-vingtsserfsouesclavessacrés.mcMes et  femelles, 
qualifiés /o7i  et  ièn.  Encore  d'autres  terres  et  d'autres  esclaves. 

Sur  une  petite  face  de  la  stèle,  après  le  nom  du  roi  Suryavar- 
man qui  subsiste  dans  une  partie  presque  totalement  effacée, 
nous  lisons  que,  en  1043  s'aka  (—  H22  A.  D,),le  neuvième  jour 
de  la  première  quinzaine  do  Magha  (fé\Tier),  mercredi,  le  Dhuli 
Jèn  Vrah  Ramralôn  An  S*ri  Divakarapandita  racheta  la  terre... 
RudrAlaya. 
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L'autre  ptlile  face  ne  contieat  plus  guère  que  des  fragments 
de  la  furniule  lm[irécaloire  finale  :  (r.eux  qui)  observeront  (ces 
prcscriplions  jouirunl  des)  cieus.  Quant  k  ceux  qui  violeront  (les 
prescriptions  gravées  snr  ce)  pilier  (^  stambah)-ci,  ceux-là  iront 
(souffrir)  aux  enfers  tant  que  durera  la  lune  sainte. 

On  voit  que  ce  fui  entre  1041  et  1043  s'aka  que  ce  haut  per- 
sonnage reçut  de  la  faveur  royale  le  nouveau  titre  de  Dhuli  Jèn, 
«  poussière  des  j)ieds  ». 

Je  résunrje  cette  étude  sur  Prasat  Phnom  Preali  Vihéar  en 
disant  que  ce  monument  fut  très  probablement  construil  vers  le 
milieu  du  x"  siècle  s'aka,  pendant  le  règne  de  Suryavarman  1"' 
qui  le  consacra  à  S'iva  sous  le  vocable  de  S'ri  Sikahris'vara 
(seigneur du  pic^  du  mont),  et  que,  près  d'un  siècle  plus  tard,  le 
second  Suryavarman  et  son  gnru  respecté  y  firent  graver,  de 
même  qu'à  Phnom  SànJâk,  la  commémoration  des  hauts  faits 
religieux  de  l'époque.  Ces  inscriptions  du  xi"  siècle  s'aka  sem- 
blent attester  un  redoublement  daclivité  en  ce  qui  concerne  les 
construclions  et  les  fondations  religieuses. 

Etienne  âtmonier. 
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WoLFGANG  GoLTirEF.  —  HandLuch  der  germanischen  Mythologie,  — 
Leipzig,  Wirzel,  1895;  ia-S  de  xi  et  668  p.  Prix  :  12  m. 

L'élude  scientifique  de  la  raylholoffie  germanique  ne  chôme  pas.  Sans 
compter  les  articles  de  revues  sur  des  questions  spéciales,  nous  avons 
vu  sti  succéder  dans  les  derniàres  années  toute  une  série  de  grands  ou- 
vrages d'ensemble  :  la  Germanische  Mtjtkoiogîe  de  E.  M.  Meyer  en 
1891  ;  le  traité  de  Mo'^k  dans  Paul's  Grundrisz,  de  la  même  année  (voir 
Revuf^y  t.  XXVIII,  p.  43  sqq.,  165  sqq.),  et,  plus  récemment,  le  gros 
livre  de  M.  Wolfgang  Gollher,  dont  le  litre  figure  en  tète  de  cet  article. 
L'auteur,  professeur  à  l'Université  de  Rostock^  est  déjà  connu  par  des 
travaux  antérieui*s,  tels  que />e7*  Valkyijen  Mythus;  Ueber  da&  Verkâli- 
nisz  der  nordiscken  und  deutschen  Form  der  NtMungensage  (dans 
Abhandl.  d.  Bayer.  Akad.  d.  Wiss.,  I,  xvin,  S"  partie)  ;  Gôttersagen  und 
Gotterglauben  der  Gfrmaupn.  Le  livre,  bien  imprimé  sur  beau  papier, 
se  lit  agréablement.  Je  me  propose,  dans  les  pages  suivantes,  de  montrer 
la  place  qui  lui  revient  dans  l'histoire  de  nos  études  et  de  faire  ressortir 
ce  qui  le  caractérise,  sans  avoir  la  prétention  d'en  soumettre  le  riche 
contenu  à  une  recension  ni  â  une  critique  complélea. 

Cette  place,  je  le  dirai  dès  Tabord,  est  des  plus  honorables  :  tout  ce 
qui  appartient  au  sujet  est  ici  réuni  et  Ton  ne  saurait  guère  imaginer 
une  plus  riche  collection  de  matériaux.  Mythes  et  légendes  sont  rapportés 
avec  la  plus  grande  clarté  et  la  religion  des  ancêtres  germaniques  y  est 
également  exposée  tout  au  large.  L'auteur  a  rendu  un  véritable  service 
aux  historiens  des  religions  germaniques.  Mais,  pour  résumer  aussi  dès 
l'abord  l'impression  dominante  qui  se  dégage  de  ce  livre,  je  dirai  que  le 
succès  remporté  par  M.  Golther  tient  beaucoup  d'une  «  victoire  à  la 
Pyrrhus  u,  car  son  enquête  consciencieuse  aboutit  à  un  nouveau  rétré- 
cissement du  domaine  propre  de  la  mythologie  germanique.  Encore  un 

1)  Traduit  du  hollandais  par  M.  J.  Bêville, 
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livre  de  ce  genre,  pourrail-on  dire  en  motiifianl  légèremenl  le  mot  de 
Plutarque  dans  sa  Vie  de  Pyrrhus,  et  il  n'y  a  plus  de  mythologie  germa- 
nique. Quand  on  voit,  en  effet,  combien  de  ce  que  Von  considérait  comme 
proprement  vîeux-germaîn  est  rappoiie  à  d'anciennes  conceptions  chré- 
tiennes ou  à  la  potïsie  Scandinave  des  fîkaldes  ou  encore  à  la  mythologie 
finnoise  ou  aux  croyances  populaires  du  moyen  âge,  il  semble  qu'il  en 
est  de  la  mythologie  que  nous  étudions  comme  de  ces  dunes  ronpées  par 
la  mer  el  dont  chaque  tempête  entraîne  un  morceau  dans  les  profon- 
deurs de  l'océan.  Mais  nous  avons  appris  déjà  dans  d'autres  parties  de  la 
science  de  la  religion  à  nous  incliner  devant  les  résultats  de  la  critique; 
même  lorsqu'elle  renverse  des  affirmations  traditionnelles  qui  semblaient 
solidement  établies. 

D'après  la  déclaration  de  la  préface,  Fauteur  s'est  proposé  avant  tout 
de  déterminer  la  tradition  aux  sources  mêmes  qui  la  contiennent,  en 
laissant  de  ciHé  tout  ce  qui  ne  se  dégajfc  que  par  des  hypothèses  aventu- 
reuses. De  plus  il  n*a  pas  écrit  uniquement  pour  les  spécialistes;  aussi 
les  citations  en  vieux  norroia  sont-elles  données  en  traduction  partout 
où  la  discussion  n'exige  pas  la  production  du  texte  original. 

Comme  tout  manuel  qui  se  respecte  l'ouvrage  commence  par  une  revue 
historique  des  travaux  antérieurs.  C'est  naturellement  Jacob  Giimm 
qui  ouvre  la  période  scientifique  moderne  de  nos  études.  Avant  lui  Ger- 
mains, Celtes,  Scythes  et  Slaves  sont  mélangés  à  tort  el  à  travers,  sans 
aucune  critique  Iiistorique.  Sur  les  prédécesseurs  de  Grimm  il  n'y  avait 
pas  grand'chose  de  nouveau  à  dire;  ce  sujet  ne  pourra  être  définitive- 
ment traité  que  par  celui  qui  écrira  enfin  une  «•  Histoire  critique  de  la 
science  de  la  mythologie  germanique  ».  Je  souscris  volontiers  au  jugement 
de  M.  Gollher  sur  Olaus  Magnus  :  son  apport  ei^t  restreint,  mais  il  est 
clair  et  offre  de  l'unité.  Je  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  mentionné 
sa  célèbre  Carta  marina  et  descriptio  seplcntr tonal ium  terrarum^  etc. 
(1539)  dont  Oscar  Brenner  a  donné  «ne  belle  édition.  Par  contre  il  a  bien 
fait  de  signaler  Mallet,  de  Genève,  à  qui  nous  devons  VJntroducfion  à 
ihUtoire  de  Danemarc  (1755)  et  les  Monuments  de  la  mythologie  et  de  la 
poésie  des  Celtes  et  particulibrernent  des  anciens  Scandinaves  (1756,  tra- 
duit en  allemand  en  17(i5  sous  le  titre  :  Gescfdchle  von  Danemark^  i'*  par- 
tie). A  ceux  qui  faisaient  inventer  toute  la  mythologie  norroise  par  Snorri, 
Mallet  montre  Fort  bien  que  les  anciens  skaldes  paraissent  déjà  la  con- 
naître. Il  rendit  service  en  son  temps  en  faisant  connaître  la  mythologie 
des  Germains  septentrionaux. 

Il  est  regrettable  que  dans  la  longue  énumération  des  auteurs  qui. 
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avant  Grimin,  ont  écrit  sur  la  mythologie  germanique,  l'auteur  n'ait 
mentionné  aucun  écrivain  néerlandais.  Il  aurait  dû  nommer  Voaaius,  De 
theoiogiagentili  (Francfort  et  Amsterdam^  1669-1675,  et  non  1700,  comme 
le  prouve  la  dédicace  à  Colbert  datée  de  1668)  ;  Henricus  Cannegîeter, 
Disspvtalio  de  'BritlFnburgo^  viaLnbus  BrittiSy  etc.  (La  Haye,  1734),  au- 
teur de  plusieurs  autres  écrits  fort  estimés  en  leur  temps  sur  les  anti- 
quilés  des  Pays-Bas';  les  curieux  écrits  sur  yehalenma  de  Marcus 
Zuerius  van  Boxhorn,  «  Bergopzomanus  »  (i.  e.  de  Berg  op  Zoom,  en 
Brabant),  eloquentia?  in  Academia  Leidensi  professor  »  (1647),  pour  ne 
pas  parler  de  Picardt  et  de  beaucoup  d'autres.  Gel  oubli  des  écrivains 
néerlandais  n'est  pas  moins  regrettable  dans  la  biblio^çraphie  des  auteurs 
modernes  donnée  par  M.  Golther.  Ni  les  Moedergoditmen^  par  de  Wal, 
ni  le  Woord&nfmek  de  van  den  Bergh,  ni  le  Godsdiensl  der  I\'oormatmen, 
de  Meyboom,  ni  la  «  Thorwaids  saga  de  Lasonder,  ni  le  Lekvhuch,  ni  la 
Verhandeîing  over  de  Germuarische  koxmogonie  de  M.  Chantepie  de 
la  Saussaye  ne  sont  mentionnés.  Il  ne  connaît  que  Tédition  de  la  Lieder- 
Edda  de  Symons  et  la  dissertation  de  Pleyie  sur  Mars  Thhigsus.  Dans 
une  note  de  la  p.  387  il  cite  une  élude  de  Builenrust  Hettema  sur  Fosete. 
Yotlà  tout.  C'est  insuffisant  dans  une  bibliographie  à  d'autres  égards 
aussi  riche. 

M;iis  reven.ins  k  la  revue  historique  de  M.  Golther.  Uhiand  est 
célébré  en  termes  lyriques,  il  est  œ  l'homme  incomparable,  le  maître, 
dans  Tilme  pure  duquel  toutes  choses  se  reflètent  de  telle  sorte  qu'elles 
noua  apparaissent  plus  claires  que  dans  la  tradition  elle-même,  toute 
trouble  et  altérée  *.  D'ailleurs  M.  Golther  relève  avec  satisfaction  que 
déjà  Uhiand  [Schriffp.n^  VII,  p.  382)  reconnaissait  dans  la  croyance  aux 
esprits  l'élément  originel  et  général  de  la  conception  mythique  de  la 
nature.  Quant  h  Grimm  on  ne  le  louera  jamais  assez.  De  toutes  ses  qua- 
lités celle  qui  convient  le  mieux  à  notre  auteur,  c'est  qu'il  n'est  l'esclave 
d'aucun  système;  son  erreur  la  plus  fâcheuse,  c'est  d'avoir  exagéré  la 
part  possible  de  reconstitution  do  la  foi  germanique  perdue.  En  jugeant 
ainsi  Grimm,  l'auteur  caractérise  déjà  sa  propre  tnélliode. 

Aussi,  parmi  les  successeurs  de  Grimm,  J.  "VV.  Wolf  et  K.  Simrock 
sont-ils  blâmés  d'avoir  usé  trop  largement  et  trop  naïvement  des  légendes 
et  des  contes  populaires  pour  la  reconstruction  de  la  mythologie  germa- 
nique. MùllenhofiTaussi  a  eu  tort  de  composer  ïe  mythe  des  dieux  d'après 
les  données  des  légendes  héroïques.  M.  Golther  se  sent  plus  rapproché 


1)  Cfr.  De  Wal,  Moedergodinnen^  préface. 
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de  Symons  (Gnmdrhz,  il.  1,  p.  1  et  sniv.),  de  Meyer  et  de  Mogk,  qui 
reconnaissent,  il  est  vrai,  dans  la  légende  héroïque,  des  éléraenls 
mythitiues,  à  côté  d  clémenis  historiques  el  d'autres  purement  poétiques, 
mais  pour  qui  les  hcVos,  loin  d'être  des  dieux  dêclius,  sont  des  fij^'-ures 
mythiques  douées  d'une  existence  propre.  Lui-même  va  plus  loin 
encore;  il  n^est  plus  guère  possible,  selon  lui^  de  séparer  ta  matière 
mythique  du  fond  historique  ou  des  additions  poétiques;  dégager  le 
mythe  de  la  légende,  c'est  faire  œuvre  arbitraire  à  ses  yeux  :  a  la  mytho- 
logie ne  peut  pas  opérer  avec  des  données  hypothétiques  de  ce  genre, 
sans  se  perdre  dans  le  vide  », 

M.  Golther  ne  s'arrt^te  gu^^e  à  la  «  haspe  mythologie  »  de  Schwartz, 
ni  à  Técole  anlliropologique,  peut-être  parce  que  les  principes  de  cette 
dernière  n'ont  pas  encore  été  appliqués  d'une  faron  suivie  à  la  mytho- 
logie germanique.  11  est  possible  cependant  qu'il  tienne  d'elle  son  ap- 
préhension à  regard  de  l'explication  des  mythes.  Quant  à  la  mythologie 
comparée,  il  l'accuse  d'avoir  abouti  à  une  grande  déception,  oubliant 
que  c*est  elle  qui  nous  a  rendus  attentifs  à  beaucoup  de  traits  communs 
delà  mythologie  germanique,  que  c'est  elle  qui  a  (ait  appel  à  la  philo- 
logie sérieuse  comme  auxiliaire  de  la  mytliologîe  et  qu'elle  a  découvert 
l'origine  de  nombre  de  mythes  dans  les  phénomènes  de  la  nature. 

La  doctrine  de  Mannhardl  qui  voit  dans  Tàme  des  plantes  (démon  de 
la  végétation)  l'origine  des  représentations  mythologiques,  ne  saurait 
évidemment  lui  agréer.  On  conçoit  malaisément^  en  effet,  quedans  une 
période  aussi  primitive  le  culte  des  esprits  se  soit  déjà  élevé  à  une  con- 
ception aussi  abstraite  que  l'âme  des  plantes  telle  que  l'admet  Mann- 
hardl. Les  situations  agricoles,  l'état  de  civilisation  qu'il  est  obligé  de 
postuler,  ne  correspondent  pas  davantage  à  la  constitution  sociale  encore 
primitive  de  ces  Germains  préhistoriques.  Tout  cola  est  juste,  mais  il 
eût  été  équitable  de  signaler  les  «grands  mérites  de  Mannbardt,  comment 
il  a  définitivemenl  fait  entrer  l'animisme  comme  facteur  dans  l'évolution 
des  religions  germaniques  et  comment  dans  son  Baum-Waid-und 
J^e/dh'ultus  il  a  fort  justement  dévoilé  le  refuge  d'un  grand  nombre  de 
représentations  el  de  pratiques  païennes. 

U  s'entend,  au  contraire,  fort  bien  avec  E.  H.  Meyerpour  trouver  dans 
les  ((.  esprits  errants  >  l'objet  primitif  des  croyances  populaires.  Il  est 
même  plus  royaliste  sur  ce  point  que  le  roi.  Cependant  il  repousse 
rexagération de  Lippert  qui  dérive  toute  religion  et  toute  mythologie  de 
cette  origine  unique.  Il  reconnaît  tout  ce  que  la  mythologie  doit  sur  ce 
terrain  à  l'anthropologie  et  à  l'étude  des  peuples  non  civilisés  actuels. 
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Toute  la  mythologie  inférieure  procè^îe  pour  lui  de  l'aclioii  et  de  la 
réaction  entre  la  nature  et  les  impressions  qu'elle  provoque  chei! 
Thomine.  Mais  autant  il  afûniie  nettement  la  thèse  générale,  autant  il 
se  refuse  à  suivre  l'application  de  l'inlerprétalion  naturiste  aux  détails 
d'un  mythe.  Aussi  reproche-t-ilà  E.  H.  Meyerde  dépasser  les  invraisena- 
blables  artifices  de  l'ancienne  école  dans  ses  explications  météorolo- 
giques. Il  ne  peut  pas  davantage  s'accontimoder  de  la  manière  dont  Meyer 
dérive  les  dieux  individuels  des  démons  supérieurs  et  montre  partout 
la  mythologie  supérieure  sortant  organiquement  de  la  mythologie  infé- 
rieure. Plus  d'un  anneau  manque  encore  à  la  chaîne,  c'est  vrai.  Néan- 
moins M.  Golther  fait  grand  cas  de  l'œuvre  de  M.  Meyer,  cette  mine 
précieuse  de  renseignements  qui  est  destinée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux^  mythologues,  à  côté  du  chef-d'œuvre  de  Grimm.  Dans 
l'ouvrage  de  M.  Mogk  il  loue  la  disposition  claire  et  prudente. 

Après  avoir  rendu  un  court  hommage  à  Laistner  et  à  ses  explications 
psychologiques  des  mythes,  poétiques  et  fines,  autant  qu'érudiles,  notre 
auteur  aborde  la  théorie  de  Gruppe,  cet  adoptianisme  d'après  lequel  la 
religion  inventée  quelque  part,  en  Egypte  ou  en  Babylonie,  aurait  été 
transmise  par  les  Sémites  aux  autres  peuples  jusqu'alors  dépourvus  de 
religion,  soit  aux  Indo-Iraniens,  aux  Gréco-Italiotes  et  aux  Germains. 
11  veut  bien  la  juger  digne  d'être  prise  en  considération  c  an  und  fur 
sich  B.  Que  M.  Gruppe  distingue,  comme  beaucoup  d'autres  l'ont  fait 
avant  hii,  entie  les  croyances  populaires  et  les  mythes  hiératiques  ou 
sacerdotaux,  fort  bien.  Mais  la  thèse  qui  lui  est  propre  est  aujourd'hui  ce 
qu'elle  était  déjà  pour  M.  Tiele, en  \SS9  {Theologàch  Tijdst'hr'tfi,  p.  102 
et  suiv.)  une  monstrueuse  erreur.  Ce  qu'il  dit  notamment  de  l'origine 
de  la  religion  germanique  est  tout  à  fait  inacceptable.  M.  Golther  relève 
volontiers  les  influences  étrangères  qui  ont  agi  sur  les  Germains  et  que 
personne,  aujourd'hui,  ue  saurait  contester.  Mais,  si  bien  disposé  qu'il 
soit,  il  recule  cependant  devant  l'idée  de  M.  Gruppe  qui^  d'aprêî  le  seul 
témoignage  de  César,  n'attribue  aux  Germains  contemporains  du  grand 
conquérant  que  le  culle  du  soleil,  de  la  lune  et  du  feu  et  qui  prétend 
rattacher  à  des  importations  étrangères,  méridionales,  tout  le  reste  de 
ce  que  Tacite,  par  exemple,  leur  attribue.  Il  est  assez  piquant  d'observer 
à  ce  propos  qu'un  autre  hiérographe,  M.  Vodskov,  aboutit  à  la  conclu- 
sion diamétralement  contraire  dans  ses  Saeiedtjrhelsp  og  i\a(urdtjr- 
kdse  fl8.)0),  savoir  que  les  Sémites  et  les  Mongols  ne  se  5ont  jamais 
élevés  au-dessus  du  culte  des  esprits,  et  que  seul  l'idéalisme  aryen  a  su  par- 
venir aune  conceptîonde  Dieu.  Lesecoad  Esaïe  n'est  plus  qu'un  animiste  ! 
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Toutes  ces  théories  iilmportent  guère  à  M.  Golther.  \\  doit  s'occuper 
du  paganisme  al lemaml  et  norrois  depuis  Tépoque  à  laquelle  appartien- 
nent les  plus  anciens  documents  jusqu'à  la  conversion  des  derniers 
Germains.  C^est  une  période  d'un  millier  d'années.  Et  ce  qui  importe 
essentiellement  c'est  de  trier  ce  qui  est  l'élément  germain  commun  de 
ce  qui  est  proprement  allemand  ou  norrois. 

Déjà  MûlIenholT  a  montré  que  Tiuz  fut  originairement  le  dieu  prin- 
cipal des  Germains,  mais  qu'il  fut  refoulé  par  Wodan-Odio.  Uhland 
distinguait  déjà  entre  le  culte  norrois  de  Tôrr  et  le  culle  suédois  de 
Freyr.  Weiohold  signala  le  conQit,  puis  la  réconciliation  de  ces  cultes. 
Au  lieu  d'éclairer  tout  simplement  la  partie  allemande  par  la  partie 
norroise  et  réciproquement >  on  voulut  reconstiïuer  la  mythologie  nor- 
roise  pour  elle-même,  par  une  analyse  critique  des  documents  et  en 
dégaj^er  le  caractère  propre.  Déjà  Hnmmerich  {Om  Hrtfjnarohxmythrn^ 
1836)  distiniçuait  les  anciens  Ams  norrois,  qui  sont  immortels,  et  les 
mythes  plus  tardifs  qui  parlent  de  la  On  du  monde  des  dieux  et  du 
royaume  d'un  Dieu  éternel,  sans  songer  d'ailleurs  à  des  influences 
étranj^ères.  L'étude  critique  de  rAW«  ne  commence  qn'avec  Texcellenle 
dissertation  de  Jessen  sur  les  chants  de  ce  recueil.  Henry  Petersen, 
marchant  sur  les  traces  dTJhland^  montre  que  Tôrr  est  aulhentiquemenl 
vieux-norrois,  qu'Odin  est  importé  d'Allemagne»  que  la  poésie  des 
skaldes  n'est  pas  une  source  dijjne  de  foi,  en  ce  sens  qu'elle  reflète  seu- 
lement ce  que  Ton  pensait  des  dieux  dans  l'entourage  des  princes.  Ainsi 
se  prépare  la  nouvelle  période  pendant  laquelle  les  vikings,  partant  de 
nouveau,  après  mille  ans,  en  lointaines  expéditions  de  pillage,  emportent 
avec  eux  des  morceaux  entiers  de  la  religion  norroise.  M.  (îolther accepte 
les  idées  hien  connues  de  M.  Bugge,  malgré  les  réserves  de  F.  Jûnsson, 
toulefoii^  sans  ses  exagérations*.  Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  tenu  compte 
des  objections  àa  MiiilenhoIT,  de  G.  Stephens  et  de  Symons.  Quant  à 
celles  de  V.  Ryâherg  (Undersôkningar  i  germanisk  Mythologi)^  il  les 
repousse,  surtout  parce  que  cet  auteur  prétend  dériver  T^'tfrfa  et  le  Véda 
d'une  source  commune.  A  ses  yeux,  la  valeur  poétique  et  /a  majesté  de 
la  mythologie  norroise  ne  sont  en  rien  diminuées  par  le  fait  que  celle-ci 
est^  pour  la  plus  grande  partie,  un  produit  de  l'époque  des  vikings.  Elle 
n'en  est  pas  moins  une  création  du  génie  norrois,  le  couronnement  de 
l'évolution  historique  de  la  mythologie  norroise.  A  notre  avis,  la  critique 


1)  Par  exemple,  p.  478,  notel,  combinaison  de  Bugge  d'après  laquelle  le  Ûlet 
de  Rân  =  le  filet  d'Aranea. 
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ne  doit  pas  se  laisser  influencer  par  ties  considéralioas  de  ce  genre,  La 
reconnaissance  de  la  «  valeur  poétique  j»  de  la  mythologie  norroise  n'est 
qu'une  faible  compensa tion  pour  quiconque  n'y  voit  plus  un  souvenir 
du  paganisme  ancien.  Gela  est  incontestable,  mais  cela  n'a  pas  de  valeur 
scieutifique.  Il  vaut  mieux  reconnaître  que,  si  considérables  que  soient 
les  interpolations  chrétiennes,  il  y  reste  encore  assez  de  données  qui 
s'accordent  avec  celles  dont  les  sOgur,  les  inscriptions  ou  le  folklore 
attestent  le  caractère  national  originel. 

Les  principes  dont  s'inspire  M.  Golther  ressortent  maintenant  d'une 
fa^on  assez  claire  de  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  jugements  à  l'égard 
des  œuvres  de  ses  devanciers.  11  a  horreur  des  explications  de  mythes, 
ce  qui  se  justifie  par  l'abus  d^hypothèses  fantastiques  auxquelles  on  s'est 
livré  dans  ces  explications  et  par  lesquelles  on  a  discrédité  lamylhologîe. 
Il  n'en  est  pas  moins  inévitable  que  l'on  reprenne  à  nouveau  l'explica- 
tion des  mythes.  Si  la  mythologie,  suivant  la  définition  de  MûlIenhoJTf 
est  la  forme  imagée  sous  laquelle  un  peuple  exprime  ses  peusées  poético- 
religieuses,  il  est  indispensable  de  rechercher  quelles  sont  les  pensées 
que  ces  formes  recouvrent.  M.  Golther  reconnaît  le  principe  j  c'est  l'appli- 
cation à  la  mythologie  germanique  qui  lui  en  paraît  le  plus  souvent  irréa- 
lisable. Il  montre  très  nettement  la  dilTérence  entre  religion  el  mytholo- 
gie :  la  religion  est  l'élément  originel,  spontané  ;  la  mytholog-je  est 
l'élément  dérivé  et  raisonné;  la  première  est  utie  impression  irréfléchie  ; 
la  seconde  est  l'expression  imagée  de  cette  impression.  L'explication  des 
mythes  consiste  donc  à  dégager  le  noyau  religieux  qu'ils  renferment. 
Voilà  qui  est  bien  dit  el  bon  à  rappeler,  puisqu'on  parle  toujours  de 
mythologie  germanique  et  non  de  religion  germanique,  alors  qu'on  parle 
sans  cesse  de  la  religion  des  Grecs  ou  des  Perses.  La  mythologie  est  une 
science  auxiliaire  pour  l'htslorien  de  la  religion.  Celui-ci  se  propose  de 
reconstituer,  pour  autant  que  c'est  possible,  la  conception  religieuse  de 
la  vie  et  du  monde  chez  ceux  qu'il  étudie.  Aussi  Meyboom  a-t-il  eu  rai- 
son d'intituler  son  livre  :  De  godsdienst  dcr  Noormaaneti  et  A.  Lang 
a-t-il  bien  dénommé  le  sien  :  Myth^  Ritual  and  Religion. 

Le  même  rapport  existe  entre  la  légende  populaire  el  la  croyance  po- 
pulaire. Si  pour  notre  auteur  la  légende  divine,  le  mythe,  viennent  de 
la  croyance  aux  dieux,  la  légende  populaire  dérive  de  la  foi  populaire. 
L'influence  de  Schwarlz,  de  Mannbardt,  de  Tylor  est  ici  sensible.  La 
limite  entre  la  haute  et  la  basse  mythologie  est  assurément  difficile  à 
tracer;  cependant  elle  existe.  Dans  celle-ci  comme  dans  Taulre  l'essen- 
tieL  c'est  la  croyance  ou,   si  l'on  préfère,  la  superstïlioa*  Et  dans  les 
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deux  domaines  mieux  vaut  pas  d'explication  du  tout  qu'une  explicattoa 
tirée  par  les  cheveux. 

II  ne  reste  pas  grandcho?e  de  germain  qui  soit  conimnn  à  toutes  les 
branches  de  la  souclie  germanique,  après  que  M.  Golther  a  séparé  ce  qui 
est  proprement  allemand,  suédois  ou  norrois  :  Tiuz  et  un  groupe  de 
dieux  lumineux  ftiwAz,  tivar),  ainsi  que  certaines  figures  de  la  basse  my- 
thologie. Tout  le  reste  est  local  ou  temporaire.  «  Autres  étaient  la 
croyance  et  la  légende  à  Tépoque  de  Tacite,  autres  à  Tépoque  de  îa  con- 
version; elles  n'étaient  pas  au  nord  ce  qu'elles  étaient  an  -sud,  et  jamais 
ces  variétés  n'ont  été  réunies  dans  une  mythologie  primitive^  allemande, 
norroise  ou  germanique  ».  Il  serait  donc  plus  juste  de  parler  des  reli- 
gions, des  mythologies,  des  cultes  de  peuples  i^ermatns  pendant  les  dix 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Fort  bien,  ajouterons-nous,  à  'condition 
de  ne  pas  oublier,  comme  le  fait  trop  volontiers  M,  G.,  que  ces  peuples 
possédaient  en  commun  bien  plus  que  la  seule  foi  en  Tiuz.  A  force  de 
réagir  contre  le  panthéon  germanique  commun»  on  en  arrive  à  séparer 
de  nouveau  Tôrr  et  Donar.  Mais  on  en  reviendra  potir  s'arrêter  enfin 
au  Juste  milieu  ', 


Nous  voudrions  maintenant  justifier  ces  observations  générales  en 
recherchant  dans  le  livre  de  M.  Golther  comment  elles  se  vériflenl  sur 
des  questions  déterminées. 

L'animisme,  nous  Tavons  vu,  est  pour  lui  aussi  le  plus  ancien  élément 
de  la  religion  germanique.  Parmi  ces  esprits,  que  le  sommeil,  le  rêve  et 
la  mort  suggèrent,  il  distingue  quatre  groupes  :  les  mares,  les  âmes,  les 
tefes  et  les  géants.  Les  deux  premiers  sont  en  relation  directe  avec 
l'homme;  les  deux  derniers  agissent  dans  la  nature.  Il  n'est  pas  possible 
d'établir  une  démarcation  rigoureuse  entre  les  mares  et  les  âmes.  Les 


1)  L'auteur  observe  fort  justemenl  que  nos  documents  sur  la  conversion  des 
Germains  nous  présentent  leur  vie  religieuse  sous  un  jour  très  défavorable.  Ils 
ne  nous  renseignent  guère  sur  la  mythologie,  ni  mâme  sur  les  croyances,  mais 
presque  exclusivement  sur  le  culte,  parce  que  les  missionnaires  n'ont  vu  que 
les  cérémonjps  extérieures  du  culte.  Leurs  Lémoiguages,  à  quelques  exceptions 
près  qui  sont  perpéluclleraenl  citées,  ont  à  peu  près  la  valeur  que  pourrait  avoir 
la  description  d'un  Français  par  un  itova  ou  d'un  Hollandais  par  un  Atchinois. 
Voir  à  ce  sujet  mes  observations  au  rlt'-but  de  mon  élude  sur  îj:  christianisme 
et  le  paganisme  dans  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bède  te  VénérablÇf  dans  cette 
Revue,  l.XXXlV,p.  60. 
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mares  sont  les  âmes  en  tant  qu'esprits  obsesseurs,  les  redoutables  incu- 
bes. Une  comparaison  avec  les  travaux  d'autres  mythologues  fera  le 
mieux  comprendre  ce  qui  disting"ue  sa  manière  de  traiter  le  sujet, 
M.  Mogk  a  adopté  la  disposition  suivante  :  l  '  les  âmes  des  morts,  leur 
demeure,  leur  action,  leur  culte  (mares,  fylgjur,  loups  garous,  etc.)  ;  2<» 
les  elfes  (lutins,  nains,  kobolds,  esprits  des  forêts  et  des  eaux);  3*  les 
démons,  en  étroite  relation  avec  les  puissances  de  la  nature.  \[.  Meyer 
commence  par  les  mythes  des  dnies  et  le  culte  des  âmes,  continue  par 
le  mythe  et  le  culte  des  mares,  passe  aux  démons  de  la  nature  sous  forme 
animale,  puis  sous  une  forme  humaine,  aux  démons  supérieurs  (Mimir, 
Loki,  Hel,  Valkyrjur,  Nornir,  etc.)  et  enfin  aux  dieux.  M.  Golther  con- 
sacre d'abord  une  étude  aux  âmes  et  aux  mares,  dans  laquelle  il  com- 
prend le  culte  des  ancêtres,  parce  que  le  culte  des  âmes  en  général 
devient  bientôt  un  culte  ofliciel  des  dmes  d'aocèlres.  Une  seconde  divi- 
sion traite  des  êtres  suprasensiblesqui  procèdent  des  mares  et  des  dmes, 
savoir  ;  1"  ien  ft/i^jur^  de  f'jlgjo.,  la  suivante,  c'est-à-dire  l'être  en  torme 
de  revenant  qui  s'attache  à  chaque  homme,  se  montre  parfois  à  lui  et 
qui  est  par  conséquent  identique  avec  le  hugr  ou  1  ume  humaine;  car  ïe& 
wart»a/*w*?tV  apparaissent  aussi  sous  une  forme  distincte;  les  Huginn  et 
Muninn  d'Odin  sont  pour  M.  Golther  (p.  84)  Tàme  du  dieu  métamor- 
phosée en  corbeau,  sa  liwjr^  sans  qu'il  exphque  le  dédoublement;  2» 
les  loups  garous  [idfshamr^  vargulf),  les  herserkir{de  beraerkr  ir  vête- 
ment d  ours),  les  nornir,  les  vulki/rjur  et  les  sorcières.  Une  troisième 
division  a  pour  objet  les  elfes  et  les  lutins,  notamment  les  nains,  les  ko- 
holds,  les  nixes,  les  esprits  des  forêts  et  des  champs.  Knfin  une  quatrième 
division  contient  les  géants  divisés  en  géants  des  eaux,  des  vents,  des 
montagnes  et  des  bois  (comme  chez  M.  Meyer;  Weinhold  distingue,  au 
lieu  do  géants  des  montagnes  et  des  bois,  les  géants  du  feu  et  de  la  terre). 
Dans  Tensemble,  ces  subdivisions  s'accordent,  mais  elles  dénotent 
combien  il  est  difficile  de  classer  systématiquement  de  pareils  êtres. 
Naturellement  M.  Golther  reproduit  ici  beaucoup  de  choses  qui  se  trou- 
vent dans  tous  tes  manuels.  Je  ne  veux  signaler  que  ce  qui  le  distingue. 
Il  dérive  toutes  les  figures  de  l'imagination  populaire  des  alpes  et  mares 
(vîeui-norrois  :  mara;  danois  :  nattemarex  néerlandais:  nachfmerrie ; 
voir  pour  les  autres  noms,  p.  76)  et  insiste  particulièrement  sur  le  cau- 
chemar, c'est-à-dire  cette  angoisse  spéciale  à  l'homme  endormi,  que  l'on 
attribue  h  la  présence  de  la  mara^  comme  homme  ou  comme  bête, 
grimpant  sur  lui,  s'asseyant  sur  sa  poitrine,  lui  serrant  la  gorge.  Les 
animaux  et  les  plantes  paraissaient  subir  aussi  cette  impression.  Comme 
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cette  expérience  se  renouvelait  souvent  et  lui  était  sensible,  l'homme 
primitif  lui  acGordail  la  place  principale  dans  ses  préoccupatioDS  et  il  en 
lit  l'oLjel  de  ses  méditations.  C'est  ainsi  que  les  iunambrables  mentions 
du  cauchemar  engendrent  la  légende  de  l'alpe,  qui  devient  le  g;erme 
de  toute  la  mythologie  inférieure  et  suggère  parfois  la  plus  haute  poésie. 
L'alpe,  en  eOet,  se  présente  souvent  comme  incube  (masc.)  ou  comme 
succube (fém.) ;  plus  tard,  ces  apparitions  sensuelles  et  voluptueuses  se 
transforment  en  esprits  qui  descendent  sur  terre  pour  alunir  à  des  êtres 
humains  tendrement  aimés,  ou  en  âmes  des  morts  qui  retournent  auprès 
d'une  bien  aimée  d'autrefois.  De  là  des  créations  comme  celles  de  Zeus 
et  de  Semele,  Lobeogrin  et  Eisa,  Helgî  etSigrûn,  Lénore  qui  chevauche 
à  minuit,  avec  son  fiancé,  pour  aller  célébrer  ses  noces,  etc. 

Les  nains  aussi  sont  des  mares.  Adoptant  Tétymologie  de  Laistnerqui 
rattache  l'allemand  zwerg  à  zwergen  :zj.  presser,  M.  Gollher  met  aussi 
les  nains  en  rapport  avec  les  esprits  presseurs  ou  qui  causent  l'oppres- 
sion. D'ailleui^,  entre  les  elfes,  qui  sont  certainement  aussi  des  âmes, 
et  les  nains  il  y  a  jurande  ressemblance.  Wolundr,  qui  excelle  dans 
l'art  du  forgeron  propre  aux  nains,  s'appelle  dlfa  visi  \  prince  des  elfes, 
et  le  dôkkdlfar  de  Snorri  se  rattache  aux  nains*.  Dans  les  légendes  du 
kobold  et  du  klahouierman  on  reconnaît  clairement  que  ce  sont  des  âmes. 
La  célèbre  Tarnkappe  est,  d'après  notre  auteur,  la  nuée  magique  dans 
laquelle  les  nains  eux-mêmes  disparaissent,  par  laquelle  ils  aveuglent 
les  autres,  non  pas,  comme  on  le  disait  auparavant,  le  nuage.  Il  recon- 
naît cependant  que  le  va  et  vient  de  petits  nuages  dans  les  contrées 
montagneuses  a  pu  contribuer  au  développement  de  cette  représenta- 
tion. 

La  relation  des  esprits  mules  ou  femelles  des  Lois  avec  les  âmes  n'est 
paji  moins  frappante.  L'esprit  de  Tarbre  provient,  dans  beaucoup  de 
légendes,  de  Tâme  d'un  homme  enterré  sous  l'arbre.  L'arbre  qui  abrite 
la  maison  devient  le  siège  de  Tesprit  de  la  maison;  on  ne  distingue  pas 
nettement  les  âmes  des  arbres  et  celles  des  hommes'.  11  en  est  de  môme 
des  esprits  des  champs,  de  ces  génies  du  blé  décrits  par  Mannhardt,  qui 
viennent  lourmenter  moissonneurs  et  moissonneuses  pendant  qu'ils  se 
reposent  à  midi.  Les  esprits  des  eaux,  les  nixes  (pour  les  autres  noms, 
voir  p.  14()  et  Buiv.)  peuvent  être  dérivés  de  la  même  manière  de  la 


1)  Par  exemple,  Vol.  kv.,  U,  4  :  visi  àtfa. 

2)  Par  exemple,  Gylfag.,  XVII. 

3)  Voir  Golther,  p   156. 
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croyance  aux  âmes.  Les  dragen  norrois  sont  des  apparitions  de  noyés» 
des  revenants  qui  prédisent  la  mort  ou  des  catastrophes  aux  marins.  Ils 
revêtent  un  aspect  parliculier  en  Islande,  comme  Farao^  lidai\  servi- 
teurs de  Pharaon  noyiis  dans  la  Mer  Rou^^e  et  qui,  depuis  lors,  vivent 
à  la  surface  de  la  mer  comme  chiens  de  mer.  Quand  ils  déposent  leur 
prau  de  chiens  de  mer,  ce  sont  des  hommes*.  Les  Valkyrjtir,  ccfi 
vierj^'^es  ^^uerrières»  qui  sont  le  produit  de  b  poésie  desskaldes»  sont,  par 
leur  nature  première,  également  des  mares.  Le  mot  Herfjûturr,  un  nom 
de  Valkyrie,  sert  aussi  à  désigner  cette  sorfe  de  paralysie  magique  qui 
s'empare  parfois  des  guerriers,  lorsque,  saisis  de  peur  et  privés  de 
force,  ils  tombent  sans  résistance  sous  les  coups  de  rennemt.  La  herf- 
jOturr,  ou  u  l'entrave  de  l'armée  »,  ressemble  entièrement  à  Faction 
oppret^sanle  et  ant;oissante  du  cauchemar,  et  le  tait  que  c'est  en  même 
temps  une  valkyrie  prouve  que  les  valkyr]ur  dérivent,  au  moins  par- 
tiellement, de  la  croyance  uux  revenants'. 

Les  sorcières  à  leur  tour  ne  sont  que  des  mares  pour  M.  Golther, 
sous  réserve,  bien  eniendu,  de  rapporter  à  une  orijiine  chrétienne  leur 
alliance  avec  le  diable  et  nvcc  rbcrésie.  Les  femmes  surnaturelles  qui 
relaient  la  destinée  humaine  et  dont  les  skaldes  ont  fait  plus  lard  les 
JVortiir,  sont  par  nature  des  esprits  protecteurs,  fiflgjur.  Le  Hrdenin- 
gamgy  le  combat  des  Hedenînuen,  est  une  bataille  de  revenants  dans 
aquelle  les  morts  continuent  la  lutte  jusqu^au  jugement  dernier.  Enfin 
Wodan  lui-même,  que  nous  étions  habitués  à  considérer  comme  une 
personnalité  détachée  de  Tiuz,  le  Tiwaz  Wodanaz,  devient  chez 
M.  Gollber  un  revenant,  Wode,  qui  erre  à  lu  tétc  des  ilines  {wûtiges 
HeeVy  Wuotes  Heer),  Nous  y  reviendrons. 

Ainsi  s'épanouit  chez  notre  auteur,  bien  plus  encore  que  chez  ses 
prédécesseurs,  l'évolution  commencée  en  mylboloy^ie  sous  Taction  de 
Tanthropotogie  et  de  rethnolo^îie.  La  croyance  religieuse  provient  de  la 
croyance  aux  i^venauts  et  aux  esprits  nocturnes  ;  les  cérémonies  du 


1)  Ils  présentent  ainsi  le  même  caractère  que  les  Finiis  des  Shetlands,  des 
vikings  norrois  couverts  d'une  peau  de  chiens  de  mer.  Cfr.  Kar)  Btind,  dans 
New  RevieWf  déc.  1894. 

2}  J'obtserve  ici  '.'n  passant  que  le  ieysagaldr,  le  chant  magique  des  Idisi  qui 
FaiL  tomber  les  chaînes  (Gollher,  p.  Ht;  cir.  Hat'.,  150,  6),  me  rappelle  ce  que 
Bède  le  Vénérable  rapporte  d'Imma.  qui  se  délivrait  de  lui-même  chaque  fois 
que  l'on  voulait  Tenchainer.  On  lui  HematidaÎL  •<  quare  ligari  non  possel,  an 
forte  litteras  sotutarias,  de  qualitui,  fabulae  ferunt,  apud  se  haberet...?  {Hist, 
Eecl.,  IV,  22). 
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culte  ont  commencé  pur  être  dus  moyens  pour  les  rendre  inoffensifs;  la 
mythologie  ;)  consisté  tout  d'abord  en  récils  que  Ton  se  transmettait  sur 
ce«  étiee. 

Quelque  g:rand6  que  soit  la  part  de  vérité  dans  celte  conception,  il 
convi*?nl  néanmoins  d'en  signaler  l'exagération.  La  croyance  aux  reve- 
nants ne  peut  pas  être  le  fondement  unique  de  la  religion.  M.  Golther, 
il  est  vrai,  reconnaît  qu'à  partir  du  moment  où  les  esprits  se  sont 
dégagés  de  leur  origine  anîmîsle,  ils  ont  été  transformés  par  l'imagi- 
nation créatrice  qui  croyait  trouver  dans  les  phénomènes  de  la  nature 
des  manifeslalions  de  Itiur  activité  (p.  123).  Mais  c'est  là  justement 
qu'il  se  trompe,  Les  revenants,  les  mares,  les  f'jlgjur,  les  loups  garous, 
ne  deviennent  jamais,  les  causes  des  phénomènes  de  la  nature  et  ne  les 
gouvernent  pas;  mais  il  y  a,  à  côté  d'eux  et  indépendamment  d'eux,  des 
puissances  de  lu  nature  considérées  comme  personnelles.  M.  Gallher 
lui-même  reconnaît  quelque  chose  de  ce  genre  en  ce  qui  concerne  les 
elfes  (d  les  géants  :  ce  sont  les  forces  tranquilles  et  paisibles,  ou  rudes 
et  indomptées  de  la  nature,  les  elles  pour  les  ruisseaux,  les  sources,  les 
collines,  les  champs;  les  géants  pour  les  montagnes,  les  glaciers,  les 
forêts,  les  tempêtes'.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sommeil  et  la  mort  qui 
éveillent  en  l'homme  Tidée  des  choses  suprasensibles  ;  depuis  les  ori- 
gines l'observation  de  la  nature  et  de  ses  phénomènes  produit  en  lui  le 
même  résultat. 

Pour  M.  CoUher  les  nains  sont  des  esprits  oppresseurs.  L'ancienne 
opinion  qui  reconnaît  en  eux  les  forces  de  la  nature  agissant  au  sein  de 
la  terre,  paraît  ici  bien  préférable.  De  même  Wodan  ne  saurait  être  un 
revenant  divinisé,  parce  qu'il  ay  a  pas  plus  d'exempled'uii  revenant  de- 
venu Dteu^  que  d'un  singe  devenu  homme.  Le  même  esprit  huuiaiii  qui  a 
conçu  la  chasse  des  revenants,  a  éprouvé  aussi  la  terreur  qu'inspire  la 
tempête  et  a  conçu  un  dieu  du  vent.  L'école  de  J.  W.  Wolf  et  de  Simrock 
faisait  de  tous  les  êtres  de  la  basse  mythologie  des  dieux  déchus; 
aujourd'hui  on  procède  d'une  façon  non  moins  exclusive  en  faisant  de 
presque  tous  les  dieux  des  succédanés  d'esprits,  d'âmes  ou  de  reve- 
nants. 

A  la  page  165  notre  auleur  dit  excellemment  :  «  £^  souveraineté  de 
Tesprit  sur  la  nature  est  la  pensée  fondamentale  de  la  légende  des 
géants  ».  Cela  est  vrai  de  toutes  ces  légendes  où  les  géants  sont  vaincus 
parles  dieux  et  les  héros,  par  exemple  en  Norvège  lorsque  Tôrr  part 

1)  Pour  plus  de  délaila,  voir  Revw:,  l,  XXVIII,  p.  55  et  auiv. 
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sans  cesse  en  guerre  contre  eux  :  la  civilisalion,  l'art,  la  méthode  rem- 
portent sur  la  violence  brutale  et  enchaînent  les  forces  de  la  nature.  11 
n'est  pas  nécessaire  de  chercher  dans  ranimisme  rcrip^ine  de  celte 
pensée.  Elle  dut  surgir  spontanément  dans  l'esprit  des  Germains  lors- 
qu'ils quittèrent  leur  pays  d'origine  pour  arriver  en  terre  Scandinave  ou 
allemande  et  qu'ils  y  apprirent  à  fronverner  les  forces  de  la  nature. 
M.  Golther  lui-même  1t5moigne  que,  mal^Té  les  nombreux  péchés  et  les 
abus  qui  ont  été  commis  en  son  nom,  l'explication  naturiste  des  mythes 
est  encore  dans  bien  des  cas  la  seule  admissible.  Pour  lui  aussi,  en 
effel,  Aegir  est  la  mer  calme,  propice  â  la  navigation  fp.  174);  Rdn, 
l'épouse  d'A.egir,  est  Félément  malfaisant,  t(ui  emporte  les  marins 
(p.  47y);  leurs  neuf  filles  sont  les  personnincations  des  vagues  [ibid»); 
la  chaudière  d'Hymir  est  la  mer  fermée  Thiver  par  son  couvercle  de 
glace  (p.  176),  car  Hymir  lui-même  est  )e  seigneur  de  la  mer  polaire 
(p.  240).  Et,  puisqu'il  était  en  si  bon  chemin,  on  s'étonne  qu'il  n*ait  pas 
reconnu  dans  rallurfian  de  Loisi  à  l'injure  que  les  filles  d'Hymir  font 
subir  ù  Njordr  {Lokas.,  34,  6),  l'image  des  glaciers  s'écoulant  directe- 
ment dans  la  mer  ou,  mieux  encore,  avec  Meyboom  {Godsdiensl  der 
Noormannen^  p.  447)  les  banquises  se  détachant  de  la  mer  glacée  pour 
se  perdre  dans  la  mer  ouverte  où  elles  fondent  et  mélangent  leur  eau 
avec  celle  des  vagues.  Par  contre  il  ne  fait  pas  difficulté  pour  recon- 
naître dans  les  neuf  mères  de  Htiimdallr  (fJtjndinliodj  ;i8)  les  vagues 
de  la  mer  personnifiées  comme  géantes  et  en  Hetmdallr  lui-même  le 
jour  naibsant  sur  la  mer  aux  confins  du  ciel  (p.  3!j3J.  Le  brouillard  se 
condensant  au-dessus  des  eaux  fait  naître  des  légendes  où  Ton  repré- 
sente des  géants  s'élevanl  vers  le  ciel  (p.  177)  ;  le  ven!  de  la  tempête 
devient  un  dragon  hurlant  (p.  180);  la  lutte  de  Tôrr  avec  GeirrOdr  est 
Timagededeux  orages  qui  &e  rencontrent  et  nous  montre  le  dieu  de 
l'orage  triomphant  du  géant  de  Torage  (p.  183)  ;  les  torrents  se  jjrécipi- 
tant  des  rochers  escarpés  donnent  naissance  à  la  représentation  de  dra- 
gons écumanla  (p.  179).  Quant  au  chant  de  VEdda3ippe\é  le  Skirnismdi 
(composé  en  Norvège  vers  Tan  900)  il  repose  sur  le  mytbe  de  Tuaion 
du  dieu  de  la  lumière  avec  la  terre,  et  reflète  la  victoire  de  la  lumière 
sur  Tabscurité,  du  printemps  sur  Thiver.  Ce  mythe,  dont  Freyr  lui-même 
fut  autrefois  le  héros,  en  tant  que  Skirnir  ou  le  lumineux,  a  d'après 
M.  Golther  l'origine  suivante  :  après  la  lutte  avec  les  géants  de  Thiver 
qui  retiennent  Gerdr  prisonnière,  le  dieu  du  ciel  conquiert  la  jeune 
liancée  (p.  230).  Le  mythe,  étroitement  apparenté  au  précédent,  de 
Svipdagr  reçoit  l'iaterpréUtion  suivante  :  le  jour  rapide  recherche  Men- 
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g16d,  la  jeune  vierge  solaire  qui  repose  à  l'est  sur  le  bord  du  ciel,  der- 
rière lie  hautes  montagnes,  i  Tabri  d*UD  mur  rouge  comme  Taurore; 
Svipdagc  se  présente  d'ahorJ  sout'  le  nom  lîe  Windkald  (la  froide  bise 
matinale),  maïs  il  ne  reçoit  ua  accueil  favorable  que  lor.s'iu'il  se  fait 
connaître  sous  non  véritable  nom,  le  jour  rapide  et  clair;  alojs  les  brjs 
de  Mon;^'l6d  s'ouvrent  pour  son  époux  :  a  SiilutI  lui  dil-elU\  toi  qui  te 
proiiiônes;  mon  vœu  est  accompli  ;  vions  et  rei^ois  mon  baiser  ».  Tel 
est  le  récit  du  Svtpdaijsmdi^  nom  commun  donnu  par  LluiJrgo  aux  deux 
chants  solidaires  Fjôlv'mmmâl  et  Gràgaldr*.  Ailleurs  encore  (p.  441  el 
suiv.)  M.  Goither  montre  il'une  façon  ingénieuse  commeut  le  mythe  de 
Freyja  el  des  brishig'nnen  [i.  e,  le  collier  des  biisingar  ::^  les  Iresseurs, 
les  nains),  d'après  lequel  elle  se  livre  à  quatre  nains  pour  avoir  le  bijou 
convoité  —  mythe  reproduit  [mr  Saxo  qui  chancre  Freyja  en  Fv'v^*^  — 
n^esl  pas  autre  cbospque  le  mythe  de  Mi^ni^lôd  (=:  celle  qui  se  cuinplaît 
dans  Iccollior).  Fnja  ou  Freyja  ou  Men^lôd  est  conduite  par  les  bri- 
sint;ar  ou  dieux  du  crépuscule  comme  fiancée  auprès  de  Tiuz,  le  dieu  du 
soleil.  Le  collier  ce  sont  les  feux  de  Faurore.  Gerdr  —  Menglôd  se 
retrouve  dans  la  Bryuhihle  de  la  légende^  dans  la  Belle  au  bois  di>r- 
mant,  toul  le  monde  s'accorde  à  le  reconnattre.  Mais  j'ai  tenu  à  remonter 
aux  originos  du  mythe  pour  montrer  que  son  caractère  naturiste  doit 
être  bien  Ibrletnent  établi  pour  qu'un  critique  aussi  déliant  à  cet  ét^ard 
que  M.  Goither  l'accepte  et  te  poursuive  ainsi  jusipie  dans  les  détails. 
Cela  ne  lui  arrive  pas  souvent  ;  eu  ;;énéral  Tinspiration  i'eli{(ieuse  origi- 
nelle ne  lui  paraît  pas  susceptible  li'ètre  reconnue  sous  Teipression 
poétique  qu'elle  a  revèlue. 


Voyons  maintenant  les  réductions  que  M.  Goither  fait  subir  ù  la  my- 
thologie t^-^eriurinique.  après  tout'-s  celles  qui  ont  déjà  été  opérées  depuis 
Grimm.  On  soujiï  aujourd'hui  en  relisant  li  \ttjlk  dogie  der  nordischen 
und  tmderen  ieulsclien  VitUcer  de  Scheller  ^l8-iOj  quiiud  on  rencontre 
(p.  13Ôj  parmi  les  divinités  nationales  des  Germains  :  Krodo,  Sïwa,  Alle- 
mana,  Alzns,  Bt?lenus,  elc.  Plusieurs  de  celles  qui  furent  épargnées  par 
Grimm  ont  été  éliminées  après  lui.  lullta  t^ue  Iviûlo',  Saler.  Zisa.  Plus 

1)  Voir  aussi  Symona,  Lie<ierder  Edla,  1,  p.  19ô  et  suiv.;  Gnmdrisz,  II, i, 
81  ;  Meyer,  7).  itf.,  p.  48.  Ce  chant  n*a  été  cons'M'vA  qu(?  'laris  desinaniisr,rit3  de 
busse  époque,  mais  d  contient  à^s  éléments  très  autiien?.  Il  ne  n^uru-  pas  dans 
i'étlitiiiri  ftii  HîMebrfifi'l. 

2)  .\u  sujet  lie  Kru<lo  voir  mon  ariiclo  dan?  le  Bijblad  van  de  Hervortning , 
1892,  surtout  p    55  et  suiv. 
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tar<ï  Ton  s'est  It.ihiUiL'  ù  reroTînaîlrR  tn  Frpyja  f»(  Hotfïi<l-»Ilr  iIps  divinités 
proprement  islandaises.  L'école  de  ttugge  a  rejeté,  comme  en  i^rande 
parti-*  inaulhen  tiques,  lemylhedeDaidr  Loki  et  les  mythes  cosmogoniqnes 
et  fschatolotrîq'ies,  fruits  des  inleipolalions  chréhennes  mi  de  Tiinatii- 
nationdi'sskaldcs.  M.  Gollher  ajoute  une  longue  liste  de  noms  à  ce  groupe 
des  dieux  évincés.  Mais  je  suis  assure  que  beaucoup  decetix-î;\  ressuscite- 
ront comme  après  un  autre  Ragnarok. 

Si  les  iiorcières,  en  tant  que  ce  sont  originairement  des  mares,  appar- 
tiennent au  pj^ranisme  germanique,  la  sorcellerie  ne  |»eul  plus  être  ral- 
(Kchée,  comme  le  faisait  encore  Grimm,  à  Tanliquité  i,'ermanique*.  La 
cnrréfalioii  qu'elle  présente  avec  le  diable  et  le  monde  diabolique,  no- 
tamment. dHte  du  moyen  âge  au  même  d'après  la  Réformation.  Les 
pages  consacrées  par  M.  Gollher  à  ce  sujet  me  paraissent  irréfutahles*. 

Le  Mïythe  des  géants  appartient  assurément  au  pat^anisme  germa- 
nique» mais  M.  Gollher  attribue  volontiers  à  des  iiifluences  étrangères, 
surtout  oi'ientdes,  les  représeut  liions  de  géants  monslnien.x.  ayant  plu- 
sieurs téles  et  de  nombreux  bras.  Cette  origine,  toutefois,  il  ne  la  fait 
pas  cnnnaMre  d'une  manière  précise  (p.  1641.  Or,  il  n'est  pas  |)ermîs 
d'oubiierque  le  caractère  nionslrueux  et  dépassant  la  nature  humaine 
de  ces  eoncpplions,  s'explique  aisément  parla  violence  et  la  rudesse  in- 
domptée des  fumes  naturelles  qui  les  ont  inspiréi's.  De  plus,  le  ^jéanl  à 
trois  téles  (Turs  Triht'Vfdadr)  du  Sh'mîsinnl,  31,  et  celui  à  six  têtes 
(sexliordadj)  du  Vuftyudnismdi,  33,  ïigurenl  dans  des  textes  qui  sont 
positivement  anciens. 

Notre  auteur  signale  (p.  60)  le  fait  bien  connu  que,  même  après  la 
conversion  de  Tlslande,  les  vieilles  légendes  païennes  continuèrent  à 
être  honoréos  et  que,  jusqu'au  xii«  et  au  xiii*  siècle,  deschanis  mythiques 
fnrenl  recueillis  et  consignés  par  écrit.  Sans  le  dire  expressément,  il 
donne  à  entendre  qu'une  bonne  partie  de  celte  mytliolo;iie  iiorroise  fut 
moins  vivement  combattue  par  le  chrislianism'?  que,  par  exemple,  le 
culte  de  Torr  en  Norvège,  justement  parce  qu'on  la  considérait  comme 
poésie  des  skaldes  plutôt  que  comme  élément  intégrant  de  la  foj  popu- 
laire.  NVst-il    pas  visible  que  Tinlérét   persislaul  pour   la   littérature 


i)  Lfi  paragr.iphe  consacra  p^r  Grimm  aux  sorcières  (/>.  Jf.*,  p.  872-905) 
montre  clairement  qu'il  avait,  lui  aussi,  reconou  des  éléra^nls  d'origine  plus 
tardive  ilans  les  croyances  qui  les  concernenti  particulièrfïm^ml  pour  c?  qui 
touche  an  diablt\ 

2)  F.  116-122.  M.  G.  connaïtraib-tl  le  livre  de  mon  compatriote  holLindais, 
Battba&ar  Bekker? 
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païenne  sous  le  régime  chrétien  procède  avant  tout  Hece  que  le  clergé, 
c'est-à-dire  la  classe  lettrée  rie  l'époque,  était  islandais  de  naissance  et 
par  consi^quent  attacbé  à  sa  liltérature  nationale? 

Quant  aux  Nomir  elles  ont  pour  M.  Golther  une  généalogie  très  sus- 
pecte. Les  trois  qui  fig-urent  clans  ta  Voluspd  (23)  et  dans  le  Giflfagin- 
ning  (15),  Urdr,  Verdandi  etSkuld,  sont  un  produit  artificiel  de  la  poésie 
islandaise  sous  Tinfluence  des  conceptions  de  l'antiquité  classique^  et 
sans  aucun  lien  avec  le  paganisme.  Toutes  en  général  ne  sont  que  les 
Parques  classiques  en  travestissement  tiorrois.  Ceci  est  exagéré.  Que  les 
trois  nornir  de  la  Voluspd  gouvernant  le  passé,  le  présent  et  l'avenir, 
soient,  de  par  cette  systématisation  même,  de  provenance  classique,  cela 
peut  se  défendre,  d'autant  plus  que  l'écrit  où  elles  figurent  n'est  pas 
ancien.  Il  faudrait  seulement  prendre  garde  de  ne  pas  transformer  les 
compilateurs  islandais  en  érudils  n'ignorant  rien  de  ce  qui  se  trouve 
dans  les  livres.  Mais  les  Nornir  en  général  demeurent  germaniques  tout 
comme  le  fatalisme  des  Normands'.  Urdr,  Witrd,  ta  fileuse  qui  file  le  fîl 
vital  et  qui  fixe  la  destinée,  est  de  toute  antiquité  la  propriété  des 
peuples  germaniques.  Le  nom  lui-même  vient  d'une  racine  indo-germa- 
nique. Elle  joue  un  rôle  important  dans  le  très  ancien  conte  germa- 
nique de  la  Belle  au  bois  dormant.  On  fait  valoir,  il  est  vrai,  un  autre 
conte  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la  légende  grecque,  d'après 
laquelle  Méléagre  vivra  aussi  longtemps  que  le  feu  hrûlera  dans  l'àtre  : 
c'est  le  récit  de  la  /Vomafje&tssaga  (ch.  11),  où  la  vie  de  IVnfant  dépend 
de  la  durée  d'une  chandelle  allumée.  Mais  nous  savons  aujouril'liui  com- 
bien une  pareille  relation  entre  la  durée  d'uue  vie  humaine  et  celle  d'un 
animal  ou  d'un  objet  est  généralement  répandue  chez  un  grand  nombre 
de  peuples  tout  A  fait  indépendants  les  uns  des  autres.  Il  convient  donc 
d'être  très  prudent  dans  l'application  de  la  Ihéoi'ie  des  emprunts*. 
M.  Golther  reconnaît  lui-même  qu*^  Burchard  de  Worms  est  le  premier 
en  Allemagne  à  parler  de  la  Parque  ou  Nornir  classique.  Or,  cet  écri- 
vain mouiiit  en  1024*.  A  cette  époque  assurément  les  Nornir  Qlaient 
depuis  longtemps  la  destinée  des  Normands. 

1)  L-'aiileur  renvoie,  p.  108,  note,  à  Isidore,  Etym.,  VIII,  xr,  92  :  tria  fata 
finguntur. 

2)  Voir  Mdurer,  Bekehrung,  II,  p.  i62  et  suiv. 

3)  Le  dixième  chapitre  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  da  Lang,  ifytA,  Ri- 
hial  and  H'iligioiit  est  encore  très  instructif  pour  ceuï  qui,  comme  noire  auteur, 
concluent  tout  de  suite  de  quelques  traits  de  ressemblance  entre  des  mythes  k 
un  emprunt.  Voir  [a  traduction  française  da  M.  Marillierj  p.  58t  et  suiv. 

4)  Ou  bien  1025.  Grimm,  Kleine  Schnftetij  v.  Ml. 
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Passons  à  Ralelr.  AT.  Gnllher  est  d*avis  que  la  version  rlu  mythfi  de  ce 
dieu  telle  t|ue  la  donne  Saxo  est  plus  ancienne  que  la  version  islandaise. 
Il  lui  conserve  son  caractère  originel  de  dieu  de  la  lumière,  mais  il  le 
traite  suivant  le  système  de  M.  Bugge.  Ce  sont  les  récits  sur  Healdor  — 
nom  anglo-saxon  da  Christ  —  recueillis  par  les  vikings  en  Angleterre 
qui  provoquèrent  la  fusion  du  blanc  Baldr  avec  le  c  hvîta  Krislr  i. 
Baldr  devient  le  dieu  de  la  pureté  et  de  l'innocence.  La  légende  d'après 
laquelle  Baldr  fut  tué  par  une  branche  de  gui  résulte  deTinJerprélation 
erronée  du  nom  du  glaive  qui,  d'après  Saxo,  fut  cause  de  sa  mort.  Ce 
glaive^  on  eflet,  s'appelait  ntw/^//emn.  Il  faut  awsai  reconnaître  rinfluence 
d'une  autre  léi?ende  d'après  laquelle  Gbrist  se  {\i  pr<^ter  serment  par 
toutes  les  espèces  de  bois,  à  l'exception  d'une  li^^e  de  chou  dans  le  jardin 
de  Judas.  Nfais  il  est  inutile  de  continuer.  L'hypothèse  deBugge  est  suffi- 
samment connue  ainsi  que  les  objections  qu'on  lui  a  opposées.  Personne 
ne  conteste  l'existence  d'influences  chrétiennes  dans  la  mylholojrie  nor- 
roise,  mais  le  Baldr  de  M.  Bugge  prouve  justement  à  quel  point  il  est 
impossible  de  dériver  chaque  particularité  de  son  mythe  soit  des  tradi- 
tions chrétiennes,  soit  de  la  légende  troyenne  ;  comment,  par  exemple, 
mettre  en  relation  le  mistelteinn  de  Hodr  avec  la  tige  de  cht>u  de  Judas  ? 
Lefi  pierres  trouvées  en  Angleterre  qui  se  rapportent  évidemment  au 
mythe  de  Baldr  constituent,  comme  t'a  montré  G,  Stephens,  un  argu- 
ment formidable  contre  l'explication  deBugge  (voir  aussi  Mogk,  Grund- 
risz,  I.  1062et  suiv.) 

M.  GoUlier  assurément  ne  s'imagine  pas  que  les  vikings  lussent  des 
romans  sur  la  légende  troyenne.  Est-il  beaucoup  plus  vraisemblable 
qu'ils  lussent  V Eiymohgia  d'fsidore?  Néanmoins  il  refuse  de  se  pro- 
noncer nettement  sur  l'existence  d'un  culte  germanique  rie  Baldr.  Il 
ne  consent  à  l'identifier  ni  avec  Paltar  ni  avec  Phol  de  la  foj  mule  ma- 
gique de  Mersebourg.  Dans  une  page  assez  obscure  (p.  383),  où  il  explique 
cette  formule,  il  est  porté  à  voir  dans  Baldr  un  autre  nom  de  Tiuz.  Afin 
de  faire  valoir  la  puissance  de  Wôdan,  supérieure  k  crîlle  de  Tiuz,  le  pou- 
voir de  guôrisonauraitété  attribué  uniquement  àceîui-là.  Depuis  Grimm 
(/>.  A/*,  p.  18ii  sqq.)  on  rapporte  générateinent  les  mots  ■<  démo  balde- 
res  volon  »  à  Baldr-Phol  :  au  poulain  de  Baltir  (-  Vr-ait  tin  vuoz  hiren- 
kit  «  ).  M.  Gollherj  comme  M.  Meyer  (p.  259),  mentionne  ici  Tinterprô- 
lation  de  Bugge  et  de  Kauffmann,  dVprès  laquelle  Balder  est  ici  un 
simple  attriljut  se  rapportant  u  Wôdan  et  signifiant  «  seigneur  ».  Mais 
il  se  home  à  énoncer  cette  explication  sans  se  décider.  U  n'y  a  pas  de 
raison  pour  écarter  la  démonstration  de  Grimm.  Si  Phol  n'est  pas  un 
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Autre  nom  pour  Baldr,  que  pouri*ait-il  bien  êlre?  Y  avait-il  un  Baldr- 
Apallon  romnii?  il  y  .iViiiLun  Wodju-M+^rcureet  ce  nom  Apollnn  ^onil-îl 
deveau  Phol  liaiisi  la  prononciation  populaire?  Bug^çe  reirouve  en  Phoï 
l'apôtre  P.iul,  mais  cela  n'est  pa«  plus  admissible  que  de  rapporter  les 
nninsde  lieux  Pho!esouwa,PholL'apiuiiL,  Pbolcsbruno  (cfr.  Buldorsbrond, 
chez  Saxo)  au  substantif  ir  pfahl  n  ou  «  pfubi  d,  (:il,  non  à  Pbol  (p.  385). 
Kn  dépit  d*î  la  diasprlatinn  de  M.  Golther  sur  Baldr,  le  uoyau  du 
mylbe  de  ce  dieri  dernenre  Lien  celui-ci  ■  Ualdr.  dieu  de  la  lumière,  pro- 
cédant de  Tiwaz,  comme  Apollon  de  Zeus  (cfr.  Mo-^k),  est  tué  par  une 
arme  consacrée  que  son  adveriïaire  Hôdr  s'est  procurée  et  il  est  vengé 
par  3on  frère  (  Vali  ;  Bous,  d'après  Saxo).  Or,  c'es'.  là  évidemment  un 
mythe  de  l'année  solaire  :  le  dieu  céleste  lumineux  meUit  quand  l'été 
est  passé.  I^  manière  dont  la  formule  magique  de  Merscbour;^^  peut  être 
rallachée  à  ce  înylhe  ept  très  claire.  Baldr,  le  dieu  solaire  Inmineux» 
est  à  cheval,  mais  les  puissances  des  ténèbres  l'êpienl;  le  cheval  devient 
paralysé,  le  soleil  diminue  en  force;  maïs  au  printemps  i!  reprend  ;  celte 
guérison  est  attribuée  à  Wôdan  qui  se  montre  ainsi  plus  fort  que  Baldr- 
Phol.  Tiwaz  Billhraz. 

On  pouvait  supposer  d'avance  que,  pour  M.  Golther,  L^oki  doit  à  son 
tour  être  éliminé  du  temple  germanique  commun  et  ne  peut  pas  même 
passer  pour  une  ancienne  divinité  srandinave.  Lfjki  est  étroilement 
associé  à  IVsubatolo^ie.  à  la  chute  des  dieux  et  à  l'incendie  suprême, 
toutes  conceptions  exclusivement  islandaises  et  très  tardives.  Pour  notre 
auteur  comme  pour  M.  Mogk,  ce  nom  signifie  :  tf  Celui  qui  met  un 
terme,  le  finisseur  »  (lok  =  fin).  Mais,  pour  le  second,  Loki  est  une  face 
du  dieu  céleste,  ayant  acquis  une  personnalité  indêpi^ndante  (p.  1084); 
le  c  Gnisseur  »,  c'est  pour  lui  la  puissance  des  lénèbres  qui  dresse  des 
embùcfies  ù  Télé.  I;i  contre  partie  hivernale  du  dieu  céleste  estival,  ce 
qui  en  fait  l'aurilug-ue  d'Ullr  {du  même  M.  Mayer,  p.  250  et  258).  Il  cor- 
respond atjssi  à  la  lanthi  finnoise^  à  la  puissante  bdlesse  de  Pohjola,  enne- 
mie de  WainiimOinen.  c*est-à-direà  la  nuil  d'hiver  en  lulte  avec  le  dieu 
delà  lumière.  Louhi,  c'ast  donc  le  Loki  finnois,  apporté  deNorvèt^e  (vuir 
Mo;,di,  p.  lOsQ,  et  Ci-Irèn,  Finnkc/if:  Mythofogie,  p.  281  et  suiv.). 
Pour  M.  Golther,  au  contraire,  l'activité  de  Loki,  en  tjnt  ifue  clôtun^ur 
ou  finisseur,  viar  uniqu^nnent  .ia  participation  à  lu  iin  du  monde,  c'est- 
à-dire  à  un  ordre  de  conceptions  nettement  chrùliennes.  La  si'^ndication 
de  Loki  en  ressort  d'une  façon  parfaitement  claire  ;  il  est  l'-nnemi,  le 
diable,  Lucifer.  D'ailleur.*?,  il  ne  prétend  pas  fju'on  doive  voir  la  une 
imitation  servile;  c'est  une  création  poétique  par  libre  imitation  (p.  408). 
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Loki  «'•-t  ilieu  et  diable  »?!  eu  cela  il  re-îsemli)'*  hfiaucfiiip  â  Luriffr  (jui 
esl  un  an^e  «it'i  hii.  Ibn»  le  monde  des  dit-ux,  Umt  ce  qui  est  mal  émane 
de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  enfin  chassé  de  leur  société.  Lorsqu'il  ravit 
le  cotli<=r  de  Freyjji',  d^ahord  sous  forme  de  mouche,  ensnile  déguisé 
en  puce,  il  faîl  lout  de  suite  penser  ati  diable  qui  est  lo  seigneur  des 
mouches  et  des  puces.  Mais  ne  voit-on  pas  que  Loki,  celui  qui  met  un 
terme  à  la  lumière,  esl  ici  celui  qui  obscurcit  Taslre  de  la  déesse  du 
ciel  ?  D'ailleurs,  il  por-t*?  déjà  le  nom  de  vuleur  de  «  brisingamen  »  dans 
de  vieux  textes  i. 

M.  Golther  relève  encore  d'autres  analog^ies.  Loki  révèle  sa  nature  de 
diable  quand  il  délourne  des  déesses  de  leurs  devoirs;  les  incubes  et  les 
succubes^  ce»  esprits  oppressi;urs,  sont  Iri's  facilement  assimilés  li  des 
diable».  Noui;  observooH  qu'à  ce  titre  on  pourrait  aussi  bien  conchue  au 
caractère  diabolique  d'Odin  :  c^tr,  en  fait  d'aventures  amoureuses,  il  ne 
le  cède  en  rien  à  Loki  et  il  s'en  ^loriOe  même  en  présence  de  Torr  dans 
le  HdrhnrdsUôd  {16,  18.  2t»).  Dans  la  Lokasenna  (Oegisdrecka),  un 
chant  de  Vi\dda  de  la  lin  du  x**  siècle,  Loki  est  devenu  l'esprit  qui  nie 
sans  cesse  Jder  fieisl  der  siels  verneinl),  le  diable  qui  condamne  toute 
la  cité  des  diuux  cl  lui  aiinon*:'*  sa  chute.  Ici  noua  Hvons  les  déclarations 
d'un  libre  penseur  païen  t|iii  nvHtt  conscience  des  faiblesses  des  dieux. 
Enfin,  pour  citer  encore  une  analogie,  Loki  saisi  et  lié  pour  avoir  pris 
parla  la  mort  de  Duldr,  c'est  lo  ili;ible  qui*  lui  aussi,  e4  enchuiné  par 
Christ  aux  enfers  M.  Gnlihur  lectuinall  loyalement  que  son  explication 
ne  rend  pas  raison  de  la  présertce  de  la  lidèle  Sigyn.  qui  tient  la  balance 
pour  souIjkgi'  Loki. 

Un  invfjqtie  enciire  d'aulrrs  antécédents  classiques  comme  facteurs  du 
mythe  de  Loki  Lesctiaussures  qui,  diaprés  \eSfifUdskaparmdl{chaLp.  3), 
lai  permette::!  de  traverser  les  airs  elles  inevs,  tonl  penser  aux  sandales 
ailées  de  Mercure,  lequel  semble  du  reste  avoir  passé  à  Loki  plus  d'un 
de  ses  attributs'.  La  lutte  de  Loki  et  du  nain  appelé  Brokk,  rappelle 
celle  d'Apollon  et  du  Marayas,  quoique  la  cause  de  la  lutte  ne  soil  pas  la 
même  et  que  le  dénouement  soit  diirérent.  M.  Bu^^^'e  rapproche  Loki 
d'Apollon  sur  d'autn-s  points  encore,  notamment  dans  le  tnylhe  de  l'ar- 
cbitecte  ;^âunt  qui  doit  bâvîr  une  forteresse  pour  les  d^eux  el  obtenir,  en 


1)  Furnal'iar  i*îf/ur,  1,  331  i»t  suiv. 

2)  Golther,  p.  410. 

3)  C'est  ce  qu'avuit  déjà  recoanii  HiJni,  dans  ses  Sagw*  Sltidién,  p.    162 
et  163. 
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récompense,  la  main  de  Freyja;  il  voit  ici  une  analogie  avec  la  légende 
de  Laomédon;  Freyja,  c'est  Hésione'.  Observons  à  ce  propos  que,  dans 
l'école  de  Bugf^e,  c'est  tantôt  Loki,  tantôt  Baldr,  la  victime  de  Loki,  qui 
est  comparée  avec  Apollon. 

Ce  que  ces  messieurs  nous  présentent  ainsi  est,  en  vérité,  une  étrange 
macédoine  où  les  rapprochements  forcés  abondent.  Partant  du  fait  que 
beaucoup  de  mythes  relatifs  à  Loki  nous  sont  parvenus  sous  une  forme 
peu  ancienne,  M.  GoUher  fait  de  lui  partout  une  divinité  Scandinave, 
Le  LokasertJia,  selon  toute  vraisemblance^  est  l'œuvre,  sinon  d*un  chré- 
tien, du  moins  d'un  libre-penseur  norrois;  il  n*y  a  donc  rien  d*élonnant 
que  des  traditions  chrétiennes  relatives  au  diable  se  soient  glissées  dans 
ses  récits.  Mais  le  principe  dualiste  est  commun  à  toutes  les  reliions; 
il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'admettre  qu'il  ne  puisse  pas  appartenir 
aussi  en  propre  à  la  religion  norroise,  d'.ibord  comme  opposition  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  ensuite,  comme  antithèse  du  bien  et  du  mal. 
Loki,  du  moins,  dans  une  farte  proportion,  s'explique  tout  naturellement 
comme  l'adversaire  hivernât  du  dieu  céleste  estival,  devenant  plus  tard 
la  personnification  de  l'élément  mauvais  et  destructeur,  qui  met  un 
terme  au  bonheur  * , 

En  Allemagne  même,  on  n'a  encore  trouvé  aucune  trace  de  ce  dieu, 
à  moins  qu'il  ne  faille  lui  rapporter  cette  inscription  romaine  du  pays 
rhénan,  oii  il  est  fait  mention  du  Deus  Requalivahanua^  ce  que  Holtzhau- 
senexpliqticpar  :  «Celui  à  qui  sont  laissées  les  ténèbres  ïï  [Bdtrâge^Wl^ 
p.  342etButv.}.  Mais  il  est  plus  prudent  de  se  borner  à  reconnaître  en  Loki 
un  dieu  norrois  proprement  dit,  la  personnification  du  long  hiver  boréal. 

Quant  au  dieu  de  la  poésie,  Bragi^  M.  Mogk  avait  déjà  soutenu 
(Grundr.,  I,  p.  IIOÙ)  qu'il  fut  à  l'origine  un  homme,  un  skalde  vivant 
aux  abords  de  l'an  800,  devenu  le  type  de  tous  les  poètes  ultérieui's, 
élevé  après  sa  mort  parmi  les  Ases,  transformé  en  fils  d'Odin  chez 
GunnIOdel  finalement  promu  à  la  dignité  de  dieu  de  l:i  poésie.  Ce  skalde 
aurait  été  Dragi  Boddagon,  Deux  hypothèses  se  présentent:  ou  bien  le 
skalde  aurait  emprunté  suri  nom  uu  dieu,  ou  bien  le  dieu  tiendrait  son 
nom  et  son  existence  tnéme  du  poète  admis  parmi  les  Ases,  M.  Gollher 
(p,  403).  penche  vers  la  seconde  solution  avec  M.  Mogk  et  Uhland. 
M.  Meyer,  au  contraire  {O.  M.^  p.  2(54),  voit  en  Bragi  une  forme  spéciale 


i)Grr.  Bugge,  Sfutiier(traduclioa  allemande,  p .  267  et  suiv.  ;  1ïS«  appendice). 

^1  Cfr.  dans  les  Gifford  U'Uures  fl897)  d«  H.  Tieie  ce  qu'il  dit  de  Loki, 

p.  98,  99. 
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d'Odîn  en  iant  que  dieu  de  la  poésie,  remarquable,  comme  celui-ci,  par 
sa  sagesse,  son  éloquence  et  sa  poétique  ardeur.  Le  nom  aurait  ensuite 
pasaé  au  plus  ancien  skalde  Braj,'!  Boddason,  sous  réserve  toutefois  qu'il 
y  ait  eu  réellement  un  poète  de  ce  nom.  M.  Jessen  le  nie  comme  M.  Meyer 
(p.35);Bu^(5'eadmel  la  rêalitédupersonaajïe,  mais  conteste  l'authenticité 
de  ses  poésies.  Quoi  qu^îl  en  soit,  une  chose  est  certaine,  c'est  que  Bragi 
est  un  dieu  récent,  qui  a  surgi  avec  l'art  des  skaldes,  qui  lui  a  donné 
une  consécration  divine  el  qui  ne  se  précise  que  dans  la  Snorra-Edda. 

L'épouse  de  Bra;^i,  Idiinn  [Lokasenna^  18),  la  déesse  avec  les  pommes 
de  la  jeunesse,  est,  elle  aussi,  ramenée  par  M.  GoUher  à  une  origine 
norroise  tardive  Tp.  449  et  suiv.).  Ses  pommes,  en  particulier,  sont  un 
produit  des  influences  chrétiennes  et  de  la  mythologie  classique.  Uhland 
voyait  en  elle  la  fraîche  verdure  de  l'été,  arrachée  aux  arbres  par  le 
vent  d'automne  (rapt  par  le  géant  Tiazi),  mais  reparaissant  au  printemps. 
M.  Golther  ne  veut  pas  de  cette  explication.  Pour  ma  part,  je  n'estime 
pas  qu'il  ait  ébranlé  la  thèse  de  M.  Mog^k  {Grundr.,  1, 1111)  d'après 
lequel  Idunn  est  une  déesse  authentique  norroise;  comme  celui-ci  je 
tiens  pour  invraisemblable  la  théorie  d'un  emprunt  brutal  au  mythe  des 
pommes  des  Hespérides. 

Béjà  nous  avons  constaté  (voir  p.  05)  que  pournotreauteur  Wôdan  pro- 
vient du  revenant  Wode  :  les  caractêresde  l'drne  errante  Wode  auraient 
passé  au  dieu  de  la  tempête  "Wûdan,  mais  Wode  aurait  continué  à  vivre 
à  côté  de  Wôdan;  il  faut  les  maintenir  distincts  (p.  294}.  J'ai  exposé,  il  y  a 
quelques  années',  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue,  Thistoire  de  Tavène- 
ment  de  cette  divinité  telle  que  la  retrace  M.  Mogk  (Grundr.,  I,  p.  1066 
et  suiv.)  et  telle  que  l'admet  aussi  M.  Meyer  (p.  '280,  284  et  suiv.)  : 
Wôdan  est  le  dieu  de  la  tempête,  Tiwaz  Wodanaz,  soit  à  l'oritfinc  une 
face  de  Tiwaz-Ziu-Tyr,  adoré  dans  la  Basse-Alleniai^me,  devenant  le 
conducteur  des  légions  d'âmes  errantes  et  finissant  par  être  adoré  de 
tous  les  Germains.  Voyons  njaîntenant  ce  qu'en  fait  M.  Golther.  Pour  lui 
aussi  Ziu  etit  le  plus  ancien  dieu  germain  et  originairement  le  dieu 
suprême;  avec  Tonaraz  et  Frijô  il  constitue  la  triade  des  anciennes  divi- 
nités germaniques.  Pour  lui  aussi  Tiuz,  descendu  du  ciel,  devient  par 
Ingvâz,  Irmino  et  Istvaz,  l'ancêtre  des  principaux  peuples  germaniques 
de  l'ouest,  selon  le  deuxième  chapitre  de  la  Germanie  de  Tacite  (voir  ses 
p.  208  à  211)*.  Mais,  partant  du  fait  que  Wôdan  est  assimilé  dans  i"in- 


1)  Cfr.  t.  XXVIII.  p.  172  et  suiv.  (année  1893). 

2)  li  recommande  cependant  (p.  206),  de  Q*user  qu'avec  circonspection  da 
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terprélation  romaine  à  Mercure,  il  se  demande  s'il  ne  serait  pas  issu  de 
Mercure  en  quelque  ré^non  du  Bap-Khin,  non  paR  qu'il  veuille  en  faire 
une  simple  rioublure  du  dieu  romain,  mais  en  ce  sens  qu'à  Pépoque  où, 
par  suite  des  încessântes  relations  avec  les  Romains,  la  livilis^ition  se 
développa  chez  les  Germains  le  long  du  Rhin,  le  revenant  Wo<ie  se 
serait  transformé  empruntant  à  Mercure  sa  nature  morale  et  à  Tyr  Zio 
ses  (onctions  de  dieu  puerrier  (p.  295). 

Dans  ce  cas  Wôdan,  â  son  tour,  devrait  ^tre  élimina  du  panthéon  (çer- 
m;inique,  un  grund  nombre  diî  ses  attributs  étant  romains  el  apparle- 
n;int  primiltveiiienlà  ce  môme  Mercure  que  nous  uvous  déjà  vu  fournir 
son  apport  à  Loki.  Mai?-  y  n-t-il  un  argument  quelconque  ou  un  témoi- 
{çnage  sérieux  «jnclœiujue  ù  l'appui  de  celle  doctrine?  Je  n'en  vois  pas. 
L'évolution  de  la  personnalité  de  WAdan  et  la  propaj^tion  «le  son  culte 
s'expliquent  aisément  et  (empiétement  en  restant  sur  le  terrain  du 
pagranisme  germanique  :  Zio,  le  très  ancien  dieu  du  ciel,  dét^heoit  deson 
rantf  auprônie;  WAdaii,  en  tant  que  dieu  de  la  tempête,  se  déga^ife  de  Zio 
comme  divinité  indépendante  chez  les  Saxons  et  chez  les  Francs;  comme 
tel  il  est  aussi  le  chef  des  àines  qui  se  livrent  à  leur  course  échevelée 
dansla(empéle(comiiie  le  rappellent  eacore  certaines  légendes  de  chasses 
funlasliques);  parvenu  à  une  dignité  plus  élevée^  il  pénètre  avec  les 
Saxons  en  An^çleterre,  avec  les  Thurinj^iens  vei*a  le  Sud;  associé  à  une 
civilisation  plus  avancée*  il  s'avance  vers  le  Nord  el  y  entame  la  lulle 
avec  les  dieux  orijçinels  de  ces  pays»  avec  Frcyr  en  Suède,  av»*c  l'ôrr  en 
Nuivège  et  devient  enfin  Odin»  en  qui  fi*affirraenl  et  se  perr^onnifienl 
dès  lors  les  plus  liaules  conceptions  dont  te  pai^iinisme  jf-ermanique  soit 
susceptible.  Voilà  une  conception  bien  appuyée  de  lonies  parts.  n'oMV.int 


Dom  CyiitiHii  =  servi'.r;ur  du  Ziu  <]ésignant  ti-s  Souabi's  et  'lu  nom  Je  U?ur  Gies- 
burc  (=  Ziuburg),  car  ces  tnr>ts  pourraient  bien  provenir  'Tune  Iran^^criptioo 
erronée  ou  élrn  in  produit  d*une  combinaison  savante,  nuqupl  cas  ils  n'aurdent 
aucun  rapport  hvpc  la  vénliiblp  croyance  Hps  nnrjpna  Semnones  ou  Sousbes 
qui  servaient  Tiiiz, 

Je  reb'îve  ici  une.  pn^uve  curieuse  de  U  persistance  du  culte  de  Tyr  jusque 
chez  les  Normands  qui,  au  ix*  siècle,  dèvaslèrent  Tlriaude;  c'est  le  mol  irlan- 
dais diberc  pour  désigner  un?  expL'ditioD  de  vikin^j;.  Car  dtberc,  c'est  Tyrerk, 
œuvre  de  Tyr.  Il  eat  donc  un  dieu  de  la  guerre  (Gollber,  p.  212). 

1)  Peut-être  laut-il  oompremlrti  parmi  ces  éléments  de  civilisation  supérieure 
les  lettres  «le  l'alpbabel  romain,  ce  qui  fut  plus  tard  les  runes?  M.  G.  Slt^phens 
fait  venir  les  runes  de  Grèce  a  travers  la  Russie,  dabord  en  Scandinavie,  en- 
suite en  Allemagne.  {The  runes  whenee  came  they,  Londres,  1894).  Cfr.  Theo- 
logiscft  Tyihdirift,  1895,  p.  619  et  suiv. 
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rien  que  de  naturel  et  qui  ne  comprend  aucune  hypoLhèse  aussi  risquée 
quecelledoulM.  GoUher  lui-même  reconnaît  lesdilTicuïléa.  Esliladinis- 
siblequedes  représentations  aussi  primitives  que  celles  desâmes  errantes, 
des  içroupes  d'àmes  parcourant  le  pays  sous  la  comluite  d'un  chef,  lorsque 
la  tempèle  a^ite  les  arbres  de  la  forêt,  aient  amené  les  Germains  d'abord 
à  diviniser  le  revenant  WoJe  et  à  revêtir  ensuite  r.e  di*'u  (i'-MUrihuts 
empruntés  à  Mercure?  A  force  de  prudence  dans  la  reconstitution  du 
paganisme  proprement  germanique  on  ahoutit  ainsi  à  l'absurde,  Hàlons- 
nous  toutefois  d'ajouter  que  cette  hypothèse  insoutenable  sur  son  origine 
n'altère  guère  L.  descri^itiuu  quo  fait  M.  Gollher  de  «  Wôdiin  chez  les 
Àilemands  &  (p.  295  et  suiv.J  et  qu'elle  ne;  diminue  pas  ht  valeur  de 
rexcollenle  caractéristique  du  dieu  par  laquelle  il  termine  le  chapitre 
(p.  303). 

Les  idties  de  M.  Golther  sur  Odin  sont  celles  qui  ont  pénéralement 
cours  aujourd'hui.  Son  culte  s'introduit  dans  le  Nord  ijien  avant  \es  plus 
anciens  skaldes,  par  conséquent  vers  Tan  800,  pour  aul^itiL  qu'il  est  pos- 
sible d'établir  ici  une  chronolo^ie.  Les  témoignages  qui  rappellent  la 
lutte  des  anciens  et  des  nouveaux  dieux  sont  nombreux.  Les  légendes, 
rapportées  par  Saxo,  d'Ollerus  (U!lr)  qui  règne  à  la  place  d*Odin,  et  de 
Mitfïlhin,  le  célèbre  mai*icien,  qui  occupe  é'i.alement  son  tr<*ine  pendant 
quelque  temps,  reOèlent  toutes  deux  la  lutte  entre  le  cullf  d'Odin  et 
celui  d'un  autre  dieu,  qui  est  peut-être  Freyr  ou  Ultr  et  qui  paraît  se 
rapprocher  d'un  culle  finnois.  Elles  doivent  provenir  dos  adorateurs 
d'Odiii,  puisque  celui-ci  y  est  considéré  comme  roETensé.  Si^h  lidèles 
auront  voulu  justîtier  leur  conquête,  tout  comme  les  Israélites  préten- 
dirent légitimer  la  conquête  de  Canaan  par  la  cession  de  la  giotte  de 
Magpela  qu'Abraham  voulait  acheter  aux  fils  de  Heth.  La  i;iterr(i  des 
Wanes  (Wanenkrieg),  dans  la  mythologie,  rappelle  le  temps  où  les  rois 
suédois,  «  fils  de  Freyr  o,  ne  voulaient  rien  savoir  du  culte  méridional 
d'Odin. 

L'opposition  d'Odin,  le  dieu  étranger,  le  patron  de  la  noblesse  bel- 
liqueuse, et  de  Tùrr,  l'a-se  national  norrois,  dieu  du  pays,  protectour  de 
la  population  agricole  paisible,  est  adaiîrablement  dépeinledans  VHar- 
bardsUod  de  VEdda.  On  y  voit  Tôrrse  prévaloir  des  services  qu'il  rend 
aux  hommes.  Odin  ne  s'occupe  que  d'uvenlures  guerrières  ou  amou- 
reuses. M.  Golther  montre  la  même  opposition  dans  la  légende  de 
Gautrek  :  Odin  y  donne  à  Starkadr  tout  ce  qui  doit  être  chor  à  un 
héros  ou  à  un  poèlo,  maib  Tôrr  lui  iiruphétise  sans  cesse  des  malheurs; 
comme  dieu  de  l'agriculture  et  de  la  fertilité  il  hait  le  métier  de  guer- 
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rier.  On  trouvera  dans  le  livre  que  nous  étudions  des  matériaux  très 
abondants  et  très  précieux  sur  Odin,  sur  »es  différentes  formes,  son 
caractère,  les  phases  de  son  Viistoîre.  Nous  signalons  en  particulier  tout 
ce  que  rapporte  notre  auteur  sur  les  apparitions  d'Odin,  rî  intéressantes 
par  les  témoignages  qu'elles  fournissent  sur  sa  nature  de  Allfudr*, 

Donar-Tôrr  lui-même  demeure  pour  M.  Golther  le  dieu  de  l'orage 
et  de  la  fertilité  chez  tous  les  peuples  germains.  Assurément  il  n'a  pas 
eu  chez  tous  la  même  sii^nificalion,  mais  il  a  été  adoré  do  tous,  escepté 
des  Bavarois*.  Chez  les  Allemands  il  est  le  dieu  de  la  force,  du  courage 
guerrier,  mais  aussi  du  droJt^  de  la  paix  et  des  lois.  L'inscription  de  la 
boucle  de  Nordendorf  le  fait  aussi  connaître  comme  le  <lieu  qui  bénit  le 
mariage  \  Dudo  {De  înoribus  et  actis  Norviannorum)  et  le  Roman  de  Rou 
montrent  clairement  que  son  culte  exi?tail  encore  chez  les  Normands*. 
Ciieï  les  Norrois  il  a  été  honoré  plus  que  tous  les  dieux  ;  son  culte 
brillant  se  ramifie  très  loin;  il  possède  de  nombreux  sanctuaires ,  il  est 
aimé  de  son  peuple.  Ses  traits  sont  dessinés  avec  force  et  précision  dans 
quantité  de  légendes,  de  mythes,  de  coutumes,  de  poésies  populaires, 
de  sentences.  Tôrr  est  ainsi  le  plus  vivant  de  tous  les  dieux  germa- 
niques. En  tant  que  dieu  du  tonnerre  qui  défait  les  géants  avec  l'aide  de 
Mjolnir,  il  représente  la  variante  norroise  du  thème  indo-germanique 
commun  :  la  lutte  entre  le  dieu  de  Torage  et  les  puissances  célestes 
malfaisantes  qui  retiennent  la  pluie*. 

L'histoire  de  la  conversion  de  ta  Norvège  et  de  la  Suède  prouve  à 
chaque  page  combien  le  peuple  y  était  attaché  au  culte  de  Tôrr.  Même 
déjà  chrétiens  les  peuples  de  ces  pays  ne  tolèrent  pas  qu'il  soit  tourné  en 


1)  Voir  p.  286  sqq.  328  sqq.,  342  sqq.  J'ai  eu  plaisir  àcon  staler  que  M.  Gol- 
ther  (p.  305,  noie  1)  rejette  aussi  comme  une  faute  rexpreasion  «  Tôrr  Kngils- 
matinagodde  la  Fommanna-sôgur^  V,  239  (où  Oditi  est  appelé  Saxagod).  J'avais 
cru  pouvoir  la  rejeter  comme  une  altération  iolroduile  sciemment  dans  ie  texte, 
Cfr.  Bijblad  der  Uervorming,  1892,  surtout  p.  166,  note  4. 

2)  Cfr.  Mogk,  1090. 

3)  Loga  Tore,  Wàdan,  Wigi  Tonar  z=  le  mariage  gagne,  Wodan,  consacre 
Donar;  p.  245,  note  1. 

i)  Golther  doimo  à  la  p.   253,  noteB  1  et  2,  les  deux  passages.  Voir  aussi 
p.  562. 

5)  Ce  que  T6rr  est  pour  la  Norvège,  Freyr  l'est  pour  la  Suède.  Uhïand  déjà 
s'exprimait  ainsi  :  u  Wàhrend  der  alte  Landasa  des  gebirgigen  Norwpgens  mi^ 
dem  Donnerkeile  Sleiuriasezeroïalml,  segnet  der  milde  Freyr  sein  schwedisches 
Ackcrland  mit  Regen  und  Sonnenschein  n  {SchrifCe,  VI,  p.  i2l}.  Sur  Freyr 
et  Freyja,  comme  enfants  de  Njordr  et  Nerthua,  voir  Heme,  t.  XXVIII,  p.  180. 
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dérisions  M.  Golther  reproduit  le  touchant  récit  de  la  rencontre  ealrô 
Tôrr  et  Oîaf  Trygg^vasoa'  :  «  le  jaeuple  de  t:s  pays  curiliauuil  à  iiivoquor 
mon  secours  dans  la  détresse,  jusqu'à  ce  que  toi,  ù  roi,  tu  aies  tué  tous 
mes  amis  ».  On  ne  saurait  mieux  atlesler  combien  grande  était  la  place 
de  Tôrr  dans  la  religion  des  Norrois. 

Tout  en  mainlenant  le  caractère  proprement  germanique  du  dieu, 
M.  Golther  admet  cependant  qu'il  a,  lui  aussi,  subi  des  influences  chré- 
tiennes ou  classiques.  Pour  lui  comme  pour  MM.  Btij^j^e  et  Meyer,  le 
combat  entre  Barbe-Rou^e  et  le  y:rand  serpent  île  mer,  dans  Gy  Ifatjinning^ 
ch.  48,  est  une  imitation  du  my^he  chrétien  d'après  lequel  Dieu   et  le 
Christ  s'emparent  du  Léviathan.  D'autres  récils  des  skaldes  ont  pour 
01  ijj;ine,  non  pas  des  mythes  de  la  nalure,  mais  des  contes  et  des  tradi- 
tions populaires.  Ainsi,  dans  le  Gijlfag'tnnîng  (ch.  45-47),  la  visite  de  Turr 
à  Ulgardaioki,  dont  Saxo  (p.  420  et  suiv.)  a  une  réminiscence  quand  il 
raconte  Texpédilion  deTôrrkiU  au  Geruthsiand,  n*est  pas  la  desciiplîon 
de  tel  ou   tel   pht^nomène  de  la  nature,  main  la  forme  norroise  de  la 
légende  universellement  répandue  d^une  expédition  aux  enfers.  Elle  a 
été  imputée  à  Tôrr  comme  elle  l'a  éJé  à  Ulysse,  à  Hercule  ou  à  Christ. 
M.  Golther  observe  (p.  281)  que  de  pareils  récils  ne  peuvent  pas  s'être 
formés  dans  la  période  Horissantede  la  religion  Scandinave.  Le  dieu  fort 
et  puissant  n'a  pu  être  abaissé  au  rang  d'un  héros  quelconque  accom- 
plissant des  actes  magiques  vulgaires  que  lorsqpie  celte  religion  était 
déjà  chancelante.    Ne   conviendrait-il    pas    d^observer    ici,    comme   à 
propos  de  tant  d'autres  exemples  où  Ton  signale  des  emprunts  à  la 
mythologie  chrétienne  du   moyeu  dge,  que  tout  au   contraire  ce  sont 
très  souvent  les  saints,  le  Christ  et  la  Vierge  qui  ont  hérité  de  traditions 
originairement  païennes?  U  y  a  eu  emprunt^  mais  les  rapports  sont  ren- 
versés. 


Après  les  dieux,  les  déesses.  Et  puisque  nous  venons  de  parler  de 
Tôrr,  il  est  naturel  de  commencer  par  son  épousent/.  Son  nom,  d'après 
M.  Golther  (p.  263}  signifie  «  sippe  >,  c'est-à-dire  parenté,  consangui- 
nité. De  môme  que.  dans  le  mythe  de  Hamarsheimt  ou  Tryraskvida, 
Tôrr  consacre  le  mariage  avec  son  marteau,  de  même  il  appai^aitrait  ici 


t)Tel  le  poète  tlalifredr  OLtarsson. 
suiv.  ;  395  et  suiv. 
2)  Olaf^saga  Tryggvasonar,  cli.  213. 


—  Gfr.   MiUiriîr,  Bekehrung,   H,  45  ti 


8Ô 


REVUE    UK    l'hIHTOIRIÎ    DKS    HlîLtGlO?iS 


comme  proleclour  des  liens  du  sang.  La  [larentc  consanguine  per- 
sonninûfî  stîrail  devenui;  l'épouse  du  dieu.  Voîlà  qui  estbirn  forcé.  I^'au- 
leur  lu.'  lient  aucun  compte  de  la  spleadide  ciievelure  ijlonde  aUrihu^^o  a 
Sit,  que  Loki  lui  a  coupée,  ïnais  que  les  nains  remplacent  par  de  belles 
boucles  dortVs  qui  poussent  sur  sa  tète  comme  lies  cheveux  iialurels 
[Skafs'ik.,  '3b).  Uhland,  ainsi  que  la  plupart  des  inter|trèle.-,  y  compris 
M.  Mogk  (p.  1094,  non  M.  Meyer,  [>.  204),  voient  en  Sif  la  pei-sonnifitia- 
tien  du  soi  cultivé  ;  sa  chevelure  ce  sont  les  blonds  épis,  coupés  à  la  lin 
de  l'ûlé.  mais  que  des  esprits  iernerîs  iiivisiides  font  ensuite  repousser. 
Celle  explicjlion  rend  parlailenienl  wïmple  de  li-u^j  les  éléments  du 
mythe  :  la  chevelure,  les  nains,  l'association  avecTôrr  qui  est  le  protec- 
teur de  l'agricuHure  et  qt:i  [uocure  la  feitililL'  à  la  terre  Qiinntl  nue 
explication  se  présente  d'une  manière  aussi  naturelle,  il  ne.'^ullil  pus  de 
s'en  débarrasser  en  disant  :  «  elle  ne  me  paraît  pas  fondée  »,  surtout 
quand  c'est  pour  lui  en  substituer  une  autre  aussi  cherchce. 

Passons  à  d'iiutres  déesses.  Hruoila,  Oslira.  llicen,  Ziï-.i  sont  récusées 
par  M.  Gidther.  Pour  les  d«u.\  dernières  il  n'y  a  rien  à  dire.  Pour  ce  qui 
concerne  les  deux  premières  j'ai  déjà  montré  dans  la  ffevue  combien  it 
est  invraisemblable  que  Bède  le  Vén-hable  ait  tout  siiii]>lemenl  invt.Mitê 
danti  sou  De  temporum  ratione  {ch.  13)  les  déesses  Eoslre  et  Hre<la, 
Quand  à  Frcyja,  on  sait  que  c'est  une  dérivation  norroise  tiirdive  de 
Frigg,  honorée  en  l-sUinde  ;  on  n'a  trouvé  aucune  trace  d'une  Frouw.»  alle- 
mande. M.  Gollber  ue  saurait  dune  l'aiioieUre.  Il  se  nionlre  également 
1res  réservé  à  l'égard  de  ces  déesses  alleitjatides  que  nuub  connaissons 
par  des  inscriptions  ou  par  rintermédiaire  des  auteurs  classiques.  La 
7'an fana  âeTàciie (Annales^  I.rj1)lui  iKiraîlètre  vralsomblablemenl  un 
nom  de  la  Terre  Mère  (p.  549);  la  Baduhrnna  du  même  éciivain  (IV.  73) 
échappe  à  toute  explication  (p.  -i60).  Les  deux  Alaesia;,'ae,  Bede  et  Feni- 
mi/cHeaont  déclarées  énigmatiquesi;  l'explication  do  M.  Sicb  —  Hed,  la 
lerriliante.  et  Finiila,  la  tempétueuse  —  est  repoussée  comme  insuffi- 
sante ;  la  nature  de  ces  déesses  reste  obscure.  Il  n'y  a  nt-n  à  faire  non 
plus  de  la  dea  Sandraudiga  m  de  la  dea  Vercana  ni  de  Vagdavercttstis 
(p.  470).  La  déesse  néerlandaise  /Vehalenuta  est  mieux  traitée;  il  re- 
connaît (p.  468)  qu'il  y  avait,  en  effet,  du  Rhin  à  la  Vislule,  une  divinité 

1)  Li?  Mar^  Thiiigsus  qui  fîj^'ure  sur  le  mf^me  nioQuinent  que  ces  deux  di^esses 
ne  parait  pas  non  plus  à  M.  G.  d'une  interpréialioii  assurée  (p.  460).  Plus  haut 
cependant,  p.  205,  l'auteur  semblait  acrepIerTexolicAtion  généralement  admise 
et  préconisée  ftUKBÎ  p,ir  M.  Pleyle  :  Mars  Tliin^^-vus  —  Ziu.  Il  interprète  te  mol 
suivant  de  l'inscription  par  :  «  celui  qui  protège  les  troupes  dea  Friaona  «, 
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protectrice  de  la  uavigation  et  qui,  sur  les  hotds  du  Rhin,  chez  les  Ba- 
taves.  portait  le  nom  de  Nebatennia.  Elle  avait  pour  symbole  uti  navire*. 

A  l'égard  de  toutes  ces  questions  délicates  notre  auteur  observe  une 
réserve  extrême.  Pour  justifiée  quVlIe  soiî  comme  réaction  contre  les 
témérités  des  faiseurs  d'explications  à  loul  prix,  nous  espérons  cepeudaul 
qu'elle  n'empêchera  pas  les  germanistes  sérieux  de  poursuivre  Timlenti- 
ûcation  de  ces  déesses  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  de  leur  assigner  leur 
place  dans  l'olympe  germanique. 

Ailleurs  lu  critique  négative  de  M.  GoUher  va  décidément  trop  loin, 
lorsqu'il  ranj,^e  même  Hoida  et  Derchta  parmi  les  c  prétendues  déesses  » 
(angebliche  GOttînnen),  D'après  lui  dame  HoUe  n'est  pas  une  déesse  dé- 
chue ;  c'est  tout  uniment  un  revenant  qui  s'est  dégagé  des  légendes  sur 
les  esprits  errants.  Sur  ce  point  M.  GoUher  est  seul  de  son  avis.  Tous 
les  auteurs,  jusqu'aux  plus  récents  comme  MM.  Mo^ketMeyer,  tiennent 
Holda  pour  une  déesse  allemande,  notamment  —  d'après  ces  derniers 
—  la  déesse  de  la  terre,  la  Terra  Mater,  dispensatrice  de  la  fécondité 
animale  ou  végétale.  A  travers  les  dilTérentes  couches  du  folklore  ils 
retrouvent  ses  traces  jusqu'aux  temps  les  plus  anciens.  Qu'il  me  soit 
permis  à  ce  sujet  de  renvoyer  le  lecteur  à  mon  volume  des  Hoida-Mythen 
(1887),  où  j*ai  lâché  justement  de  reconstituer  la  personnalité  de  la 
déesse  chlhonienne  allemande  diaprés  les  survivances  qui  sont  parvenues 
à  notre  connaissance.  Ici  je  me  bornerai  à  relever  sommaiieinent  quel- 
ques faits  seulement.  Voyons  d'abord  la  solution  de  M.  Golllier  (p.  489 
à  500). 

Fidèle  à  sa  doctrine,  il  attribue  aux  méchants  esprits  la  punition  de 


1}  La  bibliographie  qui  la  concerne,  p.  405  note  1,  auiiùL  busoio  d'être  com- 
plétée par  les  indicalions  suivanles  :  les  études  de  Leemans  (1871),  Kern  (1871), 
Pynappel  (18'jl)  auraieni  dû  ôLre  jointes  à  la  disserlaLioa  de  .fanabeii  Parm 
les  travaux  pUia  anciens  je  signalerai  ceux  de  Spiegel  (1773);  Pougeus  [DouUs 
et  conjectures  sur  la  déesse  Nehalenniti,  1810,  pourvu  d'une  longue  rovue  des 
auteurs  qui  ont  traité  le  sujet)  ;  SpeeievelHl,  Urievcnovcr  Uetcilurut  WalcUei'cii 
(1808,  p.  96 et  suiv.)  ;  van  Boxhorn,  Btdkdmge  van  de  tôt  noch  toe  onbekendc 
afyudinne  Nehalennia  (11347);  J.  Utrecht  Dresselbuis  dans  Godsdienstteer  dcr 
aloude  Zeelanders  (16i5,  pussim).  —  M-  Gollher  ne  uienliotine  pas  les  diverses 
înlerprélaLions  du  nom  de  Nehalennia  données  par  ces  auteurs,  nolammenlpur 
Kern  qui  le  traduit  par  ;  la  Donneuse,  la  Uisp^nsatrict:  bienveillante.  Noire 
bonne  Dume,  Il  admet  comme  vraisemblable  l'explication  de  KauITuiann  :  m  celle 
qui  se  rapporte  aux  navires  f>,  en  sorte  que  Nehalenuia  serait  ta  déesse  de  la 
navigation.  C'était  déjà  l'opinion  de  Pougens  qui  l'appelait  f  une  déesse  nau- 
tique bu  marine  »,  u  déesse  du  commerce  et  des  ui&rcbès  publics  ». 
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ceux  qui  violent  les  observances  du  repos  dans  les  travaux  manuels  ou 
les  préceptes  relatifs  aux  aliments  permis  ou  défendus.  Dans  certains 
cas  cet  e-sprît  prmisseur  est  Fïolda.  une  espèce  de  sorcière  dont  le  nom 
même  prouve  qu'elle  appartient  aux  HoUen,  aux  revenants.  Du  milieu 
de  ceux-ci  elle  s'est  élevée  h  une  existence  personnelle  déGnie.  Quant  à 
Berchîa,  c>sl  un  revenant  qui  fait  peur  aux  enfants  et  son  nom  est 
d'origine  chrétienne  :  de  ni*>me  que  le  revenant  Befana  en  Italie  n'est 
qu'un  simple  dérivé  de  Befanîa,  c'est-à-dire  Epiphanie,  de  même  Berchta 
est  une  personnification  du  perktentag  [vieil  allemand  :  Giperabla,  c'est- 
à-dire  aussi  Epiphanie).  Ce  n'est  pas  plus  une  vieille  déesse  allemande 
que  Freke,  Frau  Harhe,  Frau  Gode,  Werre  et  autres  revenants.  Tous 
cesôtres  prennent  place  les  uns  après  les  autres  dans  la  Chasse  fantas- 
tique, le  refuge  de  tout  ce  qui  paraît  étrange,  où  se  trouvaient  Diane,  Hé- 
rodias,  etc.  Dans  les  réj^ioas  où  la  croyance  à  ta  dani«-revcnant  HoUe 
était  fortement  encacinée,  celle-ci  supplanta  Diane  dans  la  Chasse  fan- 
tastique, substitution  d'autant  plus  aisée  que  dame  llolte  avait  coutume 
de  visiter  les  chambres  des  Hleuses  justement  pendant  ces  Xïl  joui*3, 
correspondant  au  solstice  d'hiver,  pendant  lesquels  le  cortège  des  esprits 
passait.  Dame  Holle  apparaissait  aussi  comme  une  puissance  bienfai- 
sante, qui  apporte  les  petits  enfants  et  parcourt  avec  eux  le  pays.  Gar- 
dons-nous bien  cependant  de  voir  Ij  un  vestige  d'une  ancienne  divinité 
allemande;  d'après  notre  auteur  une  pareille  conception,  en  effet,  est 
trop  tendre  (zu  weich)  pour  être  rapportée  au  paganisme  germanique  ! 
Il  faut  reconnaître  ici  Tinfluence  de  légendes  de  la  Vierge,  Marie  est 
devenue  Holda.  Ni  Holda,  ni  Berchta  ne  sont  des  déesses  germaniques. 
Que  d'objeclions  se  dressent  dès  l'abord  contre  une  pareille  concep- 
lion!  D'où  vient  donc  que  cet  esprit  ou  ce  revenant-là  se  soit  à  tel  point 
jjégagé  des  autres  et  que  son  culte  ait  été  aussi  généralement  répandu? 
Où  y  a-t-il  une  preuve  quelconque  que  Diane  el  Ilérodias  figurent  dans 
la  Chasse  fantastique  antérieurement  à  Holda?  Pourquoi  les  traits 
aimables  de  Holda  doivent-ils  avoir  été  empruntés  à  la  Vierge  Marie? 
Pourquoi  la  Holda  du  célèbre  poème  de  Walalried  Strabo  doit-elle  être 
la  prophétesse  biblique  Judith*  ?  Pour  quelle  raison  ne  doit-on  pas  recon- 
naître une  déesse  Holda  dans  la  l-Vigaholda  de  Burchard  de  Worms?*  A 
qui   faut-il  rapporter  les  inscriptions  à  une  «  dea  Hludena  »,  qui  ne 


i)  Il  flois,xxii,  14.  Grimm.  />-  JU.*,  p.  224. 

2)  Decrtiorum  libn,  XIX,    19,  5.  -  Gfr.  Grimm,  p.  790;  Mogk,  p.  IIOG; 
Meyer,  p.  ;r73. 
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peuvent  ôlre  dédiées  qu'à  Hludena  —  Huldena  comme  dispensatrice  de 
le  fécondité,  ainsi  que  je  l'ai  montré  dans  le  7'heofogisch  Tijduchrifl 
(1892,  p.  4-29  elsuiv.)? 

Le  rapprochement  avec  !a  Hlôdyn  norroise  doit,  en  effet,  être  al>an- 
donné;  cela  ressort  clairement  de  ce  que  dit  M.  Golther  lui-même  a  l;i 
p.  462.  Y  a-t-il  des  exemples  de  pierres  votives  dédiées  à  des  revenants 
ou  à  des  esprits  errants?  Ces  monuments,  d'ailleurs,  alleslent  que  ilolda 
est  antérieure  à  Marie,  à  Diane  ou  à  Hérodias.  On  le  voit,  hi  matière  ne 
manque  pas  pour  qui  entreprendra  une  réfutation  détaillée  de  la  thèse 
que  nous  vf^nons  de  si'rnaler. 


Un  élément  particulièrement  intéressant  de  l'ouvrage  de  M.  Golther. 
c*est  celui  qui  concerne  Tinfluencc  finnoise  et  les  survivances  finnoi-ses 
dans  la  mythologie  germanique  septentrionale.  D'une  façon  générale,  en 
effet,  des  Finnois  furent  établis  dans  les  pays  du  nord  où  tes  Germains 
s'implantèrent  et  par  conséquent  des  croyances  finnoises  furent  supplan- 
tées par  le  culte  d'Odin  et  de  Freyr.  Il  est  a  priori  vraisemhiable  qu'elles 
laissèrent  des  traces, 

F^e  premier  être  divin  qui  doive  être  considéré  k  ce  point  de  vue,  c'est 
Ullr,  rOIlerus  de  Saxo  Grammalicus.  PourM.  Mog^k  (p.  1085]  son  nom 
est  difticile  à  expliquer.  Pour  M.  Golther  (p.  390),  il  esl  :  a  le  seigneur, 
le  royal  ».  Il  est  germain  par  le  nom  et  par  ses  relations  avec  Odin  qui 
le  supplante,  comme  on  peut  le  voir  encore  clairement  dans  le  récit  de 
Saxo  Grammaticus*;  par  ses  caractères  essentiels  il  est  intimement  lié 
à  Tiuz.  lequel,  lui  aussi,  doit  céder  la  place  h  Odin.  Mais  en  sa  qualité 
d'archer,  de  chasseur»  de  marcheur  arpentant  la  neige  avec  des  skis, 
comme  mai^îcien,  il  rappelle  les  Finnois  et  les  Lapons.  Kn  lui  se  com- 
binent les  deux  influences.  La  relation  d'Odin  et  d'UIlr  révèle  nettement 
un  mythe  de  Tannée.  Odin,  dieu  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  recule 
temporairement  devant  Utir,  dieu  de  l'obscurilé  et  du  Thiver;  mais  au 
printemps  il  revient  en  vainqueur.  Quand  Saxo  raconte  qu'OUerus  tra- 
versa la  mer  au  moyen  d*une  jambe  magique,  j'ai  déjà  montré  ailleurs 
que  cette  jambe  ma{,nqueesl  un  ski'.  M.  Golther  est  du  même  avis. 

Skadi,  fiUe  de  Jotunn  Tiazi,  femme  de  Niordr,  (?st  aussi  finnoise'. 


1)Éd.  MùUer,  p.  130-t3i. 

2)  Bijbtad  der  Hcrvoring,  189i,  p.  12. 

3)  Les  observations  de  M.  Golther  (p.  23U)  sur  les  concordances  rythmiques 
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Plus  tard  elle  devient  l'épouse  d'Odin  et  l'un  de  ses  fils  est  ce  Sihaing 
dont  Jarl  Hakon  le  riche  dérivait  sa  généala^ie.  Skadi,  comme  Ullr,  mar- 
che sur  des  ski  à  la  mode  finnoise  et  Saming  est  Tancètre  des  seigneurs 
de  cette  île  d'Ha(o;fa!and  où  Germains  et  Lapons  vivent  ensemble.  En 
vieux  norrois  Sàmr  signiûe  «:  noir  de  visage  »,  ce  que  les  Lapons  appellent 
u  sabme  >,  terme  par  lequel  ils  se  désignent  eux*mèmes.  Le  nom  patro- 
nymique Sàmingr  désigne  le  fils  d'un  Germain  (Odin)  et  d'une 
Laponne  (Skadi).  A  son  tour  Skadi  fait  penser  à  Skadinavta,  forme  an- 
cienne du  nom  Scandinavie,  que  les  Genuaius  eiiiptunlêrent  aux 
Lapons.  Ëafin  la  nature  gigantesque  de  Skadi  dénote  &a  provenance  de 
ces  régions  septentrionales  où  de  méchants  esprits  demeurent  auprès  des 
Lapons  et  des  Finnois.  Sàmingr  est  ainsi  le  représentant  de  la  popula- 
tion Scandinave  primitive. 

D'origine  ûnno-laponne,  enfin,  est  le  mythe  de  Tûrrgerdr  H;)lgabrud, 
c'est-à-dire  la  fiancée  de  Holgi,  l'ancêtre  mythique  de  la  race  des  Ha- 
leygjer  jarlen.  Il  y  en  a  de  nombreux  indices.  On  lui  attribue  surtout 
des  talents  magiques  ',  la  puissance  de  changer  le  temps,  l'art  de  lancer 
des  fièches  de  chaque  doigt,  ce  qui  est  très  nettement  fiiinois^.  Dans  la 
Niahsaga  (88),  il  y  a  un  temple  où  Tôrrgerdr  Holgabrud  siège  avec  sa 
soeur  Irpa;  au  milieu  Tôrr  est  debout  sur  son  char;  il  a  supplanté 
probablement  te  dieu  Holgi  à  qui  la  place  entre  ses  deux  fiancées 
revient  légitimement.  Tôrrgerdr  apparaît  surtout  clairement  comme 
magicienne  dans  le  chapitre  44.  déjà  cité,  de  la  Jàmsvikinfyasaga  et 
rhistoire  du  skalde  Tôrrleiffr,  tué  par  une  sorte  de  revenant  en  bois 
qui  s'appelle  Torrgardr  [Flafeyjarbok,  I,  213)  révèle  bien  sa  nature  de 
sorcière.  C'est  pourquoi  elle  s'appelle  également  Holgatroll.  Enelie,  par 
conséquent,  se  croisent  des  représentations  des  Germains  du  nord  et  des 
Finnois.  Les  pages  coasa-;rées  par  M.  Golther  à  ces  rapports  entre  les 
mythologies  germanique  et  finnoise  sont  parmi  les  meilleures  du  livre. 

• 

On  reconnaît  bien  en  M.  Golther  le  disciple  de  M.  Bugge  dans  sa 


et  les  ressemblances  dtileraÙDologiudaDsrèlégiBde  Niordr(tiadingu6)et  Skadi 
(RegnildaJ  selon  Gylfag.,  25,  et  salon  Saxo,  p.  53  et  suiv.,  s  accorde  com- 
plèlement  avec  mes  propres  obbtjrvaliona  (cfr.  Bijblai,  ihid.y  p.  Il,  noie  1). 

1)  Olaus  Magnus  (III,  IGi  iJïL  des  t^innois  que  ce  sont  de  tels  magiciens  qu'ils 
semblent  avoir  eu  le  Ptirsts  Z>roasLrepour  maître  en  ctitteu  damnaladisciptina.  •> 

2)  l-a  Jôrnavikingasaua  attribue  ce  laleat  à  Tôrrgerdr,  ch.  44.  Dans  le 
SkaUskftpeifnal,  ch.  45,  Holgi  est  ;  «  fadir  Térgerdar  Holgabn'idar  » ,  mais 
origiaellemunl  il  est  son  époux. 
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manière  d'expliquer  la  théogonie  et  la  cnamogonie  norroises  ainsi  que 
l'eschatologie.  Il  s'inspire  également  ici  de  la  Eddischi  Kosmogonie  de 
M.  E  H.  Meyer,  lequel,  à  son  tour,  est  un  adhérent  de  la  Ihf^orie  de 
Gruppe  sur  la  propagation  des  idées  relifçieu«>es  par  emprunts.  Mais 
tandis  qu'il  y  a  une  cinquantaine  d'années  on  faisait  volontiers  venir 
^'É^ypte  toutes  les  conceptions  relig^ieuses,  aujourd'hui  c'est  plutôt  en 
Babylonie  que  l'on  cherche  la  source  à  laquelle  le  reste  du  monde  se 
serait  pourvu  de  religrion,  M.  Meyer  ne  fait-il  pas  voyajçer  les  inventions 
cosmogoniques  de  Babylone  jusque  chea  les  Maoris  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande? Comme  si  l'on  n'avait  pas,  chez  tous  les  peuples  de  l'univers, 
rénéchi  spontanément  sur  l'origine  des  choses,  d'une  manière  si  impar- 
faite que  ce  soit!  N'a-t-on  pas  retrouvé  des  traces  de  ces  réHexions 
même  chez  les  tribus  les  moins  développées  et  les  ethnographes  qui 
s'occupent  spécialement  des  religions  des  peuples  non  civilisés  n*en 
ont-ils  pas  accumulé  des  témoignages  innombrables? 

Il  n'est  pas  permis  de  nier  que  les  Germains  eussent  une  théogonie, 
alors  que  Tacite,  au  chap.  ii  de  sa  Germania,  en  parle  avec  autant  d'in- 
sistance. Mais  M.  Gollher  déclare  n'avoir  trouvé  aucune  preuve  qu'ils 
eussent  une  cosmogonie,  Jl  récuse  le  témoignage  de  la  célèbre  lettre  de 
i'évêque  de  "Winchester,  Danieit  à  Boniface  en  725;  les  conseil?  qu'elle 
donne  sur  la  manière  de  confondre  les  croyances  païennes  lui  semblent 
démontrer  que  Tauteur  ne  se  trouvait  pas  en  présence  d'une  cosmogonie 
développée  comme  chez  les  Norrois;  il  n'est  donc  pas  possible  d'en  dé- 
gager une  sorte  de  Voluspa  des  tribus  allemandes  du  centre  ainsi  que 
Kiïgel  encore  cherche  à  le  faire.  11  n'admet  pas  davanlat/e  que  l'on 
puisse  lirer  quelque  chose  des  paroles  de  Clovis  à  Clolilde  rapportées 
par  Grégoire  de  Tours*  :  «  Nos  dieux  sur  l'ordre  desquels  toutes  choses 
sont  faites  »,  et  «  votre  dieu  ne  peut  pas  prouver  qu'il  soit  de  race 
divine»  ;  car  on  ne  peut  déterminer  jusqu'à  quel  point  le  dialogue  con- 
servé par  Grégoire  reproduit  des  paroles  authentiques.  Quant  à  la  prière 
de  Wessobrunn,  c'est  une  imitation  de  Genèse^  i,  et  û\x  Psaume  LXXXIX , 
V.  2;  la  concordance  avec  la  troisième  strophe  de  la  Vohixpu^  elle- 
même  si  fortement  interpolées,  ne  prouve  donc  en  aucune  fa(;on  que 
nous  ayons  afTaire  à  des  conceptions  d'origine  païenne.  Le  poème  bava- 
rois AfûspUli  n'est  pas  païen;  il  ne  saurait  donc  être  pris  en  considéia- 
tion.  Le  nom  m^me  qu'il  porte  est  formé  de  »  mundus  »  et  de  «  agsspell  -> 


1)  liist.  Franc,  éd.  Amdt,  p.  90.  91 

2)  Cfr.  iîerMe,  XXVIU,  p.  AH  H  suiv. 
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=r  proclamation.  MundspeiU  devenant  mûdspeUi  signifie  :  prophétie 
au  sujet  (lu  monde.  Cette  combinaison  d'un  mol  lalin  et  d'un  mot  ger- 
manique est  hien  le  fait  des  missionnaires;  ils  ne  trouvaient  pas  de  terme 
en  allemand  pour  exprimer  l'idée  de  «monde  »,  ralleniand  weroll  signi- 
fiant :  humanitt'».  II3  prirent  donc  le  mol  latin  et  d'Alleraag-ne  l'étrange 
composi\  papsa  dans  le  nord  011  il  devint  Muspell,  par  exemple  dans 
Muspellheim.  Enlin  M.  Golthur  neveul  pas  non  plus  reconnaître  quelque 
valeur  cosmogonique  à  ta  légende  populaire  du  grand  combiiit  universel  ; 
cette  conception  appartient,  dit-il,  à  la  légende  impériale  du  moyen  âge. 
Sur  ce  dernier  point,  il  faut  lui  donner  gain  de  cause;  peut-être  aussi 
a-t-il  raison  de  récuser  la  prière  de  Wessohrunn.  Le  reste  de  son  argu- 
mentation paraît  très  faible.  Il  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  tie 
doux  arguments  énoncés  par  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  à  l'appui  des 
conceptions  cosmogoniques  chez  les  Germains*  :  le  rùle  des  nains  dans 
le  Folklore  et  le  récit  de  Tacite  sur  les  sources  sacrées  du  sel  aux  bords 
de  la  Saale  [Aiinnh'.s,  XVIll,  57). 

La  doctrine  norroine  de  la  création  appartient  aux  skaldes,  non  pas  h 
la  foi  populaire  :  tout  le  monde  sera  d'accord  sur  ce  point  avec  notre  au- 
teur. La  cosmogonie  de  V/idda  n'est  pasauthentiquement  une  propriété 
nationale.  La  citation  de  la  plus  jeune  Olafssaga,  prise  par  M.  Goltber 
au  chap.  -01,  en  olfre  un  exemfde  éclatant.  Cependant  il  ne  se  borne 
pas  k  considérer  ces  conceptions,  avec  M.  Meyer,  comme  «  l'élrange 
expression  de  la  spéculation  et  du  dogme  du  moyen  ;îge*.  »>  Il  cherche 
à  séparer  ce  qu'il  croit  pouvoir  attribuer  à  l'esprit  germanique  de  ce  qui 
est  d'origine  classique  ou  de  provenance  chrétienne  médiévale.  On  voit 
tout  de  suite  combien  il  ouvre  ainsi  la  porte  à  Tarbitrairc. 

La  conception  d'après  laquelle  le  uionde  est  d'abord  plein  d'o.iu,  de 
brouillard  et.  de  glace,  mais  reçoit  ensuite  <lu  Midi  lumière  et  chaleur, 
est  inspirée  par  la  nature  des  pays  du  Nord.  L'organisation  de  l'univers, 
le  nom  de  la  terre  Inbttêc  par  les  hommes,  Midgardr,  Asgardr  ol  Nitl- 
heim,  sont  de  provenance  germanique,  au  moins  pour  le  fond.  Très 
antique  aussi  est  la  représentation  des  premiers  hommes  sortant  d'un 
arbre. 

Mais  Tarbitriire  éclate  surtoul  dans  la  détermination  des  éléments 
non  germaniques.  Quelques  exemples  sufliront  à  justifier  ce  jugement. 


I)  Mémoires  de  l'Académie    R.    des   sciences  de    Hollande,   Academiscfie 
Verfiandclingent  3"  série,  t,  VIII.  p.  351  el  suiv. 
2)/6i(i..  p.  364. 
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Le  (udr,  la  huche  ou  le  bateau  dans  lequel  Bergelmir  échappe  an  fîélug:e 
norrois  (d  après  Vaftr.,  35),  est  copié  sur  l'arche  de  Noé  ou  sur  le  'Kxp- 
vaç  <^s  Deucalion  et  de  Pyrrha.  «  L'analogie  ne  saurait  être  fortuite  », 
dit  M.  Golther  p.  516,  note  1,  comme  s'il  n*y  avait  pas  d'innombrables 
analogies  du  même  genre  dans  le  trésor  de  légendes  de  rhumanilé,  sans 
quMl  puisse  dans  beaucoup  de  cas  être  question  d'emprunl.  Quand  les 
Bataks  crnient  à  l'existence  de  vierges  célestes  qui  viennent  se  baigner 
dans  des  rivières  terrestres  et  auxquelles  des  hommes  dt^robent  leurs 
ailes,  l'analogie  avec  les  Valkyrjur  est  frappante,  mais  personne  ne 
soupçonne  ici  un  emprunt*.  Quand  M.  Golther  dérive  la  lé;,^ended*Ymir 
de  ceïle  d'Adam,  d'après  laquelle  le  corps  d'Adam  a  aussi  servi  à  la 
création  du  monde,  il  ajoute  lui-même  (p.  518)  :  k  De  semblables  pen- 
sées surgissent  parmi  les  peuples  les  plus  divers  w. 

Le  parallèle  entre  la  représentation  du  Jour  et  de  la  Nuit,  conduisant 
leura  chevaux  debout  sur  leur  char,  elle  mythe  de  Hélios  et  de  Nyx 
me  paraît  problématique,  ainsi  que  le  rapprochement  avec  la  théogonie 
d'Hésiode  :  Nûrr  engendre  Nôlt  (zr  la  nuit);  Nôtt  enfante  Aud  avec 
Nagifari,  Onar  avec  Jord,  Dagr  (jour)  avecDelling;  chez  Hésiode  le  Chaos 
produit  Erebus  (=  Nôrr,  l'obscur)  et  Nox  (^z  NOtt),  Erebus  et  Nôtl 
donnent  naissance  à  Aether  (Aud)  et  Dies  (Dag),  tandis  que  Nagifari 
rappellerait  Tartaros,  Jord  Terra,  Onar  l'Amour.  Le  rapprochement  ne 
s'impose  pas. 

En  voici  encore  d'autres  proposés  par  notre  auteur  :  la  conception 
d'après  laquelle  trois  dieux  font  de  certains  arbres  des  hommes  en  leur 
donnant  une  Ame  et  un  souffle  —  Utlin,  Ha^nir  et  Lodurr  créent  Askr 
et  Kmbla  —  est  empruntée  à  la  légende  biblique  de  la  création;  la  con- 
sonnanoe  même  d'Askr-Embh  et  d'AJam-Eva  ne  peut  paséhe  fortuite 
dans  ces  vers'.  Quand  Ygtîdrasil  sert  de  gibet  au  dieu  suprême  sacrifié 
et  devient  à  la  suite  de  cela  le  symbole  sacré  du  monde,  il  faut  voir  là 
une  imitation  de  la  croix  chrétienne'.  La  doctrine  eschatologiqua  con- 
corde jusque  dans  les  moindres  détails  avec  les  idées  chrétiennes  sur 
le  dernier  jour  et,  malgré  que  Tesprit  norrois  l'anime,  elle  n'en  est  pas 
moins  un  emprunt  d'origine  chrétienne.  Enfin  —  pour  nous  en  tenir  ùl 
un  dernier  exemple  ^  a  le  Seigneur  tout  puissant,  élevé,  le  fort  d'en 


1)  CTr.  mon  article  dms  le  Tkeftiogisch  Tydschrift  de  1895,  p.  449  et  suiv, 
aor  les  Balahficfie  Vertellingen  de  M.  Pleyle. 

2)  Voluspa,  17, 18;  Gi/ifaUf^- 

3)  Dans  un  récent  mémoire  de  M.  Eirikr  Magnussan*  Ugglrasil  est  Sleipniz, 
le  cheval  d'Odin. 
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haut  '»  ((M»  rikî,  oflugr  ofan^  Vol. y  67)  est  le  dieu  des  chrétiens  et  la  salle 
où  il  se  lient  (liml^  (  Vol,,  66)  est  la  Jérusalem  céleste. 

Dans  tous  ces  parallèles,  déjà  signalés  par  MM.  Buprge  et  K.  H.  Meyer, 
it  y  en  n,  on  le  voit»  d'indiscutables,  tel  que  le  dernier  cité.  Mais  com- 
bien d'autres  sont  superficiels,  et  do  nature  à  renforcer  les  objections 
contre  la  thèse  même  d'après  laquelle  toute  la  doctrine  chrétienne  du 
salut  avec  ses  mystères  serait  artificiellement  et  in^çénieusement  cachée 
dans  un  poème  qui  an  premier  aspect  ne  semble  contenir  que  des  mythes 
païens*! 


Avant  de  poser  la  plume  je  dois  encore  faire  ressortir  un  f^rand  mé- 
rite de  l'ouvrajife  qui  nous  occupe,  c^esl  d'avoir  un  chapitre  spécial,  le 
quatrième,  consacré  à  la  religion.  Trop  souvent  les  recherches  sur  la 
mythologie,  sur  l'origine,  le  sens,  Taulhenticité  des  mythes,  nous  font 
perdre  de  vue  que  les  Germains  avaient  aussi  une  religion  et  que  c'est 
cette  religion  même  qui  a  donné  naissance  aux  mythes  et  qui  est  dans 
le  plus  intime  rapportavec  leur  culte.  A  très  juste  titre,  M.  Golther  s'ap- 
puie tout  d'abord  sur  la  lettre  bien  connue  où  le  pape  Grégoire  expose  à 
Mélittusla  manièrede convertir  les  païens'.  Cette  lettre,  en  effet,  prouve 
combien  le  cultepaïenétailencorefortementenraciné  A  l'époque  chrétienne. 

Quand  M.  Golther  parle  de  la  religion  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice, il  montre  Fort  bien  que  la  peine  de  mort,  chez  les  païens,  était  un 
acte  cultuel,  un  sacrifice,  tout  comme  Texécution  des  prisonniers  à  la 
gueiTe.  Six  ans  après  la  défaite  de  Varus,  Germanicus  trouve  le  champ 
de  bataille»  encore  couvert  d'ossements  romains  et  de  crânes  de  chevaux; 
les  pieries  sur  lesquelles  les  tribuns  et  les  centurions  ont  été  sacrifiés 
sont  encore  là,  et  les  squelettes  pendent  encore  aux  gibets'.  En  agissant 
ainsi,  les  Germains  n'avaient  pas  suivi  un  aveugle  besoin  de  cruauté; 
ils  avaient  accompli  un  devoirreligieux  à  l'égard  du  dieu  de  la  guerre. 
La  même  chose  nous  est  rapportée  des  Cimbres,  des  Hermondures,  des 
Goths,  des  Saxons,  et  les  fils  d'Israël  ne  firent  pas  autrement  quand  ils 
prononcèrent  l'anathème  sur  Jéricho  pour  honorer  Jahvéh. 

Dans  le  paragraphe  consacré  à  la  religion  de  la  vie  quotidienne  le  lec- 

l)Cfr.  ChantepiedetaSaussaye,  Aeadem.  VerAomJtf^.déj&cité,  p.  356etsaiT. 

2)  Bèdc  le  Vénérable,  HUt,  KccZ,,  l,  30. 

3)  Dans  Die  ROmUchen  Moarbrûckcn  in  Deutsehland  (1896)  M.  F,  Knoke  a 
identifié  d'une  fagon  précise  remplacement  de  la  t>alaille.  Cfr.  M.  Gratama  dans 
le  ifu.ïewm(1896),  p.  t24  et  soiv,  :celui-ci  suspend  encore  sonjugeraent définitif. 

i)  Le  git)et  chez  les  Norrois  :  le  bestr  d'Odin,  c'est-à-dire  le  cbeval  d'Odin. 
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teur  familiarisé  avec  le  Altnordisrhes  Laben  de  VVeinhold  ne  trouvera  pas 
grand'chose  de  nouveau.  De  même  les  sections  relatives  à  ta  prière  et  au 
sacrifice,  notamment  dans  l*aj2:nculture,  dans  l'ôlevaffeet  aux  fôtes,  sont 
en  grande  partie  inspirées  par  les  travaux  de  M.  Jahn  Df^utschp,  Op- 
fergehrducke,  Pfannpnachmid,  Gennanhrhe  Frnipfestp.  Toutefois 
M.  Grollher  réajçit  vigoureusement  contre  l'erreur  de  M.  Jahn  qui  veut 
toujours  ramener  â  l*unité  d'un  système  toutes  les  particularités  des 
usaj^es  qu'il  relève".  Mais  on  trouve  dans  ces  pages  une  précieuse  collec- 
tion de  renseignements  présentés  d'une  façon  affrôable. 

A  propos  des  fêtes  annuelles,  il  faut  observer  qu'il  considère  la  fête 
païenne  du  solstice  d'hiver  comme  une  fête  des  Ames,  mais  qu'il  ne  l*i- 
dentifie  pas  avec  celle  des  XH  jours.  Snr  ce  point  je  ne  puis  le  suivre. 
Dans  les  pages  consacrées  aux  temples  et  aux  prêtres,  je  remarque  le 
heau  morceau  sur  la  forêt  sacrée  des  Germains  (p.  592],  Ce  qu'il  dit  du 
sanctuaire  de  Fosite  à  Héligoland,  comme  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  (p.  386 
et  suiv,)  sur  Fosite  Foreeti,  concorde  avec  mes  propres  éturfes  sur  cette 
divinité  frisonne*.  Les  pa^es  G54  et  suiv.,  où  il  traite  de  la  poésie  dans 
le  droit,  sont  particulièrement  belles;  à  noter  ici  la  description  des  «  drie 
nooden  n  dan^  le  droit  frison. 

En  terminant  cet  article  qui,  malg^ré  sa  longueur,  n'a  pu  être  qu'une 
présentation  du  beau  livre  de  M.  Gollher,  c'est  un  devoir  pour  moi  de 
remercier  l'auteur  pour  le  travail  important  qu^ll  nous  a  donné.  D'iri  à 
quelque  temps  il  n'est  pas  probable  quft  Ton  puisse  ajouter  de  nouvelles 
données  â  celles  qu'il  a  groupées.  Les  résultats  négatifs  de  sa  critique  au- 
ront sans  doute  pour  effet  de  susciter  de  nouvelles  recherches  plus  ap- 
profondies. Son  œuvre  est  un  témoignage  de  zèle,  d'érudition  et  de 
précision  critique.  Nous  apprécions  tout  spécialement  le  soin  avec 
lequel  il  a  étudié  la  religion  des  Germains;  car  ce  qui  nous  importe 
avant  tout,  c'est  de  reconnaître  les  pensées  religieuses  et  les  sentiments 
religieux  qui  animaient  cette  race.  C'est  parla  que  nos  études  peuvent 
contribuer  à  cette  ï  Histoire  du  baptême  des  Germains  »  qui  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  beaux  sujets  auxquels  l'historien  de  la  religion  puisse 

consacrer  ses  forces. 

L.  Knappert. 


4)  P.  569.  note  2. 

2)  Gfr.  Theologisrh  Tijdsr.hrift,  1802  (p.  438  et  suiv.).  M.  GoUher  (p.  604) 
voit  dans  les  «  très  imatrines  »  du  Bregenz  des  génies  protflcleurs  romain?.  Je 
maintiens  contre  cette  interprétation  celle  quej'ai  donnée  dans  le  r^i.  Tijdschrift, 
1894,  p.  128  et  auiv. 
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Lewis  R.  Farnell.  —  The  Cuits  of  the  Greek  States.  — 

Oxford  (Clarendon  Press),  1890,  in  S"  vol.  I,  xx-423  pages.  Vol.  II, 
x-338  pages'. 

Le  tilre  de  l'ouvrage  de  M.  Farnell  ne  donne  pas  de  son  contenu  une 
idée  de  tout  point  exacte  :  son  livre  est,  k  vrai  dire,  un  traité  de  théo- 

larrÎB  [grecque,  et  si  la  liturj^ie  el  la  ritolo^^ie  y  tiennent  une  place  plus 
importante  et  plus  large  que  l'étude  des  légendes  et  des  mylbes^  elles 
n'en  sont  point,  à  proprement  parler,  le  véritable  objet.  Ce  traité  de 
Ibéoloj^ie,  d'autre  part,  n'embrasse  pas  —  à  en  juger  du  moins  par  les 
deux  volumes  parus  —  tout  le  domaine  religieux  :  les  cultes  privés^  le 
culte  surtout  des  ancêtres,  demeurent  en  dehors  du  cercle  où  M.  Farnell 
a  désiré  se  renfermer.  Il  semble  que  le  but  où  tende  son  effort,  ce 
soit  de  mettra  en  claire  lumière  par  l'examen  minutieux  de  leurs  noms 
et  de  leurs  titres  rituels,  par  l'étude  rapide  des  cérémonies  célébrées  en 
leur  honneur  et  de  ceux  des  mythes  qui  peuvent  permettre  de  se  faire 
de  ces  rites  ou  de  ces  appellations  sacrées  une  idée  plus  nette  et  plus 
précise,  par  ime  revue  exacte  et  complète  des  monuments  iconogra- 
phiques, la  conception  que  les  Grecs  avaient  de  leurs  principaux  dieux, 
de  ceux  qui  étaient  Tobjet  d'un  culte  public  où  participaient  les  magis- 
trats de  la  cité  el  en  la  plupart  desquels  la  majorité  des  mythologues  a 
vu  la  personnification  des  grandes  forces  naturelles.  M.  Farnell  a  eu  la 
double  préoccupation  d'écrire  un  livre  essentiellement  «  objectif  »,  une 
sorte  de  répertoire  systématique  et  critique  des  noms  divins  et  des  mo- 
numents du  culte  des  dieux,  et  d'éviter,  dans  la  mesure  du  possible, 
d'aJjorder  les  questions  d'origine.  Il  a  tenté  de  se  limiter  â  Tétude  des 

1)  La  pagination  en  chiffres  arabes  se  continue  d'un  volume  à  l'autre  :  le  se- 
cond voluoje  est  paginé  424-701. 
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faits  que  nous  permettent  d-alteindre,  dans  les  périodes  historiquement 
connues  de  l'évolution  des  races  helléniques,  les  documents  écrits  et  les 
uionuments  fifrurés  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  :  la  défiance  où  il 
était  des  résultais  que  la  méthode  conjecturale  de  l'école  philologique  Ta 
conduite  à  formuler,  le  confirmait  encore  dans  sa  résolution  de  ne  point 
8*écarter  rie  la  voie  prudente  et  sûre  qu'il  s'était  tracée  d'avance.  Mais 
Topposition  précisément  qui  existe  entre  ses  idées  et  celles  à  la  fois  de 
Técole  philulojjique  allemande  et  de  Pécole  qu'on  pourrait  appeler  orien- 
tale et  dont  les  représentants  les  plus  caractérisés  sont  Otto  Gruppeet 
V.  Eîérard,  et  son  adhésion,  au  moins  partielle,  aux  tliéories  soutenues 
par  Rohertson  Smith,  J.  G.  Frazer  et  A.  Lang,  l'ont  entraîné  bien  sou- 
vent à  donner  place,  dans  son  livre,  à  des  discussions  qui  portent  sur  la 
signification  originelle  des  dieux  dont  il  étudie  les  représentations  ico- 
nographiques el  énumi^re  les  litres  sacrés  ;  aussi  s'en  faut-il  de  beaucoup 
qu'il  ait  réussi  h  donner  à  son  œuvre  le  caractère  purement  objectif 
qu'il  paraît  désirer  lui  avoir  imprimé.  Ce  que  nous  trouvons  dans  ces 
deux  volumes,  tout  remplis  de  faits  et  do  documents  et  qui  dénotent 
chez  leur  auteur  une  ampleur  et  une  précision  d'informations  vraiment 
exceptionnelles,  ce  n'est  pas,  comme  nous  pourrions  nous  y  attendre,  un 
tableau  de  la  vie  religieuse  dos  différents  Ëtats  grecs  aux  périodes 
diverses  de  leur  histoire,  c'est  habilement  groupées  toutes  les  données 
archéologiques,  ou  plutôt  iconoj^raphiques,  et  littéraires  qui  nous  per- 
mettent de  nous  représenter  quelle  nature  les  Grecs  attribuaient  à  leurs 
principaux  dieux,  ci  quelles  fonctions  essentielles  ils  assignaient  à  chacun 
d'entre  eux. 

Deux  conceplions  se  trouvent  à  la  base  de  la  vaste  construction  qu'.i 
édifiée  M.  Farnell  :  la  première,  qui  est  presque  évidente  de  soi,  mais 
dont  les  historiens  et  les  philologues  ont  laissé  parfois  se  détourner  leur 
attention,  c'est  que  le  caiaclùre  d'un  dieu  change  de  période  en  période, 
qu'il  n'est  pas  semblable  à  lui-même  dans  la  religion  populaire,  les 
cultes  officiels,  la  pensée  des  poètes,  des  philosophes  et  des  artistes  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas  s'attachera  donner  de  tous  les  mythes 
qui  nous  sont  parvenus  groupés  autour  d'un  nom  divin  uneinterprélalion 
une  et  cohérente,  que  beaucoup  de  légendes  de  formation  relativement 
récente  n^ont  rien  à  faire  avec  la  signification  primitive  du  dieu,  qu'on 
fausse  la  réalité  des  choses  lorsqu'on  veut  en  trouver  l'explication  dans 
des  conceptions  dès  longtemps  oubliées  au  moment  où  ces  mythes  ont 
apparu  et  qu'on  la  fausse  tout  autant  lorsqu  W  cherche  à  déduire  la  forme 
originelle  et  les  fonctions  premières  d'un  être  divin,  des  histoires  mer- 
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veilleuses  qu'on  conte  de  lui  A  uno  i^poquc  postérieure  de  plusieurs 
siècles  à  celle  où  s'est  vraiseinblablemeDt  établi  son  culte  dans  un  pays; 
la  seconde,  beaucoup  plus  contestable,  c'est  qu'il  existe  en  Grèce  une 
radicale  opposition  entre  les  dieux  de  la  mytholo^çie  et  les  dieux  de  la 
relifçion,  et  que  les  seconds  incarnent  des  conceptions  et  des  sentiments 
qui  possèdent  sur  ceux  que  nous  révèle  la  mythologie  une  incontestable 
supériorité  morale  :  cela,  M.  Farnell  ne  le  dit  pas  sans  doute  expressé- 
ment, mais  il  le  laisse  du  moins  clairement  entendre.  Il  semble  qu'il  y 
ait  là  une  manière  inexacte  de  présenter  les  choses  et  que  les  critiques 
très  avisées  que  Tauleur  adresse  à  ses  devanciers  eussent  dd  lemeltre  en 
garde  contre  un  péril  qu'il  semble  parfois  n'avoir  pas  su  entièrement 
éviter  :  on  ne  saurait  parler  ainsi  in  globo  de  la  relï^^ion  et  de  la 
mytholopie  grecques  et  statuer  entre  elles  une  sorte  de  naturel  antago- 
nisme; la  vérité»  c'est  qu*à  chacune  des  périodes  de  la  longue  vie 
d'un  dieu  correspondent  des  formes  particulières  de  mythes  et  de  céré- 
monies et  que  ces  lé^ndes  et  ces  rites  divers  ont,  et  souvent  en  raison 
de  circonstances  fortuites,  une  inégale  vitalité;  il  survit  toujours  quelque 
chose  du  dieu  d'hier  dans  le  dieu  d'aujourd'hui,  souvent  même  aussi 
un  (lieu  oublié  depuis  longtemps  se  continue  et  ressuscite  dans  une  divi- 
nité nouvelle  qui  rayonne  encore  du  jeune  éclat  de  son  printemps,  mais 
ce  sont  tantôt  les  rites  qui  persistent  ainsi,  tanlûl  les  titres  sacrés,  tantôt 
les  légendes  merveilleuses,  tantôt  l'obscur  ressouvenir  des  fonctions  dont 
le  dieu  s'acquittait  autrefois.  Aussi,  à  moins  que  n'intervienne  une  ré- 
forme reUffieuse  qui  introduise  dans  les  dogmes,  les  traditions  et  les 
pratiques  une  réelle  ou  factice  unité,  à  moins  qu'une  grande  idée  religieuse 
ou  morale  ne  naisse  au  cœur  des  Odèles  qui  donne  iiux  formules  et  aux 
cérémonies  surannées  un  sens  nouveau  et  les  transforme  en  symboles 
expressifs  d'idées  que  ne  concevaient  pas  ceux  qtii  les  ont  créées,  la  théo- 
logie d'un  peuple  doit  à  tous  les  moments  de  son  histoire  constituer  un 
amalgame  de  rites,  de  croyances  et  de  légendes  qui  proviennent  de  toutes 
les  époques  et  se  trouvent  en  naturelle  discordance.  Comme  il  se  peut 
faire  que  les  éléments  les  plus  résistants  aient  été  ici  des  mythes  et  là 
des  cérémonies,  il  arrivera  que  tantôt  la  légende  divine  se  trouvera  en 
avance  sur  le  culte,  tantôt  au  contraire  le  culte  sur  la  légende  ;  il  arrivera 
que  des  mythes  d'une  hiute  spiritualité  religieuse  soient  créés  pour 
rendre  compte  de  pratiques  grossières  et  qui  correspondent  à  un  âge  de 
barbarie,  il  arrivera  aussi  qu'un  culte  épuré  où  abondent  les  formules 
expressives  de  la  piété  la  plus  raffmée  et  la  plus  noble  soit  célébré  au 
sanctuaire  d'un  dieudont  les  scandaleuses  aventures^  que  les  théologiens 
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et  les  philosophes  allégorisent  à  Tenvî,  survivent  encore  dans  la  mémoire 
populaire.  Ajoutons  à  cela  que  des  léj^^endes  de  toutes  proveuances  se 
viennent  attacher  à  la  personne  du  dieu  dont  le  culte  est  prédominant, 
que  des  pratiques  rituelles  passent  des  cérémonies  des  dieux  étrangers 
introduits  dans  la  cité  à  celles  des  dieux  nationaux  ou  du  moins  dès 
longtemps  adorés,  et  que  ces  pratiques  et  ces  légendes  peuvent  indif- 
féremment appartenir  à  un  étal  de  civilisation  supérieur  ou  inférieur 
à  celui  du  pays  uû  ellen  ^ont  adoptées.  Toutes  les  cuinbiuaisons  sont  donc 
possibles,  toutes  les  relations  concevables  entre  les  doctrines  religieuses, 
les  mythes  et  les  pratiques  du  culte  et,  en  fait,  toutes  elles  se  trouvent 
réalisées.  En  Grèce  en  particulier,  il  y  a  dans  les  rapports  qui  unissent 
les  croyances,  les  légendes  et  les  riten,  les  plus  étranges  disparates  d'un 
dieu  à  Taulre,  d'une  forme  à  viai  dire  à  l'autre  d'une  même  divinité; 
c'est,  pour  simplifier  outre  mesure  les  choses,  se  condamner  voîonlaire- 
inent  â  de  multiples  erreurs  que  de  prétendre  exprimer  en  une  formule 
unique  les  relations  de  la  mythologie  et  de  la  religion,  et  c'est  aussi  se 
faire,  nous  s(^mhte-t-il,  des  phénomènes  religieux  une  idée  inexacleque  de 
n'admettre  pas  que  le  sentiment  du  divin  trouve  dans  les  légendes  et  les 
mythes  une  expression  comme  dans  tes  cérémonies  du  culte,  les  noms 
sacrés  des  dieux  et  leurs  représentations  figurées. 

Une  itlée  circule  i  travers  tout  le  livre  de  M.  Farnell^  qui  contribue  à 
lui  donner  su  réelle  signification  et  sa  portée  véritable  :  cette  idée,  c'est 
que  les  mythologues  ont  fait  fausse  route  en  cherchaiit  à  retrouver  dans 
les  dieux  grecs  des  forces  naturelles  ou  des  phénomènes  naturels  per- 
sonnillés,  â  donner  des  principales  divinités,  des  fondions  qui  leur 
étaient  attribuées,  des  litres  et  des  noms  sous  lesquels  on  les  invoquait 
une  interprélalion  physique.  Ici  encore,  il  faut  distinguer.  Tout  d'abord, 
il  est  bien  clair  que,  sauf  à  une  très  basse  époque,  si  ne  saiirail  s'agir 
de  ff  personnifications  i»  conscientes  :  d'ailleurs,  lorsqu'apparaît  cette 
tendance  à  personnifier  les  événements  de  la  nature,  déjà  indépendam- 
ment ety  si  j'ose  dire,  scientifiquement  conçus,  comme  les  peut  con- 
cevoir un  civilisé,  c'est  bien  plutôt  à  des  allégories  poétiques  qu'elle 
donne  naissance  qu'à  des  divinités  véritables,  aptes  à  devenir  l'objet  du 
culte  public  d'une  cité  tout  entière.  Un  élément  ou  un  phénomène  per- 
sonnifié, c'est  le  ciel,  la  lempéle,  le  soleil,  considéré  comme  un  être 
analogue  aux  animaux  ou  aux  hommes,  plus  puissant  seulement  et  plus 
habile,  doué  en  un  corps  de  forme  différente  d'un  esprit  pareil,  menant 
la  même  vie,  ayant  les  mêmes  habîtude^i^  obéissant  aux  mêmes  cou- 
tumes; tous  les  objets  de  ta  nature  sont  ainsi  conçus  comme  des  vivants 
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et  à  vrai  dire  le  mot  de  personnificalioa  est  ici  hors  de  sa  place  :  c*esl 
d'emblée  en  effet  que  les  grands  objets  naturels,  que  les  phénomènes 
dont  la  terre,  le  ciel  et  le.s  eaux  sont  le  mulliple  théâtre,  que  les  arbres 
et  les  unimauK  ont  apparu  à  ta  conscience  du  non-civilisé  comme  des 
êtres  pareils  à  lui.  Il  n'y  a  place  ici  pour  nul  travail  conscient  d'ana- 
lyee  et  de  rêllexion;  on  a  affaire  non  pas  tant  à  un  processus  d'assi- 
milation analogique,  qu'à  une  discrimination  incomplète  entre  des  caté- 
gories d^objets,  dont  les  caractères  différentiels  ne  sont  pas  nettement 
perçus.  Il  est  certain  d'autre  part  que  la  mythologie  ne  se  réduit  point 
à  n'être,  suivant  une  heureuse  expression,  qu'une  conversation  en  style 
imagé  sur  le  temps  qu'il  fait,  le  soleil,  la  pluie  ou  les  étoiles.  Précisé- 
ment, parce  que  ce  sont  des  vivants,  les  dieux  ou  si  Ton  veut  les  forces 
naturelles  et  les  grands  événements  de  la  nature  conçus  comme  divins, 
ont  une  existence  pereonnelle  fort  analogue  à  celle  des  animaux  et  des 
hommes,  ils  ont  des  besoins,  des  désirs,  des  passions,  des  aventures  qui 
n'ont  nulle  relation  avec  les  fonctions  cosmiques  qui  leur  appartiennent  : 
s'il  en  était  autrement,  ils  ne  seraient  plus  ces  sorciers  divins,  ces  puis- 
sances surhumaines,  mais  si  voisines  par  leur  nature  des  hommes,  dont 
Tcnsemble  ne  gouverne  pas  seulement,  mais  à  vrai  dire  constitue  le 
monde,  l'univers  étroit  et  limité  où  s'enferme  la  pensée  barbare  des 
premiers  âges,  ce  seraient  fies  entités  métaphysiquen,  des  abstractions 
réalisées  et  ces  choses-là  l'esprit  confus  et  encombré  d'images  concrètes 
des  hommes,  en  qui  ont  apparu  les  premières  ébauches  des  systèmes 
religieux,  était  hors  d'élal  de  les  concevoir.  Les  <  departmental  gods  », 
comme  tes  appellent  tes  mythologues  anglais,  ne  s'astreignent  jamais  à  ne 
sortir  point  de  ce  cercle  nettement  délimité  de  fonctions  où  leur  nature 
chthonienne,  céleste  ou  marine  semble  devoir  les  contraindre  de  demeurer 
toujours  :  le  Soleil  n'a  pas  pour  seule  Idclie  d'éclairer  et  de  réchauffer  la 
Terre,  ni  la  Terre,  fécondée  par  les  pluies  que  répand  sur  elle  son  époux 
céleste,  de  faire  sortir  de  son  vaste  corps  les  arbres  verdoyants  et  les 
épis  dorés  ou  d'offrir  dans  son  sein  un  asile  à  la  dépouille  sacrée  des 
morts  et  à  leurs  Ames  plaintives  :  ils  usent  à  leur  gré  de  leur  magique 
puissance  et  le  pouvoir  de  chacun  n'est  limité  que  par  le  pouvoir  des 
autres  dieux  en  rivalité  avei;  lui.  C'est  parce  que  les  fonctions  des  dieux, 
à  l'origine  du  moins,  ne  sont  pas  nettement  spécialisées^  qu'au  sein  de 
tous  les  polythéîsmes,  on  a  pu  voir  apparaître  ce  curieux  phénomène 
religieux  de  Thénothéisme. 

Si  un  dieu  peut  devenir  le  souverain  de  tous  les  autres,  le  maître  de 
l'Univers,  attirer  à  lui  les  prières,  les  ofifrandcs,  la  piété  confiante  d'un 
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peuple  entier  à  Texclusion  presque  de  toute  les  puissances  diviues  qui 
régnent  avec  lui  sur  le  monde,  c'est  parce  que  son  action  déborde  de 
toutes  parts  le  domaine  où  son  caractère  astral  ou  météorologique  sem- 
blerait devoir  l'emprisonner.  Si  Zeus  n'était  que  le  ciel  rayonnant,  il  ne 
pourrait  prétendre  à  nulle  Bupériorilé  sur  Poséidon^  le  maître  des  mers,  ni 
aur  Hadèa  qui  veîUc  dans  les  entrailles  de  la  Terre  sacrée  sur  la  destinée 
de&miM'ls.  Les  dieux  primordiaux,  Ouranos  et  Gea,  seraient  demeurés  en 
possession  d'un  empire  incontesté,  et  d'autres  dieux  plus  jeunes  et  plus  ac- 
tifs ne  les  auraient  pas  supplantés  dans  le  gaavernemenl  de  l'univers. 
La  hiérarchie  même  qui  s'établit  parmi  les  dieux  est  une  preuve  que,  s'ils 
sont  des  forces  naturelles,  ils  sont  en  même  temps  des  vivants,  dont  la  vie 
esttrès  analoj^ue  à  celle  destiommes,  dont  les  coulumes  copient  les  cou- 
tumes de  la  cité  ou  de  la  tri))u.  Et  h  vrai  dire,  c'est  là  le  terrain  même 
où  se  doit  vider  la  querelle  qui  met  aux  prises  depuis  longtemps  les  te- 
nants de  l'école  philologique  et  leurs  adversaires.  On  adecle  de  croire 
parmi  les  disciples  de  Max  Mûller,  de  Schwarlz  et  de  Rosclier  que  les 
mythologues  de  l'école  de  Tylor,  de  Frazer  ou  d'A.  Laiig^  soutiennent 
que  les  astres,  la  terre,  le  ciel,  la  mer,  les  grands  phénomènes  météoro- 
logiques n'ont  point  été  conçus  à  Torigine  comme  divins  et  que  l'objet 
propre  de  la  religion,  en  ses  formes  très  anciennes,  c'est  l'adoration  des 
fontaines  et  des  neuves^  des  arbres,  des  esprits  qui  hanleuL  les  lieux  dé- 
serts ou  habitent  les  magiques  fétiches,  te  culte  des  morts,  la  vénéra- 
tion tolémique  des  animaux.  Or,  il  suflit  de  parcourir  leurs  livres  pour 
constater  que  telle  n'est  pas  la  thèse  qu'ils  se  sont  atïachûs  à  démoalrer. 
Les  quatre  grandes  idées  qu'ils  se  sont  eflbrcés  de  dégager,  c'est  tout 
d'al>ord  que,  si  quelques  mythes  ont  pour  origine  des  métaphores  mal 
comprises,  on  dénaturerait  étrangement  les  faits  en  réduisant  la  mytho- 
logie tout  entière  à  n*êlre  qu'une  «  maladie  du  langage  i>,  un  ensemble 
d'expressions  figurées  dont  le  sens  s'est  graduellement  obscurci  et  qu'il 
faut  admettre  que,  dans  la  plupart  des  cas,  les  créateurs  des  légendes 
divines  croyaient  très  sincèrement  et  très  litléralemeat  de  leurs  dieux 
ce  qu'ils  en  racontaient;  c'est  ensuite  que  bon  nombre  de  ces  aventures 
divines  n^expriment  passons  une  forme  symholiquedea  phénomènes  na- 
turels,  mais  suni   tout  simplement  attribués  aux  i-tres  divins,   parce 
qulls  sont  conçus  à  Timage  des  hommes  ou  plutôt  parce  qu'entre  les 
animaux,  les  plantes,  les  hommes,  les  astres,  les  pierres  et  les  fontaines 
qu'ils  se  représentent  tous  investis  des  naômes  pouvoirs  magiques,  qui 
ne  diffèreat  qu'en  degré,  et  doués  de  la  même  aptitude  à  revêtir  les 
formes  et  les  apparences  les  plus  diverses,  les  esprits  obscurs  des  non- 
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civiliséâ,  ancêtres  vérilaUles  des  coacepLions  reli;^ieuses  de  l'humanité, 
étaient  impuLs^anU  à  tracer  une  li^ne  Lien  nette  de  démarcatioa  ;  c^est 
aussi  que  les  astres  el  leâ  phénomènes  météorologiques  ne  jouissent  pas 
du  privilège  d'être  seuls  considérés  comme  divins,  qu'ils  le  partagent 
avec  lea  plantes^  les  rochers,  les  lacs,  les  fleuves,  les  animaux,  les 
hommes  vivants  ou  morts  et  que  s'ils  tiennent  souvent  dans  ces  légendes 
sacrées  la  place  la  plus  importante,  les  cultes  célestes  n'ont  pas  une 
importance  ni  une  extension  plus  grande  que  les  cultes  ancestraux  ou 
totémiques  ou  les  cultes  des  divinités  de  la  végétation  ;  c'est  enfin  que  tes 
rites  où  s*incarnent  en  formes  sensibles  les  croyances  d'un  peuple  sont 
bien  souvent  Its  générateurs  des  mythes  qui  aflectent  le  plus  nettement 
les  apparences  de  descriptions  poétiques  et  métaphoriques  des  phéno- 
mènes célestes  ou  des  troubles  de  l'atmosphère.  Transport  dans  le 
monde  divin  des  manièrtiS  d'a^jir,  de  sentir  et  de  penser^  des  coutumes 
et  des  pratiques  qui  sont  en  vigueur  dans  la  cité  et  la  tribu,  assimilation 
de  ces  vivants  immenses  et  majestueux,  qui  sont  le  soleil  ou  la  mer,  à 
ces  vivants  plus  humbles,  l'animal  prolecteur,  l'arbre  nourricier,  le  sor- 
cier habile,  réaction  constante  exercée  par  les  rites  sur  ta  mythologie, 
indépendance  relative  où  se  trouvent  vis-à-vis  du  langage  les  conceptions 
religieuses  et  mythiques,  telles  sont  les  quatre  thèses  auxquelles  les 
travaux  de  Técole  anthropologique  sont  venus  apporter  chaque  année 
le  renfort  de  nouveaux  arguments.  Toutes  quatre,  à  le  bien  prendre, 
pourraient  être  reprises  à  leur  compte  par  ceux  des  adeptes  de  l'école 
philologique  qui  n'ont  pas  poussé  jusqu'à  de  dangereuses  exagérations 
les  principes  posés  par  leurs  maîtres. 

Le  danger  auquel  leurs  adversaires  ont  cherché  surtout  à  les  rendre 
attentifs  — et  ils  devraient  leur  en  èti-e  reconnaissants  —  c'est  d'oublier, 
attaché  seulement  à  ce  que  vous  révèle  d'un  dieu  l'analyse  philologique 
de  son  nom,  qu'au  cours  des  éges,  il  assume  des  fonctions  multiples, 
étrangères  absolument  à  celles  où  il  semblerait  que  son  rôle  et  sa  place 
dans  la  nature  le  devraient  emprisonner,  qu'il  devient  le  dieu  de  ces  fonc- 
tions el  cesse  d't^lre,  à  vrai  dire,  l'astre  ou  le  météore  qu'il  était  à  l'ori- 
gine. Athèné  a  pu  être  Téclair,  le  ciel  brillant,  le  ciel  chargé  de  nuées; 
autant  d'hypothèses,  qui  prêtent  d*aîlleurs  à  de  très  graves  critiques, 
mais  ce  que  l'on  peut  tenir  pour  assuré,  c'est  que  dans  l'âge  historique, 
alors  que  s'incarnait  en  elle  le  génie  de  la  grande  cité,  mère  des  arts, 
de  la  pensée,  de  la  liberté  dont  nous  vivons,  elle  n'était  plus  rien  de 
tout  cela.  Il  arrive  au  reste  qu'une  divinité  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  les  grands  corps  célestes  se  fonde  avec  une  divinité  astrale  et  lui 
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apporle  connine  un  précieux  héritage,  toutes  les  légendes  où  elle  Joue  le 
rôle  essentiel,  tous  les  rites  par  lesquels  les  fidèles  cherchent  à  ce  conci- 
lier sa  bonne  volonté  :  ces  mythes  el  ces  cérémonies  que  leur  orîjsrine 
même  semble  mettre  à  Tabri  de  toute  interprétalion  météorologique  ou 
astronomique,  on  a  tenté  bien  souvent  de  les  transformer  en  une  sorte 
de  description  métaphorique  ou  symbolique  des  grands  phénomènes 
célestes.  Et  ce  qui  est  inquiétant,  c'est  que  les  adeptes  de  Técole  philo- 
logique n'ont  éprouvé  d'ordinaire  à  les  interpréter  ainsi  nulle  difficulté 
bien  prande. 

Quand  les  disciples  de  Técoleanthropologique  n'auraient  rendu  d'autre 
service  que  de  contraindre  leurs  devanciers  à  examiner  en  un  esprit  plus 
critique  et,  au  vrai  sens  du  mot,  plus  historique  les  données  dont  ils 
construisent  leurs  Ihéories,  Taidequ^ils  auraient  ainsi  fournie  au  procurés 
des  études  religieuses  n'eût  point  été  médiocre. 

M.  Farnell  a  dressé  des  documenta  que  nous  possédons  sur  ces  dieux 
dont  il  étudie  le  culte  deux  répertoires  distincts  :  dans  l'un,  il  a  rangé 
les  renseignements  que  fournissent  les  sources  littéraires  el  les  inscrip- 
tions, dans  Tautre  les  indications  que  nous  donnent  sur  la  nature  et  les 
fonctions  du  dieu  les  monuments  figurés;  c'est  du  moins  ainsi  qu*il  a 
procédé  pour  les  principales  divinités  qu'il  passe  en  revue  dans  ces 
deux  volumes  :  Zeus,  Héra,  Artémis,  Athèné,  Aphrodite.  Pour  les  divi- 
nités secondaires  —  il  faut  entendre  par  là  celles  qui  ne  jouent  dans  le 
culte  public  qu'un  rMe  moins  important,  Grnnos,  parexemple  —  les  ren- 
seignements provfînant  de  sources  de  nature  diverses  sont  groupés  en 
un  même  chapitre.  A  la  suite  de  chacun  des  chapitres  où  par  l'étude  des 
cérémonies  du  culte  et  des  formes  rituelles  du  sacrifice  el  par  l'examen 
des  noms  multiples  sous  lesquels  le  dieu  est  invoqué  et  de  ses  titres 
sacrés,  il  s'efforce  de  déga^^er  sa  signification  et  sa  nature  véritables  à 
l'époque  de  la  pleine  floraison  de  l'art  g-rec  et  aussi  son  caractère  ori- 
ginel et  ses  relations  avec  tel  ou  tel  phénomène  naturel,  M.  Farnell  a 
inséré  des  listes  des  principaux  passages  des  auteurs  anciens  el  des 
principales  inscriptions  où  apparaît  la  divinité  qu'il  a  prise  pour  objet 
de  ses  recherches  avec  les  marques  caractéristiques  des  fonctions 
diverses  qui  lui  appaitenaient.  Rien  n'est  plus  commode  que  de  trouver 
ainsi  groupés  et  très  objectivement  présentés  les  faits  qui  servent  de 
communs  matériaux  à  toutes  les  théories  mylhologiques  et  religieuses 
qu'on  élabore  pour  interpréter  les  aventures  attribuées  k  un  dieu  et  les 
titres  (]ue  la  tradition  el  les  coutumes  des  temples  ont  attachés  à  son 
nom. 
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Dans  les  chapitres  consacrés  aux  moaumenls  figurés,  M.  Fameil  a 
généralement  établi  deux  sections,  enrichies  Tune  et  l'autre  de  norn- 
Lreuses  illustrations,  d'une  fort  belle  exécution  ;  dans  l'une  il  a  réuni 
les  représentations  rituelles  et  traditionnelles  de  la  divinité  qu'il  étudie, 
les  archaïques  statues  des  temples,  objets  de  la  persistante  vénération 
des  ndêlea;  dans  la  seconde  il  a  passé  en  revue  les  œuvres  d*ajt  où  s'est 
incarné  le  type  idéal  qu'ont  conçu  du  dieu  ou  de  la  déesse  les  sculpteurs 
et  les  poètes. 

M.  Farnell  a  fait  précéder  les  monographies  consacrées  â  Cronos,  â 
Zeus  et  à  Uéra,  qui  remplissent  la  majeure  partie  du  premier  volume, 
de  deux  courts  chapitres  (Tke  aniconic  Age  et  7'he  beginnings  of  (fie 
iconic  Age)t  où  H  étudie  à  grands  traits  les  plus  anciennes  formes  qui 
nous  soient  connues  de  la  reIic,n'on  grecque.  Aucune  trace  indéniable  ne 
subsiste,  d'après  lui,  dans  la  littérature  sacrée  et  légendaire  delà  Grèce 
de  ce  stade  de  révolution  relii^euse  qui  précède  le  polythéisme  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  polydémonisme,  de  ce  cul  le  qui  ne  s'adresse  en- 
core qu^à  de  multiples  puissances  saas  noms  particuliers  et  sans  formes 
définies.  A  l'époque  la  plus  ancienne  à  laquelle  nous  puissions  remon- 
ter, la  religion  grecque  est  déjà  nellemenl  anlhropomorphique  et  c'est 
seulement  sous  forme  humaine,  au  jugement  de  M.  Farnell,  que  les 
Hellènes  se  représentent  los  dieux,  encore  qu'ils  soient  à  ce  moment 
hors  d'état  d'en  tailler  ou  d^en  modeler  des  images  de  bois,  de  marbre 
ou  d'argile.  Il  est  incontestable  que  nous  ne  connaissons  pas  de  divinité 
grecque  qui  ne  soit  à  quelque  degré  anlhropomorphisée,  mais  il  semble 
qu'il  faille  interpréter  les  textes  avec  un  surprenant  parti-pris  et  une 
résolution  obstinée  de  ne  considérer  comme  essentiels  dans  les  cultes 
grecs  que  certains  éléments  arbitrairement  choisis  pour  en  arriver  à 
nier  Texistence  propre  et  indépendante  du  culte  des  arbres,  des  ani- 
maux et  des  pierres  dans  la  Grèce  ancienne;  M.  Farnell  lui-même 
éprouve  au  reste  devant  le  Zeus  KjtTrrtotaç  d'Arcadie  un  très  réel  em- 
barras et  ne  conteste  pas  la  vraisemblance  du  totémisme  en  Grèce  à  une 
époque  préhistorique. 

M.  Farnell  fait  de  Cronos  une  divinité  chthonienne,  un  dieu  de  la 
végétation  :  il  suppose  que  son  culte  à  précédé  le  culte  de  Zeus  et  que  le 
culte  des  deux  dieux  n'eiit  qu'un  récit  transposé,  une  sorte  de  Oguration 
symbolique  de  la  lutte  qui  s'engagea  entre  leurs  sectateurs  et  qui  abou- 
tit au  triomphe  de  la  religion  hellénique  et  des  croyances  mystiques  qui 
se  sont  cristallisées  autour  du  nom  de  Zeus. 

£1  attribue  au  culte  de  Cronos  une  origine  créto-phrygiennne  et  expli- 
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que  partiellement  ainsi  la  liaison  étroite  qui  s'est  établie  entre  sa  légende 
et  celle  de  Zeus. 

Zeus  apparaît  à   M.   Farnell  comme  n'élant  plus  qu'à  peine  dans  la 
religion  grecque  une  divinité  naturiste;  il  peut  bien  avoir  été  à  l'origine 
le  ciel  rayonnant,  mais  i  coup  sûr  c'est  sous  un  tout  autre  aspect,  plus 
divin  et  plus  humain  à  la  fois,  f{u'il  se  révèle  à  nous  clans  le  cuite  public. 
Si  le  Zeus  crétois  sem.ble  étroitement  apparenté  au  Dionysos  A.tys  de 
Phrygle,  fils  de  la  Terre,  ou  encore  à  Attîs-Adonis,  si  son  caractère  de 
forcfi  naturelle  divinisée  se  manifeste  clairement  dans  le  culte  dodonéen 
du  Zeus  Iv$îv5pî?  ou  du  Zeus   N'i-::^,  si  le  dieu  se  montre  même  sous 
des  traits  à  demi  Ihériomorphiques  dans  les  rites  célébrés  en  son  hon- 
neur sur  le  mont  Lycée  en  Arcadie  (et  l'on  pourrait  ajouter,  en  dépit 
de  M.  F.,  dans  le  culte  du  Zeus  'Axsîxjid;  d'Élis),  si  Ton  ne  peutnier 
qu'il  ait  été  essentiellement   une  divinité  de  la  pluie,  du  vent  et  de    a 
foudre  et  même  parfois  conçu  comme  le  tonnerre  lui-même,  il  est  certain 
que  c'est  avec  une  tout  autre  signification  qu'il  se  présente  à  nous  à 
l'époque  classique,  et  il  faut  pour  bien  comprendre  ses  fonctions  et 
son  rôle  dans  la  cité  grecque  étudier  celles  de  ses  épithètes  rituelles 
qui  ont  une  valeur   politique  et  sociale.  C'est   comme  dieu  gardien 
et   protecteur  de   ta  famille,  de   la  pbrathrie,  do  la  propriété,  de  la 
cité;  c'est  comme  incarnation  des  hautes  idées  morales  de  justice  et 
de  pitié,  comme  dieu  purificateur  des  souillures  criminelles,  comme 
dieu  garant   des    serments  qu'il   tient   dans   la  vie  hellénique  une 
place  véritablement  importante.  M.  Farnell  étudie  enfin  les  relations 
qui  existent  entre  Zeus  et  les  Moïpai,  la  conceptHMi  philosophique  de  la 
Destinée  et  de  ses  relations  avec  la  volonté  de  Zeus  et  la  lente  formation, 
à  la  fois  dans  la  conscience  populaire  et  dans  la  pensée  philosophique, 
d'une  sorte  d'hênothéisme  au  profit  de  la  grande  divinité  olympienne. 
Dans  un  appendice  il  fait  un  minutieux  examen  des  rites  en  u^age  lors 
des  Diipoia  et  il  en  donne  une  interprétation  conforme  aux  idées  soute- 
nues  par  Robert^n  Smith  et  J,  G.  Frazer,  et  incline  à  les  rapporter 
à  une  origine  totémique. 

C'est  comme  épouse  de  Zeus  et  déesse  protectrice  du  mariage  que, 
d'après  Àl.  Farnell.  apparaît  originairement  Hôra  :  l'hypothèse  de  Wèl- 
cker,  qui  voit  en  elle  une  divinité  chlhonienne,  lui  semble  peu  .soute- 
nahle  et  les  rites  du  kpoç  yi^oq  ne  symbolisent  pas,  à  ses  yeux,  le 
mariage  de  la  terre  et  du  ciel  et  ne  sont  pas  destinés  à  procurer  la 
fertilité  des  champs  :  ils  se  rapportent  beaucoup  plutôt  au  mariage  de 
l'homme  et  de  la  femme  et  la  raison  de  leur  célébration  paraît  être 
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surtout  d'en  assurer  la  stabilité  et  la  fécondilé,  L^argumentation  de 
M.  F.  est  spécieuse,  mais  elle  n*est  pas  probante  et  si  l'on  peut  ad- 
mettre qu'à  Tépoque  classique  Héra  s'est  l'éduile  à  n'être  plus  que 
l'épouse  de  Zeus.  il  est  certain  qu'elle  a  eu  tout  d'abord  une  existence 
indépendante,  qu'elle  l'a  conservée  fort  lonij^temps  et  qu'il  est  difficile  de 
concevoir  comment  à  l'époque  fort  ancienne  où  remonte  son  cuIlCt  la 
conscience  helténique  aurait  pu  concevoir  une  divinité  aussi  abstraite 
que  la  «  Protectrice  du  mariage  ».  Il  est  vraisemblable  que  son  culte  n*a 
été  uni  qu'assez  tardivement  au  culte  de  Zeus  et  que  ses  fonctions  de 
gardienne  de  Tunion  de  Thomme  et  de  la  femme  dérivent  à  la  fois  et 
de  sa  nature  propre,  (c'est,  sernble-t-il,  une  défisse  de  la  fécondité,  une 
déesse  où  s'incarne  la  force  vugétalrîce  de  la  Terre)  et  de  sa  conjugale 
union  avec  le  g^rand  dieu  céleste.  M.  F.  est  au  reste  obligé  d'attribuer 
au  culte  d'Héra  Acraea  à  Corinthe  une  origine  orientale  et  d'en  donner 
une  interprétation  tout  à  fait  spéciale  et  distincte  pour  rester  fidèle  au 
point  de  vue  qu'il  a  adopté. 

M.  Famell  rejette  bien  plus  nettement  encore  les  interprétations 
physiques  qui  ont  été  offertes  de  la  nature  et  des  fonctions  de  la  grande 
divinité  de  l'Attique,  d'Athèné.  Le  caractère  politique  et  moral  du  rôle 
qui  lui  est  attribué  par  les  traditions,  le  culte,  les  titres  rituels  lui 
semble  hors  de  conteste  et  c'est  à  peine,  si,  d'après  lui,  il  survit  dans 
certains  cultes  locaux,  a  I^odicée  par  exemple  ou  en  Locride,  des  traits 
qui  pourraient  permettre  de  remonter  à  une  conception  de  la  déesse 
plus  grossière  et  moins  spirilualisée  que  celle  que  nous  rencontrons  à 
Tépoque  classique.  M.  Farnell  ne  peut  cependant  méconnaître  —  et  il 
l'avoue  de  bonne  grâce  —  le  caractère  à  demi-fétichique  des  cérémonies 
en  usage  dans  le  culte  d'Athèné  Polias,  du  bain  qu'on  lui  faisait  pren- 
dre annuellement  â  Phalère,  du  lavage  solennel  de  ses  vêtements,  lors 
des  Plynteries,  mais  il  pense  qu'elles  n'ont  pas  tardé  à  prendre  une  si- 
gnification purement  morale  et  à  se  réduire  à  n'être  plus  qu'une  puri- 
fication rituelle  de  l'image  divine,  souillée  par  les  péchés  des  hommes. 
La  valeur  magique,  nettement  mise  en  lumière  par  J.  G.  Frazer,  de 
l'immersion  ci^rémonielie  des  ef/igies  sacrées,  nous  inclinerait  â  donner 
de  ces  pratiques  une  tout  autre  interprétation  ;  elles  n'ont  pu  revêtir 
une  signification  morale  que  lorqu'en  raison  de  l'évolution  intellectuelle, 
elles  sont  devenues  en  elles-mêmes  inintelligibles  à  ceux  qui  conti- 
nuaient par  respect  pour  la  tradition  à  y  avoir  recours.  M.  Farnell  s'ef- 
force surtout  d'établir  qu'Athèné  n*est  point  A  l'origine  et  essentielle- 
ment une  divinité  des  eaux  :  après  avoir  écarté  les  interprétations  na- 
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turistes  données  des  épilhèles  d'  'Avêijlwtîç,  de  Napxa(a,  etc.,  il  cherche  à 
démontrer  que  le  litre,  fi'iiquemment  accordé  à  la  déesse,  de  Tp'.-z\'i'n'.x 
ne  fournit  sur  sa  nature  el  son  origine  aucune  indication  précise  et  dé- 
rive sîrn|ilenfient  du  fait  qu'elle  a  été  adorée  à  des  époques  très  ancien- 
nes auprès  de  lacs  ou  de  rivières  qui  portaient  le  nom  de  Trito,  Il 
n'admet  aucune  connexion  naturelle  entre  son  culte  et  celui  de  Poséi- 
don qui  est  à  Athènes  fréquemment  associé  au  sien  :  la  lutte  et  la  ré- 
conciliation du  dieu  et  de  La  déesse  symbolisent  ici  encore  h  lutte  et 
la  réconciliation  de  leurs  sectateurs  :  leur  commun  caractère  de  divinités 
protectrices  des  chevaux  a  contrilmé  d'aillturs  à  leur  rapprochemeni  en 
de  mêmes  sanctuaires.  Quant  à  l'Athènè  ËUotis,  dont -la  si^'^nification 
naturiste  parait  vraisemblable,  M.  Furnell  La  considère  comme  une  divi- 
nité oriontule,  assimilée  après  coup  à  la  déesse  ^^recque  ;  il  reprend 
presque  à  son  compte  Ja  ttiéorie  de  Bœthgeu.  11  repousse  également 
toutes  les  explications  naturistes  qu'on  a  tenté  de  donner  du  mythe  de 
de  la  naissance  d'Athènè  et  du  meurtre  de  la  Gorfi-one»  il  ofïre  à  son 
tour  une  interprétation  de  la  légende  de  <t  Tavalement  »  de  Métis  par 
Zeus  qui  paiitit  singulièrement  i:onjectura!e.  Pour  les  Grecs  pré-homé- 
riques, Athènè  est  déjà  la  fille  de  Métis  (la  Force,  la  Sage:5se),  elle  pos- 
sède un  caractère  neUemenl  moral  et  inlelloctuel,  elle  est  la  déesse  du 
conseil,  des  arts,  la  vierj^e  lU*  la  içnerre,  ennemie  de  Tamonr,  la  protec- 
trice des  droits  du  père  contre  Tancien  droit  matriarcat;  comme  tous  tes 
autres  Olympiens,  elle  en  est  venue,  quelle  que  soit  Tautonomie  doulelleait 
pu  jouir  antérieurement^  à  soutenir  avec  Zeus  des  relations  particulières. 
Investie  de  pouvoirs  semblables  à  ceux  de  /eus,  elle  doit  être  conçue 
bientôt  comme  sa  fille;  dépourvue  de  loule  faiblesse  féminine,  disposée 
à  prendre  le  parti  du  père  contre  la  rnére  dans  la  famille,  elle  est  su 
fille  à  lui  seul,  elle  n'est  pas  née  à  la  manière  liabiluelle  el  c'est  du  cette 
idée  qu*a  pu  sortir  le  mythe  de  ravalement.  Puis,  comme  on  le  compre- 
nait mal,  on  en  a  donné  une  autre  explication,  à  savoir  que  Zeus  avait 
avalé  Métis  pour  l'empêcher  d'enj^'endrer  un  lits  qui  serait  plus  puissant 
que  son  père.  Comme  cependant  M.  Farnell  ne  peut  nier  que  certaines 
fonctions  qui  sont  celles  d'une  déesse  de  la  végétalion,  incombent  à 
Athèné,  il  l'explique  en  supposant  qu'à  Athènes  son  culte  et  sa  légende 
se  sont  entièrement  mêlés  à  ceux  de  la  vieille  déesse  alLique  de  la  Terr.\ 
Le  caractère  naturiste  qu'il  dénie  à  Athôné  et  à  Héra,  il  laltribue  (^ 
revanche  sans  restriction  aux  deux  déesses  auxquelles  il  a  consacré  la 
plus  large  partie  du  second  volume  de  son  ouvrage,  Arlémis  et  Aphro- 
dite. 
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Artt^mis  est  uno  divinité  essentiellemerit  hellénique,  bien  que  des 
(^lémenls  étrangers  et  eu  particulier  des  «éléments  orientaux  se  soient  in- 
troduits en  ^and  nombre  dans  son  culte  et  dans  sa  légende.  C'est  pri- 
mitivement une  déesse  des  eaux»  des  arbres,  de  la  vie  forestière;  sa  vie 
est  étroitement  associée  à  celle  des  plantes  et  des  animaux  sauvages,  et 
des  éléments  totémiques  ont  longtemps  pei*sisté  dans  certains  de  ses 
cultes,  les  cérémonies  par  exemple  célébrées  en  son  honneur  à  Brauron, 
et  dans  quelques-uns  des  mythes  où  elle  ligure,  celui  par  exemple  de 
Callisto.  li  n'est  pas  certain,  d'après  M.  Farnell,  qu'on  lui  ait  offert  des 
sacriHces  humains,  et  les  preuves  données  sont  sujettes  à  contestation, 
mais  il  semble  que  si  ces  sacrifices  ont  existé,  ils  ne  sont  pas  en  tous  cas 
primitifs  ni  essentiels  au  culte  de  la  déesse  :  la  victime  humaine  aurait 
pris  par  une  aorte  de  malentendu  la  place  de  l'animal  «  théanthro- 
pique  »  qu'on  lui  immolait.  Le  caractère  virginal  qui  est  attaché  à 
Artémis  dans  ÏMge  classique  ne  semble  pas  lui  avoir  été  atlribué  à  une 
époque  très  ancienne.  Le  sens  véritable  de  Tépithète  de  rTjtpOÉvaç  qui 
lui  appartient  dès  la  plus  haute  autiquilé  à  laquelle  nous  puissions  re- 
monter ne  semble  pas  avoir  été  à  rorig:ine  :  (t  vierge  »  —  mais  «  non 
mariée  >».  L'Artémis  Parthenos,  dont  le  culte  a  été  prédominant  en 
Carie,  semble  avoir  élé  étroitement  apparentée  à  l'Aphrodite  orientale; 
il  se  peut  qu'à  rorigine  elle  ait  été  la  divinité  principale  d'un  peuple,  chez 
lequel  ne  s'étaient  pas  encore  développées  les  institulions  familiales  qui 
caractérisent  la  société  grecque,  d'un  peuple  qui  reconnaissait  la  descen- 
dance en  ligne  féminine  seulement  et  attribuait  aux  femmes  une  plus  large 
autorité  dans  la  société  conjugale.  Lorsque  le  mariage  prit  un  caractère 
de  stabilité  plus  grande,  et  que  les  adorateurs  d*Arlémis  en  arrivèrent 
à  ce  stade  de  l'évolution  des  institutions  matrimoniales,  que  nous  obser- 
vons en  Grûce  à  Tépoque  classique,  la  déesse  demeura  sans  époux,  mais 
elle  n'était  pas  hostile  aux  relations  sexuelles  et  veillait  sur  la  naissance 
des  enfants;  elle  était  la  divinité  protectrice  des  femmes  et  avant  de  se 
marier  les  jeunes  filles  devaient  lui  oO'rir  leurs  ceintures  et  accomplir 
dans  ses  templea  des  rites  expiatoires.  Plus  lard,  comme  la  conception 
qu'on  se  formait  d'elle  s'était  épurée  et  spiritualisée,  on  ne  put  justifier 
son  célibat  qu'en  faisant  d'elle  une  vierge,  la  vierge  par  excellence,  la 
déesse  pure  et  sans  tache.  Peut-être  faut-il  chercher  dans  cette  amphi- 
bologie ou  dans  d'autres  ambiguïtés  pareilles  le  secret  de  bien  des  nais- 
sances divines  parthénogénélîques  :  il  est  cependant  certain  que  l'idée  de 
la  conception  surnaturelle  ou  pour  mieux  dire  de  la  conception  sans  rap- 
prochement sexuel  est  familière  à  presque  tous  les  peuples  non  civilisés. 
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Ârtémis,  déesse  de  la  terre,  déesse  de  la  fécondité  des  plantes,  des 
animaux  et  des  hommes,  a  acquis  à  mesure  que  Ta^Ticulture  prenait 
une  plus  large  place  dans  la  vie  de  ses  adorateurs,  des  fonctions  qui  lui 
étaient  primitivement  étrangères;  elle  est  devenue  l'une  des  divinités 
protectrices  des  troupeaux  et  des  champ?  cultivés,  mais  jamais  son 
caractère  prîmifif  de  déesse  forestière  ne  s'est  effacé  et  elle  n*a  jamais  eu 
avec  la  vie  pastorale  et  agricole  d'aussi  étroites  connexions  qu'avec  la 
libre  vie  des  bois;  son  rôle  de  protectrice  des  animaux  sauvages  a  été 
cependant  graduellement  méconnu  et  on  est  arrivé  à  la  concevoir  comme 
une  déesse  chasseresse. 

Bien  que  dan8  les  formes  les  plus  récentes  de  sa  légende  et  de  son 
culte,  A.rtémis  apparaisse  nettement  sous  Taspecl  d'une  déesse  lunaire, 
on  ne  saurait  admettre,  d'après  M.  Farnell,  que,  comme  l'ont  soutenu 
Welcker  et  Preller,  elle  ne  soit  autre  chose  que  la  Lune  divinisée. 
Homère  ne  sait  rien  de  ses  connexions  avec  la  lune  et  dans  les  plus 
anciens  sanctuaires  consacrés  à  son  culte,  les  cérémonies  célébrées  à  son 
honneur  ne  contiennent  nulle  allusion  à  son  caractère  lunaire.  La  plu- 
part des  titres  rituels,  tels  que  Mîiivorj^jia,  At9;x{a,  *&ù>553po;,  ^cXac- 
ç6po;,  SsXaaia,  où  Ton  a  vùuIu  chercher  les  preuves  de  Torigine  lunaire 
de  la  déesse,  semblent  à  M.  Farnell  mal  interprétés  ou  détournés  de  leur 
sens  véritable  par  la  tradition  commune;  les  épithètes  qui  impliquent 
l'usage  cérémoniel  ou  magique  du  feu  sont  tout  à  fait  à  leur  place  dans 
le  rituel  d'une  divinité  qui  tient  sous  sa  puissance  la  force  végétatrice 
des  plantes.  Le  caractère  lunaire  d'Artémis  semble  être  un  caractère 
d'emprunt  et  résulter  de  son  étroite  connexion  avec  Hécate,  qui  a  été 
conçue  déplus  en  plus  nettement  au  v*"  siècle  comme  déesse  de  la  Lune; 
il  se  peut  aussi  que  la  qualité  de  sœur  d^ApoUon,  identifié  avec  HéJios, 
qui  lui  a  été  attribuée  en  même  temps  à  peu  près  qu'elle  était  partielle- 
ment assimilée  â  Hécate,  ait  influé  sur  la  manière  de  se  ïa  représenter 
et  sur  la  conception  que  Ton  se  faisait  de  sa  nature  et  de  ses  fonctions. 
C'est  de  son  association  avec  Apollon,  association  qui  résulte  vraisembla- 
blement de  la  juxtaposition  dans  les  mêmes  lieux  de  leurs  deux  cultes, 
que  résultent  en  même  temps  que  son  caractère  astral  la  plupart  de  ses 
attributions  spirituelles  et  artistiques.  Elle  ne  joue  dans  la  vie  politique 
et  sociale  qu'un  rôle  subordonné,  et  c*est  bien  plus  souvent  en  Asie- 
Mineure  qu'en  Grèce  qu^elle  apparaît  comme  déesse  protectrice  de  la 
cité.  Des  éléments  non  helléniques  se  sont  au  reste  mêlés  à  son  culte, 
elle  est  associée  et  partiellement  identifiée  avec  Cybèle  et  Ma,  la  déesse 
de  Cappadoce,  Bendis,  la  déesse  tbrace,  Britomartîs  et  Dictynna,  les 
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diviuilés  de  la  CrL*te.  L'Artémis  H'Kphèse»  déesse  chthonienne  de  la 
végétation  et  île  la  fétîondilé,  est  en  particulier  étroitement  apparentée  à 
Cybëte.  Knfin,  on  la  trouve  en  connexion  habituelle  avec  des  divinités 
purement  orientiles,  telles  qu'Anaïlis  et  Astarié,  et  il  semlile  que  le 
culte  laconien  d'Artémis  'X^-^pxnia  s'adressdt  réellement  à  une  Arté- 
mis-Astarté  :  la  déesse  syrienne  d'Hierapolis,  Atar^tis,  est,  elle  aussi, 
étroitement  associée  par  le  pseudo-Lucien  à  Khéa,  Aphrodite  et  Artémis. 

M.  Famell  étudie  rapide  ueal  dans  le  chapitre  xix  les  cultes  d'Upis, 
adorée  à  Lacédémone  et  à  Trézène,  et  de  Némésis.  la  déesse  de  Rham- 
nuse;  ce  ne  sont  pas  des  abstractions  réalisées,  mais  des  formes  particu- 
lières d*  Artémis»  auxquelles  étaient  attachés  ces  titres  rituels  spéciaux, 
qui  se  sont  individualisés  en  divinités  distinctes.  Il  parait  probable  que, 
c^esl  seulement  alors  que  Néraésis  existait  déjà  comme  divinité  indépen- 
dante, qu'elle  a  été  investie  des  hautes  fontitiona  morales  dont  on  la 
trouve  chargée  à  l'époque  classique.  Originairement,  Tépithète  devait 
signifier  iï  celle  qui  dii^Lribue  j»,  qui  doane  la  vie.  Cest  aussi  une  épîthète 
rituelle  de  Cybèle  qui,  mal  interprétée,  s'est  transformée  en  la  déesse 
Adrasteia  (ch.  xv). 

Hécate,  qui  est  si  fréquemment  associée  à  Artémis  el  finit  par  se  con- 
fondre avec  elle,  semble  à  M.  Farnell  n'être  pas  d*origine  hellénique, 
mais  thrace;  elle  est  étroîtemenL  apparentée  à  la  déesse  thrace  Bendis,  et 
on  Ta  identifiée  à  la  déesse  crélojse  Britomartis  et  parfois  aussi,  partiel- 
lement du  moins,  ii  la  Cyhète  phrygienne.  Divinité  à  la  fois  lunaire  et 
chthonienne,  déesse  de  la  fécondité,  déesse  des  bois^  elle  a  été  de  bonne 
heure  mise  en  étroite  relation  avec  Artémis,  à  laquelle  elle  a  conféré  son 
caractère  astral  :  il  semble  qu'elle  ait  subi  par  contre-coup  l'influence  de 
TAilémis  grecque  et  lui  ait  emprunté  quelques-unes  de  ses  fonctions, 
celles  entre  autres  de  déesse  prolectrice  des  naissances.  M.  Farnell  insiste 
sur  le  caractère  spécialement  magiqpie  du  culte  d'Hécate  et  qui  s'explique 
par  son  double  aspect  lunaire  et  chLhonien.  Lg  chapitre  xx  est  consacré 
a  une  autre  divinité  protectrice  de  l'accouchement,  Eileithyia,  qui,  à 
l'orii^ine,  forme  particulière  de  Héra,  a  été  identiQée  une  fois  qu'elle  a 
vécu  de  sa  vie  propre,  tantôt  avec  cette  déesse,  tantôt  avec  Artémis. 

M,  Farnell  admet  (ch.  xxi),  suivant  l'opinion  communément  adoptée, 
qu'Aphrodite  n'est  pas  une  divinité  indij^ène  de  la  Grèce  ;  son  associa- 
tion avec  Héphaislos,  Ares,  Hébé,  les  Chantes  et  Eros  ne  constitue 
pas  une  preuve  de  son  origine  hellénique.  C'est  une  déesse  sémitique 
de  TAsie  antérieure  importée  en  Grèce  à  une  époque  relativement  an- 
cienne; les  détails  de  son  rituel  et  les  titres  sacrés  qu'elle  porte   four- 
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rissent  sur  le  lieu  où  elle  est  née  et  ta  famille  Hivine  à  laquelle  elln  ap- 
partient <i(\s  itidicalinns  assez  précises  et  <pïi  pernaettent  de  conclure 
avec  une  qu.isi  certitude  à  son  ori^ne  orieniale.  El  ne  semble  pas  qu'elle 
ait  élé  primilivement  la  déessede  l'amour,  mais  simpïernenl  une  déesse 
de  la  fécondité  et  de  la  fertilité.  Tune  des  multiples  divinités  de  la  végé- 
tation, où  s'incarnait  la  force  véy:étatrice  de  la  terre.  Apparentée  à  Isbtar, 
Aha,à  Attar  Athare,  à  Atargatis-ûercelo,  à  Astarté,  à  Belil,  à  Tanil,  à 
Anaïtis,  àNana,i  Allât,  ello  apparaît  en  Asie  comme  déssse  protectricedes 
cités,  comme  divinité  de  b  génération}  elle  est  conçue  souvent  comme 
vierge,  c'est-à-dire,  sansdoule,  non  mariée.  L'épithètequi  la  caractérise  est 
l'épithètede  Céleste  (  Ourania)^  qu'elle  porte  partout  en  Asie  sous  les  formes 
diverses  et  mullipIesqu'Alle  revèl  :  c'est  un  titre  honorifique,  et  non  une 
épithèle  de  nature;  elle  tist  bien  plutôt  de  lu  famille  des  divinité  chtho- 
uiennes  que  de  celle  des  dieux:  astraux.  Les  philosophes  ont  singulière- 
mt'ntdélournédesûusensce  nom  ii'Oîfru«/aqui  liiiéhildonnéjilslui  ont 
conféré  une  portée  morale  qu'il  n'avait  pas  et  ils  ont  altéré  aussi  ta  signi- 
fication de  l'épithète  de  Pandemos^  qui  se  rapportait  aux  fonctions  de 
déesse  protectrice  de  la  cité  tout  eotière  lesquelles  appartenaient  en  cer- 
taines villes  à  Aphrodite. 

Son  culte  est  souvent  auslère  et  pur,  et  elle  est  associée  à  Héra  dans 
la  protection  du  mariage  et  de  la  famille,  mais  ce  n'est  pas  tant  à  la 
sainteté  du  mariaye  qu'elle  préside  qu'à  sa  fécondité.  D'importation 
étrangère,  elle  a  ses  principaux  sanctuaires  dans  les  cités  et  sur  les  ri- 
vages de  la  mer;  elle  devient  tout  naturellement  unedivinité  de  Tocéan; 
elle  est  conçue  du  reste  en  Asie  déjà  comme  une  déesse  des  eaux  fécon- 
datrices. M,  Farnell  donne  d'amples  détails  sur  les  fêtes  d'Adonis  el 
leurs  relalions  avec  le  culte  d'Aphrodite  :  il  discute  et  adopte  en  grande 
partie  les  vues  de  Roberfson  Smith  et  J.  G.  Frazor  qu'il  s'efforce  de 
concilier  et  insiste  sur  l'aspect  funéraire  sous  lequel  Aphrodite,  en  rai- 
son de  son  caractère  chthonien,  a  été  souvent  coii^ue.  Il  montre  que 
c'est  dans  les  œuvres  poétiques  qu'elle  apparaît  comme  déesse  de  l'amour 
el  de  la  beauté  :  elle  n'a  dans  le  culte  public  que  trèâ  exceptionnellement 
ce  caractère. 

Tel  est,  analysé  à  j^rands  traits,  l'ouvrage  de  M.  Farnell  :  nous  avons 
dit  les  critiques  auxquelles  il  nous  semblait  prêter  et  les  réserves  qu'il 
imposait,  mais  il  faut  être  reconnaissant  l'i  l'auleui'  de  l'avoir  écrit.  Il  a 
rendu  en  ce  faisant  un  signalé  service  aux  études  de  mythologie  com- 
parée, el  aux  études  proprement  relig:ieuses  un  service  pîus  réel  encore. 

L.  Marillier. 
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on:  RiDUER.  —  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  Tépoque 
classique.  —  Paris,  FonteEaaintj,  1897,  viit- 199  passes. 


M.  (le  Ridder  a  voulu^  dans  sa  thèse  française*,  étudier  les  idées  cou- 
rantes et  communes  des  Grecs  sur  la  mort  aux  v"  et  iv*  siècles.  II  lui  a 
paru  qu'à  ce  moment  Tâme  hellénique  avait  été  changée,  qu'il  s'y  était 
introduit  un  souci  mélancolique  de  ce  qui  attend  l*homme  après  cette 
vie,  et  voici  comment  il  explique  la  transformation. 

Le  GreCj  au  v*  siècle,  craint  la  mort  qu'il  se  représente  à  peu  près 
comme  un  anéantissement  total,  et  il  aime  au  contraire  passionnément 
la  vie,  mais  un  goût  1res  vif  de  l'action,  et  de  l'action  qui  attire  les 
éloges,  qui  donne  la  gloire,  élève  parfois  cet  homme  au-dessus  de  la 
vie  même  et  lui  fait  affronter  cette  mort  qu'il  craint  tant,  u  Son  énergie, 
force  libre,  Tarrache  à  Tamour  trop  stérile  de  l'existence  », 

Mais  quelques  êtres  seuls  sont  capables  d'une  telle  fermeté.  D^autre 
part,  après  une  longue  période  d'énergie  expansive^  les  esprits  au  v«  et 
au  iv"  siècle  purent  réfléchir  davantage.  Alors  se  dégagea  des  usages 
funéraires  eux-mêmes,  sous  Pinfluence  des  poètes,  des  philosophes  et 
des  religions  mystiques,  une  conception  nouvelle  de  la  mort, 

Depuis  longtemps  les  Grecs  devaient  au  moins  soupçonner  que  tout 
n'était  pas  fini  avec  cette  vie.  On  sait  l'inquiétude  constante  où  les  a 
tenus  de  tout  temps  l'idée  de  leur  sépulture,  le  soin  avec  lequel  les  lois 
réglaient  les  funérailles,  l'exactitude  avec  laquelle  les  rites  devaient  y 
être  observés,  les  purifications,  les  thrènes,  le  deuil,  les  libations; 
ajoutez-y  le  culte  des  morts  et  les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur,  les 
sacrifices  qu'on  leurcfïre,  par  dessus  tout  la  crainte  qu'ils  inspirent,  les 
terreurs  du  meurtrier,  la  coutume  du  iiaff^aMop-iç,  la  souillure  du 
meurtre  et  toutes  les  cérémonies  destinées  à  la  faire  disparaître;  le  culte 
des  héros  et  des  fondateurs  de  villes;  les  Erinyes  vengeresses,  THadès 
enlln  avec  la  rémunération,  tout  imparfaite  qu'elle  y  était,  des  mérites  : 
tout  cet  ensemble  d'habitudes,  de  traditions  et  de  croyances  suppose 
que  l'existence  continue  par  delà  le  tombeau. 

Les  philosophes  et  les  poètes  agissent  sur  les  esprits  ainsi  préparés. 
Les  présocratiques,  mome  les  matérialistes,  élargissent  l'horizon  ;  ils  ne 
voient  dans  la  mort  que  l'obéissance  à  une  loi  naturelle  et  leurs  théories 

1}  Noua  n'avons  pas  &  nous  occuper  Ici  de  la  thèse  latine.  De  ectypis  quibus- 
dam  flfifisis  quae  falso  vocantur  «  argivo-corinthiaca  »,  ibid.^  93  p.,  où  Taa- 
teur,  contre  l'opinion  généralement  adoptée,  rapporta  &  l'art  ionien  les  plaques 
de  broDxeà  reliefs  trouvées  surtout  ù.  Olympie,  au  Ptoïon  et  à  Orchooiène. 
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mènent  parfois  à  l'espoir  d'une  survivance.  —  Pindare  croit  au  séjour 
du  juste  dans  les  Iles  Fortunées;  et,  si  les  premiers  tragiques,  restant 
dans  la  tradition,  chantent  rhoinme  qui  triomphe  de  la  mort  par  son 
courage,  Euripide  déjà  voit  dans  l'existence  ce  qu'elle  annonce  et  croit 
à  une  immortalité  personnelle.  C'est  aussi  la  survie  de  Tàme  qu'ont 
sans  doute  enseignée  Socrate  et  Platon. 

Enfîu  le  culte  org;iastique  de  Dionysos,  Tûrphismeavec  sa  morale  mys- 
tique, les  mystères  d'Eleusis  et  ceux  de  Samothrace  répandent  la 
croyance  que  l'âme  entre  en  communication  avec  le  dieu,  et  que  l'ini- 
tiation lui  assure  la  félicité  dans  une  existence  ultérieure.  Ce  dévelop- 
pement des  mystères  est  peut-t>tre  ce  qui  a  contribué  le  plus  fi  diminuer 
dans  rame  grecque  l'ancienne  terreur  de  la  mort  et  ù  remplacer  l'an- 
cienne contiance  dans  l'énergie  humaine  par  un  sentiment  doux  et 
attristé  de  résignation. 

Les  monuments  funéraires  donnent  la  preuve  matérielle  et  sont  le 
si^e  visible  de  cette  évolution.  Les  peintures  des  lécythes  sont,  au 
iv«  siècie,  pénétrées  d'une  mélancolie  nouvelle.  Et  sur  les  stèles,  que  le 
mort  y  soit  seul  ou  au  milieu  des  siens  qu'il  semble  n'avoir  jamais 
quilléSj  ce  n'est  plus  une  simple  représentation  de  la  vie  que  Ton  trouve  : 
la  fm  de  l'existence  y  est  pressentie,  et  une  impression  de  tristesse  est 
répandue  surlespersonnag^es. 

Ce  changemenl  a  pu  âtre  un  gain  moral,  il  a  pu  permettre  à  la  litté- 
rature et  à  l'art  une  étude  plus  minutieuse  de  Tindividu;  mais  la  Grèce 
n'en  a  pas  moins  été  détournée  de  sa  tradition  d'action  et  de  beauté  : 
c'est  la  cause  de  sa  décadence. 

La  thèse,  on  le  voit,  est  loçriquement  construite.  C'est  une  véritable 
démonstration,  à  laquelle  ne  manque  pas  la  contre- épreuve,  Tétude  des 
monuments  tipfuri^s.  Peut-être  le  sujet  ne  paraît-il  pas  aisément  ad- 
mettre une  telle  ri^eur.  L'âme  d'im  mtoe  homme  peut  là-dessus, 
selon  les  momeuLs,  se  donner  des  démentis  formels.  Il  est  déjà  difjicile 
d'arriver  à  marquer  avec  précision  ce  qu  a  cru  sur  la  mort  telle  école 
philosophique,  telle  secte  mystique  :  quelle  plus  grande  confusion, 
quelle  mêlée  plus  vague  d'opinions  diverses,  contradictoires,  de  préjugés, 
de  superstitions,  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  trouver  si  l'on  pense 
atteindre  la  moyenne  des  croyances  communes'?  M.  de  R.  a  relevé 
lui-même  une  des  contradictions  les  plus  extraordinaires  de  l'âme 
(grecque  (p.  42)  :  ils  ne  nient  pas  toute  survivance,  mais  ils  enlèvent 
toute  marque  de  réalité  à  celui  qui  n'est  plus;  ils  lui  rendent  un  culte, 
mais  iU  lui  retirent,  sauf  ce  culte  même,  tout  caractère  matériel  ou  spi- 
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Mluel  ;  «  ils  agissent  comuie  s*ll  u'èUiL  plus  rien  ».  mais,  en  même 
lemps.  If?  ineurlrier  (?st  lerrifié  à  l'idét?  de  voir  revenir  sa  victime  et 
Pausanias  refuse  de  couper  la  tète  de  Mardonios.  Comment  alors  affir- 
mer qu'avant  le  v'  siècle  le  mort  n'est  rien,  et  qu'on  ne  pense  pas  à  la 
Hn  de  l'existence,  tandis  qu'au  iv*  on  croit  à  une  existence  ultérieure  et 
que  la  vie  est  toute  remplie  de  l'idée  attristée  et  résignée  de  la  mort  ? 
L'auteur  parait  avoir  poussé  bien  loin  l'opposition  des  deux  termes  à 
comparer,  des  deux  étals  de  TÂme  hellénique  avant  et  après  la  période 
qu'il  étudiait.  Malgré  l'abondance  des  exemples,  sa  construction  reste 
un  peu  tiop  théorique. 

Les  exemples  choisis  ne  permettent  pas  toujours  d'arriver  à  la  con- 
clusion que  l'auteur  croit  pouvoir  en  tirer.  Il  a,  sur  les  monuments 
funéraires,  des  idé&s  originales  et  très  ingénieuses  :  la  finesse  avec 
laquelle  i!  analyse  les  peintures  des  lécythes  ne  va-t-elle  pas  jusqu'à  la 
subtilité?  L'interprétation  qu'il  propose  des  groupes  sur  les  stèles  paraît 
bien  exacte.  Les  vivants^  pensait-oQ,  y  Ggurent  comme  s'ils  étaient  déjà 
allés  retrouver  le  mort^  ce  sont  c  les  images  anticipées  des  défunts  à 
venir  ».  C'est  précisément  le  contraire,  nous  dit  l'auteur  :  les  reliefs 
dits  Œ  du  serrement  de  mains  i>  ne  représentent  pas  l'exislence  ulté- 
rieure du  mort,  mais  une  réunion  de  famille,  et  même  le  défunt  n'est 
pas  revenu  pour  un  moment  parmi  les  siens,  mais  on  l'imagine  vivant 
encore  au  milieu  d'eux.  Alors,  au  lieu  de  retrouver,  exprimée  dans  ces 
sculptures,  la  croyance  à  une  vie  par  delà  la  tombe,  deK.  nous  y  montre 
l'idôe  de  la  mort  pénétrant  de  plus  en  plus  la  vie  terrestre.  Est-ce  bien 
là  que  nous  devions  aboutir?  Ne  nous  avail-on  pas  promis  davantage,  la 
croyance  à  une  vie  future  presque  acceptée  au  ternie  de  cette  évolution  ? 
Et  peut-on  même  conclure  de  cette  étude  que  l'homme  a  été  plus  préoc- 
cupé de  sa  fin  à  un  moment  qu'à  un  autre,  et  que  le  Grec  du  vi"  siècle 
eût  beaucoup  plus  cruellement  souffert  que  celui  du  iv*,  si  l'action  expan- 
aiveet  la  croyance  en  son  énergie  ne  lui  avaient  caché  la  mort? 

Il  peut  sembler  étrange  que  l'un  des  exemples  les  meilleurs  n'ait  pas 
été  invoqué.  L'influence  exercée  à  toutes  les  époques  sur  les  imagina- 
lions  grecques  par  les  poèmes  homériques,  a  été  prouvée  par  M.  Weil  : 
il  y  est  encore  revenu  à  propos  du  sujet  même  qui  nous  occupe,  en 
rendant  compte  (Journal  des  Savants,  1895,  p.  555-6)  de  la  Psyché  de 
M.  Rohde  et  de  la  Nehjia  de  M.  Dietrich.  M.  de  R.  n'a  nulle  part 
montré  cette  tradition  agissant  elle-même  :  il  est  vrai  qu'on  retrouve, 
rait,  éparses  dans  son  livre,  aussi  bien  quand  il  invoque  les  tragiques 
que  quand  il  analyse  l'orphisrae,  toutes  les  traces  de  l'action  qu'ont  pu 
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produire  les  vers  de  l'Odyssée,  d'ongîne  assez  récente,  On  eût  aimé 
peut-être  à  retrouver  ces  traits  ramassés  plus  fortement.  Mais  c^est  une 
des  qualités  de  ce  livre  de  ne  jamais  insister  trop,  et  si  Tauteur  ne  dis- 
simule pas  quand  il  peut  avoir  tort,  il  sait  toujours  avoir  raison  avec 
discrétion. 

E.  BOURGUET. 


A.  E.  BnooitE.  —  The  commentary  oJ  Origen  on  S.  John  s 
Gospel.  The  text  revised  witb  a  crîtical  introduction  and  indices. 

2  vol.  Cambridge,  1896. 

Lu  paléographie  est  une  science  de  date  récente  et  déjà  elle  a  jeté  des 
llols  de  lumière  sur  les  anciens  textes.  De  noinlireux  manuscrits  ont  été 
découverts  dans  les  dernièies  années;  d'autres  déjà  connus  el  utilisés 
ont  été  collationnés  à  nouveau;  l'exacte  provenance  de  la  plupart  des 
plu»  importants  a  été  établie  ;  une  comparaison  minutieuse  a  permis  de 
les  mieux  classer  el  d*en  déterminer  les  relations  mutuelles.  La  consé- 
quence a  été  que  presque  toutes  les  éditions  d'anciens  auteurs  qui  ont 
été  publiées  depuis  moins  de  trente  ans  sont  à  refaire  ou  ont  été  refaites. 
En  ce  qui  concerne  les  Pères  de  l'Église,  le  besoin  d'éditions  vraiment 
critiques  s'est  lait  particulièrement,  sentir.  On  s'est  mie  à  Tœuvre.  A 
Vienne  le  Cor-pus  scriptorurn  eccieaiasticoT^m  iaiinorum  est  en  cours 
de  pul.'lication  depuis  une  tieulaine  d'années  environ.  En  Prusse,  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  a  nommé  une  commission  cLarg^ée  de  publier 
les  textes  chrétiens  grecs  des  trois  premiers  siècles.  Elle  vient  de  nous 
donner  le  premier  volume  des  œuvres  d'Hippolyle.  Dans  un  avenir  pro- 
chain nous  aurons  enfin  une  édition  critique  de  Clément  d'Alexandrie, 
d'Origène,  etc. 

L'Université  de  Cambridge  est  entrée  dans  la  même  voie.  Elle  a  déjà 
publié  quelques texies.  M.  Robiniion  adonné  une  édition  de  la  Philoca- 
lia  uucïxre.slumathied'Origéiie.  GiàceàM.  lîrooke,  nous  possédons  main- 
tenant une  bonne  édition  de  l'un  des  plus  importants  commentaires  de 
ce  Père  de  l'Église,  Cete  édition  a  été  faite  avec  ce  soin  et  cette  perfec- 
tion lypograt>hique  qui  dislïngueni  les  testes  sortis  des  presses  de  Cam- 
^  bridge. 

^^k  Comme  chacun  suit,  nous  ne  possédions  jusqu'ici  du  Saint-Jean  d'Orî- 

^^^      gène  qne  l'édition  de  Lotiiiufitzscli  qui  est  de  ItiHI.  Outri'.  les  anciennes 
fc  versions  latmes,  ce  savant  u'avait  utilisé  que  troi^  manuscrils.  Nou»  en 
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possédons  actuellement  neuf.  Une  édition  nouvelle  est  devenue  absolu- 
ment nécessaire, 

M.  Brooke  a  fait  des  manuscrits  qui  contiennent  le  commenfaire  sur 
saint  Jean  une  étude  spéciale.  Il  en  donnait  les  premiers  résultats  en 
1891  dans  les  TpxU  and  Studies  de  Cambridj^e*.  On  connaissait  alors 
huit  manuscrits  du  célèbre  commentaire.  C'étaient^  par  ordre  d'ancien- 
neté, un  Monacensis  du.  xui"  siècle,  un  Venetus  de  1374,  un  Itegius 
Parisinus  du  xvi'  siècle,  deux  Barberini  du  xV  ou  xvi"  siècle,  un  Ma- 
tritemis  de  1555  et  enfin  un  Bodleianus  du  xva*  siècle*.  M.  Brooke 
établissait  alors  que  le  Regins  Par.  et  le  Barberinus  II  dérivaient  direc- 
tement du  manuscrit  de  Munich,  le  plus  ancien  que  nous  possédions. 
D'autre  part,  il  démon[r;iit  non  moins  péremptoirement  que  le  Barberi' 
nus  I  et  les  deux  manuscrits  de  Madrid  et  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
étaient  des  copies  tlu  Venetus.  Complétant  ses  recherches,  M.  Brooke 
soutenait,  mais  sang  donner  des  preuves  assez  abondantes  pour  être 
concluantes,  que  les  deux  plus  anciens  manuscrits,  le  Monacensis  et  le 
Venetus  étaient  étroitement  apparentés  et  même  que  le  Venetxis  é\mi 
une  copie  du  Monacensis,  Il  y  a  de  ^andes  divergences  entre  ces  deux 
manuscrits.  M.  Brooke  les  expliquait  en  les  attribuant  toutes  à  la  négli- 
gence du  copiste  ou  à  sa  prétention  de  corriger  le  texte  qu'il  copiait. 

Cette  dernière  thèse  ne  fut  pas  admise  d'emblée.  M,  Preuschen  no- 
tamment, dans  l'article  sur  Origène  qui  est  dû  à  sa  plume  dans  la 
Geschichte  der  aitchristlichen  Litteratur  bis  Eusebius  de  M.  Harnack, 
tout  en  reconnaissant  la  parenté  du  Monacensis  et  du  Venetus  y  affirme, 
après  examen  personnel,  qu'outre  le  Monacensis  le  copiste  du  Venetus 
a  dû  avoir  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  Tarchétype  du  Monacensis 
plus  ancien  encore  que  celui  dont  ce  dernier  manuscrit  est  la  copie.  C'est 
ainsi  que  s'expliqueraient  les  différences  entre  nos  deux  plus  anciens 
manuscrits. 

M.  Brooke,  dans  la  préface  de  Tédition  que  nous  signalons,  a  repris 
sa  thèse  avec  de  nouvelles  preuves  à  Tappuî.  Eiles  nous  paraissent  con- 
cluantes. Du  reste,  M.  P.  Koetschau,  qui  lui-même  a  collationné  très 
soigneusement  le  manuscrit  de  Munich,  vient  de  lui  donner  pleinement 
raison*.  La  thèse  de  M.  Brooke  peut  être  considérée  comme  acquise. 
Dans  cette  même  préface,  le  savant  étliteur  nous  apprend  la  récente  dé- 


1)  The  fragments  of  Heracleon^  Texls  and  Studîes,  vol.  I,  n«  4. 

2)  Le  8»  esl  une  copie  du  Bodleianas  faite  par  Thorndike. 

3)  Tfieolog,  litera^urLeituny  de  Scbiirer  et  Harnack,  1«  mai  1897. 
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couverte  d'un  neuvième  manuscrit  du  commentaire  d'Origène.  Il  vient 
du  Mont  Athos,  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  Valopédi.  11  est  du 
xv"  siècle.  Il  paraît  Ôtre  unesimple  copie  du  Venetus  et,  dans  ce  cas,  ne 
pourrait  être  d'une  grande  utilité. 

En  dernière  analyse,  le  seul  manuscrit  qui  doive  servir  h.  établir  un 
texte  critique,  c'est  \e  Monacensis,  Tout  au  plus  le  Fen-?/ us  peut-il  être 
utilisé  pour  rétablir  le  texte  du  manuscrit  de  Munich  dans  les  endroits 
où  il  est  défectueux.  Nous  regrettons  avec  M.  Koetschau  que  M.  Brooke 
n'ait  pas  donné  une  description  plus  complète  du  Monacenris  et  qu'il 
n'en  ait  pas  discuté  plus  à  fond  la  Jate  précise.  M.  Koetschau  incline  à 
croire  qu'il  est  de  la  fln  du  xii*  siècle,  au  plus  tard  du  commencement 
du  xin«.  Malheureusement  ce  précieux  manuscrit  a  subi  des  avaries; 
dans  beaucoup  d*endroits  il  est  à  peu  près,  parfois  entièrement  illisible. 
M.  Brooke  a  le  mérite  d'avoir  déchiffré  une  foule  de  ces  endroits.  Comme 
en  outre  il  a  établi  un  texte  exclusivement  d'après  le  Monacenù^^  son 
édition  constitue  un  progrès  marqué  sur  l'édition  de  Lommalzsch.  II 
est  vrai  qu'il  n'a  pas  entièrement  satisfait  un  spécialistecomme  M.  Koets- 
chau, mais  comme  celui-ci  le  fait  remarquer  lui-même,  M.  Brooke  n'a 
paseu  la  prétention  de  donner  un  texte  critique  dédnîtif  ;  il  a  voulu 
donner  un  texte  corrigé,  amélioré,  iatelli^ble,  dans  un  format  commode 
et  soigneusement  imprimé.  H  y  a  pleinement  réussi  et  par  là  il  a  rendu 
un  réel  service  aux  études  patristiques. 

Eugène  de  Fàye. 


Die  Grabschrift  des  Aberkioa  erklàrt  von  Àlbrecht  Diète- 

tucH.  —  Leipzig,  Teubner,  1896.  Une  brochure  in-i2,  de  viii-54  pages. 

La  brochure  de  M.  Oieterich  a  fait  grand  bruit,  et,  si  nous  venons 
bien  tard  pour  en  rendre  compte,  du  moins  pouvons-nous  apprécier 
l'état  où  les  discussions  qu'elle  a  soulevées  laissent  aujourd'hui  la  question 
d'Aberkios.  Aberkios  est-il  un  dévot  du  culte  d'Attis  venu  à  Rome  vers 
220,  sous  Iléliogabale,  pour  assister  à  la  fête  du  mariage  du  dieu  llùlios 
des  Syriens  et  de  la  déesse  Urania  de  Carlhage?  Il  ne  semble  pas  que 
M.  Dieterich,  en  dépit  d'une  ingéniosité  extrême  et  d'une  érudition  peu 
commune,  ait  eu  gain  de  ciuse. 

On  n  a  pas  manqué  de  lui  objecter  que  son  hypothèse  l'oblige  à  sup- 
poser que  l'inscription  d'Aberkiosest  imitée  de  l'iuscriplioii  d'Alexandre, 
Gis  d'Antonios  (a.  2^16),  alors  qu'il  est  plus  vraisemblable  de  penser  que 
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le  rapport  inverse  est  le  vrai.  Si  rinscnption  d'Aberkios  est  antérieure  à 
210,  que  devient  rallusion  aux  fêtes  de  220?  Il  est  vrd.i  ijueces  rapports 
de  dépendance  de  lextefi  à  textes  sont  plutôt  affaire  d'impression.  M.  Die- 
terich  peut  en  négliger  la  valeur.  On  a  été  plus  sévère  aux  interprétations 
de  détail  proposées  par  M.  Dieterich  à  l'appui  de  sa  thèse»  et  à  ta  mé- 
thode par  laquelle  il  arrive  à  .ses  conclusions.  AJjerkios  se  donne  comme 
c  disciple  du  berger  pur  qui  fait  paiire  ses  troupeaux  de  brebis  sur  les 
montan;neB  et  dans  les  plaines,  qui  a  de  grands  yeux  dont  le  regard 
atteint  partout  d  :  et  ces  mots  suggèrent  à  M.  Dieterich  (apri-s  M.  Ficker) 
la  peneée  d*Attifi.  C'est  ingénieux,  mais  le  «  bf;r;,''er  pur...  qui  a  de 
grands  yeux  »  est  un  souvenir  chrétien  aussi  [Revue  biblique,  t.  IV,  1895, 
p.  483)  :  pourquoi  M.  Dieterich  ne  ledîscute-t-il  pas?  Ce  €  ber(;er  pur  > 
a  enseigné  à  Aberkios  des  «  écritures  Hdéles  »  :  on  cherche  en  vain  le 
aens  de  ces  mots  chrétiens  dans  le  commentaire  de  M.  Dieterich.  Or  ces 
six  premiers  vers  de  l'inscriplion  vont  servir  de  base  au  système  1 
M.  Dieterich  ne  semble  pas  s'être  douléqu'il  aurait  pour  critiques  des  théo- 
logiens, cVst-à-dire  descritiques  exi;^eanl.s  sur  lesens  rigoureux  des  textes. 
Nous  voici  au  nœud  même  de  la  question  : 

Cl*;    PwjjLir;v  &^  eré^jLi^sv  i\LVi  P^tS'.ÂTjav  âOpîjffat 
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Dieterich  traduit  :  «  [Der  Hirte]  nach  Rom  mich  sandte,  einen 
K6nig  zu  Bchauen  und  eine  Kfinigin  zu  sehen  mit  ^oldenem  Gewand 
und  mitgoldeaen  Saadalen  d.  De  Rossi  :  «  [IsJ  Homam  memisit  urtiem 
regîam  conlemplalurum  visurumqtie  reginam  aurea  stola,  aureis  calceis 
decoram  ».  M.  Duchesne  :  «  [II]  m'envoya  à  Rome  contempler  la  niajesté 
souveraine  et  voir  une  reine  aux  vêtements  d'or,  aux  chaussures  d'or  », 
Le  marbre  donne  BACIA-  La  Vie  d'Aberkios  a  lu  Bao^fz-euv  :  M,  de  Rossi 
et  M.  Duchesne  paraphrasent  quand  ils  traduisent  Ba^Dvî'.zv  autrement 
que  par  te  Reine  ».  Dieferich  traduit  «  Roi  »  par  op[»osilioii  à  DacCMîTav 
du  vers  suivant  :  mais  on  peut  admettre  qu'Aberkios  s'exprime  avec  em- 
phase et  redondance  et  se  préoccupe  moins  que  ne  le  croit  Dieterich  de 
faire  des  antithèses.  Il  s'agit  donc  strictement  d'une  cr  Reine  >.  Cette 
«  Reine  »?  n'esl  pas  l'Église  de  Rome  :  on  peut  le  concéder  à  Dieterich, 
et  je  ne  vois  pas  qu'aucun  critique  sérieux  ait  proposé  ce  sens.  Mais  cette 
<  Reine  »  peut  très  bien  être  Rome,  ainsi  que  Ta  entendu  M.  de  Rossi. 

Voici,  à  Tappui  de  cette  interprétation,  un  texte  qui  a  \f*  mérite  d>tre 
un  texte  épi^raphique  et  qui  s'exprime  sur  Rome  précisément  dans  ce 
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slyle.  Je  le  rencontre  dans  Kunape.  WTzicxvXt  yow  aj-ôv  [i.  e.  Upar.- 
psatov]  i  paaûeùç  eîç ttj'*  tAs^aXiov  'P<oyi7)v. . .  FloX/.à  lï  Iki  ToVAatç  xyntsi^h-iq 
xat  tu/£yTs5  èxïfvwv,  ovSpîivTa  naT:iax£ja7iiAevoi  /aXxsyv  îTstxiipTîiov 
av£0T)X3tv  éT:'.Ypi.i;;evTEr  H  HASIAETOrSA  PDMH  TON  BASI- 
AEl'ONTA  TUN  AOTON  (Eunap.,  ^t^,éd.  Didot,p.  492).  L'empe- 
reur dont  il  s'agil  est  ConsLans  et  la  venue  de  Proairésios  à  Kome  doit 
remonter  à  .'Ï45  environ.  L'inscri|ition  d'Aberkios  parlerai!  tin  llomo^  rien 
que  de  Rome,  et  elle  en  parleiiiiL  avor  celte  emphase,  qu'il  n'y  aurait 
rien  ici  que  de  simple  et  denalurel.  Mais  ce  serait  un  nouvel  échec  pour 
M.  Dieterich. 
De  même  sur  le  vers  : 

M.  Haniack(77*eo/.  Lileraturz,,iS&l,  p.  61),  a  montré  à  M.  Dietericli 
que  ce  u  sceau  »  était  une  chose  chrétienne,  lèmoin  un  passade  des  Actn 
Philippi  publiés  par  Tischendorf.  Les  Acta  Thotiue  publiés  par  M.  lîonaet 
fournissent  d'autres  textes  non  moins  probants.  Je  citerai  seulement  ce 
passage  ;  £O£r,0/;cav  aù-ciù  []  apôtre  Thomas]  Vva  >jx\  tïjv  çt^px^Xox  toii 
XouTpotS  îiSovxai...  Aoç  i^(i.Tv  tîîv  a^pa-j^Sa,  i^xoûoap.cv  Y^p  aou  7^tfc^\oç  'Q■:^ 
ô  6ecç  cv  xifjpuTaetç  2ià  r^q  aÙToO  ff^payiioç  èTutYivwïxet  xà  lîta  Tcpsîata... 
xxl  £XrAeu(7e  7;pûa£v£Y*'teTv  aÙTOJ^  TAa'.ov,  tva  cii  toO  èXaîou  Bi;5Vtii  tÎjV 
açpaYtSa.  etc.,  etc.  (ch.  xxvi-xxvii).  On  voit  parla  si,  à  une  époque  qui 
n'est  certainement  pas  éloignée  de  celle  d'AberUioe,  le  langage  chrétien 
connaissait  l'image  de  la  ct^pxytq. 

Les  mêmes  Acfa  J'kout.r  nous  montreraient,  s'il  tétait  besoin,  rêtroile 
relation  de  l'iLUrlmiislio  et  de  la  t&pjlyC.;.  Nous  y  verriutis  (i:h.  xlvi)  IV 
pôtre  conférant  la  7^px-f.q  t.  une  femme  qu'il  vient  de  convertir  (IççpaYifffiv 
a\trfi'4)y  puis,  *i  le  pain  de  Teulogie  w  ayant  été  mis  sur  une  nappe,  l'apt'itre 
le  bénissant  et  le  rompant  :  Sie/ipa^e  lôt  aptw  xcv  (naupov,  xat  xXâsaç 
T^iPÏaTo  ctactccvai,  xat  Ttpwxcv  tîJ  y^''"'-^'  ^(J>'-ev...,  xiî  ij.£t'  ayTT.v  Igo)xe 
xai  tstç  aX*A3iç  x5ct  tcÏ;  rriv  oçpaYïSa  SsÇajidvo;.;.  M.  Dieterich  voudrait- 
il  faire  des  Acta  Thomœ  une  légende  d*apôtre  d'Attis? 

Les  fréquentes  analoj^ies  signalées  par  M.  Dieterich  entre  le  symbo- 
lisme de  rinscriptiori  d'Aberkioset  leHymbolii^me  de  cultes  c-orili'uipurnins 
d'Héliogabale  restei-ont  comme  un  spécimen  des  illusions  que  peut  créer 
l'étude  des  symbolismes  comparés  —  un  spécimen  à  joindre  Â  quelques 
autres  tout  récents  et  aussi  peu  heureux. 

Pierre  Batiffok. 

0 


114 


REVUE   DE   L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 


Fr.  Spitta.  —  Zur  Geschichte  und  Litteratur  des  Ur- 
christentums.  —  GOtlingen,  Vandenhoeck  et  Ruprccht.  2  vol. 
in-8°  de  vii-3i0  et  de  vi-437  p.  ;  prix  :  8  et  10  m . 


Les  six  mémoires  groupés  en  ces  deux  volumes  sont  indépendants  les 
uns  des  autres.  En  attendant  de  pouvoir  écrire  une  histoire  suivie  du 
christianisme  primitif.  M,  Spitta  a  voulu  publier  les  résultats  de  ses 
études  sur  des  questions  spéciales  dont  la  solution  est  encore  pendante. 
Et  l'on  sait  qu'il  n'en  manque  dans  Thistoire  de  la  première  lîUéralure 
chrétienne.  Il  les  a  consignés  dans  Tordre  où  ses  occupations  personnelles 
hii  ont  permis  de  lo^  poursuivre;  les  priîmiers  mémoires  sont  déjà  an- 
ciens, puisqu*ils  remontent  à  18!)3;  les  derniers  datent  de  1890.  Nous 
les  passerons  rapidement  en  revue; 

I.  La  seconde  captivité  de  Paul  {I,  p.  ri-IOS).  M.  Spitta  plaide  avec 
beaucoup  de  conviction  la  cause  du  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne,  de 
son  retour  dans  les  églises  fondées  par  lui  en  Grèce  ou  en  Orientet  d'une 
seconde  captivité  à  Rome,  terminée  par  le  martyre  diO  l'apAtre  sous 
Néron  (sans  préciser  l'année).  Une  analyse  minutieuse  des  passages 
qui  peuvent  se  rapporter  5  ce  problème,  sert  de  justincalionà  la  conclu- 
sion. Ce  n'est  certes  pas  la  faute  de  l'historien,  si  le  lecteur  continue  à 
suspendre  son  jugement  après  avoir  pris  connaissance  de  cette  discus- 
sion. Il  n'y  a  aucun  témoignage  décisif  à  faire  valoir  ni  pour  ni  contre. 
Nous  n'avons  aucun  renseignement  formel  sur  les  conditions  ni  sur  la 
date  de  la  mort  de  saint  Paul  et  la  chronologie  même  de  son  activité 
missionnaire  n'est  pas  assurée»  comme  le  prouve  le  récent  ouvrage  de 
M.  Hamack  sur  la  Chronologie  de  Tancienne  littérature  chrétienne  dont 
nous  nous  occuperons  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons.  La  déter- 
mination des  fragments  de  la  //"  ÈpUre.  à  Timothê*'  où  Ton  peut  re- 
connaître des  billets  authentiques  de  Paul  est  trop  incertaine  pour  que 
ceux-ci  puissent  fournir  un  appui  bien  solide  à  la  seconde  captivité  de 
lapôtre  à  Rome.  Que  la  tradition  d'un  voyage  de  saint  Paul  en  Espagne 
ait  existé,  c'est  iacuntestabïe.  Qu'il  y  ait  dans  la  tradition»  à  côté  de  la 
version  de  la  mort  simultanée  des  apôtres  Pierre  et  Paul  à  Rome,  une 
autre  version  d'après  laquelle  Paul  serait  mort  plus  lard  que  Pierre, 
c'est  encore  certain.  Seulement  hiquelle  des  deux  est  la  vraie?  Que  cette 
même  tradition  soit  aijsolunienl  nmelLe  sur  la  nature,  la  durée  et  les 
résultats  de  ce  voyage  missionnaire,  qu'elle  en  parle  comme  d'un  fait 
sur  lequel  on  ne  sait  rien,  c'est  non  moins  certain.  En  admettant  qu'elle 
soit  fondée,  il  faut  s'empresser  d'ajouter  que  la  mission  de  saint  Paul  en 
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Espagne  anrail  êUi  de  peu  d'imporLince  (c'est  ce  que  fait  d'ailleurs 
M.  SpitUi,  |).  104  sq.)  et  n'aiiraît  pus  laissé  de  trace.  Dans  ces  conditions 
le  plus  sag^e  n'est-i(  pas  de  se  résigner  à  ne  pas  plus  connaître  la  fin  de 
la  carrière  de  Tap^^tre  Paul  que  nous  ne  connaissons  celle  d'aucun 
autre  apôtre?  Il  est  mort  à  Rome,  sous  le  règne  de  Néron,  voilà  tout  ce 
que  l'on  peut  affirmer:  le  célèbre  passage  de  l'Épître  de  Clément  Romain^ 
ch.  v-vi,  le  plus  ancien  et  le  meilleur  témoignage  que  nous  possédions» 
semble  bien  impliquer  qu'il  mourut  en  même  temps  que  Pierre  et  un 
grand  nombre  d'autres  martyrs,  ce  qui  nous  reporte  à  la  persécution  de 
Néron  contre  les  chrétiens  après  l'incendie  de  Rome.  Ce  même  passage 
est  pluïot  favorable  à  l'hisloricité  du  voyage  de  l'apôlre  en  Espagne. 
Quant  aux  lémoit^nages  des  auteurs  du  iri"  et  du  iv"  siècle,  j'avoue  que 
je  ne  puis  guère  leur  accorder  de  valeur  historique.  Ils  attestent  l'exis- 
tence d'une  tradition  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  mais  ne  peuvent 
à  aucun  degré  garantir  la  vérité  de  celte  tradition. 

Il  faut  noter  dans  ce  mémoire  la  dissection  de  VÉpitre  aux  Romains 
en  deux  lettres  (p.  20  et  suiv,)  par  laquelle  l'auteur  se  rattache  à  une 
hypothèse  déjà  émise  avec  des  variantes  de  détail  par  MM.  Slraalman, 
Voiler  et  Hermann  Schultz.  La  fusion  de  deux  épîtres  adressées  aux 
chrétiens  de  Rome  à  des  époques  différentes  est  peut-être  la  meilleure 
solution  des  difficultés  que  présentent  les  ch.  xv  et  xvi  de  notre  épître 
canonique.  Mais  ici  encore  nous  n'avons  qu'une  hypothèse,  trop  fragile 
pour  soutenir  une  construction  historique, 

II.  Im  seconde  épître  aux  Tkessaloniciens  (I,  p.  111  à  154).  Après 
avoir  constaté  que  l'authenticité  de  la  /'"'^  KpHre  aux  ThcssnlonicietuSj 
jadis  repouRsée  par  F.  Chr.  Baur  et  lecole  de  Tubingue,  est  aujourd'hui 
généralement  admise  par  les  critiques  bibliques,  M.  Spitta  observe  qu*il 
n'en  est  pas  encore  de  môme  pour  la  seconde  épUre,  à  cause  de  certaines 
différences  par  rapport  à  la  première  qui  ne  s'expliquent  guère,  si  elles 
ont  été  écrites  toutes  deux  par  Tapôtre  Paul  à  peu  d'intervalle.  Or,  si  elle 
est  authentique,  elle  ne  peut  avoir  été  écrite  que  très  peu  de  temps  après 
la  première.  La  solution  proposée  par  le  critique  strasbourgeoi.s  est 
celle-ci  :  la  seconde  épître,  envoyée  au  nom  de  Paul,  de  Timolhée  et  de 
Silas,  aurait  été  rédigée,  non  par  Paul,  mais  par  Timothée  qui  venait 
justement  de  visiter  la  communauté  de  Thessalonique  (ch.  ii.  v.  5)  et 
qui  avait  déjà  L-cril  la  première  sous  la  dictée  de  l'apôlre  (p.  122  et 
suiv.).  Le  second  chapitre,  dont  le  contenu  apocalyptique  soulève  tant 
de  difficultés,  viserait  une  Apocalypse  juive  appliquée,  non  pas  à  Nérou^ 
mais  à  Galigula  (p,  134  et  suiv.,  surtout  p.  i:^7). 
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III.  Désordres  dmis  le  texte  du  JV"  Koun'jUe  (I,  p.  157  à  204).  On 
sait  queTinté^^rité  du  texte  Ju  IV''  Évangile  a  étécontesléepar  plusieurs 
critiques;  les  uns  y  ont  soupçonné  d'îs  interpf>laLioiis,  les  autres  des 
remaniements.  La  péricope  de  la  femme  adullt^re,  dont  les  manuscrits 
attestent  la  provenance  étrangère,  et  le  chapitre  xxi  qui  est  évidemment 
une  addition  au  corps  même  de  Tévangile,  constituent  des  témoignages 
irrécusables  de  ces  modifications  apportées  au  texte  par  une  main  in- 
connue. Partant  de  \k  on  a  soupçonné  encore  d'autres  allérations  de  la 
rédaction  primitive^  soit  pour  meltre  plus  d'unilé  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, soit  pour  rétablir  dans  la  narration  un  ordre  plus  suivi  et  plus 
logique.  M.  Spitta  cherche  à  démontrer  qu'il  y  a  eu  une  série  de  trans- 
positions et  d'interversions  causées  par  rinad  ver  lance  d'un  premier 
copiste  qui  aurait  perdu  certains  feuillets  de  papyrus,  certaines  plngube, 
ou  qui,  s'apercevant  au  cours  de  son  travail  qu'il  avait  sauté  une  page, 
l'aurait  r;jjoutée  à  la  suite  du  texte  qu'il  avait  déjà  transcrit,  aussitôt 
son  erreur  reconnue.  Il  explique  ainsi  l'étrange  entrelacement  des  récits 
relatifs  ù  ^d  comparution  de  Jésus  devant  te  souverain  sacrificateur  et  au 
reniement  de  Pierre;  le  passa^^^e  Jean,  xviu,  12  à  28  doit  être  rétabli 
dans  Tordre  suivant  :  1"  vv.  12  et  13  ;  2"  vv.  19  à  23  ;  3»  vv.  24  et  14  ; 
4'  VT.  15  à  18  e(  25  ^'  à  27  ;  5*»  V.  28;  —  Tordre  peu  satisfaisant  des  dis- 
cours d'adieu  de  Jésus  aux  ch.  xiii  à  xvii  est  facile  à  corriger  en  (rans- 
posant  les  chap.  xv  et  xvi  après  xm,  v.  3i  ;  Ton  s'aperçoit  alors  qu'il 
a  dû  tomber  un  morceau  où  le  quatrième  évangéliste  racontait  la  sainte 
Cène;  —  la  péricope  de  la  femme  adultère  (vn,  53  â  vin,  11)  a  été  in- 
troduite puur  combler  un  vide  produit  par  la  disparition  d'un  feuillet , 
—  enftale  discours  de  Jésus  à  la  fêle  des  Tabernacles  (vu,  15  à  24)  doit 
être  transposé  à  la  un  du  ch.  v. 

Toute  cette  dissertation  est  très  ingénieuse  ;  elle  s'appuie  sur  des  cal- 
culs intéressants,  d'oj  il  résulte  que  les  morceaux  disp^irus  ou  trans- 
posés  correspondent  exactement  à  ta  contenance  probable  des  plagulae 
dont  se  servit  le  rédacteur  du  IV«  Évanjirile;  elle  rétablit  un  texte  qui  se 
tient  assurément  beaucoup  mieux  selon  nos  idées  que  le  texte  canonique 
reçu.  Mais  pourquoi  le  rédacteur  ou  le  remanieur  de  TÉvangiîe  a-l-il 
joué  aux  petits  papiersavecses feuillets?  Voità  ce  que  Tuu oublie  de  nous 
expliquer.  Lorsqu'il  n'y  a  aucune  preuve  paléographique  de  transposi- 
tions de  ce  genre,  il  nous  paraît  plus  sage  de  s'abstenir  de  pareilles 
hypothèses.  A  force  de  les  tourner  et  de  les  retourner  elles  finissent  par 
bypnoUspr  leur  auteur;  quand  on  les  considère  à  lèie  reposée  ellos  ne 
sont  plus  que  des  chimères. 
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IV.  Les  iraditiom  chrétiennes  primitive^  sur  Vorigine  et  hx  significa- 
tion de  ia sainte Cène{\,pM01  à  337).  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la 
thèse  défendue  par  M.  Spitla  dans  ce  mémoire.  M.  D.  Bruce  Ta  résumée 
dans  l'aiticle  qu'il  a  publié  ici-mème  (t.  XXXV,  p.  209  et  suiv.)  sur  la 
Hfkente  controverse  rentre  théologiens  allemands  sur  finsfitulion  de  la 
sainte  Cène.  Je  souscris  entièrement  au  jugement  qu'il  a  porté  sur 
rintpq>rL'lation  ing'énieusG  et  paradoxale  du  professeur  slrasbourf^eois. 

V.  L'/ypt(re  de  Jacques  (II,  p.  1  à  230).  Ici  encore  nos  lecteurs  con- 
naissent déjà  la  thèse  soutenue  par  M.  Spitta.  En  même  temps  que 
celui-ci,  en  efifet,  et  d*uue  façon  tout  à  fait  indépendante,  noire  collabo- 
raleur  M,  Massehieau  aboutissait  à  la  même  conclusion  :  l'épîire  cano- 
nique portant  le  nom  de  Jacques  n'est  pas  originellement  une  œuvre 
chrétienne;  c'est  un  écrit  juif  quia  été  plus  tard  naturalisé  chrétien  par 
l'addition  du  nom  de  Jésus-Christ.  Si  Ton  retranche  ce  nom  dans  les 
deux  passages  où  la  forme  même  du  texte  prouve  qu*il  a  été  rajouté 
(i,  1  et  i[,  1),  il  n'y  a  plus  rien  dans  cet  écrit  qui  soit  spécifiquement 
chrétien  (voir  l'article  de  M.  Massebieau  :  IJJ^jïitre  de  Jacques  est-elle 
Cœuvre  d'un  chrétien,  t,  XXXII,  p.  249  à  283),  Mais  tandis  que  M.  Mas- 
sebieau, empêché  par  la  maladie  de  donner  un  plus  long  développement 
Â  son  arg:umentalion,  condensait  en  un  article  de  notre  revue  les  consi- 
dérations ies  plus  importantes  qu'il  eût  à  faire  valoir,  M.  Spitla  a  fouillé 
le  sujet  d'une  façon  minutieuse  dans  un  travail  qui  forme  à  lui  seul  un 
livre.  Après  quelques  mots  d'introduction  pour  montrer  que  ea  thèse,  si 
paradoxale  qu'elle  paraisse  à  première  vue,  ne  saurait  cependant  paraître 
invraisemblable  a  priori  à  quiconque  sait  combion  d'écrits  juifs  ont  été 
adoptés  par  les  premiers  chrétiens  et  ont  subi  de  ce  thef  des  interpola- 
tions» il  donne  un  commentaire  complet  de  TÉpitre,  dans  lequel  il 
répand  généreusement  son  érudition,  et  termine  par  un  examen  détaillé 
des  relations  de  cet  écrit  avec  les  autres  produits  de  la  litiéralure  chré- 
tienne primitive.  L*Épîlre  de  Jacques,  en  effet,  a  ceci  de  particulier  que, 
d'une  part,  elle  est  considérée  par  de  nombreux  critîr;ues  comme  étran- 
j^ère  au  christianisme  primitif  et  inconnue  aux  auteurs  de  Toge  apoato- 
lifiue,  tandis  que,  d'autre  part,  elle  présente  une  parenté  littéraire  assez 
sensible  avec  d'autres  écrits  de  ce  même  âge  apostolique,  tels  que  les 
évangiles  synoptiques  et  fa  première  Épître  de  Pierre.  Ces  doux  asser- 
tions, en  apparence  contradictoires,  ne  peuvent  se  concilier  que  si  Ton 
rejette  délibérément  la  dépendance  littéraire  du  côté  de  Jacques,  Êcii- 
vain  tard  vtni:  du  second  siècle,  celui-ci  —  ou  tout  nu  moins  l'auteur  in- 
connti  qu'il  faut  se  représonln*  sous  ce  nom  —  aurait  tout  simplemeil 
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pillé  ses  devanciers    telle  est  la  solution  préconisée  par  nombre  de  cri- 
tiques autorisés. 

Cette  explication  du  phénomène  littéraire  me  parait  tout  à  fait  in- 
soutenable. Rien  ne  prête  plus  à  l'arbitraire  que  ces  comparaisons  de 
termes  identiques  ou  de  tournures  analogues  chez  deux  auteurs  diffé- 
rents, Â  l'effet  d'en  déduire  l'antériorité  de  Tun  à  Tégard  de  l'autre.  Des 
écrivains  d'une  môme  époque  et  d*un  l'môme  milieu  ont  nécessairement 
Leaucoup  de  termes  en  commun.  Les  ressemblances  entre  les  évangiles 
synoptiques  et  notre  Épitre  s'expliquent  de  la  façon  la  plus  naturelle 
par  le  fait  que  les  divei-s  auteurs  ont  puisé  à  une  tradition  commune. 
Quant  à  la  relation  de  l'Épître  de  Jacques  avec  I  Pierre,  il  est  a  priori 
vraisemblable  (^ue  la  dépendance  doit  être  attribuée  à  cette  dernière, 
dénuée  d'originalité,  pâle  pastiche  de  la  théologie  pauJinienne,  et  bien 
moins  conforme  à  la  tradition  évangélique  que  l'oeuvre  attribuée  à  Jac- 
ques. M.  Spitta,  dans  une  de  ces  études  de  détail  où  il  excelle,  a  fort 
bien  montré  l'antériorité  de  cette  dernière  et  l'indépendance  de  sa  rédac- 
tion à  l'égard  des  autres  écrits  de  la  littérature  chrétienne  primitive.  H 
n'y  a  vraiment  aucune  raison  sérieuse  d'affirmer  qu'ils  ont  ser\i  de  mo- 
dèle au  réducleiir  de  notre  Épître.  11  y  a,  au  contraire,  un  argument 
d'ordre  psychologique  en  faveur  de  Tancienneté  de  cet  écrit  j  c'est  sa 
simplicité  même,  son  caractère  purement  moral,  étranger  à  toute  spé- 
culation. La  religion,  la  conception  religieuse  et  morale  de  la  vie,  qui 
y  sont  exprimées,  ne  sont  pas  encore  affectées  par  l'hellénisme  ni  par  le 
judéo-alexandrinîsme.  Que  Ton  nous  montre  à  partir  de  la  fin  du  i"  siè- 
cle, à  partir  du  moment  où  le  gnosticisme  s'est  emparé  de  la  pensée 
chrétienne,  un  exemple  de  cette  expression  primitive  de  la  vie  chré- 
tienne, qui  ne  soit  pas,  comme  la  Didaché  ou  comme  les  évangiles  sy- 
noptiques, une  simple  consignation  par  écrit  d'enseignements  tradition- 
nels. La  seule  manière  dont  on  puisse  maintenir  la  rédaction  tardive 
de  notre  Épitre,  pour  expliquer  la  difficulté  qu'elle  eut  à  se  faire  agréer 
dans  le  Canon,  ce  serait  justement  de  la  considérer  comme  une  simple 
rédaction  d'enseignements  traditionnels  beaucoup  plus  anciens,  un  re- 
cueil de  préceptes  et  de  courtes  homélies  à  conserver;  la  qualification 
àiÉpUrCy  en  effet,  ne  lui  convient  en  aucune  façon  ;  jamais  ce  n*a  été 
une  lettre;  c'est  un  trailé  ou  plutôt  une  collection  de  petits  traités  à 
méditer  et  à  développer  pour  l'instruction  et  réJification  des  lecteurs 
et  des  auditeurs.  Mais  alors,  si  le  fond  est  ancien,  on  ne  voit  plus  guère 
rinlérél  qu'il  peut  y  avoir  à  stipuler  la  rédaction  tardive,  d'autant 
que  les  quelques  indications  relatives  à  l'activité   des  presbytres,  se 
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rapportent  à  une  orjjanisalion  ecclésiastique  encore  rudirnenlaire. 
J'apprécie  donc  beaucoup  toutes  les  preuves  accumulées  par  M.  Spilla 
et  M.  Masi^ebieau  en  faveur  de  l*étroile  parenté  de  TÉpUre  avec  le 
judaïsme  libéral  contemporain  des  origines  du  christianisme.  Mais  en 
résulte-t-il  que  ce  soit  originellement  un  écrit  juif  qui  aurait  simple- 
ment été  annext'»  à  la  littérature  chrétienne?  Voilà  ce  que  je  conteste 
absolument.  D'abord  il  me  paraît  téméraire  de  supprimer  sans  plus  de 
façuna  le  aom  de  Jésus  Christ  dans  les  deux  passages  (i,  1  et  ir,  1)  oi'i  il 
figure  ;  passe  encore  pour  la  salutation  qui  ne  fait  pas  cor|»s  avec  la  suite  ; 
mais  au  chapitre  ii  il  ne  sufût  pas  de  constater  que  ce  nom  se  présente 
dans  une  construction  peu  correcte,  pour  se  croire  autorisé  à  le  rayer  sans 
aucune  justification  des  manuscrits.  Ensuite  M.  Spitla  élimine  tout  sim- 
plement le  passage  v.  6  et  suiv.»  en  déclarant,  p.  i3G,  que  «  le  juste  » 
mis  à  mort  sans  résistance  et  dont  la  mort  sera  vengée  prochainement 
au  grand  jour  du  jugement,  ne  se  rapporte  pas  à  Christ,  de  même  que 
«  le  juge  qui  est  devant  la  porle  h  (v.  9)  et  «  la  parousie  du  Seigneur  » 
(v.  7)  ne  se  rapportent  pas  â  lui  (p.  1S8  et  137).  Voilà  une  façon  trop 
commode  d'arranger  les  choses.  Celte  interjirétation  n*est  pas  impossi- 
ble ;  mais  Vinterprétation  au  sens  chrétien  est  au  moins  aussi  naturelle. 
Pourquoi  la  rejeter  d'emblée?  Enfin  Pétioite  parenté  entre  la  conception 
religieuse  de  la  vie  d'après  Jacques  et  celle  que  nous  présentent  les  évan- 
giles synoptiques,  notamment  dans  la  première  partie  de  l'histoire  évan- 
gêlique,  ce  que  Ton  peut  appeler  l'évangile  galiléen,  est  tellement  évi- 
dente qu'elle  ne  peut  être  sérieusement  contestée.  M.  Spilta  la  reconnaît 
en  partie  (p.  178),  mais,  dit-il,  si  l'on  était  davantage  familiarisé  avec  la 
littérature  juive  du  temps,  on  reconnaîtrai!  que  les  rapprochements 
entre  Jacques  et  les  synoptiques  n'impliquent  aucune  dépendance  réci- 
proque ;  des  deux  parta  il  faut  reconnaître  le  judaïsme  lil»éral.  Le  fait  est 
que  l'on  pourrait,  en  appliquant  la  méthode  de  M.  Spitta,  ramener  une 
grande  partie  des  évangiles  synoptiques  au  judaïsme  et  prétendre  qu*il 
n'y  a  là  rien  de  spécifiquement  chrétien.  Que  l'évangile  galiléen  soit  le 
plus  beau  fruîl  de  ce  judaWme  libéral  dégagé  <le  la  scolastique  légaliste 
et  des  fantasmîigories  apocalyptiques,  de  ce  judaïsme  dont  j'admets 
volontiers  l'existence  en  Palestine  comme  pendant  au  jud.iïsrne  libéral 
hellénistique,  je  no  fais  aucune  difficulté  de  le  reconnaître  ;  mais  que  de 
ce  chef  il  faille  enlever  A  Jésus  ou  à  sus  premiers  disciples  galiléens  la 
paternité  de  Tévangile  galiléen,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  synop- 
tiques ou  dans  TÊpltre  de  Jacques,  voilà  ce  qui  me  parait  tout  à  fait 
abusif;  car  tous  ces  germes  de  religion  large  et  généreusement  humaine, 
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lie  piôté  Innt  intime  et  toute  joyeuse,  que  l'on  li'ouve  épars  Hans  une 
partie  de  !a  tiLtérature  juive,  c'est  Jésua  qui  les  a  r^iunis  cL  qui  leur  a 
donné  une  puissance  de  vie  nouvelle  en  les  pénétrant  de  son  esprit^  de 
telle  sorte  que  ce  n'est  plus  la  même  chose  tout  en  «tant  composé  d'élé- 
ments en  grande  partie  semblables.  Du  même  sujet  dont  l'auteur 
médiocre  fait  un  drame  simplement  intéressant,  le  génie  fait  un  chef- 
d'œuvre  dont  l'esprit  humain  se  nourrira. 

Je  repousse  donc  absolument  le  principe  même  du  travail  de  M.  Spîlta 
el  cela  justement  parce  que  j'ai  heaucoup  fréquenté  le  judaïsme  libéral 
contemporain  des  origines  du  rhrislîaniame.  F/ftpître  dite  de  Jacques 
est  toute  pénétrée  de  la  tradition  de  Tévant^ile  ^jaliléeii  el  alors  même 
que  Ion  me  présentera  tous  les  parallèles  imai^inables  tirés  d'Hénoch, 
des  Psaumes  de  Salomon,  du  Sirascide  ou  de  tout  autre  écrit  analogue, 
Ton  ne  me  convaincra  pas  que  ce  soit  un  écrit  antérieur  à  Jésus,  parce 
que  l'esprit  en  est  tout  autre  que  celui  de  ces  œuvres  proprement 
juives.  Les  réformateurs  et,  â  leur  suite,  un  grand  nombre  de  critiques 
protestants  ont  méconnu  le  raraclère  chrétien  de  cette  Épîlre,  parce 
qu'ils  n'ont  vu  le  christianisme  originel  qu'à  travers  la  théologie  pauli- 
nienne;  or  celle-ci  est  une  spéculation  snrie  Christ;  ce  n'est  pas  l'évan- 
gile dît  Clirist,  pas  plus  que  la  théologie  judéo-alexandrine  du  iv'évan- 
géliste  n'est  l'évangile  originel  de  Jésus,  quoiqu'elle  ait  à  mon  sens 
conservé  plus  d'éléments  de  la  tradition  authentique  que  l'enseignement 
de  Paul.  Si  l'Épitre  de  Jacques  a  eu  tant  de  peine  &  prendre  place  dans 
le  Canon,  c'est  d'une  part  parce  que  son  origine  apostolique  était  ajuste 
titre  conlpstée,  d'autre  part,  parce  que  la  simple  tradition  galiléenne, 
dénuée  de  toute  spéculation,  ne  répondait  pas  aux  besoins  de  la  chrétienté 
hellénique,  formée  par  la  théologie  judéo-alexandrine  et  pénétrée 
d'esprit  gnostique. 

VI.  Études  sur  le  Posteur  d'IJermas  (II.  p.  243  à  4:37).  Celte  sixième 
et  dernière  étude  de  M.  Spitta  se  rattache  étroitement  à  la  précédente. 
Cest  en  examinant  les  relations  entre  VEpitrede  Jacques  et  le  Pasteur 
que  railleur  a  été  amené  à  se  faire  l'opinion  très  originale  et  très  ingé- 
nieuse qu'il  s'enbrocdejïwlitier  dans  ce  travail  de  près  de  deux  cents  pages. 
Mis  en  goût  par  ses  recherches  sur  le  texte  du  ÏV»  évangile,  M.  iSpilU 
commence  par  remanier  l'ordre  el  le  groupement  des  Visions,  des  Com- 
mandementsel  des  Similitudes  qui  figurent  sous  le  titre  commun  de  Pat' 
tor  Hermae.  Ici  de  nouveau  il  y  ;t  eu  des  feuilles  volantes,  des  plntjulae 
qui  ont  joué  au  chassé-croisé  pendant  que  les  copistes  avaient  leurs 
petites  distractions.  On  trouvera,  p.  339  à  341,  le  tableau  des  interpo- 
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lalions  ilécnuvertes  par  M.  Spitta,  abondantes  surtout  ilans  les  SiniiU^ 
tudes  Vin  et  IX.  Mais  ce  qui  fait  Tintérét  principal  de  loule  cette 
élude,  c'est  ]*efibrt  tenté  par  l'auteur,  p.  342  et  suiv.,  pour  montrer  que 
l'écrit  ori'^înet,  sur  lequel  Tinterpolateur  a  travaillé,  était  uno  œuvre 
juive.  La  drmruT^lrnlion  relùve  du  luême  paraloîrisme  que  dans  l'élude 
précédente  sur  l'Épîtrc  de  Jacques  :  de  ce  que  les  ima'^es  employées  par 
l'auteur  chrétien  se  retrouvent  pour  une  bonne  part  dans  la  litléralure 
juive  antérieure,  on  conclut  qu'il  y  avait  une  leuvre  ari^aimlle  juive, 
toute  rédigée,  qui  a  été  christianisée  par  uninlerpolateur  appartenante 
l'Éj^tise  du  Christ.  Est-il  donc  si  difficile  d'admettre  que  des  chrétiens 
delà  première  moitié  du  iV  siècle,  nourris  de  liUérature  juive  —  puisque 
de  l'aveu  unanime  les  chrétiens  lisaient  surtout  les  écrits  sacrés  ou  les 
livres  religieux  juifs  —  aient  employé  constamment  dans  leurs  propres 
écrits  les  images,  les  termes  et  parfois  même  les  notions  religieuses  ou 
morales  que  des  lectures  constantes  leur  imprimaient  dans  l'esprit,  au 
point  que  ces  expressions  devenaient  pour  eux  la  forme  naturelle  et 
spontanée  de  leur  propre  pensée?  On  pourrait  soutenir  avec  autant  de 
vraisemblance  que  les  écrits  de  certains  lettrés  raffinés  de  la  Renais- 
sance sont  des  œuvres  de  ranliquité  classique,  interpolées  au  xv  ou  au 
XVI*  siècle;  il  suffirait  pour  cela  d'éliminer  comme  interpolations  tout 
ce  qui  ne  cadre  pas  avec  celle  hypothèse.  11  ne  serait  sans  doute  pas 
bien  compliqué  de  montrer  que  ces  écrits  se  tiennent  mieux,  paraissent 
plus  logiques  et  mieux  composés  après  ces  éliminations  qu'avant. 

Méconnaitre  te  caractère  chrélien  de  co  recueil  tout  entier  consacré 
aux  questions  disciplinaires,  dont  la  chrétienté  romaine  s'est  de  tout 
temps  prti'occupée  beaucoup  plus  que  des  spéculations  métaphysiques, 
c'est  un  tour  de  force  où  ringéniosité  d'un  critique  subtil  peut  se  dé- 
ployer h  l'arso,  mais  c'est  une  Itîntative  condamnée  d'avance.  î^e  seul 
avantage  que  l'on  puisse  retirer  de  l'essai  de  M.  Spilla,  c'est  de  se  rendre 
mieux  comple  à  quel  point  le  christianisme  non  Ihéologique,  non  alexan- 
drin ni  hellénisljique,  se  rattache  intimement  à  la  conception  du  monde 
et  à  la  piété  du  judaïsme  populain*  antérieur  dans  les  milieux  où  la  foi 
juive  s'était  maintenue  indépendaule  à  l'éffard  du  légalisme  rabl»inique. 
Ct^tle  constatation  n'est  pas  nouvelle;  peut-être  n'est-il  pas  mauvais  ce- 
pendant de  la  renforcer  à  une  époque  où  la  réaction  contre  le  rAle  trop 
prolongé  attribué  par  Baur  et  l'école  de  Tu!>in;ïue  A  un  judéo-christia- 
nisme trop  exclusivement  légaliste,  risque  de  faire  oublier  ta  persistance 
de  ce  courant  que  l'on  peut  appeler  celui  de  ta  «  piété  juive  »,  par  op- 
position à  la  c  piété  hellénistique  ou  goostique  ». 


!22 


REVCË    DE    L  HISTOIRE    DES    HEUGtONS 


Les  deux  volumes  que  nous  venons  de  discuter  témoignent,  comme 
on  a  pu  s'en  assurer,  d'une  ciitique  très  originale,  je  dirais  volontiers, 
trop  originale.  Ce  que  le  compte  rendu  ne  peut  pas  rendre,  c*est  l'éru- 
dJtion  très  étendue  de  Taufeur,  la  tivacilé  et  Tagrément  de  Pargunien- 
tation,  la  (juaiitité  d'observations  de  détail  ingénieuses  qui,  môme  lors- 
qu'elles sont  inadmissibles,  suggèrent  néanmoins  très  souvent  des 
réilexions  utiles.  Combien  seulement  il  est  fâcheux  que  tant  d'ingénîo- 
silê  soit  consacrée  à  souffler  des  bulles  de  savon  et  qu(,%  dans  son  ardeur 
à  poursuivre  des  cbimtTes,  Tauleur  à  chaque  insfant  ne  voie  pas  les 
réalités  toutes  simples  et  toutes  vulgaires  qui  sont  à  ses  pieds! 

Jean  Réville. 


D""  Robinet.  —  Le  mouvement  religieux  à  Paris  pendant 
la  Révolution  (1789-1801).  Tome  I,  La  Révolution  dans  CEgliae 
{juillet   1789  à  septembre  1791).  Paris,  1896,  in-8"  de  574  pages. 

L'ouvrage  dont  M.  le  docteur  Robinet  vient  de  nous  donner  le  premier 
volume  fait  partie  de  la  Collection  des  documents  relatifs  d  Vhisloirede 
Paris  fendant  la  /((évolution  française,  publiée  sous  le  patronage  du 
conseil  municipal.  Or,  il  faut  avoir  le  couraj,^-  de  le  dire  tout  de  suite  : 
le  contenu  de  ce  premier  volume  ne  correspond  à  ce  que  pouvaient  nous 
faire  attendre  ni  le  titre  général  de  la  collection,  ni  celui  de  Touvrage 
lui-même.  La  personnalité  de  M.  le  docteur  Robinet  doit  rester  en  dehors 
de  la  critique  que  son  livre  soulève  :  nul,  adversaire  ou  ami,  ne  peut  re- 
fuser le  témoignage  de  son  respect  à  un  homme  qui  a  consacré  sa  vie 
entière  et  toute  son  énergie  à  la  défense  dêsinléjessée  de  ce  qu'il  croit 
être  la  vérité.  M.  le  docteur  Robinet  est,  on  le  sait,  le  disciple  passionné 
d'Auguste  Comte,  et  non  pas  seulement  de  Tauteur  de  la  Philosophie 
positive,  mais  de  celui  de  la  PoUtiqxie  positive,  du  grand  prêtre  de  la 
religion  de  l'Humanité.  De  celte  reliç^ion,  M.  ledocteur  Robinet  s'est  fait 
Tapôtre,  et  encore  une  fois,  il  n'y  a  dans  celte  attitude  si  sincère  et  si 
constante,  rien  que  de  parfaitement  honorable. 

Mais,  justement  parce  qu'il  est  le  représentant  le  plus  convaincu  d'une 
religion  qui  n'est  pas  encore  sortie  de  la  période  niililaiile,  n'y  avait-il 
pas  quelque  danger  à  lui  confier,  dans  celte  collection  de  documents, 
l'histoire  du  mouvement  religieux  à  Paris  pendant  la  révolution?  M.  le 
docteur  Robinet  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  tenté  d'étudier  l'histoire  reli- 
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gieuse  de  la  période  révolutionaaire  &n  fonction,  pour  ainsi  dire,  de  la 
théorie  qui  devait  être  formulée  plus  tard  par  Auguste  Comte  et  que  ses 
disciples  regardent  comme  l'expression  définitive  delà  vérité  elle-même. 
El,  de  fait,  à  cette  tentation  il  n'a  pas  résisté. 

Ce  péril  en  entraînait  un  autre;  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  le 
désir  de  tirer  de  l'histoire  une  démonstration  philosophique  et  de  portée 
générale  n'ont  pas  coutume  de  se  renfermer  volontiers  dans  les  bornes 
étroites  ou  d'une  petite  période  ou  d'une  localité  définie.  Or,  je  n'oserais 
pas  dire  que  nous  nous  écartions  très  souvent  de  la  révolution  française, 
et  particulièrement  de  la  période  qui  va  de  juillet  1789  à  septembre  1791, 
dans  ce  livre,  où  il  est  encore  question  de  Pline  l'Ancien,  dont  on  nous 
traduit  tout  au  long  la  déclamation  —  si  peu  connue!  —  sur  la  faiblesse 
de  l'homme  à  sa  naissance  (pages  9-10),  de  M.  Camille  Doucet  et  des 
sentiments  «  rétrogrades  »  de  l'Académie  française  en  1894,  de  Richard 
Wagner  et  de  sa  comédie  Une  cap'duli^tion.  Mais  assurément  on  nous  y 
entretient  plus  souvent  de  la  France  en  général  que  de  Paris  en  parti- 
culier. Qui  croirait,  pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple^  que,  dans  ce  livre 
qui  devrait  être  un  recueil  de  documonts^  el  de  documents  relatifs  à 
Thistoire  de  Paris,  nous  trouvons  le  récit  détaillé  de  lacélébralion  de  la 
fi;te  de  la  fédération  à  Strasbourg,  ce  récit  étant  emprunté  d'ailleui^s  tout 
entier  à  un  ouvrage  de  M.  Singuerlet,  paru  en  1881,  L* Alsace  française  : 
Strasbounj  paidant  la  Révolution? 

Aussi  bien  une  analyse  rapide  de  l'ouvrage  sufftra-t-elle  pour  faire 
juger  de  ses  imperfections  essentielles.  Il  s'ouvre  par  une  introduction 
de  plus  de  cent  pages  qui  traite  des  «  préparations  »  successives  et  de 
l'avènement  de  la  leligion  positive.  Tout  entière  inspirée  des  théories 
historiques  et  philosopliiques  d'Auguste  Comte,  cette  introduction  pour- 
rait à  la  rigueur,  quoique  exclusivement  systématique,  précéder  une 
histoire  générale  des  doctrines  religieuses  à  l'époque  de  la  révolution  ; 
mais  commtint  contribuerait-elle  à  nous  faire  comprendre  et  juger  par 
avance  les  manisfestations  locales  ou  les  faits  d^administration  par  les- 
quels se  sont  traduits  les  sentiments  religieux  ou  anti-religieux  des  Pa- 
risiens et  de  leurs  représentants  pendant  la  puriode  révolutionnaire? 
Or  c'est  bien  là  ou  ce  devait  être  là  le  vrai,  Tunique  sujet  de  l'ou- 
vrage. 

Que  si  nous  en  venons  maintenant  à  cet  ouvrage  lui-même,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher,  avant  tout  examen,  d'être  surpris  du  titre  par- 
ticulier de  ce  tome  I  :  La  ftévolution  dans  V Eglise,  Ne  trouverons-nous 
donc  là  encore  qu'une  espèce  de  seconde  introduction,  sous  forme  d'hîs- 
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toire    générale,   h  l'histoire   particulière   du  mouvement  religieux  à 
Paris? 

Tel  est  bien,  en  effet,  le  contenu  presque  total  de  ce  gros  volume.  Il 
est  partagé  en  cinq  chapitres  :  Sttppression  de  la  dîme;  —  Aliénation 
des  ftiens  du  clei'gé;  —  La  constitution  civih  dudergé;  — Le  schiirne  ; 
—  Les  fêtes  publiq^ies  pendant.  VAnsembl^r  constituanlf  :  si  on  laisse 
de  côté  ce  dernier  chapitre,  qui  contient  d'ailleurs  beaucouji  d'autres 
choses  que  ce  que  le  Rujel  coniporlait,  Tauteur  semble  ne  rien  faire  que 
reprendre  —  pour  le  traiter  an  le  conçoit  dans  un  sentiment  tout  diflé- 
rent  —  le  sujet  de  la  première  partie  du  grand  ouvrage  de  M.  Sciout  : 
Nisfoirfi  de  la  constitution  civile  dit  clergé.  A  l'exception  Hes  sections 
4.  5  et  6  du  chapitre  iv  sur  la  prestation  du  serment  du  clei^é  de 
Paris,  l'élection  riu  clergé  constitutionnel  à  Paris  et  les  dépordres  aux- 
quels donna  lieu,  dans  la  môme  ville,  la  ré.sislance  d'un  gnind  nombre 
d'ecclésiastiques  et  de  fidèles  à  la  constîtuliun  civile*,  l'ouvrage  tout  en- 
tier a  l'air  d'être  consacré  à  l'histoire,  non  de  Paris,  mais  de  la  France 
elle-même. 

Encore  celte  histoire  telle  quelle,  qui  devrait  être  documentaire^  sui- 
vant les  promesses  du  titre  de  la  collection,  est-elle  trailée  avec  bien 
de  rinexpérience et  delà  gaucherie  dans  le  choix,  la  mention  et  l'usage 
des  documents.  On  nous  parle  par  exemple  de  la  rartté  de  Ici  d'entre 
eux,  el  Ton  ne  jujîe  pas  nirme  à  propos  de  nous  dire  en  note  dans  quel 
dépôt  public,  sous  quelle  cote  nous  pouvons  nous  le  faire  communiquer 
(voir  page  122,  note  3)  ;  un  autre  document  c  rarissime  »  se  trouve 
(•  dans  la  revue  La  rt^volu/ion  française  »,  nous  dit  on  (page  128,  notel) 
sans  autre  indication.  —  Quelquefois  aussi  Tauteur  en  citant  une  ou 
plusieurs  pièce.'}  instructives  nous  laisse  entendre  qu'il  en  existe  d*autres 
(paires  1^2  et  îfJO]  :  on  voudrait  en  voir  dans  son  livre  au  moins  l'indi- 
cation précise,  et  Ton  souhailerait  même  une  discussion,  aussi  brève 
que  possible,  mais  décisive,  qui  nous  rensei^niVt  sur  les  motifs  que  l'au- 
teur a  pu  avoir  de  retenir  celles-ci  el  de  négliger  celles-là.  —  Autre 
distinction  dont  le  principe  reste  également  mystérieux  ;  aux  pages  122 
et  128,  M.  Robinet  nous  avertit  qu'il  ne  cite  pas  certains  documents 
importants,  parce  qu'ils  ont  été  insérés  dans  l'ouvrage  de  M.  Cbassin, 
Les  élections  ft  les  cahiers  de  Paris,  publié  antérieurement  dans  la  Col- 
lection du  conseil  municipal.  M.  Robinet  a  tout  à  fait  raieon  :  il  y  au- 


1)  On  signalerait  Hans  cette  partie  mi^me  du  livre,  pins  d'un  hors-d'œuvreet 
plus  d'un  rt^cil  tout  à  fait  étranger  à  l'hiploire  <ie  Pari?, 
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rait  là  un  double  emploi  p:irfaitemeDt  superflu  ;  —  mais,  dès  lors,  à 
quoi  boa  reproduire  en  partie,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  élections 
du  cler;^  conâtitulionnel  à  Paris,  le  travail  de  M.  Etienne  Ctiaravay 
sur  les  AssetnhUes  éUctorales  de  Pnrù,  publié  dans  la  même  collec- 
tion? 

Au  reste,  Tinexpérience  de  Tauleur  en  mitière  irhistoire,  non  pas, 
sans  doute,  d'histoire  oratoire  et  à  tendances  politiques  et  philosophiques, 
mais  d'histoire  documentaire,  se  traduit  parunesorle  de  pudeur  et  de 
réserve  vraiment  singulière  chez  un  tiislorien  sérieux  :  «  Peut-^lre 
aurons-nous  abusé  de  la  patience  du  lecteur,  dit-it  (p.  219),  par  des 
citations  spéciales  et  techniques  aussi  nombreuses;  mais,  en  l'espèce, 
et  pour  des  faits  aussi  considérables,  aussi  graves,  tellement  débattus,  il 
nous  a  paru  qu'il  ne  fallait  rien  néjjliijer  pour  faire  la  lumière.  »  —  Que 
M.  Robinet  se  rassure  :  si  le  lecteur  avide,  non  de  théories  générales, 
mais  de  faits  nombreux,  précis  et  éprouvés,  est  tenté  d'adresser  uu 
reproche  à  son  ouvrage,  ce  ne  sera  pas  précisément  celui  qu'il  a  l'aîr 
d'appréhender  le  plus. 

Faut-il  ajouter  d'ailleurs  que  le  manque  d'habitudes  et  de  traditions 
scientifiques  dont  nous  parlons  se  trahît  jusque  dans  le  style  de  M.  le 
docteur  Robinet '?€  Louis  XI  lâchant  son  directeur  ordinaire  »  (p.  400], 
une  pièce  apocryphe  qui  constitue  c  une  des  fumhteries  politiques  les 
plus  unes  et  les  mieux  trouvées  »  (p.  50.*)),  un  historien  moderne  c  qui 
fait  tomber  sur  le  leader  de  la  Constituante  (Mirabeau)  une  erwoy^e 
d'accusations  et  de  flétrissures  "  (p.  367),  ce  sont  li  évidemiiionl  des 
expressions  qui,  sans  rappeler  le  pittoresque  d'un  Miclielet,  coulnisteut 
avec  l'austérité  d'un  Fustel  de  Coulantes. 

Après  tout  cela,  contesterons-nous  à  M.  le  docteur  Robinet  la  justesse 
du  sentiment  qui  semble  animer  tout  ce  premier  vuliuiie,  te  bien-fondé 
du  Jug^ement  qu'il  porte  contre  l'É^'lise  constitutionnelle?  11  y  voit  une 
sorte  de  compromis  sans  franchise  et  sans  lar^^'eur,  incapable  de  satis- 
faire ni  les  serviteurs  respectueux  de  la  tradition  ni  les  amis  de  la 
liberté  :  nous  n'y  contredirons  pas.  Nous  lui  ferons  seulement  remar- 
quer que  les  objections  criantes  que  soulevait  dès  l'abord  t'applicatioQ 
de  laconslitutioo  civile  ont  été  aperçues  et  piésentées  publiquement  dès 
17î)0  par  tons  les  adversaires  de  rcLteconstitulion  et  nutaininent  parles 
c  évèques  députés  à  l'Assemblée  nationale  s  dans  leur  /exposition  des 
principes  ftur  la  cons ti (ut ion  du  clergé* ,  et  qu'ainsi,  point  n'est  besoin 


i)  Vrtir  Colkction  eecU$iastique  de  Barruel  (Paris,  1791,  in-fio,  tome  1,  pagei 
187-188. 
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de  signaler  l'auteur  anonyme  d'une  brochure  peu  connue  —  et  fort  inté- 
ressante d  ailleurs  —  comme  Thomme  attendu^  V  <  esprit  clairvoyant  » 
qui,  f  enfin  »,  a  su  marquer  d'un  trait  net  les  erreurs  inacceptables  de 
la  constitution  (p.  433). 

En  résumé,  ce  premier  volume  de  M.  le  docteur  Robinet  serait  à  res- 
serrer, à  alléger  de  toutes  les  superfluilés  qui  rencombrent,  disons 
mieux,  à  remanier  complMemcnl  d'après  un  plan  vraiment  scientiGque. 
Souhaitons  que,  débarrassé  du  moins  des  généralités  et  éclairé  sans 
doute  par  les  critiques  que  ce  volume  aura  soulevées,  l'auteur,  dans  les 
suivants,  s'attache  uniquement  et  complètement  à  la  tâche  dont  le  titre 
de  sa  publication  indique  retendue  et  les  limites  :  qu'il  nous  mette  sous 
les  yeux,  après  les  avoir  assemblés  suivant  une  méthode  rigoureuse  et 
claire,  et  illustrés,  s'*il  est  nécessaire,  par  une  discussion  précise,  les 
documents  qui  peuvent  nous  instruire  sur  ce  que  fut,  â  PaW^,  le  mov- 
vctnvni  religieux  de  septembre  1791  à  la  fin  de  la  Révolution. 


Albert  Cahen. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES 


CiiRisTOL.    —  Au   Sud    de   l'Afrique.   Paris,   Bergor-Levpauîl,  1S97, 
1  vol.  in-18,  XLI-30S  pages  avec  15U  Jessius  et  croquis  de  l'aateur. 


M.  Cliri&tol,  qui  est,  depuis  quatorze  ans,  uiisslonnaire  dans  le  Lessouto,  a  es- 
quissé, dana  ce  court  volume,  élégamment  édile  par  la  maison  Berger-Levrault, 
un  intéreasanl  tableau  de  la  vie  des  ba-Souto  et  de  leurs  mœurs;  il  a  montra 
BurLout  commenL  elles  se  modifient  et  se  trunsToroienl  graduellement  sous  la 
double  action  du  christianisme  et  de  la  civilisation  matérielle  iznporlée  d'Europe. 
M.  Christol,  qui  avant  de  prêcher  l'Évangile»  a  été  élève  de  l'École  des  Reaux- 
Arts^  puis  professeur  de  dessin,  s'est  tout  jiarticulièremeat  attaché  à  recueillir 
des  documents  qui  permellenL  de  se  faire  une  idée  précise  des  aptitudes  arlis» 
tiques  et  de  rhahiletê  technique  des  indigènes  :  objets  usuels  curinusemenl 
ornés,  jouets  d'enfants,  vases  adroitement  décorés,  copies  fidèles  d'ustensiles 
européens,  tout  un  ensemble  de  menues  choses  où  s'incarne  et  ee  matérialise 
la  vie  même  d'un  peuple,  reproduit  par  Fon  exact  et  fin  crayon,  donne  à  son  livre 
uu  piquant  et  durable  intérêt.  Sans  doute,  les  ba-Souto,  camme  ta  plupart  des 
BantUr  demeurent  fort  en  arrière^  en  ce  qui  concerne  les  arts  du  dessin,  de  ces 
énigmalîques  Boschimans  dont  les  curieuses  peintures  décorent  les  cavernes 
de  TAFrique  australe.  Ils  n'ont  ni  la  même  vigueur  de  dessin,  nî  la  mûme  origi- 
nalité, ni  le  mfime  sens  de  la  vie  et  du  mouvement,  mais  ils  savent  dessiner  et 
ils  interprètent  exactement  ce  qu'ils  voient.  Le  livre  de  M.  Christol  contient 
au  reste  bon  nombre  de  ces  peintures  boschimanes  et  aussi  les  croquis  de 
nombre  d'objets  intéressants  recueillis  chez  les  ba-Rotsé  du  Zambèze  :  il  sera 
utile  à  consulter  pour  tous  ceux  que  leurs  éludes  amènent  à  s'ocuper  des  formes 
prirnilivea  de  Tari,  si  t'troitement  reliées  d'ailleurs  aux  formes  primitives  d«  la 
religion.  M.  H.  Allier  a  d'ailleurs  mis  qxi  claire  lumière,  dans  la  vivante  Intro- 
duction dontill'a  fait  précÉder,rintériîtqu0  présente  àce  pointdevue  l'ouvrage 
de  M.  Christol.  Mais  Thistorien  des  religions  peut  lui  aussi  trouver  à  glaner  plus 
d'un  précieux  renseignement  dans  ce  volume  qui  n'a  pas  été  écrit  spécialement 
pour  lui.  Sans  parler  du  rapide  aperçu  que  M.  Christol  nous  donne  du  déve- 
loppement des  missions  françaises  dans  l'Afrique  australe,  il  convient  de  relever 
ici  des  indications  sur  les  croyances  relatives  i  îa  sorcellerie  et  aux  maléfices 
(p.  53-4),  sur  les  faiseurs  de  pluie,  la  médecine  magique,  les  amulettes  (p.ô3  et 
seq.),  sur  les  superstitions  qui  empâcbent  les  indigènes  de  laisser  reproduire  los 
traits  de  leur  visage  (p.  60-70)  sur  les  tabous  de  la  puberté  (p.  83-84),  les  or- 
dalies (p.  269],  etc. 
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Ces  renseignements,  M.  Cbristol  les  donoB  chemin  Taisant  et  sans  paiullre 
y  attacher  grande  imporlance,  il  ne  semble  pas  avoir  de  la  HUërature  spéciale 
une  cuuuaie&iiaut:  bien  apt>roruud)«,  et  sou  aimable  livte  est  dénué  de  Luule  pré- 
tention scientiflque  et  quelque  peu  aiisBÎ,  il  le  Taul  dire,  d*espriL  soicnttliquo  ; 
mats  cela  même  confère  aux  faits  qu'il  rapporte  un  caractère  plus  parfait  de 
certitude  et  de  réalité  naïve  :  c*est  avec  des  infurmations  muius  riches,  dans 
le  domaine  du  moins  de  la  vie  religieuse,  un  livre  analogue  à  ceux  des  mission- 
naires jésuites  et  des  coureurs  des  bois  du  Canada.  Kl  en  dépit  du  Ion  apolo- 
gétique dont  l'auteur  ne  f^e  départ  jamais,  on  p<?ut  avoir  pleine  confiance  dans 
Texactilude  du  tableau  qu'il  nous  lait  de  cette  petite  société  à  derai-civilisèe»  à 
demi-sauvage,  qui  grandit  lentement  ru  milieu  des  vastes  plaines  du  sud  de 
l'Afrique. 

L,  Marillibr. 


E.  Lk  Blant.  —  750  Inscriptiocs  de  pierres  gravées,  inédites  ou  peu 

oonnues.  Kjitrail  des  Mémoires  Ut  CAvddémie  ties  inscriptions  et  tellei-let- 
tres,  l.  XXXVI,  l"  partie,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1897,  in-4^  210  pages 
et  2  planches. 


Le  Musée  Guimel,  toul  oo  ouvrant  largement  ses  portes  aux  monuments  des 
religions  de  rExlréme-Orieiil,  fait  égaleuieiil  bon  accu**il  à  lu  mythulogi»*  gre<;- 
que.  Vûicij  par  exemple,  dans  ce  rauaêfî,  un  jaspe  noir  qui  représente  Psyché 
armée  d'une  torche  el  s'aranQaal  vers  l'Amour,  lié  à  une  colonne  que  surmonte 
un  griffon.  Au-dessus  est  écrit  le  mot  A(l)KAICOC,«  cVsl  justice  ».  Pour  en 
comprendre  le  sens,  il  faut  se  souvenir  tpiu  l'on  chargt'itl  \f  lUs  de  Venus  -le 
mélaiis  sans  nombre,  et  l'on  trouve  Timage  de  Psyché  triomphante,  se  vengeant 
de  son  hourreau  et  torturant  l'Amour  à  son  tour. 

Ces  explications  noua  sont  heureusk^uieiU  fourmes  pur  M.  Le  Blanl,  qui  a  fuit 
place  à  ce  petit  monument  dans  la  2"  série  de  ses  inscriptions,  au  n*  t()6  (pi.  I, 
même  n^^).  Voici  quelles  sont  les  divisions  méthodiques  adoptées  par  l'auteur 
du  tuémuire  examiné  ici  : 

1.  Sfàlutalions,  souliails,  mentions  dun  présent; 

2.  Devises  affectueuses  ou  galantes  (couimL>,piirexempli',  la  mention  précitée); 

3.  Anneaux  de  fiancés  ou  d'^pnux  (-iifférani  des  prncpdftnles)  ; 

4.  Formules  d'adoration  et  Amulettes; 

5.  Inscriptions  diverses  (mylhologiB,  noms  historiques,  elc.^; 

6.  Inscriptions  chrétiennes  (reconnues  telles  par  les  symboles  et  saluts); 

7.  Noms  propres  latins,  ou  eu  lettres  latines; 

8.  Noms  propres  grecs,  ou  en  lettres  grecques. 

Ne  pouvant  examiner  ici  toutes  ces  divisious,  bornons-nous  à  examiner  les 
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pierres  diles  gnostiques  de  ]a  4«  division  ou  amulettes,  n"  231-258  (pages  UO- 

Laissons  de  c^\éi  les  talismans  vagues,  ayant  )a  vertu  de  préserver  «  de  tout 
mauvais  démon  »  àizh  nav-tic  xoxoO  8aifj.ovo;,  aux  termes  de  l'un  dVux,  ainsi 
que  ceux  contenant  des  mots  à  répélilion  éiraage,  d'une  obscurité  voulue,  dont 
le  pouvoir  mag^ique  est  d'autant  plus  élevé  que  les  li?gendes  sont  plus  mys- 
térieuses. Voyons  seulement  les  pièces   portant  des  noms  bibliques. 

Au  no  220,  Salomon  est  représenté  sur  de»  amulettes  dont  on  bpi  munissait 
pour  se  préserver  de  la  fièvre.  —  N»  236  :  CAMOrEA  (Samuel),  à  ne  pas  oon- 
fondre  avec  S-itnacl^  dont  il  va  être  question  de  suite.  Ce  nom  rappelle  plutôt 
ie  terme  Ssyioc ,  ^mua*  El^  u  écoute  Dieu  »f  ou  »<  perception  divine  »,  nom 
d'ange  fort  rarement  cité*,  à  peine  visé  eu  acrostiche  dans  la  nom  de  la  voyelle, 
p^U7,  selon  le  livre  de  Kabbale  d'I^léazar  Feris  Altschiiler,  Qnéh  Binafi  (f.  34  a). 
—  No  239  :  CEMECEIAAM^.  Quelque  bizarre  que  paraifse  cel  assuuiblage 
de  lettres,  il  nVst  pas  (camme  trop  souvent)  dépourvu  de  sens.  Abstraction 
faite  de  la  dernière  lettre  ajoutée  par  caprice,  on  retrouve  notre  terme  biea  des 
fois,  écrit  sur  papyrus  et  gravé  sur  monument.  Il  est  écrit  SefiEffi^at^  au  papyrus 
XLVU  du  Brilish  Muséum,  lignes  350  el  380;  au  papyrus  de  la  Bibliolbèque 
nationale,  1.  591  et  1805;  autour  d'un  Harpocrate  du  musée  Cbifnet.  seloa  Gori, 
Thésaurus  Gemmarum  ^  IJ,  p.  261,  n"  f7.  Au  papyrus  de  Londres  CXXI, 
1.  7120,  il  est  écrit  w£^£9tLX3t(jii,  Le  sens  de  eu  uioL  composé  n*esl  pas  douteux  ; 
il  équivaut  à  Thébreu  DlStZ7  f'ÛID  qui  sî^oifÏB  u  cieux  de  paix  »  ou  ce  nom 
(divin)  de  patx  »»  ou  encore  w  mon  nom  est  un  salut  ».  —  Puis,  n"  243  :  A8wvv] 
ASpxffac;  n«  244  ;  A^w^l^  Uixafii;  n»  2**5  :  rafipitX  Co*jpt£À  Ca(5aw9  ;  n»  246  : 
CotêattiO  A5aft  Acpaii  ;  n»  322  :  Kmmanuel  ;  enfin,  n«  253  :  Samel.  Ce  nom,  en 
dépit  de  sa  désinence  Et  (Dieu),  est  une  des  désignations  de  Satan,  dont  il  s'a- 
git de  détourner  la  funeste  inlluence,  en  inscrivant  sou  nom  sur  un  talisman. 

Pour  dëmasqaer  ies  démons,  il  est  de  tradition  d'écrire  leurs  noms,  de  les 
désigner  el  môme  de  les  appeler,  pour  les  faire  fuir.  Nous  devons  aux  Iticteurs 
ces  considérations  sur  l'origine  et  Tétyinologie  de  certains  termes,  pour  faire  res- 
sortir la  valeur  du  mémoire  de  M.  Le  Blant^en  vue  de  Thistoire  du  gnoisticisme. 

PersonTielleraenL,  qu'il  nous  soit  permis  d'insister  sur  le  dernier  nom  et  de 
saisir  l'occasion  pour  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs*  au  sujet  du 
nom  de  Samaet.  Comme  l'a  démontré  un  crilinuei,  d'abord,  bien  que  Ton  ne 
puisae  affirmer  ridtînlification  de  ce  nom  avec  ceïui  de  Tango  rebelle  Semiel  ou 
Samiel,  ou  Samraanehdu  livre  d'Enoch,  c'est  bien  lui  qui  figure  dans  la  partie 
juive  de  î'AsceH.'îïon  d'haio  :  là,  Samael  joue  le  rôle  de  Satan.  Ensuite,  que 
signifie  ce  mot?  Les  anciens  l'ont  traduit  :  k  poison  de  Dieu  >»,  ou  mieux  :  po- 
tion. Mais  qui  sait  si  ce  nom  n'est  pas  venu  des  Alexandrins  aux  Juifs  :1e  Pa- 


1)  On  le  trouve  expliqué  au  ms.  hébreu  n*  1380  dà  la  Bibl.  Nat.,  fol-,  iilrt. 

2)  Vonabultiire  fiel'an'jchtoijir^  p.  (99. 

3)  Hevuc  (ks  étiuka  juives,  l.  XXXIV,  1897»  p.  157. 
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It'sUne,  et  si  le  o  n'esL  pas  mis  pour  un  iT?  En  ce  cas,  ce  pourrait  ôlre  Sh.*!^^, 
*t  Scbamael  »,  et  le  sens  He  a  dévastation  »  contenu  dans  ce  mot  aurait  fait  de 
Sammael  le  synonyme  de  Satan. 

On  voit,  en  thèse  générale,  combien  le  mysticisme  ancien  est  éclairé  par  le 
nouveau  livre  de  M.  Le  Blanl.  En  feuillelanl  ce  volume,  que  de  choses  nous 
apprenons  en  liisloire,  en  philologie,  comme  traits  de  mœurs  I  Sans  compter 
qu'il  nous  enseigne  à  nous  prémunir  contre  les  supercheries,  il  indique  ce  qu'é- 
taient, en  principe,  les  anneaux  et  les  pierres  gravées  :  c'étaient  des  sceaux.  Plus 
lard,  ils  devinrent  une  parure.  Mais,  dans  l'intervalle  de  temps,  ces  bijoux  an- 
tiques avaient  été  destinés  aux  buts  les  plus  variés.  C'est  donc  un  véritable 
manuel  d'archéologie  que  nous  donne  M.  Le  Bl&nt,  pour  les  cinq  ou  six  pre- 
miers EÏecles  de  L'ère  chrétienne. 

Uoïss  Schwab. 


Margaret  Dunlop  Gibson.  —  Apocrypha  Sinaitica.  Anaphora  Pilali  ; 
Récognitions  of  Clément;  Martyrdom  of  Clément;  The  Preaching  of  Peler  ; 
Martyrdom  of  James  son  of  Alpheus;  Preaohing  of  Simon  son  of  Cleophas; 
Maryrdara  of  Simon  son  of  Cleophas,  edited  and  translated  inlo  english.  — 
1896,  in-80.  Texte,  pp.  14-69;  traduction,  pp.  xx-66. 


Cette  publication  forme  (e  5"  fascicule  de  la  collection  intitulée  Studia  Sinai- 
tica. 

Les  nombreux  et  continuels  travaux  des  érudita  sur  les  documents  relatifs  à 
l'origine  pI  à  rhisLoire  des  premiers  siècles  du  christianisme  sont  loin  d'avoir 
éclairci  toutes  les  questions  soulevées  par  Texamen  des  textes  historiques  ou 
légendaires  delà  littérature  chrétienne  primitive  parvenus  ju8qu*&  nous.  La 
comparaison  des  différentes  versions  de  ers  docamenla  est  assurément  un  des 
moyens  critiques  les  plus  efOcaces  pour  arriver  à  se  faire  une  Juste  idée  sur 
leur  origine  ou  leur  état  originel.  C'est  pour  cela  qu'on  accueillera  avec  plaisir 
la  publication  de  M"»  Gibsoti,  bien  que  les  documents  les  plus  importants  ren- 
fermés dans  le  cinquième  fascicule  des  Studia  (VAnnpkor a  Pilati  et  les  llecogni" 
Hones  démentis)  fussent  déjà  connus  par  de  nombreuses  éditions  eu  diverses 
langues. 

L' Anaphora  Pilati  et  la  Paradosis  PUati  qui  lui  fait  suite  sont  imprimées  trois 
fois  dans  ce  volume  :  une  fois  en  syriaque,  d'après  le  ms.  82  du  Sinat 
(du  XIII'  siècle)  transcrit  par  M.  Kendol-Harris,  et  deux  fois  en  arabe  d'après 
les  ras.  445  et  508  du  même  couvent  transcrits  par  M"'  Gibson.  Le  ms. 
445  est  daté  de  l'an  799  de  notre  ère;  il  est  par  conséquent  de  plusieurs  cen- 
taines d'années  antérieur  aux  ms.  grecs  contenant  le  même  ouvrage,  lesquels 
ne  datent  que  du  xii"  ou  du  xiu°  siècle.  Dans  laseconde  partie  du  volume  la 
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traduction  f^sL  donnée  diaprés  le  syriaque  uvec  des  fragments  de  traduction  des 
Ipxtps  nralyes  ajoulés  en  note. 

Les  Recognitioncs  CkmcntiSftlQni  la  LraducLion  syriaque,  éditée  par  Lag-nrdi', 
se  trouve  dans  le  célèbre  manuscrit  du  BrisLish  Muséum  daté  de  l'an  41i,  sont 
ici  publiées  en  arabe  (et  enlièreraent  tr.iduilcs)  deux  fois  :  d'après  le  ms.  508 
du  Sïnaî  et  d'après  le  ms.  du  Britii^h  Muséum,  Add.  0965.  Cft  dernier  est  daté 
de  i'an  1569  de  l'ère  ciirétienue.  Le  texte  est  assez  diiïérenl  dans  les  deux  tna- 
auscrits;  mais  dans  Tun  comme  dans  l'autre  ce  n'est  qu'un  coutI  abrégé,  com- 
parativement à  ta  version  latine  de  Rufin  Taite  sur  le  grec. 

Le  même  manuscrit  de  Londres  (Add.  9965)  a  fourni  le  texte  légendaire  ilu 
Martyre  (k  saint  Clément.  —  La  Prédication  de  Pierre  (tirée  du  ms.  ar.  4i5  du 
Sinaï),  le  Martyre  de  Jact/ves^  fils  d\Mph^f^  la  Prédication  et  le  Mariijre  de 
Simorif  fils  de  ('léophas  (tirés  du  ms.  ar.  539  du  Sinaï)  sont  des  compositions  tar- 
dives dues  i  l'imagination  de  queiqne  moine  qui  a  développé  &  sa  faQon  des 
thèmes  t'orlement  altérés  par  la  légende  déjà  longtemps  auparavant. 

J.-B.  Chabot. 


N.  BoNWET3cn,  —  Die  altslavische  Ueberaetzung  der  Schrift  Hippo- 
lyts  <(  Vom  Antîchristen  ».  G/Utin^en,  Dieterich,  1895;  in-4,  43  p. 


. 


M.  Bonwetsch  a  pu  la  bonne  îdi-c  de  faire  tirer  à  pari  h  traduction  allemande 
de  la  vieille  version  slave  du  Irailè  de  saint  llippolyte  sur  l'Antichrisl,  qu'il  a 
présentée  et  communiquée  àrAuadëmieR.  dessciences  de  Goltingen  (Cfr.  t.  XL 
des  «  Abhandlungen  n).  Le  traité  d'Hippolyle  était  déjà  connu  par  deux  manus- 
crits grecs  étroitement  apparentés,  auxquels  M.  Achelis  en  a  ajouté  un  troi- 
sième. La  vieille  version  slave  sera  néanmoins  utile  pour  l'établissement  du 
texte,  parce  qu'elle  procède  d'un  original  grec  très  recommandable  ;  il  en  existe 
plusieurs  manuscrils  quo  M.  B.  décrit  dans  une  courte  inlroduclion.  Le  plus 
ancien,  appartenant  au  couvent  de  Cudov,  date  du  xi[«  ou  xin°  siècle;  c'est 
donc  un  des  pjus  ancions  manuscrits  slaves. 

La  traduction  alKimEindo  permettra  &  tous  ceux  qui  no  lisent  pas  le  vieux 
slave  de  comparer  le  texte  représenté  par  ces  documents  avec  celui  des  manus- 
crits grecs.  Une  nouvelle  édition  des  œuvres  d'Hippolyte  est  en  cours  dans  le 
nouveau  Corpus  des  PP.  grecs  publié  sous  la  direction  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin.  Le  premier  volurao  qui  a  paru  récemment  contient  juste- 
ment une  partie  des  œuvres  de  snint  Hippolyte,  éditées  par  MM.  Bonwetscb  et 
Achelis,  savoir  en  premier  lieu  son  «  Commentaire  sur  Daniel  ».  Or  l'un  des 
manuscrits  slaves  décrits  par  M.  B.  dans  le  mémoire  que  nous  signalons  ici, 
contient  outre  le  texte  du  traité  sur  TAolicbrist,  celui  du  «  Commentaire  sur 
Daniel  », 

Quant  au  traité  lui-même,  c'est  une  description  de  i'Aiitichrist,  représenté 
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comme  uae  carîcaLure  du  Christ,  et  une  explicalian  des  prophéties  eschatolo- 
giques  de  Daniel»  dénués  d«  toute  espèce  de  valeur  exé^èlique,  mais  caraclè- 
ristiquB  des  dispositions  du  plus  savantchrétiâD  de  rOccident  à  l'égard  de  Teui- 
pire  romain  daus  la  preuiiere  moitié  du  m*  biùcie. 

J.  R. 


J.  FuBURER.  —  Eiae  wichtîge  GrabstaeUo  der   Katakombe  voa  S. 
Giovanni  bel  Syrakus.  Munii^h,  Lindauer,  in-8  de  11  p. 

M.  Fùhrer.  professeur  de  gymnase  à  Muuicb,  se  propose  de  publier  un  ou- 
vrage d'ensemble  sur  les  Ciilacombes  syracusaines;  (nécropole  de  San  Giovanni, 
catacombe  de  la  Vigua  Cassia  et  de  Tancien  couvent  de  Maria  di  Gesù)  et  une 
série  de  monographies  sur  les  nombreuses  sépultures  souterraines  de  la  Sicile 
orientale.  La  hrocbure  que  nous  signalons  ici  a  pour  objet  un  arcosolium  parti- 
cuhârement  remarquable  de  la  nécropole  de  Saînl-Jeani,  déjàeludiépar  M.  Orsi 
dans  la  Romiscfie  Quartatschrifl  (t.  X,  p,  57,  1896).  ComrriB  M.  Fûhrer  croit 
pouvoir  restituer  plus  complètement  la  grande  épitaphe  dont  une  partie  seule- 
ment a  été  conservée,  il  a  voulu  dès  à  présent  prendre  date  pour  sa  reconsli- 
tulion.  Il  s'agirait  du  tombeau  d'une  jeune  vierge  chrétienne^  Adpudala  ou 
Deodata,  aui  se  serait  distinguée  par  son  ardeur  à  répandre  le  christianisme, 
dans  Ea  première  moitié  du  v«  siècle,  et  à  qui  son  frère  aurait  élevé  ce  monu- 
ment funéraire.  Pour  juger  de  la  valeur  de  cetlfi  resLiluLion  il  faudrait  pouvoir 
contrôler  Toriginal.  Les  données  inléresaanLes  de  l'épilaphe  —  le  nom,  l'œuvre 
mérîtoiro,  etc. — ^ne  sont  obtenues,  en  effet ^  que  par  des  combinaisons  hypothé- 
tiques. Nous  espérons  que  l'ouvrage  d'ensemble  promis  par  M.  Fùhrer  nous 
apportera  des  renseigaemeuts  cuinpLets  sur  cas  mtèrdasariles  catacombes  sici* 
Itennes  encore  bien  iasufllsamment  étudiées. 

J.R. 


Dds  institutions  et  des  mœurs  du  paganisme  scandinaTe.  —  L'Is* 
lande  avant  le  christianisme  d'après  le  Graç-as  et  les  Sagas,  par 

A.  Gepproy,  membre  de  i'InsiiLut.  Paris,  E.  Leroux,  1897,  in-18,  ii-201  p. 

La  première  partie  de  ce  litre  beaucoup  trop  général  indique  que,  dans  Tin- 
tention  de  Tauteur,  la  présente  étude  sur  les  deux  principales  sources  de 
nos  notions,  relativemeot  à  l'aufticn  droit  islandais,  devait  être  suivie  de  plu- 
sieurs autres.  Il  se  proposait,  en  efTp.t,  de  traiter  de  la  pénalité  (sur  laquelle  il 
n'a  laissé  qu'un  fragment  posthume,  inséré  ici  en  appendice),  de  la  condition 
de  la  tomme  et  de  ta  famille  en  Islande.  Mais  &i  les  Français  qui  s'occupent  des 
pays  Scandinaves  sont  peu  nombreux,  plus  rares  encore  sont  les  èrudits  qui 
trouvent,   ici  ou  ailleurs,  assez  d'encouragements  pour  persévérer  dans  une 
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tâche  difficile,  lia  en  sont  détourni»g  par  rindifférence  dtï  publie  et  même  des 
corps  savants,  qui  admeUenl  bîen  dans  leur  sein  des  hommes  comme  Ampère, 
Maroiier  et  GefTroy  lui-inâme,  mais  qui  ne  les  reçoivent  pas  à  titre  de  scan.di- 
navisaTita-  CVst  quVn  effet,  après  avoir  débuté  par  des  travaux  sur  le  Nord, 
ces  trois  é^irtvains  ont  bientôt  cherclié  d'autre  emploi  de  leurs  talents,  ne  trou- 
vant pas  d'écho  dans  leur  patrie;  d'autre  part,  étant  en  concurrence  avec  des 
savants  danois,  uorvétjiens,  suédois,  qui  sont  mieux  à  même  'îe  faire  connaître 
leur  propre  pays,  ils  ont  passé  à  d'autres  exercices,  s'ils  n'ont  pas  voulu  se 
contenter  du  rôle  de  simples  vulgarisateurs,  comme  te  devint  X.  Marniier  et 
comaie  le  fut  toujours  L.  Léouion  Le  Duc.  Unissant  le  i^oùi  t  l'érudition, 
M.  Geiïroy  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  autre  chose  qu'un  débutant  dans 
les  études  norraines;  mais,  après  avoir  donné  celle-ci,  il  s'arrêta  sans  remplir 
le  programme  qu'il  s'était  tracé.  Si  l'on  peut  le  regretter,  ou  n'oserait  lui  faire  un 
^rief  fie  n'avoir  exposé  qu'une  minime  partie  des  Institutions  et  des  mœurs  du 
paganisme  scandinavf. 

11  s'est  surtout  attaché  à  la  procédure,  telle  qu'elle  est  codifiée  dans  le  Grdgds 
et  mise  en  action  dans  la  tiagn  de  yiâi.  Les  épisodes  de  celle-ci  qu'il  analyse 
sont  caracli^ristiques  et  intéressants.  Les  explications  qu*il  donne  sont,  pour 
la  plupart,  tirées  des  commentaires  qui  accompagnent  les  éditions  de  ces  deux 
ouvrages,  et  du  grand  travail  d'Arnesen  et  J.  Erichsen  sur  la  procédure  islan- 
daise (Copenhague,  17G2,  în~4").  Sur  nombre  de  points,  il  y  a  des  disserta- 
tions plus  récentes  et,  si  l'auteur  ou  son  éditeur  anonyme  vivaient  mis  à  jour  le 
présent  ouvrage,  ils  auraient  pu  s'appuyer  sur  des  mémoires  approfondis  de 
l'islandais  V.  Finsen  (1851,  I8'Î3,  1888),  di:  célèbre  juriste  allemand  K.  Maurer 
et  du  suédois  A.  Kpmpe  (1885).  La  transcription  danoise  des  noms  propres, 
qu'emploie  M.  OeRVoy  concurremment  avec  les  formes  islandaises  originales, 
dénote  d'ailleurs  qu'il  travaillait  surtout  d'après  des  traductions  et  des  ouvrages 
de  seconde  main.  C'est  ce  qui  explique  le  manque  d'unilormitt^  dans  l'ortho- 
graphe des  roots  islandais,  mais  non  les  trop  nombreuses  fautes  d'impression. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  vétillps  et  disons  plutôt  que  ce  livre,  extrait  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  (186*,  t.  VI.  1"  série,  2"  partie), 
rendra  service  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ne  lisent  ni  rislandais,  ni  le 
danois,  ni  l'allemand,  langues  dans  lesquelles  le  sujet  a  été  traité  avec  beau- 
coup plus  d'ampleur  et  de  profondeur.  11  ne  fait  qu'effleurer  les  questions  reli- 
gieuses et  les  lecteur»  de  la  Revue  n'y  trouveront  guère,  en  ce  qui  concerne  leur 
ipécialilé,  que  quelques  détails  sur  les  prôtres-magistrats,  les  temples,  le  culte, 
le  serment.  11  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  chrétiens  d'origine  celto-scandinave 
qui  conlrihuèrent  à  coluniser  l'Islande  «t  qui,  ayant  conservé  jusque  vers  la  fui 
du  paganisme  des  réminiscences  de  la  foi  de  leurs  ancêtres,  exercèrent  quelque 
intluence  sur  les  tnstituUoNs,  la  littérature  et  même  la  mythologie  norraines, 
comme  le  soutient  le  savant  norvégien  Sophus  Bugge. 

Ë.    BlAUVOIS. 
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RûsLOp  VoKBNivAM?.  —  Hot  A^ostlcisxne  van  Herbert  Spencer.  Thèse 

présenlée  à  l'Univeraité  de  ûroniu^fue  paui'  obteuir  ie  ^^radti  de  ducleur  eo 
théologie,  1896. 


Malgré  le  carat^tère  spécul&lif  du  sujet  qu'ellii  traite,  nous  attirons  voloutiers 
]*BlleDtioa  de  nos  lecteurs  sur  celte  thèse  qui  nous  ouvre  des  aperçus  très  in- 
téressants sur  les  nouvelles  concepLions  que  notre  époque  se  fait  de  la  religion. 
L'auteur  nous  fait  connaître  un  épisode  curieux  de  la  résislancft  de  Tancien 
positivisme  aux  tentatives  modernes  de  Tagnosticisme  pour  se  transformer  en 
religion. 

11  s'agit  d'une  discussion  entre  H.  Spencer  et  Harrîson  dont  le  point  de  dé- 
part fut  un  article  du  premier  dans  le  ^ineteenth  Centunj  (janv.  1884),  intitulé: 
Religion,  A  Hetrospcct  and  Prùspect.  Il  y  reprend  Pidée  d'un  mystère  au  delà 
des  phénomènes,  dans  la  recûnnaissance  duquel  il  a  montré  naguère  (dans  ses 
Premiers  principes)  la  réconciliation  de  la  science  et  de  la  religion.  11  voit  dans 
cet  agnosticisme  le  dernier  degré  atteint  par  la  conscience  religieuse  au  cours 
de  pon  développement  historique.  Du  passé  il  conclut  que  la  religion  continuera 
dans  Tavenir  à  subir  une  désanthrupomorphiîintion  constaïUe,  favorisée  par 
les  progrès  de  la  civilisation,  ie  développement  des  sentiments  supérieurs  et  de 
la  raison  chez  l'homme.  L*buuianiLé  LCouiinuîLra  de  plus  en  plus  que  la  force 
qui  se  révÈle  dans  sa  conscience  n'est  qu'une  autre  forme  de  la  force  qui  se 
manifeste  au  dehors.  Grâce  à  la  «  increasing  capaciLy  for  woiider  »  qui  augmente 
avec  la  connaissance,  l'homme  se  sentira  toujours  plus  sûrement  en  face  de  la 
force  mystérieuse  que  Spencer  appelle  «  an  infinité  and  éternel  Energy  from 
whicli  ail  thini,'a  proceed  ». 

Fred.  Harrison  attaque  cette  conception  dans  un  article  paru  en  mars  1884  : 
The  ghost  of  Religion,  Il  reconnaît  que  «  ce  dernit*r  mot  de  la  philosophie 
agnostique  »  est  irréfutable  pour  les  positivistes,  mais  alors  il  ne  faut  plus 
parler  de  religion.  Quoi  de  plus  ridicule  que  d'appeler  de  ce  nom  notre  igno- 
rance de  ce  qui  dépasse  les  phénomènes?  Cette  préleodue  religion  se  résume 
dans  the  Everiasting  No.  La  formule  de  son  Dieu  estXn.  On  pourrait  tout  aussi 
bien  fonder  une  religion  de  TÊqualeur,  par  ej^emple.  L'Incuunaissable  n'a  aucune 
influence  sur  la  vie  humaine,  n'excite  ni  adoration,  ni  confiance,  ni  reconnais- 
sance, ni  énergie,  ne  modifie  en  rien  la  conduite  do  la  vie.  Où  est  Vlmilatio 
Ignotioà  la  piété  pourra  puiser  du  recueillement  et  des  forces?  Pour  Harrison 
le  r&le  de  la  religion  n'est  pas  de  répondre  aux  questions  que  pose  l'Univers, 
mais  de  gouverner  et  de  réunir  les  sociétés  et  les  hommes  par  des  convictions 
et  des  devoirs  communs.  L'objet  de  la  religion  a  toujours  été  la  force  qui  gou- 
verne la  nature,  et  cotte  force  est  rhumanité.  La  religion  de  l'avenir  sera  une 
religion  de  réalisme  qui  gardera  les  traditions  et  les  fonctions  de  l'ancienne. 
Elle  abandonnera  Texplication  de  l'Univers  pour  se  contenter  de  celle  de  la  vie 
humaine. 


NOTICES  BlSL10GRAPFÎl(jnES 


i3r> 


Dans  B^  Retrogressive  ReHuion  (juil.  1884  de  la  même  Revje]  Spencer  répond 
qu'il  ne  voil  rien  do  fïîvin  riang  rimmiinitô,  non  pas  mfime  dans  les  meilleurs  de 
ses  bieafaileurs.  La  religion  de  l'Humanité  n*esl  qu'une  religion  fies  morts  ré- 
trograde. Il  faat  remonter  à  la  source  de  la  race  humaine  et  de  la  terre,  à  la  cause 
inconnue  qui  n'est  pas  i'AU-Nolhingness^  mais  VAU-bving^  non  V Everttxsting 
No,  mais  V£verîustinff  Ycs. 

Après  une  nouvelle  riposte  de  Harrison  {Agnostic  metapkysicSj  sept.  <884), 
Spencer  ciûL  le  débat  pM  La^i  words  aboiit  Agno$ticism  and  îhe  religion  of 
Humanity  (nov.  1884).  il  y  montre  fort  bien  la  véritable  raison  de  leurs  diver- 
gences qui  est  dans  leurs  conceptions  différenies  de  l'origine  de  la  relic^ion.  Il 
reprend  h  ghost-thsory  longuement  développée  dans  les  Principes  de  sociologie  : 
les  esprits,  les  doubles,  que  le  sauvage  met  bientôt  en  rapport  avec  ses  an- 
cêtres disparus,  sont  les  premiers  objets  du  senLinieut  religieux  et  subissent  une 
dérnatérialisatioji  et  une  déshumanisalion  constantf^,  La  forme  primitive  de  la 
religion  est  donc  l'animisme,  dont  l'adoration  de  la  nature  n'est  qu'un  dévelop- 
pement anormal.  Pour  Harrison,  c'est  par  le  fétichisme  au  contraire  que  la  reli- 
^on  a  commencé  :  les  premières  divinités  fureut,  d'après  lui^  des  objets  sen- 
sibles, nullement  conçus  comme  Vhabitation  d'un  dieu  ou  d'un  esprit  Et  il 
s'appuie,  pour  la  démonstration  do  sa  lhi>se,  sur  l'exemple  de  la  Chine,  bien  à 
tort,  comme  M.  Vorenkamp  le  lui  fait  justement  remarquer.  Dans  sa  dernière 
réponse,  Spencer  maintient  sa  théorie  en  se  réclamant  d'autorités  comme  Tylor, 
Beecham,  Waitz,  sir  Alfred  Lyall,  d'Alviella. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Vorenkamp  a  un  caractère  trop  pure- 
ment philosophique  pour  que  nous  y  insistions  ici.  Il  ne  lui  semble  pas  que 
Spencer  ait  vraiment  réconcilié  la  science  et  la  religion,  nique  son  agnosticisme 
soit  une  religion.  Dans  la  discussion  de  la  première  question  il  attaque  la  mé- 
thode de  Spencer  qui  consiste  à  comparer  les  religions  pour  éliminer  les  traita 
secondaires  et  reconstruire  le  phénomène  religieux  avec  les  caractères  gi^néraux 
qui  restent.  N'y  a-t-il  pas  la  uu  cercle  vicieux?  se  demande  M.  V.  Pour  pouvoir 
éliminer  ce  qui  n'est  pas  religieux,  ne  faut-il  pas  d'abord  établir  ce  que  c*est 
que  la  religion'?  Les  historiens  de  la  religion  connaissunt,  pour  {'avoir  souvent 
rencontrée,  cette  objection  très  spécieuse  en  tbéorier  et  savent  par  expérience 
combien  elle  est  Déglîgeable  sur  le  terrain  pratique  de  la  recherche  historique. 

G.  DuHONï. 


D'  C.  Skouk  Hdroronje.  —  Eenîge  Arabische  Strijdschrifton  bespro- 
ken.  ln-8^  Batavia,  Albrecht  et  Cs  1896  (Extrait  du  t.  XXXIX  de  la  Tijd- 
schrift  vùor  îndische  Tual-Land-en  Volkenkunde). 


Lea  quelques  pamphlets  arabes  dont  parle  M.  Snouk  Hurgronja  dans  son 
article,  doivent  leur  existence  à  des  querelles  envenimées  entre  quelques  auto- 
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rilés  religieuses  de  l'Eojpire  lurc;  ils  jeltenl  ud  jour  particulier  sur  le  rôle  que 
jouent  cerlaiaes  personnes  de  l'entourage  du  SulUn  et  sur  rintlu^nce  nÀfasLe 
qu'elles  exercent  sur  l'existence  des  villes  saintes  de  l'Arabie  occidenlale. 

On  sait  que  le  Sultaa  Abd-ul-ïlamid  a  de  fortes  lendaricea  religieuses;  il  a 
toujours  proté^'ii  les  hommes  dt^vou^s  à  la  nause  de  l'Ialamisnie.  Au  nombre  de 
ses  protégés  se  trouvent  aussi  les  chefs  de  certaines  écoles  mystiques,  appelées 
larlqah  et  qui  jouissent  d*une  grande  popularité  dans  tout  pays  mahométau.  Il 
va  sans  rlire  que  iea  ^hefs  de  cea  ordres  spirituels  ne  négligent  rien  pour  ac- 
quérir une  puissante  influence  sur  te  Sultan^  le  stallhali(>r  (khalif)  au  proptiète, 
Iq  seigneur  de  tous  les  croyants.  On  comprend  aussi  aisément  que  daiiti  cette 
course  aux  faveurs,  les  divers  ordres  sont  les  concurrents  les  uns  des  autres  et 
qu'ils  ne  sont  riea  moins  que  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens  de  se  com- 
battre. 

Mais  faisons  d'abord  ta  connaissance  de  quelques-uns  de  ces  personnages 
illustres:  Cheikh  Muhammad  Zàfir,  autrefois  le  représentant  principal  de  ta 
tariqali  chfidilite  (fondée  par  le  cheikh  Abu  'l-Hnsan  Ali  ach-ChÛdilî);  Sayid 
Ahmad  As'ad,  l*un  des  grands  maîtres  de  l'ordre  des  Hifâ.'!  (fondé  par  Abmad 
Rifâ*]);  Sayid  Abou  '1-liouda,  le  prédécesseur  d'Ahmad  As'ad  dans  la  dignité  de 
grand  maître  de  l'ardre  dont  nous  venons  de  parler;  le  grand  chèrif  de  la 
Mecque,  etc. 

Tous  ces  hommes  arrivèrent  bientôt  à  une  situation  spirituelle  très  importante; 
la  ont  muinfenant,  comme  le  dit  M.  Snouk  llurgrouje,  k  le  monopole  de  la 
représentatioa  de  la  mystique  dans  la  société  la  plus  élevée  de  CoDBtaDti- 
nople  i*. 

Il  leur  naquit  cependant  un  adversaire  acharné  en  la  personne  de  Sayid 
Fadbl.  Cet  homme  qui  avait  vu  le  jour  dans  le  Malabar  et  qui  avait  reçu  de 
son  pèrp  une  instruction  Ihéologique  et  juridique  très  sérieuse,  se  m^la  d'abord 
à  la  politique  où  il  eut  cependant  peu  de  succès.  L&chant  la  politique  pour  ses 
études  de  théologie  il  s'adonna  à  la  défense  des  Saytds  alnwides  <  et  des  in- 
térêts des  villes  saintes.  Il  choqua  par  son  activité  plusieurs  fois  Ahmad  As'ad 
et  devint  son  adversaire  acharné.  Sayid  Padhl  s'adjoignit,  pour  pouvoit-  mieux 
soutenir  la  lutte  rontre  ses  ennemis,  un  collaborateur:  Djamal  ad-din  al-Afghinî, 
un  individu  qui  avait  été  expulsé  d'Egypte  pour  menées  politiques. 

Les  deux  partis  dont  l'un  fut  constitué  par  Abou  'l-Houda  et  Ahmad  As'ad  et 
l'autre  par  Muhammed  ZâHr,  Sayid  Pâdhl  el  Djammal  ad-din  al-Afghânl  se  li- 
vrèrent donc  des  luttes  acharnées.  On  s'accusa  mutuellement  de  toutes  les 
vilenies  possibles  el  on  chercha  surtout  t  noircir  ses  ennemis  auprès  du  Sul- 
tan. C'est  de  cette  époque  de  violentes  attaques  mutuelles  que  datent  les 
trois  pamphlets  que  nous  allons  énumérer. 


: 


i)  On  appelle  Alawîdes  les  Sayide  de  rHadramauth, d'après  un  de  leurs  an- 
cêtres, Alawî,  petit-tîls  de  Sayid  Ahmad  bin  Isa, 
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!•  M  Les  torrenta  enf^loutîssanLs  contre  les  foudres  brûlantes*  »  58  pages. 
Ce  paraphiftt  esL  aUrlbti.»  à  Cheikh  Abd  al-BUsiL  ul-ManÛfl,  mais  en  rt^iglilé  il  a 
pourauteur  Amln  ben  Hasan  HalawAnî  al-Madanî,  l'un  des  adversaires  les  plus 
acharnés  deSa/i>i  Aa'ad.  Celte  brochure  contient  entre  autres  une  réfuLalion  de 
la  noblesse  d'Abtlul  (Juda  et  d'Ahraad  As'ad  qui  avait  été  établie  dan8  un  autre 
écrit; 

2*  «  AvertiBsemenl.  pour  les  grands  elles  petits  avec  les  rïienson<;es  de  rétoile 
étincelante»*.  Cette  brochure  se  dirijçe  surtout  conire  un  autre  écrit  :  k  LV-toile 
étincelante  sur  l'arbi-e  généalogique  du  célèbre  Abu  'l-Huda  >»,  dealîné  à  glori- 
fier Abu  'ilîuda.  Vtt  AverLissement  »' est  anonyme;  on  Tattribue  cependant  ft  un 
certain  Al-Bâz  al-Kûkanî,ce  qui  e8t,àravisdeM.  Snouk  Hurgronje,un  nom  fictif. 
Il  raconte  qu'en  Tan  13H  de  l'hégire  un  individu  appelé  Kan>ai  ad-dio  ad- 
Dimaehqi  est  allé  au  Cuire  pour  y  chanter  les  louanges  d'Abu'I-Hudaet  pour  y 
faire  propagande  pour  la  larîqa  de  ce  dernier,  qu'il  avait  eu  cependant  peu  de 
succès.  LN<  Averliasement  »  est  donc  dirigé  principalement  contre  Abu  'l-Huda; 

3*  «  Accord  entre  les  savants  qui  ont  pénétré  la  vérité  qu'Abu  'J-IJuda  est  un 
hérétique  a"  (29  p.,  paru  en  1895),  attribué  à  Abd  Allah  ben  Hasan  al-Qaîra- 
wânî  al-Qildiri  ach  CbÛdili.  Cette  brochure  serait  publiée  par  ^  l'Union  pour  la 
défense  du  Califat  suprômo  et  de  ceux  qui  en  font  partie  ».  Mais  il  est  probable 
que  celte  ><  Union  »  n*eRt  autre  chose  que  runion  de  quelques  ennemis  d'Abu 
'i-Huda,  d'Ahmad  As'ad  et  C".  L'«  Accord  »  est  fa  réponse  à  une  autre  brochure, 
«  Déchirement  du  voile  de  l\  falsification  »,  qui  à  son  tour  est  une  réfutation 
de«  l'Avertissement  n  (voir  ii"  2),  «  L'Accord  »  accuse  aussi  Abu  '1-Huda  et  ses 
amis  d'avoir  blasphémédans  un  écrit  le  saint  Abd  al-Qildir  et  de  Ty  avoir  traité 
d'infidèle.  L'anteur  de  i'  «  Accord  »  a  oublié  cependant  de  citer  les  passages  in- 
criminés. V  L'Accord  »  avait  un  certain  succès  :  215  des  plus  célèbres  théolo- 
giens mahomélana  de  l'Inde  fir^jnt  uno  conférence  où  ils  exprimèrent  leur  élon- 
nemenl  qu'un  hérétique  comme  Abu  'l-Huda  puisse  faire  partie  du  conseil  spiri- 
tuel du  Sultan;  leur  résolution  lut  imprimée  dans  plusieurs  journaux  arabes. 

M.  Snouk  Hurgronje  reproduit  sur  quekjues  pages  de  sa  brochure  quelques- 
unesdes  amabilités  que  les  trois  pamphlets  contiennent  à  Tadressed'Abu'I-Huda, 
d'Ahmed  As'ad  et  de  leurs  amis  et  il  termine  son  article  par  les  considérations 
qui  vunL  suivre  : 

u  Le  lecteur  a  maintenant  pu  se  faire  une  idée  de  l'entourage  religieux  du  Sultan 
Abd-uUHnmid,  et  des  querelles  que  mènent  à.  Constantinople  entre  eux  les  chefs 
de  quelques  ordres  religieux  et  les  représentants  de  familles  nobles,  querelles 


1)  j^l  i»-UI  jup  >*-J'  LiJi;  4i^l  J*t^l  Jp  àsji\  J^l 

2)  jûll  wTjîOi  ^X^  J^h  JiP'  r^* 

3)  JJt  -Kl  ;JUJI  .JL»  ^  jyçy  .  Jijj j  tf  J^l  l?1  û'  J*  Ô1^^  "^  ^**> 
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qui  ont  pour  but  de  leur  assurer  la  plus  grande  influence  possible  sur  le  Calif. 
«  Qu'elle  est  Iriste,  l'existence  du  maître  de  Tempire  turc  !  Au-dessus  de  lui 
il  voit  les  puissances  européennes  se  disputer  pour  savoir  qui  aura  le  plus  grand 
profit  de  sa  misère...  S'il  jette  un  regard  au-dessous  de  lui,...  il  aperçoit  des 
spectacles  comme  ceux  que  nous  venons  de  voir,  » 

A.  DiRSt. 
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Revue  d'Histoire  et  de  Littératare  relig^ieusoB.  —T.  U, année  1897. 
iV*  1.  Janvier- février  :  E.  Bctrlier.  Lvi  Juifs  et  l'Ei/lise  da  Jérusalem.  Article 
destiné  à  montrer  les  causes  de  reffacemenl  du  pouvoir  romain  dans  les  pre- 
mières relationu  entre  les  chrétiens  et  les  autorités  juives  aux  origines  de  TÉgiise 
de  Jérusalem.  l£nsuile,  toutes  les  fois  que  Home  Tut  maîtresse  en  Palestine,  les 
chrétiens  furent  protégés. 

A.  L'isy.  Le  prologue  du  ÎV*  Kuan^tJe  (voir  les  n«' suiv.).  Commentaire  de 
ce  proloj^'ue.  L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  de  rattacher  les  mots  ô  y^y^^'^  <iu 
V.  4  aux  mots  suivants  (êv  aÛTû  Ccoyi  V)  et  non  aux  précédents,  et  de  traduire  : 
a  ce  qui  était,  en  cela  était  vie  d.  Au  v.  13  il  faut  rapporter  le  pronom  relatif  oF, 
non  pas  à  '^t^  ma-rtjo-j'riv,  mais  À  tx  -céxvot. 

—  A'»  2.  Mars-avrit  :  Jean  Latnix.  Le  Commentaire  de  aaint  Jérôme  sur  Ûrt- 
niel.  Article  desliué  à  montrer  ce  que  cet  écrit  de  saint  Jérôme  peut  fournir 
pour  la  connaissance  des  opinions  de  Porphyre  sur  le  livre  do  Daniel,  dout  il 
parlait  dans  son  XII"  livre  contre  les  chrétiens.  —  Dans  ta  livr.  suivante  l'au- 
teur dégagée  les  opiuions  d'Origëne  et  les  opinions  juives  mentionnées  par 
saint  Jérûme. 

N**  i.  Juillet-août  ;  Pr.  Cumont,  La  propagation  des  mystères  de  Mitkra 
dans  VEmpire  romain.  Chapitre  détaclié  du  grand  ouvrage  de  M.  Cumont  sur 
le  culte  de  Mithra,  auquel  nous  consacrerons  un  article  spécial  plus  tard. 

A,  Boudinhon.  Sur  r histoire  de  ia  pénitence  à  propos  d'un  ouvrage  récent. 
Critique  de  Touvrage  de  M.  Lea  déjà  analysé  dans  la  Kevut-, 


Revue  Biblique  internationale  (Paris,  LecofTre)  :  JanvieriSffJ  :  BatiffàL 
Homélie  inédite  d'Oriyène  sur  Daniel  etC Antéchrist.  M,  B.  publie  cette  homé- 
lie à  titre  de  spécimen,  en  attendant  l'édition  du  recueil  d'homélies  inédites  at- 
tribuées à  Origène  qu'il  a  en  préparation  et  auquel  il  a  consacré  un  article  dans 
la  A.  Biblique  du  («^  juillet  1896. 

Hyvemat.  Étude  sur  les  veriiom  ctfptes  de  ta  Bible  (6n).  L'auteur  commence 
par  passer  en  revue  ce  qui  a  été  publié  des  versions  égyptiennes.  Il  cherche  eu- 
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suite  à  établir  que  la  Bible  a  dû  âlre  traduUe  en  langue  é^ptienne  dès  ia  fin 
du  ]i«  siècle  au  plus  lard.  Les  versions  coptes  ont  été  faites  sur  les  LXX  pour 
l'A.  T.  et  sur  (e  grec  pour  le  N.  T. ,  excepté  dans  le  livre  de  Daniel  où  ta  ver- 
sion de  Th^odolion  a  été  suivie  à  l'exclusion  de  celle  des  LXX,  L'auteur  exa- 
mine la  valeur  des  dilTérentes  versions  ;  bohairiquer  sabidique,  akhrainienne  et 
foyoumienne.  La  conclusion»  c'est  qu'il  faut  considérer  ces  verMOns  comme 
autant  de  témoins  disliacts  Jans  un  même  groupe  qui  appartient  probablement 
à  la  recension  d'Hesychius. 

Avril  1897  :  RR.  PP,  CUophas  et  Lagrange.  La  mosaïque  géographiqut  de 
MiiUaba.  Description  de  celte  remarquable  mosaïque  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalée dans  notre  précédente  livraison  (cfr.  t.  XXXV,  p.  421).  C'est  une  carte  de 
géographie  biblique,  faîte  avec  un  extrême  souci  de  la  réalité  et  qui  date  pro- 
bablement du  temps  de  Justinien  (voir  dans  la  livr.  suiv.  ce  qui  concerna 
spécialement  Jérusalem). 

—  Dom  Morin,  Deux  passages  inédits  du  De  Psalmodiae  hono  de  saint  Ni- 
cela.  Ce  Nicela  serait  l'évéquc  de  Remesiana,  ami  de  saint  Paulin  de  Noie. 

A  signaler  dans  celte  même  livraison  le  compte  rendu  des  récentes  fouilles 
de  Jt^ruaalem,  près  lu  fontaine  de  Siloô,  par  M.  Mkhon. 

—  Juillet  1897  ;  Lamy.  Les  commentaires  de  saint  Êphrem  sur  le  prophète 
Zaccharie.  Traduction  avec  commentaire — ■  à  continuer  dansia  livraison  suivante 
—  des  scolies  de  saint  Ephrem  sur  le  prophète  Zaccharie,  d'après  le  manuscrit 
syriaque  de  la  rhaînft  du  moine  Sévère  (861)  qui  se  trouve  au  Musée  Britannique. 
Dans  l'édition  de  Rome  des  œuvres  de  saint  Ëphrem,  faite  d'après  l'unique 
autre  ms.  de  la  Chaîne,  les  sooiies  sur  les  deux  premiers  chapitres  de  ce  prophète 
manquent. 

—  Bouriier,  Les  parolet  de  Jésus  à  Cana,  Tentative  d'exphquer  le  passage 
Jean,  ii,  3-5  de  cette  manière  :  comme  il  n*y  a  plue  de  vin  aux  noces  de  Cana, 
Jésus  dit  à  sa  mère  :  «x  Laissex-moi  faire,  ma  mère;  le  moment  n'est  pas  encore 
venu  M. 


Joiimal  Asiatique.  —  JuHUt-aovt  1896  :  J.-B.  Cfiabot.  VÈcolede  Nùibe, 

son  histoire,  ses  statuts.  Dans  une  première  partie  Tauleur  rappelle  Torigine 
connue  de  cette  École,  h  la  suite  de  ia  suppression  de  l'École  d'Édesse  en  4^9, 
par  Tempereur  Zenon,  pour  cause  d'hérésie,  les  noms  et  les  ouvrages,  pour  au- 
tant qu'ils  sont  connus,  de  ses  premiers  proref^seurs  :  Narsnî,  Mar  Aba,  Abraham 
de  Nisibe  et  Abraham  d'Izla,  et  poursuit  rbistoire  de  ce  foyer  d'études  nesto- 
riennes.  —  Dana  une  seconde  partie  particulièrement  intéressante  il  étudie  la  vie 
scolaire  au  vt>  siècle  à  Nisibe,  d'après  les  règlements  publiés  par  Guidi,  dont 
une  série  a  été  édictée  en  576,  sous  Osée,  et  la  seconde  (ou  proprement  la  troi- 
sième, car  le  règlement  initial  de  489  est  perdu)  en  590  sous  Siméon.  Ces  règle- 
ments nous  font  connaître,  non  seulement  le  programme  des  éludes,  mais  surtout 
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les  statuts  relatifs  à  la  discipline  et  auK  mœurs.  —  Dans  une  troisième,  partie 
M.  Chabot  indique  rapidemfint  les  causes  de  la  déchéance  de  l'École,  d'abord 
partielle  par  suite  de  la  Tondatioti  de  celle  de  Sèleuuie  (Harissante  au  vu"  et  au 
VIII»  siècle),  puis  dt^finitive  après  la  créatioa  de  celle  de  Bagdad  en  832.  Il  ffiit 
connaître  les  noms  de  quelques-uns  de  ses  disciples  et  de  ses  maîtres  qui  se 
sont  illustrés  en  Perse.  Car  rÉglise  n.'storienne,  avec  ces  docteurs  qui  en  fur*»nt 
les  inspirateurs  et  les  soutiens,  doit  être  considérée  comme  une  véritable  église 
nationale  perse. 

—  Septembre-Octohrt!  i896  ;  J.-B.  Chabot.  Notice  sur  tes  manuscrits  syriague* 
de  ta  Bibliothèque  ^iationale  acquis  depuis  1874. 

—  Janvier-février  1897  ;  Sd.  Chavannes.  Le  Nestorianùme  et  l'inscription  de 
Karft'fialijassoun.  Cette  inscription  qui  date  du  commencement  du  ii»  siècle  et 
qui  a  été  nstrouvèe  sur  la  riva  gauche  de  l'Orkhon,  sur  l'emplacement  de  la  ca- 
pitale des  khans  ouïgours,  renferme  un  passage  très  curieux  oi>  il  est  question 
d'une  religion  nouvelle  qu'un  khan  ouïgour  fit  prôcber  dans  ses  Étala,  peu  après 
l'an  702,  par  quatre  missionnaires  venus  de  Chine.  M.  Schlegel,  daiia  un  savant 
travail  publié  dans  les  «  Mémoires  de  la  Société  finno-ougrienne  »,  L  IX,  a 
reconnu  dans  cette  religion  le  chnstiaiiisme  ne^slorien.  C'est  celte  opinion  que 
M,  Chavannes  discute  ici.  11  reconnaît  que  la  religion  introduite  ches  tes  Ouïgours 
vers  763  était  bien  le  nestorianisme  et  il  en  donne  de  nouvelles  preuves  irréfu- 
tables, mais  il  conteste  que  l'identiBcalioa  de  la  religion  ra^nlionnée  sur  l'ins- 
cription avec  ce  môme  nestorianisme  soit  aussi  certaine  que  le  veut  M.  Schl'gel. 
Ce  pourrait  être  aussi  bien  la  religion  do  Moni,  que  l'on  sait  a^oîr  été  éguleoient 
introduite  chei  les  Ouïgours  en  806  et  8t*7.  On  identifie  en  général  trop  légère- 
ment cette  religion  de  Moni  avec  le  manichéJBme;  M  Cbavannes  conteste  ies 
textes,  cependant  assox  figniûcatifs,  qui  attestent  l'existence  de  manicbëens 
chinois.  L'expression  Moni  doit  désigner  dans  Le  passé  comme  aujourd'hui  les 
muflulmans.  Et  l'inscription  de  Kara-Batgaseoun  peut  rappeler  l'introduction  de 
rialamisme  chez  les  Ouïgours  aussi  bien  que  celle  du  Nestorianisme.  Kn  réalité 
la  question  reste  ouverte. 


Aualecta  BoUandiana.  —  XV.  4  :  Vita  S.  Olympiadis  et  narratio  Sergim 
de  ejusdcm  iramilatione  (voir  la  iivr.  suivante). 

XVI,  i  :  Pr.  Cumont,  Les  Actes  de  S.  Dasius^  inédits,  publiés  d'après  un  ms. 
unique  (Parisinus  grec  1539,  du  xi*  siècle);  Oasius  serait  mort  martyr  le 20  no- 
vembre 303,  dans  un  camp  de  Môsie,  pour  avoir  refusé  déjouer  le  rôle  de  roi 
des  Saturnales.  Cette  Passion  est  une  traduction  inGdèle  d'un  originaf  latin, 
mais  M.  Cumont  croit  qu'elle  renferme  des  éléments  véridiques.  En  tout  cas  il 
y  a  de  curieux  détails  sur  les  Saturnales  dans  les  camps. 

tes  saints  du  cimcli&f  de  Vommodille  (cfr.  A.  SS.  aux  dates  du  30  août  et 
du  22  sept).  Les  saints  honorés  dans  le  cimetière  de  Commodillesootau  nombre 
de  trois  :  Félix,  Adauctus,  Hmerita.  Los  Actes  des  SS.  Félix  el  Adauctus  déri- 
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vent  de  Tinscription  composée  par  Datnase.  Le  seul  Félix  qu'il  faille  admellre 
pour  le  14  janvier,  c*esl  celui  de  Nôle.  Lie  nom  de  S.  Félix  au  30  août  est  le 
centre  autour  duquel  gravilent  plusinur»  centres  de  légendes  de  ITtalie  méri- 
dionale. S.  Adauctus  s'y  trouve  alLirë  avec  son  compagnon.  S*"  Eoierita  seule 
reposait  sur  la  voie  d'Ostie. 

XVI.  2  ;  Eusebii  CsesaHtJi^is  u  De  martyribus  Patestinx  »  longioris  lihclU 
fragmenta  :  Publicdtioa  de  la  Passion  des  S3.  Apphianus  et  Aedesius,  de 
S**  Théodosie»  de  S.  Pamphile  et  de  ses  compagnons,  d'après  des  textes 
grecs  de  ménologues  qui  correspondent  au  texte  syriaque  de  la  longue  récen- 
sion  du  traité  d'Eusêbcî  sur  les  martyrs  do  Palesluie. 

—  S.  Macarii  monasterii  PelecetU  he'jumcni  ncta  graeca, 

—  G.  Kurih,  Le  pseudo-Aravaiiua  :  reprend  la  démonslraLion  déjà  Faîte  que 
le  patron  de  Maastricht,  S.  Servais  (du  milieu  du  iv*  siècle),  ne  doit  pas  Ôlre 
dédoublé  et  que  le  S.  Aravace,  évéque  de  Tongres  au  v"  siècle,  n*esl  qu'un 
fantôme. 


Muséon,  —  Tome  XVI  et  J,  avril  1897  :  J>s  diverses  recensions  de  ta 
Vie  de  saint  Pakhôme  et  leur  dépendance  mutuelle^  par  M.  P.  La'ieuze.  Repre- 
nant le  sujet  déjà  trailé  par  MM.  Araélineau  et  Grùtzmacher  (voir  Revue, 
t.  XXXI V),  M.  LadeuzeconoluL  que  la  rédaction  primitivede  l'histoire  de  PakhÔme 
est  le  mB.  C.  c'est-à-dire  le  texte  grec  publié  par  les  Bollandisles  {Acta,  mai^ 
l.  ni»  p.  25). 

Je  signalerai  aussi  dans  les  livr.  de  iScl  de  celle  Revue,  quoiqu'ils  sortent 
un  peu  du  cadre  de  ce  dépouillement,  les  articles  de  M.  E  TnrJiella  sur  les 
Anciens  Paulidens  et  les  modernes  Bulgares. 


Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte.  —  T.  XVn.  1,  2e(  3  (1896)  :  Seech. 
Untersuchungen  :.ur  Geschichts  des  mcAnischtn  Konzils.  Importante  contribu- 
tion à  l'histoire  encore  si  mal  connue  du  Concile  de  Nicée  et  de  la  controverse 
arienne.  L'auteur  ne  s'est  pas  occupé  de  la  controverse  dogmatique,  mais  des 
faits  et  des  évén**ments  proprement  dits,  U  établit  successivement  les  points 
suivants  :  1**  Contrairement  à  ce  que  donnent  à  yntendre  Eusébe  "de  Césarée  et 
Atbanase  lui-même,  il  y  a  déjù  eu»  bien  avatit  le  Concile,  des  intrigues  ariennes 
dans  rentourng'e  de  l'empereur;  2"  Dans  les  controverses  préliminaires  les  Ariens 
combattent  certaines  idées  de  leurs  adversaires  dogmatiques,  mais  ne  cherchent 
pas  à  les  exclure;  ils  ambitionnent  de  trouver  une  formufe  qui  puisse  satisfaire 
tout  le  monde.  Alexandre,  patriarche  d'Alexandrie,  probablement  contraint  par 
Licinius,  avait  accepté  Arius  et  quelques-uns  de  ses  partisans  dans  la  commu- 
nion de  son  église.  Les  Athanasiens  Jaissi^.rent  ainsi  volontiers  dans  l'obscurité 
cette  première  phase  des  controverses,  tandis  que  les  Ariens  n'étaient  pas  fiers 
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d'avoir  été  appuyés  par  Liciniua;  3»  Jusqu'à  Théodoso-le-Grand  la  politique 
impi'riale  favorisa  ceux  qui  ne  semonLraienlpasexclusifs  (?),  M.  Sfîeck  recherche 
ici  de  quelle  nature  ont  été  les  sourcJis  historiques  utilisées  par  Euaèbe,  So- 
crate  et  Soïora&ae;  4*  U  montre  que  la  première  lettre  de  convocation  d'un  con- 
cile à  Nicée  en  321  (GAlase  de  Cyzîqii.?,  FI.  5)  devait  émaner  de  Lktnius; 
5»rhistortefï  Socrate,  induit  en  erreur  pir  Rufi»,  amal  daté  la  mort  du  paEriarche 
Alexandre  de  Con3lantiaoplB;elle  doit  être  placée  certainement  avant  l'an  335, 
probablement  en  330;  B**  Toute  Thistnire  He  la  mort  d'Anus,  telle  que  la  rap- 
porte Athanase  dansia  Lettre  àSêrapioii,  ts\  iiiexacle, elM.SeeckmonEre  parla 
comparaison  des  récits  et  des  dates  qu'Athaaase  doit  être  rendu  personnallement 
responsable  de  cette  altération  de  la  vérité  historique  ;  7**  Les  deux  leltres  im- 
périales insérées  par  Athanase  dans  ï'Apnhgia  conirn  Arianos  onl  été  falsînêes 
par  lui.  Ois  faleifications datent  de  la  fin  de  sa  vie.  Dans  le  recueil  d'actes  inti- 
tulé SijnodicuSt  perdu  pour  nous,  mais  utilisé  par  Socrate,  il  y  avait  aussi  des 
pièces  fausses,  mais  on  ne  peut  pas  dëterrainer  si  ta  responsabilité  en  remonte 
à  Athanase  lui-môme.  Ce  sont  :  l'édit  de  Constantin  rapporté  par  Socrate,  H. 
E,  1, 9, 30(le3  Ariens  seront  appelés  Porphyriens  et  les  écrits  d'Arius  seront  brûlés), 
ies  lettres  de  Constantin  dirigées  contre  Anus  et  Eusèbe  de  Niconiédie  (H.  £., 
I,  9,  61  et  65),  enfin  la  pièce  dite  îïeposUio  Arii  (Mansi,  II,  537)  ;  8*  Les  Ariens 
aussi  se  sont  rendus  coupables  de  falsifications, mais  dans  th  moindres  propor- 
tions, sans  doute  parce  que  leurs  écrits  sont  d'une  époque  plus  ancienne  où  l'on 
était  encore  plus  près  des  événements.  Eusèbe»  dans  sa  Vie  de  Constantin,  sem- 
ble avoir  librement  interprété  les  documents  plutôt  que  de  les  avoir  faisifîés  ou 
inventés;  9*»  Le  récit  d'Èpiphane  sur  Meletius  et  Ariua  repose  en  grande  partie 
sur  des  documents  d'origine  mélétieune,  mais  il  n'en  est  que  plus  précieux.  La 
durée  du  Concile  de  Nicée  l'ut  de  deux  ans  et  demi  (20  mai  325  à  novembre 
327),  mais  il  ne  fut  pas  réuni  tout  ce  temps.  Il  semble  s*dtre  séparé  peu 
après  les  Vicennalia  de  Constantin  (25  juillet  325),  pour  se  réunir  de  nouveau 
en  3*27,  dans  une  seconde  session  qui  fut  considérée  comme  une  simple  conti- 
nuation de  la  première;  lO"  Le  récit  de  Sozomène  sur  les  incidents  qui  provo- 
quèrent la  première  controverse  entre  Arius  et  Alexandre  d'Alexandrie,  semble 
être  fondé  inflirect*^ment  sur  le  rapport  que  Tévôque  Hosius  de  Corloue,  envoyé 
par  Constantin  en  Éjjypte,  aurait  adressé  à  l'empereur. 

Telles  sont  les  conclusior.s  des  très  iutéressantes  recherches  instituées  par 
M.  Sceck  sur  les  sources  de  l'histoire  du  concile  du  Nicée  et  sur  les  faits  qui  se 
déroulèrent  pendant  la  controverse  arienne.  Son  long  mémoire  se  termine  par  un 
exposé  de  cette  histoire  même  qui  ne  se  prête  guère  à  un  résumé  (p.  328  à  362). 
C*eal8urtoiit  dans  la  reconstitution  des  événomenta  qui  précédèrent  le  concila,  que 
les  recherches  de  M.  Seeck  ont  donné  de  précieux  résultats.  Il  sera  désormais 
impossible  de  faire  l'hisloire  de  cette  partie  capitale  de  l'histoire  ecclésiastique, 
sans  tenir  compte  de  ce  travail. 

^  Depuis  le  commencement  de  1897  la  Zeil^chrifi  filr  KirchcngcschichU  a  sup- 
primé la  rubrique  des  Nouvelles,  correspondant  à  ce  que  nous  appelons  ChrO' 
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nique  el  Ta  remplacée  par  une  bibliographie  He  la  lilU-rature  relaUvâ  à  rhistoire 
ecclésiasLJque. 


Protestajitîsche  Monatshefte  (Berlin,  Reimer).  f.  5  et  6  :  H.  Holtzmann, 
Baur  und  die  neutestamentliche  Kritik  der  Gegenwart.  il  est  de  mode  aujour- 
d'hui, dans  certains  milieux,  de  parler  avec  dédain  de  l'œuvre  accomplie  par 
F.  Ghr.  Bftur  et  Técole  de  Tubingue,  comme  d'un  produit  condamné  d'une 
critique  arbitraire,  parce  que,  sur  bon  nombre  de  points  spAeiaux,  les  conclu- 
sions de  Baur  ont  été  abanHoiuiées  et  que  les  recherches  scientifiques  ont  sin- 
gulièrement progressé  depuis  quarante  ans.  Ce  jugement  sommaire  a  le  double 
avantage  de  jeter  le  discrédit  sur  U  critique  historique  appliquée  aux  origines 
du  christianisme  et  di?  donner  satisfacLioii  aux  nouveaux  venus  en  leur  laissant 
l'illusion  qu'avant  eux  on  ne  travailtniL  pas  d^une  manière  vraiment  scienlinque. 
En  rt^aliié  Baur  n'a  pas  échappé  au  danger  qui  menace  tous  les  initiateurs;  il  a 
trop  abondé  d ms  son  propre  sens;  il  a  méconnu  la  complexité  de  la  vie  réelle 
en  voulant  tout  ramener  à  révolution  régulière  de  l'antiLhèse  entre  le  judéo- 
christianisme  et  le  christianisme  universalisle  paulïnien  qu'il  a  si  manslrale- 
ment  dégagée.  Un  grand  nombre  de  ces  exagérations  doivent  élre  corrigées  rt 
l'ont  été  en  effet.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  méconnaître  tout  ce  qui, 
dan»  son  œuvra,  a  été  définitif  tU  ce  qui,  grûce  il  lui,  (^sl  devenu  le  bien  com- 
mun de  toute  notion  scientifique  des  origines  du  christianisme  même  chez  ses 
anciens  adversaires. 

Il  y  avait  donc  un  grand  inlér»M  k  ce  qu'un  jugi>  ftulorisé  pnssftt  en  revue  les 
résultats  de  l'œuvre  critiqua  entreprise  par  Baur,  Nul  n'élail  mieux  qualifié 
pour  une  pareille  tftche  que  le  professeur  H.  Holtzmann,  de  Strasbourg.  Les 
articles  que  nous  signalons  ici  reprégenlent  une  sorte  de  bilan  de  la  liquilalion 
de  l'école  de  Tubingue.  Assurément  on  ne  conçoit  plus  guère  les  relations  chro- 
nologiques des  trois  évangiles  synoptiques  comme  le  taisait  Baur  et  l'on  n'as- 
signe plus  guère  une  date  aussi  tardive  au  IV"  Évangile  qu'il  le  faisait,  mais  la 
détermination  de  la  valeur  de  ce  quatrième  évangile  comme  document  historique, 
telle  que  Baur  a  plus  qu'aucun  autre  contribué  à  l'établir  par  opposition  à  celle 
des  synoptiques,  est  aujourd'hui,  sans  préjudice  des  variantes  individuelles,  une 
donnée  fondamenlale  de  l'histoire  biblique,  C'est  lui  encore  qui  a  définitivement 
fait  prévaloir  celte  vérité  essentielle  que  le  Nouveau  Testament  n'est  pas  un 
document  d'une  seule  et  même  inspiration,  mais  un  recueil  dans  lequol  ont  été 
groupés  les  principaux  témoignages  des  tendances  et  des  situations  opposées 
entre  lesquelles  tes  chrètiâns  des  trois  premières  générations  se  sont  partagés, 
c'est-à-dire  que  c'est  Baur  qui  a,  d'une  manière  définitive,  suhalitué  la  notion 
historique  du  N.  T.  à  la  notion  dogmatique.  M.  HolUmann  montre  fort  bien 
aussi  comment  la  critique  actuelle,  tout  en  ayant  modiDé  beaucoup  les  asser- 
tions un  peu  radicules  et  trop  simplistes,  dirail-oa  volontiers,  do  Baur  sur  les 
Épttres  paulinieniies,  les  Actes  des  apôtres  et  les  Ëpttres  catholiques,  n'en  r&- 
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vient  paâ  moins  par  d'autres  voies  à  reconaailre  à  sou  lour  dnus  ces  écriU  le 
conOit  (Je  l'esprll  juif  et  de  Tesprit  ^rec. 

(JuanL  à  la  signification  permanente  de  F,  Chr.  Baur  comme  historien  de 
l'ËglisG,  du  Hugmejdes  symboles,  nous  renvoyons  nos  lecleupsaux  conférences 
prononcées  et  publiées  par  M.  Weizsàcker  en  1890  et  1892,  ainsi  qu'aux  arti- 
cles de  MM.  Hilgenfeld  et  Ssyerlen  dans  la  Zeitschrift  fur  wissenschufUiche 
Theolonie  de  1S93. 


Zoitschrift  fiir  wissenscliaftliche  Théologie.  —  T.  XL,  1"  livr. 
de  1897  :  Hibjcnfcid.  Die  ilirttinbriefe  des  Paittus  neu  untersucht,  :  Nouvel  es- 
sai de  décomposition  des  Épitrea  pastoi'uies.  D'après  M.  H.  un  rédacteur  posté- 
rieur aurait  ajoulé  Ids  parLies  suivaales  :  1  TimothéQt  i»  v.  3  à  11  ;  v.  18  à  20; 
II,  T.  7;  IV,  V.  1  à  8;  v,  v.  18  6  et  23;  vi,  v.  3àl6;  v.  20  à  21  a;  Tite,  i,  v. 
1  6  à3;  V.  12;  m,  v.  10  à  U  ;  il  Timolfuîe,  i,  v.  3  6  à  4  ;  v.  10  (sauf  les 
mots  Btà  ToO  &ûaYYe>Jov>) ',  V.  12  b â  15  et  v.  iBh;  ii,  v.  2,  v.  8  b,  v.  13  à  18  ; 
m,  V.  5à  9  ;  V.  13;  V.  16;  IV,  v.  3  à  5;  v.  9  â  18.  L'auteur  discute  surtout 
l'ouvrage  posthume  de  F.  H.  Hesse,  u  Dio  Entstebung  der  ueutestameiitli- 
chen  Hirtenbriefe  »  (1889). 

—  2"  livraison  de  1897  :  W.  Slaerk  Oiti  aUtestamenttichen  Cilate  bvi  dcrt 
Schriflshilern  des  N.  T.  Eui^e  faisant  suite  a  plusieurs  antérieures  destiaeos 
à.  montrer  que  ce  n'est  pas  le  texte  des  LXXqui  a  été  corrigé  d'après  le  N.  T., 
mais  inversemenl.  Lo  texte  B  des  LXX  ne  saurait  avoir  èlè  le  texte  vulgaire 
au  premier  et  au  second  siècle. 

i.  H.  Àsmus.  Ein  Bindeglied  zwi^chen  der  pseudo-justinischen  Cohortatio  ad 
Graccos  und  Julian's  Polemifi  gegcn  die  Galilaser,  Us  ont  utilisé  tous  deux  le 
douzième  discours  de  Diou  Cbrysostomc  :  u  Du  concept  premier  de  Dieu  '>. 


Theologische  Studien  imd  Kritlken.  —  1897,  1"  livr.  :  Drescher.  Der 
zweite  KorinthtrOricf  und  die  Vorgawjc  in  Korinth  seit  Abfassuuy  des  ersten 
Korintherbricfes.  fleprise  de  rhypotbèse  déjà  ancienne  que  notre  seconde 
EpUre  aux  Corinthiens  est  en  réalité  ia  fusion  de  deux  lettres  à  l'origine  in- 
dépendantes, la  première  cumprenanlleschap.  i  à  u,  la  seconde  les  chap.  x-xiii. 
En  reconnaissant  que  cette  dernière  a  été  écrite  plus  tard  que  la  première,  on 
arrive  à  mieux  comprendre  le  développement  de  la  lutte  des  partis  à  Corintlie 
et  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  l'apôtre  en  ëcrivaul  l'KpUre  aux 
Romains. 

—  1897,  2«  livr.  :  Ciemen,  Die  Reihenfolge  der  pautiniachen  llauplbriefe. 
Discussion  sur  la  date  et  sur  l'ordre  des  grandes  épUres  paulinlenoes.  L'auteur, 
reprenaul  )a  thèse  qu'il  a  déjà  soutenue  dans  son  livre  sur  la  Chronologib  des 
Ëpilres    pauliniennes,  moditie  considérohlement  les  données  chronologiques 
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géoéralemcnt  admises.  Il  place  noUmmeal  l'Ëpitre  aux  Galates  après  celle  aux 
Romains.  So»  travail  est  une  intéressante  contribulion  aux  éludes  sur  la  chro- 
nologie de  la  vie  de  saint  Paul  qui  sont  en  ce  moment  à  l'ordre  du  jour  un  peu 
partout  dans  le  monde  thèologique  allemand  et  anglais. 


ThAologischer  Jahresbericht  (Braunschw-^ig,  Schwelachke  ;  Paris. 
Fischbaoher).  — XVL  2  ;  Cette  précieuse  revue  annuelle  des  publications  tfiéo- 
logiijuep  en  est  arrivée  actuellement  à  sa  seizième  antiée.  La  seconde  livraison 
du  t.  XV[  contient  la  revue  des  écrits  relatifs  à  la  théologie  historique  publiés 
pendant  Tannée  1896.  La  première  section,  comprenant  l'histoire  du  christia- 
nisme depuis  les  origines  (non  compris  le  N.  T.  qui  est  traité  dans  la  première 
livraison  sous  le  nom  «  de  Théologie  eiégélique  a  )  jusqu'au  Concile  de  Nicée, 
est  rédigée,  comme  les  années  précédentes,  par  M.  H.  LiJdemann,  professeur  à 
rUniversité  de  Berne.  Il  est  regrettable  que  ses  appréciations  reflètent  trop 
souvent  certaines  animositës,  notamment  contre  M.  A.  Karnack«  de  Berlin,  et 
son  école.  Même  quand  on  est  diposé  à  donner  raison  à  M.  Lûdemann,  on 
aimerait  à  trouver  sous  sa  plume  un  exposé  plus  impartial  et  une  discussion 
plus  sereine  des  travaux  qu'il  passe  en  revue,  —  La  seconde  seclion  fait  con- 
naître les  publications  relatives  h.  l'histoire  ecclésiastique  depuis  le  Concile  de 
Nicée  jusqu'au  moyen  ige,  y  compris  la  lilLéralurc  byzantine  et  orientale.  Klle 
a  étf^  confiée  à  M.  n.  Krûger,  professeur  à.  Gieasen,  et  se  dislingue  parl'objec- 
livité  de  sps  appréciations. 

Quoiqu'elle  ne  rentre  pas  <]ans  le  cadre  du  présent  dépouillement  consacré  au 
christianisme  antique,  nous  signalerons  néanmoins  ici,  dans  cette  môme  seconde 
livraison  du  «  Theoiogischer  Jahresbericht  »,  la  dernière  section  consacrée  par 
M.  K.  Furrer,  professeur  de  TUaiversité  do  Zurich,  à  l'Histoire  générale  des 
religions.  11  serait  bien  désirable  que  les  revues  tbéologiques  allemandes 
témoignassent  toutes  d*un  esprit  aussi  ouvert  pour  l'intérêt  et  ^  valeur  des 
études  générales  d'histoire  religieuse. 


Expositor  (Londres,  Hodder  et  Sloughton)  :  Mars  1897  :  Hamay,  Pauline 
ehronotogy.  Critique  de  la  nouvelle  chronologie  de  la  vie  de  saint  Paul  par  le 
professeur  Ad,  Harnack.  il  s'appuie  surtout  sur  Actes,  xxi,  38  et  sur  Josèphe, 
Bell.  Jud,,  II,  13,  pour  établir  que  les  exploits  des  sicaires  n'ont  pas  pu  se 
produire  avant  Pftques  de  l'an  55.  Par  conséquent  Tarrestation  de  Paul,  posté- 
rieure à  ces  événements,  n'a  pu  se  produire  en  54.  Il  faut  choisir  ici  entre 
l'autorité  de  Josèphe  et  celle  d'Eusêbe  en  matière  de  chronologie  (La  Bévue 
consacrera  bientôt  un  article  spécial  à  la  Chronologie  de  M.  Harnack). 

—  ft.  A.  Palr.'vier.  TArf  prologue  ty  the  gospel  ofS.  John.  L'auteur  du  IV» 
Évangile  a  lui-même  énoncé  son  but  au  ch.  xx,  v.  31   C'est  à  ce  but  que 
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différences  coQQues  entre  le  saint  Paul,  tel  que  le  dépeint  le  livre  des  Actes  des 
Apôtres,  et  le  saint  Paul,  tel  qu'il  ressort  des  Ëpttres.  L'auteur  cependant  re- 
pousse l'idée  d'une  altération  voulue  de  la  réalité  par  le  rédacteur  des  Actes,  Il 
admet  que  celui-ci  a  fait  parler  Pierre  et  Paul  cotnme  parlaient  leurs  disciples 
ecclésiastiques. 


Scottlah  Reyiew.  —  Juillet  1897  :  Jane  Bury.  Early  Christian  miniatures  : 
intéressante  revue  des  origines  de  l'art  byzantin  d'après  les  travaux  de  Strzy- 
gowski,  KondakoCT  et  vou  Hartel. 


CHRONIQUE 


FRANCE 


L'histoire  rellgieuBe  h  rAoadémîe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  du  ii  juin  :  M.  dermont-Ganneau  préseote  les  photogra- 
phies, communiquées  par  le  R.  P.  Paul  de  Saint-Aignan,  d'un  reliquaire  unique 
en  son  genre,  trouvé  à  Jérusalem  dans  les  ruines  de  ta  maison  de  l'Ordr*»  des 
chevaliers  de  l'Hûpilal.  C'est  un  cCine  en  verre,  sur  une  monture  de  pierres 
précieuses,  conienant  une  labletie  de  bois  de  cèdre,  sur  laquelle  sont  ench^lssés 
d'un  côté  des  morceaux  de  la  vraie  croix,  entourés  d'autres  pierres  précieuses 
el  accompagnés  de  reliques  de  saint  Jean  Baptiste  et  de  saint  Pierre.  L'autre 
face  de  la  tablette  porte  »  en  une  sërie  d'arcades  finement  ciseléeSi  quinze  re- 
tiques munies  d'inscriptions.  Il  y  en  a  des  apôtres  et  évangélîsles  André,  Paul. 
Marc,  Matthieu,  Barthélemi,  notamment  une  dent  de  saint  Thomas  et  une  de 
Jacques  le  Mineur,  Enfin  la  dernière  relique  émane  du  roi  anglo-saxon  de  Nor- 
Ihumberland,  saint  Oswald. 

—  Séance  du  iB  juin  :  M,  Evg^nr.  jVùn/i  achève  son  mémoire  sur  les  i//wjp- 
trations  de  la  Hibie  depuis  le  vi'  siècle  juBqu*au  ix«.  Il  invile  les  membres  dp 
l'École  française  de  Rome  h  étudier  l'archéologie  médiévale  rie  Rome  k  partir 
de  rÉcole  carolingienne. 

—  Le  P.  Dclaitve  annonce  de  Carthage  la  découverte,  dans  le  sous-sol  de 
ramphithéûlre,  de  cinquante  lamelies  de  plomb  avec  inscriptions  et  de  divers 
autres  objets.  M.  Gagnât  suppose  qu'elles  ont  été  placées  dans  la  chambre 
mortuaire  des  gladiateurs. 

—  Séance  du  23  juin  :  M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître  un  diplAmc  mi- 
litaire, trouvé  près  de  Nazareth  et  envoyé  par  M.  J.  A.  Durighello,  de  Bey- 
routh. Ce  document  porte  la  composition  des  troupes  auxiliaires  faisant  partie 
de  l'armi''e  de  Palestine  après  !a  révolte  de  Bar-Chokéba  (l32-i35);  il  donne  le 
nom  du  gouverneur  de  Palestine  en  139,  P.  Calpurnina  Alilianus,  consul  ordi- 
naire en  i35,  et  divers  autres  renseiguemenls  intéressants  d'ordre  mililairp. 

—  M.  Léger  communique  une  étude  sur  VEwpereur  Trajan  dnna  ta  mytho- 
logie stave.  Chet  les  Serbes,  les  Bulgares,  les  Russes,  Trajan  est  devenu,  dans 
les  légendes  inspirées  par  le  souvenir  de  ses  expéditions  fut  le  Danube,  un 
dieu  païen  norrmé  Troïan.  On  raconte  de  lui  des  aventures  fantastiques  el  on 
lui  prête  des  altribula  analogues  k  ceux  des  satyres  ou  du  roi  Mida?. 
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PublicationB  diverses  ;  1°  Notre  collaborateur,  M.  Emile  CAassmat,  a  pu- 
blié chez  Bouillon  (Paris,  67,  ruo  de  Richelieu)  le  tirage  à.  part  d'un  mémoire 
qu'il  a  fait  paraître  dans  le  vol.  XIX  du  «  Tiecueil  des  travaux  relatifs  à  la  phi- 
lologie et  à  l'archéologie  égyptiennes  et  assyriennes  >»  sous  es  titre  :  Les  Nlxue; 
de  Manéthon  et  la  troisième  Ennéade  héliopolUaine. 

La  version  grecque^  du  Manéthon.  et  \n  version  égyptienne  des  origiaes  de 
la  royauté  en  Epypto  sont  d'accord  pour  enseigner  que  le  monde  aurait  été 
gouverné  au  début  par  une  dynastie  de  dieux  à  laquelle  aurait  succédé  une 
Qulre  composée  de  demi-dieux,  qui  aurait  été  remplacée  à  son  tour  par  un 
nombre  indéterminé  do  MAnos  (véxj;;),  prédécesseurs  immédiats  des  souverains 
humains.  On  sait  que,  d'après  M.  Amélineau,  les  nouveaux  noms  royaux  dé- 
couverts à  Om  el-Ga*ab,  dans  la  nécropole  d'Abydos,  auraient  été  portés  par 
des  princes  réels  appartenant  il  cette  prétendue  dynastie  intermédiaire  entre 
les  dieux  et  les  hommes.  M.  Chassinal  tente  de  dissiper  un  peu  l'indécision 
qui  pèse  sur  la  nature  et  ta  composition  de  la  dernière  lignée  divine,  à  laquelle 
il  ne  croit  pas  pouvoir  accorder  une  existence  réelle.  Se  rallacbant  &  l'hypo- 
thèse de  M.  Maspero  qui  compare  les  deux  premières  dynasties  divines  aux 
deux  ennéades  principales  du  système  héliopolitsin,  il  signala  divers  textes  qui 
autorisent  l'assimilation  de  la  troisième  ennéade  aux  M&nes  de  Manéthon.  A 
une  époque  voisine  de  la  V«  dynastie  il  existait,  à  Héliopolis^  à  côté  de  deux 
ennéades  parraitemeot  constituées  (la  seconde  assez  vague  néanmoins),  un 
troisième  cycle  purement  funéraire  composé  de  quatre  dieux  androgynes  et 
d'un  dieu  suprême,  dont  la  conception  s'écartait  du  système  mis  en  honneur 
par  le  sacerdoce  héliopolilain.  Pour  compliUer  cette  ennéade  insuffisante  on 
prit  dans  un  nome  limitrophe  quatre  autres  dieux  qui  offraient  le  plus  de  res- 
semblance avec  eux,  les  enfants  de  THorus  d'Athribis,  Khonti-Khili.  Les  Mo- 
sou-Hor  et  les  Mosou-Klionti-Khiti  doivent  être  identifiés  avec  les  derniers  rois 
fabuleux  de  TÉgyple. 

—  2^  M.  Charles  Jorett  professeur  à  l'Université  d'Aix,  a  publié,  également 
chez  Bouillon  :  Les  plantes  dans  rantU^uiié  et  au  moyen  dfje.  Histoirs,  usages 
et  symbiiihme.  Première  partie  :  Les  plantes  dans  VOrient  cla$sique.  I.  Egypte, 
Chaldée,  AssyriCj  Judée^  Phénicie.  L'auteur  y  étudie  toutes  les  plantes  connues 
des  Egyptiens  et  des  peuples  sémitiques  et  leurs  usages  agricoles,  alimentaires, 
industriels,  artistiques,  poétiques  ainsi  que  leur  rôle  dans  les  légendes  et  dans 
les  mythes.  Dans  un  volume  subséquent  il  se  propose  de  continuer  cette  môme 
enquête  sur  les  plantes  dg  l'Iran  et  de  l'Inde, 


—  3"  Noire  collaborai  eu  t^,  M.  E.  Biochet  a  fait  tirer  îi  part,  chez  Téditeur  Le- 
roux, un  inléreasant  article  publié  dans  la  Revue  archéologique  sous  ce  litre  : 
UAvesta  de  James  Darmesteter  et  «fis  crirtr/aes.  M.  Blochet  défend  avec  beau- 
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coup  d'ardenr  le  syslème  de  son  étninent  maîlre.  Il  inoutre  que  cette  théorie 
basée  sur  Ja  tradition  sasianide,  est  en  parfait  accord  avec  ce  que  nous  appren- 
nent les  documents  officiels  des  rois  de  Perse  et  l'Avesta  lui-même.  Les  diffé- 
rences qui  séparent  le  culte  des  Achéménides  de  celui  de  l'Avesta  montrent  que 
l'un  ne  descend  pas  de  l'autre.  La  Loi  avestique  n'eiistait  pas  non  plus,  du 
moins  sous  sa  forme  complète,  à  Tépoque  aohéménide,  Quant  aux  Gilhas,  que 
tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  comme  plus  anciennes'  que  le  reste  de 
l'Avesta,  elles  ne  connaissent  pas  la  monarchie  absolue  et  par  con5;équent  elles 
n'ont  pas  pu  être  écrites  sous  les  Achéménides.  L'Avesta  n'étant  ni  achéménide, 
ni  pré-acli^niénide,  il  faut  évidemment  chercher  la  date  de  sa  composition  entre 
la  chute  de  la  dynastie  de  Darius  et  les  premières  années  des  Sassanides,  puis- 
que»  sons  le  règne  de  ShApÛr,  nous  voyons  la  liturgie  identique  à  ce  qu'elle  est 
8;ijourd'hui.  L'étal  féodal  qu'il  implique  ne  peut,  en  effet,  ôlre  attribué  à  la 
période  pré-achéménide,  comme  le  veut  M.  Tiele.  Comme  on  ne  peut  songer 
raisonnablement  à  mettra  sa  composition  sous  les  rois  grecs,  il  ne  reste  que 
l'époque  arsacide. 

M.  BlocheL  signale  ensuite,  sous  le  règne  de  Vologêsa  (50  à  80)  les  preuves 
évidentes  de  le  renaissance  du  génie  national  iranien,  réagissant  contre  l'héllé* 
niamc  qui  pesait  depuis  plus  de  trois  siècles  sur  Tlran.  11  reprend  les  principaux 
arguments  énonces  par  .îames  Darmesteter  et  réfute  les  objections  qu'ils  ont 
suscitées.  Il  conteste  notamment  que  le  zend  fût  nécessairement  une  langue 
morte  à  Tépoque  arsacide  et  eassaoide,  comme  l'était  le  perse.  Voici  la  conclu- 
sion de  cet  article,  assurémer.t  l'un  des  meilleurs  que  la  controverse  ouverte 
par  J.  Darraesteler  ait  fait  éclore  :  s  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  prouver  que 
la  théorie  émise  par  J.  Darmesteter  pouvait  aisément  se  soutenir;  on  voit  que 
la  IradilioE)  sassanidc  et  même  post-sassanide  s'accorde  avec  les  renseigne- 
ments que  l'on  peut  tirer  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  de  l'ancien  Iran  pour 
prouver  que  la  rédaction  actuelle  de  l'Avesta  doit  se  placer  tout  entière  du 
I*'  siècle  de  notre  ère  jusijue  dans  les  premiôrea  années  de  la  dynastie  sassa- 
nide;  mais  il  n'en  faut  pas  conniure  que  les  Achéménides  ou  même  leurs  pré- 
décesseurs n'aient  rien  eu  de  pareil,  quoique  nous  n'en  possédions  rien.  La 
religion  de  ces  époques  devait  présenter  déjà  les  graml;;  traits  et  les  grandes 
divisions  delà  théologie  sassanido;  la  différence  imponante,  qui  sépare  les  deux 
systèmes,  c'est  la  réglementation  minutieuse  et  artificielle  qui  règne  dans  les 
livres  sacrés  des  Sassanides.  Tout  y  a  été  classé  métbodiqnement  et  étiqueté 
d'une  façon  que  les  auteurs  de  ces  classements  ont  pu  croire  déHnitive,  tout 
comme  Ardésbîr  croyait  avoir  fixé  les  destinées  de  la  Perse  pour  une  dur<'-e 
intitiie. 


—  i"  G.  Vévéria.  Notes  d'épigraphie  mongolo-chinoise  (Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1897).  Cette  brochure  est  le  tirage  à  part  d'articles  inséré»  par 
M.  Dévériadans  le  Journal  Attiatique  (dans  les  deux  dernières  livraisons  de  1896), 
sur  quatre  inscriptions  chinoises-mongoles  inédites,  partiellement  en  caractères 
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'Phags-pa,  publiées  par  le  prince  Roland  Bonaparte  dans  le  recueil  intitulé 
JDwumen/s  de  Vépoque  mongole  des  xrn»  et  xiv«  siéctes  (Paris,  i895). 

La  premièrfi  tle  ces  inaoHpliong,  datée  de  1283,  Pst  un  acte  de  cession  d'un 
terrain,  par  des  centurions  mongols,  au  prt^tre  bouddhiste  Yong-Hoei.  Le  texte 
mongol  a  été  rétabli  pI  expliqué  par  M.  Bang,  professeur  à  l'Université  de  Lou- 
vain.  L'original  se  trouve  h  Yong-clieou  h'io.n,  canton  de  la  prtUecturo  de  Kien- 
ti^heou,  dans  la  province  du  Chen-si.  Le  roi  de  Ngang-si,  auquel  est  discerné 
ici  d'une  façon  abusive  le  titre  de  rr  prince  héritier  »,  est  ce  prince  Ananda, 
qui  faillit  p^gn^r  sur  la  Chine  et  qtjî,  s'il  avait  réussi,  aurait  peut-être  fait  pré- 
dominer fn  Chine  Tifilamisme  dont  il  était  un  zélé  prufessanl. 

L'inscription  de  t2S8  est  un  édit  accordant  certaines  immunités  aux  lettrés 
chinois,  aux  temples  de  Confucius  et  aux  écoles  qui  en  dépi^ndent.  Cest  un 
prôcieux  l^moignago  de  l'étrange  protection  sccordûe  bu  culte  de  Confucius 
par  l[»a  conquérants  mongols,  un  peu  plus  d'un  demi-siticle  aprf-s  la  conquête. 
On  voit  ici  une  nouvelle  preuve  de  Ja  victoire  remportée  par  la  civilisation  chi- 
noise sur  ses  conquérants  barbares,  victoire  pacilique  due  en  grande  partie  à 
la  savante  diplomatie  du  grnnd  lellré  Ye-hi-Tehou-t*saï,  qui  élnît  passé  au 
servi*;e  mongol  et  qui  rendit  ainsi  tes  plus  grands  services  ii  ses  compatriotes. 
Sessuccesseurs,  conlemporeins  del'inscnption  de  1288, continuèrent  son  œuvre, 
qui  fut  puissamment  srcondét*  par  Kouhilnï-khan.  La  politique  religieuse  de  ce 
prince  Otait  d'aulant  plus  délicate  que  les  fonctionnaires  de  son  gouvernement 
et  ses  ofiîciers,  pour  la  plupart  étrangers  i  In  Chine,  professaient,  les  uns  le 
chamnnisme  et  le  bouddhisme  libéiaîn,  les  autres  l'islamisme,  d'autres  encore 
le  christianisme  (cfr.  p.  36).  En  i288  on  voit  que  les  letlrés  chinois  avaient  ob- 
tenu les  mêmes  privilèges  que  les  membres  des  différents  clergés  et  Ton  cons- 
tate «  qu'ils  essayaient,  comme  ceux-ci,  d'étendre  à  des  exploitations  agricoles 
fll  à  des  o{)ération9  commerciales  des  immunités  qui  n'étaient  accordées  qu'à 
leur  personne,  &  leurs  écoles  ou  à  leurs  temple?»  et  non  aux  propriétés  privées 
qu'ils  se  seraient  efforcés  de  rattacher  à  ces  établissements  »  (p.  38). 

L'inscription  de  1314  est  un  décret  exonérant  de  taxes,  frorvées  et  réquisi- 
tions les  rocrobpes  des  différents  clergés.  Ce  décret  prouve  clairement  que, 
contrairement  aux  assertions  df  Paulhier,  le  culte  chrétien  avait  été  reconnu 
comme  officiel  par  la  cour  mongole  de  Chine;  il  relevait  d'une  administration 
spéciale  à  partir  de  1289.  M.  Dévéria  trace  ici  pour  la  première  fois  fon  histoire 
d'après  les  annales  chinoises  et  les  écrits  cunlemporains.  Cette  partie  de  son 
travail  (p.  43  à  H3),  qu'il  n'est  guère  possible  de  résumer,  est  une  page  d'his- 
toirp  du  plus  haut  intérêt  À  la  fois  pour  la  connaissance  de  la  propagation  du 
cbrtslianisme  en  Asie  et  pour  rîilustration  des  rivalités  entre  les  diverses  con- 
fessions chrétiennes. 

L'inscription  toute  chinoise  de  1316  est  un  décret  accordant  au  pôr*^  et  à  ta 
mère  de  Mencius  des  titres  honorifiques  posthumes.  Enfin  rinscription  loule 
chinoise  de  1331  accorde  un  litre  honoriHqup  posthume  à  Mencius  lui-même. 
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M.  L.  Stein,  professeur  à  TUniversilé  de  Berne,  et  directeur  des  Archives  de 
philosophie,  a  donné  en  lirage  à  part  chez  Giard  et  Brière,  i  Paris,  une  élude 
quMI  a  r&iL  paraître  dans  la  »  Bévue  Internationale  île  Sociologie  »  intitulée 
Origine  psychique  et  caractère  sociotogique  de  la  religion,  et  qui  eonstilue  un 
chapitre  du  livre  qu'il  publie  en  allemand  sur  la  Philosophie  sociale.  Sans  en- 
trer dans  la  discussion  des  graves  problèmes  étudiés  par  l'auteur,  il  convienf 
de  signaler  ici  les  principales  thèses  qu*il  énonce.  Suivant  la  méthode  psycho- 
génétiqut»,  qui  consisle  A  partir  du  principe  de  ('inertie  psychique  lorsqu'il  n'y 
a  pas  de  sofItciLation  venant  du  dehors,  Tauteur  cherche  à  dégager  les  conditions 
extérieures  accessibles  qui  onl  fait  naître  les  sentiments  religieux.  «  Si  le  droit, 
dit-il,  est  Texpression  adéquate  des  réglementations  sociales  pour  la  lutte  avec 
des  puissances  ri.si/>/es,  rapprochées  et  qu'on  peut  vaincra,  la  religion,  sous 
tous  ses  aspects,  est  l'expression  bien  imparfaite  de  la  lutte  avec  des  puis- 
sacces  invisibles,  dont  on  ne  pout  passe  rapprocher  et  qu'on  ne  peut  vaincre 
avec  les  armes  ordinaires  'i  (p.  3-41.  Ce  n'est  pas  la  crainte  qui  a  enfanté  les 
dieux,  ce  sont  les  dieux  qui  ont  fait  naître  la  crainte  :  n  Le  sentiment  de  ta 
crainte  peut  apparaître  setijemenl  après  des  expériences  qui  ont  produit  les 
•oncepïions  des  inlïu^ncf  s  nuisibles  ou  dangereuses  exercées  par  certains  objets 
et  certains  ^liénoraènes  j>  <p.  6),  L'idée  de  Dieu  n'est  pas  pour  l'auteur, 
comme  pour  Descaries,  une  idée  innée,  mais  bien  plutôt  une  émotion  éveillée 
en  nous  par  l'action  de  Dieu  qui  se  transforme,  au  fur  et  à  mesure  que  la 
connaissancp  grandit,  en  Fenliments  religieux  et  qui  se  pn^cise  en  notions  de 
plus  en  plus  claires.  Celles-ci  se  condensent  dans  la  suite  des  temps  en  idées 
de  Dieu,  positives  et  révélées  au  point  de  vue  religieux,  et  claires  au  point  de 
vue  philosophique  (p.  14).  Quant  i\  la  forme,  (oiile  religion  est  la  rf-glpraenta- 
lion  de  nos  ropporls  avec  des  puissances  surnaturelles,  soit  qu'elles  existent 
réellemcnl,  soit  qu'elles  existent  par  une  nécessité  de  penser  (p.  10). 

C'est  avec  la  religion  que  commence  le  procesBus  de  spiritualisation  de  la 
Bociabiliïé  (p.  15).  La  tendance  commune  de  loiiLe  évolution  religieuse,  c'est 
que  les  formations  religieuses  aussi  birn  que  les  autres  fortnations  sociales 
vont  du  simple  eu  rempoté  (p.  16).  CeKo  évolution  suit  en  même  temps  la 
tendance  A  riiniHcalion  H  h.  l'univeraalilé.  Dans  ses  plus  hnutcs  nianireslntioiis, 
u  de  même  que  le  droit  universel  lend  à  l'égalité  de  Ions  devant  la  loi,  la 
direction  univer&nlisle  des  religions  va  dans  le  sens  de  l'égalité  de  tous  d'a- 
bord devant  Dveu,  puis  au  sein  de  leur  confession,  enfin  de  Tégalitô  do  droits 
de  toutes  les  confessions  »  (p.  18).  Mais,  d'autre  part.  rindî?idu,  en  se  per- 
feclionnant,  lutie  po[ir  sa   liberté  religieuse  individuelle. 

Au  point  de  vue  psynhogénôlique  de  l'auteur,  le  proHème  nVsl  donc  pas  du 
savoir  ai  la  religion  pera  possible  dans  l'avenir,  —  M.  Siein  considère  l'irréligion 
comme  une  anomalie  psychique,  tout  comme  l'absence  du  Fpntimenl  du  droit, 


iU 


REVUE   DE    L  HISTOIRE   DES    HELIGIOXS 


le  manque  total  du  sens  de  Part  et  de  I&  science  —  mais  de  savoir  comment  elle 
sera  possible.  Le  dêaacorri  entre  le  besoin  logique  qui  exige  un  Dieti  unique  et 
ioaper&onnel  et  te  besoin  psychologique  qui  ne  demande  pas  moins  impérieuse- 
ment la  personnification  de  Tinvisiblc,  pousse  impérieusement  vers  und  solu- 
tion, D'autre  part  le  problëtre  sociologique  qui  s'impose,  c'est  la  conciliation 
entre  les  intérêts  religieux  de  Tcspece  liumaine  et  ceux  de  l'individu  qui,  comme 
membre  de  rhumanit*?,  prétend  à  l'égalité  et,  comme  personnalité  particulière, 
à  la  liberté  de  penst^e  sans  restriction  au  point  de  vue  religieux.  Le  problème 
religieux  doit  ^tre  abordé  par  son  cûLé  sociologique. 

BELGIQUE 


Comte  Goblet  d'Ahiella.  Moulins  à  prières.  Roues  magiqu*fs  et  circumambula' 
lions.  Étude  de  folklore  indo-eitropéen  (Bruxelles,  Bruylant-ChrisLopbe;  Extrait 
de  la  M  Revue  de  rUniversilë  de  Bruxelles  »).  Notre  eollnborateur,  M.  Goblet 
d'AlvitiUa,  actuellement  recteurderUniversité  de  Bruxelles,  nous  donne  ici  un  nou- 
veau spécimen  des  tntéresEantepétudescomparèessurles  symboles  religieux  dont 
il  s'est  fait  une  spécialité.  Tout  le  monde  connaît  le  moulin  à  prières  ou  plutôt 
i  invocations  en  usage  cbez  les  Bouddhistes,  M.  Goblet  d'Alviella  commence  par 
en  décrire  les  variétés  qu'il  a  rencontrées  au  cours  de  ses  voyages  dans  Plnds 
et  jusque  sur  les  conGns  du  Tbibet.  La  rotation  de  ces  cylindres,  couverts 
d'invocations  et  contenant  souvent  des  textes  sacrés,  assure  des  bénéfices  spi- 
rituels à  l'opérateur  et  même  à  celui  qui  a  installé  le  mécanisme  qui  les  fait 
tourner  d'une  façon  automatique.  On  serait  tenté,  au  premier  abord,  de  voir 
dans  les  roues  &  prières  et  dans  les  cylindres  qui  en  dérivent,  la  matérialisation 
rituelle  de  l'expression  bouddhique  :  u  tourner  la  roue  de  la  Loi  »,  c*est-ik-dire 
enseigner  la  doctrine  du  Bouddba.  Mais  ï'emploi  de  la  roue  comme  instrument 
de  culte  est  antérieur  au  bouddhisme.  Déjà  chez  les  Brahmanes  la  combinaison 
du  mouvement  circulaire  avec  la  récitation  de  certaines  formules  assurait  des 
avantages  dans  l'existence  ultérieure.  Noua  avons  donc  affaire  ici  à  «  un  rite 
magique  que  le  bouddhisme,  6dèie  à  sa  constante  tactique,  a  essayé  de  rationa- 
liser en  lui  donnant  une  acception  symbolique,  mais  qu'il  n'a  pas  réussi  h. 
détourner  dfl  sa  portée  et  de  son  application  primitives  >î  (p.  12). 

L'auteur  nous  fait  observer  ensuite  que,  dans  ces  rotations  comme  dans  tous 
les  rites  giratoires,  le  mouvement  doit  toujours  se  faire  vers  la  droite,  c'est-à- 
dire  dans  le  sens  du  cour»  apparent  du  soleil.  L'imitation  de  la  marche  du 
soleil  est  un  rite  de  propiti'Uion,  non  seulement  parce  que  rhomme  considère 
comme  une  œuvre  pieuse  d'imiter  les  faits  et  gestes  des  objets  de  son  adora- 
tion, mais  encore,  en  une  phase  plus  primitive  du  développement  religieux, 
parce  qu'il  s'imagine  favoriser  et  en  quelque  sorte  provoquer^  par  une  pspèce  de 
suggestion,  les  actes  divins  dont  il  désire  le  retour.  De  nombreux  exemples  du 
sens  attaché  &  tout  le  symbolisme  de  la  roue  chez  Ica  peuples  indo-européens 
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confirment  celte  interprétation  magiqtie  primitive.  L'auteur  s'est  confiné  dans 
les  races  indo-européennes,  mais  il  rappelle  en  terminant  que  des  eiempleg 
analogues  se  rencontrent  parmi  d'autres  populations  encore. 

ALLEMAGNE 


M.  Ernst  Wadstein  a  publia  chez  Fieisland,  à  Leipzig,  un  intéressant  voJume 
sur  les  croyances  escbatoiogiques  du  moyen  Age  :  Die  esckatotogiscke  ïdeen- 
gruppe  :  Antkhristf  Weltsabbat,  Wettende  und  Weltgericht,  in  den  ildupîmo' 
menten  ihrer  ckrisUich-mitteîailsrlichen  Gesammteniwicklung  (in-8  de  ix  et 
205  p.f  avec  index;  5  m.).  Ce  titre  à  lui  seul  est  déjà,  un  sommaire.  Il  montre 
que  l'auteur  n*a  pas  eu  Ja  prétention  d'être  complet,  mais  s'en  est  tenu  à 
quelques-unes  des  notions  principales  dont  se  composaient  les  croyances 
escbatoiogiques  du  moyen  âge.  Il  n*a  pas  eu  davantage  la  prétention  de  les 
ramener  &  leurs  sources  historiques.  Il  a  voulu  simplement  grouper  des  don- 
nées sur  un  ordre  de  préoccupalions  religieuses  qui  a  occupé  une  grande 
place  dans  la  foi  populaire  de  la  chrétienté  médiérale  et  qui  est  rarement  traité 
dans  son  eneemble. 

—  La  grande  édition  des  Pères  de  l'Eglise  grecque  patronée  par  rAcadémie 
des  Sciences  de  Berlin,  est  entrée  dès  ce  printemps  dans  la  phase  de  la  publi- 
cation des  textes.  C'est  M.  Bonweisch  qui  ouvre  la  série  par  le  Commentaire 
d'HippMyte  mr  îianiel  et  le  Cantique  des  cantiques  (i,  1).  La  seconde  partie 
du  premier  volume  contient  les  Petits  écrits  exégétiques  et  homitétigues  d\i 
même  Hippolyte,  publiés  par  M.  Achelis. 

—  La  troisième  édition  entièrement  revue  de  la  RentencyklopiiMie  fur  protes- 
tantische  Theùiof^  und  Kirchei  publiée  sous  la  direction  d^Albert  Hauck,  à 
Leipzig,  cher  Hinricbs,  paraît  avec  une  remarquable  rapidité.  Déjà  les  deux 
premiers  tomes  de  801  et  de  780  p^  à  deux  colonnes  ont  paru.  On  ne  saurait 
trop  louer  cette  promptitude  d'exécution,  fruit  d'une  laborieuse  préparation 
antérieure.  Seule,  en  effet,  elle  peut  assurer  à  un  ouvrage  de  ce  genre  l'unité  de 
temps  qui  lui  e:jt,  indispensable.  Trop  souvent  dans  les  travaux  de  ce  genre  les 
articles  des  premiers  volumes  sont  déjà  vieillis  quand,  bien  des  années  plus 
tard,  les  derniers  volumes  ne  sont  pas  encore  Mnis.  Mais  si  Ton  peut  louer  la 
direction  de  son  esprit  de  décision  dans  la  réalisation  du  programme,  il  y  a 
lieu  de  regretter  quel'intèrét  ecclésiastique  railemporté  trop  souvent  sur  l'intérêt 
scientilique.  non  pas  seulement  dans  le  choix  des  collaborateurs  et  la  nature 
des  solutions  préconisées,  mais  surtout  dans  l'exposition  de  Tétat  actuel  de 
certains  problèmes  critiques.  On  ne  saurait  demander  aux  rédacteurs  des 
articles  de  ne  pas  défendre  ce  qu'ils  considèrent  comme  la  vérité,  maïs  on  a  te 
droit  de  leur  demander,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  un  exposé  impartial  et 
complet  des  solutions  autres  que  las  leurs.  Or,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
critique  biblique,  apécialemeat  du  Nouveau  Testament,  il  semble  bien  qu'il  y 
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ait  à  cet  éfçard  un  sérieux  recul  sur  l'édilion  précédente.  Ce  n'est  pas  précisé- 
ment à  l'honneur  de  Tesprit  qui  régne  aujourd'hui  dans  la  science  religieuse 
en  Allemagne. 

—  MM.  Frz,  Delitzsch  et  G.  Schnedermann  ont  publié  récemment  chez  Ddrf- 
flÏDg  et  Franke,  à  Leipzig,  une  seconde  édition  revue  et  corrigée  de  l'excellent 
ouvrage  de  feu  le  professeur  Fcrd.  Weber,  System  der  altsynagogalcn  palàsti- 
nischen  Théologie  connu  aussi  sous  le  titre  :  Die  Lehren  des  Talmud,  Dans  la 
nouvelle  édition  le  titre  est  encore  changé,  sans  grande  utilité.  L'ouvrage  porte 
maintenant  la  dénomination  suivante  :  Jûdische  Théologie  auf  Grund  d^s  Talmud 
und  verwandler  Sckriften  gemeinfasstich  dargesteiU  (in-S  de  il  et  427  p.  ;  prix  : 
8  m.].  Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cet  ouvrage  à  ceux  qui 
8'occupent  de  critique  biblique  et  de  l'histoire  des  origines  du  christianisme. 

—  Nous  signalons  aussi  avec  éloge  !a  seconde  édition  de  la  NeutestamentU- 
che  Théologie  du  professeur  W.  Beysehtag  (2  vol.  in-8  de  ixin-426  et  viu- 
552  p.;  prix;  18  m.).  L'auteur  appartient  A.  recelé  critique  modérée,  mais  se 
distingue  avantageusement  des  historiens  pour  lesquels  la  piété  remplace  trop 
souvent  les  arguments.  Il  maintient,  à  notre  sens  avec  raison,  contre  plusieurs 
des  plus  récents  critiques,  rindépcndance  de  l'enseignement  de  Jésus  à  l'égard 
de  Teschatologie  juive,  au   moias  dans  les  éléments  essentiels  de  sa  prédication. 

ANGLETERRE 

M.  Gwynn  n  publié  chez  Longmans,  Green  et  C<*,  à  Londres,  en  une  très 
belle  édition,  une  version  syriaque  de  VApoculypse  canonique.  La  Peshîtô,  on 
le  sait,  ne  contient  pas  l'Apocalypse.  Le  texte  syriaque  de  ce  livre  qui  se  trouve 
dans  les  Poly .'lottes  date,  d'après  M.  Gwynn,  du  vu*  siècle.  La  nouvelle  ver- 
sion semble  élrp  plus  ancienne  :  peut-être  est-elle  de  la  fin  du  v*  ou  du  com- 
mencement du  VI»  siècle. 

—  M.  7*.  W.  Amotdt  professeur  de  philosophie  dans  un  collège  mobamétan 
de  THindouslan,  a  publié  h  Westminster,  chpz  Constnble,  un  volume  inlérea- 
sanl  sur  Tactivité  missiounaire  dans  l'Islam  :  The  preaching  of  hlam;  a  history 
of  the  propagation  of  the  Muslim  faith  (xi  et  388  p.).  On  lira  cet  ouvrage  avec 
profil,  d'abord  comme  témoignage  du  succès  considérable  de  la  propagande 
mohamétane  en  Asie  et  en  Afrique,  ensuite  comme  essai  d'explication  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  des  populations  de  race,  de  religion  et  même  de  civilisation 
Irèa  différentes,  accueillent  la  foi  islamique.  Peut-être  M.  Arnold  esl-il  lui- 
même  un  peu  trop  fasciné  par  la  valeur  religieupe  de  rislara,  au  point  de  n'en 
voir  que  les  avantages  et  de  laisser  dans  i'ombrc  les  éléments  fâcheux.  Mais, 
quelle  que  soit  Topinion  professée  à  cet  égard,  il  est  une  chose  certaine,  c'est 
que  fpB  résultats  obtenus  par  la  propagande  missionnaire  musulmane  sont  bcnu- 
coup  plus  considérables  que  ceux  des  missions  chrétiennes,  et  cela  avec  des 
rooyfens  assurément  moins  dispendieux  et  moins  organisés.  Il  y  a  là  un  des 
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phéttom^nes  les  plus  dignes  d*aUenlton  dans  rhislolre  religieuse  de  Inhumanité 
conLemporaine,  et  c'esl  à  peine  si  quelques  rares  personnes  s*en  aperçoivent. 

—  La  belle  Concordance  de  la  Bible  des  LXX,  entreprise  par  le  reiçrelté  Ed- 
win  Haick  et  Ronlinuëe  par  M.  fî.  A.  Redpatht  avec  le  concours  de  divers  colla- 
borateurs, est  actuellement  achevée.  (A  Coyicordance  to  ihi'  Septuagint  and  tke 
othtr  grat'k  versions  of  thâ  Old  Testament^  Oxlbrd,  Glarendon  Press).  C'esl  le 
travail  le  plus  cotnpiel  de  ce  genre  qui  existe.  Non  seulement  le  lexte  des  LXX, 
mais  aussi  les  parties  connues  des  versions  d'Aquila,  deSyinmaqueel  de  Théo- 
dotion  ont  servi  àia  rédauLion  de  ce  dictionnaire.  Il  sera  désormais  l'instrument 
de  travail  indispensable  pour  quiconque  étudie  le  grec  hellénistique. 

—  La  Vie  de  &aint  FranroLt  d'Assise  de  noire  coltaboralcur,  M.  Paul  Saha^ 
tiety  a  été  publiée  ea  Iraducliou  anglaise  par  L.  S.  KougbLun,  ù.  Londres,  chex 
l'éditeur  Hodder. 

ÉTATS-UNIS 

Nathaniel  Sckmidt,  Was  tW^  13  a  metisianie  litle^  M.  Schmidt,  professeur 
de  langues  et  littératures  sémitiques  k  Cornell  UniversUy,  a  publié  en  tirage  à 
part  l'article  qu'il  a  inséré  dans  le  XV«  volume  du  «  Journal  of  BibLical  Litera- 
ture  n  sur  la  signifjcaiion  de  l'expression  aramèenne  à  laquelle  correspondent 
les  mots  6  ulo;  toO  àvdpcdinv  dans  le  texte  grec  de  notre  Nouveau  Testament. 
Il  aboutit  à  cette  conclusion  :  «  rien  ne  prouve  d'une  manière  convaincante  que 
Jésus  ait  trouvé  cette  expression  usitée  par  son  peuple  comme  titre  messianique, 
ni  qu'il  l'ait  employée  lui-même  dans  ce  sens  »  (p.  52).  Mais  si  l'expression  ara- 
mèenne ne  semble  pas  avoir  constitué  un  titre  messianique,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'expression  correspondante  grecque,  A  quelle  époque  cette  détermi- 
nation spéciale  do  l'expression  grecque  eut-elle  lieu?  C'est  ce  qu'il  est  difficile 
de  préciser.  Quant  à  Jé3us,  sa  gloire  immortelle  est  d'avoir  voulu  être  rbomme, 
dans  ta  plus  haute  et  la  plus  noble  acception  de  ce  terme. 

—  Nous  avons  reçu  de  la  New  Talmud  publishing  Company  (New- York, 
54  Ëast  lÛSLh. Street)  la  première  livraison  du  quatrième  volume  de  la  .Y^re 
édition  of  the  Babylonian  Tuimud,  original  text  edited^  corrected^  fonnulated 
and  translated  into  English,  par  Michael  L.  Hodkinson.  Celte  livraison  contient, 
en  anglais  et  ei)  hébreu,  les  traité:)  Shek.Llim  et  Hosb  llasbana  de  la  section 
Moed  (c'est-à-dire  des  fêtes). 


Le  Gérant  :  EanEST  Lerodx. 
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Jésus  do  Nazareth.  Études  crUitju^s  sur  les  antécédents  de  Vhisioire  évangé- 
ti'jue  et  la  vie  tfc  Jcàtts,  par  Albbrt  RÊeiLLe»  professeur  au  Collage  de  France. 
2  vol.  in-8,  avec  une  carte,  iib.  Fischbacliâr,  Paris,  1897. 

Ce  livre  magistral  a  paru  sans  bruit  au  commencemenl  de  fa 
présente  année.  Il  a'eu  marquera  pas  moins  une  date  dans 
l'histoire  de  la  critique  appliquée  aux  origines  du  christianisme 
et  k  la  vie  de  son  fondateur^  au  moins  dans  les  pays  de  lang:ue 
française.  Nous  voudrions  expliquer  pourquoi,  en  toute  sim- 
plicité, sans  être  gêné,  en  aucune  manière,  par  l'endroit  où 
nous  écrivons,  dans  notre  désir  ou  plutôt  dans  notre  devoir  de 
rendre  justice  à  un  ouvrage  qui  représente  le  fruit  mùr  et  riche 
d'une  longue  vie  toute  consacrée  aux  études  les  plus  hautes  et 
aux  labeurs  les  plus  désintéressés. 


Parcourant  dans  son  enseignement  du  Collège  de  France  le 
vaste  champ  do  l'histoire  des  religions,  M.  Albert  Révillo  nous 
avait  déjàdonné,  avec  des  Pro/e'^om^ne*  indispensables,  en  1881, 
Les  religions  des  peuples  non  civilisés  en  1883,  Les  religions  du 
Mexique,  de  f  Amérir/ue  centrale  et  dit  Pérou  en  1886,  L*i  religion 
chinoiseeu  1889  ;  il  arrivait  donc,  en  suivant  cette  route  ascendante, 
aux  formes  supérieures  du  polythéisme  antique  telles  que  le 
brahmanisme,  le  mazdéisme,  la  religion  hellénique  et  romaine. 
Mais,  à  l'heure  présente,  tant  et  de  si  graves  problèmes  sont 
encore  irrésolus  en  ce  qui  touche  ces  grandes  religions,  et  des 
sohitions  SL  nouvelles  et  si  discutées  sont  préaenléea  tous  les 
jours,  qu'il  lui  a  paru  périlleux  ou  plutôt  impossible  d'en  présen- 
ter un  tableau  d'ensemble  quelque  peu  objectif  et  garanti  contre 
les  revirements  imprévus  d'une  science  en  transformalitm.  Non 
seulement  la  situation  apparaît  autre,  si  Ton  se  tourne  vur.-*  le 
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judaïâme  et  le  christianisme,  mais  encore  M.  Réville  qui, 
ailleurs^  récoltait  dans  le  champ  des  autres^  reulre  ici  sur  son 
domaine  propre;  il  se  retrouve  spécialiste;  il  a  passé  plus  de 
quarante-cinq  ans  de  sa  vie  à  le  culliver  ;  il  a  pris  une  part  bril- 
lante à  la  conquèle  et  à  la  démonstraLion  des  conclusions  géné- 
rales ou  partielles  de  la  critique  historique,  sur  les  origines  et 
le  caractère  delà  première  littérature  chrétienne,  en  particulier, 
sur  le  caractère  et  la  formation  des  Évangiles  *.  Personne  n'était 
plus  autorisé  que  lui  ni  en  meilleure  situation  pour  résumur  et 
présenter  au  public  frani^ais  les  résultats  auxquels  ont  abouti 
tant  de  f>ersévérants  efïorls  et  de  si  vives  discussions.  En  écri- 
vant cette  nouvelle  Vie  de  Jésus,  il  a  planté,  si  j'ose  ainsi  dire,  au 
penchant  de  ce  sifecle,  un  ferme  et  droit  jalon  qui  restera  un 
point  de  repère  essentiel  pour  dessiner  la  direction  et  le  progrès 
des  études  critiques  sur  la  vie  de  Jésus  durant  ces  cent  dernières 
années. 

Nous  ne  remonterons  pas  jusqu'au  célèbre  ouvragée  de  Dupuis 
sur  VOriginr  de  tous  les  cuites,  paru  Fan  IV  de  la  République 
française  (1796),  où  la  vie  do  Jésus  était  ramenée  à  un  mythe 
astronomique,  Tout  au  pins  peut-on  le  signaler  comme  le  point 
extrême  d'oii  notre  pensée  philosophique  française,  en  dehors 
des  confessions  religieuses,  est  partie.  En  1840  parut  la  tra- 
duction de  la  Vie  de  Jésus  de  Strauss,  par  Littré,  avec  une  pré- 
face de  ce  dernier  dans  la  3"  édition,  1853.  C'est  l'ouvrage  décisif 
qui  donne  l'impulsion  et  le  branle  aux  recherches  nouvelles. 
Malheureuscmenl,  il  s'agissait  moins  alors,  dans  l'opinion 
publique,  de  découvrir  la  réalité  positive  dans  l'histoire  de  Jésus, 
que  d'avoir  une  puissante  machine  de  guerre  contre  le  catholi- 
cisme. Strauss  avait  admirablement  réussi,  par  sa  dialectique 
impitoyable,  à  montrer  la  fragilité  de  leségèso  surnaturaliste  et 


: 


l]3oa  mùmoire  intitulé  :  Étudias  critiques  sur  C évangile  selon  saint  Matthieu, 
paru  en  1862,  a  été  un  élément  capital  du  procès  instruit  par  la  critique  sur  la 
coinposîtion  des  ôvangiles  syoopliques.  Il  y  faurlrait.  joindro  la  IiritlanlR  colla- 
boration de  Tauleur  à  la  lievtie  de  théologie  de  Strasbourg,  un  volume  d'Essais 
fie  critùjtte  religieuse,  1869,  H  une  Histoire^  devenue  claaaiqu",  dudogme  de  ta 
DivinUé  de  Jésus-Chibit  1863  et  1876. 
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rimpulssance  de  celle  du  rationalisme  évhémérisLe  qui  essayait 
de  la  remplacer^  Il  avait  encore  certaiaiîraent  réussi  à  montrer  la 
foimaKon  du  mythe  sur  les  poinls  exlrômes  de  l'histoire  évan- 
gélique.  Maïs  Tliypothèse  mythique  appliquée  à  Tensernblo  de 
cette  hisloire  n'en  rendait  point  compte  ;   il  subsistait  un  noyau 
résistaul  de  réaliLé  positive  qu'il  s^agisâaitde  dégager.  L'eascî- 
gnemenl  de  Jésus  suffisait,  à  lui  seul,  pour  révéler  une  person- 
nalité incomparable.  Il  faut  ajouter  qu'écrire  une  vie  de  Jésus 
était   impossible    avant    qu'eut  été   débrouillé   le    problème   si 
complexe  de  la  formation  littéraire  dos  évangiles.  Or  coLto  tAche 
était  à  peine  entreprise  du  lemps  de  Slrauss  et  de  Litlré.  Pour 
arracher  la  vie  de  Jésus  auK  construcLions  et  aux   hypothèses 
sysLémaliques  des   philosophes   et    des    théologiens,    ii  fallait 
avoir  une  idée  positive  de  la  valeur  des  documents  et  de  leurs 
rapports  mutuels.  Or,  (lès qu'au  Heu  de  lesjnji^er  au  pointde  vue 
dogmatique,  on  se  mit  à  les  étudier  littérairement,  on  découvrit 
bien  vile,  derrière  et  au  fond  des  trois  premiers  évangiles  cano- 
niques, des  récits  plus  anciens  absorbés  mais  encore  reconnais- 
sablés  dans  ceiie  rédaction  nouvelle.  On  se  mil  à  les  dégager  et 
à  les  reconstruire  avec  leur  caractère  et  dans  leurs  contours 
primitifs.  Ils  apparurent  alors  ce  qu'ils  étaient  en  eiïel  :  l'écho 
vivant  de  la  première  prédication  apostolique,  le  dépCit  écrit  des 
souvenirs  de  la  génération  qui  avait  vu  Jésus,  avant  que  le  tra- 
vail  de  la  dogmatique  ou  de  la  légende  eût  eu  le  temps  de 
les  déformer-  L'histoire  positive  apparaissait  et  se  dégageait 
d'elle-mi^me   comme  une  terre  ferme   sort  des  brumes  dorées 
du   matin.    Comme   toujours,   la  critique  strictement  littéraire 
devait  frayer  la  voie  à  la  critique  historique. 

C*est  BOUS  le  coup  et  sous  le  charme  de  cette  vision  saisis- 
sante, que  Renan  écrivit  sa  Vie  de  Je'sus  (1863),  qui  formo  avec 
celle  de  Strauss  une  si  vive  antithèse.  Le  grand  écrivain  s'appli- 
qua si  bien  à  dessiner  les  traita  et  à  restituer  Thistoire  du  Christ 
de  Nazareth  qu'on  put  lui  reprocher  d'en  avoir  écrit  le  roman 
bieu  plus  qu'  une  biographie.  Evidemment,  il  s'était  égaré  dans 
rinlerprétation  des  textes,  des  faits  et  du  caractère  de  Jésus  lui- 
nïêmc  en  envisageant  toute  cette  vie  au  point  de  vue  esthétique, 
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au  lieu  de  la  laisser  dans  la  calégorie  morale  de  la  saintelé. 
L'impression  produite  sur  le  public  fui  énorme  ;  le  succès  auprès 
des  esprits  compéicnts  et  rassis  fui  moindre.  La  tentative  parut 
plus  littéraire  que  scientifique.  M.  RévilSe  fait  remarquer  avec 
beaucoup  de  raison  que  l'artiste  chez  Ronan  a  souvent  entraîné 
riiislorien  à  se  représenter  les  choses  sous  un  jour  contre  lequel 
la  réalité  proteste  ;  et  d'autre  part,  que  ce  grand  esprit  qui  était  si 
hardi  dans  la  spéculation  philosophique  se  montrait  d'une  timi- 
dité étonnante  et  d'une  inconséquence  singulière  devant  les 
textes  traditionnels.  Sa  critique  ne  manquait  pas  de  finesse 
ou  de  pénétration,  mais  de  rigiuuir ,  de  logique  et  de  fermeté. 

L*ouvrag^e  de  M.  Réville  cl6t,  pour  la  science  française,  cette 
période  dediloLlantisme  historique  et  en  inaug^ure  une  nouvelle. 
Certes,  il  ne  prétend  point  rivaliser  au  point  de  vue  Hltérairo 
avec  celui  de  son  illustre  devancier,  et  nous  devons  avertir  ici 
que  toute  comparaisoa,  à  cet  égard,  serait  décevantû  en  ce  sens 
qu'elle  donnerait  la  plus  fausse  idée  de  he  qu*il  a  voulu  faire  et 
de  ce  qu'il  a  fait.  Le  sous-titre  de  son  livre  explique  nettement 
sou  dessein  strictement  scientifique  :  Etudes  critifjue.s  sur   les 
anlécédeiits  de  Chistoire  évangélique  et  sur  la  vie  de  Jésus,  Il  ne 
s'agit  donc  pas  d'une  restitution  plus  ou  moins  heureuse,  plus 
ou  moins  conjecturale  de  [a  vie  du  Christ,  mais  d'un  esamcn  cri- 
tique dos  textes  qui  nous  la  racontent  et  d'un  eiïort  rationnel  et 
méthodique  pour  dégager  de  ces  textes  le  fond  de  réalité  qu'ils 
peuvent  recouvrir.  C'est  là  ce  qui  rend  ce  livre  passablement 
austère.  L'auteur  ne  donne  rien  à  l'imagination  et  ne  cède  que 
très  rarement  au  sentiment.  En  revanche,  ce  que  les  esprits  qui 
font  passer  le  vrai  avant  tout  y  Irouveninl,  c'est  le  résultat, 
aussi  objectif  que  possible,  de  tout  le  travail  véritabiemenlscien- 
tilîque  accompli  jusqu'à  nos  jours  en  ce  domaine,  théftlre  éternel 
de  tant  de  controverses  passionnées  et  d'inventions  fantaisistes. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  nous  apporte  le  dernier  mot  de  la 
science.  S'il  y  a  des  problèmes  qu'il  nous  montre  définitivement 
résolus,  il  en  soulève  d'autres  qui  restent  à  l'ordre  du  jour  et 
dont  nous  croyons  qu'il  est  possible  do  donner  soit  de  meil- 
leures,   soit  de  plus  complètes  solutions.  iVous  aurons  l'occa- 
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8ion  d'yn  indiïjtu^r  qiieïqiies-uns  dans  la  suite  do  cette  étud'^, 
Mais  il  faut  d'abord  faire  connaître  la  contexlure  du  livre. 


II 


Il  débute  par  une  longue  introduction  en  deux  parties,  qui 
remplit  presque  tout  le  premier  volume.  Au  point  de  vue  des 
proportions,  les  littérateurs  jugproiU  peiil-*Mre  cette  préparation 
excessive  ;  au  point  de  vue  scientifique,  elle  est  d'une  stricte 
nécessité.  H  est  impossible  d*aborder  la  biographie  de  Jésus 
sans  deux  fj^randes  opôralions  préalables  :  déterminer"  exacte- 
ment le  sol  historique^  la  tradition  religieuse  où  la  personnalité 
du  Christ  a  toutes  ses  racines,  le  milieu  moral  et  social  où  il  a 
grandi  et  agi;  et,  d'autre  part,  soumettre  à  un  examen  critique, 
rigoureux,  les  documents  où  la  première  Eglise  chrétienne  a 
déposé  son  histoire.  C'est  pour  avoir  manqué  à  ces  deux  condi- 
tions que  le  Jésus  de  M.  Renan  a  paru  plulfttun  Christ  taillé 
par  le  ciseau  d'un  artiste  dans  un  bloc  de  marbre  blanc^  qu'un 
personnage  réellement  historique.  M.  Réville  a  fait  passer  les 
exigences  de  la  critique  scientifique  avant  celles  du  goùl  el  de 
l'harmonie.  Il  a  voulu  faire  vrai,  avant  de  faire  beau,  et  i!  nous 
retient  longtemps  sur  le  seuil  do  cette  histoire ,  pour  nous 
préparer  à  la  comprendre.  Les  procédés  du  savant  patient  et 
scrupuleux  ne  manquent  pas  de  beauté;  mais  c'est  une  beauté 
d'un  autre  ordre  et  qui  parle  à  Tintelligence,  non  à  l'imagi- 
nation. 

Noua  avons  donc,  tout  d'abord,  un  clair  et  rigoureux  exposé 
de  révolution  antérieure  de  la  religion  d'Israël,  tracé  d'après 
les  résultats  généraux  de  la  critique  littéraire  des  sources.  Nous 
ne  résumerons  pas  ce  résumé  d'une  concision  si  expressive. 
Nous  nous  arrêterons  seulement  k  trois  chapitres  d'une  origina- 
lité He  vues,  ou  d'une  netteté  d'exposition  particulières  :  la 
genèse  du  monothéisme  hébraïque,  les  partis  religieux  du  temps 
de  Jésus,  la  fîimillo  des  Uérodes,  et  surtout  llérode  le  Grand. 

La  religion  des  Hébreux  a  dû  commencer  par  être  une  reit- 


iU 


REVUU    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 


de  ]j 


lahveh  fut  d'abord 


dieu  naliinsle^  c  esl-à- 
dire  que  sa  personaalilô  fut  d'abord  alincbée  à  un  phénomène 
physiqurî.  M.  Réville  nionlre  co  phénomène  dans  la  foudre, 
lahveh  fut  ua  dieu  du  fou,  de  ia  lumière,  de  réclaîr.  Il  eut 
sa  pairie  primilivo,  dans  la  presqu'île  sinaïlique  où  les  Beni- 
laiatil  le  rencnnlrerenl  et  l'adoptèrent.  Celle  origine  de  lahveh, 
que  tant,  do  textes  et  ses  plus  essentiels  allrihuts  suggèrent, 
explique  bien  son  caractère  parlicalieret  révolution  par  laqTielle^ 
sous  l'aclion  des  prophètes,  de  ce  dieu  fuli^^uranl  et  solitaire, 
sortira  le  dieu  saint  et  jaloux,  le  dieu  de  la  conscience  morale. 
La  lumière,  qui  est  son  essence  première,  exclut  toute  souillure. 
La  foudre  qui  est  sa  voix  cl  l'éclaii'  qui  est  son  arme  en  font  le 
plus  puissant  des  dieux,  une  sorte  de  Jupiter  sémitique,  sans 
les  faiblesses,  les  passions  et  la  compagne  du  Zeus  d'Homère 
et  d'Ht^siode.  La  saintclé,  une  sainteté  exclusive  et  redoutable, 
sera  son  caractère  définitif.  Pour  jouir  de  sa  protection,  il  faudra 
être  pur  et  saint  comme  lui.  On  voit  le  germe  et  l'on  en  peut 
suivre  répanoulssement  et  la  transfiguration  graduels.  lahveh 
n'a  jamais  eu  de  parèdre  ni  d'associé  ;  il  est  seul.  Le  culte  des 
Israélites  fut  d'abord  une  monolAtrie  qui  devint,  au  vui*  siècle, 
un  pur  et  austère  monothéisme. 

A  cette  explication  de  M.  Réville,  je  ne  vois  qu'une  difficulté, 
lahveh,  nous  dit-il,  était  un  dieu  indigène  du  Sinaï.  Mais  les 
Hébreux  élaienl-its  aussi  originaires  de  celle  presqu*ile  fameuse? 
Leurs  plus  antiques  traditions  ne  les  font-ils  pas  venir  de  la 
Mésopotamie?  Etaient-ifs  sans  une  divinité  particulière  avant  do 
sortir  d'Egyple?  En  ont-ils  donc  changé  lout  d*un  coup?  Le  dieu 
national  des  vieilles  tribus  Israélites  est  un  dieu  nomade  comme 
son  peuple.  Il  n'a  pas  de  résidence  fixe,  il  répugnera  même  à 
habiter  dans  un  temple  et,  même  en  acceptant  celui  de  Jérusalem, 
il  laissera  entendre  qu'il  habite  le  ciel  et  qu'il  est  préscntsur  toute 
la  terre.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'au  Sinaï,  au  milieu  dos  éclairs  et 
des  orages,  il  apparut  dans  une  révélation  toute  particulière, 
comme  le  dieu  de  la  nation  désormais  indépendante,  et  il  conclut 
avec  elle  un  pacte,  une  alliance  bilatérale  en  quelque  sorte,  la- 
quelle resta  le  fondement  de  la  vie  religieuse,  sociale  et  politique 
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d'Israël.  Urte  telle  révélation  qui  fut  en  mômo  temps  une  révolu- 
tion ne  fui  pas  l'œuvre  spontanée,  anonyme,  de  la  conscience 
populaire,  mais  la  création  morale,  l'effort  puissant  d'une  grande 
personnalité  tentant  d'affranchir  Israël  aussi  bien  des  ancinnnos 
langes  du  naturisme  que  de  la  servitude  étrangère.  Le  nom  et 
l'œuvre  de  Moïse  sont  entourés  de  légendes;  mais  son  rôle 
paraît  nécessaire.  Le  progrfes  religieux  va  se  faire  par  les  pro- 
phètes ;  c'est  un  grand  prophète  religieux  et  politique  à  la  fois, 
qui  dut  en  avoir  l'initiative.  Mon  observation  critique  c'est  le 
regret  que  M.  Réville  n'ait  pas  fait  h  ce  nom  et  à  cotte  œuvre  une 
place  dans  ce  vigoureux  exposé  des  origines  du  monothéisme 
hébreu. 

Un  aulre  chapitre  des  plus  nouveaux  et  des  plus  intéressants 
est  celtii  qui  est  consacré  aux  Pharisiens,  aux  Sadducéensetaiix 
Esséniens.  II  régnait  sur  ces  divers  partis,  au  sein  du  peuple  juif 
et  aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  bien  des  obscurités  et  des 
confusions,  grâce  surtout  à  l'historien  Josèphe.  Tout  cela  a  tini 
par  s'éclaircir  et  se  préciser  nettement.  Sans  doute,  M.  Révillc 
a  été  précédé  dans  cette  partie  de  l'histoire  d'Israël,  par 
MM.  Wellhausen,  Schtirer,  Holzoïann,  Derenbourg,  tyraelz, 
Stapfer  ;  mais  je  nn  crois  pas  qu'on  eût  encore  rien  écrit  d'aussi 
lucide,  ni  expliqué  et  dépeint  chacune  de  ces  tendances  avec  un 
relief  aussi  net  et  aussi  original*  [1  sort  do  cet  exposé  des  rayons 
de  lumière  qui  éclairent  1res  vivement  le  drame  de  la  vie 
de  Jésus, 

Je  voudrais  signaler  enfin  !e  chapitre  sur  les  Ilérodos.  Le 
portrait  d'flérode  le  Grand  est  dessiné  avec  autant  de  précision 
que  [le  vigueur  et  il  reste  frappant  de  vie  et  de  vérité.  Peut-éire 
y  a-t-il  ici  quelque  excès  dans  le  développement  par  rapport  à 
rensemble  de  cette  introduction  historique.  M.  Réviïlc  a  repris 
une  idée  qu*it  avait  déjà  fait  valoir  en  deux  articles  de  cette 
Revue\  sur  le  rôvc  ambitieux  que  ce  prince,  grisé  par  une  cons- 
tante et  prodigieuse  fortune,   aurait  nourri  d'arriver  à  l'empire 


1)  BeuMf  (ie  l'histoire  des  reliyûms,  lonie  XXVIIÎ,  p.  283,  et  lorre  XXtX, 
p.  i. 
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du  monde,  et  de  faire  succéder  sa  puissance  à  celle  de  Rome. 
Bien  dos  indices  peuvent,  au  premicrabord,  paraître  appuyer  une 
telle  conjecture.  M.  Réville  les  a  soigneusement  réunis.  Ils  ne 
nous  onl  fias  convaincu,  flérode  était  un  politique  d'esprit  trop 
positif»  pour  s'abandonner  à  une  chimère  qui  ne  pouvait  manquer 
de  le  perdre.  Des  oracles  messianiques  plus  ou  moins  obscurs  ne 
devaient  g^uèro  influer  sur  sa  conduite  qui  se  déterminait  d'après 
d'autres  données  et  d'autres  calculs.  Si  celle  vision  traversa 
jamais  son  esprit,  elle  dut  s'effacer  après  Actium  et  sa  rencontre 
avec  Aug;usle  à  Aquilée.  Il  n'épargnait  rien,  il  est  vrai»  pour  se 
rendre  populaire  à  Rome,  à  Athènes,  à  Alexandrie  et  dans  le 
monde  grec;  mais  c'était  une  manière  de  faire  sa  cour  aux  maî- 
tres du  monde,  bien  plus  que  de  se  préparera  leur  succéder. 
Il  tenait  à  ne  pas  être  pris  pour  un  roi  barbare,  un  simple  roi  des 
Juifs,  enfermé  dans  le  fanatisme  de  ses  sujets  et  accusé  comme 
eux  de  cet  odium  genertshinnam^  qui  les  rendait  insupportables 
au  reste  ilu  monde.  Avant  de  mourir,  lui-inô.me  partagea  son 
royaume,  entre  trois  de  ses  fils  ;  ce  n'est  pas  le  fait  d"uu  prince 
aspirant  pour  lui-m^me  ou  pour  sa  dynastie  à  la  monarchie  uni- 
verselle. Mais  ce  point  de  délai],  il  faut  Tavouer»  n'intéresse  pas 
beaucoup  rhistoire  de  Jésus.  En  revanche,  nous  regrettons  que 
Tauleur  n'ait  pas  an  âté  son  attention  et  la  nôtri^  sur  unautrc  point 
quilalouchedavantage.  Il  ny  avait  pas  en  Palestine,  à  cette  épo- 
que, que  des  Pharisiens,  des  Sadducéeens  et  des  Esséniens  ;  il 
existait  un  quatrièmegroupe,  une  autre  tendance,  beaucoup  moins 
en  vue,  le  groupe  des  «  pauvres»  pieux,  des  e^yon/m,  qui  vivaient 
de  foi  humble  et  d'espérance  résignée.  Cette  piété  tout  intime, 
cette  religion  des  ânavim^  se  perpétuait  en  Israël  depuis  la  cap- 
tivité. Elle  avait  sa  littérature  très  particulière  dans  le  second 
Esaïe,  dans  Jérémie  et  les  lamentations  de  Jérémie^  surtout  dans 
les  Psaumes.  Elle  éclate  dans  les  cantiques  d'Elisabeth,  la  mère 
de  Jean-Baptiste,  de  Marie,  du  vieillard  Siméon  et  dans  la  figure 
de  la  prophëtesse  Anne,  Ce  sont  ceux  à  qni  Jésus  s'adressera 
tout  d'abord,  quand  il  dira  :  pLay.ap'.ot  oî  zrwyot  tw  xvcujjijtTu  ou  en- 
core ;  oi  77z\ùyo\  ejoYYÊAfCovTat ,  ceux  qu'il  appelle  ailleurs  :  o! 
y.oxiô>r:£ç  xal  TEfcpTiçîAévoi.   C'est  à  cette  famille  religieuse,  nous 
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senible-l-il,  que  Jésus  apparLient.  L'ébiontsme  a  élé  véritable- 
ment le  berceau  de  l'Évangile.  C'est  de  là  qu*il  est  sorti  et  c*est 
là  qu'il  a  trouvé  ses  premiers  adhérents. 

Après  avoir  ainsi  établi  le  sot  traditionnel,  lo  milieu  social, 
politique  et  religieux  où  se  déroulera  la  vie  de  Jésus,  M.  Réville 
aborde  Tétude  critique  des  documents  qui  nous  en  ont  conservé 
le  souvenir.  Il  a  non  seulement  voulu  résumer  les  résultats 
auxquels  ontabouti  de  fortlong^ues  et  fort  minutieuses  recherches, 
mais  surtout  expliquer  et  montrer  à  l'œuvre  la  méthode  scienti- 
fique à  laquelle  on  en  est  redevable.  Nos  évangiles  canoniques 
sont  de  formation  secondaire  oum^me  tertiaire.  Leur  rédaction 
est  séparée  par  plus  d'un  demi-siècle  des  faits  qu'ils  nous 
racontent.  S'il  était  donc  impossible  de  remonter  plus  haut,  il 
faudrait  désespérer  de  percer  à  travers  le  brouillard  de  la  légende 
jusqu'à  la  réalité  positive.  Mais  la  critique  littéraire  patiemment 
appliquée  à  nos  textes  canoniques  est  venue  au  secours  de  la 
critique  historique.  Elle  a  pu  retrouver  et  même  reconstituer 
les  récits  plus  anciens  qui  sont  entrés  dans  la  composition  des 
évangiles  actuels,  au  moins  en  ce  qui  regarde  les  trois  premiers, 
appelés  synoptiques.  Malgré  la  couleur  uniforme  de  la  rédaction, 
il  a  été  relativement  facile,  une  fois  qu*on  a  été  mis  sur  la  voie, 
de  constater  que  notre  premier  évangile  dit  de  Matthieu,  par 
exemple,  est  formé  d'un  recueil  de  sentences  (Ao^oi  ou  Xcyta  tcû 
Kupf'ou)  qui  avait  d'abord  existé  d'une  façon  indépendante,  c4 
d'un  récit  anecdotique  du  ministère  de  Jésus,  qui  se  retrouve 
tout  entier  et  également  indépendant,  dans  notre  évangile  de 
Marc.  A  ces  deux  documents,  plutôt  juxtaposés  que  fondus, 
ajoutez  quelques  éléments  extérieurs  puisés  dans  la  tradition 
orale  encore  vivante,  mais  en  train  do  s'altérer  gravement,  et 
vous  avez  notre  premier  évangile. 

Celui  de  Luc  ne  se  décompose  pas  avec  moins  de  certitude  et 
de  facilité.  Quand  même  l'auteur  ne  nous  en  aurait  pas  expres- 
sém^nt  avertis,  dans  son  prologue,  nous  aurions  également 
découvertles  trois  ou  quatre  sources  qu'il  a  utilisées  et  combinées- 
d'une  façon  qui  est  tout  autre  que  celle  de  Matthieu.  Le  récit 
anecdotique  représenté  par  Marc   lui  a  servi  de   trame,    dans 
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laqurllo  il  a  disséminé  los  /or/oi  du  Sevjneur  qu'il  a  cnriiius  flans 
une  version  grecque  légèrement  différente.  En  même  temps, 
surtout  vers  le  milieu,  à  partir  de  la  fin  du  chapitre  rx,  il  a 
allong-é  le  récit  de  Marc  par  un  autre  document  qu'il  a  eu  seul  à 
sa  disposition  et  qui  racontait  surtout  la  mission  itinérante  de 
Jésus.  A  ces  Irois  documents,  ajouloz  l'évangile  de  l'enfance  et 
quelques  autres  éléments  traditionnels  et  voua  vous  rendez 
compte  1res  clairement  de  la  structure  de  son  ouvrage.  Enfin 
Tévangilo  de  Marc  apparaît  le  plus  original  et  le  plus  ind^^pendan! 
des  trois.  S'il  ne  représcnteplustout  à  fait  le  récit  primitif,  quia 
servi  de  canevas  aux  deux  autres,  il  en  est  une  édition  assez 
légèrement  retouchée,  à  Rome,  sans  doute,  quand  l'Eglise  du 
second  sifecle  adopta  et  arrêta  définitivemenl  la  tétrade  évangé- 
liquG. 

De  celte  analyse,  il  résulte  que  nous  atteignons  une  première 
couche  de  récits  qui  nous  rapprochent  beaucoup  des  faits  qui 
nous  itiléresseul.  Trois  documents  s'offrent  à  nous:  1**  un  recueil 
de  discours  de  Jésus  d'une  telle  teneur  qu'on  voit  très  bien  en 
les  lisant,  qu'ils  ont  été  non  seulement  prononcés,  mais  rédigés 
avant  la  ruine  de  Jérusalem,  probablement  par  l'apôtre  Matthieu, 
et  en  langue  hébraïque  (Papias)  ;  2"  un  récit  de  la  vie  publique  de 
Jésus  à  partir  du  baptême  de  Jean^  que  le  même  Papias  nous 
dit  avoir  été  rédigé  par  Marc,  devenu  l'interprète  de  Pierre, 
d'après  les  souvenirs  que  lui  avait  laissés  la  prédicalion  de  cet 
apôLre  ;  3*»  enfin  un  aulre  livret  précieux,  tableau  des  prédications 
itinérantes  de  Jésus  ?l  travers  la  Galilée,  la  Samarie  et  la  Judée 
et  qui  forme  la  partie  vraiment  originale  de  Tévangile  de  Luc. 
Grâce  à  ces  sources  ainsi  dégagéi^s,  nous  arrivons  sûrement  à 
une  constatation  historique  des  plus  positives.  Nous  n'avons  pas 
seulement  dans  ces  trois  documents  primitifs  un  écho  immédiat 
de  la  prédication  même  rlesapôtres;  mais  quand  on  les  rapproche, 
ils  se  confirment  si  bien,  l'un  et  l'autre,  se  complètent  si  heureu- 
sem.ent  et  forment  un  corps  de  traditions,  un  ensemble  d'une  si 
frappante  unité  morale,  d'un  (ype  si  particulier  et  d'une  origina- 
lité si  incomparable»  que  le  scepticisme  le  plus  d(^ fiant  est  vaincu. 
A  cette  concordance  interne  véritablement  étonnante,  ajoutez  le 
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caractère  des  discours  de  Jésus.  L'originalité  iurmîLable  de  son 
enseigaement,  son  tour  de  pensée  et  (ie  style,  l'accenL,  le  timbre 
unique  de  cette  voix  si  profonde  et  si  familière  donnent  au 
recueil  des  discours  de  Jésus,  qu'on  peut  assez  bien  reconsti- 
tuer d'après  Luc  et  Matthieu,  un  cachet  de  réalilé  indiscutable.  Il 
y  faut  joindre»  eu  outre,  le  témoignage  historique  qu'apportent  à 
cette  tradition  première  les  épîtres  de  Tapôtre  Paul,  écrites  de 
vingt  à  trente  ans  après  la  mort  de  Jésus,  et  l'on'oblient  non  plus 
le  sentiment  vague^  mais  la  conviction  entière  que  nous  sommes 
sur  le  soi  de  la  réalité,  el  que  rhistoricn  le  plus  sévère  peut 
commencer  son  œuvre  de  recherche  et  d'exégèse  avec  le  légitime 
espoir  de  la  voir  aboutir.  Telle  est  l'impression  générale  essen- 
Lîellement  positive  que  laisse  la  belle  et  savante  discussion  qub 
nous  venons  do  résumer, 

M.  Réville  Ta  complélée  par  des  notes  plus  techniques  mises 
à  la  fin  du  premier  volume  :  Resscindlnnces  el  différencea  des 
évangiles  synoptiques';  Unité  de  rédaciion  du  premier;  Les  (ogia 
dans  les  évangiles  de  Matthieu  et  de  Luc;  Intercalation  des  pas^ 
sages  spéciaux  de  MaUhimr  dans  un  texte  commun  â  Matthieu  et 
à  Marc;  Le  Proto-Marc.  Nous  en  aurions  voulu  une  autre  du 
môme  genre  pour  établir  la  réalité  du  troisième  document  utilisé 
par  Luc  seul  et  inséré  au  plein  milieu  de  son  récit.  J'admets, 
avec  M.  Révitle.  l'existence  de  ce  document  j  mais  il  n'ignore  pas 
plus  que  m<>i  sans  doule  que  les  savants  d'outre-Hhîn  en  majorité 
se  refusent  encore  à  le  reconnaître. 

Reste  le  quatrième  évangile,  objet  de  disputes  qui  durent 
toujours.  Ce  nouvel  et  tardif  document  rompt  l'harmonie  morale 
et  littéraire  dos  trois  autres.  11  représente  un  type  d'histoire 
évangôlique  essenliellement  différent  de  style,  de  conception 
générale,  de  matière  et  de  doctrine,  El  c'est  là  ce  qui  crée  à  loua 
les  harmonistes  d'insurmontables  difficultés  .  Si  le  type  d'his- 
toire dit  johannique  est  vrai,  le  type  synoptique  est  faux  cl  réci- 
proquement. On  se  trouve  dans  la  nécessité  de  choisir,  ou,  tout 
au  moins,  de  prendre  dans  Tun  ou  dans  Fautre,  le  point  de 
départ  et  la  norme  de  lareconatruclionde  la  vie  de  Jésus.  Jadis, 
on  prenait  ce  point  de  départ  et  cette   norme  dans  l'évangile  du 
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disciple  que  Jésus  aimait,  parce  que  Taulhenticité  en  paraissait 
incontestable.  Aujourd'hui,  ou  eal  plutdt  disposé  à  donner  la 
préférence  au  type  synoptique  et  c'est  ce  que  fait  M.  Révifle  qui, 
loyalement,  nous  avertit  qu'après  avoir  défendu  jadis  Taulhen- 
licité  de  l'évangile  johannique,  il  a  été  amené  par  des  études 
plus  approfondies  à  le  sacrifîertout  à  fait.  Nous  estimons  qu'il  a 
pleinement  justifié  cette  évolution  de  sa  pensée;  mais  peut-être 
est-il  allé  d'an  excès  à  Vautre  et  apiîïs  avoir  trop  tenu  à  riiisto- 
ricilé  de  ce  livre,  en  fait-il  aujourd'hui  trop  bon  marché.  C'est 
du  moins  l'impression  que  nous  laisse  le  beau  chapitre  qu'il  lui 
consacre . 

Il  insiste  avec  raison  sur  le  caractère  essentiellement  théolo- 
gique de  cet  évauf^ile  et  sur  la  doctrine  du  togos  incarné  qui  le 
pénètre  d'un  bout  à  l'autre  et  transfigure  non  seulement  le 
visage  du  Fils  de  Thomme,  mais  toute  la  matière  et  Je  cadre  de 
son  histoire.  Il  y  voit  un  effet  logique  de  l'application  de  la  théo- 
logie philonienne  h  la  tradition  laissée  par  Jésus  de  Nazareth.  La 
vraie  substance  de  cette  vie  n'est  plus  dans  les  événements  exté- 
rieurs matériels  et  contingents,  mais  dans  l'idée  éternelle  et 
salutaire  qui  s'y  révèle,  en  sorte  que  le  tissu  historique  devient 
d'un  bout  à  l'autre  transparent  et  que  tout  s  y  transmue  en  sym- 
boles, types  et  allégories.  Nous  ne  pensons  pas  que  Ton  puisse 
contester  le  bien-fondé  général  de  cette  appréciation  qui  éclaire 
d'un  jour  éclatant  et  justifie  même  bien  des  passages  obscurs,  et 
bien  des  procédés  ou  des  audaces  historiques^  autremeni  injusti- 
fiables. 

Mais  cette  vérité  n'est  peut-être  pas  toute  la  vérité.  Ce  livre 
mystérieux  a  deux  facea^  l'une  tournée  vers  la  théologie,  et 
l'autre  vers  l'histoire.  A  côté  de  ces  transfigurations  de  la  réalité 
parla  doctrine  du  logos  incarné,  il  y  a  des  détails  posilifs,  des 
scrupules  d'exactitude,  des  paroles  authentiques  de  Jésus,  des 
rectifications  de  la  tradilioa  synoptique  déjà  consacrée  qui 
étonnent  d'autant  plus  et  font  hésiter  devant  une  conclusion 
trop  unilatérale.  On  sent  en  plusieurs  endroits  que  l'auteur 
n'est  pas  seulement  en  possession  d'une  doctrine  supérieure  et 
transcendante^  mais  encore  qu'il  est  le  dépositaire  jaloux  d'une 
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Iradilîon  particulière,  indépendanle  di^  celle  qui  régnait  alors;  ea 
sorte,  qu'après  avoir  paru  le  plua  hardi  des  métaphysicienSj  tout 
d'un  coup  il  se  montre  à  nous  comme  le  plus  précis  des  chroni- 
queurs. U  lui  arrive  plusieurs  fois  de  citer  des  paroles  de  Jésus 
qu'il  interprète,  nous  ne  dirons  pas  à  contre-sons,  mais  dans  un 
sens  tout  autre  que  le  sens  historique  et  naturel.  Comment 
aurait-il  inventé  ce  qu'il  n'a  pas  bien  compris?  Pourquoi  a-t-il 
si  bien  ponctué  chronologiquement  le  ministère  de  Jésus,  ne 
faisant  apparaître  ce  dernier  à  Jérusalem  qu'aux  f(^tesreiig'ieuses 
et  laissant  dans  la  suite  de  son  récit  des  intervalles  vides  qui 
constituent  d'énormes  lacunes.  Voyez  en  particulier  ch.  vu,  1, 
où  dans  un  seul  verset  tiennent  cinq  mois  de  ministère 
galiléen,  absolumeul  passés  sous  silence?  Évidemment  l'auleur 
connaît  les  évangiles  synoptiques.  On  peut  le  prouver  pour  cha- 
cun des  trois  par  des  allusions,  des  imitations  ou  des  rappels 
indubitables.  II  ne  donne  pas  sa  narration  comme  complète  et 
se  suffisant  à  elle-même.  J*ai  bien  plutôt  le  sentiment  qu'il 
suppose  connue  de  ses  lecteurs,  la  tradition  commune  des  pre- 
miers évangiles,  et  que  son  livre  s'y  rapporte  comme  un 
commentaire  doctrinal  d'ordre  supérieur.  Les  autres  avaient 
donné  la  chair  de  l'histoire  évangélique;  il  veut  en  faire  éclater 
le  sens  profond  ot  eu  donner  l'esprit. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  point  de  vue^,  on  ne  juge  pas  abso- 
lument inconciliable  ce  qui  paraît  à  M.  Réville  incompatible  et 
contradictoire.  Il  part  de  cet  axiome  qu'il  faut  écarter  et  rejeter 
comme  non  historiques  toutes  les  parties  de  Tévangile,  où  se 
reconnaît  l'inQuence  de  la  doctrine  du  lof/os  incarné.  Cet  axinme 
ne  me  semble  pas  aussi  certain.  NathacaCl,  Nicodème,  tout 
comme  Pierre  et  Thomas,  peuvent  devenir  des  types  d'un 
certain  genre  de  foi,  sans  être  pour  cela  des  personnages  ima- 
ginaires. Le  miracle  de  la  multiplication  des  pains  a  bien  été 
pris  dans  la  (radilion  de  Marc,  et  il  n'eu  a  pas  moins  donné 
l'occasion  do  l'allégorie  du  pain  descendu  du  ciel  .  Caïphc 
peut  prononcer  une  parole  tenue  par  l'auteur  pour  une  pro- 
phétie, sans  que  ni  la  parole  ni  Caïphc  aient  été  inventés.  Le 
même  auleurpcutinterprélûrallégoriquemcntla  parole  do  Jésus: 
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K  Abattez  ce  temple^  et  je  le  relèverai  daas  trois  jours,  »  sans 
que  celle  parole  en  soil  moins  authentique.  Le  type  synoptique 
doit  rester  la  norme,  cela  n'est  pas  douteux;  mais  i!  faudrait 
prendre  garde  d'écarter  trop  rapidement  ce  qui,  tout  en  étant 
nouveau  dans  Joan,  ne  contredit  pas  ce  type  primitif;  car  il 
arrive  souvent  que  le  récit  synoptique  lui-môme  ne  s'cxpliqîie 
bien  que  par  ces  nouveaux  éclaircissements. 

Kn  voici  un  exemple  :  M«  Réville  constate,  à  Tenconlre  des 
théologiens  de  Fécole  de  Tubingue,  que  le  ministère  de  Jésus 
ne  peut  tenir  dans  une  seule  année,  et  il  le  fait  durer,  d'accord 
en  cela  avec  le  quatrième  évangile,  deux  ou  trois  ans.  Mais 
il  ne  veut  pas  que,  dans  ces  trois  ans,  Jésus  soil  monté  une 
seule  fois  h  Jérusalem  avant  de  s  y  rendre  pour  y  mourir.  A  mon 
avis,  c'est  une  inconséquence.  II  est  tout  aussiimpossible  de  faire 
tenir,  dans  une  seule  semaine  et  dans  une  seule  vlsîle,  les  divers 
iucidenls  que  les  synoptiques  eux-mêmes  placent  à  Jérusalem, 
que  de  faire  tenir  le  ministère  gallléen  dans  une  année.  Jésus, 
s'adressant  à  la  ville  iadifrérente,  sY'cric  :  «  Combien  do  fois  ai- 
je  voulu  rassembler  tes  enfants  comme  une  poule  rassemble  ses 
poussins  sous  son  aile  1  »  ËuËn,  ne  se  met-on  pas,  eu  niant 
que  Jésus  ait  paru  à  Jérusalem  avant  la  somaiue  du  sa  mort,  dans 
l'impossibilité  d'expliquer  les  craintes,  la  haine  des  autorités 
juives  et  le  drame  où  le  prophète  de  Nazareth  perdit  la  vie? 
Quand  ou  connaît  rattitudo  de  Jésus  à  l'égard  des  coutumes  el 
des  lois  traditionnelles  de  son  peuple,  des  visites  à  Jérusalem, 
à  Tépoque  des  fêtes  solennelles,  dans  le  seul  ialérêl  de  sa  prédi- 
cation missionnaire,  ne  sont-elles  pas  infiniment  plus  vraisem- 
blables qu'une  abstention  systématique?  Et  puis,  comment 
s'expliquer  en  Galilée  ses  craintes  et  ses  pressentiments  d*une 
mort  inévitable  qui  l'attend  dans  la  ville  sainte,  s'il  n'a  pas  eu 
l'occasion  d'en  tàter,  pour  ainsi  dix'e,  le  tempérament  et  les  dis- 
positions? 

Nous  ne  faisons  pas  ces  remarques  pour  combattre  en  principe 
le  jugement  de  M.  Réville  sur  lequatiitîmii  évangile,  maïs  seule- 
ment ce  qu'il  nous  paraît  avoir  de  trop  exclusif,  d'absolu.  De 
même,  sans  nier  que  la  théologie  de  ce  livre  se  rattache  à  Ja 
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manière  de  penser  {thlloiiienne,  nous  n'aimons  pas  que  l'on 
appelle  Tauteur  un  philonion  d'Alcsandrio.  Il  Tesl,  à  mon  avis, 
beaucoup  moins  que  Tailleur  de  l'Kpiïre  aux  Hébreux.  C'est  un 
autre  esprit  qui  respire  ici.  C'est  l'espril  d'Éphfese  et  de  l'Asie- 
Mineure.  C'est  en  Asie-Mineuro  que  le  terme  de  logo^  fui  appli- 
qué pour  la  première  fois  à  la  personne  de  Jésus-Chrîsl  [Apoc, 
xix>  14)  comme  un  nom  mystérieux.  C'est  laque  les  Épllres  aux 
EphésÎLMis  et  aux  Colossions  avaient  jeté  les  germes  d'une  doc- 
trine analogue  ;  que  celte  doctrine  s'était  développée  par  la 
première  Epître  de  Jean,  mais  en  conservant  toujours  une 
attache  visible  avec  ce  que  Ton  appelait  couramment  <{  la  Parole 
de  Dieu  >*,  c'esl-à-dirtii  la  révélation  même  de  l'Evangile.  Le 
Christ  est  l'incarnalion  de  cette  Parole  divine  qui  sauve  ceux 
qui  la  reçoivent  en  eux-mêmes.  La  doclrîue  du  lofjo^  n'a  donc 
pas  été  importée  d'un  seul  coup  comme  un  théorème  métaphy- 
sique étrangler;  elle  s'est  développée  organiquement  au  sein 
m(^me  de  l'Église  et  à  Tiiitérieur  de  la  pensée  chrétienne,  par 
une  évolution  qui  ne  la  séparait  pas  nécessairement  de  la  tradi- 
tion historique  de  la  vie  de  Jésus.  H  y  avait  ainsi  à  Éphèse,  dès 
la  fin  du  premier  sifecle,  une  école  mystique  chrétienne  parente 
sans  doute,  mais  très  dîlTérenle  par  le  sentiment  et  la  piété  pra- 
tique, de  l'alexandrinisme  proprement  dit.  L'auleur  du  qualrii'me 
évangile  est  un  de  ces  mystiques  d'Ephèse,  l'héritier  d'uudouble 
héritage  :  \°  d'une  tradition  évangélique  orale  déjà  tournant  à  la 
lé!;eiide,  dont  Jean  le  presbytre  était  sans  doute  le  gardien,  soil 
qu'il  la  tînt  de  Jean,  l'apôtre  mort  depuis  long^temps  et  transfiguré 
dans  le  type  du  disciple  que  Jésus  aimait,  soil  de  tout  autre; 
2°  d'un  développement  de  pensée  mystique  et  théosophique 
rattachée  à  la  notion  même  du  loyos  et  ilïuminant  toute  rhisloiro. 
C'est  la  fusion  intime  de  ce  double  héritage  qui  a  produit  le 
quatrifîme  évangile  où  des  éléments  Iradltionnels  et  fortement 
légendaires,  comme  le  miracle  de  Cana  ou  celui  de  Lazare,  se 
sont  trouvés  préservés  néanmoins  du  caractère  fantastique  ou 
grotesque  du  surnaturel  apocryphe,  par  cette  m^me  doctrine  de 
théologie  transnendaute  dont  on  fait  un  grief  au  grand  évangé- 
listû  inconnu  et  dont  nous  sommes,  au  contraire,  disposé  à  le 
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remercier  et  à  lui  faire  honneur.  M.  Réville  nous  promet  de 
reprendre  ia  question  et  delà  traiter  plus  en  détail.  Nous  espé- 
rons qu'il  ne  la  séparera  pas  de  Ja  littérature  johannique  g:énérale 
dont  l'évangile  est  le  plus  beau  rameau,  mais  enfin  un  rameau 
seulement. 


m 


Abordant  enfin  la  biographie  de  Jésus,  M,  Révilie  la  divise  en 
cinq  parties  ou  périodes  qui  s'enchaînent  de  la  façon  la  plus 
simple.  1"  Les  préliminaires  de  t histoire  évangélique  comprenant 
les  récîls  de  la  naissance  et  de  Tenfaoce  de  Jésus>  sa  jeunesse 
obscure  et  silencieuseet  Jean-Baptiste  ;  2**  L Evangile  en  Galilée  ; 
3°  Le  Messie;  4"  La  Passion;  5"  La  Résurrection.  L'écrivain 
raconte  et  peint  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  vigueur.  Une 
émotion  profonde,  mais  toujours  sévèrement  contenue  par  la 
méthode  scienlifiquo,  rend  ungrand  nombre  de  ses  pages  cxtraor- 
diuairemeut  vibraritcs.  On  y  trouve  des  évocations  de  figures  el  de 
scènes,  parla  seule  analyse  des  textes,  quisontd'un  reliefet  d'un 
réalisme  puissants.  Même  et  surtout  après  Renan,  on  ne  lira  pas 
siuis  en  subir  le  charme  les  deux  chapitres  consacrés  à  TEvangile 
galiléen  (lome  II,  p.  20-60).  Je  n*ai  pu,  sans  être  émujusqu'aux 
larmes,  suivre  jusqu'au  bout  la  description  de  la  cruciri2:ion.  Et 
cependant  on  ne  saurait  dire  que  l'écrivain  recherche  les  effets 
littéraires  ;  il  s'en  défend  avec  une  austérité  plutôt  excessive.  Au 
fond  il  discute  toujours;  il  ne  perd  jamais  de  vue  les  textes,  les 
serrant  de  près,  les  comparant,  et  en  faisant  jaillir,  par  leur  rap- 
prochement,des  éclairs  inattendus,  lly  atellespéricopes,  tels  dis- 
cours de  Jésus  qu'on  croit  véritablement  Hrepour  la  première  fois. 

Naturellement,  tous  les  textes  ne  résistent  pas  à  celte  critique- 
S'il  en  est  qui  en  ressortent  avec  le  cachet  saisissant  de  la  réali- 
té historique,  il  en  est  d^autrcs  qui,  se  montrant  ce  qu'ils  sont, 
poésie  et  légende,  s'évanouissent  en  fumée  d'encens  brûlé  par 
la  piété  sur  Faulel  évangélique,  ou  encore  en  légers  et  précieux 
parfums  d'Orient  versés  sur  la  l^le  ou  les  pieds  du  Maître  adoré. 
Tels  sont  ceux  de  sa  naissance  surnaturelle. 
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La  critique  purement  littéraire  montre  que  ces  récits  divins 
n'ont  pas  appartenu  à  la  prédication  apostolique  primitive,  et 
que  le  christianisme  s^esL  fondé  et  propagé  sans  eux.  Marc  dit 
positlvein(.;nt  qae  rÉvangile  commençai  au  baplAme  de  Jean. 
Le  recueil  primitif  des  /07/a  n'avait  pas  un  aulro  point  de  départ. 
Ni  Jésus,  ni  ses  disciples,  ni  ses  compatriotes,  ni  sa  m^re,  ni  ses 
frbres  et  sœurs  n'ont  jamais  rien  su  de  ces  merveilles.  Dans  ses 
discours  du  livre  des  Acies,  l*ap6lrc  Pierre  fait  commencer 
l*Evan£:île  à  Jean-Baptiste,  et  c'est  la  ÎHe  de  l'Epiphanie,  c'est 
à-dire  la  fête  anniversaire  du  baptême  de  Jésus,  non  celle  de 
Noël  ou  de  sa  naissance,  qu'a  célébrée  l'Église  du  second  siècle. 
L'apôtre  Paul  n'a  pas  connu  ce  Protévangile.  On  n'en  trouve 
pas  de  traces  non  plus  ni  dans  l'KpîIre  de  Jacques,  ni  dans  l'Apo- 
calypse, ni  dans  TEpître  aux  Hébreux,  ni  dans  taucuri  livre  du 
Nouveau  Testament  en  dehors  des  premiers  chapitres  de  Maitliieu 
et  de  Luc,  chapitres  encore  séparés  par  une  solution  profonde 
de  continuité  du  corps  même  de  la  première  tradilion  évang^é- 
lique.  On  peut  donc  affirmer  que  ces  récits  n'ont  pas  vu  le  jour 
avant  Tan  70,  c'esl-à-dîre  on  un  temps  où  la  premiîire  généra- 
tion des  témoins  de  la  vie  de  Jésus  avait  disparu. 

Cette  constatation  littéraire  permet  de  juger  de  la  nature  de 
ces  traditions  en  dehors  de  luute  préoccupation  dogmatique. 
M.  Réville,  après  beaucoup  d*autres,  montre  do  j>lus  qti'ils  houI 
inconciliables  entre  eux  et  qu'ils  ont  vu  le  jour  en  des  cantons 
difTérenls  de  la  chrétienté  primitive.  Il  va  plus  loin.  Préoccupé 
de  retrouver  queïqut»  chusit  d'historique  dans  ces  légendes,  il  se 
demande  si  des  incidents  naturels  n'auraient  pas  provoqué 
quelques-unes  d'elles.  C'est  un  peu  trop  sacrifier,  à  mou  sens,  à 
l'aucionno  exég-èse  rationaliste  que  de  vouloir  ramener  ainsi 
toujours  le  surnaturel  au  naturel;  c'est  de  plus  méconnaître, 
dans  l'espèce,  le  vrai  caractère  de  nos  textes.  Une  telle  recherche 
n'est  pas  seulement  vainc;  elle  court  le  risque  de  diminuer  la 
poésie  religieuse  qui  fait  tout  lo  prix  do  ces  narrations,  sans 
enrichir   l'histoire  du  moimlre  fçrain  de  sable. 

Pour  glorifier  le  berceau  fin  Christ,  l'imag'ination  de  la  seconde 
OU  troisième  génération  chrélif^iuïe   n'u  pas  eu   besoin   de  se 
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souvenir;  elle  étail  spontanément  créatrice,  ol  dans  ses  créations, 
incoasciontes  comme  toutes  les  créalioas  populaires,  se  reflé- 
taient naïvement  la  délicatesse  exquise  comme  aussi  les  préoc- 
cupations apologétiques  de  sou  ardenle  foi.  Quaml  on  range  les 
textes  dans  Tordre  chronologique  de  leur  apparition,  on  y  peut 
suivre  à  l'œil  nu  l'évolution  de  la  Cfiristolo^ie  du  premier 
siècle.  D'abord  Jésus  est  simplement  le  fils  du  charpentier 
Joseph,  charpentier  comme  son  père,  et  il  a  g^randi  au  sein  d'une 
nomhreuse  famille  de  frères  et  de  sœurs,  qui  s'effraient  de  ses 
premières  tentatives  de  prcphèU?  ou  de  prédicateur,  qui  veulent 
l'arrêter  et  Tenfermer  même  de  force  [MarCy  m,  20-35).  Quand 
Jésus  aura  été  reconnu  Mossio  par  ses  disciples,  il  sera  tenu 
pour  «  fils  et  descendant  de  David  »,  car  le  Messie  devait  Tétro 
et  Ton  travaillera  à  établir  sa  g;énéalo^ie  davidiquo  par  Joseph. 
Nous  en  avons  deux  qui  sont  artifîcielles  et  inconciliables.  C'est 
lo  premier  degré  de  cette  évolution  oh  nous  trouvons  encore 
arrêté  l'apôtro  saint  Paul.  Mais  le  fils  de  David  est  aussi  fils  de 
Dieu.  Paul  so  représentait  cotte  lilialilé  divine  comme  par- 
faitement compatible  avec  la  iilialité  davîdique,  il  la  tenait  pour 
spirituelle  et  manifestée  par  la  résurrection  [%axa'intO\i.z  àyitùQÙrrii;, 
Rom.^  }j  3  et  4).  Mais  l'ima^'ination  populaire  aime  les  images 
concrètes;  elle  transforma  en  une  génération  physique  cette 
origine  diviao,  et  nous  eûmes  la  conception  surnaLurt'.lli^  par  la 
vorlu  du  Saint-Esprit.  C'est  le  second  degré  de  la  doctrine  chris- 
tologique.  Toutefois  M,  Réville  fait  remarquer,  avec  autant  de 
finesse  que  de  raison,  que  nous  n'avons  pas  encore  ici  le  dogme 
de  l'incarnalioa.  C'est  un  eufaut  des  hommes,  après  tout,  que  le 
Saint-Esprit  introduit  dans  la  série  humaine  par  la  conception 
de  la  Vierf^e.  Ce  n  est  pas  l'apparition  de  la  seconde  personne 
de  la  Trinité.  On  ne  comprendrait  pas  commLmt  le  Saint-Esprit 
pourrait  engendrer  lo  lo^/ot  préexistant.  L'incarnation  réelle 
d'une  hyposlase  divine  n'iippaïaît  qu'avec  le  qualrième  évangile 
[6  'Ki-xo<;  càtp?  sYsveTo,  Jean^  r,  14).  Or,  cette  nouvelle  conception  se 
trouve  inconciliable  avec  celle  de  la  conception  surnaturelle  par 
la  vurtu  de  l'Esprit,  comme  ccIle-ci  l'était  d'ailleurs  avec  celle 
de  la  descendance  davidique.  Tant  il  est  vrai  que  nous  avons 
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dans  ces  premiers  récils,  lissés  d'apparitions  d*anges  ou  de 
mages,  el  d'ûvéuemeiiLs  surnalurels,  do  la  poésie  cl  de  la  dogma- 
liquc,  DOQ  de  Thisloire. 


IV 


U  est  impossible,  quaud  il  s'agÎL  de  reconstruire  une  hisloire 
comme  celle  de  Jésus,  de  ne  pas  recourir  à  la  conjecture  ou  à 
l'hypothèse.  Cotte  hisloire  se  compose  de  certains  faits  très  cer- 
tains présentés  sans  chronologie  distincte  ou  séparés  par  des 
intervalles  vides.  Pour  retrouver  la  suite  des  événements  et 
combler  les  lacunes  d^me  narration  épisodique  et  fragmentaire, 
il  n  y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  chercher  el  de  proposer  le 
lien  logique  le  plus  vraisemblable  et  1©  plus  naturel,  c'est-à- 
dire  faire  lliypothèso  qui  rende  le  mieux  comple  des  textes 
authentiques  et  réponde  le  plus  exactement  à  la  situation  géné- 
rale connue  d  ailleurs.  Le  drame  qui  mit  fin  à  la  vie  de  Jésus, 
par  exemple,  offre  do  grandes  obscurités  en  ce  qui  concerne  les 
causes  historiques  qui  l'amenèrent.  Pourquoi  Jésus  se  décide- 
t-il  brusquement,  semble-t-il^  après  la  scëno  du  chemin  de 
Césarêe  do  Philippe  (Marc,  vui  27,  et  par.),  à  monter  à  Jérusa- 
lem? Quel  dessein  se  proposait-il?  Quel  motif  a  causé  la  haine 
el  l'intervention  violente  du  parti  sacerdotal?  Comment  Phari- 
siens et  Sadducéeas  so  sont-ils  trouvés  d'accord  pour  sévir  avec 
celle  brutalité  contre  le  prophÈle  de  Galilée?  M.  Ké ville  a  usé 
de  la  conjecture  avec  une  extrême  réserve  dans  la  première  par- 
lie  de  son  récit;  mais,  arrivé  devant  le  mystère  de  ce  drame  et 
de  son  dL^uouemenl  imprévu,  il  a  dû  essayer  une  explication.  Il 
faut  bien  rendre  l'histoire  intelligible,  quand  on  entreprend  de 
récrire.  Son  hypothèse  sur  la  tin  prématurée  du  Messie  gaiiléen 
est  sans  aucun  doute  la  partie  la  plus  originale  ou  la  plus  per- 
soiinoUe  de  son  tuuvre.  Voilà  pourquoi  il  cotivieul  de  nous  y 
arrêter  el  de  la  discuter  avec  quelque  attention* 

Menacé  par  la  police  d'Uérodo,  entouré  d'embûches^  sentant 
le  premier  enthousiasme  des  foules  galiléennos  se  refroidir,  ayan  t 
accepté  de  ses  disciples  le  tilre  du  Messie  qu'il  avait  décliné  jus- 
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qu'alors,  Jésus  ne  pouvait  plus  cinUinuer  son  mïnislèro  public 
en  Galilée.  Il  conçoit  alors  le  des«iein  hardi  d'aller  à  Jérusalem 
même  et  d'y  proclamer  officiellement  le  royaume  de  Dieu.  Ou 
donc  le  Mesaîe  doit-il  apparaître  et  se  manifosler  solennellement 
sinon  dans  la  capitale  de  la  théocratie?  Sans  doule  il  se  déliait  de 
la  caste  aristocratique  des  prêtres  et  des  détenteurs  de  la  science 
religieuse  officielle.  De  là  de  noirs  pressenlimonta;  mais  l'espé- 
rance de  la  victoire  finale  l'emporte.  A  défaut  des  autorités,  il 
croyait  pouvoir  compter  sur  les  dispositions  du  peuple;  il  espé- 
rait Tenlraîner  et  le  réunir  rapidement  autour  de  sa  personne.  Il 
se  faisait  là-dessus  les  illusions  d'un  jeune  provincial  qui  s'ima- 
gine naïvement  que  la  capitale  sera  aussi  facile  à  émouvoir  que 
les  habitants  de  son  canton.  Que  Jésus  ait  voulu  frapper  uu 
grand  coup,  faire  une  manifestation  messianique  éclatante  dans 
le  centre  du  judaïsme,  c'est  ce  que  prouvent,  selon  M,  Réville, 
non  seulement  Fattenle  émue  et  frémissante  de  ceux  qui  raccom- 
pagnent dans  cette  aventure,  mais  surtout  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  sainte  aux  acclamations  d'une  foule  enthousiaste, 
et  la  purilicalion  solennelle  du  Temple  qu'il  tente  le  même  jour 
ou  le  jour  suivant.  Il  faut  voir  \h.  deux  appels  indirects  mais 
retentissants  adressés  au  peuple  de  Jérusalem,  deux  tentatives 
calculées  pour  éveiller  son  attention  d'abord  et  enllammer  en- 
suite ses  espérances  et  son  patriotisme.  Les  deux  tentatives 
échouèrent  piteusement.  Le  peuple  resta  indilféreut  et  sourd.  La 
déception  de  Jésus  fut  profonde  ;  ses  craintes  augmenlërent.  Tou- 
tefois, cet  insuccès  ne  le  découragea  point;  il  en  conclut  seule- 
ment que  son  heure,  l'heure  marquée  par  le  Père,  n'était  pas 
venue.  Il  n'avait  réussi  qu'à  inquiéter  la  vigilance  des  autorités 
religieuses  et  à  leur  fournir  un  prétexte  et  un  moyen  de  se  débar- 
rasser de  lui.  Mais  il  ne  désespérait  pas  d'échapper  encore  à  leur 
haine.  De  h\,  les  précautions  qu'il  prend  chaque  soir,  évitant  de 
passer  la  nuit  dans  les  murs  de  la  ville  et  allant  demander  un 
asile  à  des  amis  fidèles  dti  voisinage.  Il  se  sait  espionné  et  me- 
nacé; Joseph  d'Arimathie  sans  doute  le  tenait  au  courant  des 
délibérutidns  du  sanhédrin.  Il  veut  cependant  célébrer  encore  la 
Pàquo  avec  ses  disciples  pour  leur  laisser  un  dernier  souvenir. 
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Il  les  réunil  donc  une  dernière  fois  avec  les  plus  grandes  iu'*îcîiii- 
tions,  et  là,  après  leur  avoir  distribué  la  coupe  et  le  pain,  il  leur 
fait  ses  adieux  et  leur  annonce  qu'tV  va  les  précéder  en  Galilée. 
C'est  le  leste  capital  qui  a  éveillé  raltention  de  M.  Révilîe  el  lui 
a  sug-g-éré  son  hypothèse.  Sans  doute  les  évang;élistes  appliquent 
cette  déclaration  à  la  résurrection  de  Jésus;  mais  notre  critique 
n'admet  pas  que  Jésus  ait  prévu  et  encore  moins  prédit  aa  résur- 
reclton.  C'est  une  explication  ex  eventu.  Non,  Jésus  avait  sim- 
plement décidé  de  quitter  clandestinement  Jérusalem  pour  se 
dérober  aux  menaces  et  aux  pièg-es  qui  l'y  eutouraieiil,  de  sus- 
pendre son  ministère,  sauf  à  le  reprendre  en  un  Icmps  plus  op- 
portun, de  se  séparer  même  momentanément  de  ses  disciples  et 
de  se  retirer  dans  une  solilude  qu'il  ne  désignait  pas  plus  claire- 
ment pour  qu'on  ne  vînt  pas  l'y  rejoindre.  C'était  une  simple  fuile 
qu'il  méditait.  Judas,  qui  était  en  relations  secrètes  avec  les  chefs 
du  judaïsme,  eut  vent  de  ce  projet.  Il  en  avertit  Anne  et  Caïphe 
qui,  r.hang^eanl  leur  résolution  première  de  ne  sévir  contre  Jésus 
qu'après  les  fOtes  de  la  Pâque,  ne  voulurent  pas  laisser  échap- 
per leur  proie.  Jésus,  malgré  ses  précautions»  fut  donc  surpris  à 
Gellisémani,  condamné  le  matin  par  le  sanhédrin, livré  par  Pilate, 
crucifié  vers  les  neuf  heures  et  il  expirait  le  même  jour  avant  le 
coucher  du  soleil,  emporté  par  un  coup  soudain,  où  Ton  recon- 
naît la  sinistre  habileté  de  ces  vieuxpoliliquert  de  la  caste  sacer- 
dotale. Ce  qui  fut  pour  Jésus  le  plus  atfreux  des  supplices  et  la 
plus  amère  des  surprises,  ne  fut  qu'un  jeu  pour  eux,  et,  pour 
Pilate,  un  événement  indifférent. 

Telle  est  l'explication  de  la  mort  de  Jésus  que  propose  M.  Ré- 
viïle.  Malgré  la  vigueur  ingénieuse  avec  laquelle  il  la  développe 
nous  croyons  qu'elle  souffre  de  très  graves  difficultés,  tant  du 
côté  des  textes  que  do  la  situation  générale  et  de  la  psychologie 
de  Jésus,  Le  point  de  départ  tout  d'abord  m'en  paraît  plus  que 
problématique,  à  savoir  que  Jésus  a  conçu  le  dessein  politique 
et  religieux  à  la  fois  d'aller  faire  reconnaître  et  proclamer  publi- 
quement sa  messianité  par  le  peuple  de  Jérusalem,  sous  l'œil 
des  Itomaîns,  alors  qu'à  peine  salué  de  ce  litre  par  ses  disciples 
il  leur  interdit  d'en  parler  à  qui  que  ce  soit.  N'élail-ce  pas  se 
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lancer  dans  Taventurû  d'une  révolution  populaire?  Jésus,  dît 
M.  Réville,  se  faisait  le»  illusions  d\in  jeune  provincial  ;  il  ne 
connaissait  pas  lo  peuple  de  Jérusalem,  et  Taccucil  qu'il  y  reçut 
lui  fut  une  déception  profonde.  Do  ces  illusions  et  de  cette  décep- 
tioti,  les  textes  non  seulement  ne  laissent  rien  voir,  mais  ils 
attestent  au  contraire  la  clarté,  plus  grande  que  jamais,  de  son  re- 
gard et  une  vue  de  la  situation  qui  lui  est  faite  et  de  ce  qui  l'at- 
tend, aussi  juste  el  nette  qu'est  ferme,  dans  sa  profonde  mélan- 
colie, ïa  résolution  de  l'affronter. 

Je  sais  bien  que  le  savant  critique  écarte,  comme  précisées 
après  coup,  les  prophéties  que  les  évang-élislos  mettent  dans  sa 
bouche  touchant  ses  souffrances  et  sa  mort.  Mais,  à  côté  de  ces 
prophéties  expresses,  il  y  a  d'autres  textes  d'une  aultienticilé 
moins  sujette  à  caution  et  qui  révfelenl  un  état  d'âme  bien  ditîé- 
rent  de  celui  que  M.  Réville  prête  à  Jésus.  Par  exemple,  l'apos- 
trophe adressée  à  Pierre  qu'il  appelle  Satan,  parce  qu'il  ne  veut 
pas  admettre  un  seul  instant  que  le  Messie  puisse  souiTrir,  mou- 
rir et  UG  pas  triompher.  Dans  l'hypothèse  de  notre  aut*^ur,  Jésus 
aurait  du  accepter  le  vœu  de  Pierre  comme  un  encouragement, 
au  lieu  de  le  repousser  en  frémissant  comme  une  tentation  sata- 
nîque.  Pourquoi  donc  Jésus  lui  reproche-t-il  de  n'avoir  que  des 
pensées  humaines  et  de  ne  point  comprendre  les  choses  de  Dieu? 
Que  sont  ces  pensées  de  Dieu?  Que  signifient  ces  paroles  :  «  Le 
Fils  de  l'homme  est  venu  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir 
et  donner  sa  vie  en  rançon  pour  plusieurs  w,  sinon  que  Jésus,  soit 
à  la  suite  des  expériences  qu'il  vient  défaire»  soità  lamédilation 
des  prophéties  du  second  Esaie,  ou  de  la  mort  tragique  du  Bap- 
tiste, a  com[jris  à  cette  heure  que  son  œuvre  demandait  absolu- 
ment le  sacrifice  de  sa  vie  et  qu'il  se  prépare  à  le  lui  Faire.  Non, 
il  ne  va  pas  à  Jérusalem  pour  y  triompher  et  proclamer  le  règne 
social  et  national  de  Dieu;  il  y  va  porrrsouHrir  et  mourir.  Sa  ré- 
ponse à  la  demande  ambitieuse  des  deux  fils  de  Zébédée  le  prouve 
avec  évidence.  Mais  surtout  îl  faut  insister  sur  celle  qu'il  fait  aux 
amis  qui  viennent  lui  annoncer  qn'Hérode  le  fait  surveiller  el 
cherche  à  le  faire  mourir  :  «  Allez  dire  k  ce  renard  que  je  chasse 
les  démon**  el  fais  < 
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troisième  jour,  ce  sera  fini  ponr  moi.  11  me  FauL  nrarcher  aujour- 
d'hui, demain  el  lejorir  d'apWîs,  car  il  ne  convient  pas  gn\m  pro- 
phète meure  hors  de  Jérusalem,  Sont-co  là  les  illusions  naïves 
d'un  jeune  provincial  sur  les  disposltinns  de  la  capitalu?  El  cal 
autre  mot  si  pathétique  adressé  îi  Jérnsalnm  elle-mtime  :  a  Jéru- 
salem, qui  tues  les  prophètes  el  qui  lapides  ceux  qui  te  sont 
envoyés!  «  El  la  parabole  des  Vignerons  que  M.  Réville,  nous  no 
savons  pourquoi,  a  n6g;lig^é  de  commonler  :  ce  fils  aimé  que  le 
père  envoie  en  dernier  lieu  pour  chercher  du  fruit  à  sa  vig-ne  et 
que  les  vignerons  trailenl  plus  cruellement  que  les  précédents 
serviteurs;  et  l'onction  de  Béthanie,  que  Jésus  accepte  etjustiiie 
comme  un  pieux  devoir  d^embaumemonten  vue  de  sa  prochaine 
sépulture!  Encore  une  fois,  tout  cela  correspond-î!  aux  disposi- 
tions et  au  dessein  que  M.  Révillo  prête  à  Jésus  dans  celte  con- 
joncture? 

On  insiste  sur  les  scènes  que  Ton  appelle  l'entrée  triomphale 
à  Jérusalem  cl  la  purification  du  Temple.  M.  Réville  les  prend 
pour  des  manifestations  messianiques  calculées  el  des  inviles 
formelles  adressées  au  peuple  ^l'arrepler  sou  MeHsieelde  pro- 
clamer sans  relard  l'avènement  du  Royaume  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  de  faire  une  révolution  politique  anlant  que  religieuse.  Elles 
ne  me  paraissant  pas  avoir  eu,  dans  la  prnséo  de  Jésus,  cetle 
signification  contraire  à  toute  sa  conduite  anlôrieuro.  Même 
alors,  il  osl  sans  illusion,  il  n'atlend  rien  des  habitants  do  cette 
ville.  Tandis  que  quelques  Galiléens  de  ses  amis  lui  ménagent  ce 
modeste  triomphe,  il  pleure  sur  la  cilé  irupénilcnle  et  sur  sa 
ruine  prochaine  qu'il  voit  inévilabte,  parce  qu'elle  a  résisté  à 
tous  ses  appels  à  une  conversion  ûssentiellemenl  relig^ieuse  el 
morale  ;  el  quant  au  Temple,  loin  de  le  purifier  pour  le  conserver 
et  en  faire  lo  point  do  départ  de  la  révolution  messianique,  c'est 
à  ce  moment  qu'il  prononce  celte  parole  qui  en  est  la  condamna- 
tion: «  Détruisez  ce  lemple{pai'  l'excès  de  vos  méchantes  actions) 
et  je  le  relèverai  dans  troisjoiirs»,c  est-à-dire  j'en  réédifierai  un 
autre  qui  ne  sera  pas  fait  de  mains  d'homme'.  Il  n'y  a  rien  de 

1)  D'nprès  M.  Ftêvitlf*,  J^siis  aumït  aimplemenl  voulu  flire  ceci  :  «  Ripn  de  cr 
qui  «si  bâti  de  maîn  d'homtnp  n'est  inde3lrtjctib1e,  mais,  Irtrs  m^m(*  qup  ce  temple 
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plus  anthenlique  cerlainement.  rians  les  logia  <lu  Maître,  et  si 
M.  Rûvillc  en  vient  h  douter  que  Jésus  ait  pu  prédire  la  ruine  du 
Templo,  c'est  une  consûqufmce  dont  son  hypothèse  paraîtra 
sans  diJiile  moins  fortifiée  que  compromise. 

Voici  uae  dernière  objection  ;  Si  Jésus  savait  par  avance 
qu'il  allait  mourir,  sa  mort  ne  devient-elle  pas  un  suicide?  S'il 
facilite  le  crime  de  ses  ennem.is,  en  refusant  de  se  dérober  à 
leurs  trames  par  la  fuite,  n'en.  devtenL-il  pas  le  complice?  Cette 
objecilion  que  fait  M.  Béville  est  très  forte  contre  la  chrislologie 
orthodoxe  ;  mais  elle  porto  à  faux  s*il  s'agit  du  Christ  historique. 
JéstiSf  d'une  part,  avait  de  la  mission  divine,  de  l'œuvre  qui  lui 
incombait  do  la  part  du  Père^  une  telle  cerliLude  morale,  qu'il  se 
sentait  obligé  par  sa  conscience  à  la  poursuivre  coûte  que  coûte, 
D'antre  part,  il  voyait  clairement  qu'en  la  continuant,  soit  en 
Galilée  soit  à  Jérusalem ,  il  était  engagé  dans  une  voie  qui  abou- 
tirait à  sa  mort.  Eh  bien!  il  n'estimait  pas,  il  no  pouvait  pas 
estimer,  tel  que  nous  le  connaissons  dès  Torigine,  que  la  vue  de 
ce  périt  certain  et  do  cette  mort  inévitable  put  le  dégager  de 
son  devoir  de  faire  jusqu'au  bout  l'œuvre  de  Dieu.  Appelle-t-on 
suicide  l'acte  du  soldat  que  son  chef  eu  lui  imposant  une  consigne 
héroïque  envoie  sûrement  h  la  mort?  Non,  le  soldat  comprend 
qu'on  lui  demande  de  sacrifier  sa  vie  et  il  la  donne.  C'est  ce  que 
Jésus  exprimait  à  sa  manière  eu  disant  :  «  Qui  met  la  main  à  la 
charrue  et  regarde  en  arrière  n'est  pas  fait  pour  le  royaume  de 
Dieu.  Celui  qui  voudra  sauver  sa  vie  la  perdra  ».  Les  Actea  des 
apôtres  nous  monlrent  ra[)fttre  Paul  allant  une  dernière  fois  à 
Jérusalem  dans  une  situation  moins  tragique  sans  doute  mais 
analogue.  «  Voici,  disait-il  dans  son  discours  de  Milet',  je  suis 
Hé  dojts  mon  eaprU  et  je  vais  à  Jérusalem  sans  trop  savoir  ce  qui 
m'y  arrivera,  sinon  que  l'esprit  m'avertit  d'étape  en  étape  que 
des  chaînes  et  dos  afllictions  m'y  attendent.  »  Recule-t-il  pour 


serait  ^îétruil,  en  trois  jours  {en  ppu  de  temps)  j'en  aurai  rebâti  un  autre  »»  (U, 
p.  304).  N'esl-ce  pas,  en  rationalisant  ainsi  ceUe  parole,  îa  réduire  à  une  ba- 
nalil.^? 
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cela?  songe-l-il  à  fuir  et  à  se  cacher?  Non;  mais  il  ajoule  :  «  Ma 
vie  ne  m*ost  point  prccietiso  et  j'y  lions  bien  moins  qu'à  achever 
ma  course  et  à  accomplir  jusqu'au  bout  la  mission  que  m'a 
confiée  le  Seigneur,  n  N'est-ce  point  là  ce  renoncement  à  soi,  ce 
dévouement  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie,  que  Jésus  dt*mandait 
de  ses  disciples  et  pouvait-il  Texiger  d'eux  sans  s'y  soumettre 
lui-même?  (Ifarc,  viii,  34-36). 

Voilà  pourquoi  je  tiens  non  seulement  pour  dénuée  de  tout 
sérieux  témoignage,  dans  les  lestes,  mais  aussi  et  surtout  comme 
contradictoire  à  la  conscience  de  Jésus  cL  à  TobligaLion  suinte 
qu*il  se  faisait  de  son  ministère,  la  supposition  qu'il  pùL  l'inter- 
rompre, fuir  et  se  cacher  pour  sauver  sa  vie  menacée.  Sî  une 
telle  idée  traversa  son  esprit,  il  la  repoussa  cerlaiuoment  comme 
une  tentation.  Il  lut  dans  les  événements  qui  se  précipiLaienl  ce 
qu'il  avait  lu  dans  les  prophètes,  à  savoir  que  le  serviteur  de 
rElernet  serait  mis  à  mort,  à  cause  de  sa  fidélité  même; 
(Esaîe,  Lin);  il  en  conclut  simplement,  héroïquement,  que  Dieu 
même  voulait,  exigeait  ce  sacrifice  de  sa  vie,  pour  fonder  son 
royaume  sur  la  terre  et  il  se  prépara  à  l'accomplir  sans  murmu- 
rer parce  que,  dès  l'origine,  il  s'était  donné  lui-raèmo  tout  entier. 
Fuir,  se  cacher,  rester  dans  l'inaction  et  dans  une  solitude  paisible, 
quand  tant  de  pauvres  Âmes  se  confient  en  lui  i*t  altendeiil  ses 
paroles  do  guérison,  de  relèvement  et  de  salut!  Et  pourquoi? 
Est-ce  que  demain,  après-demain  et  toujours  il  ne  sera  pas  dan- 
gereux, pour  lui  comme  pour  ses  apôtres,  de  prêcher  rftvangile 
du  royaume,  de  combattre  la  fausse  piété  ou  les  institutions 
Iradilionnelles  de  son  peuple?  No  viendra-l-il  pas  toujours  se 
heurter  c<mlre  les  mêmes  obstacles  et  les  mêmes  puissances  !  Se 
dérobei-  maintenant  ne  serait-ce  pas  renier  son  œuvre  commen- 
cée» tromper  la  foi  de  ses  disciples?  S'il  les  abandonna  aujour- 
d'hui dans  une  crise  si  grave,  voudront-ils  encore  écouter  sa  voix, 
quand,  dans  six  mois  ou  dans  quelques  années,  il  voudra  encore 
les  réunir?  Oui,  la  dernière  cène  dans  la  chambre  haute  est  un 
repas  d'adieu.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  adieux  d'un  voyageur  qui 
s'éloigne  pour  quelque  temps,  c'est  le  testament  d'un  maître  qui 
va  mourir  et  fait  du  don  de  sa  vie  la  plus  éloquente  de  ses  pré- 
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dications  et  la  plus  féconde  dr^  Luulcs  ses  œuvres.  «  Ceci  est  mon 
sang,  le  sang  de.  t\illianc(i  répandu  pour  beaucoup,  » 

D'autre  pari,  Jésus^  môme  mourant,  ne  pouvait  s'avouer 
vaincu  ni  douter  de  son  œuvre.  La  voie  par  laquelle  le  fait 
passer  le  Père  esl  dure  cl  mystérieuse  ;  mais  il  sait,  en  verlu  de 
sa  foi,  qu'elle  mi^ae  au  friomphe  final.  Son  œuvre,  étant  la  fon- 
dation du  royaume  do  Dieu,  n^  se  séparait  pas  do  sa  personne; 
en  affirmant  le  succès  de  l'une,  il  affirmait  la  victoire  do  Tautre, 
sur  Tenfer  et  sur  la  mort.  Devant  le  grand  prêtre,  il  s'écrie  : 
«qu'on  va  revoir  le  Fils  de  Thomme  venir  sur  les  nuées  du  ciel  !  » 
M.  Réville  rationalise  encore  ce  texte;  mais  nous  no  pensons 
pas  qu'il  trouve  beaucoup  d'exégèles  pour  accepter  son  înter- 
prétatioD  du  terme  de  Fils  de  l'homme,  et  encore  moins  celle  de 
«  sa  venue  sur  les  nuées  du  ctcl  ».  Jé^us  était  imbu  de  Teschato- 
logie  messianique,  el  c*esl  une  tentative  bien  hardie  que  de 
transformer  celte  affirmation  solennelle  de  sa  mcssîaniti^  et  de 
son  triomphe  prochain  en  une  thèse  philosophique  sur  l'éman- 
cipation el  les  progrès  futurs  de  Thamanilé  on  ^éuéral. 

Du  poîntde  vue  eschalologique  juif,  doii  Jésus  considérait  l'his- 
toire et  le  prochain  avenirdu  royaume  deDieu,  il  ne  pouvaitaccep- 
ter  ni  annoncer  ses  souffrances  et  sa  mort,  sans  y  voir  des  moyens 
décisifs  de  promouvoir  et  de  hàler  précisément  ce  Iriomphe 
nécessaire  dont  il  ig;norail  le  jour,  mais  qu'il  croyait  prochain.  Il 
ne  pouvait  donc  parler  de  son  supplice  sans  annoncer  en 
même  temps  sa  résurrection,  et  c*est  pour  cela  que  les  évangé- 
listes  ont  raison,  à  tout  prendre,  d'appliquer  à  l'espérance  d'une 
résurrection  prochaîne  ces  mots  mystérieux  :  <<  Je  vous  pr»'»cé- 
derai  en  Galilée  »  dont  M.  Réville  a  fait  le  point  de  départ  elle 
principal  appui  de  son  hypothèse. 


La  solution  du  problème  particulier  que  nous  venons  de  discu- 
ter dépend  d'une  question  plus  générale  qui  domine  toute  la 
vie  de  Jésus»  qui  en  est  la  question  centrale  et  en  coïtslilu*-',  pour 
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Vexégfese  liisloriijuc,  la  réello  difficulté  :  Quello  a  été  ratlitude 
inlériourc  de  Jésus  à  J'ég^ard  des  croyances  messianiques  de  son 
temps?  Les  a-t-il  repoussées  ou  partagées?  Cette  question  revient 
à  celle-ci  :  Jusqu'à  quel  point  a-t-il  été  et  est  il  demeuré  Juif? 

En  dehors  de  Torlbodoxie  (raditionnelle,  pour  qui  Jésus  a,  dfes 
rorigine,  possédé  la  science  et  rindépendance  d*un  dieu,  ce 
problème  a  reçu  diverses  solutions  qui  se  peuvent  ramener  à 
deux  : 

Au  xvm»  siècle,  oij  Ton  aimait  à  se  représenter  Jésus  comme 
une  sorte  de  Socrate  hébreu,  un  philosophe  et  uu  pur  moraliste^ 
on  se  lirait  d^afTaire  par  la  théorie  de  Vaccominodation.  Jésus 
ne  partageait  en  aucune  mauiëre  les  superstitions  judaïco- 
messianiques  de  ses  contemporains;  il  ne  se  prêta  au  rôle  de 
Messie  et  il  n'en  tint  le  langage  que  par  diplomatie  ou  dans  un 
intérêt  pédag-ogique.  Le  xix*-'  siècle^  dnnt  le  sens  historique  plus 
éveillé  percevait  mieux  l'originalité  distinctive  des  temps,  des 
milieux  et  des  hommes,  a  répugné  à  cette  explication  rationa- 
liste. Renan  expliqiifHa  conviction  qtii  s'empara  de  Jésus  vers 
la  fin  de  sa  vie,  par  l'effet  d'une  exaltalion  fiévreuse  qui  troubla 
l'équilibre  mental  du  rabbi  de  Galilée  et  en  fit,  «  ce  géant 
sombre  »,  ce  Messie  de  Daniel  devant  apparaître  sur  les  nuées 
du  ciel.  Et  c'est  entre  ces  deux  hypothèses  d'une  accommodation 
frisant  la  duplicité  morale,  et  d'une  exaltation  morbide  frisant 
la  folie  qu'ont  oscillé  ou  oscillent  encore  les  explications  histo- 
riques modernes. 

L'une  et  l'autre  paraissent  être  indignes  de  Jésus  et  surtout 
contraires  aux  testes  les  plus  authentiques.  M.  ïîéville  les  écarte 
et  y  substitue  une  explication  infiniment  meilleure  qu'il  résume 
et  caractérise  par  le  mot  de  nécessité  khlarique.  Élevé  dès  son 
enfance  dans  une  foi  naïve  en  Tobjet  de  Tespérance  d'Israt>l, 
n'étant  point  doué  do  notre  faculté  moderne  que  nous  appelons 
la  faculté  critique,  ayant  le  sentiment  d'un  rapport  filial  intime 
avec  le  Pfere,  et  la  certitude  d'apporter  dans  sa  personne  les 
biens  d'une  alliance  avec  Dieu»  d'une  religion  supérieure  et  éter- 
nellCj  Jésus  devait  nér.essairement  concevoir  son  œuvre  publique 
comme  la  fondation  du  royaume  do  Dieu  cl  le  commencement 
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de  Tëre  incssîaaique.  Des  lors,  il  était  inévitable  que  lui-même 
en  vînt  à  croire  ({u'îl  était  rouvrier  élu  et  prédestiné  de  Dieu 
pour  faire  cette  œuvre,  c'est-à-dire  le  Messie.  IVous  renvoyons  le 
lecleur  à  la  cinquième  partie  do  l'ouvrage  de  M.  Réville  intitulée 
le  Messie,  pour  voir  avec  quelle  analyse  profonde  dos  textes  et 
quelle  intuition  vive  de  la  conscience  do  Jésus,  il  a  essayé  de 
retrouver  et  de  faire  comprendre  les  transitions  par  lesquelles 
s'est  faite  cette  lente  évolulion. 

Nous  n^aurions  presque  rien  à  y  objecter»  si  le  savant  histo- 
rien n'avait  pas  compli([ué  sou  explication  d'une  seconde  Ihèsc 
bien  plus  contestable.  Jésus  ne  se  serait  ni  dit  ni  cru  Messie  dans 
la  première  partie  de  sa  carrière;  il  aurait  même  repoussé  ou 
décliné  ce  litre  toutes  les  fois  qu'il  s'offrait  à  hn,  Tl  ne  voulait 
être  que  le  prophète  du  Royaume,  un  autre  Jean-Baptiste  supé- 
rieur au  premier,  seulement  par  une  întetligence  plus  haute,  une 
piété  plus  large  et  plus  humaine,  et  une  conception  plus  morale 
du  royaume  de  Dieu.  Ce  ne  serait  qu'à  la  (in  de  son  ministère 
galiléen^  au  moment  de  la  scène  de  Césarée  de  Philippe  qu'il 
aurait  accepté  ce  titre  de  Messie  par  une  suggestion  de  ses  dis- 
ciples eux-mêmes.  Il  nous  semble  que  concevoir  ainsi  l'évolu- 
tion de  la  conscience  do  Jésus,  c'est  couper  sa  vie  publique  en 
deux  parties  de  nature  diffèreule  et  difficilement  conciliables. 
Ces  deux  parties  ne  sont  plus  ni  engendrées  ni  supportées  par 
la  même  conviction.  La  première  apparaîtra  comme  très  supé- 
rieure à  la  seconde.  D*3  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  et 
quelques  efforts  qu'on  fasse,  il  est  impossible  d'ospliquer  autre- 
ment que  par  une  certaine  défaillance  ou  un  entraîne  ment  regret- 
table, la  crise  d'oi!]  sort  si  tardivement  après  l'idéale  prédication 
de  l'Évangile  du  Royaume,  la  conscience  messianique  de  Jésus. 
El  c'est  bien  ainsi,  qu'au  fond,  en  jugo  M.  Révillc  :  «  Tout  idéal 
écrit-il,  subit  en  se  réalisant  un  déchel.  L'imperfection  humaine 
Ty  condamne.  Ace  point  de  vue,  on  est  parfois  tenté  de  regretter 
que,  dans  la  carrière  de  Jésus  lui-même,  on  puisse  signaler  le 
moment  où  celte  atténuation  de  son  propre  idéal  trouve  son  point 
d'attache.  C'est  quand,  sous  la  réunion  des  circonstances,  il  se 
vit  amené  dans  la  forme  la  plus  idéaliste  sans   doute  et  la  plus 
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désinlércftséo  à  revèlir  le  tîlre  el  la  dignité  de  Messie  »  (11, 
p.  487).  Ainsi  Jésus, qui,  aprfessoabapt(imi?,avaiLropoussécomme 
une  tentalioa  de  Satan  cette  prétention  messianique,  ne  voulant 
être  quo  le  prédicateur  du  Royaume,  aurait  fini  cepiniilant  par  y 
succomber;  il  se  serait  laissé  imposer  du  dehors  et  par  la  force 
des  choses  ou  Topinioti  des  hommes,  une  conviction  el  une  alti- 
tude qui  ne  sortaient  pas  librement  de  sa  conscience  et  aux- 
quelles mêmes  sa  conscience  première  répugnait. 

Sans  doute*  si  les  textes  sûrement  interprétés  nous  amenaient 
à  celte  constatation  historique,  il  faudrait  bien  Tonregistrer. 
L'historien  n'est  pas  libre  de  corriger  l'histoire  ni  de  la  refaire. 
Maisest-cele  cas?  Cette  hypolhèseiiousparaîtétrelacouséquence 
de  la  conception  générale  que  M.  Réville  s'est  faite  delapei'sonne 
et  de  l'œuvre  de  Jésus,  et,  loin  qu'elle  sorte  des  textes,  elle  n'y 
trouve  quelque  appui  et  ne  s'y  ajuste  que  par  une  réelle  vio- 
lence. 

Cortainoment  la  scène  du  chemin  de  Césarée  de  Philippe 
marque  une  période  nouvelle  dans  la  carrière  de  Jésus,  mais 
pas  du  tout  un  changemtînt  d*atlitude,  encore  moins  une  modifi- 
cation intime  de  sa  conscience  religieuse.  Il  ne  me  semble  pas 
exact  de  dire  que  Jésus  subit  el  accepte  malgré  lui,  après  la  pro- 
clamation de  saint  Pierre,  un  titre  et  un  rôle  auxquels  il  avait 
jusque-là  répugné.  J^sus  évidemment  interroge  ses  disciples  en 
maître  qui  veut  savoir  s'il  a  été  compris.  Sans  se  dire  ouverte- 
ment le  Messie,  il  avait  tout  fait  pour  amener  ses  disciples  à 
reconnaître  ce  Messie  dans  la  personne  désarmée,  dans  Ta^uvre 
spirituelle  et  obscure  du  Fils  de  Thomme.  Loin  d'être  surpris  de 
la  réponse  de  Pierre,  il  en  est  heureux  el  il  la  complfjte,  la 
transforme  et  la  garantit  contre  toute  illusion  venue  de  la  chair 
et  du  sang,  en  y  joignant  la  prédiction  de  ses  soulTrances  et  de  sa 
mort.  Ce  que  nous  avons  dans  celle  scène,  c'est  donc  la  mani- 
festation d'une  libre  vi  pure  création  do  la  conscience  de  Jésus, 
de  la  notion  el  de  l'image  du  Messie  souffrant  et  mourant  qu'il 
veut  encore,  avant,  l'heure  tle  l'épreuve  finale,  implanter  dans 
r.^mo  de  ses  disciples  pour  que  leur  foi  ne  défaille  point  dans  sa 
prochaine   catastrophe.  Pour  mieux  les  convaincre,  il  y  ajoute 


188 


RËVDti:    DE  L  HISTOIRE    DES    fllCLIGIONS 


Texemple  de  Jean-Baplistc  vaincu  et  décapité,  en  qui  il  no  salue 
pas  avec  moins  de  certitude  TÉlie  qui  devait  venir  préparer  les 
voies  du  Seigneur.  Tel  précurseur,  lel  Messie.  H  me  semble  qu  en 
contestant  ou  en  enlevant  à  Jésus  celLo  création  do  l'idée  da 
Messie  souffrant  et  mourant  pour  les  siens  appliquée  à  lui-même 
et  à  son  œuvre,  on  déçonroiine  cello-ci  de  son  plus  beau  Ueuron 
et  de  sa  plus  réelle  originalité.  Jésus  n'a  donc  rien  subi;  il  n'a 
cédé  à  aucune  pression  extérieure.  11  a  lutté  ici  comme  précé- 
demment au  désert,  ou  encore  lorsque  les  Pharisiens  lui  deman- 
daient un  miracle  du  ciel;  il  a  lutté,  disons-nous,  contre  le  mes- 
sianisme vulgaire.  Il  n'a  pas  été  plus  vaincu  dans  celte  tentatioa 
suprême  que  dans  les  autres.  Le  même  esprit  de  renoncement 
et  de  sacrifice,  la  même  confiance  en  son  Père,  la  même  obéis- 
sance à  sa  volonté,  quelque  mystérieuse  qu'elle  puisse  être, 
lui  onl  donné  la  même  victoire. 

Cette  liaison  de  sentiments  dans  l'âme  de  Jésus  transparait  clai* 
rement  dans  tous  les  textes  de  cette  période  critique  (Marc,  viir, 
27-3K  et  par.  x,  32;  38-45;  Matûr,  xvi,  i-5;  A«c,  xiu,  33  et 
s.  etc.).  Ces  textes  supposent  certainement  une  crise,  mais  une 
crise  d'un  autre  genre  et  allant  dans  un  autre  sens  que  Ta  pensé 
M.  Réville.  Il  a  mille  fois  raison  de  dire  que  la  première  partie 
galilécune  de  la  vie  publique  de  Jésus  ne  se  comprend  pas  si  dès 
l'abord  il  s'est  posé  et  dit  ouvertement  le  Messie  ;  mais  une  autre 
aflirmation  n'est  pas  moins  vraie  :  celle  première  partie,  cette 
prédication,  ce  nom  même  d'Evangile  donné  à  son  message,  cette 
fondation  réelle  du  royaume  de  Dieu  no  se  comprend  pas  davan- 
tage, si  tout  cela  n'est  pas  intôrieuremont  supporté  par  la  con- 
viction intime  qu'avait  Jéaus^  depuis  son  baptémoj  d'êlre  celui 
qui  devait  venir  el  qu'il  iw  fallait  pas  on  attendre  d'autre.  Et 
c'est  ici  que  vient  sous  notre  plume  l'observation  la  plus  grave 
que  nous  ayons  à  faire  à  propos  de  Têxégèseque  M.  Révillt^  nous 
a  donnée  de  ces  premiers  discours.  Il  les  a  trop  lus^  en  théolo- 
gien moderne,  en  moraliste  de  noire  siècle.  Il  les  a  ainsi,  nous 
somble-L-il,  spiritualisés  el  rationalisés  oulre  mesure,  les  dé- 
pouillant (le  If'ur  caractère  juif  et  de  leur  sens  toujours  et  essen- 
lieUement  eschatologique.  Les  Béatitudes,  tout  le  Discours  sur 
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la  moiiLa^uc  elles  sentences  qui  s'y  j»out  agrégées,  le  choix  et 
la  aiissioQ  des  Douzi^^  (es  insLriiclîons  (]tiû  le  MaiLre  leur  doaae, 
Ja  rùponso  aux  envoyés  du  BapLisle,  l'image  du  (îaacé  eu  fôLe  pour 
l'heure  présente  avec  tous  ses  amis,  les  paraboles,  même  celles 
qui  décrivent  avec  le  plus  de  netteté  le  dévelûppemcnLorj^-ariiquo 
du  royaume,  tout  cela  est  encadré,  supporté,  détini,  par  un  horizon 
eschatolog;îque  en  réalité  fort  étroit.  Jésus  et  les  siens  ont  vécu 
dans  ta  croyance  quils  touchaient  aux  derniers  temps,  que  le 
monde  présent  allait  (iiiir  et  que  lacatasLrophe  préparéo  par  Dieu 
même  était  inuninenLe.  C'est  la  candeur  de  sa  foi  filiale,  l'inté- 
légrité  de  sa  ûonsciencc.  Tinspiration  intime  de  sa  pieté,  qui 
seules  onl  reudu  pour  lui  moralement  inolFeusives  les  UJusions 
que  comporlaît  une  telle  perspective.  Il  a  fait  deux  paris  dans  cet 
ordre  dos  choses  messianiques  :  une  part  toute  morale,  exclu- 
sivement religieuse,  la  part  du  renoncement  à  soi,  de  Tamour  des 
pauvresj  des  malades,  des  pécheurs  à  consoler,  relever,  sauver, 
la  part  du  sacrîtice  mémo  de  la  vie  qu'il  prenait  sur  soi  comme 
son  lot,  son  devoir  actuel  et  pressant,  sa  mission  personnelle; 
Marc^  X,  45,  et  une  pari  de  triomphe  extérieur,  de  jugement  final 
et  de  gloires  futures  dont  il  ne  doutait  pas,  qu'il  ne  revendiquait 
pas  non  plus,  mais  dont  il  laissait  à  la  sagesse  du  Përe  le  soin 
d'amener,  quand  et  comme  II  lui  plaii'rut,la  réali.salion  éctalante. 
Telle  est  la  foi  riiî  Jésus  dans  la  seconde  partiede  sa  via,  telle  était 
aussi  sa  foi  dans  la  première.  11  n'y  u  eu  à  Tintérieur  de  sa  con- 
science, sur  ce  point  du  moins,  ni  changcmeul,  ni  S'jluliou  de 
contmuité.  La  voix  qu'il  entendit  à  l'heure  de  son  baptême, 
quelque  leçon  que  l'on  adopte  :  «  Tu  es  mon  Fils,  en  qui  je  me 
suis  complu»;  ou  «  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  »  est  une  voix 
essentiellement  messianique.  La  tentation  qui  se  formule  ainsi 
par  trois  fois  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  »  est  une  Icnlalion  mes- 
sianique. Elle  porte  non  pas  sur  la  question  de  savoir  si  Jésus  est 
le  Messie,  mais  sur  l'espèce  de  Messie  qu'il  doit  être,  sur  le  ca- 
raclère  de  Tœuvre  qu'il  doit  accomplir  et  la  nature  des  armes 
qu'il  y  doit  employer.  La  victoire  remportée,  c'est  la  victoire  de 
sa  conception  messianîqui;  pursounelle,  sur  le  messianisme  vul- 
gaire. Eu  souiuie,  Jésus  a  hérité  siucèreaieuL  des  espérances  de 
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son  peuple;  mais,  en  les  fillrant  à  travers  sa  conscience,  il  les  a 
modifiées  et  renouvelées  comme  il  a  fait  pour  toutes  les  autres 
croyances  héréditaires  qui  lui  servent  de  point  de  départ. 

M.  Rdvilio  nous  semble,  dès  lors,  avoir  trop  rôflnit  l'œuvre  de 
Jésus  dans  la  première  partie  de  sa  vie,  à  celle  d'un  docteur  ou 
d'un  prophète  dont  riniporiance  personnelle  ne  serait  rien,  dont 
la  valeur  de  la  doctrine  nouvelle  qu'il  apporte»  serait  tout.  Dans 
la  nouveauté  et  dans  rexcellcnce  de  cette  doctrine  uniquement, 
consisterait  roriginalilé  de  Tunivre  de  Jésus.  A  notre  avis,  c'est 
comprendre  celte  œuvre  d'une  façon  trop  abstraite,  Irop  philoso- 
phique, trop  moderne,  pas  assez  dans  le  sens  juif,  dans  le  sens 
de  Jésus  lui-même.  Il  la  comprenait  en  effet  autrement.  Il  venait 
accomplir  une  œuvre  pratique  de  restauration  et  de  délivrance, 
de  réparation  et  de  relèvement.  Voilà  pourquoi  dans  sa  pensée, 
son  ministère  de  guérison  a,  dans  Tensemble  de  son  œuvre  et 
dès  le  commencement,  une  importance  aussi  grande  que  son  mi- 
nistère d'enseignement.  Cette  importance  ne  réside  pas  dans  la 
manifestation  d'un  pouvoir  surnaturel  qui  serait  simplement 
destiné  à  accréditer  son  message  doctrinal,  niais  dans  le  carac- 
tère particulier  qu'en  reçoit  toute  son  activité  messianique.  Tout 
son  enseignement  tend  déjà  à  la  guérîson  des  âmes,  à  une  trans- 
formation radicale  de  la  vie  tout  entière,  iï  une  restauration  de 
l'être  s'accomplissant  du  dedans  au  dehors.  El  cela  fait  com- 
prendre pourquoi  les  guérisons  apparaissent  aussi  comme  un 
élément  également  essentiel  de  sa  vocation.  De  même  qu'il  réalise 
dans  les  cœurs  une  justice  qui  est  déjà  le  germe  du  royaume  des 
cieux,  de  même,  il  rend  ou  il  donne  la  santé  comme  le  signe  de 
la  vie  qui  fleurira  dans  ce  royaume.  C'est  par  là  qu'il  mérite  le 
nom  qui  lui  est  resté,  celui  de  Sauveur,  ce  nom  qui  signifie  celui 
«  qui  sauve  do  la  mort  et  fait  revivre  ».  C'est  en  se  présentant 
en  Sauveur,  qu'il  se  présente  tacitement,  mais  en  fait,  comme  le 
Messie. 

M,  Réville  a  écrit  un  très  beau  chapitre  sur  «  les  Miracles  »  de 
Jésus  aux  conclusions  philosophiquesduquel  nous  ne  voyons  rien 
à  objecter.  Mais  il  ne  nous  semble  pas  avoir  donné  à  ce  mmistère 
de  guérisons  exercé  par  Jésus  Tiniportauce  et  la  place  qu'il  put 
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dans  son  activité  évanÊ^-élique  et  que  la  tradition  apostolique  re- 
lève esprossémenl  comme  essentielle  etcaraclérislique(4c/es,  xi, 
38;  Marc,  i,  32-:^d;  Lî/f,  xni,  32;i»/rt^M..,  iv,  24,  elc).  Il  ne  s'agit 
pas  de  miracles  m  abstracto  dont  il  suffirait  de  discuter  le  plus 
ou  moins  de  réalité  et  de  valeur  en  tant  que  preuves  d'une  doc- 
trine. Jésus  n'avait  point  du  miracle  cette  notion  dogmatique 
créée  par  la  ihéolog-ie.  Ses  guérisons  étaient  des  actes  de  misé- 
ricorde; c'était  le  secours  qu'il  se  sentait  appelé  à  donnera  tous 
ceux  qui  se  portaient  mal^  soit  dans  leur  corps,  soit  dans  leur 
âme.  Il  y  a  là  quelque  chose  d'humain  et  d'universel  que  la  lé- 
gende a  pu  embellir  et  exagérer  jusqu'à  des  résurrections  de 
morts,  mais  qui  est  en  profonde  harmonie  avec  la  nature  de 
renseignement  de  Jésus  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  la 
thaumaturgie  ordinaire.  Au  fond,  ce  ministère  n'a  rien  de  mira- 
culeux et  ces  guérisons  ne  sont  pas  des  miracles  au  sens  strict. 
La  cause  en  est  là  sous  nns  yeux  dans  la  puissante  et  riche  per- 
sonnalité de  Jésus.  Sans  doute,  c'est  quelque  chose  d'extraordi- 
naire comme  son  enseignement,  mais  aussi  de  strictement  condi- 
tionné moralement  et  physiologiquemenl,  et  Ton  peut  constater 
dans  son  ministère  de  parole  comme  dans  le  ministère  de  guérison 
des  succès  et  des  échecs  également  étonnants,  mais  également 
naturels.  Seulement  il  résulte  de  l'union  de  ce  double  ministère 
dans  la  vie  de  Jésus,  que  c'est  en  altérer  l'image  authentique 
que  de  réduire  son  rôle  au  simple  rôle  do  docteur  ou  de  prophète 
venu  pour  prêcher  une  doclrine  abstraite  de  vérité  et  dont  la 
vertu  serait  indépendante  de  sa  personne.  Celte  conception  toute 
philosophique  et  moderne  ne  répond  pas  à  la  réalilé  historique. 
Jésus  faisait  l'œuvre  réparatrice  et  salutaire  du  Messie  et  voyait 
lui-même  dans  son  ministère  de  guérison,  de  pardon  des  péchés, 
dans  ses  victoires  sur  Satan  et  sur  les  démons  des  signes  messia- 
niques positifs  que  le  royaume  de  Dieu  commençait  sur  la  terre 
et  que  celui  qui  devait  venir  était  venu  [Mati,  xi,  5;  xu,  27,  32; 

LLuc,  TV,  18,  19,  etc.), 
11  suit  de  tout  cela  qu'en  entrant  dans  son  œuvre,  il  avait  cette 
œuvre  très  bien  définie  dans  son  esprit  :  c'était  la  fondation  obs- 
cure sans  doute  mais  positive  du  royaume  de  Dieu  attendu  par 
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Israël;  c'était  les  humbles  semailles  de  la  moisson  suprême 
et  c'est  pour  cela  qu'il  est  en  si  viveaQlilhèse  avec  Jean-Baptisle, 
qui,  malgré  sa  grandeur exceiiLionriulliî,  reste  dans  rancleone  foi, 
tandis  que  tous  ceux,  même  les  plus  ignorants  et  les  plus  Inimbles, 
qui  ont  accueilli  et  compris  la  parole  de  Jésus,  soaL  déjà  entrés 
dans  la  nouvetle  {Maiih,,  xi,  9-16).  Jésus  sentait  qu'il  portait  en 
lui,  je  veux  dire  dans  la  conscience  de  son  rapport  filial  avec 
Dieu,  tous  les  biens  moraux  essentiels  du  Royaume  ;  il  savait  qu'en 
réalisaut  la  justice  du  Royaume  dans  les  cœurs  alfamés  et  altérés, 
il  posait  un  g-erme  d'où  sortirait  tôt  ou  lard,  à  la  volonté  du  Père, 
la  g;loire  promise.  Maïs,  ayant  cette  conception  si  nouvelle  et  si 
éloignée  de  la  notion  vulgaire^  il  devait  prêcher  nécessairement 
l'Evangile  du  Royaume  avant  d'en  faire  connaître  !e  roi.  L'œuvre 
devait  miHiil'ester  et  légitimer  l'ouvrier.  Cet  ordre  et  cette  suc- 
cession étaient  d'une  nécessité  absolue  dans  le  plan  de  Jésus; 
niais  au  fond,  cette  œuvre  est  d'une  conséquence  suivie  et  n'im- 
plique [)as  moins,  dans  toutes  ses  parties,  la  même  conscience 
messiauiqui;. 

Il  faut  loucher  encore  un  dernier  point.  Jésus  aimait  à  se  dési- 
gner lui-mémo  par  ces  mots  :  «  le  Fils  de  rhonime  ».  S'il  avait 
choisi  celle  façon  de  parler,  ce  n'était  pas  sans  une  inleuliou  pré- 
cÎHi:.  Ses  disciples  la  laissèrent  tomber^  parce  qu'ils  no  la  com- 
prenaieni  plus.  Le  Maître  raffectionnail  au  contraire,  parce  qu  elle 
le  cachait  et  le  révélait  tout  ensemble  et  se  prêtait  ainsi  admira- 
blement au  plan  qu'il  s'était  tracé.  Deux  idées,  en  ellet,  deux 
idées  antithétiques  s'y  rencontrent  :  une  idée  d'humilité,  de  fai- 
blesse et  de  dénuement  qui  fait  que  Jésus  seixibliî  s'elîacer  et  se 
confondre  avec  les  dernières  créatures  humaines,  et  une  idée  de 
grandeur  et  de  gloire  qui,  d'autre  part,  à  un  moment  donné, 
suivant  la  vision  de  Daniel,  vu,  \^iï,  peut  permettre,  à  ce  Fils 
de  l'homme,  méprisé  et  méconnu,  d'apparaître  comme  le  chef 
du  Royaume  des  cieux.  Ce  titre  réservait  donc  l'avenir  sans  rien 
engager.  Il  n'était  pas  synonyme  de  Messie  ;  mais  il  n'empêchait 
pas  qu'on  ne  reconnut  le  xMessic  dans  celui  qui  se  désignait  de 
cette  manière.  M,  Réville  montre  très  bien  dans  l'Ancien  Testa- 
ment les  origines  de  cotte  appellation;  mais  il  en  donne  une 
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inlerprélattou  bien  difBcîle  à  accepter.  Cesl  ici  que  son  exégèse 
apparailra  surlouL  rationalisante  eL  fort  éloignée,  croyons-nous, 
de  la  manière  de  penser  de  Jésus. 

u  Jésus  aimait  celle  expression,  dit  M.  Réville,  précisément 
H  cause  do  rassociation  de  doux  idées  contradictoires  :  rcstrème 
infériorité  de  rhomme, du  «  fils  de  ThommedcJob  et  des  Psaumes, 
et  la  dignité  suprême  de  l'homme  en  soi,  couronné  par  Dieu 
même  dans  la  vision  de  Daniel  »  (n,  p.  192-9^),  Dès  lors  quand 
Jésus  dit  :  «  le  Fils  de  Fhomme  a  le  pouvoir  de  pardonner  les 
péchés  »  {Marc,  ii,  1-12)  il  ne  peut  vouloir  dire  que  ceci  :  «  L'hu- 
manité pure  ou  purifiée,  parvenue  à  la  hauteur  oh  elle  est  appelée 
par  Dieu,  efface  et  ne  conuaît  plus  les  fautes  qui  ont  prolongé  son 
état  antérieur  d^infirmité  morale  »  (p.  194).  Lorsque  nous  lisons 
que  <t  le  Fils  de  Thomme  est  maître  du  sabbat  »,  ou  lorsque  ce 
Fils  de  l'homme,  jugeant  les  vivants  et  les  morts^  déclare  que  ceux 
qui  ont  visité  les  pauvres^  les  prisonniers,  aidé  les  petits  enfants, 
Tout  visité  et  aidé  lui-même,  cela  veut  dire  «  le  principe  d'hu- 
raanitè  personnifié,  dont  Jésus  est,  en  ces  circonstances,  et  l'or- 
gane et  le  représentant  h.  Lebien  que  vous  avez  fait  aux  pauvres 
et  aux  malades,  vous  Tavez  fait  k  l'humanité  qui  soaiïrait  et  gé- 
missait en  eux.  M  Ainsi,  continue  M.  Rôville,  le  Fils  de  l'homme 
désigne  dans  la  pensée  de  Jésus  quelque  chose  de  plus  qu'un 
individu,  qu'une  personne,  fût-ce  celle  de  Jésus  ;  c'est  la  porsonni- 
lication  d^un  principe  transcendant  et  immanent  à  tous  les  indi- 
vidus, dont  la  somme  fait  Thumanité  ».  Avec  une  intrépidité 
digne  d'admiration,  il  applique  cette  interprétation  jusqu'à  la 
fameuse  af6rmalion  de  Jésus  devant  Gaïphe  qui  lui  demande  : 
«  Es-tu  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu?  —  Tu  l'as  dit,  et,  du  reste,  je  vous 
le  déclare,  désormais  vous  verrez  le  Fils  ds  Thomme  assis  à  la 
droite  de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  »  Celte  réponse 
s'inspirait  du  passage  do  Daniel  tenu  par  tout  le  monde  pour 
messianique.  «  Jésus,  ajoute  M.  Réville,  avait  dû  en  tirer  la  pré- 
vision du  triomphe  défmitif  de  Thomme,  de  la  religion  humaine^ 
de  la  conscience  humaine,  sur  toutes  les  puissances  de  l'erreur 
et  du  mal.  En  s'associanl,  par  l'énergie  de  sa  sympalhîn  pour 
Thomme,  à  ce  Fils  de  l'homme  célesle  ou  idéal,  il  s'en  cousidé- 
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rait  comme  l'organe  ou  le  porlc-parole  "  (p.  389).  Mais  qui  ne 
fera  ici  cette  réllexion  :  Si  Jésus  pensait  ainsi,  que  ne  s'est-il 
expliqué  clairement?  sa  mort  serait  donc  le  résultat  d'un  malen- 
tendu ontre  lui  el  son  ju^e  ! 

G'osi  ici  qu'éclate  le  plus,  h  mon  sens,  la  faiblesse  de  ce  grand 
et  magistral  ouvrage,  j'entends  cette  tendance  à  prêter  à  Jésus 
des  idées  trop  modernes,  qui  étaient  parfaitement,  non  seulemeat 
en  dehors  do  sa  pensée,  mais  encore  de  son  horizon  intellectuel. 
Nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  historien  qui  se  sera  pénétré  du 
cercle  do  notions  essentielles  où  était  nécessairement  enfermé 
un  esprit  sémitique  du  temps  de  Jésus,  puisse  suivre  jusqu'au 
bout  rinLerprétation  He  M.  Réville,  de  quelques  réserves  el  expli- 
cations atténuantes  qu'il  Taccompagne  d'ailleurs.  Cette  doctrine 
de  ft  rhuiimiiiLé  immanente  dans  tous  les  individus  »est  très  belle; 
on  peut  la  prendre  pour  l'équivalenL  moderne  de  l'idée  messia- 
nique. Mais  la  prêter  à  Jésus,  sous  forme  intuitive  et  mystique 
ou  sous  forme  réfléchie,  peu  importe,  c'est,  à  mes  yeux,  positi- 
vement un  anachroninrae.  Jésus  a  été  plus  sérieusement  Juif  et 
Juif  de  son  temps,  que  cela. 

Nous  avons  présenté  d'autant  plus  librement  ces  observations 
critiques  que  le  problème  de  la  conviction  messianique  de  Jésus 
agité  ici,  est  bien  le  problème  le  plus  difficile  que  la  critique  his- 
torique ait  jamais  rencontré.  M.  Réville  lui-même  n'est  pas  sans 
garder  quelque  doute  sur  la  valeur  de  la  solution  qu'il  propose, 
témoin  les  formes  dubitatives,  conditionnelles  et  atténuées  dont 
il  Tenveloppe.  Nous  le  connaissons  assez  d'ailleurs  el  Thonorons 
trop  comme  un  vétéran  He  la  science  religieuse,  pour  douter  un 
iaslanl  qu'il  se  sente  plus  honoré  par  une  discussion  sérieuse  que 
par  des  louanges  banales.  S'il  n'a  pas  fait  sur  ce  difficile  problème 
psychologique  une  pleine  lumière,  il  en  a  posé  et  serré  les  termes 
avec  une  précision  toute  nouvelle  qui  facilitera  la  tâche  de  ceux 
qui  la  reprendront  après  lui*. 


1)  Si  Tnn  veut  avoir  une  explication  dintnétralcment  contraire  à  celle  de 
iM.  RéviUf,  il  Taut  prendre  le  livre,  paru  un  peu  avant,  âc.  M.  E.  Stapfer,  Jésus- 
ChrUt  pendant  son  ministère^  iS^l.  Autant  AHus  a  paru  à  M.  Réville  peu  Juif 
el  dégagé  des  espérances  luessianiiiues,  autant  M.  Stapfer  le  montre  dépea- 
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VI 


La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  aux  récits  delà  résur- 
rection du  Christ  mis  en  croix.  Il  y  faut  encore  louer  l'exégèse 
pénétrante  et  rigoureuse  des  textes,  la  comparaison  critique  dos 
témoignages.  De  co  côté,  la  critique  do  M.  Hévtlle  ne  laisse  plus 
grand'choac  à  faire.  Gomme  Renan,  il  explique  la  foi  des  disciples 
en  la  résurrection  de  leur  maître  par  une  série  de  visions  qui  se 
produisirent  parallèlement  sans  doute  en  Galilée  (Marc  eL  Mat- 
thieu) el  h  Jérusalem  (Luc,  Paul  et  Jean).  Le  plus  ancien  témoi- 
gnage, celui  de  Paul  {I  Cor,  xv,  1-H),  réduit  le  phénomôue  à  la 
simple  vision  d'im  corps  lumineux  et  céleste,  Mais^  à  mesure 
qu'on  avance,  les  apparitions  se  matérialisent  de  plus  en  plus, 
comme  il  convenait  pour  démontrer  aux  plus  incrédules  la  maté- 
rialité du  fait.  A  la  fin,  chez  Luc,  par  exemple,  c'est  le  cadavre 
m^mc  de  Jésus,  en  chair  et  en  os,  qui  est  sorti  du  tombeau,  se 
fait  palper,  mange,  vit,  durant  quarante  jours  mystérieusement 
de  la  vie  terrestre,  et  puis  est  enlevé  au  ciel  coiiirne  Hénoch  ou 
Élie. 

Le  seul  fait  objectif  bien  attesté  selon  M.  Révillo»  c'est  le  tom- 
beau trouvé  vide.  S'il  explique  les  visions,  par  Télat  d'Ame 
consterné  d' abord,  surexcité  ensuite  des  disciples,  il  explique  le 
tombeau  vide  par  l'hypothèse  que  les  autorités  juives  auront  fait 
disparaître  le  corps  du  supplicié,  par  mesure  de  police.  Tout  cria 
reste  fort  obscur  et  nous  ne  sommes  plus  en  état,  je  rrois,  d'en 
dissiper  le  mystère. 

L'ouvrage  enfin  so  termine  par  des  conclusions  d'ordre  moral 
et  religieux,  éloquemment  développées,  sur  l'idéal  chrétien  qui 
se  dégage  do  l'enseignement  et  de  la  vie  do  Jésus,  et  qui  reste, 
quoi  qu'on  puisse  dire  ou  faire,  l'idéal  de  rhumauilé  moderne. 

ITous  ceux  qui  sont  aptes  à  lire  et  à  comprendre  un  tel  livre 
dant  des  idées  juives  ei  prisonnier  de  l'eschatologie  et  du  raessianismp  (ie  son 
temps.  Ca  sont  deux  exagérations  en  sens  contraire,  dont  lo  tionllu  peut  et  doit 
servir  k  meLlre  la  critique  historique  sur  la  voie  d'une  eolulioii. 


196 


REVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 


remercieront  M.  Réville  de  le  leur  avoir  donné.  Personne  même 
neledîficnlera  sans  en  profiter.  C'est  la  première  biographie  scien- 
tifique de  Jésus  qne  la  France  aura  luo.  Do  Tœuvre  de  Renan, 
on  avait  beaucoup  plus  retenu  et  imité  le  côlé  esthétique  et  roma- 
nesque que  la  préparation  critique  et  la  science  extraordinaire 
qui  lui  servaiontdo  fondement.  Aussi,  tandis  que,  d'une  part,  se 
répétaient  inuiiuables  les  Vies  do  Jésus  orthodoxes  que  dicte  im- 
périeusement à  leurs  auteurs  la  dogmatique  do  TÉglise,  on  a  vu, 
de  l'autre,  romaticiera  et  poètes,  théosophes  mystiques  et  érudits 
amateurs,  broder  k  l'envi  sur  le  canevas  des  évang-îles,  leurs  ima- 
ginations ou  leurs  systèmes  de  philosophie  religieuse  et  huma- 
uilaire.  Nous  formons  le  vœu  et  avons  l'espérance  qu'au  moins 
dans  les  milieux  éclairés,  le  livre  de  M.  Révillc  délivrera  Thistoire 
vraie  de  la  tyrannie  du  dogme  et  des  illusions  de  la  fantaisie  qui 
Tout  dérobée  jusqu'ici. 

A.  Sabattgr. 


GïiOI3C 
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TEXTES  RELIGIEUX  ASSYRIENS 


M,  Craig  publiait  en  4893,  dans  Y Assyrioloffische  IHbHothek, 
n*»  XllI  (Ilinrichs),  un  fascicule,  sans  transcription  ni  traduction, 
de  textes  religieux  assyriens,  contenant  des  prières,  oracles, 
hymnes,  listes  de  dieux,  qui  sont  une  bonne  aubaine  pour  le 
mythologue. 

Je  donne  ci-apri'3s  lu  traduction,  aussi  rigoureuse  que  pos- 
sible, des  principaux  morceaux  de  ce  recueil.  Les  parties  dou- 
teuses sont  imprimées  eu  italiques,  les  parties  restituées  ou  com- 
plémentaires sont  mises  entre  parenthèses. 

Cette  manière  de  contribuer  à  Tétude  de  la  religion  assyro- 
babylonienne  me  paraît  la  plus  sage,  pour  ce  moment,  où  j'estime 
tout  essai  de  synthèse  prématuré  et  forcément  incomplol. 

Ce  n*esl  pas  le  lieu  de  faire  la  critique  de  la  copie  de  M.  Craig, 
qui  no  comprenait  manifestement  pas  ce  qu'il  copiait.  Son  travail 
fourmille  de  fautes.  Les  connaisseurs  discerneront  facilement  les 
parties  corrigées  ou  restituées  par  nous,  sur  le  texte  ciniéiforme. 
Toutefois,  M.  Crarg  a  droit  à  l'indulgence  du  grand  nombre.  Ces 
textes,  relativement  faciles  et  modernes,  sont  on  réalité  plus 
difficiles  à  copier  que  ceux  de  Telloh,  par  exemple,  dont 
Varchalsme  et  le  proto  archm^ime  n  ox\i  rien  d'efTrayanl,  et  en  im- 
posent seulement  aux  profanes. 
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^^^B                        CiUlG,                                                                                                                                          __^^ 

^^^H 

^^^^H                                                                Hymne  à  Marduk.                                                 ^^^^H 

^^^^H               Dieu  qui  crée  â  neuf  les  deux,  fabricateur  de  la  terre,                                                   ^^B 

^^^^H                qui  mesure  les  eaux  de  la  mer,  qui  plante  l'espace,                                                           ^^H 

^^^^H                qui  demeure  dans  É-UD-UL,  seigneur  de  Babel,  maître  Marduk                                    ^^| 

^^^^H                qui  fixe  les  destins  de  tous  les  dieux, 

^^H 

^^^^H               qui  donne  le  sceptre  auguste  in  son  roi  qui  le  craint,                                                      ^^| 

^^^^^H                sois  propice  i  ta  ville  de  Babell 

H 

^^^^H                aie  pitié  d'HSAggil  ta  maison  1 

^^^^^B                par  ta  volonté  sainte,  maître  des  grands 

^H 

^^^^H                que  ton  secours  demeure  sur  les  enfants  de  Babell                                                         ^^^H 

^^^ft                 Craig,  32. 

^^1 

^^^^^H                                                                 Hymne 

a                                                 ^H 

^^^^H               L'immense,  le  prince  des  dieux, 

l'omniscient,                                                 ^^H 

^^^^^H               l'imposant,   transcendant,   maître   des 

^^1 

^^^^H 

qui  fixe  les  destins,                                        ^^H 

^^^^^H               Aèàur,  seigneur  immense, 

r  omniscient,                                                ^^^| 

^^^^H                riraposant,    transcendant,    maître  des 

^^1 

^^^^^H 

qui  6xc  les  destins,                                          ^^H 

^^^^H               ...  Assur  le  très  puissant. 

prince  des  dieux,  seigneur  des  pays,             ^^H 

^^^^H                ()c  veux  louer)  sa  p;randeur, 

sa  gloire  je  veux  faire  éclater,                      ^^H 

^^^^^H                faire  briller  son  nom. 

magnilîer  son  titre  ;                                       ^^H 

^^^^H                de  l'habitant  d^Eharsaggal  Kurkurra, 

je  veux  faire  éclater  la  gloire,                     ^^H 

^^^^P                 je  veux  chanter  (sa  grandeur), 

proclamer  sa  vaillance;                                  ^^H 

^^^f                      i'habiiant  d'Esarra, 

Ab^ur,  qui  fixe  les  destins,                            ^^^| 

^^H                        d  l'admiration  des  peuples. 

je  veux  le  révéler  ouvertement;                   ^^H 

^^H                        je  chanterai  son  intelligence, 

pour  les  jours  à  venir,                                   ^^H 

^^H                         pour  l'éiernitè, 

je  célébrerai  son  poniifîcatl                           ^^^H 

^^H                        savant,  au  grand  entendement, 

arbitre  des  dieux,  le  glorifié,                         ^^H 

^^H                         créateur  du  (monde  d'en  haut), 

auteur  des  habitations                                    ^^^| 

^^H                         fils  d'(Anu), 

père  d'Istar,                                                    ^^H 

^^H                       grand  cœur, 

intelligence  habile,                                        ^^^| 

^^^^^^                  ...  le  resplendissant. 

sa  parole  est  obéie;                                        ^^^| 

^^^^^B 

son  ordre  porte  au  loin  ;                               ^^H 

^^^^H                 son  esprit  est  comme  les  monugnes, 

vous  n'en  voyez  pas  les  fondements,           ^^^ 

^^^^^H                  comme  les  constellations  du  ciel, 

vous  ne  fixez  pas  de  limite  à  leur  chiffre  ;             M 

^^^^^H                  je  veux  célébrer  son  nom, 

sa  parole  est  6dèle,                                        ^^fl 

^^^^^H                  (sa  sagesse)  est  comme  les  montagnes. 

vous  n'en  voyez  pas  les  fondements;           ^^H 

^^^^^H                 comme  les  constellations  du  ciel. 

haute  de  tout  temps!                                   ^^H 

^^^^H                  ta 

A.^^ur,  nul  dieu  ne  l'a  apprise;                    ^^H 

^^^^^H                 tes  (conseils), 

leur  sens  est  incompréhensible;                   ^^| 

^^^^F                 ta 

nul  dieu  ne  Ta  apprise  ;                                 ^^H 

^^^^V                     tes  (conseils), 

leur  sens  est  incompréhensible!                 ^^H 
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sa  ... 

(il  terrasse) 


nul  n'y  pénètre  I 

il  brise  ks  mont:ignes  ; 

quiconque  se  fie  à  ses  propres  forces  ! 


(|6  lignesj. 


Aau.  Bel,  Ea, 

qui  dans  l'Upâuginna,  d'Aââur 

ont  dit  :  Assurbanipal  vicaire  d'Aââur, 

de  fils  et  de  petits-nis, 

d'un  cycle  de  règne  lointain, 

afin  qu'il  ait  sur  les  lèvres 

(O  vous)  à  qui  comme  à  moi,  Assur 

(sachei),  le  nom  d*Aââur  est  grand, 
Glorifier  Aââur,  seigneur  des  seigneurs, 


Bélit  et  les  dieux 

célèbrent  la  suprématie 

qu'Aéâur  seul  le  comble  lui-môme 

de  jours  prolongés, 

qu'il  lui  fasse  aimer  £-âarra 

et  proclame  sans  cesse  : 

mettra  en  mains  de  gouverner  hommes 

et  pays, 
SA  divinité  immense  I 
le  vaillant,  est  boni 


Craig,  pi.  I,  §2. 


Hymne  à  lUar. 


Puissante,  sublime,  la  plus  grande  des  déesses, 

Zarpanic,  héraut  des  ctoiles,  habitante  d'Ê-UD-UL, 

la  plus  accomplie  des  déesses,  qui  se  revêt  de  lumière, 

voyageuse  céleste,  elle  soupèse  la  terre! 

Zarpanit,  au  trône  élevé, 

ma  dame  est  resplendissante,  sublime,  élevée 

parmi  les  déesses,  elle  est  sans  pareille  I 

se  chargeant  de  la  faute,  intercédant. 

conservant  l'horame  prospère,  rendant  prospère  l'homme  tombé, 

terrassant  l'impie  qui  ne  craint  pas  sa  divinité, 

bienÉiisanie  au  captif,  secourable  et  relevant  l'innocent, 

qui  bénit  l'esclave,  et  béait  quiconque  invoque  son  nom 

sur  le  roi  qui  la  vénère,  sur  son  vicaire,... 

sur  les  citoyens  fils  de  Babel  qui  lui  présentent  ses  hommages, 

(que  sa  faveur  demeure...)  ! 

CRAIGy  15. 


déesse  des  céréales,  dispensatriu  de  PaUmeut 

la  vaillante,  Utar  des  combats, 

dame  qui  habite  dans  la  gloire,  se  revêt  de  magnificence, 

chalumeau  et  flûte,  dont  le  son  est  doux, 

u  face  est  vénérée,  dans  toutes  les  contrées! 

fléau  des  combats,  géante  de  ciel  et  terre,  U  bienfaisante, 

U  sublime  Lstar,  reine  des  pays, 
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la  guerrière  Utar,  auicur  de  rhumanitil 

cUe  précède  les  troupeaux,  aime  les  bergers, 

de  tous  les  pays,  du  monde  entier,  elle  est  le  pasteurl 

On  s'incline  devant  toi,  on  se  courbe  devant  toi,  on  te  recherche, 

tu  fais  droit  à  Ifttrs  réclamations^  tu  juges  leur  cause  ! 

Sans  toi,  le  fleuve  ne  s'ouvre,  ni  le  fleuve  ne  se  ferme 

qui  apporte  abondamment  la  vie;  sans  toi,  la  rigole  ne  s'ouvre, 

la  rigole  ne  se  ferme,  où  se  désaltère  la  multitude  des  hommes! 

Sans  toi,  plus  de  dîme,  portion,  offrandes,  mets  en  don  ! 

Istar*  dame  miséricordieuse,  je  contemple  ta  face  ! 

Cl  des  herbes,  et  des  herbes  pures  avec  du  lait  pur  place! 
un  bon  rôti  sur  une  poêle  dispose-moi  et  rassasie-moi  !  n 
(Oui,)  je  l'immolerai  des  moutons,  victimes  pures,  les  plus  saints  des  animaux 

des  champs. 
Je  prodiguerai  à  ton  peuple  les  brebis  de  Tammuz! 
Je  vouerai  des  mets  aux  prêtres  et  prétresses,  devins  et  devineresses! 
Je  te  consacrerai  toute  pîerre  précieuse... 
Lorsque  ta  chemineras  ton  chemin, 
fais  rétrograder  le  mal,  qu'il  s'en  aille  de  devant  toi  l 
lorsque  tu  passes  le  fleuve  ^ubur, 
canjure-le,  Ea,  et  qu'il  ne  revienne  plus! 
lorsque  tu  traverses  la  plaine, 
conjure-le,  à  plaine,  et  qu'il  ne  retourne  plus! 
lorsque  tu  fais  lever  !es  bètes  des  champs, 
que  les  bêtes  le  fassent  fuir,  et  toute  la  plaine! 
Sauve  l'homme  malade,  afin  qu'il  glorifie  ladivinitél 
qu'il  célèbre  ton  œuvre,  parmi  la  multhudc  des  hommes! 


Craig,  55  54. 


Hymne  à  îstar. 


(elle  porte)  un  glaive  effilé,  insigne  de  sa  divinité; 

i  droite,  â  gauche  elle  prépare  la  lutte  : 

aînée  des  dieux,  dont  le  combat  fait  les  délices, 

elle  marche  i  la  tête  de  ses  sept  sœurs! 

d'habiles  chanteurs  s'inclinent  devant  elle! 

Ceux  qui  jouent  le  psaltèrion^  le  jebiti^  le  kan^ahi, 

la  flûte,  le  sinniti  et  Varkd... 

les  musiciens  du  sanctuaire,  les  guets  du  matin 

ravissent  (son  cœur)  avec  de  beaux  (chants)! 

**■•■•••>••••.•••..••  ■•■,•.(■(■.•• 

fiancée  d'Esaggil  et  d'E-(zida) 

époust  du  dieu  Mu'uati,  chérie  de  Sin 

que  les  dieux  ont  nommée  souveraine  parmi  les  déesses; 

affaiblis  k  nusl,  û  guerrière  des  déesses  I 
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la  vaillante  qui  adoucit  le  sort  du  guerrier, 

qui  préserve  le  combattant, 

.  .  .  jusqu^i  la  fin  des  jours  I 


(heureux)  l'homme  qui  ne  (rabandonne)  pas  ! 

elle  Tentourera  de  protection  sur  son  chemin  ! 

sage  et  habile  celui  qui  (ne  Pabandonne  pas)! 

envers  serviteur  et  servante,  sa  main  est  (bienfaisante  !) 

sans  elle,  que  pourrait-on  faire? 

Sévis,  bouleverse,  procure  ta  gloirel 

dispose  les  jours  de  chaque  mois,  ô  miséricordieuse, 

qui  dirige  Thomme  sincère,  comble  Tbomme  déchu  1 

écoute  les  contrées  proclamant  Nanaï  souveraine  1 

resplendis,  ô  brillante!  sois  grande,  6  magnifique! 

sois  sublime,  6  gigantesque!  lutte,  â  vaillante! 

domine,  range  en  bataille  les  nuées  devant  toi\ 

(Et  maintenant)  repose,  à  fille  de  Sin,  demeure  dans  ton  séjour! 

bénis  le  roi  fidèle  qui  touche  ton  sceptre. 

le  pasteur  d* Assyrie,  ton  suivant! 

fixe-lui  un  destin  de  vie  longue! 

assure  son  trône,  prolonge  son  règne  ! 

garde  Harsagki,  son  attelage, 

comble-le  de  revenus,  fortifie  son  corps  I 

la  malfaisante  sauterelle,  qui  déirutt  les  céréales, 

le  criquet  dévastateur  qui  tue  les  arbres, 

et  interrompt  l'ofh'ande  à  dieu  et  déesse, 

de  ton  serviteur,  ô  Bel,  de  ton  favori,  ô  Bê!it  — 

que  par  ton  ordre,  ils  soient  réduits  en  poussière  1 

que  les  génies  tes  ministres  (les  refoulent) 

sur  les  montagnes  et  dans  les  fieuvesl 

Crâig,  43. 

Hymne  à  Ninip. 

le  transcendant  par  l'intelligence, 

arme  des  combats  et  batailles,  dans  la  main  des  princes  divins,  de  Marduk  1 

quand  il  se  charroie  en  bataille,  les  cieux  grondent; 

à  la  violence  de  son  cri,  les  abîmes  se  troublent; 

quand  il  lève  son  anne,  les  dieux  s'en  retournent; 

à  son  choc  puissant,  nul  ne  s*oppose  ; 

géant  qui  parmi  tous  les  dieux  n'a  pas  de  rival; 

dans  le  firmament  splendide,  est  le  parcours  de  sa  marche; 

dans  VE  Kur,  magnificence  de  temple,  élevé  est  son  sanctuaire  ; 

dans  l'orage,  ses  armes  resplendissent; 

de  ses  flèches,  il  bouleverse  les  cimes  neigeuses; 
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de  la  vaste  mer,  il  eaioure  Timmensité; 

Fils  d'Êsam  est  son  nom,  champion  des  dieux,  son  titre; 

À  rez  de  base,  seigneur  des  dieux  et  dts  peuples 

devant  son  arc  puissant,  les  cieux  s'arrêtent  : 

du  palais  de  ténèbres,  tl  est  chef  et  régisseur. . . 


Craig,  35. 


Hymne  à  Nusku, 


A  Nusku,  maître  grand,  juge  (des  dieux), 
lumière  brillante,  qui  éclaire  la  nuit, 

dieu  auguste  qui  illumine  le  dieu  et  l'homme,  qui  éclaire  l'obscurité! 
Nusku,  grand,  vaillant,  qui  brûle  les  méchants, 
promulgue  loi  et  décret,  châtie  la  faute  I 

donateur  des  oftrandcs^  qui  fait  flamber  la  révélation  devant  (les  hommes) 
fils  d'E-kur,  le  grand,  qui  (brille)  comme  Nannar; 
te  porteur  de  l'oraclf:  du  dieu  souverain,  gardien  des  décisions, 
il  pénètre  tout  dessein,  il  promulgue  les  oracles  1 
juge  du  droit,  il  voit  l'intérieur  de  l'homme;  comme  le  dieu  Ndru 
il  fait  luire  le  droit  et  la  justice,  il  pour(suit)  le  méchant 
.....  élevé,  il  glorifie  les  bienveillants,  son  ordre  n'est  pas  (enfreint), 
(il  afflige)  le  mauvais,  il  perd  le  méchant,  il  poursuit  la  faute, 
.  .  .  (établi)  pour  conférer  sceptre  et  (conseil).,. 
.  .  il  agrée  la  prière,  (encHn)  à  exaucer... 
.  .  il  conduit  l'homme  sincère... 


Ceuig,  9. 

Hymae  à  Assurbanipal. 

Je  chanterai  Assurbanipal... 

le  pieux,  le  clairvoyant,  sur  qui  se  complaît  le  regard  du  dieu. 

et  de  Nana»,  la  dame  des  grands  dieux... 

Assurbanipal  votre  prÔtre... 

Assur,  bénis  sa  royauté... 

Kabû,  bénis  ses  fkncs... 

Sin,  assure  son  trône... 

que  les  peuples  célèbrent  son  nom,  Ô  Nabû.., 

sous  le  régne  d'Assurbanipal... 

aux  jours  où  (il  étendit)  les  confins... 

Nanaî,  dans  la  sincérité  de  son  cœur... 

regarda  favorablement  le  roi  Assurbanipal... 

dans  la  ville  sa  résidence... 

elle  agréa  ses  prières 

dans  sa  ville  splendide... 

Assurbanipal  roi... 

gouverne  son  peuple. . . 
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le  seigneur  des  rois  au  gré  (de  son  cceur) 

a  écrasé  (ses  ennemis)... 

Bélit,  dans  la  sincérité  de  son  coeur, 

(favorise)  Assurbanipal. 

Sous  le  règne  d'Assurbanipal 

il  a  expulsé  de  la  ville  (tout  mal)  ; 

quiconque  Ta  vu,  chante  Assurbanipal  ; 

les  peuples  l'ont  entendu,  et  accourent, 

fiel  et  les  génies  ses  minis(cre5  le  félici  tent)  ! 


Craig,  5. 


Colloque  iV assurbanipal  et  du  dieu  Nabih 


.....  J'adhère  fortement  à  toi,  Nabù,  dans  rassemblée  des  dieux 

mes  ennemis  n'attciniiront  pas  à  mon  Ame 

...  je  me  tiens  devant  toi,  ô  champion  des  dieux  tes  frères 

(moi)  Assurbanipal,  à  jamais,  pour  toujours, 

je  suis  prosterné  aux  pieds  de  Nabù; 

(ne  me  délaisse  pas),  Nabû,  au  milieu  de  mes  ennemis  I 

Moi  Nabû,  je  suis  avec  toi,  Assurbanipal,  jusqu'à  la  fin  des  jours; 

tes  pieds  ne  fléchiront  pas,  tes  mains  ne  faibliront  pas, 

jamais,  tes  lèvres  ne  se  fatigueront  en  ma  présence, 

ta  langue  ne  fourchera  pas  sous  ton  palais; 

car  je  t'ai  donné  une  parole  bonne, 

je  marche  devant  toi  et  introduirai  ta  personne  dans  Ê-raasmas. 

Et  Nabû  dit  encore  :  Elle  esc  bonne  cette  tienne  parole, 

pour  approcher  du  dieu  Ur-Kittu, 

ta  personne  dont  je  suis  Tauteur,  pour  implorer  assistance  dans  Ê-masma,'^, 

ta  destinée  dont  je  suis  l'auteur,  pour  être  agréée; 

Je  te  conduirai  au  temple  de  la  souveraine  du  monde. 

tu  te  présenteras  toi-même,  et  eUe  rendra  longs  les  jours  d'Assurbanipal. 

Courbé  dans  sa  robet  Assurbanipal  se  présenta  à  Nabû  son  seigneur  : 
«  Que  ton  secours  opportun,  à  Nabù,  ne  m'abandonne  pas. 
fl  Ma  vie  est  écrite  sous  tes  yeux,  mon  dme  est  confiée  au  sein  de  Bélit, 
«  Qjie  ton  secours  opportun,  puissant  Nabû,  ne  m'abandonne  pas,  au  milieu  di 
mes  ennemis!  » 


Un  vent  répondit  par  la  bouche  de  Nibù  son  seigneur  : 

Ne  crains  pas,  Assurbanipal,  je  le  donne  longue  vie  ; 

de  souffles  bons,  je  pourvois  ton  Ame  ! 

Cette  mienne  bonne  parole  te  bétura  dans  l'assemblée  des  grands  dieux  ! 
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Assurbaaipil  ouvrit  ses  bras  et  s'approcha  dt  Nabû  son  seigneur  : 

Celui  qui  a  embrassé  les  pieds  de  la  souveraïae  de  Kinive  ne  peut  perdre  dans 

l'asseaibléc  des  grands  dieux. 
Celui  qui   s*esc  associé  â  la   clientèle  de  Nabû  ne  peut  péricliter  parmi  ses 

ennemis  ! 
Au  milieu  de  mes  ennemis,  ne  m'abandonne  pas,  ô  NabÛ  j 
Au  milieu  de  mes  persécuteurs  ne  m'abandonne  pas! 

O  petit,  6  Assurbauipal,  je  t'ai  confié  à  la  souveraine  de  Ninive, 

O  pauvre,  à  Assurbanipal,  je  t'ai  placé  dans  le  sein  de  la  souveraine  de  Ninive! 

de  quatre  mamelles  placées  près  de  ta  bouche,  tu  en  as  sucé  deux,   des  deux 

autres,  lu  couvres  tu  6gure  : 
et  tes  ennemis,  Ô  Assurbanipal^  se  perdront  comme  les...  à  la  surface  de  l'eau... 
tu  les  briseras  à  ton  approche,  comme  les.....  devant  un  puîssam... 
et  tu  resteras,  debout,  Assurbanipalj  face  aux  grands  dieux,  pour  glorifier  Nabû! 


Craig,  56  et  suiv. 


Litanies. 


Que  le  dieu  KA-DI  et  Marduk  seigneur  du  sanctuaire  du  milieu,  que  Daîanu. 

que  Èa  et  Damkina,  Bel  et  SILIG-MULU-SAR 

que...  et  ^asisu,  que  le  grand  Monstre,  le  Chien  furieux,  le  Scorpion,. , 

que  Zû  (dieu  des  tempêtes),  le  Taureau,  le  Bélier,  le  Poisson,  les  Gémeaux, 

le  Capricorne... 
que  KI-SAR  (le  monde  inférieur)  et  TAbime 
que  Marduk  seigneur  du  Cèdre  (sacré),  Marduk  maître  de  la  tour  à  degrés,... 

le  père  Marduk... 

que  Bèl-Porlier,  Samaâ-Portitir,  Atiiya... 

que  AXAG-SUD.  la  biche  du  Cèdre  (sacré)... 

que  Marduk,  seigneur  d'Èzida,  les  portes  de  Marduk... 

que  iàamas,  Aa,  Sirncne  et  Ma^iar 

que  h^amas,  seigneur  de  la  justice,  et  la  grande  Anunit... 

que  SIR-KAS-TUM... 

que  LUGAL-GIè-A-TU-Q.AB-KlS  qui  navigue  sur  le  fleuve  divin,  qui  porte... 

que  Marduk,  le  retentissant,  Ninip  et  Nusku... 

et  la  Nauionnière  des  dieux  sur  les  gouffres... 
que  H-MA-SA-QA  BU-SA,  Tasmeium  la  dame  du  temple  PA-LUL-LUL-NU- 

DA... 
que  Isum,  maître  des  jugements,  Labakkal.. 
que  Rjmmin,  St:igneur  de  La/-urki,  Sala,  Miàirru  et  5arrat  .. 
que  les  dieux  de  la  nuh,  l'étoile  Kakkabu,  Tétoîle  Niru,  Tétoile  feibzîanna... 
que  le  Tigre,  TEuphrate,  le*  canaux  Mekalkal^  Dur-Kib-a... 
que  lescjnaux.^i-tar,  Aralitum  cher  d  Marduk  te  délivrent  t'absolvent  1... 
que  le  dieu  Magrat-Amatsu,  ministre  qui  promulgue  les  grâces... 
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Absout  de  la  faute,  read  heureux  le  présage,  fait  miséricorde,  le  puissant, ,» 
que  ledteu  de  TEsaggil,  seloa  sou  boa  plaisir,  et... 

par  son  sentiment  favorable  et  sa  volonté  propice  t'accorde  la  délivrance, 
(dans  la)  joie  du  coeur,  qu'il  te  délivre  et  la  peine  s*ea  ira  .. 

que  les...  de  la  maison,  que  les  génies  sêdl,  de  la  maison,  que  les  génies  îamassi, 

de  la  maison, 
que  le  Foyer  de  la  maison  te  délivrent  et  t'absolvent  ! 

que  Kilili  (la  Couronne)  reine  des  assemblées,  Kîlllî  qui  iaic  s'exprimer  les  lèvres 
en  paroles, 

que  les  Anunnaki  et la  Majesté,  les  grands  dieiu, 

que  Bélit Nabû 

que  àuzianna et  Azag 

que  Nin...,  que  Diâ-Ka-sî,  les  dieux  du  temple... 

que  les  dieux  du  temple  àumedu  te  délivrent,  t'absolvent! 

que  les  dieux  de  la  ville  de  Kiâ  et  de  Harâag-Kalama 

que  IP-rubutum,  Bélit,  IP-rubutum... 

que  Nin-Ê-anna,  Zamalmal  arme  des  grands  dieux... 

que  Istar,  Manaï,  Kaniâurra,  Sin  de  Q,atçiéaki,  Rammân,  seigneur  du... 

que  Papsukkal  qui  réside  à  Bit-Akkil,  Nergal  qui  réside  à  Kutha, 

que  léum  et  âubulal,  les  dieux  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  te  délivrent  et  t'ab- 
solvent 1 

que  Habù  le  seigneur  des  enchsy  Nabû  et  Taâmetum, 
que  Nabû  et  Nanaï  te  délivrent  et  t'absolvent  1 

que  àarratum,  Zarpanit,  la  danu  propice, 
que  Kibi-dunqî  et  Hussisi-amil... 

et  le  nom  de  la  porte  de  son  sàgnmr,  la  porte  et  le  dieu  KAL...  te  délivrent  et 

t'absolvent  I 

que  Anaunic  de  Babel,  la  reine  de  Babel,  làimilku  et  Maku... 

que  le  seigneur  du  temple  de  la  Piété,  le  seigneur  boa,  Bel  seigneur  du  temple 

du  qdn  urulH,  Rammàn,  seigneur  de... 
que  Diibat,  Iptemal  etLagamal,  Nabû  seigneur  du... 
que  les  dieux  de  Dilbatki,  Bar^ipa  te  délivrent  ! 

que  les  dieux  du  temple  de  la  Vie,  ceux  du  temple  d'Abondance,  Bel... 
que  Ninip,  Rammàn,  àala,  Miàirru... 

que  tous  ceux  qui  résident  dans  É-Mali,  Nin-Êanna  la  reine  de...  te  délivrent 
et  t'absolvent  ! 

que  Marduk,  seigneur  du  réservoir,  Nabû  et  Taàmetum  te  délivrent  et  t'absolvent  I 

que  Silig-Mulu-Sar-Portier,  léanu... 

que istibeli,  Apu,  Ta  ,..na... 

le  seigneur  des  sources  et  des  fleuves... 
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que  tnar,  les  dieux  des  Ubatiotis... 

que Martu,  seigneur  du  temple  de  la  Crainte,  le  dieu. 

(te  délivreniet  t'absolvent!) 


Craig.  22, 


OracU  à  ^Asaraddon  (fragment,  col.  II). 


Je  livrerai  les  Gimîrraï  entre  ses  mains, 

je  mettrai  des  fers  au  pays  d'Ellîpil 

AÂ^ur  lui  donnera  les  quatre  coins  du  globe, 

il  se  lèvera  de  sa  maison, 

il  grandira  sa  maison  ! 

il  n'est  pas  de  roi  pareil  d  lui, 

il  brillera  comme  le  soleil  levant! 

(C'est  l'oracle  favorable  qui  avait  été  placé  devant  Bfil-Sasurri,  devant  les  dieux.) 

Voici  que  les  Harbaréens 

se  ruent  contre  toi,  t'attaquent, 

t'assaillent  I  Toi  tu  ouvres 

la  bouche  :  GrAce,  Assur  !  — 

et  j'ai  entendu  ton  cri, 

et  de  la  porte  de*;  cieux, 

je  les  couvre  de  honte  I 

Dans  le  bûcher,  je  les  décime, 

toi,  tu  occupes  leur  forteresse  ; 

je  les  fais  lever  devant  toi, 

et  gagner  la  montagne; 

je  fais  pleuvoir  sur  eux  des  pierres  de  malheur! 

je  brise  tes  ennemis, 

de  leur  sang  je  remplis  le  fleuve  I 

qu'ils  voient  et  qu'ils  soient  jetés  par  terre  l 

C'est  l'oracle  favorable  trouvé  devant  la  statue. 
Cette  tablette  des  volontés  d'Assur 

est  portée  sur devant  le  roi; 

on  l'arrose  de  bonne  huile, 
on  y  sacrifie  des  victimes, 
on  la  parfume  de  parfums, 
on  en  fait  lecture  devant  le  roi. 


Cbaio,  96. 


OracU  de  BiUt, 


Béiit  est  majestueuse,  une  (déesse  à  la  voix)  retentissante  I 

Voici  i'oracle  de  Bêtit,  au  sujet  du  roi  :  Ne  crains  pas,  Assurbanipall 
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Selon  que  je  t'ai  promis,  je  ferai  et  te  donnerai, 

afin  que  sur  les  hommes  des  quatre  langages  et  la  demeure  des  grands, 

tu  exerces  la  royauté! 

ta  (sen)ience,  loin  du  palais  de  ton  gouvernement, 

enchaînera  mal  et  malé/icel 

Les  rois  des  contrées  diront  entre  eux  : 

«  Allons  contre  Assurbanipal  qui  devient  vieux^ 

il  a  fait  la  loi  à  nos  pères  et  à  nos  ancêtres! 

qu'il  brise  sa  puissance  contre  notre  forteresse.  » 

Bêlit  répond  :  (Les  rois)  des  pays 

je  les  détruirai,  subjuguerai  puissamment,  je  mettrai  (des  fers)  à  leurs  pieds  I 

ils  craindront  ta  splendeur;  comme  Elam,  je  traiterai  Gimirra  t 

f  arracherai  les  arbres,  briserai  les  arbustes,  les  mettrai  en  morceaux  1 

quelque  pays  que  ce  soit,  je  le  changerai  en  désert. 

Le  prinu  et  les  gouverneurs  ? 

tu  diras  :  où  leprince,  les  gouverneurs  ? 

is prince  se  réfugie  en  Musur,  les  gouverneurs  s'échappent! 

Toi  dont  Bêlit  est  la  mère,  ne  crains  pas!  toi  que  Bèlit  d'Arbèles  a  enfanté,  ne 

crains  pas] 
(Je  suis)  comme  une  mère  sur  son  fruits  tu  es  dans  sa  main  ! 
Comme  un  bijou,  je  te  place  entre  mes  seins! 
tes  grands  biens,  Pabondance  de  ta  richesse  conserve»  conserve  ce  que  je  t*ai 

acquis  I 
ne  crains  pas,  6  petit  que  moi-même  j'ai  élevé! 


V.  SCHEIL,    0.  P. 
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LA  PLACE  DU  TOTÉMISME 

DANS  L'ÉVOLUTION    HELIGIEUSE 
A  PROPOS  D'UN  LIVRE  HÉCEI«T* 


Lorsque,  ea  1869,  J.  F.  Mac Leanaa attira  le  premier  l'altenLion  sur  Ten- 
semble  de  pratiques  reïit^ieuses  et  de  coulume5socialt3s  que  Tan  désigne 
sous  le  nom  de  totémisme  *,  il  s'attacha  suilout  à  monlrer  que  le  clan 
tolémique,  qu'il  ideulifie  avec  la  ikinille  de  type  maternel  constitue,  Tun 
des  termes  nécessaires  de  cette  longue  série  de  transformations  dans  la 
structure  des  groupes  familiaux  qui  a  abouti  au  mariage  monogamique  et 
à  ia  filiation  en  ligne  masculine.  À  ses  yeux,  tous  les  groupes  ethniques 
ont  dû,  au  cours  de  leur  évolution,  traverser  ce  stade  où  les  membres 
d'un  même  clan  maternel,  auxquels  il  était  interdit  de  s'unir  les  uns  aux 
autres  parles  liens  du  mariage,  ne  se  reconnaissaient  nu  Ile  parenté  avec 
les  familles  de  leurs  pères  ni  avec  leurs  pères  eux-mêmes  et  faisaient 
remonter  leur  origine  commune  à  un  premier  ancèlre  à  forme  animale 
ou  végétale,  qui  était  en  même  temps  le  générateur  des  animaux  ou  des 
végétaux  de  même  espèce  que  lui.  L'animal  totem  était  pour  chacun 
des  membres  de  son  clan  un  parent  au  même  titre  que  les  hommes  et 
les  femmes  qui  faisaient  partie  de  ce  groupe  et,  comme  tel,  il  était  as- 
sujetti enveis  eux  tous  aux  mêmes  obligations  auxquels  ils  étaient  tenus 
les  uns  envers  les  autres  et  il  était  en  droit  d'attendre  d'eux  les  mêmes 
services  qu^il  leur  rendait  et  d'exiger  la  même  attitude  amicale  qu'il  avait 
lui-même  ;  cette  attitude,  les  membres  du  clan  étaient  formellement  obli- 
gée de  la  conserver  envers  tous  les  animaux  ou  toutes  les  plantes  qui 
appartenaient  à  l'espèce  qui  leur  était  unie  par  les  liens  d'une  commune 
filiation  et,  comme  ces  animaux  et  ces  plantes  étaient  considérés  par  eux 
comme  investis  d'une  puissance  supérieure  à  la  leur,  d'une  puissance 

1)  F.  B.  Jevons,  M.  A.,  LiLL  D,,  Classical  lulorîn  Ihe  UniversîLy  of  Durhana  : 
An  bUroductioti  to  thc  HiUonj  of  Relifjion.  Londres.  Melhaeii  el  C'a,  I80ô, 
in-8*,  111-443  pages. 

2)  Fortnightbj  RevteWt  n.  s.,  t.  VI  (1869,  2^  semestre),  pp.  407  et  562),  et 
t.  VII  (IK7a,  1"  semestre),  p.  19i. 
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même  en  certains  cas  presque  divine,  cette  amitié  cordiale,  qui  est  carac- 
téristique des  rapports  qui  existent  enlro  un  sauvage  et  son  totem,  se 
raùlait  d'une  Borle  de  vénération  attendrie  et  de  crainte  respectueuse  qui 
pouvait  aller  parfois  jusqu'à  une  véritable  adoration  et  se  traduisait  aux 
dehors  par  des  pratiques  rituelloâ,  fort  analo^^^ues  k  celles  qiuélaieuL  en 
usage  dans  les  culles  funéraires.  Le  culte  totémiquei  analogue  par  cer- 
tains càtOs  aux  cultes  ancestraux,  s'adressait  à  la  t'ois  et  aux  animaux  ou 
aux  ptantes  d'une  certaine  espèce  et  à  leurs  premiers  gfénéraleurs,  qui 
se  survivaient  à  eux-mêmes  en  des  incarnations  perpétuellement  renou- 
velées dans  les  meml)res  iiumains  et  non  humains  du  clan. 

C'est  à  ces  rites  relii;ieux,  caractérisliquea  d'un  certain  fype  d'orga- 
nisation sociale  que  Mac  Lennan  croyait  pouvoir  raltuchor  d'une  manière 
exclusive  Tori^^ine  du  culte  des  animaux  et  des  plantes.  Pour  lui, 
Texititence  d'honneurs  divins  accortlés  à  des  plantes  ou  à  des  animaux 
constitue  une  véritable  preuve  que  des  coutumes  et  des  instituLious 
lotémiques  ont  existé  à  une  date  plus  ancienne  dans  le  groupe  ethnique 
où  survivent  ces  cuites  adressés  à  des  divinités  thériomorphiques  ou 
phytomorphiques,  et  la  présence  des  riles  et  des  croyances  totémîques 
chez  un  peuple  donné  est  h  son  tour  l'indice  certain  qu*il  se  trouve  encore 
&  cette  phase  de  l'évolution  familiale  à  laquelle  correspond  le  clan 
maternel  exogamique,  ou  du  moina,  qu'il  Ta  traversée.  C'est  donc  Taspecl 
sociologique  du  totémisme  qui  avait  tout  d'abord  conquis  t'attention  de 
Mac  Lennan  et  c'est  comme  fait  social  bien  plutôt  que  comme  phéno- 
mène religieux  que  cet  ensemble  de  coutumes  rituelles  a  été  étudié  par 
lui.  Le  conservatisme  religieux  avait  assuré  en  plusieurs  groupes  ethni- 
ques la  survie  de  certaines  pratiques,  qui  trahissaient  des  sentiments  de 
vénération  et  d'amitié  pour  telle  ou  telle  espace  animale,  alors  que  l'or- 
ganisation familialeà  laquelle coa  praUquos  aontnormaletnent  liées  avait 
disparu;  on  avait  ainsi  un  moyen  d'afOrmor,  eu  vertu  d'une  induction 
analogique,  Texiâlence  chez  un  peuplcj  où  l'on  n'en  retrouvait  plus  que 
des  traces  éparses  et  à  demi  elTacûes,  de  ce  clan  maternel  polyandrique 
dont  rilluslre  authropolojjue  anglais  tendait  à  faire  un  stade  nécessaire 
de  révolution  des  sociétés  humaines. 

Aussi,  admettant  le  totémisme  comme  un  fait,  ne  s'est-il  pas  fort  pré- 
occupé de  déterminer,  avec  une  ri^^oureui-e  précision,  la  nature  du  lien 
qui  unit  l'animât  totem  aux  membres  du  cîan  qui  porte  son  nom  ;  il  est 
certain  néanmoins  qu'ili  ses  yeux  il  existe  non  seulement  des  relations  de 
parenté  entre  le.s  animaux  et  les  hommes  qui  font  partie  d'un  même 
groupe  lot*^miqu**,  mais  il  y  a  un  véi'itahle  rapport  de  filiation  d'>  la  fa- 
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mille  humaine  à  l'espèce  animale.  Le  culte  que  reçoit  celle  sorte  de 
dieu  collectif  est  en  somme  assîmilal»Ie  en  une  large  mesure  aux  autres 
cultes  ancestraux  :  c'est  en  tant  qu*nncélrequR  le  lotamesi  adoré  et  en- 
core faut-il  dire  qu'il  est  plus  souvent  encore  Tobjel  d'une  vénération 
aflectueu»e  pareille  à  celle  qui  e'ailresse  aux  parents  morts,  que  d'un  vé- 
ritable culte,  bien  qu'on  attende  de  lui,  à  n^en  point  douter,  une  efOcace 
protection  et  de  multiples  services.  Si  on  a  pour  lui  plus  d'attentions 
peut-être  el  si  on  a  recours  à  lui  avec  plus  de  confiance  qu'aux  dmes  de 
la  plupart  des  morts,  c'est  qu'on  le  suppose  doué  d'un  plus  grand  pou- 
voir el  il  semble  qu'il  se  trouve  placé  au  même  ranîî  qu'occupent  les 
esprits  des  chefs  les  plus  renommés  el  des  sorciers  les  plus  habiles  et 
ces  hommes  surhumains  et  doués  d'une  puissance  magique  sur  la  na- 
ture, ces  prètres-rois  dont  M.  Frazer  a  étudié  si  magistralement  les  fonc- 
tions féconiiatrices  dans  le  Golden  /iout^h. 

Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  Mac  Lennan  déclarait  en  termes 
exprès,  à  la  fin  de  son  mémoire,  qu'il  ne  prétendait  point  avoir  donné  de 
l'origine  du  totémisme  une  explination  salisfiiî^ante,  mais  seulement 
avoir  émis  une  hypothèse  qui  permettait  de  rendre  raison  de  Tassocialion 
étroite  de  certaines  plantes  el  de  certains  anira."*ux  au  culte  et  à  la  lé- 
gende des  dieux  anthropomorptiiques  el  aussi  du  culte  direct  donl  ces 
animauxet  cesplanles  avaientété  l'objetchez  divers  peuples  del'autiquité. 

E.  D.  Tylors  Lewis  Morgan  \  E.  Clodd',  L.  Fison  et  A.  W.  Howitt*, 
A-  Lang*,  Girard  de  Rialle",  etc.  ont  à  la  suite  de  Mac  Lennan  repris 
l'étude  de  la  question  du  totémisme,  mais  ils  se  sont  placés  d'ordinaire 
au  point  de  vue  même  où  s'était  placé  l'auteur  des  mémorables  articles 
de  la  ForinighUij  fievicw,  point  de  vue  auquel  il  étiit  du  reste  demeuré 
fidèle  dans  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  ce  sujet  dans  ses  Sludtes  m  An~ 
cieyit  Hi'itory  (1S8())';  aussi  est-ce  à  analyser  la  structure  du  groupe  fa- 
milial tolémiqueet  à  rechercher  les  relations  qui  unissent  aux  concep- 
tions totémiques  lea  multiples  règles  d'exogamie  que  ces  écrivains  se 
sont  spécialement  attachés. 

1)  Hesmrchcs  into  the  earUj  Hhtor^j  of  Mankind  (3*  éd.  1878),  p.  284  et 
Boq.  La  civilisation  primitive,  t.  H,  p.  305-8. 

2)  Systems  of  affinity  and  consanguinity  in  the  Human  ftxmily  (Smithsonian 
Contributions  to  Knowledge,  t.  XVl.  1871),  Ancient  Society,  <877. 

3)  Myths  nnd  Dreams  (Ï885),  p.  99  et  seq. 
i)  Kamilnroi  njvl  Kumai  (1880). 

5)  Custom  and  Myih  (1884)  ;  iâythy  ritual  and  religion  (1887). 

6)  La  Mythologie  comparée  {i8^S). 

7)  Cf.  The  Patriarchnl  theory  (18^). 
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Un  certain  nombre  d'historiens  de  la  religion  toutefois  et,  au  premier 
rang  A.  Lang,  se  sont  servis  de  ces  faits  pour  mettre  en   lumière  les 
idées  propres  aux  non-cîviliâés  sur  la  parenté  qui  relie  les    uns  aux 
autres  tous  les  êtres  de  la  nalure  et   en  particulier  rhomme  aux  ani- 
maux,  tandis   que  d'autre  part  ils  cherchaient  dans    ces  institutions 
et  ces  croyances  l'explication   des   cultes  thériotuorphiques   de   Tanti- 
quité   classique   et  de    rÉ^jypte   ancienne  et  réussissaient  à   fournir 
ainsi  des  interprétations,  qui  semblent  satisfaisantes,  de  rites  et  de  cou- 
tumes traditionnelles,  demeurés  jusque-là  désespérément  obscurs,  en 
même  temps  qu'ils  ouvraient  à  l'exé^^èse  mythologique  une  voie  nouvelle 
qui   la  devait  conduire  à  de  multiples  découveites.  Mais  À.  Lang,  pas 
plus  que  Mac  Lennan  ou  Tylor,  n'a  cru  pouvoir  formuler  sur  Torigine 
du  totémisme,  ni  par  conséquent  sur  sa  signification  religieuse  et  le 
rôle  qui  lui  revient  dans  la  genèse  des  croyances  et  des  pratiques  qui 
sont  communes  aux  divers  peuples  non-civilisés  el  ont  survécu  dani  les 
cérémonies  et  les  légendes  des  peuples  aryens  et  sémitiques,  une  hypothèse 
qui  ail  pour  elles  des  chances  sérieuses  d'exactitude  ;  il  semble  même, 
à  en  juger  par  les  opinions  qu'il  exprime  dans  son  dernier  livre',  qu^en 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  la  question  soit,  à  ses.yeuxinsotuble.  Il 
écarte  de  parti-pris  les  tenîalives  d^interprétalions  qui  ont  été  faites  par 
Robertson  Smilb  et  surtout  par  J.  G.   Frazer,  et  il  parait  considérer 
comme  erronés  et  dangereux  les   rapprochements  établis   par  l'auteur 
du  Golden  IJough  entre  \es  véritables  tott^ms  et  ce  qu'il  appelle  les  sex- 
fofemj  et  les  totems  individuels  (le  ^amanzt/ des  Mélanésiens,  Vihloziàei 
Zoulous,  le  nagual  des   Indiens  de  l'Amérique  centrale,  V*animai  mé- 
dccitw  ou  inaniton  des  Peaux-Rouges,  etc.),  rapprochemenl.s  qui   pour- 
raient seuls  cependant  permettre  de  déterminer  la  portée  véritable  et 
l'origine  probable  de  cet  ensemble  de  conceptions,  de  rites  religieux  et 
d'institutions  sociales.  11  regarda  le  totémisme  comme  un  fait  ultime  au 
delà  duquel,  faute  de  documents,  nous  ne  saurions  remonter  et  qui,  s'il 
peut  servir  à  rendre  compte  d'un  grand  nombre  d'usages  et  de  légendes 
qui,  sans  les  idées  et  les  pratiques  qu'il  implique,  resteraient  pour  nous 
mystérieux,  doit  demeurer  lui-môme  inexpliqué.  I(  voit,  au  reste,  dans 
le  lien  totémique  essentiellement  un  lien  de  filiation,  et  comme  il  n*a 
garde,  d'ailleurs,  de  rattacher  au  totémisme  tous  les  cuftes  thériomor- 
phiques  et  phylomorphiques,  ni  toutes  les  coutumes  cérémonielles  rela- 
tives aux  animaux,  il  tend  à  ne  sépaier  point  des  autres  formes  des 
cultes  anceslraux  ce  type  particulier  de  la  religion  de  la  famille, 
i)  M'jdern  Mythology,  1897,  p.  70-91 
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M'iis  ai  1ns  m^llmïogues,  qui  seson!  all-irhi^H  parfieulièrementà  l'élude 
«le  rariLuïnitti  cl.'issique  en  s'inapirant  do  la  métltode  e1  des  idèis  de 
Lan^,  L.  11.  FarnelP  par  exemple  ou  Miss  Harrison,  ont  îmilé  sa  dis- 
ertîlion,  parce  que  leur  but,  comme  le  sien,  était  seulement,  lorsqu'ils  se 
référaient  aux  pratiques  et  aux  conceplions  lotémiqueSj  d'expliquer  la 
présence  dans  la  religion  et  la  poésie  lêgrendoire  de  races  parvenues  déjà 
A  un  haut  degré  de  culture,  de  pratiques  et  de  tradilions  en  apparence 
abîïurdes  et  grossières,  en  complêle  discordance  d  ms  tous  les  cas  avec 
les  manières  de  sentir  et  de  penser  alors  dojninanteSj  dos  tentatives 
avaient  élé  faites  antérieuremcnl  pour  donner  de  cette  coutume  de  rat- 
tacher comme  à  leui*s  ancèlres  les  membres  d'un  cl:in  à  certains  animaux 
ou  à  certaines  plantes,  une  interprétai  ion  rationnelle. 

LuLbock  ■  et  Herbert  Spencer"  ont  tous  deux,  et  autant  qu'il  semble, 
indépendamment  l'un  de  l'autre,  fourni  des  faits  une  raAme  explication 
que  Tylor  a  reproduite  dans  La  Cimlisation primitive  sans  Vucceptev an 
resle  pour  son  comple.  Ils  font  l'un  et  l'autre  remonter  rorij,nne  du  toté- 
misme à  la  pratique,  qui  est  en  effet  très  ^nérale  chez  lesnoD-civitisée, 
de  donner  aux  enfants  ou  aux  guerriers  le  nom  de  tel  ou  tel  animal,  de 
telle  plante  ou  de  tel  objet  naturel.  Lubbock  admet  que  la  famille  qui  a 
pris  ainsi  son  nom  d'un  animal  en  arrive  par  degrés  à  éprouver  pour 
l'espèce  tout  entière  *'l  laquelle  elle  se  sent  liée,  d'abord  de  l'intérêt,  puis 
du  respect,  puis  enfin  une  sorte  de  superstitieuse  vénération.  Celle  véné- 
ration, très  analogue  à  celle  que  les  membres  de  la  famille  ressenteul 
pour  leurs  ancèlres,  les  entraîne  à  user  envers  leurs  totem?  des  mêmes 
é;»^arda  pieux  dont  ils  usent  envers  leurs  parents  morts»  et  de  cette  confu- 
sion qui  s'élaliltt  entre  des  rites  et  des  eentimenls  primitivement  dis- 
tincte, 6urg:il  au  jour  la  pensée  qu'il  existe  entre  le  clan  humain  et  l'es- 
pèce animale  dont  il  porte  le  nom  des  rapports  de  parenté;  des  mythes 
apparaissent  pour  expliquer  leur  existence  et  l'idée  se  confirme  graduel- 
lement que  les  animaux  et  les  hommes  qui  sont  membres  d'un  môme 
grou{i6  ont  une  commune  filiation.  Telle  est  du  moins  la  théorie  qui 
semble  se  dégaj^er  du  livre  qu'a  consacré  en  1870  sir  J.  Lubbock  à  i*étudo 
de  rélat  mentil  et  de  la  condition  î^ociale  des  sauvages. 

On  aurait  pu  tout  d'abord  objecter  que  pour  que  ces  noms  ou  c»a 

1}  Tke  cuits  ofgreeh  States  (1896). 

2)  The  origin  of  civilizntion  awi  thc  primitive  condition  of  man  (1870),  p.  133 
et  seq. 

3)  TheoHgin  of  animal  worskip,  i870  (in  Sssayi  scientific^  politicat  and  spécula' 
HvêtiAUj  p   99  et  sq.).  Cf.  l'rincipes  de  sociologie flr&A,  l'ruoç., t. f,p.  450-478, 
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surnoms  individuels  deviennent  des  noms  patronymiques  et  peu  à  peu 
ceux  de  la  tribu  ou  du  clan  lout  entier,  il  faudrait  qu  ils  se  Iransmissent 
régulièrement  par  hérédité  des  parents  aux  enfants,  or  ce  n'est  pas  là  la 
rèj^le  habituelle  et  il  ne  semble  même  pas  que  l'Indien  lègue  à  son  fils 
le  nom  qu'il  a  emprunté  du  nagital  ou  du  manitou  auquel  il  est  magi- 
quemeat  uni.  Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  beaucoup  de  ces  noms,  et 
c'est  ce  que  Spencer  lui-même  reconnaît  explicitement,  sont  des  noms 
donnés  à  des  hommes,  à  des  guerriers,  en  certaines  tribus  même  les 
hommes  seuls  portent  des  noms  individuels.  Or  dans  la  plupart  des  tri- 
bus lotémiques  la  Qlialîonen  ligne  maternelle  est  seule  reconnue,  encore 
que  ce  ne  soit  pas  là  une  rt^j^te  d'universelle  application,  comme  TavaitdV 
hord  cru  Mic  Lennao.  On  ne  pourrait  comprendre  comment,  en  ce  cas, 
le  nom  du  père  aurait  passé  au  lils  qui  n'avait  avec  lui  nulle  parenté 
reconnue,  ni  comment  par  conséquent  le  surnom  personnel  serait  devenu 
le  nom  collectif  du  clan.  Assigner  d'autre  part  une  orij^ine  féminine  à 
toutes  ces  dénominations  va,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  contre  toutes 
les  analogies  et  toutes  les  vraisemblances.  Mais  on  ne  saurait  guère  ad- 
mettre non  plus  que  par  une  sorte  de  tradition  tous  les  membres  d'un 
même  clan  aient  choisi  ou  se  soient  vu  donner  par  leurs  parents  un  même 
nom  de  plante  ou  d'animal  dont  ils  n'héritaient  pas^  et  qu'une  dénomi- 
nation collective  se  soit  ainsi  lentement  formée  pour  le  groupe  auquel 
ils  appartenaient.  La  chose  paraîtra  d'aulaat  plus  singulière,  si  Ton 
sonjîe  que  les  fractions  d'un  môme  clan  tolémique  vivent  souvent  assez 
éloignées  les  unes  des  autres  et  dans  des  conditions  assez  différentes,  en 
Australie  par  exemple.  Il  convient  au  reste  d'ajouter  qu'aucun  exemple 
actuel  de  cette  monotonie  dans  les  appellations  individuelles  ne  viendrait 
conférer&une  pareille  thêoriela  plus  fugitive  apparence  de  vraisemblance. 
Mais  il  importe  en  outre  de  faire  remarquer  qu'à  lire  attentivement 
le  texte  de  Lubbock,  très  concis  du  reste,  et  dont  il  faut  chercher  le 
commentaire  dans  le  chapilre  entier  consacré  au  culte  des  animaux,  on 
s'aperçoit  que  ce  qu'il  a  tenté  d'expliquer  c'est  seulement  cette  associa- 
tion étroite  d'une  espèce  animale  ou  vég-étale  avec  les  membres  d'un  clan, 
dont  Mac  Lennan  avait  mis  en  lumière  la  signification  sociologique,  et 
qu'il  assignée  la  croyance  on  la  puissance  surnaturelle  de  certains  ani- 
maux et  aux  honneurs  presque  divins  dont  ils  sont  parfois  entourés  une 
orijjine  toute  différente  :  ce  n'e.stpour  lui  comme  pour  E.  B.Tylor  qu'une 
des  formes  multiples  que  revêt  le  polydémonisme  animiste,  religion 
commune  de  tous  les  non-civilisés,  auquel,  par  un  abus  des  termes,  il 
donne  le  nom  de  fétichisme. 
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Il  n'en  va  pas  ainsi  de  Spencer  qui  s'est  proposé  délibérément  de  ré- 

Boudre  dans  son  ensemble  le  problème  soulevé  p.ir  les  cultes  thériomor- 
pbiques,  auxquels  il  se  refuse  à  reconuaître  une  eiistenca  indépendante 
et  dont  il  sXïorce  de  rattacher  les  origines  et  révolution  à  l'acioration 
des  ancêtres  divinisés  et  aux  rites  en  usage  dans  les  honneurs  rendus 
aux  mânes  des  défunts.  Pour  Herbert  Spencer,  toutes  les  manifestations 
religieuses  et  l'animisme  môme,  cette  philosophie  générale  des  sauvages, 
qui  leur  sert  à  interpréter  les  divers  phénomènes  naturels,  ont  leurs 
racines  dans  la  croyance  à  la  survivance  de  l'Âme  et  à  la  puissance  que 
conservent  sur  les  vivants  leurs  parents  morts.  Le  totémisme  ne  pouvait 
échapper  à  la  règle  et  il  fournissait  à  la  ghost-theori/  une  d'autant  meil- 
leure occasion  d'être  appliquée  que  Tantmal  totem  est  bien  en  réalité 
considéré,  dans  la  majorité  des  cas,  comme  le  frère  et  le  générateur  k 
la  fois  des  membres  du  clan  qui  porte  son  nom  et  que  son  culte  affecte 
à  bien  des  égards  l'aspect  d'un  culte  ancestral.  Mais  la  question  est  pré- 
cisément de  savoir  comment  le  totem  d'un  clan  en  est  venu  à  être 
regardé  comme  leur  ancêtre  par  ceux  qui  attendent  de  lui  aide  et  pro- 
tection. 

On  connait  Texplication  proposée  par  H.  Spencer,  c*est  celle  même, 
dans  ses  ^^randes  lignes^  de  Lubbock,  mais  elle  esta  la  fois  plus  compli- 
quée, plus  cohérente  et  plus  claire;  il  l'a  formulée  à  deux  reprises;  dans 
un  article  de  la  Forhûghtly  Reoiew  qui  a  paru  peu  après  ceux  qu'avait 
publiés  Mac  Lennan  et  au  tome  l*""  des  Py'incipes  de  sociologie.  L'hypo- 
thèse à  laquelle  il  s'est  rallié,  c'est  que  le  totémisme  a  son  origine  dans 
une  st5ne  de  méprises  commises  par  les  ancêtres  des  sauvages  actuels 
sur  le  sens  et  la  portée  véritable  des  noms  que  portaient  leurs  parents; 
la  coutume  était  fréquente  en  ces  temps  lointains,  (on  le  peut  légitime- 
ment inférer  du  fait  qu'elle  est  fréquente  encore),  de  donner  aux  enfants 
le  nom  île  quelque  objet  naturel  qui  avait  particulièrement  attiré  au  mo- 
ment de  leur  naissance  l'attention  de  leurs  mères  ou  des  personnes 
qui  les  entouraient,  d'un  animal  par  exemple  ou  d'une  plante;  d'autrt 
part,  ses  qualités  personnelles  ont  fréquemment  fait  attribuer  à  un  homme 
lait,  à  un  guerrier  par  exemple  le  nom  d'une  bète  de  proie,  d'un  oiseau, 
d'un  reptile  ou  d'une  plante  et  les  femmes  même  ont  reçu  assez  sou- 
vent des  appellations  descriptives  de  la  môme  capèce.  Ces  surnoms, 
expressifs  des  particularités  de  caractère  ou  de  structure  physique  d'un 
individu,  ne  se  transmettent  point  nécessairement  à  ses  descendants, 
mais  il  en  va  autrement,  au  jugement  de  Spencer,  s'il  s  agit  d*un  homme 
qui  a  acquis  dans  sa  tribu  quelque  gloire  par  son  habileté  ou  son  courage 
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Si  ïe  /.onp  s'est  Tiiil  wtir  l'Aputatiori  de  guerrier  inirr'pifle,  el  s'il  est 
lievenu  lout-puis^nt  parmi  les  biuas  el  a  su  inspirer  aux  tribuïj  voisines 
lu  terreur  de  son  nom,  ses  Ois,  fiers  d'iipparleuir  ù  sa  1i^ni!>e,  iia  laisse- 
ront point  oublier  qu'ils  descendent  de  lui  et  les  ineaiLres  de  leur  clan 
ne  l'oublieront  pas  plus  qu'eux-mêmes,  enorgueillis  de  l'éclat  qu'a  jeté 
sur  eux  la  vaillance  et  la  force  de  leur  compagnon,  saisi  devant  ceux  en 
qui  il  revil  d'une  sorle  de  crainte.  Plus  auront  été  grands  le  pouvoir  et 
la  célébrité  du /<oup,  plus  sûrement  cet  orgueil,  mêlé  d'e-ffroi,  main- 
tiendra  parmi  les  enfants  et  les  petits-enfants  du  Loup  et  parmi  ceux 
qu'ils  ont  plies  à  leur  domination  le  souvenir  du  nom  de  celui  qui  a 
illustré  leur  rate.  El  si  celle  famtJle  dominante  se  développe  et  grandit 
en  une  Iribu  nouvelle,  les  membres  de  cette  tribu  s'appelleront  eux- 
mêmes  les  Loups  et  c'est  sous  ce  nom  qu*on  les  désignera  ausssi  dans 
les  tribus  avoisinantes*. 

Une  première  objection  se  présente  ici  d  elle-même,  que  la  théorie  de 
Lubhock  d'ailleurs  nous  avait  déjà  coniraints  de  poser  :  le  nom  du  père 
ne  saurait  guère  dans  la  majorité  des  clans  totéraiques  se  transmettre  à 
SCS  lils,  qui  ne  sont  pas  ses  parents,  puisque  la  filiation  en  ligne  mater- 
nelle est  dans  la  plupart  des  cas  seule  reconnue  et  que  la  famille  tolé- 
mique  de  type  patriarcal  ne  s'est  probablement  constituée  qu'à  une 
époque  de  beaucoup  postérieure  à  celle  où  les  croyances  et  le»  coutumes 
dont  elle  est  deslirtée  à  nous  fourair  l'explication  se  sont  formées  et 
répandues.  Or  la  mémoire  inexacte  et  courte  des  sauvages  les  met  hors 
d'élat  de  savoir  à  quelques  générations  de  distance  de  qui  descend  tel 
ou  tel,  là  où  la  perpétuité  du  nom  ne  fournit  pas  sur  la  Hliilion  d'indices 
certains  et  clairs,  et  nul  ne  se  r^ippelle  en  réalité  qui  a  été  le  trisaïeul  de 
son  voisin.  Voilà  donc  toute  une  partie  de  la  théorie  qui  semble  d'une 
solidité  douteuse  e!  cependant  Herbert  Spencer  a  de  l'état  d'esprit  des 
non-civilisés  un  sens  trop  juste  pour  (aire  remonter  h  des  surnoms  de 
femmes  Torigine  des  uoms  de  tous  les  clans  totémiques,  mais  poursuivons. 

Le  langage  rudimenlaîre  et  grossier  du  sauvage  le  rend  incapable  de 
distinguer  nettement  dans  ses  récits  un  ancêtre  appelé  Loup  d'un  loup 
véritable.  Peu  à  peu  et  à  mesure  que  Ton  s'éloigne  de  Tépoque  où  a 
vécu  le  vieux  guerrier,  la  confusion  se  fait  plus  complète  dans  les  esprits, 
dans  les  esprits  surtout  des  enfants,  entre  lui  et  l'ammal  dont  il  porte  le 
nom  et  à  force  d'entendre  parler  de  leur  arrière-grand-père  comme  d'un 
loup  ou  d'un  tigre,  ils  en  arrivent  de  bonne  foi  à  se  considérer  comme 


1)  Essays^  etc.,  U  UI,  p.  t06< 
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les  rejetons  d'un  tigre  ou  d'un  loup.  Gomme  te3  parents  morts  recevaient 
uu  culte,  les  honneurs  qui  étaient  impartis  aux  ancêtres  humains  se  sont 
étendus  aux  ancêtres  animaux;  ils  ont  été  vénérés  et  adorée,  ils  ont  reçu 
des  oiFrandes  parce  qu'ils  ont  été  assimilés  dans  la  conscience  de  ceux 
qui  se  croyaient  Jours  descendants  à  ces  morts  aux  tombeaux  desquels  on 
portait  des  aliments,  des  vôtemenls  et  des  armes  et  dont  les  volontés 
continuaient  de  régir  la  destinée  des  vivants.  Aussi  leur  a-t-on  bientôt 
accordé  des  âmes  pareilles  à  celles  des  hommes  et  non  pas  seulement  à 
eux,  mais  aux  tigres  eL  aux  loup^  qui  tirent  d'eux  leur  origine  et  se 
trouvent  ainsi  les  frères  des  membres  du  clan  du  Tigre  ou  du  Loup. 
Par  une  extension  analogique  toutt.»  naturelle  les  animaux  eux-mêmes, 
qui  n'étaient  les  totems  d'aucune  Itiliu,  ont  été  mis  en  possession  de 
tous  les  pouvoirs  qui  appartiennent  à  l'homme,  y  compris,  bien  entendu, 
la  puissance  magique  que  s'arrogent  les  sorciers. 

D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  des  noms  d'animaux  seulement,  mais  aussi 
des  noms  de  plantes^  de  montaj^Mies,  de  lacs,  de  rivières,  d'étoiles  que  por- 
tent les  sauvages  :  dès  [ors  et  pour  les  mômes  raisons,  ils  en  sont  venus 
à  se  regarder  comuie  les  iily  des  arbres,  des  eaux,  des  aslrts  ou  des  mon- 
tagnes. Ils  ont  humanisé  et  animé  ainsi  la  nature  entière,  l'ont  peu- 
plée d'edprits  auxquels  ils  ont  rendu  le  même  culte  qu'ils  adressaient 
aux  mAnes  de  leurs  anct^îres.  Sous  mille  (lèn:uisements  divers,  ce  Pont 
toujours  les  fîmes  des  morts  qu'adorent  les  hommes  et  quel  que  soit 
Télre,  pl:inle,  animal  ou  dieu,  qu'ils  invoquent  dans  leurs  prières^  le 
temple  qui  lui  serait  le  mieux  approprié,  ce  serait  un  tombeau. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pratiques  rituelles  et  les  institutions  so- 
cialas  dus  non-civilisés,  c'est  aussi  la  mythologie  tout  entière  dont  Her- 
bert Spencer  a  cru  pouvoir  fournir,  grdce  à  cette  ingénieuse  hypothèse, 
d'une  féconde  simpUcilé,  une  inlerprétalion  satisfaisante  :  les  légendes 
relatives  à  la  transformation  d'hommes  en  animaux  ou  en  plantes,  aux 
dieux  incarnés  en  des  corps  d'animaux,  aux  enlèvements  de  jeunes 
femmes  par  dos  animaux  surnaturels,  les  mythes  célestes  et  météréolo- 
(riquea,  la  croyance  aux  dieux  composites,  tels  que  les  taureaux  ailés  de 
Babylone,  loutcelas'expliqueaisément,  si  l'on  songe  que  c'est,en  ces  his- 
toires, d'hommes  seulementqu'îls^agit  et  que  les  noms  qu'ils  portaient  ont 
CAUséces  uiullipleB  méprises  d'oCi  est  née  la  conception  animiste  du  monde. 

Ce  nêo-evhéinérijame,  qui  procède  en  somme  des  mêmes  manières  de 
penser  et  de  sentir  que  la  théorie  de  M.  Max  Mùller,  prête  aux  mêmes 
objections  auxquelles  celte  théorie  prèle  elle-même.  Expliquer  par  une 
confusion  du  sens  réel  et  du  sens  métaphorique  des  mots  la  genèse  des 
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mythes  el  transformer  en  une  «  maladie  dti  l^n^agre  »  la  tendance  des 
non-civilisés  à  douer  de  vie  et  de  pensée  Ions  les  ol)jets  de  la  nature, 
c'est  là  le  but  auquel  ont  longtemps  tendu  les  efforts  de  Têcole  j>hilo- 
logique;  or  il  semble  bien  que  ce  soit  aussi  à  celi  qu'aboutissent  les  in- 
terprétai ions  que  donne  Herbert  Spencer  des  institutions  relii^ieuses  et 
des  croyanueâ  communes  aux  sauvages  et  aux  peuples  de  l'antiquité. 
Mais,  d'une  part,  il  recounaît  expressément  rûtioite  parenté  de  concep- 
tions et  de  rites  que,  pour  appartenir  à  des  races  différentes,  la  méthode 
de  M.  Max  Millier  et  de  ses  disciples  isolait  les  uns  des  autres,  et^  d'autre 
part,  il  laiaseaux  phénomènes  religieux  toute  leur  réalité  et  leur  puissance 
sociale,  puisque  le  culte  auquel  il  ramt»ne  loua  les  autres,  est,  en  effet, 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  exercé  sur  le  développement  des  sociétés  et 
l'évolution  des  croyances  et  des  pratiques  religieuses  rinlluence  la  plus 
durable  et  la  plus  profonde. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  l'explication  evhémériste  quia  été  donuôe 
de  l'orii;ine  du  culte  des  animaux  soit  plus  accept;ible  que  Tinterpréta- 
tion  offerte  par  Técole  philûloii^ique  des  mythes  cosmolog;iques  de  Tlnde 
ou  de  la  Grèce?  Comme  à  Tylor  et  à  Lang,  il  nous  semble  que  non. 

L'animât  est  très  souvent  et  en  dehors  de  tout  lien  supposé  de  filia- 
tion et  de  parenté  l'objet  d'un  culte  direct,  et  d'un  culte  qui  lui  est 
rendu  non  pas  par  un  dan  parliciulier,  mais  partons  les  membres  d'une 
tribu;  les  bétcs  de  proie,  les  serpents,  les  oiseaux,  les  poissons  reçoivent 
fréquemment  des  marques  de  respectueuse  vénéraiîoa,  on  leur  adresse 
des  prières,  on  tente  par  des  incantations  et  des  charmes  de  se  rendre 
maître  de  leur  volonté,  on  leur  fait  des  offrandes  des  aliments  qu'ils  ai- 
ment et  des  objets  dont  ils  peuvent  envier  la  possession,  parfois  même 
on  leur  sacrifie  des  êtres  humains. 

fiOrsque  les  Peaux- Rouges  do  l'Amérique  du  Nord*,  les  Ostlak^'  ou  les 
Koriaks  de  Sibérie'  se  voient  contraints  de  tuer  un  ours,  ils  essayent  par 
dus  cérémonies  propitiatoires  d  apaiser  ses  mdnes  el  n'efforcent  de  rejeter 
par  d'ingénieux  artiGceâ  sur  d'autres  coupables  la  responsabilité  du 
meurtre.  Les  indigènes  de  Madagascar  ne  tuent  pas  sans  y  être  con- 
traints les  crocoiile&*;  les  Foulaha  du  Sénégal  et  les  Dayaks  de  Bornéo 


l)  A.  liunry,  Travds  and  adventarea  in  Canada  betwjen  Ihe  years  1760  ani 
177G,  p.  143;  J.  R.  Jewitl,  A  narrative  <if  Ih-:.  advsntures  and  aalfenn'jn  of 
J.  R.  Jewitt,  p.  117  el  133, 

2j  George,  Beschreibun^i  aller  Sationem  iks  russischen  ReichSt  p.  83. 

3)  A.  Baslian,  Der  Mensch  in  der  G*'schicfUe,  III,  p.  26. 

A)  J.  Sibree,  The  great  African  Jslaiid,  p.  260» 
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éprouvent  pour  ces  animanx  le  inônne  supfirstilieux  respect  eL  pour  n'at- 
tirer pas  sur  eux  leur  vengeance,  évilenl  de  tes  molester  en  quoi  que  ce 
soil*.  Mais  si  quelqu'un  des  leurs  est  dévoré  par  les  crocodiles,  ils  leur 
déclarent  alors  une  ^^uerre  sans  pitié.  Les  Battas  de  Sumatra'  se  condui- 
sent de  même  avec  les  tigres. 

Voilà  donc  des  sauvajres  d'une  part  qui  considèrent  comme  une  faute 
grave  et  qui  exl^c  une  expiation  le  meurtre  d'animaux  qu'ils  investis- 
sent de  facultés  pareilles  à  celles  de  l'homme  et  de  pouvoirs  plus  grands, 
et  que  cependant  ils  ue  regardent  pas  comme  leurs  parents  et  distin* 
guent  nettement  de  leurs  totems,  et  d'autre  part  des  peuplades  qui  révè- 
rent des  Ijôlcs  férof  es,  qui  leur  sont  si  bien  étran{çère.s  par  le  sang,  que 
le  meurtre  d'un  membre  du  clan  par  l'une  d'entre  elles  créei*a  entre 
le  clan  iiumain  et  l'espèce  animale  cette  guerre  perpétuelle  qui  dé- 
coule de  l'obligation  sacrée  de  la  vengeance  familiale  (hlood-feud).  Ces 
animaux  ne  sont  pas  attachés  à  un  autre  clan  humain,  c'est  envers  le 
groupe  qu'ils  constituent  en  eux-mêmes  el  par  eux-mêmes  qu'existe 
l'obligation  de  la  venj^eance. 

Et  ce  sont  là  des  faits  dont  on  retrouve  des  exemples  partout,  à  la  fois 
chez  les  peuples  où  existent  le:!  institutions  tolémiques  et  chez  ceux  où  elles 
font  défaut;  ces  croyances  et  ces  rites  ont  sans  doute  leur  origine  dans 
le  même  étal  d'esprit  où  le  totémisme  a  trouvé  la  sienne,  mais  ils  ont  eu 
un  développement  indépendant,  ils  ne  lui  sont  point  organiquement  re- 
liés et  dès  lors  il  apparaît  clairement  qu'ils  ne  procèdent  point,  comme 
le  voudrait  H.  Spencer,  des  culles  ancestraux. 

Il  faut  du  reste  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux 
redoutables  avec  lesquels  les  sauvages  s'efforcent  de  rester  en  bons  ter- 
mes. Sans  doute  le  respect  craintif  qu'ils  accordent  aux  hôtes  de  proie 
est  en  raison  directe  de  leur  force  et  de  leur  férocité  et  les  sacritices  qu'ils 
font  pour  les  apaiser  sont  souvent  proportionnés  (c'est  le  cas  chez  les 
Stîengs'du  Cambodge)  à  la  taille  et  à  la  vigueur  de  Tanimal  qu'ils  ont  tué. 
Mais  les  animaux  qui  fournissent  aux  peuples  chasseurs  leur  nourri- 
ture et  leur  vêtement  sont,  eux  aussi,  l'objet  d'une  vénération,  qui  con- 
fine parfois  à  l'adoration,  de  la  pai  t  de  ceux  qui  mangent  leur  chair  et  se 
couvrent  de  leur  fourrure.  Or  on  sait  que  les  sauvages  ne  consentent, 

1)  Rev.  J.  PeihifD,  Sea  Dyak  Religion  (in  Journ.  ufthe  StraiU  Brunch  of  the 
H.  Aiialic  Soc,  n"  iO,  p.  22t).  Cf.  Perelaer,  EthnographUcke  Br'schrijving  dcr 
î)a>jakSt  p.  7;  Raffenel,  Voyage  dims  V Afrique  occidentale^  p.  84  et  seq. 

2)  Mararlen,  ilistory  of  Sumatra,  p.  292. 

3]  Moura,  f>?  royaume  du  Cambodge,  l,  p.  422;  Mouhot,  Travels  in  the  cen- 
tral parts  of  Indo-Chirui,  U  p-  ^^> 
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que  contraints  par  la  faim,  à  toucher  à  la  chair  de  leurs  totems^  et  que 
certaine  d*entre  eux  aimeraient  mieux  se  laisser  mourir  que  d'y  goûter; 
les  exceptions  apparentes  à  cette  règle  la  confirment  :  c'est  en  des  occa- 
sions solennelles  que  dans  quelques  tribus  l'animal  totem  est  cérémo- 
niellement  mis  à  mort  en  un  sacrifice  mystique,  et  la  consommation 
collective  de  sa  chair  et  de  son  sang  constitue  un  sacrement  véritable. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  forme  du  culte  des  animaux  (et  ce 
que  nous  disons  des  animaux,  on  pourrait  le  dire  des  plantes),  qui  ne 
saurait  être  d'origine  totémique,  puisqu'elle  est  étroilemenl  liée  à  des 
habitudes  alimentaires,  qui,  à  des  population!,  lotémistes,  apparaîtraient 
comme  sacrilèges,  si  l'animal  nii  la  plante  que  l'on  mange  étui  un  tatem. 

Ajoutons  que  ce  respect  acconJô  aux  animaux  dont  on  se  nourrit,  ces 
honneurs  par  lesquels  on  tente  de  les  consoler  d'avoir  été  tués^  ce  soin 
que  J'on  prend  de  ne  pas  laisser  les  chiens  ronj^er  leurs  os',  la  sépulture 
qu'on  leur  donne  fréquemment,  l'altenlion  que  l'on  met  à  ne  prononcer 
auUe  parole  qui  puisse  leur  paraître  offensanle,  les  caresses  que  parfois 
on  leur  prodigue  avant  de  les  écorcher,  que  toutes  ces  pratiques  enfin 
destinées  à  les  déterminer  à  laisser  atteindre  par  les  chasseurs,  à  conti- 
nuer à  se  reproduire  et  ne  pas  poursuivre  de  leur  haine  leurs  meurtriers, 
tous  les  membres  des  diverses  tribus  qui  occupent  un  même  sol  s'y 
assujettissent  d^ordinaire,  sans  que  le  fait  d'apparfenir  à  tel  ou  tel  clan 
exerce  la  moindre  action  sur  la  rigueur  avec  laquelle  elles  sontobservées. 

Enfin  ce  ne  sont  pas  seulement  les  animaux  redoutables,  ni  les  ani- 
maux utiles  qui  sont  adorés,  mais  les  insectes  nuisibles'  aussi  qui  détrui- 
sent les  récoltes  et  les  fruits  et  dont  les  non-civilisés  tentent  souvent 
par  des  sacrifices  et  des  offrandes  de  se  concilier  la  bienveillance,  de 
manière  à  aboutir  à  la  conclusion  d'une  sorte  de  traité  de  paix  avec  ces 
redoutables  ennemis.  Mais  il  y  a  entre  le  clan  et  les  insectes  qui  dévas- 
tent ses  champs  une  sourde  et  conslanle  hostilité  très  dilTérente  de  Taf- 
fectueuse  vénération  qu'éprouve  lesauvage  pour  son  totem;  nul  les  relations 
de  filiation  ne  sont  conçues  entre  Tinsecte  à  demi  divinisé  et  ses  adora- 
teurs, et  le  fait  d'appartenir  à  tel  ou  tel  clan  n'exerce  aucune  infiuence 
sur  les  obligations  qui  incombent  à  ceux  qui  essayent  par  des  dons  ou 
des  charmes  magiques  de  désarmer  les  intentions  malveillantes  des 
charançons  ou  des  chenilles,  contre  lesquelles  ils  ont  à  défendre  leur 
maïs  ou  leurs  blés. 


1)  F,  Whymper,  Travels  in  Alaska  and  on  ike  Yukorit  p.  186. 

2)  Cr.  Lagardd  ReliquisBJurisecclesiastkiantiquissmi  (Leipzig,  1856),  p.  135, 
cité  par  RoberLson  Smith,  The  Heligion  of  ihe  Sémites^  p.  424. 
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L'étude  du  culte  des  arbres  et  des  planles,  l'élude  suitout  des  cultes 
agraires  condiiil  à  des  réaulfaii^  analogues,  qui  ont  élé  merveilleuBe- 
ment  mis  en  [uniière  par  M.  J.  G.  Frayer  dans  le  Golden  Bougk. 

Ce  qui  nous  semble  ressortir  de  celle  discussion,  c'est  que  les  ani- 
maux et  les  planles  ont  été  fréquemment  l'objet  d'une  a»loration  et  d'un 
Respect  où  ne  se  mêlait  nul  élément  emprunté  aux  cultes  ancestraux, 
qu'ils  ont  été  investis  par  les  croyances  de  la  plupart  des  non-civilisés, 
croyances  qui  ont  survécu  dans  l;i  mytholo;Tie  des  peuples  de  l'Orient  et 
de  l'antiquité  classique,  des  atliibuts  propres  à  Thomme  et  des  pouvoirs 
naturels  et  magiques  qu'on  supposais  lui  .'jpparlenir. 

Dès  lors,  il  pourra  scmlilor  moins  étrange  que  cet  animal  à  demi 
humanisé  et  revèlu  en  bien  des  cas  d'une  puissance  très  supérieure  à 
celle  des  bommes^  des  hommes  du  commun  tout  au  moins,  ait  pu  en 
arriver  à  être  parfois  considéré  soit  comme  la  demeure  d'un  dieu  et  sa 
visible  incarnation,  soit  comme  la  forme  tangible  sous  laquelle  se  mani- 
feste aux  yeux  des  vivants  Pâme  d'un  mort,  et  Ton  comprend  aisément 
aussi  que  des  alliances,  des  amitiés,  des  contrats  de  protection  mutuelle 
aient  pu  nouer  entre  un  membre  île  tel  ou  tel  clan  et  tel  oiseau,  tel  reptile 
ou  tel  arbre,  que  la  bêle  ou  la  plante  soit  devenue  le  nagual,  le  tamaniu 
ou  le  manitou  d'un  enfant  ou  d'un  guerrier. 

C'est  donc  par  une  double  voie  que  le  sauvage  peut  èlre conduit  â  rat- 
tacher ses  origines  à  des  ancêtres  animaux  :  d'une  part,  il  peut  être 
amené  à  penser  que  Tdme  qui  est  incarnée  dans  l'animal  ou  la  plante 
qu'il  révère  est  celle  d'un  de  ses  parents  mort  depuis  longtemps;  d  autre 
part,  si  Talliance  conclue  entre  son  tamaniu  ou  son  manitou  et  lui  prend 
un  cai-aclère  héréditaire,  je  veux  dire  si,  i\  son  imitalion,  ses  enfants 
nouent  avec  des  animaux  de  même  espèce  de  pareilles  i-elations  d'ami- 
tié, l'idée  se  répandra  peu  à  peu  parmi  les  membres  du  clun  qu'il  existe 
des  liens  qui  les  unissent  à  ces  animaux  assez  élroilement  pour  qu'ils  ne 
forment  avec  eux  qu'un  seul  groupe  et  connue  les  rapports  sociaux  sont 
tous,  aux  premières  phases  de  Tévol  utîon  sociale  que  nous  puissions  alteîa- 
dre,  conçus  surlelypedes  rapportsde  parenté,  ils  en  arriveront  à  les  regar- 
der comme  leurs  parents  et  à  s'expliquercette  parenté  avec  des  êtres,  dont 
la  nature,  après  tout,  n'est  pas  dissemblable  de  la  leur,  par  leur  descen- 
dance d'une  souche  commune,  par  leur  rattachement  à  un  même  ancêtre. 

Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  ici  des  données  suffisantes  pour  fournir 
t  la  question  de  Torigine  du  totémisme  une  solution  satisfiiisante?  Telle 
n'est  pus  notre  pensée^  mais  ce  qui  nous  semble  établi,  c'est  :  1-  que  la 
théorie  de  Spencer  ne  peut  expliquer  avec  vraisemblance Texislence  des 
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cultes  Ihériomorphiques  qui  ne  s'adressent  pas  à  des  totems  et  que  ces 
cultes  ou  du  moins  ces  rites  d'adoralion  se  retrouvent  fréquemment  et 
dans  les  groupes  ethniques  les  plus  divers;  2»  que  l'idée  de  la  puêssaricc 
quasi  divine  de  l'animal  ni  de  sa  somi-Viumanilé  peut  provenir  d'autres 
sources  que  ()e  cotifustons,  de  cnalenteudus  ol  de  méprises  sur  le  sens  des 
mots;  3"  qu'étant  donnée  cette,  conception  que  le  sauvage  se  fait  des  ani- 
maux lesrelationsd'amitiôet  d'allianco  qu'il  entrefient  avec  eux  cts:i  ma- 
nière d'envisager  les  rapports  sociaux,  on  peut  aisément  comprendre  qu'il 
en  soit  venu  àimaginerenlreeuxet  luidealiens  de  parenté  et  de  lillation. 
Il  nous  parait  invraisemblable  que  la  conception  animiste  de  la  nature 
qui  e.<l  au  fond  de  toutes  les  croyances,  de  tou3  les  mythes,  de  toutes  les 
pratiques  rilueïles,  de  toutes  les  coutumes  sociales  des  non-civilisés  ait 
pour  unique  origine  des  erreurs  commises  sur  la  signification  véritable 
qu'il  convenait  d'attacher  à  certains  noms  propres  et  rinvraîsemblance  est 
d'autant  plus  grande  que  cette  aniinalion,  celte  humanisation  des  objets 
naturels  se  retrouve  même  en  des  groupes  ethniques  chez  lesquels  n'exis- 
tent point  rorgani.salion   totémique,  ni  la  croyance  à  la  descendance 
d*ancélres  animaux.   Le  culte  de  la  mer,  des  lacs,   des  rivières  et  des 
fontaines  est  très  répandu  et  cependaut  il  eàt  inhabituel  qu'ils  soient 
considérés  comme  les  lolem.s  d'un  clan  ou  les  premiers  parents  de  telle 
ou  telle  famille.  L'adoration  des  astres,  des  étoiles,  du  soleil  et  surtout 
de  la  lune,  des  vents,  de  la  terre  et  du  ciel  n'est  pas  lare  elle  non  plus 
et  il  est  exceptionnel  qu'Us  jouent  le  rôle  de  totems.  Leur  culte  se 
retrouve  au  reste  parmi  des  po[>ulations  grossières,  qui  n*ont  pas  sans 
doute  dépassé  le  stade  lotèmique,  côte  à  côte  avec  la  vénération  super- 
stitieuse pour  les  animaux  et  le  craintif  respect  des  âmes  des  morts,  et 
cependant  dans  ces  tribus  les  in^ititutions  caractérisliques  du  totémisme 
fbit  défaut;  c'est  le  cas  des  Esquimaux  et  des  HollenloLs,  par  exemple. 
Il  faut  donc,  pour  expliquer  les  faits  par  Thypolbèse  d'Herbert  Spen- 
cer, assigner  à  Textension  analogique  un  rôle  prépondéraul,  mais  œ 
rôle  poui*quoi  dés  lors  ne  le  jouerait-elle  pas  dès  l'origine  et  quelle 
^^  raison  demeure  de  ne  pas   admettre  que  ta  conception  animiste  des 

^H  choses,  latendancedel'homrae  k  se  présenter  à  sa  propre  image  les  êtres 
^H  qui  peuplent  Tunivers  est  à  la  racine  même  de  révolution  religieuse, 
^^  que  du  moins  nous  sommes  hors  d'état  de  remonter  plus  loin  ? 

L  Ajoutons  que  pour  les  peuplades  chez  lesquelles  n'existent  pas  les 

^B  coutumes  totémiques,  il  faut  bien  se  résigner  à  recourir  pour  rendre 
^H  compte  de  leurs  croyances  à  une  autre  explication  que  celle  de  Spencer 

^V         on  s'en  remettre  à  l'aventureuse  hypothèse  de  Femprunt, 


222 


^ËVUE    DE    LKISTOIIIE    DES    HELtGlÛ!«S 


Mais  on  se  lieurte  ici  à  l'objecîion  fondamentale  :  pour  accepter  une 
croyance,  il  faut  que  l'esprit  y  soit  préparé;  l'idée  que  la  lune  est  la  sœur 
du  soleil  ne  pourra  i^lrc  accueillie  el  comprise  par  ceux  qui  n'attribuen^ 
pas  aux  objets  matériels  la  pcrsonnalïlét.'t  la  vie,  et  si  une  confusion  de 
mois  peul  bien  donner  la  pensée  à  un  sauvage  qu'il  est  le  fils  ou  le  petit- 
fils  d'un  animal  ou  d'un  astre,  encore  faut-il  que  la  chose  soit  pour  lui 
concevable.  Qu'une  méprise  sur  le  sens  d'un  nom  propre  lui  fasse  croire 
qu'il  est  de  la  race  des  loups,  je   le  veux  bien,   mais  il  ne  le  pourra 
croire  que  s'il  ne  lui  apparaît  point  comme  absurde  et  impossible  qu'il 
y  ait  une  pnrenl»?  entre  un  loup  et  un  homme.  Il  ne  semble  donc  pas 
qu'on  puisse  attribuer  une  valeur  durable  à  la  théorie  d'Herbert  Spen- 
cer; l'autorilé  qui  s'attache  à  ce  ^rand  nom  ne  saurait  prévaloir  contre 
rautorilé  plus  haute  des  faits.   Mais  quelque  chose  cependant  demeure 
de  son  entreprise,  la  conception  que  le  totémisme  était  un  stade  néces- 
sairede  l'évolution  religieuse  que  devaient  nécessairement  traverser  tous 
les  peuples,  quelles  que  fussent  leurs  croyances  et  leurs  traditions  par- 
ticulières, un  anneau  de  passade  indispensable  entre  le  c  spiritisme  » 
primitif  et  l'animisme  naturiste;  il  transportait  ainsi  la  question  du 
totémisme  du  terrain  social   où  s'était  placé  Mac  Lennan  sur  le  terrain 
religieux  el  lui  conférait  une  importance  et  une  si;jnification  nouvelles. 
Bien  que  sa  théorie  n'ait  point  été  acceptée  par  la  plupart  des  mytholo- 
gues et  des  historiens  de  la  religion,  il  a  plus  que  personne  contribué  à 
attirer  leur  attention  sur  le  rôle  prépondérant  que  jouent  les  rites  et  les 
croyances  tolémiques  dans  la  vie  des  non-civilisés. 

Le  problème  cependant  n'avait  pas  reçu  de  solution,  et  il  ne  semblait 
pas  qu'on  eftt,  depuis  les  travaux  de  Mac  Lennan,  acquis  sur  l'origine 
du  totémisme  beaucoup  de  lumières  nouvelles,  lorsque  en  1887  parut  le 
petit  livre  de  M.  .1.  G-.  Frazen.  L'auteur,  dontle  bel  article  sur  les  cou- 
tumes funéraires*  avait  déjà  mis  le  nom  en  évidence^  n'avait  point  assumé 
la  tâche  de  résoudre  le  problème,  (il  déclarait  lui-même  en  terminant 
qu'aucune  explication  satisfaisante  n'avait  été  offerte  de  lorigine  de  ces 
institutions  et  de  ces  croyances)»  et  il  paraissait  avoir  limité  son  ambi- 
tion à  réunir  une  collection  aussi  complète  et  aussi  ample  qu'il  était  à 
ce  moment  possible  de  tous  les  renseignements  relatifs  au  totémisme  et 
à  mettre  dans  des  matériaux  de  la  provenance  la  plus  variée  un  peu 

t)  Tolemism.  Edimbourg.  A.  et  H.  Blaclc, 

2)  On  burial  Customs  (Joum.  of  ihe  Anlhrop,  Insi.  Qf  Great  Britain  and 
Iretand,  1885). 

3)  Loc,  lattd,^  p.  95. 
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d'ordre  et  de  clarlè  en  les  classant  méthodiquement.  II  n'avait  pu  uti- 
liser pour  l'articïe qu'il  avait  publiéà  VEiicijctopwdia  Britannica  tous  les 
documents  qu'il  avait  patiemment  recueillis;  il  les  mettait  ftbéralement 
en  ce  modeste  petit  livre  à  la  disposition  des  ethnofjraphes  et  des  his- 
toriens de  la  religion  et  il  prenait  soin  de  donner  pour  chaque  fait  des 
références  si  abondantes  et  si  précises  que  son  ouvrage  est  devenu  l'in- 
dispensable manuel  de  fous  ceux  que  leurs  études  amènent  à  s'ocr.tiper 
du  culte  des  animaux  et  de  rorganisation  primitive  de  la  famille  et  de 
la  tribu.    Mais  sans  chercher  à   formuler    une   théorie  d'ensemble, 
M.  Frazer  en  est  venu  à  émettre  sur  la  sî^niQc^tian  du  (olémisme  et 
indirectement  sur  son  origine  des  vues  qui  otil  transformé  la  conception 
que  Ton  pouvait  sefairejusqu'à  lui  decetensemblede  rites  et  de  croyances. 
Ces  interprétations  et  ces  hypothèses,  qui  portent  profondément  l'em- 
preinte des  idées  exposées  par  Rohertson  Smith*,  ont  été  reprises   par 
M.  Frazer  dans  le  Golden  /iougftz;  il  les  a  organisées  en  un    système 
cohérent  dont  il  s'est  efforcé  d'élablir  rexactiludeen  s'appuyant  tout  spé- 
cialement sur  les  arguments  que  lui  fournissait  l'étude  des  cérémonies 
en  usa^e  tors  de  l'admission  des  ji^unes  gens  et  des  jeuues  liltes  au 
nombre  des  jçuerriers  et  des  femmes  nubiles.  Ost  de  cet  ensemble  de 
conceptions  communes  à  Robertson  Smith  et  à  M.  Frazer.  que  procède 
en  grande  partie  la  théorie  que  M.  F.  B.  .levons  a  donnée  à  la  (bis,  et  du 
totémisme  et  de  révi>lution  reïifrieuse  tout  entière,  dans  le  livre  dont  noua 
voudrions  exposer  et  discuter  ici  les  thèses  essentielles.  Il  importe  donc 
de  le  dé^^ager  nettement   des  discussions   de  dûtail   où    il    s'obscurcit 
parfois  et  de  marquer  aussi  avec  précision  les  divergences  qui  séparent 
l'un  de  l'autre  Thistorten  de  la  primitive  religion  des  Sémites  et  l'émi- 
nent  disciple  de  E,  B.  Tylor. 

Tout  d'abord  deux  remarques  s'imposent  :  la  première,  cV>t  que  pour 
M.  Frazer  comme  pour  Uobertson  Smith,  l'alliance  qui  existe  entre  un 
clan  et  une  espèce  animale  semble  reposer  sur  une  sorte  de  contrat  ticite 
entre  les  deux  parties;  la  seconde,  c'est  que  ce  contrat  n'a  point  abouti 
seulement  à  faire  des  animaux  divins  et  des  hommes  des  associés  pour 
leur  défense  mutuelle  contre  des  puissances  ennemies,  mais  les  a  rendus. 
au  sens  propre  du  mot,  une  même  chair  et  un  même  sang,  les  a  fait 
participants  à  tme  même  vie. 


1)  Kinahip  and  manùnge  in  mrhf  Arahia  (1RS5).  The  heiùjîonofthe  Sémites 
(18O0).  Ennjlopxdia  iîrî7«nniC(i,  b.  v.  Sacrifice.  Animal  wnrahip  ami  nuimai trihes 
among  Ihe  Arab^  and  in  the  OUI  Testament  {Jour,  of  pkilology^  ÏX,  t7,  1880). 

2}  T.  tl,  p.  327-35y. 
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L'un  et  l'autre  de  plus  admettent  comme  allant  de  soi  et  acceptent 
d'avance  précisément  ce  que  Spencer  avait  pris  à  tâche  d'expliquer  :  la 
croyance  des  sauvaj^s  dans  le  caractère  divin  ou  du  moins  surnaturel 
des  animaux  ou  de  certains  animaux  et  l'idée  qu'il  n'existe  pas  entre  les 
animaux  et  l'homme  de  différence  essentielle  de  nature,  quti  les  hommes 
peuvent  se  changer  en  bètes  et  les  hétes  donner  naissance  à  des  êtres 
humains  on  revêtir  une  forme  humaine.  Ni  l'un  ni  Vautre  ne  disent  ex- 
plicitement qu'ils  partent  de  ces  données,  mais  elles  sont  implicitement 
à  lu  base  de  tous  leurs  raisonnements. 

Ils  ne  tentent  pas  de  remonter  jusqu'à  Toripine  môme  de  la  vie  reli- 
gieuse, ils  cherchent  aeulementà  découvrir  comment  est  née  et  a  f^randi 
cette  institution  religieuse  et  sociale,  commune  à  un  grand  nombre  de 
peuplades  non-civilisées,  qïj'on  appelle  le  totémisme.  Mais  tandis  que 
Fraxerne  lui  assignedans  le  développement  des  croyances,  des  coutumes 
et  des  rites  qu'un  rdie  après  tout  secondaire  et  subordonné  et  qu'il 
accorde  au  culte  des  animaux  dangereux  ou  utiles,  mais  qui  ne  sont  pas 
apparentés  ou  associés  à  un  clan  déterminé,  et  surtout  aux  cuHe'î  sil- 
vestres  et  agraires  une  importance  égale  ou  supérieure,  tandis  qu'il  fait 
au  culte  des  morts  une  place  assez  large  dans  la  genèse  du  sentiment  de  la 
piété  et  voit  dans  les  pratiques  magiques  une  forme  inférieure  sans  doute, 
mais  vraiment  religieuse  du  culte  des  dieux,  Uobertson  Smith  au  con- 
traire considère  le  totémisme  commeune  phase  nécessaire  de  Tévululion 
religieuse  :  il  fait  dater  des  premières  alliances  conclues  entre  les  tribus 
nomades  et  les  animaux  l'éveil  du  véritable  sentinienl  du  divin,  rattache 
aux  riteset  aux  croyances  tolémiques  le  culte dea animaux  domesliqnesetla 
plupart  des  pratiques  cérémonielles  qui  s'adressent  aux  arbres  et  aux 
plantes,  regardelamagie  comme  une  sorte  de  dégénérescence  de  la  religion 
ou  lui  dénie  toute  signification  proprement  religieuse,  se  refuse  à  aperce- 
voir dans  les  rites  destinés  à  apaiser  les  esprits  mauvais,  que  ne  relient 
à  l'homme  ni  liens  naturels,  ni  liens  mystiques,  Vébauche  des  cultes 
pieux  où  les  clans  exprimeront  leur  joyeuse  confiance  en  un  dieu,  qui 
est  leur  père  et  leur  %  kînsman  »  à  la  fois  et  semble  enfin  faire  à  Pa- 
doration  des  moils  dans  les  institutions  et  les  coutumes  d'où  naîtront 
et  la  religion  de  la  famille  et  la  théologie  traditionnelle  une  part  plus 
restreinte  que  c  ille  que  lui  assignent  la  plupart  des  bistoriens,  deshiéro- 
graphes  et  des  ethnologues. 

Tous  deux,  et  en  cela  ils  se  distinguent  de  Spencer,  admettent  que  la 
croyance  à  lanîmaiion  del'univets  entier,  la  conception  que  les  animaux, 
les  plantes,  les  rochers,  \q&  astres,  les  eaux  sont  des  vivants  pareils  aux 
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hommes  et  cloués  J'attribuls  semblableaaux  leurs, la  foi  dana  les  pratiques 
magiques  qui  assurent  aux  êtres  humains  un  certain  empire  sur  les  phé- 
nomÈnes  naturels  etleur  conslituent  une  protection  contre  les  puissances 
méchanles  qui  les  environnent,  sont  sinon  primitives,  du  moins  de  date 
si  ancienne  que  nos  raétliodea  de  recherches  et  les  matériaux  dont  nous 
disposons  ne  nous  permettent  point  de  remonter  jusqu'à  leur  origine  et 
de  nous  représenter  nettement  un  état  de  civilisation  où  les  hommes 
en  eussent  été  dépourvus  et  que  nous  ne  pouvons  guère  que  par  des  in- 
férences  psychologiques  tenter  de  déterminer  leur  genèse.  Muis  Ro- 
bertson  Smith  refuse  aux  cultes  magiques  le  nom  de  religion,  bien  qu'il 
reconnaisse  que  ces  pratiques  constituent  des  moyens  surnalurela  de  se 
préserver  de  périls  surnaturels,  eux  aussi,  et  que  des  riîes  qui  ont  ce 
caractère  et  celte  fonction,  ce  soient,  semble-l-il,  au  premier  chef,  des  ma- 
nifestations religieuses. 

M.  Jevons  s'engage  plus  avant  encore  dans  cette  voie  :  pour  lui  la  con- 
ception netle  du  surnaturel  existe  chez  le  sauvage  comme  chez  le  civilisé, 
mais  c'est  à  lort  qu'on  attribue  communément  et  aux  pratiques  de  sor- 
cellerie et  aux  conceptions  animistes  et  spiriliâtea  et  à  la  mythologie  qui 
a  en  elles  ses  racines  une  valeur  surnaturelle  et  religieuse.  Les  offrandes 
faites  aux  morts  et  les  honneurs  qu'on  leur  rend  :^onl  dépourvus  de  loua 
les  caractères  d'un  culte  d'adoration  ;  l'animisme,  c'est  la  science  et  la 
méîaphysique du  sauvage,  la  magie  l'application  de  ses  connaissances  et  de 
ses  conceptions  scientifiques,  ni  l*un  ni  l'autre  n'ont  rien  à  faire  avec  la 
religion.  M.  Jevons,  qui  semble  être  le  disciple  fidèle  de  Roberlson  Smilh, 
a  poussé  à.  l'extrême  les  idées  desonmaîtreen  les  débarrassant  rie  toutes 
les  restrictions  et  de  toutes  les  distinctions  dont,  malgré  son  dogmatisme 
un  peu  intransigeant,  lesentouraitleminent  historien  et  qui  en  limitaient 
la  portée  et  à  la  fois  en  complétaient  le  sens.  Aussi  comprend-on  aisé- 
ment la  valeur  toute  spéciale  qu'a  dû  prendre  pour  lui  le  lotêmisme. 
contemporain,  à  ses  yeux,  du  sentiment  proprement  religieux,  institution 
tutêlaire  où  s'est  réfugié  l'homme  de  i  qu'est  apparue  en  son  âme  dans  son 
conflit  avec  la  nature  adverse  l'idée  de  puissances  mystérieuses  et  hostiles 
qui  la  dépassent  et  la  dominent. 

Mais  pour  mieux  se  représenter  k  conception  que  s'est  faite  M.  Je- 
vons du  cou«nan^  divin  qui  unit  les  divers  clans  aux  diverses  espèces 
animales,  il  convient  de  remonter  un  peu  en  arri/'re  et  de  résumer  dans 
ses  traits  essentiels  Finlerprétation  que  M.  Frazer  a  cru  pouvoir  donner 
des  rites  totem  iques. 
Tout  d'abord,  il  convient  de  noter  que  M.  Frazer  rapproche  des  to- 
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tems  proprement  dits  [clan- totems) y  les  totems  individuels  el  ceux  qu'il 
appelle  sex'lotemSt  c'est-à-dire  les  totems  qui  sont  communs  à  tous  les 
hommes  ou  à  toutes  les  femmes  d'une  tribu,  sans  distinction  de  clan,  et 
à  l'exclusion,  dans  les  deux  cas,  de  l'autre  sexe.  Si  donc,  en  règle  géné- 
rale, les  liens  toLémiques  unissent  Tun  à  Tautre  deux  groupes  naturels, 
une  espèce  animale  ou  végétale  et  un  clan  humain,  il  arrive  cependant, 
et  sans  que  la  nature  du  rapport  qui  existe  entre  les  deux  parties  en  soit, 
à  ses  yeux,  modifiée,  que  ces  liens  unissent  aux  animaux  ou  aux  végétaux 
sacrés  ou  un  groupe  artificiel  d*êtres  humainsou  bien  unindividu  isolé'. 
Si  le  rapprochement  fait  par  M.  F'razor  est  léfritime,  il  en  résulte  que 
les  rites  totémiques  ne  se  présentent  point  toujours  avec  le  caractère  of- 
ficiel et  public,  qui  est,  d'après  MM.  Kobertson  Sinith  el  levons,  leur 
marque  distinctive,  qu'ils  n'ont  pas  pour  rôle  dans  tous  les  cas  de  créer 
entre  un  dieu  collectif  el  une  famille  humaine  une  parenté  qui  impose 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  à  tous  les  membres  du  groupe  nouveau  les 
obligations  familiales  traditionnelles,  qu'ils  ont  en  eux-mêmes  et  par 
eux-mêmes  une  valeur  indépendante  et  que,  par  conséquent,  il  faut  leur 
attribuer  une  signiGcaliou  dilTûriinte  de  celle  qu*a  cru  pouvoir  leur  as- 
signer Robertson  Smith  :  iln  créent  une  fralernilé  véritable  entre  tous  les 
membres  humains  et  non  humains,  d'un  même  croupe  ;  ils  ne  sont  pas 
destinés,  ou  tout  du  moins  ils  ne  sont  pas  uniquement  destinés,  à  la  créer. 
A  quelle  tin  tendent-ils  en  réalité?  cest»  tout  d'abord,  d'après  M.  Fra- 
zer,  à  Tétude  des  cérémonies  d'initiation  en  usage  au  moment  de  la  pu- 
berté qu'il  faut  s'adresser  pour  l'apprendre'.  Chez  la  plupart  des  tribus 
sauvages  et  en  particulier  chez  celles  où  se  retrouve  Torganisation  loté- 
inique.  des  rites  en  apparence  très  obscurs  marquent  le  moment  où  le 
jeune  homme  et  la  jeune  fille  cessent  d'être  des  enfants  pour  compter 
au  nombre  des  femmes  ou  des  Guerriers  de  la  tribu.  L'un  de  ces  rites, 
c'est   une  danse   sacrée  où   l'on  figure  la  mort  el  la  résurrection   si- 
mulées du  jeune  homme  que  les  redoutables  cérémonies  de  rinitiation 
doivent  rendre  capable  de  braver  les  multiples  et  surnatur*.ds  périls  dont 
il  est,  à  ce  moment  de  son  existence,  entouré.  Le  sens  de  cette  pratique 
rituelle  s'éclairera,  ai  Ton  suppose  qu'elle  consiste   essentiellement    à 
extraire  du  corps  de  Tadolescent  son  âme  ou  sa  vie  pour  les  transférer  à 
son  totem.  L'extraction  de  son  âme  ou  de  Tune  de  ses  dmes  ou  d'une 
partie  de  sa  vie  tue  le  jeune  initié  ou  le  plonge  du  moins  dans  une  syn- 
cope qui  a  toutes  les  apparences  de  la  mort,  mais  un  échange  d'âmes  ou 


1)  Totemism,  p.  51-52;  cf.  Golden  Bough,  II, 

2)  Totimism,  p   38-47;  G.  B.,  11,  p.  343-358. 


p.  330-343. 


LA  PLiCE  DU  TOTÉMISME  DANS  |**ÉVOLimON  RCLlGTEnSB  227 

de  vies  s'est  effectué  entre  son  totem  et  lui  :  lorsqu'il  ressuscite^  il  eRt 
devenu  un  animal,  Vil  me  de  l'animal  est  en  lui,  la  sienne  a  trouvé  une 
demeure  au  corps  de  Tanimal;  c'est  donc  à  bon  droit,  que  suivant  son 
totem,  on  peut  l'appeler  ours  ou  loup,  c*est  à  bon  droit  qu'il  traite  en 
frères  les  animaux  dont  il  porte  le  nom,  puisqu'en  leurs  corps  habitent 
son  àme  et  celles  des  siens. 

La  raison  qui  porterait  un  individu  ou  un  clan  à  respecter  et  à  protè^^er 
les  animaux  ou  les  plantes  de  telle  ou  telle  espèce,  ce  serait  donc  qu'un 
ou  plusieurs  de  ces  animaux  ou  de  ces  planles  seraient  dépositaires  de  la 
vie  de  cet  individu  ou  des  membres  de  ce  clan  ;  cette  protection  s'étend 
sur  tous  les  animaux  ou  les  plantes  qui  appartiennent  à  la  même  espèce, 
parce  que  la  vie  de  chacun  d'entre  eux  peut  être  liée  à  celle  d'un  des 
membres  du  clan,  et  qu'à  tuer  ou  ù  laisser  tuer  l'un  quelconque  des 
animaux  ou  des  plantes  dont  on  porte  le  nom,  on  court  le  risque  défaire 
mourir  l'un  deaea  parents  ou  nn^me  de  se  rendre  directement  coupalilw 
du  seul  genre  de  meurtre,  le  meurtre  familial,  qui  soit  considéré  par 
les  non-civilisés  comme  un  véritable  crime. 

Le  mobile  qui  conduit  le  sauvage  à  changer  ainsi  d'âme  avec  son  totem 
est  double  :  d'une  part,  il  se  met  à  l'abri  des  multiples  dangers  naturels  et 
surnaturels  qui  l'environnent,  on  ne  peut  plus  le  tuer,  puisque  sa  vie  qui 
continue  cependantâanimerson  corps,  n'est  plus  en  fui,  mais  déposée  en 
un  animal  ou  plutôtdispersée  entre  tous  les  individiH  qui  composent  l'es- 
pèce qui  a  conclu  alliance  avec  sa  tribu  ;'d'autrepart,ilpuit^edansson  étroite 
union  aven  l'iinimal  divin  ou  la  planLe  surré^;  dont  l'esprit  a  passé  en  lui 
une  force  et  une  vigueur  plus  grandes  qui  le  mettent  en  étal  de  lutter  avec 
les  meilleures  chances  de  succès  contre  les  tjuerriers  des  tribus  rivales 
et  lesartilices  puitisantsdes  sorciers. 

Les  analogies  deviennent  dès  lors  frappantes  entre  le  totem  (clan-to- 
tem et  sex-totem)  et  le  kobonj,'  individuel,  le  nayual,  le  lamaniu,  te  ma- 
nitou ou  animal  médecine  :  ce  qui  apparaît  essentiel,  c'est  la  liaison 
entre  un  individu  humain  et  un  groupe  d'animaux  ou  de  planles,  ce 
qui  semble  au  contraire  secondaire  et  dérivé,  c'est  Talliance  entre  l'es- 
pèce animale  et  le  clan  humain.  Si  un  clan  a  pour  totem  un  cerlain  ani- 
^^  mal,  c'est  que  traditionnellement  c'est  aux  animaux  de  cette  espèce  que 

^B  les  hommes  de   la  tribu    ont   transféré  leurs  âmes  ;    une   firaltirnité 

^H  réelle  est  née  entre  eux  et  les  animaux  en  qui  Iturs  viet»  ont  trouvé  un 

^H  sûr  abri  (biood-brothtrhood)j  ils  ne  sont  plus  qu'une  seule  famille  dont 

^H  tous  les  mtmbrea  sont  reliés  les  uns  aux  autres  par  les  strictes  oblîgn- 

^^1  tions  qui  unissent  entre  eux  tous  ceux  qui  font  partie  duo  même  clan. 

L      
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Les  ancèlrea  des  uns  deviennent  par  cette  sorte  d'adoption  rituelle  les 
ancêtres  des  autres,  et  c'est  dans  un  sens  lillérul  cju'il  faut  prendre  les 
traditions  qui  font  remonter  à  un  kangourou,  à  un  lézard,  à  uncastorou 
à  une  loutre  Porigîne  première  de  tel  ou  tel  clan. 

Le  ïien  <|ui  existe  entre  tes  divers  membrea,  animaux  et  humains, 
d'un  clan  tolèmique  est  donc  un  lien  organique;  il  ne  peut  se  détendre, 
ni  s'affaiblir;  ce  n'est  pas  une  alliance  sacrée  et  solennelle,  mais  qui 
laisse  distinctes  les  deux  parties  coiilraclantes,  c'est  une  fusion  intime, 
une  indissoluble  union  entre  deux  groupes  d't:tres,  qui  en  viennent 
à  ne  plus  former  qu'un  seul  ^'oupe,  en  lequel  circule  un  même  sang 
et  une  miîine  vie.  On  comprend  dès  lors  le  caractère  sacré  que  revêt  le 
totem  aux  yeux  du  sauvage  :  il  lu»  est  plus  directement  et  plus  intime- 
ment sacré  que  les  plus  puissants  des  esprits  et  des  dieux,  parce  qu*il 
est  à  la  fois  le  dépositaire  de  sa  vie  et  de  celle  des  siens;  il  éprouve  pour 
lui  la  même  vénération  qu'il  témoigne  à  ses  parents  morts,  parce  qu'en  lui 
revivent  et  se  réincarnent  les  âmes  apparentées  à  la  sienne,  mais  d'autre 
part,  ce  n'est  pas  sa  qualité  de  totem,  qui  constitue  à  l'animal  sacré 
la  puissance  quasi  divine  dont  il  est  parfois  investi;  c'est  en  raison 
même  du  pouvoir  surnaturel  qu'on  lui  attribuait  qu'il  aélé  choisi  comme 
tolem,  et  ce  pouvoir  n'est  point  d'ordinaire  tel  qu'il  puisse  rendre  celui 
qui  le  possède  l'objet  d'un  véritable  culte. 

Aussi  comprend-on,  et  ce  sont  là  des  points  qui  dans  la  théorie  de  Tal- 
liance  mystique  soutenue  parRobertson  Smith  etJevons  demeurent  fort 
obscurs,  que  aides  oÛrandes  alimentaires,  semblables  à  celles  qu'on  dé- 
pose auprès  des  tombeaux,  sont  souvent  faites  à  l'animal  totem,  les  sa- 
crifices sacra  tnentaires  et  les  sacrifices  expiatoires  ne  figurent  point  tou- 
jours au  nombre  des  rites  en  usage  dans  les  clans  totémiques,  qu'à  côté 
du  Ititerii  du  clan  ou  au-dessus  de  lui,  il  y  ait  place  pour  d'autres  dieux 
et  que  ce  soit  parfais  dans  leculte  de  ces  dieux  que  se  retrouvent  précisé- 
ment ces  cérémonies  sanglantes  destinées  à  assurer  une  plus  étroite  et 
parfaite  union  entre  la  divinité  et  ses  adorateurs.  L'attitude  d'un  âauvagc 
vis-à-vis  de  son  totem  est  toujours  celle  d'un  fils  respecteux,  dévoué  et 
tendre,  et  cette  attitude  résulte  directement  de  la  nature  même  du  lien  qui 
les  unit,  mais  elle  ne  se  transforme  en  une  attitude  de  pieuse  et  presque 
craintive  adoration  que  si  l'animât,  ou  la  plante,  le  rocher  ou  la  fontaine 
en  qui  il  a  déposé  sa  vie,  sontdouéspar  la  croyance  commune  d'une  puis- 
sance surnaturelle,  qui  commande  l'admiration  et  incline  k  la  terreur. 

Il  devient  dè^  lors  intelligible  qu'un  sauvage  tue  sans  grand  scrupule 
le  totem  d'un  autre  individu  ou  d'un  autre  clan,  tandis  qu'il  préférerait 
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8*expQser  aux  plus  duivs  privations  que  de  maltraiter  son  propre  totem 
et  qu'en  môme  tempa,  il  y  ait  certains  animaux  qui  soient,  indépendam- 
ment de  tou3  liens,  Tobjot  d'un  culte  empressé  de  la  part  de  tous  les 
membres  d'une  tribu  et  qui  reçoivent  les  m(>mea  honneurs  qui  sont 
adressés  aux  moris  redoutalilesoii  aux  (^lands dieux  agraires  ou  célestes. 
Mais  à  prendre  les  choses  ainsi,  on  diminue  considérablement  la  portée 
religieut^e  de>:  institutions  toténiiques  et  on  enlève  aux  cérémonies  qu'elles 
comportent  une  bonne  partie  de  ce  caractère  officiel  et  public  que  leur 
assigne  la  conception  que  Robertson  Smith  et  Jevons  se  sont  faite  du 
culte  familial  des  animaux.  Le  totémisme  vient  prendre  rang  &  côté  du 
culte  dea  morts  parmi  ces  institutions  religieuses  privées,  ces  institutions 
de  famille  ou  de  clan  qui  ont  servi  plus  efflcacement  peut-être  au  déve- 
loppement du  sentiment  intime  de  la  piété  que  la  célébration  des  rites 
en  lesquels  communiait  tout  un  peuple  avec  les  Puissances  qui  animent 
et  vivifient  Tunivers,  mais  qui  n'ont  jamais  affecté  l'apparence  ni  les  al- 
lures d^une  sorte  de  relig^lon  d^Ëtat.  Le  culte  familial  du  totem  semble  ne 
pas  aboutir  nécessairement  au  culte  public  et  national  du  dieu  thério- 
morpbique,  non  plus  que  l'adoration  des  animaux,  et  plus  précisément 
d'un  dieu  à  forme  animale,  par  une  tribu  toutentière  ne  parait  avoir  dans 
ie  totémisme  son  exclusive  origine. 

Ilfauldureste  remarquer  que  (Jèal'tnstantoû  la  vénération  pour  unees- 
pèce  animale  donnée  est  partaj^êe  par  tous  les  membres  d*une  tribu  quel- 
que soit  le  clan  auquel  ils  appartiennent,  cette  vénération  est  par  là 
même  dépouillée  de  toute  ai^nifîcation  totémique,  à  moins  que  les  divers 
clans  n'aient  tous  le  même  totem  et  ce  cas  est  irréalisable  puisqu'en  vertu 
des  lois  d'cKutfamie,  les  membres  de  ces  clans  ne  pourraient  s'unir  entre 
eux  et  que  les  femmes  étrangères,  enlevées  aux  tribus  voisines,  donne- 
raient naissance  à  des  enfants  ayant  m*^mo  totem  qu'elles-mêmes,  c'est- 
à-dire  des  totems  différents  du  celui  de  la  tribu.  Il  suit  de  là  que  pour 
qu'un  totem  devienne  l'objet  deTadorution  collective  d'une  tribu  entîfîre, 
il  faut  qu'il  reçoive  un  culte  à  un  autre  titre  qu'à  celui  de  totem  ou  bien 
que  son  caractère  tolémique  se  soit  oblitéré  et  effacé  au  cours  des  âges 
et  que  le  tiouvenir  seulement  persiste  qu'il  était  la  divinité  préférée  du  clan 
quij  pour  une  raison  ou  une  autre,  a  pris  dans  la  tribu  une  situation  pré- 
pondérante^ En  raison  des  fonctions  que  lanimal  dieu  ou  la  plante  divine 
onl  exercées  comme  totem,  certaines  particularités  persisteront  dans  les 
rites  de  leur  culte,  qui  ne  sauraient  s'expliquer  autrement,  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  ce  soit  à  la  même  origine  qu^l  convienne  de  faire  re- 
monter leur  élection  en  tribal  deitij. 
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Pour  que  l'hypolhèse  de  l'origine  totémique  des  divinités  Ihériomor- 
phiques  s'imposàl,  il  faudrait  qu'à  cAlé  des  lotems  individuels,  des  totems 
de  clan  et  des  totems  communs  à  tous  les  individus  d'un  même  sexe 
dans  une  tribu,  l'existence  de  totems  de  tribu,  superposés  aux  autres, 
fût  authentiquement  constatée. 

Notons  tout  d'abord  que  cette  classe  de  totems  ne  constituerait  pas  un 
exact  parallèle  aux  totems  des  autres  classes,  puisque  les  membres  de 
la  tribu  locale  quiseraient  associésâ  cette  espèce  animaleauraient  liberté 
de  s'unir  les  uns  aux  autres  par  mariage,  ne  seraientdonc  point  considérés 
comme  parents  et  ne  pourraient  pas  se  réclamer  d'une  origine  commune. 

D'autre  part,  en  fait,  il  est  certaines  peuplades  chez  lesquelles  se  re- 
trouve une  organisation  en  apparence  analogue  à  celle  dont  l'bypolhèse 
qui  fait  dériver  tous  les  cultes  nationaux  thériomorphiques  de  la  véné- 
ration familiale  du  totem,  nous  semble  postuler  Texislence:  tels  sont 
par  exemple  les  indigènes  d'Australie'  et  les  Psaux-Rouges'. 

Des  clans  lotémiques  sont  fréquemment  groupés  en  Australie  et  dans 
l'Amérique  du  Nord,  en  phratries  et  sous-phratries  qui  portent  souvent, 
elles  aussi,  le  nom  d'un  animal  ou  d'une  plante  et  correspondent  sans 
doute  à  d'anciens  clans  dont  le  démetnbrement  a  donné  naissance  aux 
clans  actuels,  de  même  que  sont  réunies  parfois  dans  un  même  groupe 
avec  les  membres  humains  du  cl;in  plusieurs  espèces  animales  ou  végé- 
tales qui  donneront  leurs  noms  aux  diverses  familles  qui  naîtront  plus 
tard  de  son  naturel  fractionnement. 

Or  il  est  à  remarquer  tout  d*abord  que  très  habituellement  il 
est  interdit  aux  membres  d'une  même  phratrie  de  s'unir  par  ma- 
riage, appartinssent-ils  à  des  clans  dillerents^  et  que,  par  conséquent, 
ce  que  nous  savons  d'ailleurs  directement,  une  tribu  ne  se  compose 
jamais  d'une  seule  phratrie.  L'animal  auquel  la  moitié  de  la  tribu 
est  associée,  qui  est  avec  elle  une  même  chair  et  un  même  sang, 
ranimai  qu'elle  vénère  et  en  lequel  elle  met  son  affectueuse  connance, 
demeure  donc  étranger  et  indilTérenlà  l'autre  moitié,  qui,  à  moins  qu'il 
ne  soit  investi  par  la  tradition  d'une  grande  puissance  surnaturelle,  puis- 
sance qui  n'est  pas  liée  à  sou  caractère  totémique,  ne  se  fait  pas  scrupule 
de  le  tuer,  de  se  couvrir  de  sa  dépouille  et  de  se  nourrir  de  sa  viande. 

Mais  il  faut  noter  en  outre  que  le  respect  et  l'amitié  sont  i)eaucoup 
moins  vifs  pour  le  totem  de  la  aous-phralrie  ou  delà  phratrie  que  pour 
celui  du  clan,  que  parfois  même  il  ne  reste  guère  d'autre  lien  que  le  nom 

1)  Toiemîsi/i,  p.  64-69,  8M7. 
2)J6id.,p.  60-04. 
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même  qu'elle  porte  entre  la  phratrie  el  Tespèce  animale  ou  vè^^étale  dont 
la  vie  a  été  primitivement  unie  à  la  sienne.  Gomment  demeurer  dès  lors 
bien  convaincu  que  c'est  de  l'animal  totem  que  sont  nés  par  une  série  de 
transformations  lentes  Tanimal  dieu,  père  etproleoleur  de  la  tribu,  puis 
le  dieu  ttiêriomorphiqua  el  enfin  le  dieu  à  forme  humaine,  qui  se  partage 
avec  les  forces  divini^iées  de  la  nature  Tadoration  d'un  peuple? 

Qu'il  s'attache  au  totem  d'un  clan  puissant  et  fort,  d'un  clan  qui  s'est 
plus  tard  fractionné  en  un  certain  nombre  de  cfans  secondaires,  une 
sorte  de  prestige  divin,  qui  lui  altire,  et  à  mcMure  précisément  que  s'ef- 
face et  s'obscurcit  son  caractère  toiémique,  leshommages  respectueux  et 
les  oirrandes  empressées  de  ceux  môme  qui,  dans  la  tribu,  ne  lui  sont  point 
apparentés,  je  n'y  contredirai  point,  maisence  cas  les  rites  par  lesquels 
il  est  adoré  ne  sont  pas  des  rites  totémiques  et  c^esl  précisément  parce 
que  son  culte  a  perdu  le  caractère  familial  qu'il  a  pu  devenir  le  culte  de 
la  tribu  entière:  l'animal  divin  est  vénéré,  non  pas  parce  qu'ilest  un  totem, 
mais  parce  qu'il  Ta  été  et  qu'il  ne  Test  plus.  S'il  en  est  ainsi,  vouloir  inter- 
préter le  culte  commun  d'une  tribu  localeen  Tassimilant  k  un  culte  lofé- 
mique,  c'est  s'engag-er  dans  une  impasse.  Sien  eiïet  un  rituel  est  authen- 
tiquement  lotémique,  la  divinité  adorée  ne  peut  être  le  dieu  de  la  tribu 
tout  enlière  et  encore  moins  de  tout  un  peuple,  et  si  c'est  bien  a  une  divi- 
nité nationale  que  nous  avons  à  faire,  les  cérémonies  en  usa{>:edans  son 
culte  peuvent  bien  être  analogues  aux  cérémonies  totémiques,  elles  peu- 
vent bien  avoir  une  fonction  du  même  ordre,  mais  elles  ne  sont  pas  vrai- 
ment totémiques  et  c'est  se  condamner  à  en  méconnaître  le  sens  que  de 
ne  pas  dès  l'abord  s'en  rendre  compte. 

Il  semble  qu'il  y  ait  une  autre  institution  dont  les  caractères  exté- 
rieurs sont  extrêmement  semblables  à  ceux  du  totémisme  et  qui  repose 
sur  un  fond  de  croyances  pareilles,  où  il  serait  plus  sage  d'aller  rechercher 
le  prototype  de  cette  alliance  d'un  dieu  protecteur»  d'un  dieu  animal 
suj'tout,  avec  une  tribu  entière,  ou  l'on  a  voulu  voir  une  transformation  de 
l'union  totémique  entre  un  clan  et  une  espèce  animale  :  je  veux  parler 
de  ces  confréries  que  signale  avec  raison  J.  G.  Frazer*  comme  étroile- 
tement  apparentées  aux  ortfanisations  familiales  qu'il  décrit  el  dont  les 
exemples  les  plus  netsse  retrou  vent  chez  les  Moquis  du  Nouveau-Mexique 
elles  Dacotaha.  Le  plus  souvent  le  noyau  de  l'association  est  «n  clan 
totémique,  mais  il  s'ouvre  par  Tinitiation  A  des  membres  qui  ne  sont  point 
de  même  souche  et  qui  y  entrent  sans  quitter  pour  cela  leurs  propres 


1}  TotemUm,  p.  49-51. 
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clans  ;  d'autres  fois,  oos  confréries  sont  seulement  des  associations  reli- 
gieuses entre  des  individus  du  même  sexe  ou  de  sexes  dilTérents,  qui 
concluent  une  commune  alLiaQce  avec  une  espèce  animale  ou  une  autre 
divinité  protectrice  et  s'unissent  maginuementàelle.  Le  rôle  de  ces  con- 
grégations, fort  analogues  aux  sociélés  secrèles  de  Mêlanésie,  qui  comp- 
tent parmi  leurs  jiieinbres  des  vivants  et  des  morU,  qui  se  prêtent  un  mu- 
tuel apjiui,  a  dû  ^Ire  considéral>le  et  elles  nous  (ournissent  pent-èlre  un 
anneau  de  passage  entre  les  cultes  nationaux  que  Hobortson  Smith  et 
Jevons  ont  voulu  assimiler  à  la  vénération  qu'éprouve  pour  son  totem  le 
Becbuana  ou  l'Australien  et  les  cultes  lolémiques  eux-mêmes. 

Si  l'interprélalion  de  Frazer  doit  être  acceptée,  si  le  clan-iotem 
peut  être  valableuiôût  rapproché  des  totems  individuels,  le 'mécanisme 
de  ces  associations  devient  uisô  à  comprendre  et  Tod  voit  comment 
se  peuvent  superposer  les  unes  aux  autres  des  sociétés  religieuses 
de  diverse  nature,  mais  composées  des  mêmes  membres  et  reposant 
sur  le  même  désir  dont  tous  sont  animés  d'échanger  partielle- 
ment leurs  âmes  contre  celles  d'êtres  plus  puissants  qu'ils  ne  sont 
eux-mêmes,  de  telle  sorte  qu'une  mémo  vie.  plus  robuste  et  plus 
divine,  circule  dans  le  groupe  tout  entier  et  que  leurs  esprits  déposés  aux 
corps  de  luurs  alliés  surnaturels  aient  plus  de  chances  d'échapper  aux 
multiples  périls  qui  les  menacent. 

On  conçoit  du  reste  que  des  alliances  aient  pu  être  conclues 
par  des  tribus  entières  avec  un  animal  dieu  ou  avec  tout  autre  divinité 
à  l'imitation  des  alliancess  totémiques  et  pour  répondre  aux  mêmes 
nécessités  de  protection  contre  les  dangers  de  toutes  sortes  qui 
environnent  les  membres  des  sociétés  primitives  :  de  pareils  con- 
trats peuvent  unir  les  vivants  aux  morts,  les  hommes  aux  animaux,  aux 
arbres  ou  aux  rochers,  ils  auront  toujours  pour  caractère  essentiel  de 
déterminer  entre  les  êtres  qu'ils  lieiàt  une  communauté  de  vie,  que  ce 
soit  par  le  moyen  d'un  échange  d'âmes,  comme  te  suppose  Frazer,  par  le 
mélange  du  sang  des  contractants  {hlood-covenant)^  pur  le  repas  com- 
mun, revêtu  d'une  valeur  sacramentuîre,  par  le  sacrihce  rituel,  l'emploi 
de  formules  magiques  ou  tout  autre  procédé,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que 
tous  ces  groupes  d'amis  et  d'alliés,  de  protégés  et  de  protecteurs  soient 
un  développement  et  une  proliféraLioii  naturelle  du  clan  totémique  '. 

Si  au  contraire  les  rapprochements  institués  par  Frazer  ne  se  pouvaient 
soutenir,  si  la  raison  qu'il  donne  de  l'association  totémique  était  inaccep- 

1)  lU  p.  296-326.  Cr.  Siiiney  Kartland,  The  Lfgtnd  of  Perseus,  t.  H  :  The 
Life-tvken,  1895. 


LA  PLACE  DU  TOTÉMISME  DANS  l'ÉVOLUTION  HELIGÏEOSE 


233 


table,  s'il  n*existaiL  d'autre  forme  iJu  culte  des  animaux  que  la  vénératioa 
pour  le  totem, si  les  cultes  thériomorpliiques  avaient  toujours  le  caractère 
de  cultes  officiels  et  publics,  aloi*s  les  couclusionâ  que  nous  avona  cru 
pouvoir  formuler  deviendraient  caduques  et  sans  valeur,  mais  la  transfor- 
mallou  des  cultes  limités  à  un  clan  totémique  en  cultes  communs  à  une 
tribu  ou  à  UD  peuple  entier  demeurerait  Inintellîgilile  et  le  recours  au 
àlood'covenant  et  à  la  blood-brolkerikood  ne  nous  tirerait  pas  d'embar- 
ras. Ou  bien,  en  eliel^  la  fraleraiaalion  par  le  sang  fera  des  deux  clans  un 
seul  clan  qui  possédera  deux  totems^  mais  alors  ou  les  membres  du  nou- 
veau groupe,  ainsi  engendré,  violeront  les  règles  de  l'exo^jamie  et  se  ren- 
dront coupables^d'inceste,  leseul  crime  à  peine  concevable  dans  une  société 
totémîque,  ou  bien  il  leur  faudra  s'unir  à  des  hommes  et  à  des  femmes 
appartenant  à  d'autres  clans  et  cette  unité  de  culte,  à  peine  réalisée,  s'en 
ira  en  morceaux,  ou  au  contraire  cette  alliance  des  clans  et  de  leurs 
communs  protecteurs  n'amènera  pas  la  fusion  des  deux  groupes  en  un 
seul  ;  ils  seront  amis  et  associés,  ils  communieront,  bien  que  formant 
deux  corps  distincts,  en  une  même  vie  divine,  ils  se  solidariseront  dans 
la  défense  do  leurs  membres  et  étendront  à  tous,  sans  se  soucier  s'ils 
sont  des  Cerfs  ou  dea  Loups,  Tobligation  de  la  vengeance  familiale,  mais 
une  telle  organisation  n*a  plus  que  Tapparence  extérieure  du  totémisme. 

Il  nous  semble  d'ailleurs  que  le  caractère  privé  des  cultes  totémiques 
découlent  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  :  c'est  le  clan  et  non  la  tribu 
qui  tire  vengeance  d'une  insulte  faite  au  totem  et  le  meurtre  d'un  ani- 
mal révéré  par  une  phratrie  est  presque  licite  de  la  part  d'un  membre 
d'une  autre  phratrie  de  la  môme  tribu»  l'identité  de  nature  en  second  lieu 
est  complète,  à  nos  yeux^  entre  le  lamumuy  !o  naguai^  le  loua,  le  manitou^ 
le  koùo7ig  indWidnQ\y  le  sex-kobongd'anG  part  et  le  totem  de  clan  d'autre 
part  et  entin  il  e^t  indéniable  qu'il  existe  de  nombreux  exemples  d'ani- 
maux^qui  sont  l'objet  d'un  culte,  et  qui  cependant  ne  sauraient  être  des 
totems,  puisque  qu'aucune  interdiction  rituelle  ne  vient  limiter  l'usage 
qu'il  convient  de  faire  de  leurs  dépouilles  et  de  leur  chair. 

En  ces  conditions  et  en  présence  du  témoignage  que  fournissent  d'une 
pari  les  rites  d'initiation  et  d'autre  part  les  multiples  légendes  relatives 
à  l'esprit  extérieur  (rx^enîa/jow/), qu'il  a  rénales  d ins\e (iotden  Bough*, 
l'hypothèse  de  Frazer  doit  être  provisoirement  acceptée.  Fùt-elle  au  reste 
partiellement  exacte  seulement  et  eCit-elte  besoin  d'élre  complétée  par 
d'autres  interprétations,  elle  n'en  renferme  pas  moins  à  coup  sûr  une 
une  large  part  de  vérité  et  c'est  la  seule  jusqu'ici  qui  permette  de  s'éle- 

1)11,  p.  296-326. 
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ver  à  une  théorie  d'ensemble  que  ne  contredise  aucun  fait  positif  et  qui 
n'entraîne  pointavec  elle  des  conséquencesqui  âoieat  en  désaccord  flag-rant 
avec  quelques-unes  des  mieux  établies  d'entre  les  lois  auxquelles  obéis- 
sent les  sociétés  non-dvilisées,  les  obligalions  d'exogamie  par  exemple. 
Le  désir  du  jeune  homme  de  mettre  son  âme  à  Tabrî  des  dangers  qui 
la  menacent  lorsqu'elle  est  unie  exclusivement  à  son  corps,  et  surtout  à 
ce  moment  redoutable  de  la  puberté,  n'est  pas,  sans  doute,  Tunique 
mobile  qui  lui  ail  fait  rechercher  l'étroite  union  avec  son  tolem, 
mais  un  rùle  important  doit  être  assigné  aussi  à  son  besoin  de  faire 
des  alliés  traditionnels  de  son  clan  ses  alliés  personnels.  Il  faut 
admettre  d'ailleurs  qu*il  existe  un  lien  familial  direct  entre  l'animal 
sacré  et  les  membres  humains  du  groupe,  si  on  ne  veut  pas  remonter 
jusqu'aux  hypothétiques  origines  de  rinslitutton  et  la  prendre  telle 
qu'elle  s'offre  à  nous,  et  on  doit  aussi  reconnaître  que  d'autres  moyens 
sont  employés  pour  assurer  la  permanence  de  ralliance  entre  le 
prolecteur  collectif  du  clan  et  le  clan  lui-même  que  les  danses  sacrées 
exécutées  au  moment  de  Tinitiation.  mais  tout  cela,Frazerne  Ta  pas  con- 
testé, nou  plus  que  le  caractère  d'ordinaire  collectif  des  cultes  totémiques, 
qui  se  sont  modelés  sur  une  structure  sociale  qu'ils  n'ont  pas  créée.  H 
riesX,  au  reste,  aucune  de  ces  données  qui  ne  s'accorde  an  mieux  avec 
TensemLled'idées  que  suggèrent  et  les  hypothèses  partielles  qu'il  aémises 
etlamaniêre  même  dont  il  a  classé  et  groupé  lesdocumentsqu'il  arecueîllis. 

Pas  plus  que  Frazer,  Robertson  Smith  n*a  prétendu  résoudre  dogma- 
tiquement le  problème  si  complexe  de  Torigine  du  totémisme  :  il  s'est 
borné  à  interpréter  en  les  rattachant  à  des  coutumes  totémiques  les 
pratiques  rituelles  des  Sémites  et  à  fonder  sur  cette  interprétation  une 
théorie  générale  du  sacrifice;  celte  interprétation  et  cette  théorie  im- 
pliquent des  idées  qui  sont  sur  quelques  poinis  en  opposition  avec  celles 
dont  nous  avons  tenlé  d'établir  la  légitimité,  il  importe  de  les  discuter 
brièvement  avant  d'aborder  rexposition  et  la  critique  du  système  de 
M.  Jevons  qui  en  procède  directement*. 

Pour  bien  comprendre  la  conception  que  Robertson  Smith  s'est  faite 

1)  Il  importe  H*;  faire  remarquer  quo,  bien  que  M.  J,  G.  Frazer  n*ail  poiat 
fait  une  place  aussi  large  au  Lutrmisme  clans  le  développement  des  instilutions 
et  des  croyances  religieuses  qne  Hoberlsun  Smith  ou  M.  Jevons^  il  n'a  pnsmis  en 
évidence  entre  ha  cultes  des  tribuB  et  les  cultes  tbériomurpbiques  des  clans,  cette 
opposition  que  j'ai  signalée;  pour  donner  plus  ;dê  clarté  à  Texpogilionr  je  me 
verrai  forcé  d'insisLer,  plus  qu'il  ne  le  ferait  sans  doute  lui-mômf ,  sur  les  di- 
vergences ')UL  existent  eutre  sa  manière  d^envîsager  les  faUs  et  celle  du  pém*- 
tranl  historien  de  la  vie  religieuse  des  Sémites. 
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du  totémisme,  il  faut  ne  la  séparer  point  de  sa  conception  générale  de  la 
relig:ion  :  à  ses  yeux,  toute  reli^iâon  est  à  l'orig-ïue  une  religion  de  clan 
ou  de  Iribu  (les  deux  expressions  ne  sont  point  chez  lui  nettement  dis- 
tinguées Tune  de  l'autre).  Le  ;rroupe  des  adorateurs  d'un  même  dieu  est 
toujours  formé  exclusivement  d^individus  qui  sont  unis  ou  se  croient  unis 
les  uns  auK  autres  pai*  les  liens  du  san;r,  et  te  dieu  ou  les  dieux,  souvent 
le  couple  divin,  ne  sont  point  extérieurs  au  groupe,  ils  fonten  partieinté- 
grante,  ils  sont  membres  du  clan  et  c'est  pour  cela  qu'ils  reçoivent  un 
culte  de  leurs  c  clansmen  ï;  les  limites  de  la  société  religieuse  coïnci- 
dent exactement  avec  celles  de  la  société  familiale^  non  pas  de  la  société 
familiale  étroite  et  restreinte,  telle  que  nous  la  comprenons,  mais  de  cette 
plus  large  famille  que  constituent  tous  ceux  qui  portent  le  môme  nom  et 
se  réclament  du  mèmeancétre»  du  clan,  en  un  mot,  Aussi,pourrait-on  dire 
que  Torigined'un  culLc  donné  esl^  à  ses  yeux  Ja  reconnaissance  d'un  lien 
de  iiliation  entre  une  tribu  ou  un  clan  et  un  dieu  ou  un  couple  divin. 

Lorsque  les  petites  sociétés  primitives  font  place  à  des  sociétés  plus 
amples  et  plus  complexes,  que  de  Tag^kimération  et  parfois  de  la  fusion 
partielle  des  tribus,  nrjît  une  cité  ou  un  État,  le  caractère  physique  des 
liens  qui  unissent  le  dieu  à  ses  adorateurs  n'est  plus  conçu  avec  la 
même  netteté  et  par  degrés  is  père  se  transforme  en  roi.  Mats  cette 
religion^  qui  est  devenue  le  culte  du  dieu  ou  des  dieux  de  la  cité, 
demeure  strictement  et  étroitement  nationale;  le  domaine  du  dieu  à 
les  mêmes  limites  que  celui  de  ses  fidèles,  c'est-à-dire  de  ses  sujets  et 
en  réalité^  c'est  pour  eux  ^^euls  qu'il  est  un  dieu. 

Un  dieu  en  effet  pour  Robertson  Smith»  c'est  essentiellement  un  pro- 
tecteur et  un  ami;  les  êtres  surnaturels  qiii  n'ont  point  ces  attributs  ne 
doivent  point,  d'après  lui,  être  appelés  divins,  a  Depuis  l'aube  des 
temps,  dil-iU  la  religion  s'est  distinguée  de  la  magie  et  de  la  sorcel- 
lerie; le  culte  religieux  s'adresse  toujours  à  des  êtres»  qui  sont  à  la  fois 
des  amis  et  des  parents,  et  qui  peuvent  bien  être  irrités  contre  leurs 
adorateurs,  mais  dont  la  colère  contre  les  gens  de  leur  lignée  n'est  jamais 
durable  ;  c'est  seulement  contre  les  ennemis  de  leurs  adorateurs  ou  contre 
les  membres  renégats  de  la  communauté  que  Ton  ne  saurait  apaiser 
leur  fureur.  Ce  n'est  pas  par  un  vague  sentiment  de  crainte  devant 
des  puissances  inconnues,  mais  par  un  affectueux  respect  pour  des  dieux 
connus,  qu'unissent  à  leurs  adorateurs  des  liens  très  forts  de  parenté 
que  la  religion,  daos  le  seul  sens  légitime  du  mot,  a  commencé  ^  » 


i)  The  Religion  of  ihe  Semilest  p.  55. 
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Si  tout  homme  d'ailleurs  a  des  devoirs  envere  ses  dieux,  c'est  parce 
qu'ils  sont  de  son  parentale;  il  n*a  d'oLligations  rju'envers  les  inenibres 
de  son  groupe,  et,  s'il  lui  est  imposé  de  respecter,  d'honorer»  de  servir 
certains  ôlres  divins,  ce  n'est  pas  en  raison  de  leur  surnalurelle  puis- 
sance,  c'est  parce  qu'ils  font    partie  de  son  clan.   Envers    les  nutres 
esprits,  les  autres  vivants  qui  peuvent  être  investis  d'une  force  prodi- 
gieuse, et  que  les  analogies  entraîneraient  à  appeler  inexactement  divine, 
l'homme  n'est  astreint  à  aucun  devoir.  Ou  bien  ces  esprits  sont  les  dieux 
d'une  autre  tribu  et  par  là  même  ses  adversaires  et  ses  ennemis,  ou  au 
contraire  ils  ne  sont  liés  a  aucun  groupe  humain  par  des  liens  de  parenté 
ou  d'alliance  et  alors  ce  sont  des  démons,  des  puissances  mauvaises  et 
dangereuses,  des  dieux  en  puissance  si  l'on  veui,  mais  non  pas  à  coup 
sûr  des  dieux  actuels  et   réels.  Contre  ceux-là  on  se  défend  comme 
on  peut,  par  la   magie,  par  la  sorcellerie,  contre  eux    on   invoque 
la  protection  de  ses  surnaturels  parents,  mais  on  ne  les  adore  pas,  on 
ne  leur  doit  rien.  Tant  que  les  relations  des  puissances   surhumaines 
et  des  hommes  demeurent  arbitraires  et  capricieuses,  tant  qu'elles 
ne    sont  pas   définies   par  des   contrats   explicites  ou   tacites,    elles 
n'ont   pas   de  caraclêre   religieux  et   l'idée    même   du   divin   n'appa- 
raît pas   dans  la  conscience  humaine.    Comme   c'eel   seulement  avec 
les  membres  de  son  clan  famihal  que  le  non-civilisé  a  des  relations 
soumises  à  des  règles   qui  impliquent  une   i-éciprocilé   d'obligations 
des  relations  d'un  caractère  légal  et  juridique,  si  j'ose  dire,  il  f;uit,  pour 
qu'une  religion  naisse  et  qu  un  dieu,  au  sens  propre  du  mot,  soit  en- 
gendré par  une  société  humaine,  que  les  membres  de  cette  société  puis- 
sent le  concevoir  comme  un  pareil L. 

C'est  là  chose  moins  difficile  qu'il  ne  semble  à  nos  intelligences  ana- 
lytiques et  rédéchieL  A  l'homme  primitif  et  au  sauvage,  les  diverses 
catégories  d'êtres  n'apparaissent  point  séparées  et  distinctes  comme  à 
nous;  les  dieux  ou  plulét  ces  puissances  surnaturelles  que  leurs  alliances 
avec  les  hommes  transformeront  en  dieux,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature 
que  l'homme  même,  et  la  nature  entière  est  peupl'^e,  est  faite,  devraîs-je 
dire  p]uïl^t,  d'êtres  pareilsaui  hommes  et  aux  dieux,  Eulre  l'animal,  la 
plante,  lerocher,]asource,leguerrier,lafommeetrêloïle,  nullebarrit^rene 
s'élève;  une  même  vie  lis  anime  tous,  ils  ne  diffèrent  que  de  puissance. 
La  notion  de  rimlivirlualilé  des  êtres  n'est  pas  phis  que  celle  de  leur 
a.  spécificité  »,  si  j'ose  dire,  de  la  différence  des  uns  avec  les  autres,  une 
notion  de  très  ancienne  date.  Tous  les  membre»  d'un  même  dan  for- 
maient en  réalité  un  seul  être  muïtiplo,  qu'une  même  âme,  incarnée  en 
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un  rnème  sang,  faisait  mouvoir  et  vivre.  Le  dieu,  lui  au^si,  était  à  la  fois 
et  la  source  et  l'arbre  qui  t'abritait  de  son  ombre,  et  l'anima!  qui  s'y 
venait  dt^sallérer,  et  le  vent  qui  agitait  ses  eaux.  Et  l'on  comprend 
qu'ealreces  èlres  à  intlividualiltî  m:d  définie  el  rnal  drconscrite,  cette 
fusion  partielle  ait  pu  plus  aisément  s'opérer  et  que  I  Kspiit*jiii  habitait 
et  animait  !a  pierre  sacrée  ou  le  palmier  très  saint  comme  l'âme  habile 
et  anime  le  corps  ait  pu  venir  habiter  aussi  cet  autre  corps  que  lui  for- 
mait une  communauté  d'hommes,  ait  pu  devenir  partie  inté^Tante  de 
celte  communauté,  parent  et  alUé  de  ceux  qui  la  composent. 

Mais  si  toute  société  humaine  est  ù  l'origine  une  famille,  un  clan,  c'est- 
à-dire  un  groupe  dont  tous  les  membres  sont  unis  par  les  liens  du  sang, 
comment,  si  (Inltanle  que  soit  son  individualité, le  dieu  qui  n*enest  venu 
qu'aprfts  coup  et  après  qu'il  est  entré  dans  leur  parenlage  à  être  conyu 
comme  leur  ancêtre,  a-t-it  pu  être  admis  dans  cette  couimunaulé  fermée? 

Le  problème  a  été  abordé  avec  une  extrême  habileté  par  Hobertson 
Smith  qui  a  montré,  mais  sans  affirmer  que  c* était  là  la  véritable  ongine 
du  rapport  de  parenté  conçu  entre  le  dieu  et  ses  adorateurs,  comment 
en  recourant  aux  rites  de  la  fraternisation  par  le  sang,  le  clan  ou  la  tribu 
pouvaient  l'adoplor  el  le  faire  devenir  un  des  siens,  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  soient  plus  avec  lui  qu'une  même  chair.  Il  devient  dès  lors  facile  de 
so  représenter  par  quelle  évolution  d'idées  on  n'ett  arrivé  à  voir  dans 
ce  parent,  ce  membre  du  clan,  protecteur  tout-puiss;int  des  hommes  qui 
se  sont  Unis  à  lui  par  les  liens  sacrés  du  hlood-covenant^  Fancêtre  de 
toute  la  famille,  le  pèro  divin  de  la  race. 

r^e  totémisme  devient  en  ce.s  conditions  une  phase  nécessaire  de  l'évo- 
lution religieuse  :  si  d'une  part,  en  effet,  ces  êtres  invcHtis  d'un  pouvoir 
surnaturel  sont  le  plus  fréquemment  conçus  sous  forme  animale  ou 
véj^étale,  si  en  raison  de  celte  iinparfaite  individualisation  des  divinités 
elles  apparaissent  d'ordinaire  incarnées  non  pas  dans  telle  bêle  ou  d.ms 
tel  arbre,  mais  dans  une  espèce  entière,  si  d*aulre  part»  parmi  les  mul- 
tiples Puissances  qui  animent  rUnivers,  celles-là  seul"3s  sont  vraiment 
des  dieux  qui  ont  fait  alliance  avec  les  hommes  et,  devenues  membres 
de  leurs  clans,  en  sont  venues  à  être  regardées  comme  leurs  lointains 
ancêtres,  il  était  inévitable  que  chaque  clan  se  rattachât  à  une  espèce 
animale  ou  vé^^élale^  à  laquelle  il  ferait  remonler  son  origine,  qui  lui  de- 
viendrait sacrée,  qu*à  ce  dieu  collectif  seul  il  offrit  un  culle  d'adoration, 
d'affection  et  de  respect,  que  ce  culte  social  eût  un  caractère  public  et 
officiel,  que  seuls  ceux  qui  appartiennent  à  la  tribu  y  pussent  partici- 
per et  que  tous  ils  fussent  t'îuus  d'y  paili<;iper.  Or,  cesont  là  prêcïsémt'nt 
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les  caractères  que  RobertflonSinithaLIrihue  aux  cultes  et  aux  înslilutions 
tolémiques  :  il  était  doac  inévitable,  élanl  donnée  et  celle  conception  de 
la  religion  et  cette  conception  du  totémisme,  qu'on  assignât  à  cette  forme 
particulière  du  culle  des  animaux  une  importance  toute  spéciale,  qu*on 
en  fil  Tun  des  inévitables  stades  du  progrès  relig-ieux  de  l'humanité. 

Le  grand  historien  des  religions  sémitiques  ne  soutient  pas  d'ailleurs 
que  tout  culte  de  Irihu  ait  été  un  culte  totémique  :  il  admet,  et  cela, 
parce  que  son  érudition  lui  en  ofl're  de  multiples  exemples^  qu'un  arbre 
particulier,  un  rocher,  une  source  peuvent  servir  île  demeure  au  dieu  du 
clan,  èlre  considérés  même  comme  le  corps  que  son  âme  anime  d'une 
vie  surnaturelle.  Aussi  bien  pour  lui  la  ftirme  animale  du  dieu  et  sa 
dispersion  en  de  nombreuses  iadividualités  sont-elles  choses  secondaires, 
ce  qui  importe  vraiment,  c'esit  le  fait  que  Vètre  surnaturel^  qui  était  re- 
dmitèetévité,  est  devenu  un  protecteur  et  un  ami,  parcequ'un  rite  familial, 
solennellement  célébré.  Ta  fait  partie  intégrante  de  la  sociétéqu'il  a  sous 
sa  garde,  membre  du  clan  de  ses  adorateurs.  Lescommunautés  humaines 
n'ont  réussi  â  s'affranchir  de  la  terreur  qui  émanait  pour  elles  des  êtres, 
dont  Timagination  primitive  peuplait  la  Nature,  qu'en  concevant  la  possi- 
bilité de  nouer  avec  ces  Puissances  terribles  et  mystérieuses  des  alliances 
et  des  contrats,  alliances  que  les  hommes  de  ce  temps  ne  pouvaient  se 
représenter  que  comme  des  liens  physiques  de  parenté  et  delilialion. 

Si  dans  la  majorité  des  cas,  ces  dieux,  premiers  amis  et  premiers  dé- 
fenseurs, des  petites  sociétés  familiales,  ont  revêtu  la  forme  animale, 
c'est  que,  bien  que  les  non-civilisés  attj'ibuent  un  caractère  surnaturel 
aux  grands  phénomènes  cosmiques,  ce  ne  sont  pas  cependant  les  objets 
lointains  comme  les  planètes  qui  errent  à  travers  les  cieux  ou  les  événe- 
ments exceptionnels,  comme  les  éruptions  volcaniques  qui  captivent  de 
préféience  leur  attention.  Les  êtres  et  les  choses,  au  milieu  desquels  ils 
vivent,  occupent  bien  plul6l  leur  pensée  et  ne  sont  pas  pour  eux  moins 
mystérieux;  ce  sont  les  plantes  et  les  animaux  familiers  qui  doivent 
ainsi  leur  apparaître  comme  les  premières,  les  plus  immédiates  mani- 
festations du  divin  et  c'est  à  limage  de  ces  premiers-nés  des  dieux 
qu'ils  se  représenteront  plus  tard  les  corps  célestes,  conçus  comme  de 
surnaturels  animaux  ou  des  hommes  investis  d'une  puissance  divine. 
Celte  tendance  à  se  représenter  le  dieu  sous  l'apparence  d'un  animal  a 
eu  d'ailleurs  rinHuence  la  plus  marquée  sur  le  développement  religieux 
tout  entier  :  c'est  elle  en  elTet  qui  a  déterminé  l'adoption  générale  d'une 
forme  de  culte  qui  se  comprenri  malaisément  en  dehors  de  celle  concep- 
tion de  la  divinité  :  le  sacriQce. 
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Il  est  peut-être  gênant  pour  la  théorie  de  Robertson  Smith  que  les 
divinités  végétales  soient  presque  aussi  répandues  que  les  divinités  thé- 
riomorphiques  et  que  les  rites  sanj^lanls  interviennent  cependant  dans  le 
culte  de  celles-là  comme  dans  le  culte  de  celleâ-ci,  mais  c'est  une  objec- 
tion qu'il  aurait  sans  doute  réussi  à  écarter.  11  eût  élé  nécessaire  qu'il  y 
parvint,  car  la  conception  qu'il  se  fait  du  sacrifice  est  le  pivot  mÔme  sur 
lequel  repose  toute  son  interprétation  des  formes  primitives  de  la  religion. 

Pour  lui,  en  effet,  ce  n'est  qu'à  une  époque  relativement  récente  que 
rimmolation  d'une  victime  a  été  considérée  comme  une  offrande  faite 
au  dieu,  comme  une  sorte  de  présent  ou  de  tribut.  Seules  les  oblations 
de  végétaux  lui  semblent  avoir  présenté  dès  l'origine  ce  caractère,  mais 
elles  n'apparaissaient  que  postérieurement  dans  le  rituel  sémitique,  et 
semhle-t-il  dire,  dans  tous  les  riluels.  Le  sacriCce  primitif  consiste  en 
l'imnoolalion  de  l'animal  divin  et  la  consommation  de  sa  chair  par  les 
membres  humains  du  clan  auquel  il  appartient.  Orig:inaiiementj  ce 
n'est  pas  plus  un  rite  expiatoire  qu'une  offrande  d'aliments  à  un  dieu 
affamé,  c'est  un  renouvellement  de  l'alliance  qui  unit  à  ses  adorateurs 
leur  protecteur  surnaturel,  c'est  une  restauration,  une  consolidation  an- 
nuelle du  lien  de  parenté  qui  existe  entre  eux. 

Comment  cette  cérémonie  peut  avoir  un  pareil  réaulfat,  c'est  ce  qu'il  im- 
porte d'examiner  avec  un  peu  plus  de  détails.  Il  convient  tout  d'abord  de 
remarquer  que  ces  pratiques  rituelles  avaient  toujours  à  Torif^ine  un  ca- 
ractère publie  et  collectif,  c  était  toujours  la  communauté  tout  entière  qpii, 
au  moyen  du  sacrifice  accompli  sur  Taulel  où  résidait  le  dieu  et  du  repas 
sacramenlaire  où  il  participait  avec  ses  adorateurs^  reitdait  plus  étroite 
et  plus  intime  Tunion,  Â  la  fois  spirituelle  et  matérielle,  qui  les  faisait 
une  seule  chair  et  une  seule  Ame. 

Lorsqu'un  des  membres  du  clan,  non  content  de  rechercher  par  une 
plus  parfaite  alliance  avec  le  surnalund  protecteur  de  son  groupe  à 
obtenir  pour  ce  groupe  plus  de  sécurité  e.t  de  prospérité  à  la  fois,  la  vic- 
toire sur  les  ennemis  et  l'accroisÊemenl  des  troupeaux,  tente  de  s'assurer 
pour  son  avantage  privé  une  divine  assistance,  ce  n'est  pas  au  dieu  des 
siens  qu'il  se  peut  adresser,  mais  à  des  dieux  étrangers,  ou  à  des  dé- 
mons, qui  demeurés  isolés  dans  les  solitudes,  sans  relations  dédnies 
avec  aucune  communauté  humaine,  restent  des  forces  élémentaires  et 
ne  revêtent  pas  le  caractère  social  et  par  là  même  moral,  qui  constitue, 
à  vrai  dire,  la  divinité.  Pour  gagner  la  faveur  de  ces  mystérieuses  Puis- 
sances ou  asservir  à  la  sienne  leurw  voloiité.s  il  lui  faut  avoir  re<'oura  à 
des  rites  magiques  qui  ne  sauraient  trouver  place  dans  la  religion  col- 
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lective  cle  ta  tdbu  et  qui  bien  souvent  môme  sont  regardée  comme  illi- 
cites et  coupables.  Un  homme  n'a  aucun  droit  d'entrer  en  relations  avec 
des  êtres  surnaturels  qui  pourraioaléLre  amenés  à  le  servir  aux  dépens  de 
la  communauté  à  laquelle  il  iipparlienl.  Dans  toutes  ses  relations  avec 
l'invisible,  il  est  tenu  à  ne  pas  se  séparer  de  cette  communauté,  à  agir 
toujours  en  songeant  à  elle  et  dans  son  intérêt  et  à  ne  se  jamais  isoler 
les  autres  membres  du  dan  dans  raccomplissement  des  rites. 

11  était  donc  certain  que  la  côrâniûnie  essentielle  du  culte  du  dieu 
familial  ou  national  serait  de  telle  nature  que  loua  ses  adorateurâ  y  puis- 
sent participer  et  rendre  par  leur  participation  même  plus  solide  et  plus 
fort  le  lien  qui  unit  à  la  fois  les  membres  du  clan  entre  eux  el  avec  leur 
prolecteur  surnaturel  *.  Le  culte  ofliciel  el  public  ne  comportait  pas  à  l'ori- 
gine le  paiement  d'une  sorte  de  tribut  au  dieu,  qui  n'a  ôtécon^uque  lardi- 
vt?ment  comme  un  maître  el  un  roi,  et  Koberison  ïîmith  semble  éliminer 
par  prétention  l'opinion,  qui  se  peut  cependant  appuyer  sur  un  ensem- 
ble imposant   de  preuves»  que  le  saorilics,  c'est  le  repas  fourni  par  les 
hommes  aux  dieux,  en  échange  de  leurs  bidiifaits  ou  pour  détourner  de 
8oi  le  tléâudd leur  colère.  L'idée  qu^il  y  avait  une  sorte  de  reJevanceù  payer 
à  l'animal  divin,  protecteur  du  clan,  ne  pouvait  guëi*e  ^^ermer  dans  les  cer- 
veaux de  nomades  errants  et  ce  sont  les  rites  qui,  d'après  U.  Smith»  ont 
engendré  la  croyance  que  le  dieu  avait  besoin  d'ôlre  nourri  par  les  hom- 
mes, ce  n>st  pas  cette  croyance  qui  a  donné  naissance  aux  rites.  Le 
sacrifice  n^avait  pas  non  plus  à  l'origine  un  caractère  expiatoire;  le  dieu, 
membre  du  clan,  était  conçu  comme  un  ami,  un  parent  dévoué»  uni 
aux  siens  par  des  liens  qui  ne  pouvaient  être  facilement  brisés  et  qui 
vivait  en  excellente  intelligence   avec  ses  adorateurs;  animés  d'une 
joyeuse  confiance  envera  lui,  ils  n'avaient  point  Tàme  Iroiiblée  par  la  con- 
science du  p^^chê  ni  la  crainte  de  la  vengeance  d'en  Laul.  Nulle  terreur 
de  l'homme  en  présence  de  son  divin  ancêtre,  mais  dans  tous  ses  rap- 
porta avec  lui  une  sorle  de  familiarité  respectueuse*. Si  le  sacrifice  était 
accompli,  lorsque  des  malheurs  frappaient  la  tribu,  c'est  que  ces  mad- 
heurs  mômee  étaient  la  preuve  que  les  ïieu^  organiques  qui  la  rattachaient 
à  son  dieu  s'étaient  quelque  peu  relâchés  et  qu'il  était  temps  de  donner 
aux  membres  hutnains  de  la  communauté  et  à  tout  ce  qui  était  comme 
son  corps  extérieur,  à  ses  troupeaux,  à  ses  récoltes  une  vitalité  et  une 
fécondité  nouvelles,  que  leur  assurait  l'union  plus  parfaite  avec  leiu' 


I)  n^liy.  lies  Sém.  paH.  p.  246,  S53,  255. 
2)ioû.  Cit.,  p.  237-240, 
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tûteru,  déterminée  par  la  célébration  des  rites  sarglaats  et  la  prise  en 
commun  du  repas  sucruuientaire*. 

Le  sacrifice  avait  pour  complément  néceasaire  le  repas  ou  partîcipaiânt 
le  dieu  et  ses  adorateurs,  repas  qui  était  à  fois  le  signe  de  railiance  et  le 
moyen  de  la  procurer.  Par  la  comuiûnsalité  hubituoUe,  la  parenté  se 

■  consolide  et  se  confirme,  eila  peut  même  se  créer  de  toutes  pièces  et 
cela  dans  un  sens  réel  et  pagitif^  on  devient  vraiment,  pour  manger  et 
Loire  ensendite,  une  même  chair  et  un  môme  eang.  Aussi  tous  ceux  qui 

■  n'appartiennent  pas  au  clan  sont-ils  exclus  de  ces  agapes  rituelles  et  si, 
après  les  purifications  nécessaires,  un  étranger  élait  admis  à  les  par- 
tager, il  deviendrait  par  là  môme  membre  de  la  communauté,  tempo- 
rairement du  moins,  et  c'est  pour  cela  que  l'héte,  membre  passager  du 

■  clan,  ne  peut  être  lue  sans  ci'ime.  Lor(|u'un  homme  mange  seul,  le  repas 
qu'il  prend  n'a  pas  un  caractère  sacré  et  le  dieu  n'est  pas  invité  à  parta^^^er 
ses  aliments,  mais  dès  que  le  clan  mange  en  commun,  le  dieu,  qui  est  lui 
aussi  membre  de  lacuminunauté,doitpreudi'e  place  au  milieu  de  parents, 

^      Cette  sorte   de  banquet  rituel  présente  che^  les  populations  pas- 

*  totales  un  autre  caractère  distinctif  :  tandis  que  l'alimentation  de  tous 

les  jours  ne  se  compose  que  de  laitage,  de  gibier,  de  fruits  et,  loraque 

■  apparaissent  les  premiôies  tentatives  d'agriculture,  d'huile  ou  de  farine, 
c'est  la  chair  d'un  anim:\l  domestique,  d'un  animal  sacré,  incarnation 
visible  du  dieu  de  la  tribu,  d'un  chameau,  d'une  chèvre,  d'un  mouton 
ou  d*un  bieuf  qui  est  cérémoniellemenL  et  collectivement  consommée. 
L*iiomolation  de  La  victime  dont  le  sang  est  répandu  sur  l'autel,  séjour 
du  dieu,  est  un  acte  religieux  :  c'est  en  réalité  le  dieu  lui  môme  qui  est 
ùnmolé,  pour  que  l'aspersion  de  son  eang  et  ta  manducation  desa  chair 
fassent  plus  parfaite  l'union   entre  lui  et  ses  adorateurs,  et  en  même 
temps  l'animal  sacrifié  est  un  membre  du  clan  et  son  sang  qui  est  versé 
dans  une  fosse,  située  au  devant  de  l'autel,  est  hu  par  le  dieu,  qui  res- 
serre ainsi  les  liens  physiques  qui  l'atlachent  à  ses  parents  humains. 
X>an3  ce  sacrifice  typique,  en  réalité  non  seulement  les  hommes  et  les 
dieux  mangent  ensemble,  mais  ils  se  mangent  les  uns  les  autres  et 
«î'eât  ainsi  qu'est  réalisée,  non  pas  seulement  leur  indissoluble  alliance, 

■paais  leur  réelle  unité. 

Aussi  pendant  très  longtemps,  chez  les  peuples  pasteurs,  Tabatage  des 
«knîmaui  domestiques  garda- t-il  un  caractèi'e  rituel  et  fut-il  interdit  k 
tous  les  membres  du  clan  de  tuer  aucun  de  ces  animaux,  sinon  pour 
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1)  Loc.  rit,,  p.  38Ô, 


242 


BEVliK   DE    LHtSTOlKE  DtS    Ri!XIGIO^S 


fournir  au  repas  sacramentel,  auquel  tous  devaient  participer,  les  ali- 
ments nécessaires  et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas  seulement  au  repas,  mais 
aussi  au  meurtre  cérémoniel  du  chatnenu  ou  du  mouton  que  tous  ceux 
qui  composaieut  la  tribu  devaient  primiliveraent  [>rendre  part.  Il  en  était 
de  inèuie,  lorsque  pour  ud  crime  qu'il  avait  commis,  un  membre  du 
clan  devait  être  mis  à  mort  et,  dans  ces  deux  cas,  la  raison  de  cette  par- 
ticipation nécessaire  de  tous  les  parents  au  meurtre  juridique  ou  reli- 
gieux était  pareillement  le  désir  que  la  responsabilité  de  l'acte  g^ravequi 
avait  été  commis  incombât  collectivement  au  clan  tout  entier.  Le  carac- 
tère sacré  de  la  vie  d'un  parent  et  le  caractère  sacré  de  la  divinité  ne 
sont  pas  deux  choses  distinctes,  mais  une  seule  et  même  chose;  ce  qui 
est  sacré,  en  dernière  analyse  c'est  la  vie  commune  qui  anime  la  com- 
munauté ou  le  sang  qui  est  identifié  avec  cette  vie. 

Ce  sacrifice  et  ce  repas  collectifs  dont  le  caractère  sacramentaîre  est  très 
net  elqu'on  peut  opposer  aux  rites  expiatoires  et  aux  offrandes  alimentaires 
qui  apparaissent  à  une  époque  postérieure,  coustîluent  pour  Robertson 
Smith,  l'essentiel  du  culte  el  à  vrai  dire  l'essence  même  de  la  vie  reli- 
gieuse dans  tout  le  domaine  sémitique,  11  seml>le  en  bien  des  passages 
que  d'après  lui  la  conception  des  rapports  entre  l'homme  et  la  divinité 
que  manifestent  ces  cérémonies  ait  du  être  celle  de  tous  les  peuples,  à 
quelque  groupe  ethnique  qu'ils  appartiussent,  à  un  certain  moment  de 
leur  évolution,  et  c'est  â  cet  étal  religieux  particulier  qu'il  tendrait  à 
donner,  au  moins  en  ses  formes  inférieures,  le  nom  de  totémisme. 

Il  nous  semble  qu'en  fait,  c'est  une  phnse  que  n'ont  pas  traversée  au 
cours  de  leur  développement  toutes  les  religions,  que  les  rites  étudiés  si 
magistralement  par  RobertsonSmith  sont  partiellement  susceptibles  d'une 
interprétation  un  peu  différente  de  celle  qu'il  en  a  donnée,  que  l'épithèle 
de  «  totémiques  »  ne  leur  convient  qu'en  partie  ef  qu'enfin  bon  nombre 
des  cérémonies  dont  Tilluslre  hiérographe  indique  la  place  dans  les  reli- 
gions sémitiques  n'ont  pas  pu  avoir  dans  le  totémisme,  au  sens  strict  et 
pcécis  du  mot,  leur  origine. 

Nous  voudrions  commencer  par  relever  certaines  incertitudes,  certaines 
contradictions  apparentes  dans  Texposéde  sa  théorieel  qui  frappent  d'au- 
tant plus  qu'elles  apparaissent  au  cours  d'un  livre  où  les  idées  se  succèdent 
dans  unenchalnementrigûureuxet  systématique^et  semblentvouloirs'as- 
aujetlir  la  mobile  variété  des  faits  plutôt  que  se  modeler  sur  leur  complexité. 

Avec  une  extrême  ingéniosité  Robertson  Smith  a  recherché  et  cru 
découvrir  dans  les^mii,  ces  esprits  muIfuis:inLs  un  ihi  moins  malveilKints 
et  querelleurs,  qui.   au    témoignage   des    traditions    arabes,    peuplent 
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les  solitudes,  d'anciens  (çénies  tbériornorphiques  qui  ne  se  sont  point 
créé  de  clientèle  ou  qui  ont  perdu  celle  qu*ils  avaient  -  il  les  con- 
sidère comme  des  Lotems  en  puissance»  auxquels  a  manqué  pour 
devenir  de  véritables  totems  une  humaine  parenté.  It  semble  ré- 
sulter de  là  que  les  pouvoirs  mystOrieux  donl  la  nature  était  peuplée 
et  que  les  anciens  Arabes,  comme  les  autres  sauvages,  se  représentaient 
volontiers  sous  forme  animale,  étaient  primitivement  étrangers  aux  clans, 
il  ne  faut  donc  pas  rechercher  ici  dans  le  culte  totêmique  un  type  parti- 
culier de  culte  ancestral,  dérivant  par  exemple  de  la  croyance  très  répan- 
due, et  qui  n'est  pas  toujours  d'ori<çine  tolémique,  que  l'Ame  est  un  ani- 
mal qui  habite  le  corps  et  le  fait  mouvoir.  La  conséquence,  c^est  que 
pour  devenir  les  dieux  d'une  famille,  ces  vivants,  investis  d'une  surna- 
turelle puissance,  ont  dû  être  adoptés  par  elle.  Mais  le  seul  motle  d'a- 
doption connu  des  peuples  primitifs,  c'est  la  fraternisation  par  le  sang; 
ce  n'est  pas  le  seul  moyen  par  lequel  un  dieu  peut  s'unir  à  un  homme 
et  par  lui  à  sa  tribu,  mais  c'est  le  seul  moyen  pour  lui  de  devenir  immé- 
diatement et  directement  membre  du  clan,  d'entrer  dans  le  parentage  de 
de  ses  futurs  adorateurs  d'une  façon  en  quelque  sorte  officielle  et  pu- 
blique. Or  Hobertson  Smith  place  à  une  époque  relativement  récente 
l'introduction  du  biood-covenant  dans  les  usages  sociaux,  et  conteste 
que  dans  les  plus  anciennes  communautés  sémitiques  la  coutume  exist.it 
de  faire  ainsi  d'unétran}^er  un  [)are[it  par  Têchau^e  du  sing'.  Si  cepen- 
dant le  dieu  n'est  pas  un  ancêtre,  s'il  ne  peut  avoir  avec  les  membres  d'un 
ctand'autresrapportsd'atTectionetde  mutuelle  conflanceque  des  rapports 
de  parenté,  si  ces  rapports,  il  les  a  en  réalité  avec  ses  adorateurs  et  si 
les  rites  sanglants  ne  font  que  rendre  plus  étroite  son  alliance  avec  eux, 
mais  ne  la  crée  point,  nous  nous  trouvons  aux  prises  avec  la  difficulté  que 
M.  Jevons  a  esquivée  et  que  Hobertson  Smith  semblait  avoir  résolue  par 
le  recours  à  la  hlood-brotkerhood, 

A  l'époque  où  nous  pouvons  étudier  ces  cérémonies,  c'est  bien  le  sa- 
crifice qui  conserve  l'alliance  qui  existe  entre  le  dieu  et  le  clan,  et  à  lire 
superficiellement  le  texte  on  s'imaginerait  aisément  que  c'est  également 
en  lui  quelle  a  son  orijpne.  Mais  s'il  faut  renoncer  à  cette  interpréta- 
tion, le  système  tout  entier  en  est  ébranlé.  Si  l'union,  en  effet,  est  na- 
turelle entre  le  dieu  et  ses  adorateurs,  s'il  fait  originairement  partie 
d'un  même  clan,  il  n'est  pas  besoin  de  cérémonie  pour  maintenir  etTec- 
tive  leur  alliance.  ï.^es  liens  qui  unissent  les  uns  aux  autres  les  mem- 

1)  toc.  et/.,  p.  U4, 123. 

2)  Loo.  eU,t  p.  3u0  et  seq. 
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hves  (Vun  clan  ne  se  peuvent  qiie  trèi?  difficilement  briser,  ot  11  n*eat  pas 
nécessaire  de  recourir  à  la  célébration  de  rites  magiques  pour  les  em- 
pêcher de  se  rompre;  il  en  est  de  même  au  reste  des  liens  qui,  chez  les 
races  où  se  retrouvent  des  inalilufious  vraiment  lotémiquos,  existent  en- 
tre un  homme  et  son  totem  ;  il  ne  dépend  ni  de  Vun  ni  de  Tautre  qu'ils 
soient  dénoués,  élernellement  la  destinée  des  membres  humains  et 
animaux  du  clan  demeurera  solidaire. 

Si  l'usage  de  la  bîood-broUierhood^  et  nous  ne  prétendons  rien  affirmer 
à  cet  égard,  est  de  date  relativement  récente,  et  si  cependant  le  dieu 
est  primitivement  élransçcr  au  clan  dont  il  est  devenu  le  prolecteur,  il 
en  faudrait  conclure  qu'il  n'est  point  réellement  parvenu  à  devenir  psrlie 
intégrante  de  ce  groupe  familial,  qu'il  est  avec  lui  en  d'étroits  cl  d'intimes 
rapports,  qu'une  même  vie  les  anime  par  une  sorte  de  perpétuelle  infu- 
sion de  Tàme  divine  dans  la  communauté  humaine,  mais  qu'ils  demeu- 
rent en  réalité  distincts  l*un  de  l'autre*. 

Dés  lors  le  rôle  du  sacrifice  et  du  repas  sacramentaires  devient  très 
clair  :  cotte  union  précaire  créée  par  la  participation  aux  mêmes  ali- 
ments, par  cette  aspersion  du  sang  de  la  victime  divine  dont  les  mem- 
bres du  clan  mangent  In  chair,  sur  l'autel  où  habite  le  dieu,  le  re- 
nouvellement annuel  des  mêmes  rites  la  renouvelle  et  la  consolide, 
et  chaque  fois  qu'elle  i^emble  moins  assurée  ou  plus  fragile,  on  a  re- 
cours encore  pour  l'affermir  et  la  resserrer  aux  cérémonies  qui,  après 
l'avoir  scellée,  entre  les  deux  parties  la  maintiennent  inébranlée. 

Mais,  ai  telle  est  la  signification  qu'il  faut  attacher  au  sacrifice  sémiti- 
que, il  ne  semble  pas  que  son  caractère  tolémique  demeure  bien  évident 
et  c'est  chez  les  peuples  aryens,  c'eat-ft-dire  dans  les  races  chez  lesquelles 
les  traces  de  totémisme  sont  les  plus  rares  et  les  moins  précises  qu'on 
lui  trouverait  les  plus  exacts  parallèles. 

1)  La  difficulL'î  n'existe  plus,  si  Ton  a  accepté  la  conception  de  Frazer,  cVsl- 
à-dire  la  possibiîÎLé  d'une  unii>n  directe  entre  le  prolecteur  surnaliirel  el  l'indi- 
vidu, d'un  échange  d'ilme,  qui  îdentiMe  les  detix  êtres  el  «n  l'absence  au^toe 
des  rilps  de  la  fraternisation  par  le  sanp,  permet  par  l'intermédiaire  des  mem- 
bres individuels  du  clan,  la  fusion  en  un  seul  corps  de  l'espèce  animale  el  de 
In  coramnnauté  humiînc.  Ce  qui  complique  la  question.  cVst  la  nécessité,  pos- 
tulée par  R.  Smith,  de  considi^rerle  culte  tolémique  el  en  rl^alitô  tous  les  autres 
ruites  thériomorphiques,  comme  ayant  prèsf^nté  dôs  Torigine  un  caractère  col- 
lectif. Un  être  surnaLure!  n*eat,  pour  lui,  un  dieu  que  s'il  est  un  parenl  el  l'on 
ne  voit  pas  coajrneuL  s'il  doit  ètie  admis  par  le  clan  en  tant  que  clan,  au  nom- 
bre de  ses  membres  et  non  par  un  des  individus  qui  le  composent, il  peut,  en 
l'absence  de  rites  quasi-juridîques  et  lèf^aux  d'adoption,  pénétrer  dans  l'en- 
ceinte fermée  de  la  société  qu'il  constitue. 
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Si,  BU  coniraîre,  et  en  dépit  de  certaines  apparences,  nous  avons 
réellement  A  faire  h  des  dieux  tbériomorphiques,  qui  ne  sont  qiia 
d'anciens  totemf;  transformés  et  agrandis,  il  devient  difficile  de  main- 
tenir au  sacrifice  le  caractère  exclusif  que  lut  attribue  nol>ertson 
Smith.  La  comparaison,  en  effet,  de  ces  rites  avec  ceux  qui  sont 
en  usage  dans  les  peuplades  chez  IpRquclles  existent  encore  à  l'heure 
actuelle  une  organisation  totémique  et  avec  les  cérémonies  qui  p*onl 
célébrées  en  IMionneur  des  ancêtres,  permet  de  conjecturer  que  les 
ofTrandeci  san^rlantes  et  non  sanglantes  sont  originairement  destinées 
â  fournir  aux  êtres  surnaturels,  qui  protègent  la  tribu,  tes  aliments  qu'ils 
désirent;  l'intérêt,  la  crainte,  ries  sentiments  de  pieuse  gratitude  ou 
d'affectueux  attachement  peuvent  également  expliquer  ces  pratiques,  et 
ont  tous  concouru  sans  doute  À  les  faire  adopter;  il  n*y  a  rien  là  qui 
ressemble  à  un  tribut  et  qui  suppose  cette  notion  précise  de  la  propriété 
que  R.  Smith  considère  avec  raison  comme  une  acquisition  récente. 

Dans  les  cas  où  la  victime  est  une  victime  sacrée,  où  le  totem  est  lui* 
même  immolé  à  lui-même,  il  peut  être  sacriGé  pour  les  raisons  que 
Frar.er  a  si  merveilleusement  mises  en  lumière,  pour  que  de  ce  meurtre 
rituel  le  dieu  renaisse,  incarné  dans  les  autres  animaux,  de  même  race 
que  lui,  rajeuni  et  revêtu  de  forces  nouvelles.  Il  se  peut  aussi,  et  plus  pro- 
bablement, que  le  sang  d*une  victime  divine  soit  nécessaire  pour  faire  pé- 
nétrer dans  la  pierre  sacrée  de  l'autel  et  venir  au  contact  de  ses  adorateurs, 
qui  peuvent  alors  obtenir  de  lui  Texaucement  de  \euvn  vœux,  le  dieu  qui 
est  Pâme  cotlet^tive,  aux  multiples  incarnations,  de  Tespèce  à  laquelle  la 
victime  appartient  ;  c'est  au  reste  ft  très  peu  près  rinterprélation  à  laquelle 
s'est  rangé  M.  Jevons.  On  comprend  dès  lors,  que  convaincus  comme 
le  Bontles  sauvages,  qu'en  mangeant  la  chair  d'un  être,  on  acquiert  les 
dons  m*>mea  qu'il  possède,  ils  aient  une  sorte  d'empressement  à  dévo- 
rer le  corps  encore  pantelant  de  la  victime  pour  s'assimiler  ses  qualités 
surnaturelles;  on  comprend  aussi  qu'il  soit  interdit  à  tout  membre  du 
clan  de  tuer  pour  son  usage  un  des  animaux  sacrés,  et  d'en  manger  la 
chair  à  lui  seul  ou  avec  ses  proches  :  il  acquerrait  ainsi  une  puissance 
excessive  et  qui  pourrait  devenir  dangereuse  pour  les  autres  guerriers. 

Que  de  cette  idée  des  vertus  surnaturelles  de  la  chair  de  la  victime, 
combinée  à  la  croyance  que  de  manger  ensemble  crée  une  sorte  de  lien 
organique  entre  les  convives  soit  née  la  conception  que  par  le  sacrifice 
et  le  repas  rituel  une  union  plus  complète  était  scellée  entre  le  dieu  et 
ses  adorateurs,  cela  est  possible  et  même  vraisemblable  et  l'on  peu^ 
aisément  imaginer  que  le  sacriGce  en  soit  venu  à  n'être  plus  offert  que 
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pour  permettre  à  Ions  ceux  qui  goûteraient  au  corps  de  la  victime  divine 
de  parliciper  à  sa  vie  surnaturelle  etd'ôtre  reliés  en  une  mystique  unité 
au  dieu  incarné  en  elle. 

Mais,  à  prendre  les  choses  ainsi,  celle  notion  du  sacrifice  serait  un 
point  d'arrivée  et  non  un  point  de  départ. 

J'ajoute  qu'il  n'est  point  nécessaire  que  le  dieu,  objet  d'un  tel  culte, 
soit  un  totem,  que  ce  culte  pourrait  s'adressera  tous  les  êtres  surna- 
turels, revêtus  d'une  forme  animale  ou  incarnés  dans  di'S  animaux  et 
que  ta  probabilité  est  même  que  ces  rites  ne  soient  pas  d^ori^ine  toté- 
mique,  puisque^  dans  la  grande  majorité  des  cas,  ils  font  entièrement 
défaut  dans  les  peuplades  chez  les(|uelles  rorj^anisaiion  tolêmique  s'est 
conservée  la  plus  intacte  :  il  est  trêe>  rare  qu'un  totem  soU  cérémonie  11e- 
ment  immolé,  plus  rare  encore  que  les  membres  du  clan  qui  portent 
son  nom  et  qui,  souvent  man^j^ent  par  scrupule  religieux  les  corps  de  leurs 
propres  parents,  osent  touchei-  à  sa  chair. 

Il  nous  semble  difficile  d'ailleurs  de  soutenir  que  le  totémisme  est  un 
stade  que  toutes  les  religions  doivent  avoir  traversé  au  cours  de  leur  évo- 
lution, putsqu'en  fait  il  est  un  certain  nombre  de  tribus  chez  lesquelles 
nous  ne  trouvons  pas  de  totems,  bien  qu'elles  soient  organisées  en  clans 
semblables  aux  clans  totémtques,  que  souvent  elles  ne  connaissent  encore 
d'autre  système  de  liliafion  que  la  descendance  en  ligne  maternelle 
et  que  la  croyance  au  caractère  surnaturel  et  à  la  quasi-divinité  de  cer- 
tains animaux  y  soit  répandue;  les  Hottentots,  les  Esquimaux,  une 
partie  des  tribus  nord-américaines  qui  bordent  le  Pacifique,  un  certain 
nombre  des  indigènes  de  la  Sibérie,  nous  en  fournissent  des  exemples, 
et  Ton  pourrait  ajouter  que  l'on  ne  trouve  que  des  traces  de  toté- 
misme dans  tout  le  domaine  occupé  par  les  peuples  aryens,  tandis  que 
des  restes  considérables  de  superstitions  qui  appartiennnent  à  un  âj^e 
aussi  primitif  de  la  pensée  et  des  moiurs,  les  diverses  croyances  par 
exemple  qui  se  rapportent  à  la  nature  et  à  la  destinée  de  Tâme,  aux 
cultes  agraires,  ou  à  la  magie,  ont  subsisté  dans  toutes  les  reliions  de 
l'antiquité  et  survivent  encore  dans  les  traditions  et  les  coutumes  des 
paysans  d'Kurope;  on  pourrait  dire  aussi  qu'en  Polynésie,  il  n'apparaît 
nettement  qu'à  Samoa,  malgré  le  développement  que  possèdent  dans 
toute  l'étendue  du  Pacifique  les  cultes  thériomorphiques,  qu'en  Mélané- 
sie,  Codrington  en  conteste  formellement  l'existence  *,  qu'à  Bornéo,  on 
n*en  trouve,  comme  en  Chine,  que  des  traces  douteuses,  que  la  preuve  n*es 


1)  The  Melanesians,  p.  32. 
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pas  f;iî(e  que  ce  soit  en  Afrique  une  instilulion  universollemenl  n5p:in- 
due,  mais  surtout  il  importe  île  faire  remarquer  qua  nulle  part,  pas 
même  en  AuBtralie  et  dans  les  tribus  Rouges  de  l'/Viuérique  du  Nord, 
il  ne  constitue  la  forme  exclusive  ou  même  la  forme  prépondériinle  du 
culte  religieux,  que  partout  le  culte  des  morts,  des  animaux  dangereux 
ou  utile&j  des  plantes,  des  fonlataes.  de  la  mer,  des  corps  célestes,  des 
rochers  subsiste  à  cdté  de  lui  et  que  dans  bon  nombre  de  cas,  on  se  hâle 
plus  qu'il  ne  faudrait  d'assigner  une  origine  totérnique  à  un  rite  ou  à 
une  coutume  simplement,  parce  qu'on  les  letrouve  chez  des  peuples  où 
existe  rorf^antsation  tolémique,  ou  môme  chez  des  peuples  qui  en  sont  à 
ce  stade  de  l'êvoluLiou  sociale  que  caractérise  le  lolêtuisme. 

Rappelons  au  reste  que,  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut^  il  est 
fort  difGcile  d'adirietlre  qu'un  culte  totéuiique,  tant  qu'il  a  conservé  son 
caractère,  ait  pu  franchir  les  bornes  du  clan  ou  il  était  naturellement 
enfermé  et  se  transformer  en  un  culte  de  tribu,  puis  en  un  culte  natio- 
nal. Lorsqu'il  s'est  dépouillé  des  caractères  spéciaux,  qui  distinguent 
la  vénération  que  le  sauvage  éprouve  pour  son  totem  des  autres  formes 
religieuses  qui  coexistent  avec  elle,  il  est  d'autre  part  en  tout  semblable 
aux  autres  cultes  thériomorphiques,  de  telle  sorte  que  le  faii  d'avoir 
ou  son  origine  dans  Tadoration  de  Tatdmal,  d  abord  allié  du  clan,  puis 
adopté  comme  ancêtre,  n*exerce  sur  son  évolution  ullérieure  qu*une  1res 
faible  intluence.  En  un  mot,  à  nos  yeux,  les  cuUes  lotémiques,  en  lant 
que  tels,  ne  peuvent  briser  l'enceinte  étroite  de  la  famille  où  ils  sont 
confinés  et,  si  un  animal  totem  devient  le  dieu  d'un  groupe  plus  étendu, 
c'est  qu'il  a  cessé  d'être  un  totem  et  nVst  plus  qu'un  dieu  à  forme  ani- 
male; or  tes  dieux  animaux  et  vé;;étaux  sont  d'origines  multiples  et  de 
fonctions  diverses,  il  n'apparaît  donc  pas  que,  si  un  grand  nombre  de 
sociétés  relig:ieuses  ont  traversé  la  phase  totérnique,  ce  soit  pour  toute  reli- 
gion uu  stade  nécessaire  de  son  développement.  Rien  d'essentiel  ne  peut 
subsister  du  totémisme  dans  une  religion  qui  franchit  les  bornes  du  clan 
et  si  certains  indices,  certaines  superstitions  qui  persistent  après  que  l'or- 
ganisation où  ellesavaient  leurraison  d'être  a  disparu,  permettent  parfois 
d'affirmer  que  l'animal  divin,  qui  est  l'objet  d'un  culte,  a  été,  à  une  épo* 
que  antérieure,  le  totem  de  ses  adorateurs  actuels,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
lui  fallait  pour  devenir  im  dieu  avoir  été  conçu  comme  l'ancêtre  thério- 
morphique  d'un  clan  sur  lequel  seul  il  étendait  sa  protection. 

On  pourrait  au  reble  se  demandei-,  non  seulement  si  Roberlson  Smith 
ne  s'esl  pas  laissé  entraîner  k  de  trop  hûtives  généralisations,  non  seule- 
ment sî  Tin  terprétation  qu'il  donnedu  sacrifice  s'impose  bien  réellement 
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h  racceptatinn  de  tous^  mais  même  a*il  n'a  paa  attribué  le  caractère  to- 
l(5mique  à  des  cérémonies  auxquelles  il  n'appartient  à  aucun  degré.  Il 
indique  lui-même*  que  pour  qu'un  clan  puisse  être  considéré  comme  to- 
téiïiique,  il  faut  :  1'  qu'il  porte  le  nom  d'une  plante  ou  d'un  animal  ; 
S**  que  ses  membres  fassent  remonter  leur  origine  à  cet  animal  ou  à 
cette  plante  et  se  considèrent  comme  étant  de  sa  lignée  ;  3^  qu'ils  attri- 
baenf  aux  animaux  ou  aux  plantes  de  l'espèce  à  laquelle  lisse  ratlachenl 
par  des  liens  de  illiation  un  caractère  sacré,  qui  les  peut  conduire  à  les 
regar.ler  comme  des  dieux,  mais  qui,  en  tous  cas,  les  leur  fait  traiter 
avec  vénération  et  n'en  user  point  pour  leur  alimentation  de  chaque 
jour.  Or,  il  exisfoit,  à  nVnpasdotitpr,  d'après  lui,  chez  les  Arabes  anciens, 
des  tribus  qui  portaient  le  nom  d'un  animal  et  qui  rattachaient  réelle- 
ment leur  origine  â  un  ancêtre  thériijmorphique,  et  non  pas  à  un  ancêtre 
humain  appelé  Lion  ou  Panthère.  Les  membres  de  ces  clans,  étendus 
aux  dimensions  de  tribus,  devaient  éprouver  pour  le-;  animaux  dont  ils 
portaient  le  nom  la  vénération  que  le  sauvage  accorde  à  son  totem  ;  dans 
certaines  de  ces  commumutés  les  animaux  éponymes  devaient  recevoir 
un  culte,  dont  le  but,  d'après  Robertson  Smith,  était  de  resserrerl'union 
entre  le  dieu  et  ses  adorateurs  et  qui  consistait  essentiellement  dans 
l'immolation  rituelle  du  dieu  lui-même  et  la  consommation  de  sa  chair 
par  la  communauté  entière.  Or^  la  plupart  d*  ces  tribus  portaient  les 
noms  d*animaux  sauvages,  la  jj^azelle,  le  v;mtour,  !a  panthère,  le  lion, 
le  serpent,  etc.. et  cepen<lanlRobert8on  Smith  ne  rapporte  aucun  exempte 
de  sacrifice  rituel  et  de  repas  sacramentaire  où  un  fauve,  un  oiseau  de 
proie,  un  serpent,  une  bête  quelconque  du  désert,  fût  rituellement  im- 
molée et  mangée. 

Les  seuls  exemptes  de  sacrifices  d*animaux  sacrés  qu'il  indique  sont 
ou  bien  des  sacrifices  d'animaux  dome^itiques,  de  brebis,  de  chèvres,  de 
chameauv,  de  bœufs,  ou  bien  de  certain?  animaux,  considérés  comme  les 
incarnations  des  dieux  ou  associés  aux  cultes  des  dieux,  tels  que  le  porc, 
le  chien,  le  poisson,  la  souris,  le  cheval,  la  colombe.  Mais  ces  animaux 
divins  semblent  avoir  été  sacrés  et  vénériihles,  non  pas  pour  un  clan 
particulier  qui  porte  leur  nom.  miis  pour  toute  unalribu  locale  et  souvent 
pour  toutes  les  tribus  qui  habitent  une  vaste  région'.  Rien  ne  démontre 
que  le  culte  qui  s'adresse  à  ces  divinités  thériomorphiques  soit  au  sens 
précis  du  mot  un  culte  totémique  :  tenir  un  animil  pour  divtn,  leancri- 


t)  Kinship  and  martiale  in  early  Arahiay  p.  187, 
2}  lîeligion  of  the  Sémites,  p.  272  et  seq. 
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■fier  rîtuGHement  h  liii-m('mo,  s'abslenir  pnr  scrupule  de  piêié  de  p-AiMer 
à  sa  chair  très  mainte,  ou  le  cansiritrer  i^omine  son  totem,  ce  sonl.  deux 
choses  bien  distinctes. 

Si  nous  passons  aux  animnux  domestiques,  nous  conslalerons  d'abord 
que  de  tous  les  exemples  de  sacrifices  rapportés  par  R.  Smilh,  le  plus 
important,  celui  où  se  manifeste  le  plus  clairement  peut-être  la  signi- 
fication mystique  et  sacramentaire  de  l'immolation  de  la  victime  sacrée, 
le  sacrifice  du  chameau  chez  les  Arabes  de  la  presqu'île  du  Sinaï, 
que  nous  fait  connaUre  le  texte  de  Nilus  ',  trouve  place  précisément  non 
pas  dans  un  rituel  tolômique,  mais  dans  un  culte  qui  s'adresse,  Nilus 
le  dit  expressément,  à  l'Étoile  du  matin.  Ce  n*est  pas,  je  le  veux  bien, 
une  preuve  que  nous  n'avons  pas  là  une  survivance  d'un  culte  thério- 
morphîque  :  riSloile  du  matin  s'étant  substituée  au  chameau  dansTado- 
ralion  des  Arabes  du  Sinar,  son  culte  a  pu  hériter  des  pratiques  qui 
étaient  en  usaj^e  dans  les  cérémonies  célébrées  pour  rendre  plus  intime 
l'union  de  l'animal  dieu  et  de  son  clan.  Cela  est  possible,  mais  seule- 
ment possible^  et  il  est  fâcheux  que  là  où  le  caractère  du  rite  est  le 
plus  net,  ce  soit  précisément  dans  le  cuUe  d'une  divinité  astrale  qui 
n'est  inveslied'aucun  attribut  tolémique»  qu'il  le  faille  trouver. 

Mais  au  reste,  R.  Smith  lui-même  après  s'être  efforcé  d'établir  qu'une 
sainteté  particulière  est  communément  attachée  au  bétail,  ce  qui  est  hors 
de  contestation,  mais  n'a  que  de  très  indirectes  relations  avec  !a  question 
du  totémisme*,  en  vient  à  écrire^  que  les  animaux  producteurs  de  lait 
ont  pris,  lorsque  la  vie  pastorale  a  atteint  son  plein  développement,  la 
place  qui  appartenait  jusque-lA  aux  anciens  totems  et  que  l'orpanisation 
totémique,  telle  qu'on  la  retrouve  en  Australie  et  chez  les  Peaux-Rougea, 
ne  subsiste  plus  après  que  les  tribus  nomades  ont  appris  à  vivre  du  pro- 
duit de  leurs  troupeaux.  Il  ajoute  que  leur  bétail  a  été  dès  lors  conçu 
par  les  nomades  nomme  leur  étant  apparenté  et  que  ce  transfert  aux  ani- 
maux domestiques  de  la  sainteté  inhérente  aux  totems  a  été  Taisent  le 
plus  puissant  de  la  destruction  des  vieux  cultes  totémiques  et  a  permis 
de  se  former  h  des  communautés  relij^ieuses  et  politiques  plus  larges 
que  les  anciens  clans.  Mais  il  ne  semble  pas  que  les  tribus  pastorales 
considèrent  comme  leurs  ancêtres  et  des  membres  de  leurs  clans,  au 
sens  précis  du  mot,  les  animaux  qu'elles  élèvent  et  du  lait  desquels  t'Hes 
vivent;  elles  les  vénèrent  et  les  adorent  souvent  comme  des  divinités, 

i)  NUi  opfira  quxdam  nondum  clUa  (Paris,  1639),  p.  27  et  g^q, 

2)  Ttie  R-i.  ofthe  Sem.,  p.  293. 

3)  Loc.  cit.,  p.  330. 
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mais  ce  ne  sont  pas  là  des  notions  identiques.  Sans  doute  en  Egypte, 
nous  trouvons  ces  doux  types  de  cultes  thériomorptiiques  vivant  sur  le 
même  soi  el  êtroitemenl  accolés  l'un  â  l'autre  et  comme  il  arrive  Iré- 
quemment  en  ce  pays  que  le  totem  soit  un  animal  domestique,  il  est 
singulièrement  difûcile  de  taire  le  départ  de  ce  qui  revient  aux  cultes 
lotémiques  des  clans,  à  la  vénération  pastorale  pour  les  troupeaux  et  à 
l'adoration  des  dieux  ancestraux,  cosmiques  et  locaux  à  forme  animale. 
Wais  il  n'est  nullement  établi  que  ces  croyances  religieuses,  ces  rites, 
ces  coutumes,  qui  se  présentent  ainsi  à  nous  mêlées  et  confondues,  aient 
les  unes  avec  les  autres  des  lieus  organiques,  qu'elles  dérivent  les  unes 
des  autres  et  nous  présentent  les  phases  successives  d'une  même  évo- 
lution. Leur  racine  commune,  c'est  la  foi  de  tous  les  non-civilisés  dans 
les  pouvoirs  surnaturels  dont  sont  investis  l'animal  et  la  plante,  foi  qui 
repose  sur  leur  conceplion  animiste  et  magique  des  choses^  et  leur 
croyance  à  l'êli'oite  parenté  de  nature  eutre  tous  les  êtres  qui  peuplent 
ou  plutôt  constituent  l'univers,  mais  ce  sont  là  des  notions  qui  peuvent 
se  développer  en  des  directions  multiples  et  singulièrement  divergentes 
et  qui  peuventdonuer  naissance  â  des  pratiques  et  à  îles  institutions,  que 
l'on  ne  saurait  vraiment  ::onsidérer  comme  réellement  apparentées. 

Nops  retrouvons  au  reste  ïeS  cultes  pastoraux  chez  des  peuplades  chez 
lesquelles  Torganisalion  tolémique  fait  défaut  et  ils  se  présentent  avec 
des  caractères  qui  sont  tout  ditlérents  de  ceux  des  cultes  lotémiques  :  chez 
lesTodas  du  haut-plateau  du  Deccan,  par  exemple  les  buffles  et  les  buf- 
flonnes sont  l'objet  d  un  vérital»le  culte,  mais  ce  culte  n*e?t  pas  l'apanage 
d'un  clan  particulier;  les  bêtes  du  troupeau  commun  sont  tenues  en 
égale  vénération  par  tous  les  membres  de  la  tribu,  et  un  véritable  corps 
de  prêtres  existe,  chargé  à  la  fois  du  soin  du  laitage  et  de  l'accomplis- 
sement des  pratiques  rituelle.  Les  âmes  des  bufUes  accompagnent  les 
âmes  des  Todas  jusque  dans  l'autre  vie,  mais  il  n'y  a  pas  entre  les  deux 
espèces  étroitement  alliées,  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  fusion  véritable  : 
les  Todas  ne  sont  pas  des  buffles,  il  ne  s'agit  donc  pas  ici  certainement 
de  croyances  et  de  ntes  tolémiques  V  II  faut  au  reste  remarquer  que  assez 
souvent  la  vache,  la  chèvre,  la  brebis,  l'animal  producteur  de  lait  en  un 
mot,  est  l'objet  d'un  religieux  respect  qui  ne  s'étend  pas  jusqu'au  mâle, 
qui  est  traité  avec  égards,  mais  dont  on  mange  la  chair  tfuns  scrupule  ; 
R.  Smilh  en  donne  lui-même  des  exemples^  il  est  bien  clair  qu'en  pareil 
cas  le  totémisme  est  hors  de  cause  '. 

1)  W.  E.  Marshall,  A  phrenologist  amonytstfie  Totlas  (1873),  p.  i9et25etseq. 

2)  The  Rrt/.  ofthe  Sémites,  p.  279-280. 
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Chez  les  Amazulu  de  l'Afrique  australe,  il  n*exîste  pas  à  proprement 
parler  de  cultes  pastoraux,  les  sacrifices  sont  offerts  aux  mânes  des 
ancêtres  et  c'est  d'eux  que  Ton  attend  l'aide  surnaturelle,  mais  le  bétail 
est  revêtu  d'un  caractère  .sacré;  les  bœufs  ne  sauraient  être  cependant 
le  totem  collectif  des  multiples  clans  en  lesquels  se  divisent  les  tribus. 
Il  semble  que  tandis  que,  dans  d'autres  peuplades  appartenant  à  la 
même  race  bantou,  les  Bechuanas  et  les  Damaras  par  exemple,  le  toté- 
misme a  subsisté  avec  ses  caractères  dislinctifs,  nous  assistions  chez 
les  Amazulu  au  remplacement  des  insliluïions  toïémiques  par  d'autres 
mstitulions  qui  jouent  dans  la  vie  de  la  tribu  le  même  rôle;  Vihlozi  est 
une  sorte  de  totem  individuel,  un  serpent  mystérieux  qui  sert  de  récep- 
tacle à  l'àme,  à  VUotkjo  de  chacun,  et  le  bétail,  qui  fournit  à  la  Iribu  sa 
subsistance  est  l'objet  des  mêmes  cérémonies  propitiatoires  qui  ailleurs 
s'adressent  aux  totems  des  clans.  Pourrait-on  inférer  que  la  vénération 
dont  sont  entourés  les  fh/ozî  et  les  troupeaux  représentent  les  débris 
d'un  culte  totémique*?  Ce  ne  serait  vrai  qu'en  gros,  d'une  vérité  approxima- 
tive et  inexacte.  Ce  qui  s'est  passé,  c'est  très  probablement  ceci  :  lorsque, 
h  la  suite  d'une  série  de  transformations  sociales,  l'org'anisation  toté- 
mique s'est  disï^oute  et  brisée  et  que  tes  cultes  ancfstraux  ont  pris  la 
place  des  anciens  cultes  thériomorphiques,  les  mômes  croyances  qui 
avaient  fait  rechercher  jadis  aux  pères  des  Amazulu  un  sur  abri  pour 
leurs  âmes  dans  le  corps  d'animaux  puissants  ont  conduit  leurs  descen- 
dants à  cacher  les  leurs  dans  ces  souterrains  et  mystérieux  serpents 
dont  la  vie  est  liée  à  leur  propre  existence,  puis  les  rites  sont  tomi)é3 
en  désuésude.  mais  la  foi  a  subsisté  dans  la  réalité  dn  ce  double  de  cha- 
cun, garantie  de  sa  propre  sûreté'.  Et  en  même  temps  la  vénération 
qu*on  avait  coutume  d'éprouver  pour  une  espèce  animale  s'est  reportée 
dans  chaque  groupe  sur  Tespéce  qui  lui  était  la  plus  utile  et  dont  dépen- 
dait matériellement  sa  vie,  et  celte  espèce  animale  était  la  même  pour 
tous  les  clans,  pour  toutes  les  tribus,  puisque  toutes  elles  vivaient  essen- 
tiellement du  lait  de  leurs  troupeaux. 

Mais  si  le  bétail  est  devenu  rinsi  sacré^  si  en  ce  cas,  et  peut-être 
dans  le  cas  des  peuples  sémitiques,  les  pratiques  rituelles  du  tolé- 
misme  et  surtout  les  sentiments  qu'il  avait  créés  chez  les  peuples  non 
civilisés  envers  les  animaux  ont  préparé  Tavènement  des  cultes  paslo- 


1)  Ce  qui  nous  apparaît  ici  commR  un  subslîiul  du  totémisme  existe  ailleurs 
comme  une  forme  fruste,  un  perme  de  totémisme  qui  n'a  pas  réussi  è  se  déve- 
lopper, c'est  par  exemple  le  iain'iJiiu  raélariôsieri.  Vid.  R.  M.  Codringlon.fJn  the 
etLHoms  of  Motaf  Hankit  Islowis  {Trans,  of  the  R.  Soc.of  Victoria,  XVI,  136). 
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faux,  on  voit  cependant  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un^i  Iraû&formation 
lente  d'une  forme  religieuse  en  une  autre;  les  cultes  lotémitiues  et 
les  cultes  paaiorauxpeuveal  coexister,  ils  ne  sauraient  dériver  les  uns  des 
autres,  bien  que  lea  premiers  aient  servi  sans  doute  à  créer  un  élat  d'esprit 
qui  a  permis  aux  seconds  de  se  développer  plus  aisément.  On  conçoit 
tout  aussi  bien  en  somme^  qu'ils  soient  nés  chez  des  peuples  chasseurs, 
qui  auraient  eu  l'habitude  de  se  concilier  par  des  cérémonies  propitia- 
toires la  bienveillance  des  animaux  dont  \U  vivent  et  que,  cerlaiiieuient. 
ils  ne  regardent  pas  comme  leurs  totems,  alors  que  l'habitude  sust  créée 
chez  eux  d'apprivoiser,  puis  de  faire  se  reproduire  à  leur  profit  les  ani- 
maux sauvages. 

Il  serait  absurde  et  contraire  à  la  loi  de  continuité  de  prétendre  que 
l'existence  des  rites  tolémiques  est  demeurée  sans  influence  sur  les 
formes  religieuses  qui  leur  ont  succédé,  maïs  il  n'en  résulLe  pjs  que 
ces  formes  aient  dans  le  totémisme  leur  unique  et  exclusive  origiue;  tes 
cultes  pastoraux  ne  peuvent  être  organiquement  rattachés  en  eflet  aux 
institutions  totémiques,  inéluclablemenl  liées  à  un  certain  type  d'organi- 
sation sociale,  en  dehors  duquel  elles  perdent  toute  signit]Catiûn,ilsdoivent, 
comme  les  autres  cultes  thérioniorphiques,  être  nés  indépendamment. Le 
terrain,  où  ils  ont  grandi,  a  pu  avoir  été  préparé  par  le  totémisme,  mais  il 
peut  l'avoir  été  et  il  Ta  été  en  fait,  en  certains  groupes  ethniques,  par 
dautrejj  rites  et  d'autres  pratiques.  Pour  soutenir  valableiuenl  que  les 
cutttis  pastoraux  supposent  chez  les  peuplades  où  on  les  retrouve  un  pas- 
8a:;e  à  travers  le  stade  totémique,  il  faudrait  prouver  que  ta  dumesLicatioD 
des  animaux  ne  se  peut  expliquer  que  par  des  croyances  et  des  pratiques 
totémiques.  La  preuve^  à  nos  yeux,  n'est  point  faite. 

Mais  si  c'est  des  cultes  pastoraux  qu*est  né  le  sacrifice  d'union  et  le 
repas  sacramentalrequ'a  si  profondément  étudiés  R.  Smith,  et  qui  ont 
joué  dans  révolution  reliHiuuse  le  rûlo  considérable  que  l'on  sait,  et  si 
les  cultes  pastoraux  ne  sont  pas  une  forme  rajeunie  des  institutions  et 
des  cultes  totémiquesj  ces  rites  ne  sont  pas  d*origine  totémique,  et  le 
totémisme  n'a  pas  dans  le  développement  des  croyances  et  des  pratiques 
la  fonction  essentielle  que  le  grand  historien  a  semblé  bti  donner  et  que 
lui  assigne  en  fait  M.  levons.  C'est  là  au  reste  une  vue  que  confirment 
pleinement  les  admirables  travaux  de  S.  G.  Frazer  sur  les  rites  agraires 
où  interviennent  sans  cesse  Timmolation  et  la  manducation  du  dieu  et 
dont  le  caractère  non  totémiejue  est  évident. 

On  pourrait  enfin  crîtitiuer  ta  conception  mÔme  sur  laquelle  repose 
toute  Targumentation  de  R.  Smith,  je  veux  dire  la  conception  qu'il  se 
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fail  (le  la  religion.  Elle  est  pour  lui  ralllance  organique  ou  coutractuelle 
d'un  groupe  humain  et  d'un  prolecteur  surnaturel  ;  il  n'y  a  pas  à  Fori- 
ginede  religion  tn-Hvêduelle  et  les  rapports  entretenus  par  les  hommes 
avec  des  esprits  malveillants  et  méchanls  n  onl  aucun  caractère  religieuï. 
Ce  sont  là  des  postulats,  en  quelque  sorte,  qu'il  est  loiaible  à  cltacaa 
d'accepter  ou  de  n'accepter  pas.  Pour  nous,  les  rites  d'unioa,  les  rites 
propitiatoires  destinés  à  apaiser  la  colère  des  di«ux  ennemis,  les  rites  ma- 
giques destinés  à  contraindre  leur  volonté  ou  à  agir  directement  sur  les 
grandes  Forces  naturelles  appartiennent  à  la  même  famille  et  d'autre  part 
aucune  ligne  de  démarcation  liien  nette  ne  peut  èlrelracée  entre  les  pra- 
tiques de  sorcellerie,  mêlées  d'invocations  et  de  prières,  où  parfois  sVxpri- 
ment  des  sentiments  pieux,  par  lesquelles  le  sauvage  se  met  directement 
eu  relation  avec  les  esprits,  et  les  cérémonies  où  se  réunissent  pour  im- 
plorer ou  plier  à  leuis  désirs  les  dieux  Ihériomorphiques,  anceslraux  ou 
célestes,  tous  les  membres  d'une  tribu.  La  vénération  témoignée  par  le 
Guatémalien  à  son  nagual  ne  me  parait  pas  appartenir  à  un  groupe  de 
pratiques  très  différent  de  celui  auquel  se  rapporte  Tuffeclueux  respect 
du  Peau-Roufeje  pour  sou  totem  et  on  aurait  quelque  peine  à  classer  en  des 
catégories  liim  éloignées  Tune  de  lautre  les  ohligutions  que  se  reconnaît 
TAustralien  envers  son  kobong  personnel  et  envers  le  A'o^on^  de  son  clan. 
Mais  c'est  lÂ  une  question  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Nous  avons  d'avance  présenté  la  critique  générale  de  la  théorie  qu'a 
exposée  dans  son  beau  et  savant  livre,  tout  i^mpli  de  faits  et  d'idées,  le 
disciple  deR.  Smith,  M.  levons,  puisqu'elle  repose  précisément  sur  l'en- 
semble de  conceptions  et  d'interprétations  dont  nous  nous  sommes  ef- 
forcé de  faire  ressortir  la  haute  valeur  et  le  puist^nt  intéi'èt,  mais  aussi 
de  mettre  en  lumière  les  contradictions  et  les  invraisemblances.  Il  nous 
reste  à  indiquer  cette  Ihéorie  même  en  ses  principaux  traits  et  à  signa* 
Jer  les  points  sur  lesquels  elle  nous  paraît  appeler  des  observations  spé- 
cialee*  Ce  sera  l'objet  d'uu  fiecond  article. 


L.  Marillceh, 


[A  suivre] 


LA 


ONZIÈME  SESSION 


DU 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES 


Il  y  a  vin;;t-cînq  ans  le  premier  Congt  es  international  des  Orientalistes 
s'asfemLlait  à  Paris  (fiâce  à  nnilialivc*.  de  M.  Lt^on  de  Rosny.  L'idée  de 
réunir  à  intervaUes  fix*?s  les  savants  qui  font  des  langues,  des  croyances. 
de  l'histoire  et  de  la  littérature  des  peuples  de  l'Orient,  l'objet  de  leurs 
éludes,  répondait  à  un  besoin  véritable;  aussi  a-t-elle  fait  son  chemin. 
Des  dissensions  ont  pu  se  produire;  on  a  pu  craindre  un  schisme,  il  y 
a  quelques  années.  La  catholicité  scientiQque  de  l'institution  a  prévalu 
et  s'est  affirmée  d'une  façnn  plus  énergique  que  jamais  dans  la  session 
qui  s'est  tenue  celte  année,  pour  la  seconde  foiSj  à  Paris,  du  5  au  12  sep- 
tembre, et  qui  est  la  onzième  depuis  l'origine. 

La  principale  utilité  de  pareils  Cong'rès  est,  en  effet,  de  mettre  en  re- 
lations personnelles  directes,  lessavanlsqui.épars  à  lasurfacedu  monde, 
s'occupent  di?s  mêmes  études  et  qui  n'ont  ^uère  d'autre  occasion  d'ap- 
prendre à  se  connaître  réciproquement.  Aujourd'hui  les  recherches  scien- 
tifiques ne  sont  plus  localisées  dans  les  seules  universités  de  trois  ou 
quatre  pays  d'Europe.  Elles  se  font  un  peu  partout,  dans  le  nouveau 
comme  dans  Tancien  monde  et,  pour  ce  qui  concerne  spécialement  l'o- 
rientalisme, les  méthodes  scientifiques  d'origine  européenne  se  répan- 
dent de  plus  en  plus  dans  les  pays  orientaux  eux-mêmes  qui  sont  l'objet 
spécial  de.  cette  partie  de  lu  science,  La  dissémination  croissante  des 
foyers  scientiOques  rend  ue  plus  en  plus  nécessaire  la  conslitution  de  cer- 
tains organes  centralisateurs,  qui  rendent  sensibles  aux  individus  et  aux 
groupes  particuliers  Tunilé  fondamentale  de  leur  activité  dispersée. 

Ce  n'est  pas  que  de  pareils  congrès  coniribnent  beaucoup  d'une  façon 
directe  au  progrès  des  sciences.  La  science  ne  se  fait  pas  dans  de  pareilles 
réunions;  tout  au  plus  prend-elle  conscience  des  progrès  accomplis  ou 
des  Iranst'ormations  réalisées  en  l'espace  de  quelques  années,  —  et  cela 
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d'aulanl  mieux  que  l'on  généralisera  et  lierfectiotinera  lians  i:Ii;u|ui'  avc- 
lioti  les  rapports  ayaut  pour  oitjet  de  passer  en  revue  lus  liavaux  mar- 
quants accomplis  ealre  deux  ees&ions.  Lee  communications  sont  néces- 
sairement très  inégales  de  valeur  et  les  meilleures  mêmes  ne  peuvent  être 
présentées  'fue  d'unt?  façon  hrttive  qui  ne  permet  ni  les  développements 
nécessaires  ni  une  discussion  approfondie.  Elles  ne  pourront  être  jugées 
qu'après  leur   publication.    LVITel  IneufaîsaDl   est  surtout  moial.   Les 
spécialistes  apprennent  à  s'apprécier;   des  ^^ennes  féconds    pour   les 
étudeà  futures  sont  déposés  dans  leurti  inlelligeuces  et  —  ce  ijui  n'est 
guère  moins  important  —  dans   l'esprit   des   auditeurs,    des   jeunes 
gens,  qui  assistent  aux  séances  sans  prendie  encore  part  aux  travaux. 
EnQn  les  spécialistes  y  trouveat  l'occasion  d'entrer  en   relations  avec 
des  confrères  des  spécialités  voisines;  ce  qui  est  assurément  pour  eux. 
un  inappréciable  bienfait.    Si  la  dissémination    croissante   îles  foyers 
scienti tiques,  en  effet,  entraîne  de  pins  en  plus  une  déperdition  de  forces 
par  suite  de  ta  dispersion  des  eflbrts  qui  s'i^^^norenl  les  uns  lea  autres, 
la  spécialisation  croissante  des  éludes  risque  de  rétrécir  singulièrement 
l'horizon  inLellectuel  et  par  conséquent  la  portée  du  jugetnenl  chez  ceux 
qui  s  y  abandonnent  sanscorreclifs.  Nulle  part  cesrappi-ocliementg  entre 
spécialistes  ne  sont  plus  nécessaires  quesur  le  domaine  derorienlalisme, 
ai  vaste,  si  complexe  et  sur  lequel  c^pciidant  rtiistoire  nous  révèle  une 
si  profonde  solidarilé  or^^anique  à  travers  le  temps  et  l'espace. 

Le  succès  de  l'institution  des  Congrès  internationaux  des  Orientalrstes 
tient  donc  à  des  causes  sérieuses.  La  deuxième  session  de  Paris  mar- 
quera dans  leur  hisloim  et  sera,  nous  Tespéain?",  le  point  de  départ  d'une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  Le  Conjurés  de  septembi'e  dernier,  en  effet, 
s*est  distingué  par  le  nombre  des  membres,  par  la  quantité  des  mémoires 
présentés,  par  le  vote  à  peu  près  unanime  de  tous  les  slatuls  revisés  et 
enlin  par  l'adoption  de  certains  voeux  qui  pourront  contribuer  puissam- 
ment au  développement  des  études  orientales. 

L'afflueuce  des  adhérents  a  dépassé  les  espérances  des  organisateurs; 
il  y  en  a  eu  plus  de  huit  cents.  Dans  une  ville  moins  gigantesque  que 
Paris  une  pareille  réunion  eût  fait  sensation  et  eiit  été  l'événement  de  la 
saison.  La  vie  de  l'immense  cité  est  trop  complexe  pour  que  le  congrès 
même  le  plus  nnmbivux  puisse  la  modiner  sensiblement.  Li^s  organisa- 
teurs, parmi  lesquels  il  faut  citer  les  secrétaires-généraux  .MM.  Maspero 
et  Cordier,  ont  déployé  la  plusgiande  activité  pour  a.^^surer  aux  congres- 
BÎstes  une  réception  honorable  et  leur  faciliter  sous  tous  rapports  leur 
séjour  à  Paris.  El  P>iris  njèine.  l'îaci^mparable  ville,  avec  ses  trésors  ar- 
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tistiques  et  scientifiques,  ses  ressources  et  ses  ïlislnictions,  a'esl  chargé 
de  leur  offrir  les  occupations  les  plus  intéressantes  dans  l'intervcille  des 
séances.  Des  récepîions  publiques  et  privées,  parmi  lesquelles  il  faul 
sijrnaler  la  lirillàiile  réceplion  faite  â  l'H6tel  de  Ville  par  la  municipalité 
parisienne,  ont  absorbé  loules  les  soirées  et  un  banquet  monstre  de  plus 
de  400  convives,  à  l'Hôtel  Continental,  a  joyeusement  terminé  celte  bril- 
lante session. 

M.  UamUiud,  minisli'e  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 
l'avait  inau^^urée  en  piésidunt  lui -nnîme  le  lundi,  6  septembre,  la 
séance  d'ouverture  dans  la  salle  d'honneur  du  lycée  Louis-le-Grand. 
M.  Schefer,  membre  de  l'Inslilul,  admintslraleur  de  î*Ecole  spéciale  des 
Lanj^ucs  oriealjle.'i  vivantes,  président  du  Congrès,  a  salué  les  délégués 
des  gouvernements  étran;;-ers  et  des  sociétés  savantes  et  tracé  à  (grands 
traits  les  progrès  accomplis  par  les  étu-les  orientales  depuis  la  premi'Te 
session  de  Paris,  il  y  a  vîni^^t-cinq  ans. 

Dès  TapWîs  midi  du  6  septembre  le  Conjurés  s'est  réuni  en  sections, 
soit  au  Collège  de  France,  sçit  à  la  Sorbonne.  La  dispersion  des  sections 
en  iliîux  bdlimcutsa  paru  regrettable  à  beaucoup  do  membres.  Elle  s'im- 
putait, à  cause  des  travaux  en  cours  à  la  Sorbunne.  Aiilremetit  il  eût 
été  întiuiinent  préférable  de  réunir  toutes  le^  sections  dans  les  diverses 
salles  de  ki  Sorbonne;  il  faut,  en  ciTet,  que  Ton  puisse  aisément  ae  ren- 
dre de  Tune  k  l'autre. 

Voici  la  liste  des  sections  et  des  présidents  élus  par  elles  : 

1.  Langueg  et.  archéologie  des  pays  aryens  : 
l.Inde  ;  Lord  Reay. 

2.  Iran  ;  M.  ilubschmaun,  professeur  à  TUniversiLé  de  Stras- 
bourg. 

3.  Linguistique  :  M.  Angelo  de  Gubîroatîs,  professeur  à  TUniversité 
de  Rome. 

IL  Langues  et  archéologie  de  l  Extrême-Orient  : 

1.  Chine  et  Japon  :  M.  Tching  Tchang,  envoyé  extraordinaire  de  l'Em- 
pereur de  Chine 

%  Indo-Chine^  Maiaisie  :  M.  Kern,  professeur  à  lUniver^té  de  Leyde. 

IIL  Langues  et  archéologie  musulmanes  :  M.  de  Goeje,  professeur  à 
rUaiversilé  de  Leyde, 

IV.  Langues  et  archéo/ogtf  xthnifjques  : 

1.  Araméen^  hébreu,  phénicien,  éthiopien  :  M.  ï.  Guidi,  délégué  du 
gouvernement  italien  et  de  l'Académie  dei  Lincei. 

2.  Assyriologie  ;  M.  Tiele,  professeur  à  rUniversité  de  Leyde. 
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V.  éigi/pte  et  faugues  africaines  :  M.  ti*!.  Naville,  dé%uéde  i  Univer- 
sitô  de  Genève. 

VJ.  Happons  df  ia  Grèce  et  de  tOrient  :  M.  Bikélas,  délégué  do  l'U- 
niversité nationale  d'Athënefi. 

Vn.  Eihnotjraphie  et  tolk-Lore  :  M.  Vambéry,  délégué  du  Ministère 
de  l'Instruction  publique  de  Hongrie. 

Plus  de  doux  cent  trente  communicatioas  ont  été  annoncées  et  en  très 
grande  majorité  réellement  adi-essôes  aux  diver&es  sections.  Nous  ne 
pouvons  entreprendre  de  les  analyser  ici.  Dans  plusieujs  sections  on  a 
dû  limiter  le  temps  assigné  à  cbaque  orateur  :  quinze  ou  vingt  minutes 
pour  la  communication,  cinq  pour  chaque  orateur  voulant  prendre  part 
à  la  discussion.  H  y  a  là  assurément  une  fâcheuse  coutume.  Mieux  vau- 
drait limiter  par  avance  le  nombre  des  communications  et  permettre 
aux  orateurs  d'exposer  convenablement  leur  pensée,  quitte  à  ne  pas  en- 
tendre les  autres  dont  les  conclusions  pourraient  être  distribuées  aux 
membres  présents  de  la  section  compétente  sous  forme  d'imprimés,  en 
attendant  que  leurs  mémoires  paraissent  dans  les  Actes  du  Congrès. 

Il  nous  faut  renvoyer  à  la  publication  de  ces  Actes  l'analyse  des  tra- 
vaux qui  peuvent  intéresser  les  lecteurs  de  cette  Revue,  d'autant  plus 
que  le  nombre  de  ces  travaux  est  considérable  et  qu'il  y  en  a  d'excel- 
lents. Nous  nous  Itomerons  ici  à  l'indication  provisoire  de  quelques-uns 
des  mémoires  qui  concernent  Thistoire  religieuse  : 

Dans  la  Section  de  tinde  nous  avons  remarqué  :  le  résumé,  présenté 
par  M.  Finot,  d'un  mémoire  de  M.  Foucher,  encore  retenu  aux  Indes 
p;ir  une  mission  scientifique,  sur  V Itinéraire  de  Iliouen-Î'santj  dtms  le 
Gnndhàra  ;  —  le  dép6t.  par  M.  Sylvain  Lévi,  au  nom  de  M.  Bartb.  de 
l'index  rédigé  par  M.  Bloomlield  sur  la  Religion  védique  d'Abel  Ber- 
gaigne;  —  une  communicalioa  de  M,  01denberg>  intitulée  ;  Tainé't  Et- 
$ay  ûber  den  Buddlmînus,  qui  a  provoquti  des  observations  diverses; 
—  une  discussion  intéressante  soulevée  jiar  un  mémoire  de  M.  VV.  Gei- 
ger  sur  les  Védiu  et  la  langue  védique  ;  —  le  dép6t.  par  M.  Grosset,  du 

•  premier  volume  d'une  édition  critique  du  Bhâratiya'-ntUga-i^iUtra^  qui 
a  provoqué  une  discussion  nourrie;  —  une  communication  de  M.  Wad- 
dell  snr]es  Sculptures  gréco-bouddhijiles  récemment  découvertes  dans  la 
^B  vallée  du  Swdt  (Udyâna)  ;—  TEssai  de  M.  Gubematis  sur  le  dieu  Brah- 
man,  la  dêt.'sse  Snmtrl  et  torigine  de  la  prière^  dans  lequel  il  décrit  l'é- 
volution du  dieu,  simple  fétiche  à  l'oiitjine  et  finissant  par  être  la  prière 
divinisée,  cause  première  de  la  création,  et  rapproche,  dans  une  péro- 
B  raison  myslico-Iyrique,  la  grande  piiêre  aryenne  deU  prière  qui  s*êlève 
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à  Paris,  sur  les  autels  de  la  science  chez  les  Renan  el  les  Pasteur  ;  — 
une  communication  de  M.  Formichi  sur  le  fhen  Hrikaspali  dans  le  Hig- 
Véda  et  une  de  M.  Baynes  sur  Ja  conception  de  la  Voie  ou  du  chemin 
dans  le  mt/itticistne  oriental;  —  un  travail  de  M.  Macanliffe  sur  la  Reli- 
gion et  les  livi'es  saa'és  des  i^ikhs;  —  une  coDimunication  de  MM.  Se- 
nart  et  Oldenburfç  sur  \es  mantuscrits  liharosti  du  Uharmuapada;  — 
des  observations  de  M,  Deussen  sur  la  ckronolo<jie  des  L'panishads;  — 
un  mémoire  de  M.  Rbys  David^  sur  V'-ducation  de  la  volonté  ditjis  le 
Bouddhisme  mise  en  rapports  avec  les  doctrines  de  Nietsche  et  de  Scho- 
penhauer. 

Dans  la  Section  iranienne  M.  Jackson  a  fait  ressortir  les  ressem- 
blances frappantes  entre  les  If^gendes  t^pit/ues  de  Vinde  et  de  l'an- 
vienne  Perse;  ainsi  la  description  du  séjour  de  Brahma  dans  le  Vana- 
parvan,  du  Mabùbbdrata,  et  celle  de  la  maison  de  Mithra  ou  du  paradis 
terrestre  dans  TAvesta  se  ressemblent  jusque  dans  le  délail  des  expres- 
sions. —  M.  Meîllet  a  résumé  des  notes  envoyées  par  le  professeur  K.  Wil- 
helm  sur  divers  passa^^es  de  VAvesia^  une  communiualion  du  P.  Kalem- 
kiar  sur  le  texte  arménien  de  la  Vision  d'I/énoch  qui  se  rapporte  à  des 
événements  des  années  6;î2  à  728,  et  une  note  de  M.  Karkaria  sur  les 
ressemblances  entre  la  religion  de  Zoroastre  et  le  système  d'Aug.  Comte  ; 
—  M.  Uppert  a  déterminé  la  suite  des  mois  dans  le  calendrier  perse. 
d'après  les  renseignements  fournis  par  les  inscriptions  assyriennes;  — 
M.  DrouLu  a  tait  Tbistorique  de  la  découverte  des  inscriptions  pehlvics- 

La  Section  de  C/ndo-Chine  et  delà  Malalsie  a  entendu  un  très  inté- 
ressant mémoire  de  M.  Aymonier  sur  le  roi  du  Cambodge  Vasovarman. 
Ce  travail  se  rattache  à  l'article  sur  les  Moriumi'ttfs  du  Camhodge  que 
M.  Aymonier  a  puldié  dans  la  précédente  livraison  de  cette  Revue,  Ce 
roi  ne  serait  monté  sur  le  trône  qu'en  889  et  se  serait  attribué  toute  la 
gloire  des  constructions  célèbres  d'An^kor-Thom,  élevées  pour  Ja  plus 
grande  partiesous  le  règne  de  Jayarvarman  II  et  que  Yasovarman  n  aurait 
fait  que  compléter  par  des  constructions  accessoires.  M.  Aymonier  croit 
que  Ton  peut  identifier  celui-ci  avec  le  roi  lépreux.  En  réponse  au  pro- 
fesseur Kern  il  dit  que  les  premiers  monuments  bouddhiques  au  Cam- 
bodge datent  des  environs  de  Tan  786;  c'est  au  douzième  siècle  seule- 
ment que  le  Bouddhisme  de  Ceylan  se  serait  introduit  dans  le  pays. 

Dans  la  Section  des  langues  cl  archéologie  musulmanes  M.  Bevan  a 
dfHcuté  1  ori^ne  du  mot  zendik  usité  par  beaucoup  d'auteurs  avec  le  sens 
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général  de  «  hérétique  ».  Ce  mot  n'ost  pas  d*oriîîin«^  arali*>  ;  il  no  saurait 
être  non  plus  d'origine  persane  comme  on  Ta  vaiilii.  Les  auteurs  spéciaux 
remploient  pour  désigner  particulièrement  les  Manichéens  ou  les  dua- 
listes. Comme  la  langue  sacr(5e  du  Manichérsmeétail  Taraméen,  M,  lîevan 
pense  que  l'origine  du  mol  zendik serAii  le  mol  srtfiiq  zz;  juste.  Cette  eKplJ- 
cation  est  comlialtue  par  quelques  membres  qui  préfèrent  ratlacher  le 
mot  h  riranien  :  zr.nd. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'apoloi^iede  Kamil-Bey  en  faveurde  risîam. 
L'éloge  de  la  tolérance  islamifjue  après  les  massacres  des  Arméniens  avait 
quelque  chose  de  sinistre.  D'ailleurs  l'apologétique  des  diverses  religions 
devrait  rester  absolument  étrangère  aux  séances  du  Congrès. 


La  Section  sémitique,  très  nombreuse,  a  entendu  un  trns  f^rand  nom- 
bre de  communications.  Ici  plus  qu'ailleurs  il  a  fallu  liinilei'  parcimo- 
nieusement le  temps  à  chaque  orateur.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
rapports  de  Mî*"  Lamy  sur  les  Éludes  syriaques  et  de  M.  J.-B.  Ghalwt 
sur  rÉpi^raphie  sémitique  ;  —  les  renseij^nemenls  fournis  par  MM.  Gins- 
bur^h  et  Schechfer  sur  les  nouveaux  fraj^ments  de  VEcrlésfasft^ue  hé- 
breu qui  font  suite  A  cou\  déjfi  publiés  par  M.  Neubauer  et  les  observa- 
tions de  M.  Halévy  surla  irrandevaleur  de  ce  nouveau  texte  hébreu  pour 
la  chronolo^rie  des  récits  bibliques;  —  la  description,  par  M.  Jaroslaw 
Sediacflk,  du  rit**  de  la  cnnsêirntion  dt^s  i^véfptex  chez  ifs  Si/rh^ns  ralho- 
ligues  d'api'ès  Aboulfaradj  et  le  patriarche  Michel;  —  Tînterprétation, 
par  M.  Hommel,  de  l'expression  o/frir  des  sacrifîcf*.t  erpiatoims  dans 
les  inscriptions  de  r Arabie  méridionale;  —  l'attribution,  par  M.  J.-B. 
Chabot,  des  /lurrip lions  shiaifiques  à  une  seul(^  tribu  qui  n'aurait  passé 
que  peu  de  temps  dans  la  péninsule,  contrai [ite  peut-être  de  s'isoler  à  lu 
suite  d'une  guerre  civile  ;  —  le  mémoire  de  M.  Morris  lastrow  attribuant 
au  xahhat  primitif  des  f/ébretw  le  caractère  d'un  jour  de  propiLiation 
plutôt  que  derepo.-:; —  la  restitution,  par  M.  Théodore  Reinach»  du  pas- 
sag;e  de  l'historien  Jmèphe  relatif  à  Jésus-Chrisl,  doni  rauthcntirilé  est 
maintenue  dans  l'ensemble,  mais  qui  a  subi  des  modifications  de  la  par 
d'un  chrétien;  ^  le  travail  de  M.  Israël  Lévi  sur  Sfmôon  le  Juste ^  etc. 

M.  Haiipt  a  annoncé  à  la  Section  d'Assyriolntjie  le  projet  de  M.Cyrus 
Adier.  de  Washington,  de  préparer  une  hifdiogrnphie  compirte  de  VAs- 
syriologie  depuis  son  orit^ine  jusqu'à  18ÏX1.  Il  demande  des  collabora- 
teurs. —  Le  P.  Scheil  a  conimiinitiué  i^xieliiues-unes  des  découvf^rtes  de 
sa  mission  e7i  Orient  (1897),  notnmmeni  une  (ablette  pnriant  une  non- 
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velle  version  du  Déluge^  un  relief  assyrien  représentant  un  cortège  ÎU' 
néraire,  une  empreinte  représentant  Istar-vacbe. 

A  la  Section  de  f  Egypte  et  des  Langues  africaines  M.  Ërman  a 
communiqué  le  plan  d'un  Thésaurus  Dçrborum  .pgyptiacoTuin  publié  sous 
les  auspices  du  gouvernement  allemand.  Cet  ouvrage  comprendra,  autant 
que  possible,  tous  les  mots  qui  sont  contenus  dans  les  textes  tracés  en 
écriture  hiéroglyphique  et  hiératique  :  les  expressions  démotiques  et 
copies  ne  seront  admises  qu'à  titre  de  comparaison.  La  commission 
chargée  de  la  direction  de  cet  important  travail  estconslituée  par  les  Aca- 
démies de  Berlin,  Gcettingue,  Leipzig  et  Munich.  M.  Erman  espère  que 
la  mise  en  fiches  sei-a  achevée  en  1904  et  que  la  rédaction  déïînitive  du 
texte  pourra  Ôtre  terminée  en  1908,  L'impression  durerait  jusqu'en 
1913.  M.  Erman  termine  en  réclamant  Taide  de  tous  ses  confrères 
pour  mener  à  bien  celte  œuvre  capitale  pour  Tégyptologie. 

M.  Morel  a  rendu  compte  des  fouiller  entreprises  en  Egypte  et  des 
travaux  publiés  depuis  le  dernier  Congrès  ;  M.  Navîlle  a  présenté  le  pre- 
mier volume  des  notes  recueillies  par  Lepsius  pendant  son  séjour  en 
Egypte  ;  M.  René  Basset  a  lu  un  rapport  sur  les  éludex  africaines. 

M.  Touraïeffa  lu  un  mémoire  sur  les  Repruscntaiionshléracocép haies 
(TOsiris  et  M.  Naville  a  proposé  une  nouvelle  ioterprétation  des  der- 
nières lignes  de  la  stèle  de  Menepktah  relatives  aux  Israélites.  — 
M.  Daressy  a  étudié  le  pavillon  de  Ilamsês  III  à  Médinet-Habou,  des- 
tiné, selon  lui,  à  loger  les  recluses  du  temple  d'Amon.  —  M.  Lieblein  et 
M.  J.  de  Rougé  ont  discuté  certaines  questions  de  chronologie  ;  celui-ci 
pense  que  le  seul  régne  qui  corresponde,  par  sa  durée,  à  celui  du  roi 
sous  lequel  Moîse  s'est  enfui  d'Egypte,  est  le  règne  de  Ramsès  IL  — 
M.  Moret  a  présL-nlé  une  brochure  sur  la  Conditions  des  féaux  d'Egypte 
dans  la  famille,  dans  la  société,  dans  la  vie  d'outre-tombe  :  dans  l'Egypte 
ancienne  le  même  mot  servait  à  désigner  les  relations  de  fils  a  père,  de 
client  à  palron,  de  vassal  à  prince,  de  t'âme  défunte  à  l'égard  des  dieux 
supérieurs.  En  Egypte,  comme  en  Grèce  et  àRome^rauturité  souveraine 
du  père  a  été  le  point  de  départ  de  la  vie  sociale,  politique  et  religieuse. 


La  sixième  section,  consacrée  aux  Rapports  de  la  Grèce  et  de  VO^ 
rient,  a  enteniki  une  notice  sommaire  sur  les  progrès  de  la  philologie 
hifzantinc,  par  M.  K.rumliacher,  l'éminent  auteur  de  V Histoire  de  la  ht- 
lèralure  byzantine,  et  un  travail  très  inléressanl  de  M.  Franz  Cumont 
sur  la  propagation  du  MazdMsme en  Asie*Mineure  que  nous  résumons 
d'après  le  procès-verbal  en  ces  termes  ; 
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Des  textes  Lien  connus  de  SlraLon,  saint  Basile  (lettre  ne  258,  à  saint 
Épiphane),  Priscus  (fr.  n"  31),  at*estenl  l'importance  de  la  durée  dos 
foyers  du  culte  perse  établis  en  Cappadoce;  il  y  en  avait  aussi  en  Lydie 
(Pausanias),  en  Phrygie  et  en  Galatie  (Bardesane).  L'établissement  des 
Mages  dans  ces  contrées  remonte  cerlainenient  à  l'époque  des  Achêmêni- 
des;  la  conquàte  hellénique  les  a  laissés  subsister  et  ils  ont  été  l'objet 
d'une  faveur  particulière  de  Ui  part  des  dynasties  locales  (Pont>  Cappa- 
doce,  Coinmag"t:iie)  qui  faisaient  remonter  leur  généalogie  aux  .inciens 
rois  perses.  Les  descriptions  île  Strahon  <*t  de  Pausanias  témoins  ocu- 
laires, nous  renseignent  sur  la  coutume  et  les  rites  de  ces  Mages  d'Asie- 
Mineure,  qui  étaient  sensiblement  les  mêmes  c{ue  ceux  des  parsis  actuels  ; 
quant  aux  croyances,  il  l'aut  en  demander  le  secret  aux  M>j6fères  de  Mi- 
tkra^  qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  le  mazdéisme  analolien,  plus  ou 
moins  imprégné  d'influences  helléniques.  Ce  mazdéisÉne  nous  apparaît 
comme  une  religion  essentiellement  naturaliste,  adoritnt  Orrau/.d  assi- 
milé au  Cielj  Anaïtïs,  Millira,  et  des  forces  naturelles  telles  que  l'Fau  el 
le  Vent  ;  il  est  beaucoup  plus  proche  de  la  religion  des  Aryas  et  de  la  reli- 
gion des  Acliéménide:^  que  le  mazdéisme  de  TAvesIa,  œuvre  d'une  caste 
fermée  et  réCormalrict;,  qui  u'epl  p^s  anLérteur  aux  Sassanides.  Quant  à 
la  question  de  savoir  s'il  existait  déjà  un  Avesla  rudiuienlaire  ù  l'époque 
achéménïde  et  arsacide,  les  lexles  nepermeltent  pas  de  la  résoudre  :  Ba- 
sile, Eznik  l'Arménie:!  disent  formellement  que  les  Mages  n'avaient  pas 
de  livres;  Pausanias  leur  en  attribue.  Peut-être  pounait-on  concilier 
ces  deux  renseignements.  —  Dans  la  discussion  qui  a  suivi,  M.  Salomon 
Reinach  émet  l'opinion  que  la  comparaison,  si  fi'êquente,  entre  les  Ma- 
ges et  les  druiues  prouva'  que  les  premiers  n'avaient  pas  de  livre  sacré. 
M.  Théodore  lleinach  rappelle  que,  d'après  Plutarque,  les  mystères  de 
Milhra  fureiU  inlroduits  dans  la  région  de  l'Olympe  par  des  pirates  cili- 
ciens  au  temps  de  Mithridate.  Tenaient-ils  cette  religion  des  sujets  de 
Milhridate  ou  le  mazdéisme  avait-il,  dès  une  époque  ancienne,  pénétré  en 
Cilicîe?  Les  monnaies  de  Tarse  n'attestenl-elles  passa  combinaison  avec 
le  culte  indigène? 

Dans  cette  même  section  M.  Salomon  Reinach  a  lu  un  travail  sur  les 
Caètres  et  Méiicerte.  Le  nom  Cabirea  est  évidemment  le  phénicien  Iva- 
birim,  mais  le  culte  de  ces  dieux  ne  présente  aucun  rapport  avec  celui 
des  Sémites;  de  même  Méiicerte,  adoré  àCorinthe,  est  bien  l'écjuivalent 
de  Melkart,  mais  il  n'y  a  rien  de  phénicien  dans  sa  légende.  M.  Hcwîtt 
signale  des  traces  du  culte  d'un  dieu  Cabire  dans  les  Indes.  —  M.  Hes- 
seling  a  étudié  un  coin  des  croyances  populaires  chez  !e5  Grecà  modernes, 
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dans  nm;  notice  sur  Charos.  —  M.  Khakhanof  a  parlé  de  la  Légende 

(jf'oi'ffiejine  d'Alexandre. 

Parmi  les  communications  &  la  Section  d^ Ethnographie  et  Folk-Lore 
il  y  a  lieu  de  mentionner  :  la  description,  par  M.  A.  Danon,  d'une  aecte 
judéo-musulmane  do  Saloniqiie  appelée  SeMe.  des  convertis  et  l'analyse 
des  superstiLions  des  Juifa  oUomans  par  le  même  congressiste;  —  celle, 
par  M.  Froidevaux,  d'un  -procédé  de  d'tvinationen  usage  sur  les  côtes  du 
Malabar  et  qui  se  retrouve  éj^alement  chez  les  Arabes,  les  Grecs  anciens 
et  cbez  les  Nè^^res  des  Antilles  ;  —  diverses  notices  de  M.  Paul  Regnaud 
et  un  mémoire  sur  les  rapports  de  ta  mythologie  et  du  folk-lore;  selon 
le  rapporteur  ces  rapports  ont  été  exagérés  ;  la  mythologie  a  sa  source 
moins  dans  les  contes  populaires  que  dans  lartifion  du  lauj^ajîfe  qui  con- 
siste à  personnifier  des  abstractions.  —  M.  Gionard,  le  compagnon  de 
M.  Dutreuil  deRhins,  a  fait  des  communications  trëâ  iotéiéssantes  sur 
Ycthnogrnphtp  de  V  Asie  centrale.  lia  montré  l'origine  indo-européenne 
des  populations  du  Turkestan  oriental  ;  Fêlémenl  turc  n'est  venu  s'ajouter 
que  plus  lard.  Aussi,  Lien  que  le  pays  soit  musulman,  nVst-il  pas  dif- 
ficile d'apercevoir  encore  les  traces  des  anciennes  religions  païennes. 
Il  en  est  de  même  pour  le  Thihet,  le  pays  bouddhiste  par  excellence;  le 
Bouddhisme  n'y  est  qu'à  la  surface.  La  population  est  profondément 
païenne  et  les  cérémonies  des  anciennes  religions  survivent  encore. 

M.  Hnnty  maintient,  contrairement  t'i  la  jeune  école  américaine,  la 
communauté  d'origine  4les  races  et  des  dviUsationsde  V.Aiie  et  de  VAiw^- 
rique.  Il  se  fonde  sur  l'analogie  entre  les  monuments  anciens  de  l'Amé- 
rique et  ceux  de  l'Indo-Chine  et  des  îles  de  la  Sonde  Une  expédition  se 
prépare  à  l'effet  d'étudier  les  populations  des  rives  oncidenlale  et  orien- 
tale de  l'oréan  Pacifique. 

M.  Chaiïanjon  a  fait  une  inléressanli'  communication  sur  les  tombes 
nestorimne:^  qu'il  a  relevées  au  cours  de  sa  récente  exploration  en  Asie. 
Elles  sont  reconnaissablesen  ce  qu'elles  sont  toujours  j^roupées  au  nom- 
bre <le  quatre  ou  cimj  en  forme  de  croix  grecque.  Il  en  a  reconnu  aepi 
stations  depuis  Pïtchpiîk  dans  le  Turkestan  russe  jusqu'à  la  vallée  de 
Kaïlar  en  Mandchourie.  Il  y  a  trouvé  un  grand  nombre  d'inscriptions 
funéraires  en  lao^rue  syriaque,  inscrites  sur  de  grands  galets  ovoïdes.  Il 
y  a  aujourd'hui  encore  en  Perse  4Oi).O0(>  chrétiens  chaldéens  ou  nes- 
toriens. 

m    • 

Le  Congrès  ne  s'esl  pas  borné  à  eni-egistrer  des  communicalions  ou  à 
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discutei'  des  travaux  déjà  faits.  Il  a  donné  aussi  des  direclious  pour  les 
études  à  faire  et  il  a  émis  un  cerlain  nombre  de  vœux  auxquels 
on  peut  espérer  que  rautorité  d'un  aussi  grand  nombre  de  savants 
assurera  un  bienveillant  accueil  auprès  des  puissances  compétentes. 
Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  vœux  relatifs  au  classemenl  chro- 
noloigique  et  à  la  publication  des  cartes  qui,  à  différentes  époques,  ont  été 
tracées  sur  les  différents  pays  d'Orient,  et  à  la  coa«erva(ion  des  richesses 
arctiéologiques  de  Tlnde  et  la  publication  des  monuments  figurés  du 
pays;  —  la  nomination  d'une  Commission  pour  l'étude  d'un  projet  de 
transcription  uniforme  du  chinois  présenté  par  M.  Martin  Fortris  ;  — 
l'approbation  donnée  à  Tenlreprise  du  Tliftsaurus  verhorum  ;pgijptia~ 
corum. 

Mais  nous  attirons  d'une  façon  toute  spéciale  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  l'entreprise  d'une  Encifclopédle  musulmam'  dont  le  principe  a  été 
adopté  après  un  rapport  de  notre  distinjfué  collaboraleur  M.  Ifjnaz 
Goldziher.  ÛèsTannée  1892  M.  Roberlson^mithémiiridéeque  le  temps 
était  venu  de  créer  une  oeuvre  semhlnble  aux  Encyclopédies  dont  on 
dispose  dans  les  autres  domaines  dos  sciences  hisioriques  et  philologi- 
ques, qui  renfermAt  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  l'Orient 
musulman  et  qui  répondit,  dans  l'ordre  des  études  orientales,  aux  mêmes 
besoins  que  ceux  qtii  ont  produit  la  Rf'oltmnjchpa'die  df  Pauly  pour  la 
philologie  classique  ou  les  Encyclopédies  de  Herzop  et  de  Lichb'uberger 
pour  la  théologie  scientifique.  Il  y  a  cent  ans.  en  1797,  paraissait  à  Paris 
même  la  Rtiiliothrqne  oriejitate  de  d'Herbelol.  Otle  œuvrf»  quoique 
surannée,  est  encore  la  seule  qui  réponde  'a  ces  besoins  que  nous  venons 
de  rappeler.  Il  s'ugpit  de  combler  une  lacune  de  plus  en  plus  lâcheuse, 
non  seulement  pour  les  spécialistes,  mais  pour  tous  ceux  qui  sont  obligés 
de  s'inslniire  des  choses  de  TTslam. 

La  mort  de  Robertson  Smith,  le  J1  mars  1894,  fut  désastreuse  pour 
ce  projet.  L'auteur  de  tant  d'ouvraj^es  d'une  haute  autorité  sur  les  reli- 
gions et  les  civilisations  sémitiques,  le  directeur  de  la  seconde  édition  de 
V  t'ncijclop.vdin  ftrilayinica,  était  l'homme  désigné  pour  en  présider  l'exé- 
culion.  Le  Confères  de  Genève,  le  10  septembre  1894,  reprit  la  question 
et  chargea  M.  l^az  Goldziher  d'en  préparer  la  réalisation.  Celui  ci  s*est 
assuré  un  nombre  suffisant  de  collaborateurs  compétents;  il  8*esl  en- 
tendu avec  la  maison  Brill  pour  l'exécution,  a  dressé  un  cadre  général. 
dans  les  limites  duquel  M.  Paul  llerz.=ohn.  de  Leyde,  a  mission  de  dres- 
ser l'index  alphabétique  des  nrtîcles.  On  a  décidé  de  n'employer  comme 
nom(*iiclahiio  que  di's  appellations  indij,à*Qes,  de  sorie  que  l'ordre  des 
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articles  puisse  rester  le  môme,  quelles  que  soieDl  les  langues  dans  les- 
quelles les  articles  seront  rédigés. 

A  la  suite  du  rapport  de  M.  Goidztber,  la  section  a  constitué  le  Comité 
permanent  chargé  de  faire  les  démarches  nécessaires  à  la  publication  de 
rEncyclopédie  musulmane.  Il  se  compose  de  MM.  Barbier  de  Meynard, 
Biowne,  Goldzîher.  de  Goeje,  Guidi,  Karabacek,  Landberg,  Rosen, 
Socin,  Stoppeluar.  Ce  Comité  a  été  contlrmé  par  le  Congrès  en  séance 
plénière  et  a  rpçu  pour  mission  d'obtenir  l'adhéaion  des  gouvernement 
et  des  sociétés  savantes,  ainsi  que  leur  concours  pécuniaire. 

II  y  a  lieu  d'espérer  que  ces  importantes  décisions  ne  reslei-onl  pas 
lettre  morte.  Peu  d'œiivres  sont  aussi  nécessaires  que  celle-là  pour  Ta- 
vancement  et  surtout  pour  le  déblaiement  de  nos  connaissances  sur  le 
vaste  monde  de  1  Islam. 

Avant  d'abandonner  le  Congrès  des  Orientalistes  il  n'est  que  juste  de 
signaler  parmi  k-s  publîcalions  distribuées  au.v  congressistes  le  beau  vo- 
lume oflert  par  M.  P>nest  Leroux,  cfintenanl  un  Extrait  de  son  Catalogue  .^^ 
général,  bien  propre  à  montrer  la  graude  place  que  sa  mainon  occup^^^^ 
dans  les  sciences  orientaletï,  ainsi  que  la  Notice  offerte  en  hommage  pa^^^r 
rimprimerie  orientale  de  M.  Burdin,  à  Angers.  Nous  sommes  beureu)^  ^^ 
de  joindre  nos  félicitations  à  celles  que  l'éditeur  et  rimprimeur  de  \^      |q 
Rt'vtie  ont  recueillies  au  Congrès. 

La  prochaine  session  aura  lieu  en  1809  en  Italie,  probablement  4  Rom^r:^^ 


Jean  Héville. 
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Le  Congrès  des  Sciences  religieuses  que  la  /i**Due  avait  annoncé  dans 
une  des  récentes  Chroniques,  s'est  réuni  au  jour  dit  àStochkotm  et  u 
siégé  du  31  aoiU  au  -i  septembre.  Les  organisateurs  s'étaient  eÛ'orcés  de 
bien  faire  ressortir  la  ditlérence  entre  cette  réunion  et  le  Parlement  des 
Religions  de  Chicago  ;  il  ne  s'agissait  pas  de  réunir  des  représentants  de 
toutes  les  confessions  pourdé^^ager  Tunité  supérieure  de  la  fraternité  re- 
ligieuse humaine,  mais  bien  plulôt  de  grouper  des  hommes  de  diverses 
nations  et  de  diverses  confessions  ayant  étudié  scientifiquement  les  reli- 
gions, afin  de  contribuer  ainsi  au  développement  des  sciences  religieu- 
ses. Dans  Tesprit  du  public  cependant  Taffinité  des  deux  assemblées  a 
prévalu  Hur  les  ditléreuces  que  Ton  avait  établies. 

Il  faut  le  reconnaître  dôs  Tabord  :  la  sphère  d'action  du  Congrès  de 
Stockholm  aura  été  assez  limitée;  c'est  avant  tout  une  entreprise  scandi* 
nave.  Cela  ressort  déjà  de  sa  composition.  Il  y  avait  prèsde:^  membres, 
sans  compter  les  auditeurs  qui  étaient  au  nombre  de  2ôO  environ.  Sur  les 
300  membres,  220  étaient  Suédois;  il  y  avait  une  vingtaine  de  Norvé- 
giens, à  peu  près  autant  de  Finlandais,  une  dizaine  de  Danois.  Les  non- 
Scandinaves,  Français,  Allemands,  Anglais,  HullainJais  cl  Russes,  n'é- 
taient guère  plus  de  25.  Aussi  les  conférences  et  les  discussions  qui  s'en 
suivaient  ont-elles  été  prononcées  le  plus  souvent  en  suédois,  en  norvé- 
gien ou  en  danois;  lorsqu'elles  avaient  lieu  en  une  autre  langue  on  les 
faisait  généralement  traduire. 

En  principe  l<i  Congrès  devait  avoir  un  caractère  plus  largement  inter- 
national. La  circulaire  d'invitation  était  adressée  aux  adeptes  de  la  science 
religieuse  en  tout  pays.  «  Nous  osons  exprimer  la  conviction  —  ainsi 
a'exprimait-elle  —  que  la  science  des  religions  a  besoin  comme  les  au- 
tres sciences  de  voir  ses  représentants  se  réunir  eu  congrès  plus  ou 
moins  considi^rables  pour  exposer  et  discuter  au  point  de  vue  scientifique 
devant  le  grand  public  les  grandes  et  imporlanles  questions  religieuae.s 
de  nos  jours.  >  Et  plus  loin  elle  contenait  la  déclaration  suivante  ;  a  Le 
Congrès  ne  veut  eu  aucune  façon  faire  concurrence  aux  conférences 
ou  assemblées  particulières  des  diverses  églises,  confessions  ou   asso- 
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dations il  aura  un   caractère  entièrement  libre,   scientifique;  jtar 

conséquent  personne   n'aura  à  renoncer  à  ses  opinions  particulières  i. 

Impossible,  évidemment,  de  témoigner  de  plus  grande  tolérance,  ai 
d'un  uni  versa  lisme  plus  large.  A  cet  égard  le  Congrès  de  Stockholm  ne 
le  cédait  en  rien  au  Parlement  des  Religions  de  Chicago.  Et  si  le  nombre 
des  savants  du  dehors  a  été  restreint,  le  Congrès  a  du  moins  eu  le  pri- 
vilège de  posséder  plusieurs  des  représentants  les  plus  autorisés  de  1& 
science  des  religions  et  quelques  membres  du  Parlement  de  <:hica^o, 
notamment  M.  Bouel-Maury,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

Le  double  caractère  <{ue  nous  venons  de  dégager  sVst  maintenu  à  tra- 
vers tout  le  Congrès  :  d'une  part,  c'était  une  réunion  d'hommes  du  Nord, 
demeurant  au  Congrès  dans  les  conditions  de  leur  vie  particulière,  y  ap- 
portant leurs  vues  et  leurs  préoccupations  particulières  et  se   renfer- 
mant Jusqu'à  un  certain  point  dans  leur  horizon  spécial;  d'aulre  part.  , 
c'était  une  réunion  scieutîllque  internationale,  libre  et  dégagée  d'atts^   . 
ches  à  telle  ou  telle  confesssion  déterminée.  Ces  deux  éléments  ne  a>^^ 
sont  pas  balancés.  Le  premier,  comme  l'impliquait  la  prépondérance  (^^.u 
nombre,  a  prévalu  presque  tout  le  temps;  on  peut  le  constater  en  pa-^s. 
sanl  en  revue  les  matières  qui  ont  été  traitées. 

Ces  matières  peuvent  être  classées  en  trois  catégories  différentes  : 

1"  Afl.v  prohiêmes  quisf  mltackenlà  la  religion  (*n  rjhi&ral,  —  II  f^,^iit 
signaler  ici  les  conférences  de  M.  Max  Mfdier  (prof,  à  l'Université  d'^V^^. 
ford)  sur  l'Étude  historique  de  la  religion  ;  —  de  M.  Chantepîe  d^^  h 
Saussaye  (prof,  à  l'Université  d'Amsterdam)  sur  TÉlude  comparée  ilw 
religions  et  la  foi  religieuse;  —  de  M.  A.  Sabatier  (prof,  à  rUnivcfcr^t*y 
de  Paris)  sur  la  Religion  et  la  culture  moderne;  —  et  du  préjtiden'^S  du 
Congrès,  révéquedeVisby^Oezvon  Srhéele,  sur  les  Origines  des  religi.  ^n». 

2"  Les  prolilèmcx  fjni  se  rallnchent  d  In  religion  dominiintr  dniu^m  la 
pays  du  nord,  ftavnirau  chrisHanisme  protestant.  — Il  convient  de  i — *ien- 
tionner  sous  c<*tte  rubrique  les  conférences  suivantes  x  Les  études       mo- 
dernes sur  l'histoire  du  Christianisme  primitif»  par  M.  A.  Meyer.       pro- 
fesseur à    l'Université  de  Bonn;    —   Exposés  modernes  de  rhi^'w/r 
d'Israël,  par  M.  A.  Pries,  pasteur  à  Stockholm;  —  I^es  prophète»    tj'k 
raël,  par  M.  Michelet,  professeur  à  l'Université  de  Christiania;  —  Lf 
christianisme  comme  reUgion  universelle,  par  M.  Myrberg,  professfl/ri 
l'Université  d'Upsala  ;   —  Jésus-Christ  et  l'histoire  des  religions,  jwr 
M.  Martenf;en-l.ar.<:en,  pasteur  danois;  —  Dansquel  sens  avons-nowA 
confidérerla  Bible  mmnie  la  Parole  de  Dieu  ?  par  M.  Bjorck,  |tf.*lfur 
swedenborghien  à  Stockholm. 
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études  dv  reiitjion  ntmparre.  —  Nous  ne  pouvons  citer  sous 
rubrique  que  le  travail  de  M.  Tallqui»!,  umUre  de  conièrences  à 
l'L^QÎversilé  de  Helsia^fors,  sur  le  Cbristtaaisme  et  rislam,  et  celui  île 
M.  0.  Rleia.  grand  rabbin  de  la  cumtnunauté  Israélite  de  Stockholm^ 
sur  la  Heligion  etia  Morale. 

Reste  la  conférence  de  M.  N.  Siïderbloiu,  pasteur  de  la  communauté 
suédoise  de  Paris,  sur  lu  Ueli^ioû  et  le  développement  social^  i[ui  a 
donné  lieu  à  d'iulèreâsanles  discussions,  mais  qui  ue  loucbe  pa^j  d'a:jsez 
près  à  Tordre  de  nos  études  pour  que  nous  nous  en  occupions  ici. 

L'attention  des  rapixirteurset  du  public  sVst  donc  tout  enlière  portée 
vers  les  problèmes  soulevés  au  sein  du  christianisme  par  la  critique  his- 
torique de  ses  origines.  L'abondance  des  sujets  de  celte  catégorie  fait 
contraste  avec  la  pauvreté  de  lu  troisième  c^itégorie  et^  ici  même,  le  seul 
travail  quelque  peu  im^iortant.  celui  du  rabbin  allemand,  a  pdti  de  Tef- 
forl  perpétuel  de  son  auteur  pour  s'accommoder  aux  exigences  de  l'esprit 
ctirêtien.  Quant  à  l'Islam,  il  n*a  pas  été  traité  par  un  de  ces  adeptes; 
alors  môme  que  le  jugement  porté  par  le  professeur  de  Helsingfors 
parait  àss&t  bien  fondé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  présenté  une 
critique  de  l'Islamisme,  plutôt  qu  un  exposé  positif  de  cette  religion. 
Voilà  ce  qui  nous  frappe  :  dans  ce  Congrès  des  sciences  religieuses  il 
u*y  a  eu  aucun  exposé  objectif  d'une  religion  positive,  excepté  du  Chris- 
tianisme, et  —  ce  qui  est  encore  plus  grave  —  il  n'y  a  eu  aucune  tenta- 
tive pour  dégager,  comme  à  Chicago,  l'idée  de  l'unité  essentielle  de 
toutes  les  religions. 

A  ces  critiques  le  Comité  organisateur  de  Stockholm  ne  serait  pas 
embarrassé  de  répondre  que  les  ressources  dont  il  disposait  à  Stockholm, 
n'étaient  pas  les  mêmes  que  celles  dont  disposaient  les  puissants  patrons 
du  Parlement  de  Chicago  et  que  l'on  ne  peut  fjire  en  cinq  jours  la 
même  besogne  qu'en  seize.  11  n'est  pas  légitime  de  reprocher  aux  orga- 
nisateurs que  l'assemblée,  connK>8ée  en  très  grande  majorité  d'hommes 
attachés  au  christianisme,  se  soit  attachée  tout  spécialement  aux  pro- 
blèmes qui  les  préoccupaient  spécialement.  Ils  n'ont  pas  voulu  exclure 
les  autres;  il  ne  s'en  est  pas  présenté  d'autres  ou  relativement  |teu,  quoi- 
qu'une liberté  et  une  tolérance  absolue  régnassent  au  Congi'ès.  Il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  hautem»*nt  ce  libéralisme  d'une  assemblée  dont 
lai;rande  majorité  appartenait  aux  églises  protestantes  Scandinaves. 

Le  Congrès  a  dil  à  quel'iues-uns  de  »es  membres  étran;|ers  de  traiter 
avec  ampleur  quelques  questions  invtortintes,  Issus  de  milieux  où  s'a- 
jjitenl  le  plus  vivement  les  questions  dcientitiques  et  religieuses,  ils  ont 
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répandu  des  germes  féconds  dans  un  auditoire  Irès  altentif.  Nous  siprna- 
lerons  en  premier  lieu  la  conférence  de  M.  Sabaiîer.  Avec  une  clarté 
admirable  et  avec  la  chaleur  d'exposition  qui  lui  est  propre,  le  célèbre 
professeur  a  montré  comment  le  progrès  religrîpux  de  l'homme  civilisé 
sort  du  conflit  ou  plutôt  de  l'action  réciproque  de  deux  forces  spiiri- 
luelles  :  d'une  part,  la  science,  gagnant  toujours  du  terrain  et  élargis- 
sant impitoyablement  notre  horizon  intellectuel;  d'autre  part,  les  lois 
immuables  de  notre  organisme  psychique. 

M.  Max  Millier  a  été  empêché  par  une  indisposition  de  présenter  lui- 
même  son  mémoire;  une  traduction  quelque  peu  abrégée  en  a  été  don- 
née au  public,  liy  a  montré  combien  une  connaissance  plus  approfondie 
et  plus  répandue  des  différentes  religions  a  contribué  à  inspirer  à  leurs 
adhérents  respectifs  le  respect  mutuel  et  comment  une  tolérance  tou- 
jours plus  étendue  prépare  le  rapprochement  des  peuples  dans  la  pour- 
suite de  ridéal  commun  à  l'humanité. 

M.  Cbantepie  de  la  Saussaye  a  analysé  en  détails  les  difficultés  de  Té- 
tude  comparée  des  religions  pour  l'esprit  religieux  et,  en  particulier, 
pour  le  chrétien.  II  a  dépeint  le  conflit  persistant  entre  les  évidences 
de  la  science  et  les  anciennes  notions  de  la  foi  religieuse  et  il  a  conclu 
en  faisant  ressortir  la  nécessité  de  substituer  la  recherche  impartiale  et 
libre  de  la  vérité  par  des  esprits  sérieux  et  respectueux  à  l'ancienne 
méthode  de  Papologétique,  laquelle  n'a  pas  de  place  légitime  dans  le 
domaine  de  la  science. 

Kous  devons  enfin  mentionner  le  discours  de  M.  Arnold  Meyer  sur 
les  conséquences  de  l'élude  scientifique  des  écrits  bibliques.  Sous  l'ac- 
tion de  la  critique  littéraire  biblique,  le  sentiment  religieux  du  chrétien 
éclairé  moderne  se  rattache  de  plus  en  plus  à  la  foi  en  Dieu  telle  qu'elle 
a  été  approfondie  par  Jésus-Christ. 

La  diflicullé  de  maintenir  le  caractère  scientiïîque  du  Congrès  s'est 
manifestée  surtout  dans  les  discussions  sur  des  sujets  annoncés  d'avance, 
qui  avaient  lieu  raprès-midi.  Les  intérêt?  des  assistants  étaient  trop 
exclusivement  pratiques  et  leurs  traditions  ecclésiastiques  les  portaient 
trop  facilement  à  prendre  des  affirmations  ou  des  témoignages  person- 
nels pour  des  preuves.  Tri  un  disciple  d'A^idy,  le  célèbre  colonel  alle- 
mand, fondateur  d'une  société  libérah*,  non  confessionnelle,  pour  la 
propagation  de  la  vie  morale;  à  ctMé  un  croyant  d'ancienne  roche;  les 
cris  d'alarme  se  mêlaient  aux  pieuses  déclarations  de  certains  pasteurs 
orthodoxes.  Malgré  tout,  néanmoiii.«,  la  bonne  entente  n'a  pas  cessé  de 
régner  entre  les  membres.  Cette  abscmblée  suédoise  a  su  conserver  un 
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calme  parfait.  Le  im^rite  en  revient  pour  une  lionne  part  au  vémkftble 
président  dont  le  libéralisme  parfait  et  le  tict  imperturbable  ne  se  sont 

■  pas  démentis  un  seul  instant, 

'  Les  bons  résultats  du  Congrès  consisieroat  donc  surtout  dans  la  pro- 
pagation des  idées  nouvelles  apportées  devant  le  public  par  les  savants. 

wUd  esprit  nouveau  a  souffla  là  où  il  n'était  guère  connu  auparavant.  De 
nouvelles  publications,  inconnues  ou  méconnues,  ont  été  mises  en  re- 

Ilief.  On  a  contracté  des  liens  nouveaux  entre  hommes  capables  de  colla- 
1>orer  à  la  même  œuvre.  Les  journaux  ont  donné  dee  comptes  rendus 
des  débals  ;  le  {p*Hnd  public  a  acquis  ainsi  une  notion  plus  nette  de  ce 
qui  fait  l'objet  de  la  science  des  religions.  Les  bommes  qui  ont  pris  la 
libre  initiative  de  ce  Congrès  à  Stockbolm  ont  donc  droit  A  notro  recou- 
Hnaissance,  surtout  quand  on  songe  aux  difûcultés  qu'ils  ont  rencontrées 
spécialement  cbez  les  laïques  mal  disposés  pour  toute  invasion  de  It 
pensée  moderne  dans  leurs  croyances  traditionnelles.  Et  parmi  eux  c'est 
assurément  le  pasteur  de  Stockholm,  A..  Fties,  licencié  en  théologie, 
qui  a  le  plus  contribué  au  succès  de  l'entreprise. 

ILe  cinquième  jorir  avait  été  réservé  pour  «ne  excursion  dans  les  en- 
vinms  de  Stockh*^lm.  Il  a  été  consacré  à  la  discussion  d'un  projet  d'ins- 
tilution  périodique  de  congrôs  analogues  à  celui-ci.  afin  de  créer  un 
organe  régulier  des  études  religieuses.  Le  Comité  de  Stockholm  avait 
chargé  le  D'  A.  Aall,  deCbririliania,  de  proposer  une  double  organisation 
Comportant:  l^un  congrès  international  à  intervalles  fixes;  ^^  un  congres 
(pécialenient  Scandinave  où  l'on  étudierait  partîcuUêreraentlesquestion^î 
soncemant  les  peuples  du  nord,  Los  deux  devaient  cire  absolument  libres 
et  de  caractère  autant  t^ue  possible  scientifique.  L'institution  du  Congrès 
Scandinave  ne  parut  pas  offrir  a^^sez  de  chance  de  succès  pour  qu'il  fût 

Kpportun  d*en  décider  la  création  tout  de  suite;  le  rapporteur  se   borna 
onc  à  faire  ressortir  l'avantage  de  ces  réunions  et  à  esquisser  un  plan 
de  subdivision  eu  sections. 

Quant  an  prochain  Congrès  général  international,  qu'il  e^l  question 

£ï  tenir  û  Paris  en  1901),  on  n'était  autorisé  à  Stockholm  qu'à  lui  expri- 
er  par  iivance  des  sympathies  pt  quoique;?  vœ  ix.  L'as^erahlée  a  mani- 
festé ses  plus  vives  sympathies  au  comité  organisateur  du  Congrès  pro- 
(lé  en  1900  à  Paris  et  a  applaudi  à  la  motion  de  M.  Sabalierde  .^edi^la- 
ir  favorable  à  la  réalisalioa  du  projet.  Li  règle  que  Ion  s'était  i:np;»sée 
ne  pas  voter  de  résolutions,  ne  permettait  pas  do  mettre  la  motion 
lux  voix.  Les  uns,  d'ailleurs,  faisaient  dépendre  leuralhésion  du  carac- 
ire  évangélique  du  Congrès  dont  le  nom  dcNf  Sibalier  leur  semblait 
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être  une  garantie  suffisante;  les  autres  étaient  disposés  à  se  prononcer 
en  faveur  du  Congrès  en  dehors  de  toute  garantie  personnelle  ou  évan- 
gélique. 

Jusqu'à  la  fin  on  retrouve  ainsi  bien  nettement  distincts  les  deux  cou- 
rants qui  se  sont  manifestés  au  Congrès  de  Stockholm  :  le  premier  repré- 
senté par  les  hommes  plus  ou  moins  confessionnels,  s'attaebant  aux 
intérêts  et  aux  croyances  de  TÉglise  établie  ;  le  second  représenté  par 
ceux  qui  s'en  tenaient  plus  étroitement  aux  exigences  de  la  science  mo- 
derne, indépendamment  des  considérations  locales  ou  des  croyances 
traditionnelles. 

D'  Ânathon  Aall. 
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Marcel  Dieulafoy.  —  Le  roi  David.  —  Paris,  Hachette  et  C»% 

1897.  4  vol.  in-i6  (v  el  358  pages). 

L*ouvrage  que  M.  Dieulafoy  a  publié  sur  le  roi  David  a  le  ^and  mé 
rite  d'être  intéressant;  un  pareil  éloge  n'a  rien  de  banal,  lorsqu'il  s'a- 
dresse à  un  auteur  traitant  un  sujet  aussi  rebattu  que  celui  qu'il  a 
abordé.  Pour  nous,  qui  avons  toujours  manifesté  la  plus  grande  admi- 
ration pour  les  magnifiques  découvertes  que  M.  et  M™*^  Dieulafoy  ont 
faites  en  Susiane  et  qu'ib  ont  exposées  dans  de  remarquables  travaux, 
rattrait  de  l'étude  sur  le  roi  David  de  M.  Dieulafoy  nous  captivait  d'a- 
vance; aussi  est-ce  dans  les  dispositions  d'esprit  les  plus  bienveillantes 
que  nous  avons  ouvert  le  volume  et  que  nous  l'avons  lu. 

La  biographie  du  grand  roi  est  faite  non  seulement  avec  un  soin  mi- 
nutieuxy  mais  avec  amour,  avec  passion  mùme.  L'historien  s'enthou- 
siasme pour  son  héros  et  le  défend  contre  ses  détracteurs  avec  toute  Tha- 
bileté  d'un  avocat.  L'un  des  points  originaux  de  son  mémoire  est  la 
reconstitution  qu'il  a  tentée,  d'après  des  lestes  bien  courts  et  bien  in- 
complets, de  Kart  militaire  du  temps  de  David;  pour  lui.  le  roi  Israé- 
lite est  un  génie  militaire  de  premier  ordre,  et  il  lui  décerne  le  titre  de 
poliorcète.  Il  est  un  autre  cùLé  du  règne  de  David  que  l'auteur  a  examiné 
de  très  près,  c'est  le  rôle  joué  par  Oelhsabée,  lepouse  du  malheureux 
Urie,  cet  ofûcier  hètéen  que  David  envoya  à  la  mort  pour  pouvoir  lui 
enlever  plus  aisément  sa  femme.  Cet  épi.sode,  que  Renan,  je  n'ai  jamais 
compris  pourquoi,  écartait  comme  inauthenlique,  M.  Dieulafoy  l'ana- 
lyse avec  le  soin  le  plus  extrême;  dans  de  longs  développements,  aux- 
quels rimaginalion  ne  demeure  point  étrangère,  il  en  tire  toutes  les 
conséf(uences  qu'il  est  possible  d'en  faire  découler,  il  le  transforme 
même  et  va  parfois  jusqu'à  en  dénaturer  le  caractère.  Dans  cet  incident, 

là 
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qui  commence  par  un  adultère  et  un  meurtre,  et  qui  se  termine  par 
Télévation  au  trône  de  Salomon.  M.  Dieulafoy  s'efforce  d'innocenter 
David;  c'est  la  femme  coupable,  insidieuse,  séduisante  et  volontaire, 
qui  a  fait  tomber  dans  ses  lacs  le  roi  qui  n'était  plus  jeune  ;  par  la  servi- 
tude où  Bethsabée  a  réduit  David,  elle  Ta  amené  peu  à  peu  à  lui  faire 
exécuter  tout  ce  qu'elle  avait  résolu  d'avoir  et  d'obtenir.  Sans  doute 
c'est  par  une  intrigue  de  tiarem  que  Salomon  a  été  porté  au  pouvoir, 
mais  je  serais  bien  surpris  si  le  lecteur  impartial  n'épi*ouvait  point 
quelques  scrupules  à  souscrire  au  jugement  si  défavorable  que  l'auteur 
exprime  sur  Belbsabée. 

Ceci  nous  conduit  à  formuler  une  critique  qu'on  ne  manquera  certai- 
nement pas  de  faire  à  Touvrage  de  M.  Dieulafoy.  Ce  livre,  c'est  là  soa 
plus  grave  défaut,  est  un  écrit  tendanciel.  L'auteur  a  visé,  nous  en 
sommes  convaincu,  à  l'impartialité.  Comme  il  le  dit  dans  la  préface,  il 
a  Toulu  peindre  un  David  qui  ne  fût  ni  français,  ni  allemand,  ni  an- 
glais, ni  catholique,  ni  protestant,  ni  cn^yant,  ni  sceptique.  En  Suit  il 
est  devenu  l'apologèle  le  pïus  absolu  du  roi  israélite,  il  en  est  le  chan- 
tre enthousiûste  et  rien,  dans  la  vie  de  son  héros,  ne  saurait  ébranler 
son  imperturbable  optimisme.  Parle*t-il  de  la  période  agitée  où  David, 
fugitif  chez  les  Philistins,  attend  l'occasion  qui  lui  permettra  de  monter 
sur  le  trône  d'Israël?  l'auteur  ne  craint  pas  d'écrire  :  c  La  conduite 
de  David  durant  son  exil  chez  les  ennemis  héréditaires  des  Hébreux  est 
au-dessus  de  l'éloge.  Cette  période  de  sa  vie  dénote  une  des  intelli- 
gences les  plus  hautes,  une  des  consciences  les  plus  droites  qui  aient 
honoré  lliumanilé  b  (p.  111).  S'agit-il  de  porter  un  jugement  général 
aur  le  règne  de  David?  l'exagération  est  dithyrambique  :  c  Ké  quel- 
ques siècles  plus  tôt,  au  milieu  d'un  peuple  îdoldtre,  amoureux  de  lie» 
tions,  David  n'eût  paâ  été  rangé  parmi  les  ancêtres  d'un  Dieu,  mais  il 
eût  été  mis  lui-mémo  au  nombre  des  Immortels  »  (p.  3ii7).  L'auteur, 
après  avoir  formulé  de  pareilles  assertions,  est-il  bien  placé,  pour  laaoer 
contre  Renan,  comme  il  ne  cesse  de  le  faire  dans  son  ouvrage,  les  accu- 
sations de  partialité,  d'étroitesse  de  point  de  vue,  d'exagération  aysté- 
matique,  etc.? 

Au  fond,  ce  qui  fait  le  plus  défaut  au  livre  de  M.  Dieuliifoy,  c'est 
l'esprit  critique.  Ce  manque  d'esprit  critique  se  révèle  dès  les  premièret 
pages  du  volume.  Ainsi  l'auteur  affirme  en  note  (p.  ïi)  que  saint  Paul 
écrit  lËpItre  aux  Hébreux;  nous  ne  connaissons  pas  un  seul  savaol, 
dans  l'exégèse  du  Nouveau  Testament,  qui  se  hasarderait  aujourd'hui 
soutenir   pareille  thèse.  L'historien   de  David  ne  serait  point  toml 


* 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


273 


US   dtt  semblables  erreurs,   s'il   eiH   pris   connaissance  des  travaux 
classiques  que  la  science  biblique  a  produits.  On  &e  rend  bien  compte 
H  de  cette  ignorance  dans  ses  réflexions  sur  la  valeur  historique  du  pre- 
mier  livre  de  Samuel  (p.  3.'J3  s.),  dans  la  façon  dont  il  retrace  l'histoire 
des  tribus  à  Tori^^ine  de  la  nation  Israélite^  dans  le  rôle  qu*il  attribue 
■  &  la  tribu  de  Lévi  (p.  11,  329,  346,  etc.),  dans  sa  reconstitution  du  dé- 
veloppement du  sacerdoce  et  l'étrange  distinction  qu'il  établit  entre  le 
Icoken  légal  et  Véphod  Icgai  el  ceux  qui  n'auraient  point  eu  ce  caractère 
(p.  tiOG,  342.  390  ss.),  etc. 
Il  est  impossible,  à  T heure  actuelle,  d'uborder  Tétude  des  lestes  de 
l'Ancien  Testament  et  celle  de  l'histoire  d'Israël,   sans  connaître  les 
travaux  de  Kuenea.  de  Wellhausen,   de  Smend,  de    Baethgen,  etc.  Se 
iB  priver  de  ces  précieux  auxiliaires,  c'est  8*exposL*rà  faire  fausse  route. 
Personne,  par  exemple,  n'a  mieux  élucidé  les  problèmes  de  l'histoire 
primitive  des  tribus  que  Wellhausen;  quant  à  l'histoire  du  sacerdoce  et 
des  idées  religieuses  d'Israël,  les  savants  que  nous  venons  de  citer,  et 
H  auxquels  il  en  faudrait  Joindre  beaucoup  d'autree  (Baudissin.  Reuss, 
Robertson.  eto.)v  Tont  fouillée  si  profondément  et  avec  une  science  cri- 
tique 81  aùre.  qu'il  est  absolument  impossible  de  se  passer  de  leur  con- 
iB  cours  et  de  leur  collaboration  dans  une  semblable  investigation.  Si  l'au- 
tear  se  ftlt  pénétré  des  résultats  de  leurs  recherches  et  de  la  méthode 
qui  les  y  a  conduits,  il  n'aurait  point  lancé  telle  ou  telle  afûrmalion 
hasardée,  du  genre  de  celles  que  nous  allons  signaler. 
I^H     L'auteur  prétend  (p.   x)  qu'aucune  prononciation   du  télragramme 
^^naeré  n'est  certaine.  Or,    si  quelque  chose  a  été  démontré  péremptoire- 
Bcnent  c'est  la  prononciation  JahwAfi,  témoin,  entre  autres,  la  leçon  sama- 
ritaine *loiîz  conservée  par  Théodoret.  L'auteur  afUrmc  (p.  330  ss.)  que 
«  dès  le  temps  des  patriarches,  l'élite  des  Hébreux  adorait  Dieu  unique 
et  immatériel.  »  Sans  vouloir  remettre  ici  sur  le  tapis  la  question  du  poly- 
lUéisme  primitif  d'Israël,   comment  oublier  si  dèlibéi'ément  la  notion 
Q.nthropomorphique  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  et  l'apparition 
corporelle  de   lahwéh  (sous  la  forme  de  trois  personnages)  à  Abraham 
(^Geri,  xvui)  '?  L'auteur  enfin  cherche  dans  les  travaux  récents  sur  les 
cnaladies  nei'veuses,  l'explication  des  caractères  extérieurs  du  prophé- 
iisme.  Je  sais  bien  qu'il  déclare  (p.  120,  note)  ne  vouloir  rendre  compte 

i)  En  note,  p.  303,  l'auteur  rapporte  aux  u  Constitutions  apostoliques  ■  la 
tradition  en  vertu  do  laquelle  Salomon  serait  monté  sur  lo  trône  à  douze  ans  ; 
Oette  tradition  est  beaucoup  plus  ancienuoi  puisqu'on  la  trouve  deju  dans  la 
traduction  des  Septante. 
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par  là  que  des  manifestations  extérieures,  des  caractères  et  des  efîeU  ap- 
parents, des  côtés  humains  »  du  prophétisme.  Mais  la  lecture  du  cha- 
pitre sur  >  Saûl  et  les  voyants  b  laisse  Timpression  que  la  «  grande 
hystérie  »  est  au  fond  i'explii'ation  an  prophétisme.  Sans  doute,  les  phé- 
nomènes et  les  maladies  du  norvosisme,  comme  on  l'a  montré  depuis 
longtemps,  donnent  la  solution  des  étrangetés  de  certains  actes  reli;;ieux 
(en  Israël,  dans  Thlam,  dans  le  Catholicisme,  le  Protestantisme,  etc.)  ; 
mais  le  grand  mouvement  prophétique  d'Israël  a  ses  origines  et  ses  ra- 
cines, non  point  dans  le  détraquement  nerveux  de  certains  de  ses  re- 
présentants, mais  dans  la  conscience  religieuse  de  la  race  hébraïque, 
dans  sa  foi  profonde  et  vivante  en  Dieu  toujours  présent  et  toujours  actif 
au  milieu  d*ellc. 

Â  plusieurs  reprises  dans  son  ouvrage  M,  Dieulafoy  fait  sommaire- 
ment  le  procès  à  la  science  biblique.  «  L'histoire  de  David,  dit-il  (p.  337), 
a  été  faussée  jusquMci,  parce  que  la  Bible  a  inscrit  ce  grand  prince  au 
nombre  des  ancêtres  du  Christ.  >  Et  ailleurs,  en  parlant  de  la  critique 
philologique  ou  historique,  c  dont  les  arguments  suprêmes  n'ont  aucune 
solidité  »,  l'auteur  va  jusqu'à  écrire  :  a  C'est  que  la  sagesse  humaine 
est  courte,  que  la  raison  e.sl  fragile  et  qu'il  n'est  pas  une  entreprise  plus 
aventureuse  que  de  fonder  sur  elles  i  (p.  137). 

Noua  regrettons  vivement  qu'un  homme  de  la  valeur  de  M.  Dieulafoy 
se  laisi-e  entraîner  îi  des  jugements  aussi  ï^uperflciels';  car  c'est  mécon- 
naître d'une  manière  absolue  la  science  critique  biblique  que  d'expri- 
mer sur  elle  une  appréciation  aussi  peu  exacte.  Nous  le  regrettons  d'au- 
tant plus,  qu'en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  diflérent,  Tauteur  aurait 
pu  écrire  sur  David  une  étude  tout  aussi  intéressante,  et  qui,  en  étant 
beaucoup  plus  vraie,  aurait  par  là  même  échappé  au  reproche  d'œuvre 
tendancielle. 

Edouard  Montet. 


AnàthonAall.  —  Der  Logos.  Geschichte  seiner  Ent^wîck- 
lung  in  der  griechjschen  Philosophie  und  der  christ- 
lichen  Litteratur.  —  I.  Geschichte  dei-  Logosidee  in  der  griechi- 
schen  Philosophie,  —  Leipzig,  Reisland,  1  vol.in-8dexixet  251  pages. 


L'ouvrage  dont  nous  présentons  ici  la  première  partie  aux  lecteurs  de 
la  Rcvtte  est  la  première  publication  importante  d'un  jetrne  docteur  de 
l'Université  de  Chrisliania.  Kcrileen  allemand  alin  d'être  plus  acc«âtj>iLle 
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au  publia,  international,  c'est  Treuvre  d'un  Norvé;^inn.  Kntrfifirendre 
riiiiitaire  cornplète  de  Li  notion  du  Logos,  voilà  bien  le  f^iit  d'un  jeune 
savant  dont  l'ardeur  téméraire  ne  recule  pas  devant  les  exigeoœs  d'un 
sujet  qui  effrayerait  de  plus  expérimentés.  Ce  n'est  rien  moins,  en  effet, 
que  rhistoire  de  la  pensée  grecque,  de  la  pensée  juive  et  de  la  pensée 
chrétienne,  au  moins  dans  sa  période  créatrice  en  matière  de  théologie. 
Assurément  je  me  garderais  bien  de  prétendre  que  toute  la  philosophie 
grecque  se  déroule  autour  du  Logos,  ni  que  toute  la  théologie  juive  se 
concentre  dans  les  conceptions  sur  ta  Parole  de  Dieu  ;  mais  il  n'est  pas 
possible  de  donner  un  exposé  satisfaisant  de  la  doctrine  grecque  du 
Lojços,  sans  montrer  de  quelle  façon  elle  se  rattache  à  l'ensemble  du  dé- 
veloppement de  la  pensée  grecque  et  comment  elle  a  été  influencée  par 
les  diverses  phases  de  cette  évolution  philosophique,  pas  plus  que  de 
rendre  compte  de  la  doctrine  philonienne  ou  du  dogme  christologique 
chrétien  sans  ajouter  à  celte  élude  préparatoire  de  leurs  origines  hellé- 
niques, une  élude  critique  du  développement  de  la  théologie  juive,  pa- 
lestinienne ou  alexandrine,  et  des  origines  évangéliques  du  christia- 
nisme. C'est  beaucoup  pour  un  seul  autour. 

Dg  prime  abord  cependant  je  me  sens  porté  à  l'indulgence  en  faveur 
du  jeune  homme  qui  fera  un  viril  et  sérieux  effort  pour  accomplir  une 
pareille  tâche.  Je  lui  sais  gré  en  premier  lieu  d'avoir  saisi  l'importance 
capitale  de  cette  histoire.  Cela  dénote  un  jugement  historique  clair- 
voyant. Dans  l'immense  production  de  livres  portant  sur  la  philosophie 
grecque,  les  origines  du  christianisme  et  l'histoire  de  la  dogmatique 
chrétienne,  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  qui  soient  consacrés  à  l'hialoirede 
cette  conception  du  Logos  qui  est  pourtant,  dans  toute  la  philosophie 
grecque,  celle  qui  a  eu  la  plus  prodigieuse  fortune  et  qui  peut,  à  certains 
égards,éireconsidéréecomme  le  point  d'arrivée  de  la  sagesse  antique  et  le 
point  de  départ  de  la  sagesse  chrétienne.  Il  ne  manque  pas  de  Iravauxsur 
Philon,  le  judéo-alexandrinismeet  les  origines  du  dogme  chrétien;  mais 
en  général  on  s^y  préoccupe  fort  peu  des  antécédents  de  la  conception 
du  Logos  dans  la  philosophie  grecque.  A  ma  connaissance,  il  n'y  a  qu'un 
bon  livre  sur  celte  parties!  négligée  du  sujet,  celui  de  Max  Heinze,  Oie 
Lehre  vom  Logos  in  der  griecliiscken  Philosophie,  pu  blié  en  1872,  mais 
cet  auteur  a  prudemment  laissé  de  cAté  l'autre  partie,  non  moins  im- 
portante et  peul-ôlre  même  nécessaire  à  la  juste  intelligence  de  la  der- 
nière phase  de  la  doctrine  hellénique  :  l'étude  du  Logos  dans  l'antique 
théologie  chrétienne.  M.  Aall  a  eu  le  courage  d'embrasser  l'ensemble  de 
cette  longue  histoire.  Quelles  que  soient  les  critiques  que  son  œuvre 


278 


HEVUK    DE   LirrSTOIHE   DES    HELIGrONS 


mérite  sur  plusieurs  poinls  de  détails,  je  le  félicite  de  son  inîlialive. 
SU  Best  trompé,  on  pourra  le  corriger.  Il  n'en  aura  pas  moins  placé 
les  études  relatives  au  Logos  sur  leur  véritable  terrain. 

Actuellement  nous  n'avons  que  son  premier  volume,  exposant  rbis- 
toire  de  la  conception  du  Logos  dans  la  philosophie  grecque.  Âpres 
quelques  mots  sur  les  Ioniens  et  les  Élôates,  il  consacre  un  long  cha- 
pitre à  Heraclite  en  qui  Ton  reconnaît  ordinairement  le  père  de  la  con- 
ception du  Logos.  Les  trois  chapitres  suivants  traitent  d'Anaxafrore,  de 
Platon  et  d'Aristole,  qui  n'ont  pas  eu,  il  est  vrai,  une  doctrine  propre- 
ment dite  du  LogoSr  mais  qui  ont,  d'une  part^  favorisé  le  développe- 
ment de  celte  doctrine  par  le  caractère  léléologique  de  leurs  conceptions 
de  Tunivers  et»  d'autre  part,  introduit  dans  le  champ  de  la  pensée 
grecque  des  notions  et  des  représentations  destinées  à  se  combiner  plus 
tard  avec  l'idée  du  Logos  de  manière  à  en  devenir  partie  intégrante.  Le 
sixième  chapitre  a  pour  objet  les  Stoïciens;  le  septième,  très  court,  est 
consacré  à  ia  philosophie  alexandrine  antérieure  à  Philon  ;  celui-ci  est 
étudié  dans  le  huitième  chapitre;  le  neuvième  et  dernier  traite  de  PIo- 
tîn  et  des  néoplatoniciens. 

Les  trois  études  capitales  8ont«  comme  il  fallait  s'y  attendre,  celles  sur 
Heraclite,  sur  les  Sloïciens  et  sur  Philon.  Cette  dernière  ne  présente 
pas  d'originalité  marquée.  Sur  certains  points  je  ne  partage  pas  les  idées 
de  M.  Aall,  par  exemple,  p.  107  et  -198,  son  interprétation  du  Logos  en- 
diathetos  et  du  Logos  prophorikos  chez  Philon  (celle  de  Zeller  me  pa- 
rait plus  conforme  au  système).  Ce  que  je  reproche  surtout  à  son  inter- 
prétation du  LoRos  philonien,  c'est  d'être  trop  philosophique,  de  se  tenir 
trop  volontiers  à  l'élément  métaphysique,  pas  assez  à  l'élément  religieux 
juif.  Habitué  aux  spéculations  de  ses  métaphysiciens  grecs,  M.  Àall 
éprouve  un  certain  dédain  à  Tégard  des  altérations  que  leur  fait  subir 
Philon  pour  les  l>esoins  de  leur  adaptation  au  langage  religieux  de  l'An* 
cien  Testament,  Les  qualifications  d'ange  de  Dieu,  de  serviteur,  d'in- 
terprète, de  prophète,  de  grand  sacrificateur,  de  messager  de  Dieu,  de 
lieutenant  de  Dieu,  répugnent  à  l'historien-phitosophe.  Ce  ne  sont  U, 
dil-il,  que  des  paraphrases  de  passages  bibliques^  dont  l'intérêt  et  la 
portée  sont  d'autant  moindres  que  ce  ne  sont  plus  de  libres  produits  da 
la  pensée  (p.  2Ûi  et  202  ;  cf,  p.  204.  dernier  alinéa).  Mais  c'est  là  juste- 
ment ce  qui  est  le  caractère  essentiel  de  la  théologie  philonienne,  de 
mettre  au  service  de  la  catise  religieuse  qui  lui  lient  à  cniur  par  dessus 
tout,  les  ressources  de  si  dialectique  et  de  son  érudition  helléniques^ 
Théoriquement  M.  Aall  le  reconnaît  (p.  185)  et  il  n'est  guère  possible 
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d*ag:îr  autrement  quand  on  ne  s'est  pas  borné  à  lire  des  extraits  de  pas- 
sages topiques  de  Philon,  mais  que  Ton  a  eu  la  patience  de  le  lire  en  en- 
tier. Dans  le  détail,  toutefois,  il  ne  tient  plus  compte  de  ce  princtpB,  de 
manière  qu'il  fausse  les  proportions  de  rélément  métaphysique  et  de 
IVIémenl  religieux  dans  l'exposé  du  système.  Cette  disposition  le  porte 
à  rechercher  plus  de  rigueur  philosophique  dans  la  pensée  de  Philon 
que  celle-ci  n'en  comporte  véritablement.  Philon  n'a  pas  éprouvé  le  be- 
soin d'exposer  sa  pensée  dans  des  traités  systématiques  :  il  fait  conti- 
nuellement du  commentaire,  de  la  paraphrase,  ce  qui  convient  beau- 
coup mieux  à  son  genre  d^eaprit.  Il  ne  faut  pas  ne  s'intéresser  qu'à  ce 
qui  peut,  chez  lui,  rentrer  dans  un  système  rijfoureux. 

Je  crois  que  M.  Aall  aurait  évili'î  l'écueil  que  je  lui  signaJe.  s'il  avait 
donné  plus  de  place  aux  antécédents  juifs  delà  pensée  pbilonienne.  Une 
dizaine  de  pages  (p.  173  à  183)  sont  consacrées  à  la  philosophie  alexan- 
drine  avant  Philon.  Sur  l'évolution  théolo^iquedu  Judaïsme,  la  transcen- 
dance toujours  plus  inaccessible  du  Dieu  unique  et  le  rôle  grandissant  des 
intermédiaires  dont  cette  transcendance  provoque  l'épanouissement,  sur 
la  Parole  de  Dieu  dans  la  piélé  et  la  spéculation  juives,  il  n'y  a  rien.  Et 
cependant  combien  n'est-il  pas  nécessaire  d'envisager  ce  côté  de  la  ques^ 
lion  pour  comprendre  comment  la  doctrine  hellénique  du  Logos  put  s'a- 
dapter à  la  théologie  juive  et  parquettes  causes  elle  y  fut  déformée!  Une 
analyse  de  ces  antécédents  aurait  sans  doute  aussi  rendu  inutile  le  re- 
cours à  des  influences  mazdéennes  ou  égyptiennes  qui  n'est  justifié  par 
aucun  argument  satisfaisant  (p.  220). 

Dans  le  chapitre  sur  la  philosophie  d*Héraclite,  la  thèse  originale  de 
Tauteur,  c'est  d'affirmer  l'indépendance  de  la  notion  d»  feu,  considéré 
comme  l'élément  fondamental  de  l'univers,  etde  celle  du  Logos  (p.  41). 
M.  Aall  rappelle  que  le  philosophe  de  l'antiquité  n'est  pas,  comme  de 
nos  jours,  avant  lout  un  penseur  systématique;  t1  est  aussi  un  sage, 
moraliste  et  critique,  et  il  ne  se  croit  pas  obli^jé  de  mettre  d'accoi-d  avec 
son  système  spéculatif  toutes  les  thèse»  qu*il  énonce  en  cette  qualité 
(p.  16).  En  vertu  de  cette  observation  M.  Aall  se  juge  autorisé  à  séparer 
la  doctrine  physique  d'Heraclite  de  son  enseignement  éthique  et  esthé- 
tique. Le  feu  est  la  matière  première  de  toutes  les  transformjtions  dans 
ce  monde,  où  tout  est  en  écoulement  perpétuel  et  dans  lequel  la  lutte 
universelle  qui  engendre  la  vie  procède  selon  une  harmonie  fondamentale. 
Le  Logos  est  la  raison  commune  selon  laquelle  toutes  choses  sont  com- 
préhensibles, mais  il  n'est  pas  cause  de  l'univers  ni  de  son  organisation. 
Voilà,  si  nous  comprenons  bien  cette  discussion  passablement  abstruse, 
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l'opinion  de  Tauleur.  Il  a  voulu,  d'une  part,  écarter  rinterprétation  ma- 
térialiste qui  fut  adoptée  plus  tard  par  les  Stoïciens  trop  enclins  à  retrou- 
ver ch67  Heraclite  une  de  leurs  notions  préférées  et  dont  il  convient 
plutôt  de  faire  remonter  la  paternité  à  l'école  atomislique  de  Démocrite. 
D'autre  part,  il  repousse  l'iuterprélation  spiritualiste  pantliéisle,  préco- 
nisé de  nos  jours  surloul  par  M.  Plleiderer,  d'après  laquelle  Ilèraclile 
aurait  déjA  enseigné  la  raison  universelle  comme  le  fondement  de  toutes 
choses  et  l'unité  souveraine  du  monde. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  cette  discussion  com- 
pliquée. L'argument  qui  m'a  paru  le  plus  topique,  c'est  que  nulle  part, 
dans  les  fragments  conservés  d'Heraclite,  le  feu  n'apparait  avec  un 
caractère  moral  (je  dirais  :  spiritualiste),  ni  le  Logos  avec  le  caractère  de 
cause  universelle.  Mais  si  cette  assertion  est  littéralement  exacte,  il  ne 
m'est  pas  prouvé  que  la  lettre  corresponde   ici   à  l'esprit.  Heraclite 
reconnaît  une  loi  universelle,  à  laquelle  se  ramènent  toutes  les  lois 
reconnues  par  les  hommes  et  qui  gouverne  toutes  choses  (cf.  p.  19).  Si 
cette  loi  n'est  pas  présentée  comme  un  principe  créateur,  elle  est  bien 
conçue  comme  le  principe  du  gouvernement  de  l'univers;  ce  qui  suffit, 
dans  un  système  qui  exclut  la  notion  proprement  dite  de  création,  pour 
en  faire  le  principe  causal  qui  préside  à  l'ensemble  des  transformations 
de  Tunivers.  Il  me  semble  que  M.  Aail  se  débarrasse  trop  facilement  de 
ce  lémoignajîe,  en  déclarant  que  le  sens  authentique  ne  ressort  pas  avec 
précision  et  qu'il  faut  l'inlerpréter  d'une  façon  métaphorique.  Je  ne 
saurais  non  plus  faire  aussi  bon  marché  que  lui  de  l'afBrmatioD  d'Âris- 
tote  :  %x\  'Hpây.XâiTa;  S^  Tr.v  ip"/^*''  -•''*•  Ç>i''  ^''J'jrt'  iP»  ^-i  ^^  anima,  I, 
%  405  a\.  Je  me  garderai  bien  de  décider  ici  de  quelle  façon  Heraclite 
combinait  le  feu  et  le  Logos.  L'état  fragmentaire  et  la  forme  souvent 
obscure  de  ce  qui  nous  reste  de  lui  rend  la  t^che  ardue.  Mais  le  témoi- 
gnage à  peu  près  unanime  des  philosophes  grecs  ultérieurs  et  des  pre- 
miers philosophes  chrétiens,  me  porte  à  croire  que  le  Logos  ou  le  prin- 
cipe rationnel  remplissait  une  fonction  plus  essentielle  dans  son  sys- 
tème que  ne  le  veut  M.  Aall. 

J'aurais  aimé  aussi  qu'il  nous  renseignât  un  peu  plus  sur  la  prove- 
nance et  les  garanties  d'authenticité  des  citations  d'Heraclite  sur  les- 
quelles nous  opérons.  Nous  venons  de  voir  que  les  Stoïciens  sont  accu- 
sés d'avoir  forcé  sa  pensée  pour  la  rapprocher  de  la  leur.  Les  mêmes 
altérations  n'ont-elles  pu  se  produire  ailleurs  et  le  fait  seul  que  les  apho- 
rismes  d'Heraclite  sont  souvent  reproduits,  sans  aucune  relation  avec 
leur  contexte  originel,  par  des  auteurs  qui  veulent  soit  les  combattre. 


AlfALrSGS  KT   COMPTES    RENDUS 


279 


8oît  y  trouver  un  lémoignafi^e  en  faveur  de  lenr  propre  pensée,  n'auta- 
rise-t-il  pas  lu  crainte  qu'ils  aient  éU\  parfois  d(^tournés  de  leur  véritable 
sens? 

Les  patrons  par  excellence  de  la  conception  du  Lo^jos,  ceux  qui  lui 
onl  définitivement  donné  droit  de  cité  dans  (a  philosophie,  sont  les  Stoï- 
ciens. M.  Aall  leur  a  consacré  une  longue  et  intéressante  ôïude.  Ici 
encore  je  regrette  que  le  métaphysicien,  en  quête  d'un  système  dont 
Tensembie  se  tienne,  ait  fait  tort  à  ï'historien.  Le  Stoïcisme,  en  effet, 
a  une  longue  histoire.  Si  ses  principes  essentiels  sont  demeurés  à  peu 
près  les  mêmes  au  cours  des  siècles,  entre  Zenon  et  Marc  Aurêle,  il 
n'en  a  pas  moins  subi  des  transformations,  de  telle  sorte  qu'il  eût  été 
préférable  de  nous  donner  l'histoire  du  Logos  au  sein  même  du  Stoï- 
cisme que  de  se  livrer  à  une  analyse  trop  abstraite  du  Logos  stoïcien. 
Cette  méthode  aurait  eu  surtout  l'avantage  de  perraetti-e  à  Tauteur  de 
suivre  l'évolution  de  l'idée  à  cette  époque  d'éclectisme  et  de  syncrétisme 
philosophique,  qui  coïncide  avec  l'introduclion  de  la  doctrine  dans  la 
théologie  juive,  qui  précède  immédiatement  son  adoption  par  la  théo- 
logie chrétienne  et  qui  est  assurément  la  plus  imporlonte  pour  l'histo- 
rien, parce  que  c'est  là  justement  que  naissent  les  dérivations  par  où 
la  spéculation  j^recque  pourra  s'écouler  dans  la  spéculation  juive  et 
chrétienne.  M.  Aall  a  signalé  d'une  fapon  fort  heureuse  comment  la 
doctrine  du  Loi^os  servit  aux  Stoïciens  dans  leur  interprétation  rationa- 
liste de  la  mythologie  traditionelle  (p.  142  et  143).  Mais  il  s'est  borné  à 
signaler  le  principe  sans  en  poursuivre  rapplication.  C'est  là  précisé- 
ment où  il  aurait  fallu  donner  d'amples  développements.  Car,  si  celte 
adaptation  de  la  philosophie  aux  besoins  religieux  et  sociaux  de  la  foule 
est  trop  souvent  absurde,  elle  a  été  l'une  des  causes  principales  du  suc- 
cès des  idées  stoïciennes  dans  la  société  gréco-romaine,  Tune  des  condi- 
tions les  plus  importantes  de  la  fortune  du  Stoïcisme  dans  uq  monde 
porté  au  syncrétisme  et,  surtout,  elle  a  été  le  prélude  de  son  action  reli- 
gieuse dans  le  christianisme.  Peut-être  l'auteur  pourra-t-il  revenir  sur 
ce  côté  du  problème  dans  son  second  volume? 

J'ai  insisté  peut-être  plus  qu'il  ne  fallait  sur  les  critique»  que  son 
livre  suggère  et  sur  les  lacunes  qu'il  présente.  Les  observations  précé- 
dentes ne  doivent  pas  néanmoins  laisser  au  lecteur  une  impression  défa- 
vorable sur  son  œuvre,  La  lecture  en  est  austère,  assurément.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement  avec  un  pareil  sujet.  Mais  elle  est  éminem- 
ment instructive  et  l'ouvrage  doit  être  rangé  parmi  les  contributions  les 
plus  utiles  à  l'histoire  de  la  pensée  religieuse.  A  ce  titre  il  mérite 
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non  seulement  la  sympathie,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  mais 
aussi  l'estime. 

Jean  Réville. 


Bruno  Violett.  Die  Palaestinischen  Mœrtyrer  des  Eusebius 
von  Caesarea  [Texte  und  Untersuchungen  sur  Geschichte  der  alt- 
chrijttUc/ien  Liin-atuKy  XIV,  4-).  ~  1  vol.  in-8"  de  vu  et  178  p, 
6  marks.  Leipzis^,  Hinrichs,  189(i. 

Le  livre  de  M.  Bruno  Violet  contient,  en  collection  complète,  les  frag- 
ments conservés  de  la  recension  développée  du  Iratlé  d'Eusèbe  de  Gésarée 
sur  les  Martyrs  de  Palestine  pendant  la  persécution  de  Dioctétien  et  de  ses 
successeurs  orientaux  jusqu'au  triomphe  de  Constantin.  On  sait,  enefTet, 
qu*il  y  a  eu  deux  recensions  de  cet  ouvra^je  :  la  plus  courte  insérée  dans 
V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  généralement  au  livre  VIII  ;  la  plus 
Ionise  qui  n'e^tisteptus  qu*en  traduction  syriaque,  publiée  en  1861  par 
Cureton,  et  dont  il  n'y  a  plus  que  des  fragments  grecs,  La  raison  d'être 
de  cette  double  rédaction  est  un  sujet  de  controverse  pour  les  historiens 
delà  littérature  chrétienne. 

La  condition  essentielle  de  la  solution  du  problème,  c*est  de  réunir  le 
plus  possible  de  fragments  de  la  longue  recension  dans  Toriginal  grec, 
soit  pour  pouvoir  juger  de  la  fîdélité  de  la  version  syriaque,  soit  pour 
établir  directement  une  comparaison  avec  la  courte  recension,  de  manière 
à  en  déduire  leur  relation  réciproque.  C'est  ce  travail  que  la  publication 
de  M.  Violet  permet  de  faire  aujourd'hui.  Il  donne,  en  effet,  la  traduction 
allemande  du  texte  syriaque  de  Cureton  et  place  sur  des  colonnes  pa- 
rallèles le  texte  grec  de  la  longue  recension,  lorsqu'on  le  possède,  les  va- 
riantes [hi  texte  syriaque  incomplet  publié  par  Assemani  dans  les  Acta 
SS,  MM.,  celles  de  la  traduction  latine  de  Lipomanus  (publiée  par  Va- 
lois» mais  contrôlée  à  nouveau  par  M.  ï^.),  et  d'autres  encore  de  moindre 
étendue.  L'étude  des  ménolo;,^ues  et  des  synaxaires  syriaques  et  coptes 
a  permis,  en  effet,  d'ajouter  de  nouveaux  fragments  à  ceux  conservés  par 
Siméon  Métaphraste  (voir  dans  les  Analecta  Boîlandiana^  XVI,  2,  des 
fragments  grecs  retrouvés  dans  des  mènologues  et  que  nous  avons  déjà 
signalés  dans  notre  Dépouillement  de  périodiques,  t,  XXXVI,  p.  142). 

Après  avoir  donné  ainsi  toutes  les  pièces  du  procès  dans  les  119  pre- 
mières pages,  M.  Vioïet  aborde  à  son  tour  le  problème.  Il  conclut  que  la 
courte  recension  n'était  pas  destinée  à  être  publiée.  Ce  n'est  pas  un  abrégé 
de  Tautre,  fait  par  Eusèbe,  car  dans  ce  cas  il  serait  inexplicable  qu'il  eût 
supprimé  dans  les  Actes  de  Pamphile  certaines  expressions  élogieuses  en 
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Thonneur  de  son  grand  ami  pour  renvoyer  le  lecteur  à  sa  Vie  de  Pam- 
phile,  déjà  ancienne.  Par  contre,  une  citation  évan^élique  ûg;uranl  dans  te 
texte  le  plus  court  est  supprimée  djns  l'autre,  parce  qu'elle  aurait  pu  pa- 
raître blessante  à  Constantin.  La  longue  recension  est  donc  postérieure  & 
la  courte;  elle  en  est  la  n^daalîon  développée  ;  celle-ci  n'est  pas  l'abrégé 
de  celte-là.  La  recension  la  plus  long^ue  a  (eus  les  caracfères  d*un  écHl 
destiné  au  public;  la  courie  nullement.  D'ailleurs  on  n'a  jamais  trouvé 
aucune  trace  de  celte  dernière  en  Orient,  sinon  dans  V/fîstov'e  ecclé' 
siastigue;  c'est  par  les  manuscrils  de  VfJtstoire  ecclésiastique  qu'elle  a 
passé  en  Occident,  où  l'on  ne  connaissait  pas  la  langue,  de  telle  sorte 
qu'elle  fut  seule  utilisée  dans  les  martyrologes  occidentaux. 

Le  point  faible  de  cette  démonstration,  c*est  que  l'on  ne  s'explique  pas 
bien,  comment  celle  ébauche  du  Traité  sur  les  martyrs  palesliniens, 
sorte  de  brouillon  qu'Eusèbe  ne  destinait  pas  à  la  publicité,  aurait  pé- 
nétré dans  le  manuscrit  de  son  nhto'ive.  It  faut  admettre  ici  une  dis- 
tracdon  étrange  de  Tautcur  ou  de  ses  premiers  copistes.  Assurément  les 
variantes  de  placement  du  morceau  dans  cette  Histoire  semblent  indi- 
quer une  provenance  étrangère  au  corps  primitif  de  l'ouvraffe;  mais  si 
cela  milite  bien  en  faveur  de  la  rédacïion  orifçinellement  indépendante 
du  texte  abrégé  sur  les  martyrs,  cela  ne  prouve  pas  que  ce  texte  n'ait  pas 
été  accolé  à  VHisioire  du  consentement  même  d'Eusèbe.  La  question  ne 
me  paraît  pas  susceptible  d'une  réponse  définitive.  Heureusement  que  le 

sort  du  monde  n'en  dépend  pasl 

Jean  Bé ville. 


Emile  Gebhart.  —  Moines  et  Papes.  Essais  de  psychologie 
historique.  —  1  vol.  in-ltî,  Paris,  Hachette,  189G, 

En  rendant  compte  dans  celte /?ei3ue,  àeV Italie  mystique ^  nous  disions 
qu*il  y  avail,  dans  ce  livre,  bien  des  documents  précieux  pour  la  psy- 
chologie ethnique.  Nous  ajoutions  qu^on  serait  reconnaissant  à  Tauteur 
de  continuer  de  telles  études,  aussi  agréables  qu'instructives.  Depuis  lors 
M.  Gebhart,  devenu  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques, nous  a  donné  Moines  et  Papes  avec  son  expressif  sous-titre  : 
Essais  de  psychologie  historique^, 

j)  L'état  d'âme  d'un  moine  de  l'an  1000,  le  chroniqueur  Raoul  Glaber.  — 
Sainte  Catherine  de  Sienne.  —  Un  problème  de  morale  et  d'hiâtoire,  les  Bor- 
gia.  —  Le  dernier  pape  roi.  Home  A  la  veille  de  Mentaoa,  La  Lég^ende  dorée  d« 
PieTX. 
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Le  volume  ifébute  par  «  L'élat  d\Ame  d'un  moine  de  Tan  1000,  du 
cbroniqueur  Uiioul  Glaber  »  dont  M.  Maurice  Prou  a  édité,  comme  on 
souhaiterait  que  le  fussent  tous  nos  textes  du  moyen  dge,  les  cinq  livres 
d'hisloires.  Naïf  et  franc,  moine  de  médiocre  ferveur,  ni  ascète,  ni  mys- 
tique» impatient  de  toute  discipline,  porté  à  la  malice  et  ami  des  courses 
vagabondes,  tel  est  le  chroniqueur  Glaber.  La  culture  de  l'esprît  fui  chez 
lui  aussi  chétive  que  la  conscience  reîig^ieuse.  Sa  langue  est  obscure  et 
incorrecte,  quoique  sa  prose  soit  vivante  et  parfois   coîorée.  Ses  ïambes 
et  ses  hexamètres  sont  «  d'une  platitude  laborieuse  » .  Il  n'a  peut-être  pas 
lu,  en  dehors  de  ses  cahiers  de  couvent,  dix  lignes  de  littérature  latine. 
Le  récit  qu'il  fait  de  l'hérésie  de  Viljfard,  retnplaçant  l'Évangile  par 
Virgile,  Horace   et  Juvénal,  témoigne  de  la  haine  des  moines  d'alors 
contre  l'anliquité  païenne.  Et  cependant  au  temps  de  la  jeunesne  de 
Glabert,  Gerberl  diriji^eait  l'école  de  lleiras!  Mais  la  terreur  du  démon 
domine  ces  pauvres  âmes  «  dont  la  raison  dépérit  faute  de  culture  et  qui 
souffrent  d'une  véritable  anémie  intellectuelle  »,  Glabert,  dont  Tàme 
n*était  point  très  pure,  eut  souvent  affaire  au  diable  :  il  conseille  <  aux 
malades  de  se  déûer  des  ruses  des  démons,  dont  les  formes  sont  innom- 
brables el  qui  se  rencontrent  partout  sur  la  terre»  et  en  particulier  dans 
les  fontaines  et  dans  les  arbres  >.  Dans  une  page  très  pénétrante,  M.  Geb- 
harta  bien  résumé  ce  qui  distingue  le  moyen  âge,  eu  ce  qu'il  a  déplus 
caractéristique,  de  Tantiquité  et  des  temps  modernes  :  «  Le  moyen  âge, 
enivré  de  surnaturel,  appliqua  à  la  vue  des  choses  une  optique  intellec- 
tuelle très  singulière.  La  préoccupation  du  miracle,  Tignorance  de  toute 
loi  expérimentale,  la  recherche  malsaine  du  mystère,  cette  croyance  que 
Tabjet  atteint  par  les  sens  est  une  figure  ou  un  signe,  une  menace  ou 
une  promesse,  que  le  visible  vaut  seulement  par  la  portion  d'invisible 
qu'il  recouvre  d*un  voile  épais  pour  le  vulgaire,  transparentaux  yeux 
des   docteurs  ou  des  saints,  tous  ces  excès  de   l'idéalisme  faussèrent 
alors  l'instrument  de  la  connaissance  et  Teflet  de  cette  perversion  se 
montra  dans  l'abus  que  les  maîtres  les  plus  subtils  de  la  scolastique, 
de  la  poésie  el  de  l'art  firent  du  syml)ole.  De  Scot  Krigone  à  Duns  Scot, 
il  fut  entendu  que  la  nature  et  l'esprit  humain  sont  uu   chiffre  hiéra- 
tique, les  êtres  vivants,  des  ombres  d'êtres,  les  phénomènes  visibles,  des 
symptômes  de  vie  ou  de  volontés  occultes;  que  la  parole  qui  nomme 
un  objet  individuel  ne  répond  à  rien  de  réel,  que  le  mot  abstrait,  qui 
ne  désigne  aucun  individu,   exprime  seul  la  réalité  en  toute  sa  pléni- 
tude. Le  plus  grand  labeur  de  la  science  fut   donc  l'exégèse  de  toute 
chose  et  rlo  toute  pensée,  étudiées  non  point  en  elles-mêmes,  mais  en 
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vue  delà  vérité  qu'elles  enveloppent  el  font  pressentir.  La  marche  de 
l'esprit  fut  non  en  ligne  droite,  mais  en  spirale.  C'est  par  un  détour  que 
le  moyen  âges'efïorcedesurprendre  le  secret  que  cache  toute  apparence. 
De  là  les  plus  étonnantes  inventions,  des  idées  mortes  depuis  des  siècles 
tout  à  coup  ranimées,  par  exemple  la  superstition  des  nombres  mysti- 
ques, oubliée  depuis  Pythagore;  de  là  l'aberration  de  toutes  les  sciences 
de  la  nature,  alchimie,  astrologie,  médecine.  Le  symbolisme,  consacré 
par  les  théologiens,  disciplina  l'entendement  tout  entier;  il  s'imposa  à 
rarchiteclure  et  à  la  sculpture...  il  fut  assez  fécond  pourproduire  un  art 
nouveau,  l'art  héraldique.  Il  a  inspiré  che?:  nous  le  lioman  de  la  fiose, 
il  a  valu  à  nos  voisins  la  Vita  nuova  et  la  Divine  Comédie..,  On  retrou- 
verait le  symbolisme  dans  les  chants  d'amour  des  Provençaux,  dans  les 
lettres  de  sainte  Catherine  et  les  sermons  de  Savonarole  et  je  crois  qu'il 
a  gâté  plus  d'un  sonnet  de  Pétrarque.  » 

Pour  un  homme  comme  Gerbert  qui  relit  Bofece,  Cicéron,  Sénèque 
et  rencontre  Èpîclète,  en  retrouvant  la  hauteur  et  la  clarté  d'âme  des 
maîtres  antiques,  sans  cesser  d'être  chrétien,  combien  d'individus  sem- 
blables à  Raoul  Glaber.  <t  quiserableavoirvécuau  fond  de  quelque  crypte 
de  cathédrale  romane,  à  la  lueur  d'une  lampe  sépulcrale,  n'entendant 
que  cris  de  détresse  et  que  sanglots,  rœiî  fixé  sur  un  cortège  de  figures 
mélancoliques  et  terribles  »  I 

C'est  par  la  politique  et  la  diplomatie  que  sainte  Catherine  de  Sienne 
a  été  g;rande  dans  l'histoire  de  Tltalie  et  d uns  celle  de  TÉgtise.  Née  en 
1347,  elle  reçut  en  1302  l'habit  des  filles  de  Saint-Dominiqiie.  Elle  se 
fixa  une  discipline  personnelle  1res  rigide,  mais  déjà  elle  ?e  croyait  mise 
«ur  terre  potsr  porter  remède  à  un  g^and  scandale.  Elle  commença  par 
Sienne,  où  régnait  la  même  anarchie  qu'à  Florence.  Puis  elle  se  tourna 
vers  l'Église  cbrétienne.  Elle  s'était  réjouie  de  la  venue  d'Urbain  V  à 
Rome.  Mais  en  retournant  à  Avignon,  dans  la  France  désolée  par  la 
guerre  anglaise,  pillée  et  brûlée  par  les  grandes  Compagnies,  Urbain 
semblait  renoncer  pour  toujours  â  l'Italie  et  abdiquer,  par  un  acte  de 
désespoir,  le  sitge  séculaire  de  Rome.  Ainsi  TÉglise  perdait  son  carac- 
tère œcuménique  et  catholique,  pour  devenir  l'Église  nationale  de 
France. 

Aussi  quand  Urbain  V  mourut  six  mois  après  son  retour  à  Avignon, 
lltalîe  crut  que  Dieu  l'avait  frappé  el  Pétrarque  écrivit  :  «  Le  pape  Ur- 
bain eût  C4^mpté  éternellement  parmi  les  hommes  les  plus  illustres,  s'il 
avait  fait  déposer  son  lit  de  aiorlsurles  marches  de  l'autel  de  Saint-  Pierre 
et  s'il  s'était  alors  endormi  avec  la  conscience  en  paix,  prenant  à  témoin 
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Dieu  al  le  monde  que  bî  jamais  un  pape  dôserlait  encore  Rome,  la  faute 
d'une  fuite  si  honteuse  ne  serait  pas  à  lui,  mais  à  Dieu  lui-môme.  > 
Sainte  Catherine  écrivit  à  Grégoire  XI  des  lettres  pleines  d'acoents  de 
tendresse,  pour  lui  proposer  la  Croisade  contre  les  Turcs  et  surtout  pour 
lui  demander  de  rentrer  à  Rome,  de  reprendre  en  vrai  maître  le  gou- 
vernement du  domaine  pontifical  et  de  commencer  la  réforme  de 
l'Église.  Elle  roussit  au  moins  à  le  ramener  à  Rome. 

M.  Gebhart,  après  avoir  raconté  le  pontifical  d'Urbain  VI,  qui  c  sem- 
blait saisi  de  frénésie  »^  se  demande  si  sainte  Catherine  eût  éprouvé 
quelque  regret  d'avoir  rendu  la  papauté  à  l'Itatie,  au  siège  du  premier 
apôtre,  â  la  pierre  an^'ulaire  de  TÉglise.  On  pourrait  se  demander  en 
outre  s'il  n'eût  pas  été  préférable  que,  par  le  maintien  du  pape  en 
France,  il  s'établit  alors  chez  nous  et  ailleurs  des  églises  nationales  qui 
sans  doute  auraient  brisé  l'unité  religieuse,  mais  provoqué  le  dévelop- 
pement des  nationalités.  Et  il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  en  )*un  et  en 
l'autre  sens. 

C'est  une  élude  intéressante  et  ne  .ve  que  M.  Gebhart  a  consacrée 
aux  Borgia.  <  Je  crois,  dit-il,  que  Ton  peut  reprendre  le  dossier  crimi- 
nel des  Borgia,  à  la  condition  d'apporter  à  celte  étude  nouvelle  la  tran- 
quillité d'ûtue  et  les  scrupules  d*un  juge.  Depuis  Guichardin  jusqu'à 
une  époque  toute  récente,  ils  n'ont  guère  provoqué  que  des  réquisitoires 
passionnés  ou  des  plaidoyers  d'avocats  sollicitant  l'indulgence  de  la  pos* 
térilé,  dénaturant  les  faits,  exagérant  les  bonnes  intentions,  atténuant 
les  mauvaises,  altérant  même  au  besoin  Télat  civil  des  enfants  d'Alexan- 
dre VI.  »  —  «  Et,  dit-il  encore,  il  faut,  avant  d'aborder  cette  histoire  des 
Borgia,  se  défaire  résolument  d'un  préjugé  et  d'une  erreur  qui  en  faus- 
seraient tout  à  fait  rintelligence.  Le  préjugé  consiste  à  s'imaginer  qu'A- 
lexandre et  César  ont  été  en  dehors  des  lois  communes  de  Thumanitê, 
qu'ils  ont  dépassé,  par  leurs  crimes  et  leurs  vices,  la  mesure  de  scéléra- 
tesse permise  à  la  fin  du  xv°  et  du  xvi^  siècle.  )>...  Ne  voyons  pas  en 
eux  desllgures  extraordinaires,  démesurées,  tels  qu'ont  été  certains  em- 
pereurs romains...  La  lailledes  Borgia  est  loin  d'être  aussi  haute;  il  n'y 
a  point  de  désaccord  entre  leur  vie  de  tyrans  italiens  et  la  politique  de 
leur  tyrannie;  il  n'est  aucune  de  leurs  violences  que  n'expliquent  faci- 
lement les  nécessités  de  cet  te  politique,  nécessités  d'un  Jour,  contredites 
par  celles  du  lendemain,  que  manifesteront  des  violences  nouvelles  ; 
petite  politique,  égoïste  et  empirique,  mais  poursuivie,  à  l'aide  de  moyens 
atroces,  avec  une  logique  et  une  clairvoyance  parfaites.  »  Et  ce  qu'in- 
dique ainsi  M.  Gebhart,  il  le  justifie  en  des  pages  qui  sont  toutes  à  lire. 
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elleis  Jelleat  un  jour  absolumenl  nouveau  sur  uae  question  d\is  plus 
controversées. 

Le  livre  se  termine  par  Le  dernier  pape  roi,  M.  Gobbarl  y  fournit  sur 
Pie  IX  des  renseignements  curieux  et  peu  en  accord  parfois  aveo  la  lé^nde 
qui  s'est  formée  dans  les  pays  catholiques.  La  page  (inale  est  d'un  poète 
qui  se  plaît  à  transli^'urer  les  hommes  et  les  choses  :  c  Une  occasion 

■  singulière,  dit-il,  fut  offerte  à  Pie  IX  d'opérer  une  merveille  que  l'his- 
toire n'eût  jamais  oubliée;  mais  vieilli,  découragé,  il  manqua  d'audace, 
écarta  la  noble  tentation  et  se  déroba  à  l'appel  de  son  propre  enthou- 
siasme. C'était  en  décembre  1870.  Les  troupes  italiennes  occupaient  Rome 
depuis  près  de  trois  mois,  uiaià  Yiolur  Emmanuel  s'altai'dait  à  Florence 

Iot  semblait  peu  empressé  à  prendre  possession  de  sa  nouvelle  capitale. 
Les  pluies  d'hiver  gonflèrent  le  Tibre  brusquement;  en  une  nuit,  le 
fleuve  envahit  les  parties  basses  de  la  ville  et  monta  d'un  métré  dans  les 
boutiques  du  Corso.  Les  vieilles  maisons  vermoulues  de  la  région  du 
Champ  de  Mars  et  de  la  place  Montanara  menaçaient  ruine,  et  partout 
la  famine  était  entrée  avec  Teau  fangeuse.  On  offrit  alors  à  Pie  LV  de 
sortir  du  Vatican,  de  monter  sur  une  barque  et  la  croix  pontificale 

H  dresséo  à  la  pi'ouede  la  nef  apostolique,  de  parcourir  les  quartiers  inon- 
dés, en  distribuant  des  secours  et  des  bénédictions.  C'eût  été  une  scène 
inouïe,  ce  vieux  pape  dépossédé,  debout  entre  deux  cardinaux,  sous  le 
ciel  en  deuil,  porté  par  le  Tibre  à  travers  Rome  désespérée  et  consolant 

H  la  Cité  sainte  que  la  révolution  venait  d'arracher  à  l'Église.  Qui  sait 
quelle  surprise  ce  soir  de  décembre  eût  apportée  à  r£urope  et  quel 
retour  inespéré  de  fortune  eût  réjoui  le  fu^ptif  de  Gaèle?  Le  miracle 
d'une  contre-révolution  pouvait  ne  durer  que  quelques  jours,  peut-être 
seulement  quelques  heures  ;  mais  quel  adieu  pathétique,  di^ne  de  sa 
vocation,  de  ses  bienfaits  et  de  ses  misères,  la  Papauté  représentée  par  ce 
Pontife  eût  ainsi  fait  à  sa  métropole  temporelle.  » 

F.  PiCAVET. 


k 
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kBBt  DE  Drogue.  —  Religion  et  critique,  oeuvre  posthume  re- 
cueillie par  M.  l'abbé  C.  Piat,  professeur  à  1  Institut  catholique  de 
Paris.  —  LX-360  p.,  in-V2.  Paris,  Victor  Leoofi're,  1890. 

H.  leducde  Dro^^lie,  après  la  mort  tragique  de  Tabbé  son  frère,  a  conflé 
à  M.  l'abbé  Piat  un  certain  nombre  d'articles  et  de  manuscrits  laissés  par 
la  victime  d'un  stupide  attentai,  et  ce  dernier  en  a  extrait  les  éléments  d'un 
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ouvrage  qu'il  a  cru  pouvoir  intituler  :  Religion  H  critique,  le  faisant  pré- 
céder d'une  longue  préface.  En  réalilé  Vextrait  consiste  dans  la  reprodac- 
tion  de  plusieurs  leçons  ou  conférences  données  à  l'Institut  catholique  de 
Paris  ou  dans  d'autres  lieux  affectés  à  des  réunions  relijçieusea.  Le  titre, 
de  plus,  nous  semble  manquer  d'exacLiludo.  Étant  connues  les  idées  et  les 
tendances  du  respectable  théologien,  nous  nous  attendions  à  des  études 
critiques,  poursuivies  dans  l'intérêt  de  Torthodoxie  catholique,  sur  l'his* 
toire  des  religions  et  les  documents  qui  lui  servent  de  sources,  quelque 
chose  comme  une  série  de  travaux  justiûcalifs  de  V Histoire  des  Reli- 
gions du  même  auteur  publiée  en  1886  Le  fait  est  que  nous  avons  sous 
tes  yeux  toute  une  apolo^^ie  de  la  divinité  du  christianisme  et  de  l'Église, 
où  le  raisonnement  abstrait  abonde  et  surabonde,  mais  d'où  la  critique 
religieuse  est  continuellement  absente.  Un  premier  chapitre  est  consa- 
cré à  la  recherche  de  la  vraie  délînition  de  la  religion,  qui  se  trouve  ra- 
menée à  Vamour  de  Tidéal  réel;  le  second  roule  sur  la  nécessité  d'intro- 
duire une  métliode  nouvelle  dans  l'apologie  du  christianisme;  une 
première  application  en  est  faite  à  la  démonstration  de  la  transcendance 
du  judaïsme  et  du  christianisme.  L'abbé  de  Broglie  entendait  par  laque 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  religions  ne  peut  s*expliquer  histori- 
quement, conformément  au  principe  d'une  évolution  continue,  et  au 
lieUj  comme  on  le  ferait  ailleurs,  de  s'arrêter  modestement  devant  l'in- 
expliqué, il  en  tire  courageusement  la  conclusion  que  leurs  origines 
sont  de  toute  nécessité  surnaturelles.  Un  troisième  livre  ou  chapitre  est 
destiné  à  prouver  qu'il  n'y  a  entre  la  religion  telle  qu'il  l'entend  et  la 
science  que  des  conflits  apparents.  Un  quatrième  et  dernier,  où  le  posi- 
tivisme est  pris  fortement  à  partie,  ou  la  théorie  des  substances  et  des 
causes  (la  cause  est  <  une  substance  qui  agit  yt)  est  traitée  d'après  la 
règle  du  bon  sens,  se  termine  par  un  aperçu  éloquent  du  progrès  humain 
dont  l'auteur  conteste  à  la  doctrine  de  l'évolution  le  mérite  d'avoir  ex- 
posé les  vraies  conditions,  nie  qu'elle  puisse  contribuer  à  sa  réalisation, 
tandis  qu'il  se  plaît  à  voir  dans  l'Égltse  chrélienne  ou  plus  précisément 
catholique  le  véritable  promoteur  du  perfectionnement  passé  et  futur 
de  l'homme  et  de  la  société. 

On  voit  par  ce  simple  aperçu  que,  s'il  est  beaucoup  parte  de  la  reli- 
gion dans  ce  livre  posthume,  la  critique,  au  sens  que  ce  mol  comporte 
aujourd'hui  dans  les  études  religieuses,  brille  par  son  absence.  Par  con- 
séquent, à  moinsde  nous  lancer  dans  une  controverse  à  laquelle  se  refuse 
la  n:iture  de  celle  Revue,  nous  ne  saurionsen  discuter  les  raisonnements 
et  les  conclusions.  Bornons-nous  donc  à  quelques  appréciations  générales. 
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La  définition  de  la  religion  en  soi.  proposée  par  le  vénérable  abbé,  ne 
peut  se  justifier  que  si  Ton  netienl  compte  rpie  des  religions  suj^érieures. 
Elle  laisse  de  côlé  les  (ormes  inférieures.  Disert,  quelquefois  mèmeélo- 
queot,  il  est  dans  ce  dernier  ouvrage  ce  qu'il  a  été  dans  tous  ceux  que 
nous  connaissions  de  lui,  subjugué  par  le  charme  et  la  majesté  du  ca- 
tholicisme, mais  animé  du  désir  de  faire  droit  aux  vérités  relatives  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  idées  de  ceux  qui  sont  demeurés  ou  de- 
venus insensibles  à  ce  genre  de  séduction.  Nous  n'avons  jamais  eu  l'avan- 
llge  d'entrer  en  relations  avec  M.  l'abbé  de  îlroglie,  mais  nous  croyons 
pouvoir  aftirmer  qu'il  devait  être  un  excellent  homme,  plein  d'aménité, 
intransigeant  sur  les  principes,  aimable  et  conciliant  à  l'égard  des 
personnes,  avec  une  certaine  hauteur  de  gentilhomme  mal  dissimulée 
sous  des  formes  d*une  grande  courtoisie.  La  critique  biblique  en  parti- 
culier l'attirait  à  la  fois  et  lui  faisait  un  peu  peur.  Pour  se  faire  une  idée 
de  sa  faiblesse  sur  un  domaine  si  cultivé  de  nos  jours,  il  suffit  de  lire 
dans  cet  ouvrage  le  chapitre  où  il  est  traité  de  la  transcendance,  tradui- 
sons des  origines  surnaturelles,  du  judaïsme.  Pour  peu  que  Ton  soit 
initié  soi-même  aux  problèmes  posés  par  rbistoired'IsraOt.  on  admirera 
la  conliance  héroïque  avec  laquelle  le  conférencier  tranche  une  quan- 
tité de  questions  en  les  noyant  dans  des  généralisations  de  rhétoricien 
ou  de  sennonnaire,  qui  peuvent  faire  illusion  à  un  auditoire  de  gens 
du  monde,  comme  elles  lui  faisaient  certainement  illusion  à  lui-même, 
mais  qui,  passées  au  crible  d'une  criiique  quelque  peu  minutieuse, 
se  résolvent  en  vapeur  inconsistante  et  insiisissable.  C'est  du  reste 
le  péché  mignon  de  Técole,  ou  plus  exactemeat  de  la  génération  à  la- 
quelle il  appartenait.  C'est  précisément  contre  cet  abus  des  générali- 
sations brillantes,  mal  appuyées,  à  chaque  instant  démenties  par  les 
faits  étudiés  en  eux-mêmes,  que,  non  seulement  en  théologie,  mais  dans 
toutes  les  branches  du  savoir  humain,  la  méthode  critique  et  documen- 
taire a  dû  réagir,  au  risque  de  déchirer  plus  d'une  gaze  chaloyaate  qu'on 
prenait  pour  une  étoffe  solide.  M.  rahl>é  Piat,  éditeur  responsable  de  ces 
leçons  et  conférences,  admirateur  enthousiaste  de  leur  auteur,  est  il  lui- 
même  bien  ferré  en  érudition  critique  ?  Nous  n'oserions  ni  l'affirmer  ni 
le  nier.  Il  a  de  ces  distractions,  dont  nous  ne  voulons  pas  surfaire  Tim- 
portance,  mais  qui  dénotent  «  l'étranger  dans  Jérusalem  m.  C'est  ainsi 
qu'il  écrit  le  nom  Kuemen  du  célèbre  bébraïsant  hollandais  Kuenen. 
C'est  peut-être  une  faute  d'impression.  Mais  que  penser  quand  on  voit 
le  nom  de  Schleiermacher,  celui  du  premier  théologien  de  l'Allemagne 
pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  changé  deux  fois  de  suite  en 
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Schleimacher  (p.  6)1  Cela,  dîra-t-on,  n'est  qu*un  détail  qui  ae  fait  nen 
au  fond  d&s  choses.  Sans  doute,  mais  comme  cela  ressemble  aux  gau- 
cheries de  gens  parlant  d'un  monde  qu'ils  connaissent  mal  ) 

L'abbé  de  Broglte,  dans  i^a  bouté,  protestait  du  mieux  qu'il  pouvait 
contre  les  intolérances  du  do^me  absolutiste.  Il  aimait  à  déclarer,  et 
cette  idée  revient  à  plusieurs  reprises  dans  son  livre,  que»  moyennant  la 
sincérité,  les  parcelles  ou  débris  de  vérité  qui  se  trouvent  dans  les  reli- 
gions fausses  peuvent  encore  exercer  une  salutaire  influence  sur  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  rester  en  dehors  de  la  seule  relijjion  vraie,  et  il 
résumait  son  point  de  vue,  qui  eut  quelque  peu  scandalisé  les  vieux 
théologiens  ses  prédécesseurs,  en  énonçant  cette  parole  Ihéologiquement 
très  hardie  :  c  Le  Verbe  divin  a  sur  terre  TÉ^Iise  pour  organe,  mais  il 
nVt  pas  contenu  tout  entier  dans  TÉglise.  *  Cela  ne  l'empêche  pour- 
tant pas  de  retomber  assez  souvent  dans  ce  défaut  primordial  de  la  polé- 
mique orthodoxe  qui  consiste  &  rabaisser  le  caractère  et  les  intentions 
des  hétérodoxes.  11  le  fait  sans  grossièreté,  mais  il  le  fait  tout  de  même. 
Je  pourrais  citer  à  Tappui  de  cette  remarque  la  page  où  il  réédite,  à  pro- 
pos de  benjamin  Constant  et  de  son  livre  De  la  /feliijion^  la  même  his- 
toriette qui  courut  aussi  sur  le  compte  de  Chateaubriant  et  du  Génie  du 
christianisme.  13.  Constaut  aurait  commencé  son  ouvrage  avec  le  parti- 
pris  de  pourfendre  toutes  les  religions  et  la  religion  elle-même;  puis, 
pour  des  motifs  qui  n'avaient  absolument  rien  de  religieux,  il  en  aurait 
changé  brusquement  la  tendance  et  les  conclusions. 

Ne  nous  formalisons  pas  de  ces  petites  faiblesses  tenant  à  un  point  de 
vue  dont  une  largeur  voulue  et  que  nous  croyons  sincère  n'a  pu  éman- 
ciper complètement  le  noble  théologien.  Son  livre  l'osthumc,  nous  le 
croyons,  n'ajoutera  et  n'ôtera  rien  à  sa  réputation  ;  surtout  il  n'appor- 
tera aucune  lumière  à  la  critique  historique  des  religions.  Les  choses 
restent  en  l'état. 


Albert  Réville. 
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G.  M.  Gn^NT.  —  L'Orieat  ot  la  Bible.  Lee  grandes  relig-îons,  traduit  de 
l'anglais,  par  Cl.  de  Faye.  —  l  voL  in-12  de  193  p.,  iUujtré.  Geoève,  Eg- 
gimauu;  prix  :  2  fr.  50. 

Curieux  petit  livre,  desliué  au  grand  public,  non  aux  historiens  de  profession, 
écrit  par  un  ancien  tms&xuniiairâ  actuelle  ment  principal  <1&  Queen'^  University, 
à  Kingston  (Canada),  péin'tré  d'une  foi  chrétienne  très  convaincue  et  d'un  esprit 
vraiment  généreux  à  l'égard  des  autres  religions.  M,  Grant  est  frappé  déco 
fait  que  l'ioimonse  majorité  des  clirétiengf  spécialemeut  dans  lus  milieux  oii  Ton 
s'occupe  beaucoup  dos  missions,  professe  le  plus  grand  dédain  pour  tes  reli- 
gions des  peuples  non  chrétiens  et,  &  de  rares  exceptions  près,  ignore  profon- 
dément en  quoi  elles  consistent*  Ce  n'est  pas»  à  son  avis,  le  moyen  de  réussir 
auprès  des  Chinois,  des  Mohamélans,  etc.,  que  de  commencer  par  leur  donner 
à  entendre  que  leurs  ancèlres  et  eux  sont  irrémédiablement  perdus  et  que  tout 
ce  qu'ils  considèrent  comme  sacré  est  un  tissu  d'absurdités.  Sachons,  au  con- 
traire, recountJtre  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  eu  elles  et  ce  qui,  eu  elleâ,  a 
attiré  et  attire  encore  des  millions  d'êtres  humains.  Le  christianisme  est  assez 
grand  pour  qu'il  n'ait  pas  à  craindre  la  comparaison.  D'ailleurs,  s'il  ne  leur 
était  pas  supérieur,  il  n'y  aurait  aucune  raison  de  chercher  à  le  leur  substituer. 

Voilà  un  langage  rraiinent  sain  cl  réconTortant,  où  Ton  reconnaît  un  chrétien 
vivant  pas  trop  loin  de  la  ville  qui  a  vu  se  réunir  le  premier  Parlement  dâs 
Relîgiouâ.  M.  de  Faye  n'a  traduit  que  la  première  partie  où  il  est  parlé  du 
Mabométisme,  du  Confucéisme  et  de  l'Hindouïsme.  Si  ce  premier  essai  réussit, 
un  second  volume,  déjà  publié  en  anglais,  fera  connaître  le  Bouddhisme,  la 
religion  d'Israîil  et  celle  de  Jésus.  L'auteur  ne  s'occupe  pas  des  religions  infé- 
rieureâ,  ni  de  celles  qui  appartiennent  exclusivement  au  passé.  Son  but,  nous 
l'avons  dit,  est  pratique.  Deux  chapitres  sont  consacrés  &  chaque  religion  : 
dans  le  premier  il  raconte  les  origines  de  la  religion  en  s'attachiint  presque 
exclusivement  i  la  personne  de  son  fondateur  (quand  elle  procède  d'une  indi- 
TÎdualilé  créalrice)^  dans  le  second  il  en  fait  la  critique,  en  s'attachaat  uou 
seulement  à  en  montrer  les  faiblesses,  mais  aussi  les  éléments  de  valeur  et  les 
causes  de  succès.    ' 

En  général,  les  autorités  historiques  suivies  par  M.  Grautaont  bien  choisies. 

J'estime  que  son  initiative  mérite  d'être  encouragée.  Les  illustrations  sont  d'une 

exécution  ùléiuentaire  et  le  style  français  de  la  traduction  aurait  grand  besoia 

d'être  revu. 

Jean  BBTri.LB. 
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H.  LûDEMAi^N.  —  Reformation  und  Tœufertum  in  ihrem  Verhaeltois 
KTim  christlicben  Princip.  —  Berne,  Kaiser,  pel.  in-8  de  95  p.  — 
Prix:  2fr.  10. 

La  brochure  de  M.  Lîidemann,  professeur  à  TUaiversilé  de  Berne,  est  le  dé- 
veloppement d'un  rapporL  présenté  à  une  conférence  pastorale  du  canton  de 
Berne,  pour  démontrer  que  le  principe  du  salul  par  la.  foi,  affirmé  par  les  réfor- 
mateurs du  xvr  BÎâcle,  e&t  p^us  authentiquement  chrétien  que  le  principe  ana- 
baptiste» d'après  lequel  la  sainteté  elTeciive,  réalisée  par  suite  de  la  régéoéra- 
tioD  individuelle  sous  t'actio^i  de  l'espril  de  Dieu,  est  la  seule  garantie  du  salut 
et  la  condition  indispensable  de  la  participation  à  l'Eglise.  M.  Liidemann 
combat  ici  partielletnenl  un  de  ses  collègues,  M.  Ernst  Miiller,  auteur  de  la 
Geschichte  der  bej'nischen  Txufer  ixach  de.n  Urkunden  dargesteUt  [Frauenfeld, 
Huber,  1B95),  plus  explicitement  Ludwlg  Kclîer,  le  cf^lëbre  historien  apologéte 
de  TAnabaptisme,  dont  les  nombreux  travaux,  soit  sur  les  Vaudois,  soit  sur  les 
groupes  évangèliques  précurseurs  de  la  Haforme^  soil  sur  les  Anabaptistes  du 
XVI*  siècle,  joignent  à  une  érudition  souvent  très  instructive  des  jugements 
historiques  dominés  par  le  parti-pris. 

L'élude  de  M.  Lûdemano  n'est  donc  pas  &  proprement  parler  de  Tordre  his- 
torique. C'est  une  apologie  du  principe  réformateur  fondée  sur  l'histoire.  Le 
principal  inconvénient  d'une  tractation  théorique  et  générale  de  la  question 
qu'il  a  abordée,  c'est  la  nature  complexe  de  TAnabaplisme  du  xvi«  siècle.  Les 
mômea  critiques,  justes  à  Téf^ard  de  certains  anabaptistes,  ne  le  sont  plus 
lorqu'on  les  applique  à  d'autres.  Y  a-l-il  une  commune  mesure  pourles  illumi- 
nés de  Munster  et  pour  le  disciple  de  Monno  Siraons,  pour  Melchior  Hofmann 
et  pour  Sébastien  Kranck?  L'Anabaptisme,  sauf  dans  les  Pays-Bas,  ne  réusait 
pas  à  constituer  un  organisme  ecclésiastique  durable;  il  ne  s'éleva  pas  au- 
dessus  de  la  forme  individualiste  de  la  vie  religieuse.  Ge  fut  à  ta  fois  sa  gran- 
deur, chez  quelques-uns  de  ses  plus  nobles  représentants,  comme  aussi  sa  fai- 
blesse et  parfois  son  indignité. 

Si  à  beaucoup  d'égards  certains  Anabaptistes  furent  en  avance  sur  leur  temps, 
véiitables  précurseurs  du  christianisme  libéra!  et  de  !a  libre  théologie  moderne, 
il  n'est  pas  douteux  qu'au  xvi*  siècle  ils  compromirent  la  Réformalion  et  que, 
si  celle-ci  ne  les  avait  pas  repoussés,  elle  aurait  été  irrémédiablement  perdue. 
Il  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'au  point  de  vue  ecclésiastique  le  principe  ana- 
baptiste en  constituant  la  communauti^  juge  de  la  régénération  de  l'individu 
rétablissait  sur  une  base  plus  ou  moins  démocratique  la  servitude  religieuse  et 
morale,  que  la  conscience  des  chrétiens  réformateurs  du  xvi"  siècle  avait  secouée 
en  se  révoltant  contre  raulorilë  de  l'Église  sacramentelle  et  te  pouvoir  sacer- 
dotal. La  vraie  liberté  de  conscience  était  en  germe,  non  chei  les  Analîapiistes, 
mais  dans  le  principe  du  salut  par  la  foi^  dont  Dieu  seul  est  juge,  c'est-à-dire 
dans  la  thèsa  des  Héformateurs. 

Jean  Méville. 
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Doit.  Gio.  Santé  Feuci.  —  Le  dottrine  Ûlosoflco-religiose  di  Tomaso 
Campanella  con  partîcolaro  rigiiardo  alla  ûlosofia  délia  rinas- 
cenza  italiana.  —  l  vol.  in-8*.  Lanciano,  Rocco  Carabba,  edilore. 

Ce  travail  a  paru  d'abord  en  Allemagne  sous  le  tilre  .  Die  religionsphUoso^ 
pkischiin  Grundausehauungen  des  Thomas  Campanetla,  M.  Santé  Felici  Va.  revu 
et  dêveloppt^.  Ilenapublié  les  deux  premiers  chapitres  dans  les  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Liacei.  Tel  qu*il  se  présente  aujourd'hui,  il  forme  un  volume 
de  plus  de  360  pages,  qui  oompread  une  iotroducLion  et  dix  chapitres. 

On  sait  que  Campanelia  eut  une  existence  fort  agitée.  Dominicain  et  adver- 
saire de  la  sculastique,  il  détendit  d'abord  BurnarJo  Teleslo  et  se  vil  accusé  de 
magie,  d'hérésie  et  aussi  de  conspiration  contre  les  Espagnols.  Soumis  &  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  il  resta  vingt-sept  ans  dans  un  cachot, 
remerciant  u  le  clul  qui  l'avait  enlevé  à  toutes  les  distraoLions  mondaines  »,  il 
mourut  à  Paris,  où  il  avait  <^té  bien  reçu  par  Louis  XIU  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Comme  philosophe,  il  a  combattu  l'autorité  d'Aristote,  essayé  de  donner 
une  métaphysique  et  une  classitlcaLion  des  connaissances  humaines;  il  a,  dans 
la  Cité  du  soleil,  proposé  une  orRanigation  socialiste  et  mystique  du  gouverne- 
ment. C'est  un  des  esprits  les  plus  curieux  de  cette  époque  de  transition,  oil 
l'on  combat  les  théories  du  moyen  llgo,  s  uns  apercevoir  clairement  ce  que  seront 
ia  société  et  la  pensée  modernes. 

M.  Saule  Felici  a  étudié  son  auteur  avec  soin,  en  consultant  ses  ouvrages  et 
les  travaux  auxquels  ils  ont  donné  lieu.  Il  sait  ce  que  Campanelia  a  pensé  et 
ce  que  pensaient  ses  contemporains.  Peul-^tre  eût-il  pu,  pour  le  bien  juger,  le 
couiparer  avec  Bacon  et  Doscarles.  Il  eût  ainsi  mieux  marqué  sa  place  dans 
l'histoire  des  idées.  Mais  il  a  bien  montré  le  rapport  de  ses  conceptions  reli- 
gieus(?s  avec  Tensemble  de  sa  philosophie  (introduction)  ei  la  nécessité  de 
l'étudier  en  lenant  compte  du  mouvement  général  de  la  spéculation  h  l'époque 
de  la  Renaissance.  Puis  il  a  étudié  avec  pénétration  et  exposé  avec  clarté  ce 
qu'est  l'entendement  pour  Campanelia,  qui  avec  ses  tendances  au  divin  esl  un 
mystique  d'une  espace  toute  particulière  (ch.  i).  lia  bien  vu  en  quoi  îl  se  rappro- 
che et  en  quoi  il  ditfère  de  Telesio  et  de  Giordano  Bruno,  bi^n  montré  aussi  ce 
qu*il  faut  penser  de  son  panlEiéisme  (ch.  i  à  iv).  Les  chapitres  sur  l'esso'e  cono- 
scente-religioso^  sur  Vessere  etico-retigioso,  sur  la  religione  e  le  rcligioni,  avec 
les  comparaisons  entre  Campanelia,  Machiavel,  Yico,  Marsile  Ficin  et  Pompo- 
nace;  sur  la  religion  comme  puissance  politique  et  comme  puissance  sociale, 
di^notent  des  connaissances  exactes,  surtout  une  grande  admiration  pour  Campa- 
nelia, 

Un  critique  italien  écrivait,  en  parlant  de  ce  livre,  que  si  Fou  n'accepte  pas  toutes 
les  conclusions  de  l'auteur,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  fait  un  travail  sérieux  et 
qu'il  est  mûr  pour  des  recherches  plus  hautes  (una  wente  matura  a  rkerche 
anche  più  attc).  Ce  sera  l'avis  de  tous  ceux  qui  liront  ce  livre,  où  M.  Felici  n'a 
eu  que  le  tort  de  prêter  à  son  auteur  des  idées  trop  modernes  ou  plus  exacte- 
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ment  de  tirer,  de  formules  parfois  obscures»  incomplètes  outroubles^un  système 
qu'on  croirait  l'œuvre  des  philosophes  allemands  dont  il  a  été  Télève. 

F.  PiCATET. 


VÈgUBe  libre.  —  Paris.  P.  V,  Stock,  in-12  de  viet  390  p. 

Nous  ne  savons  en  vérité  pourquoi  ce  livre  nous  a  été  envoyé.  Écrit  en  une 
langue  prétentieuse  et  tourmentée  par  un  auteur  anonyme,  it  fonde  sur  une 
histoire  fantaisiste  de  la  chrétienté  et  sur  une  satire  passionnée  de  la  société 
moderne  un  appel  à  la  grève  générale  des  catholiques,  pour  le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu  et  tout-puissant  de  PËglise  sur  les  ruines  de  la  société 
actuelle,  en  attendant  le  rétablissement  final  dans  la  parousie.  11  est  prodigieux 
que  de  pareilles  étucubrations  puissent  trouver  des  lecteurs. 

J.  R. 


CHRONIQUE 


FRANCK 


I 


Enaei^ement  de  l'Histoire  des  Religions  h  Paris.  —  Le  cours  sur 
rUisloire  des  Religions  proressé  au  CoUùge  de  France  par  M.  Alhert  R^vUle  et 
qui  s*ouvrira  au  commencement  de  dcccrabrc,  aura  cette  année  pour  objet  les 
Croisades. 

Voici  le  programme  des  conférences  qui  auronllieu  à  la  Section  des  sciences 
relifçifluses  de  J'École  des  Hautes-I^tudes,  à  la  Sorbonno  : 

I.  heligions  des  peuples  non  civHisés,  —  M,  Mabtlliiir  :  L'anthropophagie 
rituelle  et  l^s  sacnficos  humains,  les  mercredis»  &  9  heures  et  demie.  —  Les 
rites  du  mariaj^e  en  Amérique,  les  vendredis,  à  9  heures  et  demie. 

If.  Reliffion.^  de  V Extrême-Orient  et  de  C Amérique  indienne.  —  M.  Léon  de 
Rosprr  :  Examen  exf^gélique  des  King  ou  Livres  canoniques  du  confucéisme, 
Le  mythe  de  Cuculkan,  les  lundis,  à  2  heures  un  quart.  —  Explication  de  la 
Chrestomalhie  religieuse  de  rExtréme-Orieril.  —  Exercices  pratiques  pour  l'in- 
terprétation des  termes  philosophiques  des  Chinois  dans  les  principaux  dic- 
tionnaires indigènes,  les  jeudis,  à  2  heures  un  quart, 

III.  Religions  de  VInde.  —  M.  A.  Foicher  :  Questions  d'archi^ologie  boud- 
dhique, les  mardis,  à  3  heures  un  quart.  —  L^s  places  saintes  et  les  pèleri- 
nages de  rhindouïsme,  les  samedis  à  2  heures  un  quart. 

IV.  Religions  de  l'Egypte.  —  M.  Amêuneau  :  Explication  des  toxtes  graviis 
sur  le  sarcophage  de  Sëli  I"%  les  lundis,  à  D  heures.  —  Explication  de  ta  Vie 
du  patriarche  Isoac,  les  lundis»  à  10  heures. 

V.  Religions  d'IsratH  et  des  Sémites  occidentaux.  —  M.  Maurices  Vcrkks  : 
Explication  et  commentaire  du  livre  de  Job,  les  lundis,  à  3  heures  un  quart. 
—  Syncbronismes  profaneB  et  contrôles  externes  de  l'histoire  juive,  les  ven- 
dredis, à  3  heures  un  quart. 

VI.  Jwiaïsme  talmudique  et  rabbini'jue,  -^  M.  Israël  Lévi  :  Le  sort  de  l'Ame 
d'après  le  Talmud  et  le  Midrascb,  les  mardis,  &  4  heures.  —  Explication  do 
livre  de  Joseph  le  Zélateur,  recueil  de  controverses,  les  mardis,  à  5  heures. 

VU.  Islamisme  et  Religions  de  l'Arabie.  —  M.  Hartwig  DKnxNDOimo  :  Expli- 
cation du  Coran  avec  le  commentaire  théologique,  historique  et  grammatical 
de  Baidflw!,  d'après  Tédition   de  M.   Fleiecher,    les  vendredis,  à  5  heures.  — 
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Explication  de  quelques  inscriptions  sabéennes  et  htmyarilefi,  les  mercredis,  i 
4  heures. 

VIII.  Religions  de  ta  Grèce  et  iic  liotne,  —  M,  André  Birthklot  :  Les  culles 
de  TArcadie,  les  mardis,  &  1  heure  et  demie  et  à  2  heures  et  demie. 

IX.  Littérature  chnHienne, 

1**  Confériîiice  de  M.  A.  SAB\TiBn  :  La  chronologie  de  la  première  littératuni 
chrétienne  depuis  lesorigmea  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Marc  Aurèle,  les  jeudis, 
à  9  heures.  —  Lecture  des  Actes  des  Apôtres  &  l'elTet  d'en  rechercher  les 
sources,  les  jeudis,  à  10  heures. 

2"»  Conférence  de  M.  Eugène  dk  Faye  :  La  morale  chrétienne  au  ii'  siècU; 
Tertullien  et  ClémenL  d'Alexandrie,  les  jeudis,  à  1 1  heures.  —  Ëxplicalioa  du 
De  idolotatria  de  Tertullien,  les  mardis,  à  4  heures  «t  demie. 

X.  Histoire  des  doymes. 

i'*  Conférence  de  M.  Albert  Hévillb  :  La  doctrine  ecclésiastique  d*aprèa  li 
Vidaché  dite  des  apdtres,  tes  lundis  et  les  jeulis^  à  4  ht'ures  et  demie. 

2°  Conférenfîe  de  M.  E.  Picavet  :  Le  UcpV  'î-yz^,;  d'Aristole  (livre  U); 
explication  et  comparaison  avec  les  versions  et  les  commentaires  du  moyen 
Â^e,  les  jeudis,  à  8  heures.  —  Les  sources  pour  Tétude  de  la  scolastique  du 
rx'  au  xiir^  siècle.  Le  mysticisme  au  moyen  âge,  les  vendredis,  à  4  heures 
trois  quarts. 

XI.  Histoire  de  CÊglise  chrétienne.  —  M.  Jean  liÉviuLE  :  Étude  du  Pastevr 
d'Hermas  et  de  Ja  situation  de  l'Église  de  Home  vers  le  milieu  du  second 
sièclei  les  mercredis,  à  4  heures  et  demie.  —  Les  relations  entre  les  dire- 
tiens  et  la  société  païenne  jusqu'à  la  persécution  de  Decius,  les  samedis,  à 
4  heures  et  demie. 

XII.  Histoire  du  Droit  Canon,  —  M.  Esmbin  :  La  juridiction  disciplinaire  d« 
rÉglise  et  les  «  causœ  synodales  »  en  France  jusqu'au  xv*  siècle,  les  mardis, 
à  9  heures  et  demie.  —  Explication  exègélique  des  titres  consacrés  aux  princi- 
paux contrats  dans  les  Décrétales  de  Grégoire  IX  (X,  m,  14-24),  les  samedis, 
à  2  heures. 

CODKS     LIBRES 

1**  Conférence  de  M.  J.  Dkramst  sur  ï Histoire  des  anciennes  églises  d'Ori 
Histoire  des  principales  églises  de  la  Palestine  et  du  nord  de  l'Arabie,  la 
mercredis,  il  2  heures,  et  les  samedis,  à  3  heures. 

2"  Conférence  de  M.  A.    Quïntin  sur    la  Religion    assyro-babyloniensu 
Monographie  de  la  déesse  Islar,  depuis  Ur-Nina  jusqu'à  Nabonid,  les  luudit 
tes  samedis,  à  5  heures  et  demie, 

3»  Conférence  de  M.  G.  Raynaud,  sur  les   Religions  de  Vancien  Mexi/iuë 
Etude  des  documents  écrits  de  l'ancien    Mexique,   les  vendredis,  à  I  beur» 
trois  quarts. 
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Les  conférences  ont  repris  leurs  travaux  le  lunii  8  novembre,  dans  les  lo- 
caux qui  leur  soal  dorénavant  alTecLés  à  la  Nouvelle  Sorbonuc. 

Le  RapporLannuel  contient  un  mémoire  de  M.  Haurice Vern.es,  intUnlé  :  De 
la  place  faite  aux  légewies  locales  par  les  livres  histonques  de  la  Bible.  L'au- 
teur y  a  consigné  quelques-uns  des  r^BultaU  qu'il  a  développés  devant  sesélô* 
ve3  de  la  conrérenca  sur  les  Beligîons  d'Iaraël  et  des  Sémites  occidentaux.  Le 
point  dti  d<''parl  de  sa  démonstration,  c'est  que  les  docteurs  juifs  de  la  Bestau- 
ration  qui  ontdonnt^  sa  forme  à  l'ouvrage  /ugcs-Samuel-Rois,  ont  pensé  pou- 
voir meLlre  à  proGt  sans  scrupule  et  ont,  à  cetefTet^  inséré  dans  la  trame  de  leur 
composition,  une  série  de  légendes  locales  attachées  h.  des  moiiumeals  qui  pas- 
saient pour  remonter  aux  temps  les  plus  anciens.  Après  avoir  appliqué  celte 
méthode  d'explication  aux  principaux  réciLa  du  livre  des  Juges  et  à  quelques 
récita  du  premier  livre  de  Samuel,  M.  Vernes  conclut  en  ces  termes  :  «  Il  nous 
suffit  pour  aujourd'hui  d'avoir  attiré  ralLention  sur  la  part  qu'il  convient  de 
faire»  à  cM  de  la  transmission  par  ècril,  sous  la  forme  du  livre  ou  des  archives, 
des  souvenirs  historiques,  à  rinterprf^lal'ron  plus  ou  moins  sincère  ou  tendan- 
cielle, mais  toujours  vivante,  des  tombeaux,  sanctuaires,  monuments  divers, 
qui  couvraient  le  sol  de  la  Palestine  t  l'époque  du  second  terapJe.  Si  l'on  accep- 
tait nos  conclusions,  qui  ne  sont  que  l'application  à  l'histoire  juive  d'un  pro- 
cédé qui  a  fourni  des  résultats  satisfaisants  sur  d'autres  terrains,  on  inclinerait 
à  restreindre  Binf^ulièrement,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  parties  les  plus 
anciennes,  l'importance  du  premier  de  ces  facteurs.  On  se  rendrait  compte,  en 
même  temps,  que  l'étendue  des  développements  donnes  par  le  chroniqueur  à 
tel  DU  tel  épisode,  au  besoin  à  des  périodes  entières,  n'est  point  en  une  relation 
nécessaire  avec  la  possession  de  sources  écrites. 


Dans  les  renseignements  consignés  par  le  Rapport  sur  Vactivitë  de  la  Section 
des  sciences  religieuses  pendant  l'année  l89ti-lS97,  nous  relevons  les  suivants  : 

Il  a  été  tenu  vingt-sept  conférences  d'une  heure  ou  deux  heures  par  semaine. 
pour  lesquelles  trois  cent  cinquante-six  auditeurs  se  sont  fait  inscrire.  La  plu- 
part des  conférences  ont  eu  une  assistance  très  satisfaisante. 

M.  Northcote  W.  T/tomas,  élève  de  la  conrérencesur  lesBehgions  des  peuples 
non  civilisés,  a  obtenu  le  litre  d'élève  dipldmépar  une  thèse  surla»  Survivance 
du  cuïle  des  animaux  dans  le  pays  de  Galles  ». 

La  bibliothèque  de  la  Section  s'est  augmentée  de  deux  volumes  :  tome  VIII, 
Saint  Augustin-  ft  le  Néoplatonisme,  par  M.  t.  Grandgeorge^  et  t.  LK,  Gerhertf 
un  pape  philosophe  d'après  Vhistoire  et  d'après  la  légende^  par  M.  F.  Picavel, 

M.  Sahalier,  doyen  de  la  Kacullé  de  théologie  et  directeur  adjoint  a  I  École 
des  Hautes-Études,  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur;  M.  Ilartwig 
Dereyiboury^  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes  et  directeur- 
adjoint  k  rScole  des  Hautes-Études,  a  été  nommé  chevalier. 
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Le  Musée  Guîmet.  —  Nulle  parL  asBurêment  les  historienit  des  religions 
orienUles  ne  peuvent  trouver  un  aussi  bel  ensemble  de  monuments  précieux 
pour  leurs  études  qu'au  Musée  Ouimel,  place  d'Iéna.  à  Paris.  Aussi  n'y  a-t-il 
rien  d'étonnant  à  ce  que  les  nombreux  orientalistes  réunis  à  Paris  pour  le  Con- 
grès dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut,  aient  été  attirés  d'une  façon 
toute  spéciale  par  ces  collecllons  que  plusieurs  d*entre  eux  ne  connaissaient  pas 
encore.  Ceux-là  même  qui  les  a%*aient  déjà  vues,  y  sont  revenus  avec  le  plus 
grand  intérêt,  non  seulement  pour  prendre  part  à  la  réception  que  M,  Guîmet 
avait  organisée  en  leur  honneur^  maïs  encore  pour  faire  connaissance  avec  les 
nouvelles  acquisitions  qui  enrichissent  sans  cesse  le  Musée  et  pour  profiter  des 
nouvelles  dit^posilions  qui  permettent  d'apprécier  d'une  façon  plus  avantageuse 
îes  trésors  relatifs  à  l'histoire  religieuse  et  artialique  de  l'Orient. 

En  prévision  justement  de  la  visite  des  orientalistes,  le  directeur  et  le  con- 
scrvaleur  du  Musée  avaient  pressé  les  nouveaux  aménagements  et  à  Toccasion 
du  Congrès  ils  ont  exposé  de  nouvelles  collections  du  plus  grand  intérêt  :  d'une 
part,  les  objets  de  toute  nature  découverts  en  Kgyple,  à  Antinoé,  par  M.  Gayet, 
au  cours  d'une  campagne  de  fouilles  défrayée  par  M.  Cuimet  à  l'effet  de  re- 
trouver des  antiquités  religieuses  et  artistiques  de  l'Egypte  romaine;  d'autre 
part,  les  objets  de  lout  ordre  trouvés  par  M.  Ernest  Chantre  en  Cappadoce  et 
qui  fournissent  Â  la  sagacité  des  savants  des  éléments  nouveaux  et  en  partie 
fort  précieux  pour  Tétude  de  celte  mystérieuse  civilisation  hittite,  dont  on  ap- 
prend chaque  jour  davantage  h  reconnaître  i^importancc  historique  sans  pouvoir 
encore  en  déchififrer  les  monuments.  L'histoire  de  l'art  industriel  dans  l'anti- 
quité profilera  tout  particulièrement  des  trouvailles  faites  à.  Antinoé.  Il  y  a,  en 
eCFet,  dans  cette  colleolion,  des  spécimens  admirables  et  uniques  dans  leurgenre, 
d'étoffes  de  soie  ornées  de  molife  en  couleurs  et  de  dessins  d'une  exécution 
merveilleuse,  et  —  ce  qui  en  augmente  la  valeur  historique  —  cVst  qu'on  peut 
les  dater  d'une  hçon  précise  grîLce  aux  masques  moulés  des  personnes  dans  les 
tombeaux  desquelles  ces  étolTes  ont  èlé  trouvées. 

Il  faut  signaler  aussi  dans  le  jardin  du  Musée  un  moulage  en  grandeur  natu- 
relle de  la  célèbre  porte  du  stoupa  de  Siinchi,  le  plus  ancien  monument  connu 
d'art  bouddhique  et,  dans  une  salle  spéciale,  une  très  curieuse  reproduction 
d'une  cérémonie  du  culte  des  Parais» 


Publications  récentes  :  Afoj?  van  Berchem,  Épigraphie  des  Assassins  de 
Syrie  (pxlrait  de  ta  livraison  de  mai-juin  du  Journal  asiatique).  GrAce  aux  inB- 
criptîons  rapportées  de  Syrie  par  M.  Fossey  et  par  M  Dussaud,  M.  Max  van 
Berchem  a  pu  jeter  un  nouveau  jour  sur  rhîstoire  étrange  et  encore  mal  connue 
de  celte  secLe  d'ïsmaïliens,  connue  sous  le  nom  d'ordre  des  Assassins,  qui  se 
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it  Iristemopt  célèbre)  pondant  les  pn^Tni^res  Croisades.  Au  xir  siècle  elle 
avait  élu  domicile  dans  les  monlagnes  sauvages  comprises  entre  la  mer  et  la 
vallée  de  l'Orontc.  La  première  inscription  doit  être  datée  de  Tan  616  (de 
l'hégire]  el  se  rapporte  au  maitrc  des  Assassins  nomma  Ahu-l-fulùb  ibn 
MuNnimed,  dont  le  titre  dénote  qu'il  était  reviîtu  d'une  autorité  légitime.  C'est 
probablement  le  mémo  que  le  Vieux  de  la  Montagne  dont  parle  Joinville  (édit. 
W'ailly,  p.  240  et  suiv.).  *^*est  vers  Tan  G08  que  son  prédécesseuri  Hasan  Ilî, 
s'était  rapproché  du  califat  de  Bagdad,  tandis  que  Hasan  11  avait  tenté  de  main- 
tenir son  ind^'^pendance  en  se  proclamant  lui-même  imam  et  en  se  donnant  pour 
un  descendant  d'Ali  par  les  Patimites.  Mais  aprës  avoir  reoueitli  les  avantages 
de  cette  soumission,  les  chefs  des  Assassins  durent  en  supporter  les  consé- 
quences fâcheuses.  Kn  671  le  sultan  égyptien  BaUbars  sVropare  des  derniers 
ch&leaux  Ismaïliens. 

J.  R. 


Paul  SéhHht.  Petite  Légende  dorée  de  la  Haute- Bretagne  (1  vol.  în-18  de 
Kn-23(l  pages  Nantes.  Société  des  bibliophiles  bretons  et  de  l'histoire  de 
Bretagne,  1897).  Dans  cet  intéressant  petit  volume,  M.  Sébillot  a  réuni 
soixante-dix-sepi  légendes  locales  relatives  i  la  Vierge  et  aux  saints,  qu*il  a  re- 
cueillies les  unes  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers,  les  autres  directement 
dans  la  tradition  orale;  elles  ont  au  reste  une  origine  commune  et  les  écrivains 
qui  ont  précédé  M,  Sébillot  avaient  puisé  aux  mômes  sources  où  il  a  puisé  lui- 
mdme.  Qur^lques-uns  de  ces  récits  l<^gendaires  ont  été  publiés  ici  même  en 
1885.  Plusieurs  d'entre  les  saints  auxquels  se  rapportent  ces  pieuses  histoires 
ne  sont  pas  reconnus  parl'h^lise  el  il  en  est  qui  oe  sont  pas  mentionnés  dans  la 
Vie  des  saints  deBretagne  d'Albert  le  Grand,  C'est  presque  toujours  à  un  «  lieu 
Baint  »,  chapelle,  croix  votive  ou  fontaine,  que  s'allacbenl  ces  légendes,  et  st 
bien  souvent  nul  culte  officiel  n'est  plus  rendu  au  saint,  il  n'en  est  pas  moins 
considéré  comme  une  sorte  de  divinité  locale.  Là-méme  où  s'effacent  les  tradi- 
lions  qui  se  relient  au  nom  de  ces  personnages  sacrés,  toujours  leur  culte  per- 
siste parmi  la  population  souvent  très  restreinte  et  groupée  autour  de  leurs  de- 
me  urée,  qui  les  reconnaît  comme  ses  patrons.  Ces  récits  sont  d'ordinaire  fort 
courts  et  de  plusieurs  il  ne  subsiste  que  des  fragments  très  frustes,  où  appa- 
raissent cependant  parfois  des  épisodes  d'une  grâce  naïve  et  poétique.  La  plu- 
part de  ces  saints  sont,  comme  leurs  voisins  de  Basse-Bretagne,  des  thauma- 
turges, qui  exercent  une  magique  puissance  sur  les  forces  de  la  nature  et  un 
bon  nombre  des  légendes  réunies  dans  ce  volume  sont  des  mythus  étiologiquea 
qui  expliquent  par  Tinlervention  d*UD  de  ces  puissants  personnages  telle  ou 
telle  particularité  du  snl,  au  cïîma!  on  de  la  mer.  Les  traditions  relatives  aux 
empreintes  merveilleuses,  aux  mégalithes  et  aux  sources  sont  partioulièreracnt 
nombreuses.  Les  fées  jouent  un  rôle  dans  quelques-uns  de  ces  récits  ;  il  semble 
qu'elles  soient  &  deml-paîennes,  à  demi-chrétiennes  et  qu'elles  soient  destinées, 
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une  fois  achevée  la  pÀnileuce  qu'elles  subissent  sur  la  Lerre,  h  reprendre  leur 
plftce  on  paradis.  Il  convient  enûn  de  signaler  les  légem'es  qui  se  rapporleol 
aux  châtiments  encourus  par  les  impies  ou  les  imprudents  qui  ont  oITensé  Ie« 
saints  et  celles  qui  ont  trait  aux  gurrisons  qu'ils  ont  opérées.  L'ouvrage  de  M.  Sé- 
billot  est  enrichi  dMlluslralions  empruntées  à  Timagerie  populaire  et  contient 
quelques  reproductions  de  tombeaux  et  de  statues  de  saints.  Il  est  imprimé  avco 
une  élégance  otunecorrection  qui  ajoutent  encore  à  son  agrément  et  à  son  utilité. 


V.  Charbonnel.  La  volonté  ds  vivre  (Paris.  A.  Colin,  1897,  1  vol.  io-18, 
310  pages).  Dans  ce  livre  ému  et  grave,  où  vibre  assourdie  une   éloquence 
inquiète  et  pénétrante,  M.  Charbonnel  s'est  proposé  d'analyser  les  événemeols 
de  notre  vie  ttitérieure,  de  noire  vie  religieuse  et  morale^  en  s'inspiranl  du  haut 
mysticisme  de  ï' Imitation  de  Jésus-Chrint  et  du  Bossuel  des  Élévations  sur  In 
mt/Uères  ou  des  Méditatû}ns sur  VÈvangite  etaussî  de  cette  préoccupation  d'èmao- 
cipalion  des  Âmes  et  de  libération  des  formes  extérieures  qui  anime  et  vivifie 
TcBuvre  d'Emerson,  de  Tolstoï  et  de  Maeterlinck.  Sans  entrer  en  guerre  contre  ^J 
aucune  dogmatique,  il  s'efTorce  de  dégager  l'âme  de  vérité  qui  est  en  touls  ^^ 
religion  et  il  réduit  l'essentiel  de  la  vie  religieuse,  identifiée  par  lui  avec  la  ne  ^^ 
morale,  à  un  sentiment  profond  et  intense  de  la  présence  de  Dieu  da.ns  la  coo* 
science  de  chacun.  Il  prêche  le  recueillement,  la  vie  repliée  sur  soi,  qui  ne  se 
disperse  pas  en  vains  gentes  ei  en  vaines  paroles,  la  lente  conquête  de  soi  par 
la  réflexion  et  la  volonté,  que  vivifie  comme  une  gr&ce  d'en-baut  la  perpétuelle 
société  de  Dieu,  mais  il  indique  nettement  que  la  méditation  n'est  à  ses  yeoz 
que  la  préparution  à  la  vie»  à  une  vie  de  charité  et  de  justice,  en  laquelle  seule 
l'homme  s'achève  et  grandit.  Il  insiste  sur  le  râle  de  la  douleur  qui  modèle 
rs.me  pour  Dieu  et  montre  comment  la  religion  de  ridèal  peut  préparer  au  culte 
intérieur  du  Dieu  vivant  qui  agit  à  la  fois  dans  la  conscience  humaine  et  l'ii 
roense  univers.  M.    Charbonnel  a  écrit  un   beau  hvre,  très  noble,  très  viril 
d'une  haute  spiritualité,  et  qui  est  l'œuvre  d'un  libre  et  pieux  esprit.  Peut-«l 
fait-il  cependant  la  pari  vraiment  trop  étroite  à  la  science  dans  la  vie  mentali 
et  apprend-il  à  regarder  un  p«^u  trop  en  soi  et  poinl  assez  vers  le  debore  -. 
fait  bon  ne  pas  méditer  toujours  et  regarder  souvent  hors  de  sa  propre  Ame. 


L.  M. 


L'histoire  reli^euse  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  —  Séance  du  2Z  juillet  :  M.  Botto,  directeur  du  Musée  archéologique 
de  Faro,  en  Portugal,  communique  la  reproduction  d'une  inscription  h^braitim 
encastrée  dans  le  mur  du  cimetière  Israélite  de  celle  ville,  relative  à  l'ensefe* 
U«sement  d'un  rabbin  distingué,  Joseph  Dolomol,  en  1315. 

M.  de  Vogué  fait  connaître  une  inscription  nahatêenne  envoyée  de  Boin 
par  le  R.  P.  Séjourné  :  «  ce  mur  tout  entier  du.....  et  les  bassins  (?)  oatélè 
construits  par  Thaïmon,  fils   de en    Kbonncur  de  Donlara  et  de  T... 
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dieux  ».  Il  y  a  ici  un  témoignage  de  ces  enceintes  sacrées  renrerroant  un  sanc- 
tuftire  et  diverses  autres  constructions,  dont  on  connaît  déj&  d'autres  exemples. 
M.  Lé^ipold  Delvile  décrit  un  magnifique  psautier  du  xui*  siècle  appartenant 
du  comte  de  Crawford.  C«  manuscrit  est  un  chef-d'œuvre  d'enluminure  fran- 
çaise de  l'6poque.  M.  Delisle  montre  qu'il  a  appartenu  à  Jeanne  de  Navarre, 
nUe  de  Charles  le  Mauvais,  femme  de  Henri  IV  d'Angleterre,  morte  en  1437. 

—  Séanceidu  30  juillet^  des  6  tt  13  août  :  M.  Ctermonl'Ganneau  a  donné  lec- 
ture &  rAcadémiede  son  travail  sur  les  tombeaux  de  Dav'td  et  des  rois  de  Juda. 
Ce  problème,  te  plus  important,   le  plus  paâsionnant  de  toute   Tarchéologie 
bébnuque,  n'a  pas  encore  trouvé  de  solution.  On  ne  sauruit,  en  cfTet,  prendre 
au  S(!%rioux  la  solution  préconisée  autrt^fois  par  M.  de  Saulcy  et  d'après  laquelle 
lanécrople  royale  ne  serait  autre  que  les  KoboÛr  el-Moloùk,  au  nord  de  Jéru- 
salem. Ce  dernier  sépulcre,  sculpté  dans  le  goût  gréco-romain,  est,  selon  toute 
Traisembtance,  celui  do  la  reine  Hélène  d'Adiabène  et  n'a,  en  tous  cas,  rien  à 
voir  avec  celui  des  rois  de  Juda.  Il  est  regrettable  que  le  gourernement,  en 
acceptant  la  donation   de  ce  monument,  due  à  la  muniBcence  de  la  famille 
Pereire.  ail  officiellement   endossé   une  doctrine  qui  constitue  une  véritable 
hérésie  historique.  M.  Clermonl-Ganneau  insiste,  à  ce  propos,  pour  que  l'A- 
cadémie, usant  de  rautorité  qui  lui  appartient,  intervienne  auprès  de  qui  de 
droit  afin  de  faire  modifier  le  libellé,  compromettant  pour  la  science  française, 
de  l'inscription  comméraorative  de  cette  donation  dont  on  a  cru  devoir  décorer  le 
vestibule  de  ce  monument,  indûment  qualifié  du  nom  de  «  Tombeaux  des  rois  de 
Juda.  »  —  M.  Clermont-Ganneau,  s*appuyanl  sur  un  ensemble  de  preuves  his- 
toriques et  surtout  sur  l'étude  minutieuse  d'un  aqueduc  souterrain  de  plus  de 
500  mètres  de  longueur,  creusé  dans  le  roc  soua  la  colline  d'Ophel  à  l'époque 
du  roi  Ézéchias,  comme  en  fait  foi  uneiascription  hébraïque  en  caractères  phé- 
niciens gravée  au  débouché  de  cet  aqmiduc,  — propose  une  solution  nouvelle  de 
la  question.  En  effet,  cet  aqueduc,  qui  est  un  véritable  tunnel,  décrit  dans  sa 
partie   méridionale   un   immense   détour   à  angle  droit  jusqu^ici   inexpliqué. 
M.  Clermont-Ganneau  cherche  à  démontrer  que  ce  détour  a  été  justement  causé 
par  la  nécessité  d'éviter  Thypogée  royal,  qui,  excaffé  dans  les  profondeurs  de 
la  colline,  était  interposé  sur  le  trajet  direct  qu'on  aurai!  dû  suirre.  Cette  induc- 
tion permet  de  déterminer  avec  précision  sur  le  terrain,  le  point  qu'il  convien- 
drait d'attaquer  pour  découvrir  l'entrée  mystérieuse  de  Thypogée  oii  reposent 
les  corps  de  David,  de  Satooion  et  de  la  plupart  de  leurs  successeurs.  Cette 
entrée,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  défié  toutes  les  recherches,  devait  consister  non 
pas,  comme  on  le  pensait  à  tort,  en  une  porte  plus  ou  moins  monumiMitale, 
mais  en  une  simple  bouche  de  puits,  puits  par  lequel  on  descendait  dans  l'hy- 
pogée  juif  selon    une   disposition   fréquemment  employée  dans   les   anciens 
sépulcres  de  la  Phénicie  et  de  l'Egypte.  C'est  ce  que  nous  montre  clairement 
un  passage  de  Flavius  Josèphe,  dont  on  n'avait  pus  jusqu'ici  compris  le  sens. 

—  S*în8piraDt,  sans  citer  l'auteur,  de  ces  idées,  émises  il  y  a  déjà  longtemps 
Lp^f  M.  Clermont-Ganneau,  un  archéologue  anglais,  le  docteur  Bliss,  vient  de 
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pratiquer  une  ercavalton  daas  les  parages  iodiqués,  maïs  sans  résultat.  11  ne 
pouvait «u  Ôlre  aulreruenl;  car,  s'étanl  mépris  sur  les  données,  cependant  bîea 
explicites»  t^labtles  par  M.  Clermont-Oanneau,  le  docteur  Bliss  a  fouillé  ea 
dehors  de  la  boucle  de  l'aqueduc,  tandis  qu'il  fallait,  au  contraire,  fouiller  ea 
dedans  de  cette  boucle.  C'est  donc  une  opération  manquée  et  ÎL  faudra  recotn- 
msnoer  sur  de  nouveaux  frais.  C'est  ce  qui  a  engagé  M.  Clermont-QaDneau  à 
reprendre  aujourd'hui  l'ensemble  de  la  question  de  façon  â.  dissiper  toute  équi- 
voque pour  l'avenir.  Sa  démonstration  terminée,  il  laisse  l'Académie  juge  de 
l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  en  faire  tenter  l'application  rationnelle  sur  le  ter- 
rain, sans  attendre  qu'une  nouvelle  initiative  soit  prise  &  l'étranger  et  aboutisset 
cette  fois,  à  une  découverte  dont  les  conséquences  seraient  inappréciables  pour 
rinstoire  biblique.  Les  coaclasions  du  mémoire  de  M.  CLermoaL'Qann&iu  ont 
été  renvoyées  à  l'examen  d'une  commission  composée  de  MM.  Philippe  Berger, 
Dieulafoy,  Oppert,  le  marquis  de  VogUéj  Maspero  et  Clermonl-Oanneau. 
[Compte  rendu  produit  de  la  Revue  crithjue  d'hhtoirc  et  de  littérature.] 

—  Séujice  du  3  septembre  :  M.  Oppert  décrit  les  opérations  commerciiles  et 
financières  du  dieu  chald^en  Samas,  divinité  solaire  de  Sippara. 

—  SéanC'fdu  il  septembrfi  :  Le  R.  P.  Laprange  fait  connaflre  le  plan,  les  mo- 
Baïquea  et  les  inscriptions  d'une  nouvelle  é<jliss  découverte  à  Madaba,  TÉliauée 
ou  Tégliae  de  Salnt-ÉIie,  comprenant  une  crypte  pavée  de  superbes  mosaïques 
et  une  basilique  supérieure,  la  première  bftlie  par  Sergioa  en  59ti,  la  seconde 
par  Léontios  en  608. 

L'auteur  de  celle  découverte,  le  P.  Séjourné,  a  également  trouvé  dans  le 
Haur^n  une  moanaîedu  temps  de  l'empereur  Commode,  mentionnant  Dousarés 
commo  dieu  de  la  ville  d'Adraa. 

ALLEMAGNE 


Paul  Deussen.  Sechûg  VpanUhads  des  Veda  aus  dem  Sanskrit  uebersetU  und 
mit  EinkUungen  und  Anmerkunyen  versehtn  (Leipzig.  Srockbaus;  in-S  dd 
26  et  020  p.;  prix  :  20  murks).  CtUtc  traduction  comprend  toutes  les  Upani- 
sbads  des  trois  premiers  Védas  et  les  plus  importantes  de  rA.tbarva-Véda,  ea 
tout  soixante.  Elle  est  accompagnée  d'introductions  et  de  notes  destinées  à  éclair- 
cir  le  plan  et  la  marche  des  idées  de  chaque  morceau. 

M.  Paul  DeuBsen,  professeurde  philosophie  à  l'Université  de  Kiel  et  indianiste 
bien  connu,  a  conçu,  en  effet,  le  plan  grandiose  d'une  histoire  générale  de  la 
philosophie,  et  ce  qui  donne  à  son  entropriseuneonginallLé  el  une  valeur  excep- 
tionnelle&t  c'est  sa  résolution  de  faire  une  large  place  aux  religions  dans  ce 
vaste  tableau  du  dévoloppement  de  la  pensée  humaine.  Avec  lui  l'histoire  des 
religions  fait  son  entrée  dans  l'hisLoire  de  la  philosophie  comme  nous  avons 
déjà  si  souveut  réclamé  qu'elle  prenne  la  place  qui  lui  revient  dans  U  théologie 
historique,  et  l'histoire  de  Ca  philosophie  orientale  se  trouve  eaQa  associée. 
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comme  cela  se  doit,  à  celle  de  la  philosophlQ  occideoLalB.  Le  premier  volume 
de  celle  ceuvre  immense  a  paru  en  iSQ'b  chez  Drockbaus,  &  Leipiig  [1  vol.  in-8 
de  X  et  33Q  p.  ;  prix  :  7  m.)  et  uoriLienl,  outre  l'IalroducliDn,  ruisloire  de  ta  phi- 
losophie de  rindejusqu'à  la  période  des  Upanighads. 

On  saisit  ainsi  le  lien  élroit  qui  relie  la  traduction  des  soixante  UpanisbiidB, 
publiée  au  printemps  do  cette  année,  à  rensemble  de  Thistoire  générale  de  la 
ph)]usoptiie  en  cours  de  publication  depuis  1894.  £lle  a  pour  but  de  rendre 
accessible  aux  non- indianistes  les  documeats  les  plus  importants  de  la  Jiltéra- 
ture  dans  laquelle  la  pensée  religieuse  et  philosophique  de  Tlnde  atteint  son 
pleiu  épanouissement.  Nous  laissons  à  de  plus  compétents  le  soin  de  juger  la 
Ûdéiilé  et  l'exactitude  de  la  Iraduolion.  L'auteur  lui-même  ne  se  dissimule  pas 
qu'il  soulève  quantité  de  problèmes  critiques,  littéraires  et  plùlosopltiquesdout 
les  sùlutioDSj  telles  qu'il  les  propose,  doivent  surtout  avoir  pour  résultat  de 
provaquer  ds  nouvelles  recherches  de  la  part  d^s  spécialistes.  Mais  ea  ratla- 
chanl  ces  questions  particulières  au  développomenL  gênerai  de  la  pensée  hin- 
doue et  en  mettant  directement  en  parallèle  les  questions  analogues  soulevées 
par  la  philosophie  occidentale  avec  les  solutions  qu'elles  ont  reçues,  M,  Paul 
Deussen  féconde  ces  éludes  et  en  fait  ressortir  pour  tout  le  inonde  la  portée  et 
la  signillcatioD  générale. 

La  pensée  centrale  qui  se  dégage  des  Upanishads^  pourTauleur,  est  exprimée 
ainsi  dans  l'Introduction  :  Les  Upanisbads  sont  au  Véda  ce  que  le  Nouveau 
Testament  est  à  la  Bible.  Tamlis  que  rAnoiea  Testament  enseigne  la  justice 
des  œuvres  de  la  Loi  el,  par  l'appel  aux  récompenses  et  aux  peines,  fonde  la 
conception  de  la  destinée  sur  l'égoîsme  iadiridualiste,  tandis  que  les  Védas  et 
les  Brahmanas  (au  moins  dans  leur  généralité)  fondent  la  destinée  humaine  sur 
la  conception  du  Karmaliîlntjam,  c'est-à-dire  la  pari  des  œuvres,  avec  une 
insistance,  il  est  vrai,  plus  exclusive  sur  les  œuvres  rituelles  et  en  étendant  â 
l'au-delà,  de  l'existence  humaine  le  mëcanisme  des  récompenses  et  des  peines, 
—  les  Upanisbads,  comme  le  Nouveau  Testament,  enseignent  que  le  salut  ne 
dépend  pas  de  raccompllascmenl  ou  de  la  suppression  de  tels  ou  tels  actes 
déterminés,  mais  d'une  complète  transformation  de  l'homme  naturel,  s'arrachant 
à  l'égoîsme  et  vivant  pour  Dieu.  Seulement  le  Nouveau  Testament,  considérant 
la  vie  présente  comme  le  domain©  du  péché,  exige  de  l'homme  une  régénération 
de  la  volonté;  les  Upanishads,  considérant  Télat  naturel  de  Thomnie  comme 
celui  de  Terreur  ou  de  l'illusionj  réclament  une  régénération  de  l'entendement. 
Ces  deux  grands  enseignements  —  dont  le  parallèle  philosophique  ae  retrouve 
chez  Schopenbauer  pour  qui  la  volonté  est  l'essence  de  l'homme  et  chez  Kant 
pour  quilaconcaissancc  de  l'être  par  la  raison  pratique,  en  dehors  des  catégories 
de  l'ententiement,  est  seule  réelle,  —  se  complètent  réciproquement,  et  abou- 
tissent l'un  et  l'autre  à  la  condamnation  de  Tégoîsme  et  à  la  conscience  de  la 
vie  véritable  en  Dieu. 

Ces  quelques  lignes  surârontàmoQtreri'élévalionde  pensée  qui  ae  révèle  dans 
les  œuvres  de  M.  Deussen  et  l'intérêt  vraiment  humain  que  présentent  ses  travaux. 
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Tkeologische  Rundschau,  revue  mensuelle  publiée  bous  la  direction  de  W.  Bous- 
set  chez  Mohr  {Paul  Siebeck)  à  Fribourg  en  Brisgau,  I.eipiig  et  Tubingue.  — 
L'Aliemagtie  possède  déjà,  en  dehors  des  nombreur  périodiques  destinés  à  la 
publication  de  mémoires  thf^ologiques  d'ordre  scientifique,  plusieurs  revues 
ayant  pour  objet  exclusif  l'analyse  et  la  critique  des  livres  nouveaux  Fur  l'his- 
toire et  la  psychologie  relrgieuses,  l'exégèse  biblir^ue,  la  dogmatique,  la  théologie 
pratique,  etc.  :  le  Theologisches  Litferaturbtatt  et  surtout  \&  Theologiscke  Litte- 
raturzeitung  el  le  Thé'otogisches  Jahresbericht  dont  la  nolorit^té  est  établie  par- 
tout oi'i  l'on  s'occupe  d'histoire  religieuse.  La  uouTelle  revue  du  même  genre 
dont  nous  avons  reçu  la  première  livraison,  a  néanmoins  sa  raison  d'être  daos 
le  but  particulier  qu'elle  poursuit  et  dans  les  conditions  nouvelles  de  sa  compo- 
sition. Son  but  est  de  rendrf  accessible  le  contenu  essentiel  des  publicalious 
nouvelles  aux  ecclésiastiques  de  toute  dénomination  et  aux  laïques  instruits, 
empêchés  par  leurs  occupations  professionnelles  de  se  tenir  personnellement 
au  courant  des  travaux  scientifiques  si  nombreux  qui  paraissent  chaque  année. 
La  méthode  suivie  pour  atteindre  ce  but  consiste  à  donner  dans  chaque  livrai- 
son :  d'abord  un  court  article  résumant  l'état  d'une  question  ou  d'uoe  disci- 
pline théologique  spéciale  mise  à  l'ordre  du  jour  par  quelque  publication  sail- 
lante; ensuite  un  compte  rendu^  analytique  plulût  que  critique,  des  livres 
récents  groupés  sous  les  rubriques  générales  auxquels  ils  ressortissent.  Ainsi 
la  première  livraison  contient  :  1*  un  article  de  M.  W,  Bousset,  professeur  à 
Gottingen,  sur  l'élaL  actuel  de  l'iDlroductton  au  Nouveau  Testament;  2*  l'ana- 
lyse des  4  à  7  livres  récents  sur  chacune  des  disciplines  suivantes  :  Ancien 
Testament  (Introductions),  le  Nouveau  Testament  (théologie  pautinieiine},  la 
Systéxatique  (dogmatique  générale),  la  Théologie  pratique  (liturgique),  la  So- 
ciologie chrétienne.  Enfin  le  prix  eitrôraement  modique  de  cette  revue  (6  marks 
par  an)  permet  à  tout  le  moude  de  s'y  abonner. 

Les  fondateurs  de  ce  recueil  ont  obéi  au  désir  de  diminuer  l'éloîgnement 
toujours  plus  grand  qui  sépare  actuellement  leshamraes  d'église  chargés  d'ins- 
truire le  peuple,  des  hommes  de  science  chargés  d'élucider  les  questions  histo- 
riques, exégMiques  et  critiques,  dont  la  solution  est  indispensable  à  quiconque 
veut  donner  au  peuple  une  instruction  consciencieuse  et  sincère.  Ils  répondent 
ainsi  à  un  des  besoins  les  plus  répandus  delà  société  religieuse  contemporaine, 
non  seulement  en  Allemagne,  mais  partout.  Assurément  le  ton  des  arLicles  se 
re'bsent  un  peu  Se  la  nécfspîié  où  l'on  se  Irouve  d'accommoder  l'exposition  des 
idées  aux  susceptibilités  du  public  auquel  on  s'adresse.  Mais  la  personnalité  du 
direetpur  et  celles  de  eps  nombreux  collaboraleiirs  nous  sont  de  sûrs  garants 
que  la  Revue,  pour  le  Tond,  se  maintiendra  sur  le  terrain  scientifique  de  l'école 
de  Rilsctil  et  de  Harimok.  Klle  pourra  ainsi  rendre  de  grands  services  partout 
où  Ton  sait  lire  l'allemind. 
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La  puhlicalion  dee  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichte  der  altchrist- 
lichen  Literatur,  sous  la  dirt?cUon  He  MM.  von  Gebhardl  et  Ad.  Harnack,  s'est 
transformée  en  organe  de  la  CommiasioD  Berlinoise  de  l'Académie  des  sciences 
do  Berlin,  chargée  de  présider  à  la  grande  édition  des  écrivains  chrétiens  de 
langue  grecque  des  trois  |irt;raiers  siècles  :  Archiv  fur  die  von  der  Commis- 
sion der  kl.  Preus&isehcn  Akademieder  Wissenschaften  unternommene  Ausgcibe 
der  àlteren  griecMschen  christlichen  Schriftsteller^  Comme  litre  ce  n'est  pas  heu- 
reux, mais  cela  n'erapôcliera  pas  la  nouvelle  publication  de  rendre  des  services 
aussi  distingués  que  la  précédente,  puisqub  la  direction  en  reste  coaBée  aux 
deux  mêmes  maîtres. 

tes  doux  premiers  fascicules  ont  paru.  Dans  le  premier  M.  Kart  Hotl  a  fait 
uue  élude  critique  des  manuscrits  des  Sacra  Parallela  d<ï  Jean  Damascène 
[in-8  de  xjv  et  392  p.  ;  12  marks).  Dans  le  second  M.  N.  Bonwetseh^  l'éditeur  du 
Commentaire  d'Hippolyte  sur  Daniel  qui  ouvre  le  Corpus  berlinois,  a  donné  une 
étude  sur  ce  Commentaire  et  sur  les  fra^'uients  du  commenLatre  consacré  par 
Hippolfte  an  Cantique  des  Cantiques  :  ^tudien  ;«  den  Kommmtarien  Uippnhfti 
zum  Buckc  Daniel  und  Hnftenliede  (in-H  de  8*^  pp.  ;  3  marks).  Le  traité  d'Hip- 
polyte offre  cet  intérêt  particulier  que  c'est  le  plus  ancien  commentaire  (ihrétien 
actuellement  connu.  Autrefois  on  êtaïtdiBposé  à  y  voir  un  recueil  d'homélies.  Il 
est  reconnu  aujourd'hui  que  cVsti  tort.  C'est  un  témoignaKe  précieux  des  idées 
que  le  plus  sarant  chrétien  de  Home  dans  la  première  moitié  du  m'  siècle  se 
faisait  des  conditions  du  salut  et  des  relations  de  la  société  chrétienne  avec  la 
société  païenne. 

HOLLANDE 


Concours  de  ta  Société  de  La  Hajje  pour  ta  défense  de  ta  religion  chrétienne. 
—  Nous  recevons  de  cette  Société  le  programme  des  sujets  mis  par  elle  au  con- 
cours (prix  de  400  Uorins  ;  publication,,  par  la  Société,  du  travail  couronné)  : 

!.  Travaux  à  remettre  avant  le  15  décembre  1808  : 

l»  Ua  exposé  des  principes  de  l'utilitarisme  avec  la  critique  philosophique  et 
morale  de  ce  système. 

2»  Dans  quels  rapports  les  principes  religieux  ^t  moraux  du  Sermon  sur  la 
montagne  se  trouvent-ils  avec  les  exigences  de  la  vie  pratique? 

II.  Travaux  à  remettre  avant  le  15  décembre  1899  : 

Un  traité  sur  le  libre  arbitre,  visant  spécialement  les  théories  récentes  sur 
les  rapports  entre  les  phénomènes  psychiques  et  les  phénomènes  physiologi- 
ques. 

Les  mémoires  doivei-l  fttre  écrits  lisiblemenl  on  airactén'H  latins  et  composés 
en  hollandais,  en  latin,  en  français  ou  en  altenmuJ.  On  recommande  aux  auteurs 
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LouU  la  cojiciâiuti  cuupalible  avec  les  exigeuces  de  la  science  et  ia.  nature  du 
sujet.  Les  m6moir«s,  non  signés,  maia  portant  une  devise  répâtt^e  sur  un  billet 
cacheté,  contenant  le  nom  et  l'iidresse  de  l'auteur»  doivent  être  adressés  francs 
de  port  à  M.  le  pasiuur  11.  Berlage,  secrétaire  de  la  Société,  à  Auisterdaïu. 

Aucun  des  liuit  m^^mnircs  présenlëg  au  concours  de  1896  (7  en  alleiaftnd, 
1  en  hollandais)  n'a  pu  être  couronoé  par  la  Société. 


HONGRIE 

M.  J.  Kont  signale  dans  la  Hevue  criti<pÂe  d'hialoire  et  de  liUératuTe  (n»*  39- 
40,  p.  179),  les  publications  de  la  Société  littéraire  israétite  de  Hongrie,  foodêe 
eu  1894  sur  le  modèle  de  la  Société  des  Études  juives  de  France.  Six  volumes 
ont  déjà  paru  8ÛUS  la  direction  du  grand  rabbir]  de  Buda-Pesth,  M.  Samuel 
Kohn,  rétninent  histonen  des  Juir»  en  Hongrie  el  des  Sabbathaires  en  Tran- 
sylvanie, de  M.  Baclier,  le  savanl  orientaliste,  etc.  Ces  recueils  contiennent  de 
très  utiles  contributions  à  l'histoire  des  Juifs  en  Hongrie  el  ailleurs  ainsi  que 
des  études  instructives  suc  le  Judaïsme  ancien  et  sur  la  science  Laimudique. 

ÉTATS-UNIS 


T^  Amei'ican  Joui-nnl  of  theoiorjy.  —  Sous  ce  litre  la  Faculté  de  théologie 
de  l'Université  de  Chicago  fait  paraître  depuis  le  commeanement  de  l'année 
courante  une  imposunte  revue  trimestrielle  imprimée  par  les  presses  de  l'Uni- 
versité. Le  dépôt  à  Londres  cFit chez  Luiacet  C'«,  46  Great  Rusdel  streel,  W.  C. 
On  ^'abonne  pour  3  dollars  par  an.  Les  trois  livraisons  déjà  publiées  ne 
comptent  pas  njoins  de  882  pages.  Voicile  sommaire  de  la  troisième  livraison  : 
La  paternité  de  Dieu,  par  Ch.  Mead  (du  Séminaire  de  Hartford)  ;  Le  quatrième 
évangile  et  tus  quarlodécimans,  par  James  Druminond  (de  Manchester  CoUege, 
Oxford);  L'évolution  morale  de  l'Ancien  Testament,  par  J.  F.  Mo  Curdy  (de 
Universily  Collège,  Toronto)  ;  La  doctrine  pautinienne  de  la  grâce,  par  0.  H. 
Gilbert  (Séminaire  thèulogique  de  Chicago);  La  théologie  puritaine  primitive 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  par  F.  H.  Foster  (Séminaire  thèologique  d'Oak- 
land,  Californie);  Observations  sur  les  institutions  sociales  des  Israélites,  par 
V.  Bull!  (proiesseur  à  l'Université  de  Leipaig);  La  conception  de  la  vie  future 
chez  Homère, parA  Fairbank  (de  Yale  Universily, New  Haven).Neuf  comptes- 
rendus  critiques,  une  analyse  de  quelques  articles  imporlunts  de  p^-riodiques  el 
une  très  abondante  bibliographie  complètent  ce  beau  volume,  qui  noua  apporte 
un  nouvel  et  éloquent  témoignage  du  prodigieux  essor  que  les  éludes  scienti- 
fiques d'histoire  religieuse  el  de  Ibèoloi^ie  ont  pris  aux  Étuts-Unis  pendant  le 
dernier  quart  de  ce  siècle. 

J    R. 
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ANGLETERRE 

M.  A.  Laag  vient  de  publier  chez  Macmillaa,  sous  le  titre  de  Modem  Myiko* 
logy,  un  très  iatéressant  recueil  d'Essais  où  il  répond  aux  critiques  adressées  à 
la  méthode  de  l'École  anthropologique  et  aux  résultats  auxquelles  elle  a  conduit 
les  mythologues,  par  M.  Max  Millier  dans  son  livre  intitulé  :  Contributions  to  the 
Science  of  Mythology,  dont  une  traduction  française  vient  d*être  publiée  chez 
M.  F.  Alcan.  Voici  l'indication  des  titres  de  ces  Essais  que  précède  une  péné- 
trante et  spirituelle  introduction  :  1»  Récent  Siythology  ;  2»  Thestory  ofDaphne; 
3®  The  question  of  Allies;  4»  JUannhardt;  5»  Philology  and  Demeter  Erinnys; 
6o  Totemism  ;  7®  The  validity  ofthe  anthropohgical  évidence  ;  8**  The  philologi- 
calMethod  in  Anthropology  ;9^  Criticism  ofFetishism;  10*»  The Riddle  theory  ; 
11»  Artemis  ;  12»  The  Fire-walk  ;  13*»  The  origin  of  Death,  Nous  consacrerons 
prochainement  un  article  à.  cette  importante  polémique  entre  deux  des  repré- 
sentants les  plus  autorisés  de  la  science  des  religions,  en  lesquels  on  a  voulu 
voir,  plus  peut-être  qu'il  n'est  exact,  les  représentants  de  deux  écoles  adverses. 

-~  Dans  son  ouvrage  intitulé  :  Animais  at  work  and  play  (Londres.  Sceley. 
1896).  M.  Cornish  a  consacré  deux  intéressants  chapitres  aux  présages  fournis 
par  tes  oiseaux  et  à  l'origine  de  certaines  légendes  relatives  à  divers  animaux. 

L.  M. 


Le  Gérant  :  Eunest  Leroux. 


ANOBHS,   IVFUIMBKIB   DB    K.   BURDIK,    4,    HUB  OABNlBR. 
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On  peut  affirmer,  sans  exagération,  que  le  plus  grand  ouvrage 
de  Clément  d'Alexandrie  est  peu  connu.  Il  a  plus  do  célébrité 
que  do  lecteurs.  Si,  d'une  part,  il  a  une  importance  de  premier 
ordre,  puisqu'il  traite  d'une  question  qui  était  vitale  pour  le 
christianisme  à  la  fin  du  ir  siècle,  d'autre  part,  TéLude  en  est 
hérissée  de  difticultés  et  fatigante  à  Texcias,  Qu'on  se  représente 
un  ouvrage  de  plus  de  700  pages  (édition  Dindorf),  sans  plan 
apparent^  dont  Fauteur  déclare  dés  le  début  qu'il  s'elForcera  d*èLre 
obscur  et  qui  tient  sa  promesse.  Ajoutez  à  CL?la  d'incessantes  di- 
gressions, de  longues  excursions  dana  (es  alentours  du  sujet,  des 
répétitions  qui  n'en  finissent  pas^  d'interminables  interprétations 
allégoriques  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  des  cen- 
taines de  citations  de  toute  sorte  d'auteurs,  enfin  une  façon  de 
traiter  les  sujets  qui  consiste  à  en  disperser  la  tractation  sur  l'ou- 
vrage entier,  une  phrase  souvent  entortillée,  un  texte  manifeste- 
ment fautif  en  un  grand  nombre  d'endroits.  En  voilà  assez  pour 
expliquerle  peu  d'attrait  qui  s*est  attaché  jusqu'ici  aux  Stroinates, 

Et,  cependant,  cet  ouvrage  est  le  plus  original  et  le  plus  pro- 
fond de  toute  la  littérature  chrétienne  des  trois  premiers  siècles. 
Nul  n'a  exercé  une  influence  plus  décisive,  car  c'est  de  lui  que 
procèdent  Origène  et  la  (héologie  des  siècles  suivants.  II  a  frayé 
les  voies  à  la  pensée  chrétienne-  II  est  riniliateur  d'une  évolution 
capitale.  Ce  sont  là  des  raisons  suffisantes  pour  qu'on  l'étudié 
avec  le  plus  grand  soin. 

On  est  loin  de  s'accorder  sur  le  vôrilable  caractère  des  Stro- 
mates.  Y  a-l-i!  un  plan  dans  cet  ouvrage  ou  n'y  en  a-l-il  pas? 
C'est  le  point  que  nous  nous  proposons  de  discuter  dans  cet  arti- 
cle. De  la  réponse  que  l'on  fait  à  cette  question  dépend  l'idée 
môme  qu'on  se  forme  du  livre  de  Clément. 

Les  Siromates  devaient  faire  partie  d'un  ouvrage  beaucoup 
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plus  vaslo.  Cléoioril  a  lui-mênie  dcssiaé  le  plan  qu'il  complaît 
donner  à  cet  ouvrage.  Il  devait  se  diviser  en  trois  parties.  La 
première  s'adresserait  aux  païens  et  l'objet  en  serait  de  détour- 
ner eeux-ci  du  paganisme,  (^elLe  partie  s'appellerait  le  Proirep- 
ticus.  Ce  titre  en  marquerait  clairement  le  but.  Nous  possédons 
le  Protrcpticus  et  son  contenu  correspond  trfes  exactement  à  la 
définition  que  Clément  en  a  lui-môme  donnée.  La  deuxième  par- 
tie devait  s'adresser  aux  personnes  qui  se  seraient  laissé  gagner 
parle  Protrepiicus.  Initier  celles-ci  à  la  vie  chrétienne  et  les  dé- 
tacher ainsi  définitivement  du  paganisme  et  de  ses  mœurs,  tel 
devait  en  être  le  but.  Pour  bien  marquer  l'intention  de  Fauteur, 
cette  deuxième  partie  s'intitulera  le  Pédagogue,  Nous  la  possé- 
dons et,  eu  ce  qui  concorne  cette  deuxième  partie  de  son  grand 
ouvrage,  nous  constatons  également  que  Clément  Ta  très  exac- 
tement caractérisée. 

La  dernière  partie,  nous  dit  Clément,  devait  èlre  essentielle- 
ment didactique  et  doctrinale.  On  y  recevra  la  pleine  connais- 
sance du  christianisme.  On  y  trouvera  les  dogmes  ou  doctrines 
chrétiennes.  Clément  distingue  très  nettement  cette  partie  des 
deux  précédentes;  il  ne  laisse  planer  aucun  doute  sur  le  carac- 
tère qu'il  compte  Un  donner.  La  troisième  partie  sera  le  couron- 
nement logique  des  deux  aulrt^s.  Ceux  qui  suivront  l'autour  jus- 
qu'à la  fin  y  trouveront  le  complément  de  leur  éducation  morale 
et  spirituelle.  Ils  y  atteindront  le  but  le  plus  élevé  qu'un  chrétien 
puisse  se  proposer. 

Possédons-nous  encore  cette  troisièmn  partie?  S^nt-ce  les 
StromatCR}  On  le  suppose  en  général.  Cette  supposition  est-elle 
fondée?  Le  contenu  des  Stromatcs  correspond-il  au  caractère 
que  Clément  se  propose  de  donner  à  la  troisième  partie?  Enfin 
li's  .S/;vjwi«^r*;,  est-ce  bien  le  titre  que  Clément  voulait  donner  dès 
Torigine  à  la  dernière  partie  de  son  grand  ouvrage?  Toutes  ces 
questions,  nous  l'espérons,  seront  résolues  au  cours  de  celte 
éttide.  C'est  aux  textes  et  à  l'analyse  des  Stromales  que  nous  les 
demanderons. 

Le  plan  que  noua  venons  de  retracer  et  que  Clément  a  lui- 
même  esquissé  pour  la  première  fois  au  début  du    Pédagogue 
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n'est  pas  sans  ^landour.  Détacher  d'abord  son  lecteur  du  paga- 
nisme,  refondre  son  caractère  et  ses  mœtirs  pour  en  faire  un  vé- 
ritable chrétien,  tenterenfin  d'élever  ce  chrétien  plus  haut  encoro 
tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  inlellecluel, 
c'était  un  programme  aussi  généreux  que  vaste.  Concevoir  un 
ouvrage  sur  ce  plan,  c'était  trahir  d'autres  ambitions  que  celles 
d'un  simple  écrivain.  L'entreprendre,  c'était  accomplir  un  acte. 
On  se  sent  porté  d'emblée  h  voir  dans  l'ouvrage  que  rêvait  Clé- 
ment et,  qu'il  a  en  partie  exécuté,  comme  le  testament  de  sa  vie  ot 
lo  couronnement  de  sa  carrière  de  docteur  et  d'évangéliste  chrétien. 
Eu  effet,  remarquons  d'abord  qu'il  est  probable  que  c'est  à  la 
forme  mémo  qu'il  donnait  à  son  enseignement  catéchélique  que 
Clément  a  emprunté  le  plan  de  son  grand  ouvrage.  C'est  ainsi 
du  moins  que  s'explique  en  partie  la  conception  de  ce  plan.  L'cn- 
seîgnement  du  Didascalée  visait  dès  l'origine  un  public  cultivé, 
notamment  la  jeunesse  qui  fréquentait  les  écoles  des  rhéteurs  et 
des  philosophes*.  De  jeunes  chrétiens  coudoyaient  de  jeunes 
païens  aux  leçons  de  Clément  d'Alexandrie.  Origène  et  Alexan- 
dre ont  été  à  l'école  caléchétique  aussi  bien  qu'Héraclido  et  Ué- 
ron  qui  se  convertirent  au  christianisme  ^  Notons  enfin  qu'on 
s'appliquait  au  Didascalée  à  réfuter  le  gnosticisme.  Origfeno  ne 
réussit-il  pas  k  ramener  Ambroise  tlans  le  sein  de  l'Eglise'? Il  y 
avait  donc  parmi  les  auditeurs  de  Clémeutet  (rOrigène  dos  caté- 
gories diverses.  Les  uns  commençaient  h  s'initier  au  chrislia- 
nismCj  les  autres  étaient  plus  avancés.  A  la  diversité  dos  audi- 
teurs devait  correspondre  la  diversité  de  renseignement.  En 
effets  Eusèbe  nous  apprend  qu'Origèncconfiaît  à  Uéraclas  le  soin 
d'instruire  ceux  qui  débutaient,  tandis  qu'il  se  réservait  ceux 
qui  étaient  plus  avancés  =.  IN'est-il  pas  vraisemblable  dans  ces 


• 


1)  Eiia.,  H.  £.,  V,  10  :  «[atptCîi;  tûv  ài;h  itaiSîta;  ;  VI,  3,  g  13.  Noter  la  qua- 
1*116  des  élèves  d'On^ène  dont  il  est  question  dans  les  premiers  chapitres  du 
Vî-  livre  de  Vlli^t.  EcrPt.  d'Eusèbe, 

2)  IL  R.n  V],  6;  de  l'enseignement  d'Origène,  il  est  dit  qu'il  apportait  eî; 
TO'j;àSc).ipovc  tîxpsXs'Ov  (U.  jÇ.,  VI,  14), 

3)H.  K.,VI,  i8. 

4)  H.   fc'.,  VI,  15  :    -fji  |i£v  TT,v  ïtpwT^v  Twv  àcpti  atoixiiouifcfvùiv  sîffaytiiYTiv  im- 
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conditions  que  les  Irois  grantles    divisions    do  Touvrage  que 
projetait  Clément  correspondaient  à  trois  catégories  d*élîîvcs? 

Mais  Clément  n'avait  pas  seulement  l'idée  de  condeuser  tout 
son  enseignement  dans  l'ouvrage  qu'il  méditait,  il  avait  encore 
une  autre  pensée.  Cet  ouvrage,  nous  l'avons  déjà  dit,  devait 
continuer  son  œuvre  de  pédagogue  ou  de  docteur  chrétien  *.  Or 
Clémeal  avait  de  l'éducation  la  conception  de  Platon^  populari- 
sée par  la /î<7}M6//7?^e.  La  vertu  s'apprend  ;  rexcelïence  morale 
s'acquiert  par  l'exercice;  on  se  forme  graduellement.  Ces  idées. 
Clément  les  ap[>liquait  au  christianisme,  et  c^est  sous  leur  in* 
fluence  qu'il  a  conçu  le  projet  d'écrire  un  ouvrage  qui  conduirait 
le  lecteur  en  trois  grandes  étapes  du  paganisme  au  soiamet  du 
christianisme. 

Il  est  enfin  une  dernière  idée  qui  a  certainemeut  contribué  à 
faire  concevoir  à  Clément  le  plan  de  son  grand  ouvrage.  C'est 
l'idée  à'imtiaùon.   Les  mystères  jouent  un  rôle  important  au 
H*  siècle*.  Les  plus  graves  philosophes  s'en  préoccupent  aussi 
Lien  que  les  gens  du  peuple.  Les  mystères  incarnaient  alors  les 
plus  fortes  aspirations  religieuses.  Clément  on  était   comme 
enveloppé  et  Tinitiation,  avec  ses  particularités  si  frappantes,  se 
présentadt  sans  cesse  à  son  esprit.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
innombrables  allusions  aux  mystères  qui  sont  parsemées  dans 
les  Slromaies',  Aussi,  c'est  le   plus  naturellement  du  monde 
que  Clément  a  greffé  l'idée  d'initiation  sur  l'idée  d'éducation  et 
que,  lorsqu'il  a  divisé  en  trois  grandes  parties  l'ouvrage  qo'U 
projetait,  il  a  songé  non  seulement  à  Platon  mais  aussi  aux  mys- 
tagogues.  Il  voulait  par  une  savante  initiation  introduire  son 
lecteur  dans  le  sanctuaire,  et  de  degré  en  degré  l'élever  aux 
suprêmes  mystères  chréliensV  Mais  quelle  est  la  place  dus  Stro- 
maies  dans  ce  grand  ouvrage  dont  nous  venons  d'csquissor. 


i)  Idée  qui  est  exprimée  dans  le  cb.  i  du  livre  I  des  Siromaies. 

2)  Anricb,  Iha  atitihe  Mysterienwesen  in  scinan  Einfluië  auf  dos  ChrUUn 
tum    Gôtlin-^'en,  1894;  Wobbernim,  même  sujet,  Berlin,  1890. 

3)  Vi  Strom.,  §  127,  12'J,  VI  Utrotn  .  78.  i02  ;  V  Stmm  .  §  7t  ;  VH»  27, 

57  (éd.  Dindorf}. 
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d'après  Clément  lui-même,  le  plan  grandiose?  Faut-il  y  voir  la 
imisième  partie?  Nous  ne  le  pensons  pas, 

Replaçons-nniis  bien  au  point  de  vue  de  l'aulour.  Ce  que  Clé- 
ment a  voulu  faire,  cVst  de  donner  une  méthode  d'initiation  au 
christianisme  ou  un  manuel  (réducation  chrétienne  complète. 
Après  que  le  Proteptictts  a  réussi  à  arracher  le  lecteur  au  paga- 
nisme, le  Pédagogue  l'entreprend;  sa  tâche  est  de  le  façonner  à 
la  vie  chrétienne.  Ce  rosullat  obtenu,  l'essentiel  est  fait.  Le  néo- 
phyte possède  la  foiet  il  pratique  larèg-îe  de  vie  commune  à  tous 
les  chrétiens,  A  la  rigueur,  son  éducation  morale  et  spirituelle 
est  achevée.  La  majorité  des  chrétiens  en  reste  là.  Toutefois,  il 
lui  est  loisible  de  s'élever  h  un  degré  supérieur  de  cîirislianisme. 
Sa  connaissance  chrétienne  comme  sa  vie  chrétienne  sont  sus- 
ceptibles d'un  supri^me  épanouissement.  Il  y  a  une  sainteté  et 
une  science  divine  qu'il  est  réservé  à.  une  élite  do  rechercher. 
Initier  ses  élèves  à  celte  forme  supérieure  de  christianisme  et 
achever  ainsi  leur  éducation  devait  ôtrc  précisémout,  dans  la 
pensée  de  Clément,  le  but  de  sa  troisième  et  dernit^re  partie. 
Ainsi  une  partie  de  sa  tache  consistera  à  donner  aux  initiés  une 
science  ou  gnose  dont  le  commun  des  chrétiens  peut  se  passer. 
En  quoi  consistera  cette  gnose?  Dans  un  ensL»mble  de  doctrines 
précises  et  arrêtées.  La  nécessité  de  ces  ilocLrines  s'imposait  à 
Tesprit  de  Clément.  L'exemple  des  philosophes  lui  en  faisait 
une  obligation.  En  effets  chaque  école  avait  fini  par  formuler  ses 
principales  doctrines  en  termes  à  peu  près  immuables.  Ces  for- 
mules étaient  d'un  usage  commode  dans  les  discussions  ou 
dans  l'enseignement.  Cosmologie,  anthropologie,  morale,  etc.,  se 
crislallisaient  en  des  termes  invariables  qui  constituaient  comme 
la  marque  de  fabrique  du  système  et  de  Técole.  Le  platonisme 
n'avait-il  pas  créé  sa  langue  philosophique?  Le  stoïcisme 
n'avait-il  pas  jeté  dans  la  circulation  une  foule  de  formules  sté- 
réotypées? C'est  ce  qui  permet  de  reconnaître  dans  la  con- 
fusion d'idées  qui  régnait  au  temps  de  Clément  et  <lans 
Tuniversol  ôcleclismo  la  provenance  des  diverses  idées  qu'on 
rencontre  chez  les  auteurs.  Ces  formules  qui  donnaient  aux 
doctrinns  des  contours  arrivés  s'appelaient  des  ciyjjLaTa.    Clé- 
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monl  designs  ainsi  coaslamment  les  opinions  des  philosophes*. 

L'ambition  dr»  Clément,  semble-t-il,  étail  de  procurer  au  chris- 
lianismo  des  Ssyixxta  qui  pussent  rivaliser  avec  ceux  des  philoso- 
phes et  lour  être  opposés.  Los  nécessités  do  la  controverse 
l'exigeaienL  Luî-mônio,  en  tant  qu*61ève  des  philosophes,  en 
éprouvait  un  besoin  impérieux. 

Il  y  a  dans  le  De  principiis  d'Origène  un  passage  singulièro- 
mcnt  instructif  à  cet  égard  V  Origbne  déclare  que  les  apôtres  ont 
communiqué  à  tous  les  croyances  nécessaires,  mais  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  expliqués  sur  les  raisons  de  ces  croyances,  en  réser- 
vant la  recherche  à  ceux  qui  mériteraient  les  dons  éminents  de 
l'Espril  :  de  alik  vero  dixenmt  qnidem  quia  sint;  quomodo  antem 
nut  unde  sint  silueritnt.  Ni  Origene,  ni  Clément  avant  lui  ne 
pouvaient  se  contenter  d'un  christianisme  qui  n'eût  pas  revêtu 
une  forme  philosophique.  Illeur  fallait  des  SéYiiztx,  c'est-à-dire 
des  solutions,  chrétiennes  pour  le  fond,  mais  philosophiques 
pour  la  forme,  des  multiples  problèmes  que  soulevait  leur  esprit 
subtil  et  curieux  à  propos  des  croyances  chrétiennes.  Ils  sentaient 
en  outre,  ^-  le  passage  que  nous  venons  de  rappeler  le  montre 
avec  évidence,  —  que  ni  le  Nouveau  Testament,  ni  la  tradition 
ecclésiastique  ne  pouvaient  leur  fournir  ces  li'^\i.xzy..  Seule  la 
philosophie  grecque  possédait  les  procédés  dialectiques  à  l'aide 
desquels  il  leur  serait  possible  do  formuler  des  îô-j-i/.aTa  chrétiens. 
De  là  pour  Clément  Tabsoluc  nécessité  d'utiliser  les  méthodes 
do  la  philosophie  grecque.  Il  lui  sera  impossible  autrement 
d'aborder  sa  troisième  partio.  Mais,  s'il  le  fait,  ne  scandallscra-t-il 
pas  ses  frères  ?  Ne  lui  conleslera-l-on  pas  le  droit  d'exploiter  à 
son  gré  la  philosophie  ?  N'y  verra-l-on  pas  une  dangereuse 
concession  au  paganisme  ?  Assurément,  Clément  ne  l'ignore 
nullement.  Aussi,  avant  même  d'aborder  la  troisième  partie, 
avant  de  faire  parler  le  ôioiTxaÀGç  après  le  iraiSaYwyiç  et  le  xpo- 


1)  I  Sirom.y  §  9;  §91;  §  101  :  xà  lûv  9iXo(Tiçwv  Sôrp-ctTa;  11  Strom-t  §  l  : 
Tx  xupttuTXTu  Tûv  SoY}i(XT(uv  ;  suit  uuo  énumératïoQ  d'exemples  ;  §  10  '■  ol  ^Tutxot 
aôyttatTÎïouffiv  ;  §  20  ;  V  Hlrom.,  §9;§55  :  iîtâcXïita  Sôrt^aTa  ;  VII!  Strom.,  §  16  : 

ûAyiia  £<ni  xat3Xr)-|/i;  Ttc  ioyixi^,  etc.,  CtC. 

2)  Ug  principiis  i  lib.  1,  3. 
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Tp£Trrt/i;*,  il  y  a  cette  question  préJiminairo  qu'il  s*agit  dévider. 
Clémonl  se  décide  à  ta  discuter  dans  un  traité  spécial  qu'il  in- 
tercalera entre  sa  deuxième  et  sa  troisième  partie.  Ce  traité,  ce 
sont  les  Stromatcs.  Une  fois  qu'il  aura  établi  le  droit  pour  cer- 
tains chrétiens  d*éludier  la  philosophie  et  d'en  faire  usage,  et 
qu'il  aura  ainsi  précisé  et  fixé  les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  la  sagesse  grecque  et  le  christianisme,  la  carrière  sera  ou- 
verte devant  lui,  il  n'aura  qu'à  s'y  élancer.  I\ien  ne  l'empêchera 
plus  d'aborder  sa  troisième  partie.  Faute  d'espace,  nous  sommes 
obligé  d'affirmer  plutôt  que  de  prouver.  Nous  ne  pouvons 
donner  ici  toutes  les  indications  de  détail,  tous  les  textes  sur 
lesquels  s'appuie  notre  conception  des  Siromates,  C'est  l'analyse 
même  de  ce  livre  énigmatiquo  qui  nous  fournira  ce  qui  est,  après 
tout,  la  preuve  la  plus  forte,  puisqu'elle  porte  sur  l'ouvrage 
entier. 
Que  signifie  tout  d'abordco  titre  étrange  de  Slromatesoix  Tapis^l 
Clément  ne  l'a  pas  inventé.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un 
curieux  passage  d'Aulu-Gellc.  Cet  auteur  explique  dans  sa  pré- 
face les  raisons  pour  lesquelles  il  intitule  son  livre  Noctes  atiicae. 
Il  a  suivi  un  usage  fréquent  parmi  les  littérateurs  de  son  temps. 
Les  titres  spirituels  et  plaisants  (festlvitales  inscriptionum)  étaient 
alors  de  mode.  Il  nous  en  doune  une  lislo  musae,  silvae^  -=î:acv, 
A£'.[xwv£;f  ê-Xiv.oiv.  ffTpti)[j.ax£Tî,  etc.  '.  Or,  Ctémentidans  un  passage  des 
Slromatesj  éuumèro  quelques-uns  des  titres  qu'alïectaient  cer- 
tains auteurs  do  son  temps  cl  parmi  ces  titres  se  trouvent  plu- 
sieurs de  ceux  qui  figurent  dans  le  passage  d*Aulu-Gelle,  que 
nous  venons  de  mentionner,  tels  XetiAwve;,  TÀn'Kv,,  èXtxtôvEç,  x^^pu» 

1)  Voir  tout  l8i"''ch.  rfii  ÏMfivredu  Pédagogue,  nolaTEiment§  2;  on  aura  l'im- 
pression très  nette  que  Clément  projetait  de  donner  à  sa  troisième  partie  le  litre 
de  giSioxa  io;  ■  Voyez  des  phrases  comme  celte-ci  :  xaÎTot  xii'iSiSaffxaXixiii,  ô  aùrA; 
ïffTï  Xiroç.  —  L'àme  a  besoin  après  le  pédagogue  du  Si8â(nea>oc.  —  EoBn, 
le  Logos  qui  est  cenaé  parler  dans  l'ouvrage  entier  est  Tïpotpéicwv  ôfwDûïv,  îiana. 

2)  Titre  complet  :  Katâtriv  àXtfir\  çtXoao^îatv  yvucrttxfliv  ^no|ivv]|j.âtti>v  arpuiiatEtc 
{iStr.,  182,  etc.). 

3)  AuluB  Gellius;  praefatio,  §§  4-9  dans  l'édition  Hertz.  2  vol.  Berlin,  1B83. 
A)  VI  Strom.^  §  2,  Eusèbe  mentionne  un  ouvrage  de  Plutarqntf  qui  porte  le 
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Ainsi  CCS  titres  fantaisistes  s'appliquaient  h  un  ^cnrc  spécial 
de  littérature.  Intituler  son  livre  TTpwi^a-reî;,  c'élaillc  classer  dans 
une  catégorie  littéraire  parfailemont  connue.  Aulu-rielle  et  Clé- 
ment s'accordent  entièrement  dans  ce  qu'ils  nouson  apprennent. 
Ce  qui  caractérisait  ce  genre  de  littérature,  c'était  la  liberté. 
L'écrivain  avait  ses  coudées  franches;  il  n'était  pas  astreinte 
suivre  un  plan  tracé  d'avance;  if  butinait  au  gré  de  sa  fantaisie  ou 
de  ses  souvenirs;  on  n'exigeait  même  pas  qu'il  châtiât  son  style. 
Une  certaine  négligence  était  le  signe  du  genre.  Un  auteur  vou- 
lait-il donner  à  sa  pensée  une  forme  énigmaliquc,  Fenvclopper 
de  symboles,  la  soustraire  ainsi  au  vulgaire  et  ne  la  livrer  qu'au 
petit  nombre  capable  do  le  comprendre,  aucun  genre  littéraire 
n'était  mieux  approprié  à  ce  but*. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  Stromates  seraient  un  livre 
de  variétés  ou  de  mélanges.  Ce  seraient  des  Màcellandes.  C'est 
bien  ainsi  que  Clément  vent  que  nous  envisagions  son  ouvrage. 

11  ne  cesse  de  répéter  que  le  désordre  en  est  voulu,  ainsi  que 
robscurité  du  slyle.ll  ne  veut  pas  livrer  sa  pensée  atout  venant. 
En  général,  on  a  pris  Clément  au  mot.  Son  ouvrage  passe  pour 
n'avoir  ni  plan  ni  suite;  de  vrais  Mélanges.  Nous  estimons  qu'on 
a  eu  tort.  Clément  ne  prétend-il  pas  que  son  livre  consiste  en  do 
simples  mémoires  k  son  usage  personnel?  Il  craint  qu'avec 
l'âge,  il  n'oublie  les  enseignements  qu'il  a  reçus  ;  il  les  consi- 
gnera donc  dans  le  livre  qu'il  se  propose  d'écrire'.  Souliendra- 
t-on  que  ce  soit  [h  une  caractéristique  exacte  des  Stromates'}  La 
vérité  est  que  Clément  ne  tient  pas  à  s'expliquer  clairement  sur 
le  caractère  de  son  livre.  Il  veut  qu'on  le  devine.  C'est  ce  que 
nous  allons  essayer  de  faire  en  exposant  sommairement  le  con- 
tenu de  l'ouvrage. 

Dès  les  premières  lignes  se  pose  la  question  qui  consiitue  le 
véritable  sujet  des  Stromates  ;  Le  christianisme  doit-il  accueillir 


même  titre  que  celui  de  Clérnent.  Praep.  evangel.,  p.   15,  imo  tûv  IDoutâp^ou 
tfTÇna]L!XTitùV  é%6r,iT0[iac.    Cf.  VU  Strom»t  S  110. 

1)  Aul.  Gel.  ;  ^fam  quia  variam  et  miscellam  et  quasi  confusam  doctrinain 
ctinquesiverant,  etc.  Cf.  Vî  .S(!rf>m.,  123  ;  VU  S?rom.,  MO. 

2)  I  Stronu,  ch.  rs  §  11. 
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OU  repousser  la  culture  g;recque,  nolammcnt  la  pliLlosophie?  Clé- 
menl  se  prononco  pour  la  premifero  allernaUve  cl  s'applique  aus- 
sitôt à  justifier  son  opinion.  Il  cherche  à  établir  que  la  culture  et 
la  philosophie  grecques  soat  non  seulement  utiles  aux  chrûtiens 
mais  indispensables  ;  il  écarte  avec  vigueur  les  objections  que 
soulève  sa  thfesc;  il  nous  apprend  ce  qu'il  onlcnd  par  philosophie; 
il  y  a  des  systèmes  et  des  écoles  qu'il  considère  comme  indignes 
de  ce  titre;  enfin,  il  distinguo  les  chrétiens  auxquels  seuls  il  ré- 
serve Taccès  à  la  haute  culture  et  à  la  philosophie.  Tout  cola  so 
trouve  plus  ou  moins  clairement  énoncé  dans  la  première  moitié 
du  premier'livre. 

Lo  reste  du  livre  (ch.  xxi-xxix)  est  consacré  à  démontrer  l'an- 
tiquité du  mosaïsme.  Clément  en  conclut  que  la  sagesse  hébraïque 
est  mère  de  la  sagesse  grecque.  Los  philnsophea  sont  plagiaires 
de  l'Ancien  Testament.  En  les  utilisant,  il  ne  fait  que  reprendre 
un  bien  qui  apparlienl  aux  chréLicns. 

En  aommc  dans  ce  premier  livre,  notre  auteur  dr'tvoloppe  ses 
idées  d'après  un  plan  assez  logique  et  dans  un  ordre  conve- 
nable. Le  premier  livre  du  Pédaf/or/t/e  n'est  pas  mieux  composé. 
En  tout  état  de  cause,  à  on  juger  par  ce  livre,  les  Stromates  ne 
sont  nullement  ces  Mélanges  ou  Miscollanées  que  ferait  supposer 
le  litre. 

Le  II"  livre  laisse  une  impression  moins  nette.  Les  digressions 
y  sont  plus  nombreuses,  Tordre  beaucoup  moins  apparent.  La 
pensée^  abstraction  faite  des  excursions  quelle  se  permet,  y  est 
cependant  fort  claire.  Attachons-nous  à  la  dégager,  au  risque  de 
prêtera  ce  livre  une  onlonnance  plus  rigoureuse  qu'il  ne  com- 
porte. 

Clément  déclare  fort  bien,  au  début  du  II"  livre,  qu'il  s'agirait 
maintenant  d'achever  de  démontrer  que  les  Grecs  sont  tribu- 
taires des  Hébreux  par  des  exemples  el  dos  citations  précises. 
Mais  auparavant  il  y  a  une  question  de  principe  qui  so  pose  et 
qu'il  ne  saurait  négliger.  Il  a  conquis  pour  ci'rtaîns  chrétiens, 
pour  lui-même,  le  droit  de  faire  usage  de  la  philosophie.  Il  lui 
sera  permis  d'aspirer  à  un  christianisme  plus  philosophique.  Dès 
lors  il  importe  de  déHnir  les  rapports  qui  exislemnl  rn!re  In  foi 
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et  le  savoir,  entre  lairfcrtç  ci  la  yv^oiç.  Montrer  que  la  xi-.v/;  -Îtiiç, 
le  christianisme  des  simples,  est  et  demeure  le  fondement  néces- 
saire du  christianisme  philosophique,  marquer  le  rôle  prépon- 
déraul  dn  la  '7:iav.^,  la  définir,  en  indiquer  l'ongine,  puis  esquisser 
une  première  ébauche  du  portrait  du  chrétien  philosophe  ou 
(jnostique  comme  il  Tappelle,  voilà  le  sujet  du  1I*=  livre.  C*cst 
l'idée  maîtresse  qui  se  retrouve  partout.  Mais,  encore  une  fois, 
nulle  part  les  digressions  ne  sont  plus  nombreuses.  Tantôt  l'hé- 
résie gnostiquelui  fournil  l'occasion  d'une  parenthèse  (ch.  vin  et 
ix).  Tantôt  un  passage  du  Pasteur  d'Hermas  qu'il  vient  de  citer 
le  tente  do  donner  son  sentiment  sur  la  seconde  repentancc.  Le 
voilât  entraîné  à  discuter  des  actes  volontaires  et  involontaires 
(ch.  xiii-xvi).  Dans  les  derniers  chapitres  de  ce  livre,  il  revient 
à  son  sujet.  C'est  ici  que  se  place  un  premier  portrait  du  parfait 
chrétien  ou  gnostique.  Le  gnostiquo  do  Clément  est  tout  ensem- 
ble un  sage  et  un  saint.  Il  possède  la  plus  haute  connaissance  et 
d'autre  part  pratique  une  vertu  qui  «  Tégale  aux  anges  ».  Il  y  a 
ainsi  dans  Tidéaldc  Clément  un  aspect  intellectuel  et  un  aspect 
moral.  Dans  le  II"  livre,  c'est  surtout  l'aspect  moral  qui  est  rais 
en  reliQf^  C'est  à  ce  point  do  vue  qu'il  aborde  la  question  du 
mariage  et  des  rapports  des  sexes*. 

Le  troisième  livre  est  puremcntetsimplementunhors-d'œuvre. 
Clément  n'avait  pas  d'abord  Tintcntion  de  traiter  à  fond  du  ma- 
riage. Mais  à  peine  a-l-il  touché  à  cette  question  que  les  aberra- 
tions qne  débitaient  les  gnostiques  sur  ce  sujet  se  présentent  à  son 
esprit.  Il  faut,  dit-il,  qu'il  les  réfute  «  en  passant  ».  Naturellement 
il  se  laisse  entraiuer.  Arrivé  à  la  lin  du  IIP  livre,  il  s'aperçoit 
qu'il  a  dépassé  la  mesure,  u  La  réponse  jj,  dit-il,  «  que  j'ai  du 
faire  à  la  gnose  faussement  ainsi  nommée  m'a  entraîné  bien  au 
delà  de  ce  qui  convenait  et  a  prolongé  le  discours.  » 

Clément  sent  qu'il  s'égare.  Aussi  éprouvc-l-il  maintenant  le 
besoin  de  reconnaître  le  terrain  qui  lui  reste  à  parcourir.  Repre- 
nant le  plan  qu'il  avait  déjà  ébauché  au  début  du  H*  livre,  il 


i)  Voyez  II  Sfrom.,  §  134. 

2)  Lui-mflmc  indique  le  Jîen,  g  137 
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achevé  de  lo  préciser  dans  los  premières  pages  du  IV**  livre.  Quoi 
est  ce  plan? 

Clément  dit  qu*il  Irailera  d'abord  du  martyre,  puis  de  la  per- 
fecLioa  chrétienne.  Il  établira,  en  mûmc  temps,  que  sans  distinc- 
tion desexesou  de  conditions  ou  doit  s'appliquer  à  être  chrétien^ 
voire  gnostiquc.  Il  exposera  tout  co  qui  lui  rt-stc  à  dire  de  la  foi 
et  de  la  recherche  de  îa  vérité.  Il  traitera  de  l'allégorie.  11  achè- 
verade  montrer  que  la  philosophie  g^recque  est  tributaire  des  bar- 
bares, c'est-à-dire  de  rAncien  Testament.  Enfui  il  donnera  une 
interprétation  sommaire  des  Écritures  dans  le  but  de  réfuter  et 
les  Grecs  et  les  Juifs. 

Ce  plan  n'est  pas  cohérent  et  la  logique  n'en  est  guère  appa- 
rente. Néanmoins,  c'est  un  plan.  L'auteur  le  donne  pour  leL 
Cela  prouve  que  les  Siromates  ne  sont  nullement  des  Mélanges 
ou  Miscellanées. 

Ce  qui  prouve  bien  qu'il  s'agit  dans  le  premier  chapitre  du 
IV*"  livre  d*un  plan  véritable,  c'est  que  Clément  le  suit  de  point  en 
point  dans  les  livres  suivants*. 

Arrivé  à  la  fin  du  Y*'  livre,  Clément  n'a  plus  qu'à  nous  donner 
cette  explication  des  Ecritures  dont  le  but  doit  être  de  réfuter 
Grecs  et  Juifs.  Mais  il  Tajourne;  le  VP  et  le  VU'  livres  traitent 
d'autre  chose;  son  plan  est  modifié.  La  raison  semble  être  que 
Clément,  songeant  à  clore  les  Strofunles  qm  risquent  d^élrc  inter- 
minables, s'est  souvenu  d'une  promesse  faite  au  début  et  rap- 
pelée avec  insistance  au  commencement  du  I'''"  livre'.  Clément 
voulait  s'adresser  aux  païens  cultivés  aussi  bien  qu'aux  chré- 
tiens. Il  y  aura  donc,  dans  son  livre,  une  partie  qui  s'appliquera 
plus  particulièrement  à  ceux-là.  Los  chrétiens  ont  eu  leur  large 
part.  Les  cinq  premiers  livres  ont  été  écrits  presque  exclusive- 
ment pour  eux.  Clément  a  défendu  devant  eus  des  idées  que  la 
plupart  de  ses  coreligionnaires  étaient  loin  d'approuver.  11  va 
maintenant  montrer  aux  philosophes  que  lo  chrétien,  notam- 
ment le  gnostique  ou  parfait  chrétien,  est  seul  n  vraiment  reli- 


1)  Voir   l'élude  de  M.  Th.  Zahn  :  Suppletnentum  Clsijicntinutn  dans  sas 
Parschungen  zur  GcschirÂte  lies  yeuteatametU lichen  Kanons,  lil  Theil,  188t. 

2)  I  Strom.,  §  15;  II,  >7/-om.,  ^2. 
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gieux  ».  Son  dessein  est  d'opposer  l'idécd  du  sage  chrétien  tel 
qu'il  le  conçoit  k  cet  idéal  du  sage  que  l'on  prônait  à  Tenvi  dans 
les  écoles  qui  se  roclamaii^nt  des  noms  dts  Pythagore^  de  Plaloa 
ci  de  Zenon.  «  If  a  morlcl»^  la  statue  du  gnoslique  »,  dit-il  '.  Mais 
au  préalable  il  se  croit  obligé  de  revenir  sur  les  rapports  du 
christianisme  et  do  la  philosophie.  A  p^emi^ro  vue,  le  Vï**  livre 
semble  faire  double  emploi  avec  le  premier  livre.  Mais  si  ta  ques- 
tion qui  y  est  traitée  est  la  même,  elle  se  présente  ici  à  un  autre 
point  do  vue.  En  outre,  les  idées,  celles  mêmes  qui  avaient  déjà 
été  exposées,  y  sont  reproduites  avec  plus  do  netteté  et  d'ampleur. 
Enfin  le  VII*  livre  nous  donne  le  portrait  complet  du  gnoslique. 
Pour  se  faire  mieux  comprendre  des  philosophes,  Clément  laisse 
décote  son  exégèse  aHégorique.  Il  se  contente  de  peindre,  et  de 
ce  livre  se  dégage  une  figure  admirablement  vivante  et  pleine 
de  relief.  C'est  l'image  du  chrétien  qui  est  arrivé  à  son  plein 
épanouissement.  On  dirait  d'un  arbre  magnifique  qui  plonge  ses 
racines  dans  la  terre  chrétienne  primitive  et  qui,  pour  grandir  et 
donner  toute  sa  tluraison,  s'est  assimilé  les  meilleurs  sucs  nour- 
riciers du  sol  de  la  Grèce. 

Clément  n'a  pas  encore  épuisé  son  programme.  Ne  lui  reste 
t-il  pas  h.  nous  donner  celte  interprétation  des  Écritures  qui 
devait  être  une  réfutation  des  Grecs  et  des  Juifs?  11  y  a  encore 
d'autres  points  qu'il  compte  toucher  avant  de  clore  les  S/ro»îa/cs*. 
Aussi  en  terminant  In  VII"  livre  nous  promet-il  une  suite.  Le 
VIII"  livre,  nous  ne  le  possédons  pas.  Le  fragment  qui  porte  ce 
litre  nerestsùroment  pas.  Clément  a-t-il écrit  un  VIII* livre,  nous 
ne  le  croyons  pas.  Pendent  opéra  interrupta. 

Ce  que  l'on  vient  de  lire  n'est  pas  une  analyse  des  Stromates, 
Nous  avons  dû  nous  borner  à  marquer  le  mouvement  des  idées 
de  Clément  d'un  livre  à  l'autre.  Nous  n'avons  voulu  donner  au 
lecteur  qu'un  aperçu  de  la  physionomie  générale  de  l'œuvre  si 
touiïue  du  catéchîîte  d'Alexandrie.  Il  nous  reste  maintenant  à  for- 
muler nos  conclusions. 

Ne  peut-on  pas  considérer  comme  acquis  qu'il  y  a  un  plan  dans 

1)  VI  Sirom.,  §168. 

2)  Voir  VI  Strmn.,  ^  I. 
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les  Slromates*?  Mal  conçu,  incohérenl,  décousu,  aous  n'en  dis- 
convenons pas.  Mais  enfin  ce  pian  existe.  Le  titre  est  trompeur. 
hm  Stromates  ne  sont  pas  des  Miscollanôes.  Ce  qui  explique  Tin- 
cohérence  du  plan,  c'est  d'abord  que  Clément  a  certainement 
commencé  à  écrire  les  Stromates  sans  bieu  se  rendre  compte  do 
la  nature  de  son  entreprise.  11  n'avait  à  Torig-inc,  Finletition 
d'écrire  qu'un  traité  peu  étendu'.  Un  seul  livre  devait  lui  suffire 
Mais  à  mesure  qu'il  creuse  son  sujet,  îl  voit  s'ouvrir  do  tous  les 
côtés  des  horizons  nouveaux.  Force  ïui  est  d'élargir  sans  cesse 
sou  cadre.  Dès  le  début  du  IP  livre,  Clément  laisse  voir  qu'il 
obéit  à  une  nécessité  logique  en  continuant  les  Stromates.  Au 
commcncementduIVMivre,  décidément  il  s'alarme.  Puisqu'il  ne 
peut  plus  s'arrôler,  il  se  traceraà  lui-même  un  itinéraire  ferme  et 
fixera  des  jalons.  Ainsi,  k  mesure  que  se  déploie  sa  pensée, 
s'ébauche  son  plan.  Dans  ces  conditions,  que  pouvait  élre  Tordon- 
nanco  de  ce  plan?  Ce  qui  explique  mieux  encore  les  Siromates, 
c'est  lo  sujet  môme  qui  y  est  traité.  Quel  est-il,  tel  qu'il  se  dé- 
gage de  notre  analyse?  C*est  d'abord  do  légilimer  pour  un  petit 
nombre  de  chrétiens  cultivés  lo  droit  d'étudier  la  philosophie 
grecque  et  d'en  faire  usage.  C'est  ensuite  do  délimiter  le  rôle  qui 
doit  échoir  à  la  philosophio  dans  la  formation  d'un  christianisme 
supérieur  au  christianisme  populaire,  tant  au  point  de  vue  de  la 
connaissance  des  choses  divines  qu'à  celui  di'  la  sainteté  de  la 
vie.  C'est  enfin,  par  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire, 
de  faire  le  portrait  du  gnostîque  ou  du  parfait  chrétien.  Voilà 
le  véritable  sujet  des  Slroinaîes.  Tout  gravite  autour  de  ces 
idées.  Surtout,  il  ne  s'agit  pas  encore  dos  SsyiiaT^t  chrétiens,  de 
renseignement  d^uno  théologie  chrétienne.  <(  Notre  tâche  »,  dit 
Clément  au  VIP  livre  (§  59),  «  est  de  décrire  la  vie  du  gnostique, 
non  d'exposer  les  dogmes  ou  doctrines.  Cet  exposé,  nous  le 
ferons  plus  lard,  au  temps  convenable,  » 

Or  ce  sujet  qui  est  celui  des  Siromatcs  n'était-il  pas  capital  ? 
Ne  s'agîssait-il  pas  de  la  question  vitale  qui  se  posait  ahirs  de- 

1)  C'est  l'ûTis  dti  M.  Zahn. 

(IV  Strom.,  §1). 
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vanl  la  conscience  clir(îlienne  ?  Clément  est  le  premier  qui 
l'aborde  do  front  et  ia  traite  avec  ampleur,  Esl-il  surprenant 
qu'au  lieu  d'un  simple  LraiLé  qui  aurait  Hé  comme  une  préface  de 
sa  Iroisifemc  partie,  les  .S/rowa^/^s  soient  devenus  un  gros  livre? 
Enfin  qu'on  se  rappelle  que  Clément  n'a  pas  achevé  son  grand  ou- 
vrage. Non  seulement  il  no  lui  a  pas  ôlé  donné  d'exposer  ces  doc- 
trines chrétiennes  qu'il  jugeait  indispensables,  tâche  qu'il  laissa 
à  Origènc,  mais,semble-t-il.  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  terminer 
les  Slromates.  La  mort  paraît  Tavoir  surpris  au  moment  où  il 
s'apprêtait  à  écrire  le  VIll"  Stromate  *.  Il  n*a  pas  mis  la  dernière 
main  à  cet  ouvrage.  En  somme,  co  n'est  qu'une  imposante 
ébauche.  C'est,  sans  doute,  Tune  des  principales  raisons  qui 
expliquent  l'incohérence  du  plan  de  cette  œuvre,  la  dispropor- 
tion de  ses  parties,  et  Tobscurilé  de  certaines  pages. 

Telle  qu'elle  est,  elle  offre  un  intérêt  capital  au  point  de  vue 
historique.  GrAce  à  Clément,  nous  savons  dans  quelles  condi- 
tions a  pu  s'effectuer  l'alliance  du  christianisme  et  de  la  philo- 
sophie grecqut*.  Jusqu'aux  Stromales^  deux  opinions  ex!rèm''S 
sétaienL  manifestées.  D'une  part  le  gnosticisme  sacrifiait,  avec 
plus  ou  moins  de  désinvolture,  le  christianisme  à.  la  philosophie, 
ou  à  des  spéculations  d'origine  orientale.  D'autre  part,  la  majo- 
rité des  chrétiens,  dont  Tcrluîlien  fut  dans  cette  question  le 
porte-parole  ,  répugnait  a  un  rapprochement  quelconque  du 
chrislianisnie  et  de  la  philosophie.  Clément  occupe  une  position 
intermédiaire  entre  ces  opinions  contraires.  Il  veut  une  alliance 
féconde,  nécessaire  d'après  lui,  mais  telle  qu'elle  ne  compro- 
mette ni  ne  diminue  le  chrislianisnie.  Voilà  le  sujet  véritable 
des  Stromales, 

Eugène  de  Faye. 


1)  Von  Arnim,  De  ocia\30  Clcmeniis  Slromateorum  iibro,  1894.  Uiscoura  d'ou- 
verture à  rUnivereité  de  Rostock.  M.  v.  Arnina  noua  semble  avoir  établi  avec 
SUCC&3  la  thi^se  qu'il  soutient.  Les  Stromates  sont  postr«rieiirs  aux  autres 
écrits  de  Cléoieal.  Quant  au  VII[<|  livre  el  aux  Fragmeiils  qui  raccompagnent, 
ils  eemblent  avoir  été  de  sioiplas  matériaux,  principalement  des  extraits  d'auteurs, 
desLinés  à  &<!i  vir,  pensons-nous,  à  la  troisit-me  parliu  Je  son  f^rand  ouvrage. 
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Disciple  (idtile  do  Robertson  Smith,  M.  .levons  a  repris  à  son  compte, 
en  leur  imprimant  une  n^rueur  et  une  précision  nouvelles,  la  plupart 
des  itlées  de  son  maître.  Sa  théorie  générale  de  la  Uelijfion»  sa  concep- 
lion  du  divin,  ses  vues  sur  les  relations  des  cultes  religieux  et  des  pra- 
tiques magiques,  sa  manière  de  se  représenter  le  totémisme  et  la  place 
prépondérante  qu'il  lui  assigne  dans  révolution  de  la  piété,  des  cérémo- 
nies rituelles  et  des  institutions  sacerdotales,  la  réduction  des  multiples 
formes  de  sacrifice  à  un  seul  type  originel,  le  sacrifice  d'union  ou  sa- 
cridce  sacramentaire,  dVi  procéderaient  tous  les  autres,  Topposi- 
lion  et  prest[ue  l'antagonisme  affirmés  entre  les  cultes  individuels  et 
privés  et  les  cultes  pubtics,  Timportance  secondaire  attribuée  aux  rites 
accomplis  pour  la  joie  et  le  repos  des  morts  et  des  ancêtres  et  aux 
ofirandes  déposées  sur  leurs  tombes,  le  caractère  dérivé  assij^^né  à  Tado- 
ration  des  divinités  où  s'expriment  les  grandes  forces  de  la  nature,  la 
radicale  séparation  proclamée  entre  les  institutions  et  les  mythes,  les 
actes  pieux  et  les  explications  de  TUniverSt  tout  cet  ensemble  d'idées 
neuves  et  vigoureuses,  fortement  rattachées  les  unes  aux  autres  par  des 
argumentations  subtiles  et  érudites,  c'est  dans  les  livres  du  génial  liis- 
torien  des  Sémites  que  M.  Jevons  l'est  allé  prendre.  Mais  il  a  su  relier 
en  un  corps  de  doctrines  cohérent  et  solide,  ces  vues  ingénieuses  et  pro- 
i  fondes,  hasardeuses  aussi  quelquefois  et  qui,  en  dépit  de  l'adresse  con- 

[  sommée  avec  laquelle  elles  étaient  exposées,  demeuraient  un  peu  fra(j- 

L 


4)  P,  208-253. 
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mentaires  et  il  leur  a  conféré  ainsi  une  autorité  et  une  force  persuasive 
qu'elles  n'avaient  pas.  Il  faut  ajouter  d'ailleurs  qu'il  en  a  mis  en 
■évidence  du  même  coup  les  inexactitudes  et  les  difficultés,  que  TinOexible 
ri^eur  même  avec  laquelle  il  expuse  son  système,  en  manifeste  plus 
clairement  le  caraclère  artificiel  et  que  les  faits  débordent  de  toutes 
parts  les  cadres  trop  étroits  où  il  a  tenté  de  les  enfermer,  en  raison  pré- 
cisément de  sa  prétention  de  mettre  dans  le  développement  de  la  con- 
science religieuse  de  l'humanité  une  unité  et  une  simplicité,  qu'en  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  nous  n'y  pouvons  découvrir.  A  vouloir  trop 
simptifîer  les  choses,  on  les  complique,  et  pour  n'admettre  pas  l'exis- 
tence paratlùle  de  plusieurs  classes  de  croyances  et  de  pratiques  dis- 
tinctes, bien  qu'analog'ues  entre  elles,  on  en  arrive  à  faire  dériver  les 
uns  des  autres  ces  usages  et  ces  conceptions  de  la  manière  la  moins  na- 
turelle et  en  recourant  aux  hypothèses  les  plus  laborieuses  et  les  plus 
éloignées  de  ta  réalité.  Les  idées  qui  dominent  te  livre  tout  entier  de 
M.  JevoDS,  nous  en  avons  déjÂ^  dans  un  précédent  article,  présenté  à 
(Tiands  tniits  la  critique,  mais  il  y  a  un  réel  intérêt  à  les  discuter  sous  la 
forme  précise  que  leur  adonnée  Tauleur  de  cette  magistrale  Introduction 
à  l'Histoire  de  la  Relrg^ton.  C'est  à  l'examen  de  sa  conception  du  toté- 
misme que  nous  désirons  spécialement  nous  attacher,  mais  elle  demeu- 
rerait obscure  et  perdrait  toute  sa  valeur,  si  on  voulait  tenter  de  l'itioler 
artilicietlement  du  l'ensemble  de  ses  théories  sur  l'évolution  religieuse. 
Pour  la  mettre  dans  son  vrai  jour,  c'est  donc  tout  d'abord  l'idée  que  se 
fuit  M.  Jevons  de  la  ma>*cbe  suivie  par  Thumanité  en  sa  conquête  pro- 
gressive du  divin,  qu'il  convient  d'exposer.  La  lâche  a  été  du  reste  sin- 
gulièrement facilitée  par  l'auteur  lui-même  qui,  au  second  chapitre  de 
son  livre,  a  présenté  de  sa  doctrine  un  résumé  net  et  vigoureux,  où  les 
difTéreuts  moments  de  sa  longue  argumentation  apparaissent  avec  une 
clarté  parfaite'. 

Le  sauvage,  dil-il,  croit  que  tous  les  êtres  qui  peuplent  le  monde  et 
les  choses  môme  sont  animés  par  un  esprit  pareil  au  sien  et  comme  lui 
doués  d'une  personnalité  et  d'une  volonté  propres;  à  quelques-uns  de  ces 
êtres  et  de  ces  objets  qui  l'entourent,  il  assi^^ne  des  pouvoirs  surnaturels, 
dès  que  la  déception  des  prévisions  qu'il  avait  formées  a  fait  naître  dans 
son  intelligence  l'idée  que  certaines  puissances  existaient  dont  l'action 
venait  troubler,  pour  son  malheur  ou  pour  son  plus  grand  bien,  l'habi- 
tuelle succession  des  événements.  Certiins  écrivains  ont  soutenu  qu'il  y 


1)  An  Iniroduciion  to  the  Uistory  of  HelîyioH,  p.  11-U, 
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a  eu  une  époque  où  rhomme  élait  hors  d'étal  de  distinguer  le  naturel 
dû  surnature],  où  il  ne  concevait  pas,  même  confusément,  que  le  monde 
fût  assujetti  à  des  lois,  et  où  il  s'attribuait  à  lui-même  des  pouvoirs  fort 
seinhlables  à  ceux  dont  il  investissait  les  dieux;  ils  ont  éié  naturelle- 
meril  conduits  â  faire  de  la  magie  une  forme  rudimentaire  et  fruste  de  la 
reli^on  et  h  affirmer  que  les  rîtes  religieux  sont  sortis  par  une  lente 
évolution  des  pratiques  magiques.  Mais  c'est  là,  d'apr**?  M.  levons,  une 
conception  erronée.  Les  pratiques  de  sorcellerie  n'ont  à  ses  yeux  nulle 
signification  religieuse,  nulle  portée  surnaturelle  et  ceux  qui  y  avaient 
recours  s'en  rendaient  compte,  à  Torigine  du  moins  ;  elles  n*ont  pas  joué 
de  rôle  essentiel  dans  la  genèse  des  croyances  et  des  cultes  et  ce  qu'elles 
représentent  en  réalité^  c'est  un  premier  et  grossier  type  de  science  ap- 
pliquée» un  informe  essai  de  technologie.  On  ne  peut  faire  dériver  la 
religion  de  la  magie,  il  n'y  a  pas  entre  elles  de  commune  mesure. 

Mais  au  milieu  de  ces  Puissances  capricieuses  et  qui,  en  un  état  de  ci- 
vilisation où  tout  étranger  est  conçu  comme  un  ennemi,  doivent  lui 
apparaître  comme  hostiles  et  m;tlveillantes,  Thomme  primitif  a  éprouvé 
sans  doute  un  sentiment  d'effroi  et  de  malaise,  qui  le  devait  naturelle- 
ment incliner  à  se  chercher  des  protecteurs  et  des  appuis,  puisque  les  re- 
cettes magiques  par  lesquelles  il  pouvait  agir  sur  les  phénomènes  de 
ta  nature  étaient  sans  efficacité  et  sans  force  contre  les  êtres  surnaturels. 
Les  cultes  religieux  ne  dérivent  donc  point  des  pratiques  magiques,  ils 
sont  nés  de  la  nécessité  pour  l'homme  de  s'assurer  contre  des  dangers 
surnaturels  des  moyens  de  protection  surnaturels  eux  aussi. 

Ou  peut  aisément  concevoir  qu'ît  ait  désiré  élablir  des  relations  ami- 
cales et  une  sorte  d'alliance  avec  quelques-uns  de  ces  Pouvoirs  dont  il  se 
sentait  dépendre,  de  manière  à  conquérir  à  la  fois  le  précieux  avantage 
de  leur  bienveillance  personnelle  et  leur  fidèle  appui  contre  l'hostilité  des 
autres  êtres  de  même  espèce.  Mais  pour  que  ce  désir  ne  demeurât  point  à 
Téfat  de  simple  souhait,  il  fallait  que  la  possibilité  filt  conçue  d'entrer 
en  rapport  avec  des  esprits^  puisque  c'était  sous  cet  aspect  qu'il  se  repré- 
.-ïenlait  les  Puissances  dont  Tinterventinn  venait  décevoir  et  troubler  ses 
prévisions.  Or  il  existait  précisément  une  classe  d'esprits,  doués  ou  non 
de  pouvoira  surnaturels,  avec  lesquels  les  hommes  edtrelenaient  d*ha- 
biïuelles  et  fréquentes  relations  :  nous  voulons  parler  des  âmes  des 
morts. 

Une  condition  de  plus  cependant  était  requise  pour  que  celte  convie  - 
tion  naquît,  qu'une  aHeclueuse  alliance  pouvait  s'élublir  entre  un  groupe 
d'hommes  et  quelqui»s-uns  de  ces  ôlres  dont  leur  expérience  avait  ap- 
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pris  aux  membres  du  groupe  à  redouter  la  force  et  la  colère  :  il  fiillail 
que  parmi  ces  morts  dont  lo  contact  et  la  frc^iucntatton  leur  étaient  cou- 
lumiprs,  il  y  en  eût  qui  fussent  pour  eux  des  amis,  qui  les  eussent  tou- 
jours traités  avoc  bunlé  al  [»uur  lesquels  ils  ne  ressentissent  que  «les  son- 
limeids  d'ainoui"  et  lie  conîiance.  Il  est  donc  indispensable  de  montrer 
que  Topinion  qui  attribue  aux  Amen  de  ceux  qui  ne  sont  plus  de  la  mé- 
chancelé  et  de  la  haine  contre  tous  les  vivant-iî  est  une  opinion  mal 
fondée  et  que  les  tiibous  qui  interdisent  lo  contact  des  cadavres  aux  vi- 
vunla  n  ont  point  dans  la  crainte  universelle  des  esprits  leur  véritable 
raiijon.  L'examen  des  divers  tabous  montre  tout  d^abord  que  le  tabou  est 
tiansmissible,  (te  contact  par  exemple  de  l'homme  qui  a  enseveli  un 
mort  est  aussi  dang'ereux  que  celui  du  mort  lui-raèmo),  et  ensuite  qu'il 
HQ  transmet  indilTéremment  à  tous  ceux  qui  touchent  Tétre  ou  l'objet 
taboue:  Tensevetisseur  est  aussi  dangerenx  pour  cens  qu'il  aime  que 
pour  ceux  qu'il  hait.  Les  tabous  funéraires,  d'api'ès  M.  levons,  ne  sau- 
raient s'expliquer  par  la  terreur  de  l'esprit  qui  demeure  au  voisinage  du 
corps  qu'il  a  quitté,  ni  par  la  crainte  de  quelque  dang-erà  deini-pliysique; 
ils  se  fondent,  comme  toutes  les  iulerdictions  rituelles,  sur  la  conviction 
qu'il  y  a  certaines  choses  <jui  ne  doivent  pas  être  faites  :  c'est  comme 
Tine  ébauche  fruste  et  grossière  encore  de  Timpéiatif  catégorique.  Celle 
interdiction  inconditionnelle  est  la  forme  sous  laquelle  s'apparaît  à  lui- 
même  le  sentiment  de  Tohlig-ation  inorale  et  sociale  et  de  lobligation 
religieuse  et  cela  dès  le  principe. 

hbs  lors,  puisque  l'homme  primitif  n  était  poînl  animé  à  l'égard  des 
âmes  des  morts  de  cette  crainte  générale  qu'on  lui  atlritiuait,  pour  avoir 
méconnu  le  sens  véritable  des  interdictions  jituelles,  il  devait  distinguer 
entre  ces  esprits  avec  lesquels  il  était  en  perpétuel  contact  des  amis  et 
des  adversaires,  et  les  témoignai^es  indirects  que  nous  fournit  l'étude  dea 
sauvages  acluels  tendent  à  prouver  qu'il  en  était  bien  ainsi. 

Concevant  les  pouvoirs  supérieurs  à  l'Image  des  âmes,  se  les  repré- 
sentant, à  vrai  dire,  comme  des  nnies  douées  de  facultés  surnaturelles  et 
surlmmaines,  il  était  naturellement  amené  à  penser  qu'il  Itii  était  pos- 
sible d'entrer  avec  eux  eu  relations  personnelles  et  (|u'avec  quelques-un$ 
d'entre  eux  il  serait  en  état  de  former  une  société  durable,  une  alliance 
protectrice.  11  était  inévitable  que  du  moment  où  l'homme  en  était  venu 
à  considérer  comme  réalisafjle  une  l^'île  alliance,  il  tît  pour  la  conclure 
tous  ses  elTortfi,  tant  elle  était  pour  lui  à  la  fois  avantageuse  et  néces- 
saire. Comme  non  seulement  il  atlribuait  aux  objets  naturels  un  esprit, 
une  personnalité^  un  vouloir  pareils  aux  ^iens,  mais  qu'il  tes  supposait 
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(^roupiîs^  ainsi  que  les  fçens  qui  renlouraient,  en  clans  et  en  familles, 
que  lui-intiine  n'existait  û  vrai  dire  que  comme  membre  de  sa  tribu, 
Tunion  qu'il  révail  devait  prendre  nàcessairerr.ent  Ui  forme  d'une  alliance 
étroite  et  presque  d*une  fïalerni'ê  pnlreiin  cIjîo  humain  et,  si  j'ose  dire, 
un  clan  divin.  Les  alliances  enire  deux  clans  élaienl  conclues  et  scellces 
au  moyen  île  la  fraîernisation  par  le  sauf^  qui  fait  des  membres  des  deux 
clans  des  parents  au  sens  exact  et  précis  du  mot  :  c'est  à  la  fraterni-sa- 
f  ion  par  le  sang  que  Ton  devait  naturelloment  avoir  recours  pour  établir 
entre  une  famille  ou  une  tribu  et  un  groupe  d'èlres  surnaturels  une 
union  d'amitîé. 

Dans  la  plupart  des  cas,  ce  furent  des  animaux  qui  furent  ainsi  choi- 
sis comme  protecteurs;  l'alliance  ou  plutôt  l'or^'anique  unité  ainsi  réa- 
lisée entre  un  groupe  d'êtres  humains  et  une  espèce  animale  a  donné 
naissance  à  l'ensemble  d'institutions  et  de  pratiques,  que  l'on  comprend 
sous  le  nom  commun  de  totémisme.  Dans  les  Puissances  sunialurelles 
qui  entourent  les  hommes  et  les  dominent,  il  en  est  dès  lors  quelques- 
unes  qui  sont  transformées  en  dieux  ;  ce  sont  ceux  qu'unissent  des  liens 
de  ]iarenté  à  un  chn  ou  à  \v^e  Iribii  qu'ils  prott'i^'ent  contre  ses  ennemis 
et  enrichissent  do  leurs  bienfaits.  On  peut  donc  soutenir  que  c'est  dans 
le  totémisme  que  tes  croyances  et  les  cultes  religieux,  les  institutions 
sacerdotales  et  les  mylbes,  qui  viennent  après  coup  les  expliquer,  ont 
leur  véritable  origine. 

On  ne  saurait  dire  pourquoi,  plutôt  qu'à  telle  ou  telle  auîre  classe 
d'êtres  ou  d'objels,  est  allée  aux  animaux  l'adoration  des  premiers 
hommes,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que  c'est  avec  des  espèces  ani- 
males qu*ont  été  nouées  ces  premières  alliances  de  défense,  d'où  sont 
sortis  par  une  tente  évolution  toutes  les  pratiques  religieuses  et  les  sen- 
timents qu'elles  entraînent  à  leur  suite.  Ainsi  s'expliquent  le  culte  si 
répandu  des  animaux,  la  forme  animale  ou  à  demi-animale  d'un  grand 
nombre  de  dieux,  l'association  de  certains  animaux  avec  certains  dieux, 
l'existence  des  animaux  sacrés  et  celle  des  animaux  impurs  et  enQn  la 
domostication  des  animaux.  Le  Bacrilice  sanjîlant,  l'autel  même  sur 
lequel  il  est  accompli,  l'idole  dressée  aujirès  de  lui  et  le  repas  sacramen- 
Ijire,  tes  rites  en  usage  dans  les  cultes  publics  et  le  matériel,  si  j'ose  dire, 
qui  y  est  employé,  tout  cela  est,  pour  M.  Jevans,  d'origine  totémique  et  ne 
présente  un  sens  clair  et  satisfuis:anl  que  si  un  le  rapporte  à  son  ot  i;,nne. 

H  s'est  donc  constitué  ainsi  une  rcli^^ion  olticielle  o!  publique,  qui 
trouvait  son  expression  dans  des  cultes  auxquels  on  était  admis  à  parti- 
ciper, non  pas  en  raison  de  ses  mérites  propres  ou  à  lu  suite  d'une  îni- 
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tiation  particulière,  mais  par  le  seul  fait  qu'on  était  membre  de  la  tribu 
qu'unissait  à  tel  ou  tel  totem  un  hiood- covenant .  Mais  s'il  arrivait  qu'un 
meinbre  de  cette  communauté,  à  ta  fois  sociale  et  religieuse,  se  trouvait 
insuffisamment  protégé  et  garanti  par  l'alliance  qu'avait  nouée  avec  son 
(lieu  collectif  te  groupe  dont  il  faisait  partie,  et  voulut  en  conséquence 
s'assurer  plus  spécialement  le  bénéfice  de  la  faveur  et  de  la  bienveil- 
lance des  élres  surnaturels,  deux  voies  s'ouvraient  devant  lut  qui  le  pou- 
vaient conduire  à  ce  but. 

Il  lui  était  loisible  d'une  part  de  se  tourner  vers  l'un  de  ces  Pouvoirs 
dominateurs  qui  n'avaient  de  relations  amîi^tes  et  définies  ni  avec  sa 
tribu,  ni  avecaucune  autre,  vers  Tun  de  ces  esprits  qui  n'étaient  pas  deve- 
nus des  dieux;  c'était  là  une  manière  d'agir  à  peine  licite  et  qu'on  tenait 
pour  suspecte,  la  communauté  ne  l'approuvait  point  et  si  quelque  dom- 
mage résultait  pour  la  tribu  de  ces  imprudents  et  peut-être  perfides  agis- 
sements, le  châtiment  ne  se  faisait  pas  attendre  pour  le  coupable  ;  ces 
dieux,  que  les  particuliers  se  créaient  ainsi  à  eux-mêmes  contre  tout 
droit,  ce  sont  les  fétiches.  Mais  un  individu  pouvait  aussi  se  pïacer,  lui 
et  sa  famille,  avec  l'approbation  explicite  de  son  clan,  sous  la  protection 
spéciale  de  l'un  des  dieux  communs  à  tout  le  clan  :  il  lui  fallait  alors 
recourir  à  l'intermédiaire  du  prêtre  de  ce  dieu,  dont  l'intervention  sanc- 
lifiait  et  sanctionnait  ce  contrat.  Qu'il  s'agit  au  reste  de  ces  cultes 
privés,  mais  reconnus  et  acceptés  par  la  tribu  ou  de  ces  pratiques  illi- 
cites que  condamnait  la  coutume,  te  rituel  en  usage  était  €  copié  a  sur 
celui  qu'observait  la  communauté  dans  ses  rapports  avec  ses  dieux  tu- 
té  1  aires. 

Le  culte  des  dieux  familiaux  et  des  génies  protecteurs  a  ainsi  son 
prototype  dans  les  cultes  officiels  et  collectifs  des  clans,  dont  la  forme 
primitive  se  retrouve  dans  l'adoration  du  totem  et  l'alliance  perpétuel- 
lement renouvelée  entre  lui  et  ses  parents  humains  au  moyen  du  sacri- 
fice sanglant.  Comme  tous  tes  autres  cultes  privés,  le  culte  des  ancêtres 
a  trouvé  son  modèle  dans  les  cérémonies  religieuses  célébrées  par  la 
communauté  dans  son  intérôt  collectif,  el  M.  Jevons  n'hésite  point  & 
iiffirmer  que  c'est  une  forme  de  la  piété  relativement  récente  et  qui  n'a 
une  valeur  en  quelque  Sf)rte  que  dérivée;  d'après  lui,  la  famille  n'a 
apparu  que  lorsque  le  clan  était  déjà  à  son  plein  développement  et  les 
cultes  ancestraux  ne  se  sont  constitués  que  postérieurement  aux  cultes 
de  tribu  de  type  lotémique,  (worskip  of  the  tribal  God).  C'est  de  la 
famille  patriarcale,  où  la  filiation  est  comptée  en  ligne  masculine,  que 
M.  Jevons  veut  ici  parler,  il  convient  de  l'ajouter;  it  ne  semble  pns  avoir 
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tenu  compte  des  rites  d'adoration  par  lesquels  dans  les  familles  mater- 
nelles sont  honorés  les  morts,  ni  du  culte  qui  s'adresse  à  Tancôtre  fétni- 
nîn  dont  le  groupe  familial  porte  le  nom  ', 

Des  transformations  cependant  se  produisaient  dans  la  relif^ion  de  lu 
tribu.  L 'habitude  se  prenait  de  choisir  des  arbres  et  des  plantes  pour 
totems  aussi  bii'U  que  des  animaux;  des  conséquences  économiques  et 
religieuses  de  la  plus  ïjaute  importance  vésnllèrenl  de  la  diiîusion  de 
cette  habitude,  d'une  part  la  coutume  s'introduisit  de  cultiver  certaines 
plantes,  d'autre  part  les  céréales  et  le  vin  en  vinrent  peu  à  peu  à  se 
substituer  dans  la  célébration  des  rites  à  la  chair  et  au  sang  des  vic- 
times. L'élevage  des  troupeaux  et  la  culture  des  céréales  ayant  rendu 
les  hommes  plus  dépendants  des  forces  naturelles  et  plus  attentifs  à  leur 
action  qu*ils  ne  l'étaient  jusque-Ii't,  ils  furent  conduits,  lorsque  les  irré- 
(Tularilés  des  saisons,  décevaient  leurs  préviâions»  à  les  considérer  comme 
des  Pouvoirs  irrésistibles  et  capricieux,  dont  ils  essayèrent  de  se  con- 
cilier la  bienveillance  en  recouraDt  aux  mêmes  cérémonies  par  lesquelles 
ils  avaient  coutume  d'honorer  leurs  totems.  L'agriculture  rendit  possible 
l'abandon  de  la  vie  errante  cl  nomade,  des  communautés  sédentaires 
commencèrent  à  se  constituer,  et  dès  lors  les  tribus  voisines  purent 
s'unir  entre  elles  et  engendrer  par  leur  union  de  plus  vastes  sociétés  po- 
litiques, des  cités  ou  des  États, 

Cette  union  ou  cette  fusion  de  communautés  primitivement  distinctes 
amena  comme  une  conséquence  naturelle  la  fusion  totale  ou  partielle  de 
leurs  religions  ou  plutôt  de  leurs  cultes  particuliers.  Si  les  dieux  des 
tribus,  qui  devenaient  aussi  les  membres  d'un  même  corps,  avaient  entre 
eux  d'étroites  ressemblances,  on  en  vint  à  les  considérer  comme  une 
seule  et  même  divinité^  qui  s'enrichit  des  attributs  spéciaux  qui  appar- 
tenaient à  chacun  d'entre  eux.  C'est  ce  processus  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  syncrétisme.  S'ils  étaient  par  trop  dissemblables  pour  se  fondre 
ainsi  en  un  seul.*  les  dieux  des  différentes  communautés  unies  siégèrent  à 
côté  des  uns  des  autres  en  une  seule  assemblée  divine  :  de  là  est  né  le 
polythéisme.  Mais  le  culte  primitif  de  k  liibu»  dans  l'un  et  Tautre  cas, 
dut  subir  de  profondes  modifications  et  des  pratiques  subsistèrent,  sur- 
vivances des  anciens  rites,  qui  n'étaient  plus  comprises  de  ceux-mémes 
qui  s'y  adonnaient.  Pour  les  expliquer,  on  eut  recours,  comme  pour  ex- 
pliquer toutes  choses,  à  des  mythes,  et  c'est  ainsi  dans  loubiî  de  la 


1)  Voir  F.  Kubary,  Die  sodalcfi  Binricktungen  der  Pelauer  (Berlin,  !8S5), 
p.  31)- 40. 
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véritable  signification  de  certaines  cérônaonies  du  culte  que  la  mytho- 
logie proprement  religieuse  trouve  sa  réelle  orig^ine.  Ln  mythologie  na- 
turiste t?pt  la  forme  primitive  de  la  science  de  l'univers;  elle  n'a  pas  en 
elle-même  de  portée  ni  de  v.TÎeur  religieuses.  Mais  les  mythes,  œuvre 
inconscienle  de  l'âme  collective  des  sociétés  primitives,  n'ont  point  été 
fabriqués  arliftctellemcnt  pur  les  prêtres  :  ils  sont,  comme  le  sacerdoce 
hii-méme,  um;  création  de  la  conscience  religieuse. 

Le  prêtre,  d'après  M.  Jevons,  a  toujours  été  profondément  distinct 
du  magicien  :  il  n'est,  à  aucun  degré,  à  Torigine,  un  maître  de  sagesse, 
un  révélateur  de  vérité,  mais  il  n'est  pas  davantage  une  sorle  de  sorcier 
officiel  dont  les  incantations  et  les  rites  exercent  sur  le  boleil  et  sur  la 
pluie,  sur  la  fécondité  des  troupeaux  et  la  fertilité  delà  terre  une  influence 
directe  :  c'est  seulement,  et  toutes  ses  prérogatives,  comme  toutes  les 
obligations  et  les  restrictions  auxquelles  il  lin  faut  se  soumettre,  décou- 
lent de  là,  un  sacrificateur  privilégié.  Lor'sqiie  l'immolation  delà  victime 
a  remplacé  la  lapidation  primitive  à  laquelle  participait  le  clcin  tout 
entier,  c'est  à  celui  qui  avait  le  périlleux  honneur  de  frapper  le  premier 
coup  ou  même  d'égorger  à  lui  seul  l'animal  divin,  que  s'est  alt;jché  le 
caractère  sacerdotal  avec  toutes  les  obligations  et  surtout  toutes  les  mi- 
nutieuses restrictions,  tous  les  tabous  qu'il  entraîne  à  sa  suite;  ce  privi- 
lège dangereux  appartient  de  droit  à  l'origine  au  chef  du  clan  et  c'est 
pour  cela  que  les  fonctions  sacerdotales  et  royales  sont  dans  le  principe 
indissolublement  liées. 

Bien  que  le  prêtre  ne  soit  par  lui-même  investi  d'aucun  pouvoir  surna- 
lurt'IjUne  vie  divine  est  en  lui,  [larce  qu'il  goiMe  le  premier  au  sang  sacré 
delà  victime;  et  c'est  celte  participation  à  la  «  paintelé  »  du  dieu  qui 
explique  les  multiples  intenliclions  auxquelles  il  se  doit  assujetlir.  Le 
ciime  nécessaire  qu'il  coin  met  en  luanl  le  dieu  «[u'ailore  la  trihu,  il  l'ex- 
pie par  la  mort  que  lui  inflii^^ent  au  bout  d'uim  pr^iiode,  dont  l.i  longueur 
varie  d'après  les  temps  et  les  lieux,  ceux  dont  il  est  à  la  fois  le  prêtre  et 
le  roi.  On  venge  sur  lui  le  meurtre  rituel  de  l'animal  divin,  lorsque 
s'est  affaiblis  et  comjne  énervée  la  force  surnaturoUeque  le  sang  sacré  a 
mise  en  lui.  Quand  l'immolation  du  dieu  se  transforme  par  degrés  en 
un  sacrifice  offert  au  dieu,  celle  obligation  pour  le  r(»yal  sacrificateur 
dexpicr  par  .sa  mort  sa  îidélîté  même  5  s'acquitter  dr;s  rites  prescrits, 
cesse  d'être  intelligible  :  elle  ne  subsiste  plus  que  counne  la  survivance 
traditionnel  le  d'une  pratique  ancienne.  Mais  elle  est  dès  lors  condamnée 
à  dispnraîlre  en  raison  de  sa  cruauté  qu'une  nécessité  religieuse  ne  jus- 
tifie plus. 
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Toute  celte  Ihéorie  du  sacerdoce  repose  sur  une  conception  mystique 
du  sacrifice,  que  M.  levons  considère  comme  primitive  et  qu'il  oppose  à 
la  conception  «  nciercanlile»  des  raprorts  du  dieu  et  de  ses  fidèles,  con- 
ception qui,  à  ses  yeux,  ne  s'eat  développée qu^à  uneépoque  relativement 
récente  et  alors  que  le  sens  s'oliscurcissait,  pour  ceux  mêmes  qui  les 
accomplissaient^  des  diverses  cérémonies  du  culte. 

Celle  idée  de  l'inimolation  mystique  de  la  victime  divine  et  de  la  com- 
munion qu'elle  établissait  entre  l'animal  sacré  et  ses  adorateurs  ne  de- 
vait point  périr  cependant.  Si,  dans  la  religion  officielle  de  TÊtat  ou  de 
la  cité,  le  sacrifice  en  venait  à  n'être  plus  qu'une  sorte  de  tribut  payé 
par  les  membres  de  la  communauté  à  leur  dieu  pours*assurer  sa  bien- 
veillance, l'antique  conception  survivait  dans  ces  cultes  privés,  auxquels 
on  ne  participait  point  en  vertu  de^  sa  naissance,  de  sa  qualité  de 
membre  de  tel  clan,  ou  de  citoyen  de  telle  cité,  mais  en  vertu  d'une 
cérémonie  spéciale  d'inilialion,  dans  ces  cultes,  en  un  mot»  qui  ont 
trouvé  dans  les  mystères  grecs  leur  plus  complète  expression  jusqu'à 
l'avènement  du  christianisme. 

L'importance  capitale  de  celle  façon  particulière  de  se  repi*ésenler  les 
relations  des  hommes  et  des  dieux,  exprimées  dans  les  rites,  c'est  la  mo- 
dificatton  profonde  qu'elle  a  imprimée  aux  idées  qui  étaient  alors  ré- 
pandues sur  la  vie  future  et  la  destinée  de  l'âme.  L'autre  vie  apparais- 
sait à  la  plupart  des  peuples  de  Pantiquité,  ainsi  qu'elle  apparaît  encore 
dans  la  majorité  des  cas,  aux  non-civilisés,  comme  une  continuation  de 
la  vie  présente,  où  persistaient  les  inégalités,  les  injustices,  les  inutiles 
souffrances  d'ici-bas,  où  parfois  même  ne  demeuraient  point  les  joies 
incomplètes  el  brèves  qui  se  mêlent  à  elles  sur  la  terre  des  vivants. 

On  se  représenta  aussi  les  Ames  comme  transmigrant  après  la  mort 
eii  d  autres  corps  et  venant  s*incamer  pour  une  existence  nouvelle  en 
dfls  enfants,  des  animaux  ou  des  plantes.  Mais  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
croyances  lie  donnait  à  la  conscience  religieuse  une  pleine  et  durable 
satisfaction  et  l'idée  d'une  justice  distributive  s'exerçant  dans  l'autre 
monde  par  le  sag^e  conseil  el  Vinfaillible  volonté  d'un  dieu  loul-puissanl 
semble  n'avoir  point  réussi  à  conquérir  durant  toute  l'antiquité  l'adhé- 
sion du  grand  nombre.  De  là  le  succès  très  rapide  de  celte  foi  nouvelle, 
d'origine  sémitique,  qui,  vers  le  vï"  siècle  de  notre  ère.ae  répandit  dans  tout 
le  monde  grec,  et  qui  faisait  dépendre  la  félicité  de  la  vie  à  venir  de  la 
communion  entre  l'amc:  du  fidèle  et  le  dieu  qu'elle  adoro,  procurée  dès 
ce  monde  par  l'accomplissement  de  rites  mysïiquomenl  inlerprétéa,  mais 
où  renaît  le  vieux  cérémonial  du  sacrifice  totémique.  L'autre  vie,  dè.*î  lors, 
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était  conçue  comme  la  perpétuité  au  delà  du  tombeau  de  cette  uuion 
avec  le  dieu  auquel,  d'un  coeur  pur,  ou  s'était  uni  par  la  célébration  des 
mystères. 

En  Grèce,  ces  cultes  purement  privés  finirent  par  se  créer  une  place 
dans  la  religion  officielle  de  la  cité,  à  Athènes  du  moins,  où  les  mystères 
éleusinieas  nous  fournissent  le  meitJeur  exemple  de  ce  retour,  en  un 
esprit  nouveau,  à  des  pratiques  anciennes  et  db^  longtemps  abandonnées, 
qui  satisfont  alors  comme  jadis  au  besoin  de  la  communauté  de  se  dé- 
fendre et  de  se  perpétuer.  Klies  assurent  la  vie  de  la  cité  au  delà  même 
de  l'esisteDce  éphémère  d'ici-bas,  mais  celte  cité  nouvelle,  les  portes  en 
sont  ouvertes  à  tous  ceux  qui,  lavés  de  leui-s  souillures,  sollicitent  et  ob- 
tiennent de  participer  aux  bienfaits  des  rites  pieux,  traditionnellement 
célébrés.  M.  levons  n'a  pas  poussé  jusqu'à  une  époque  plus  voisine  de 
la  nôtre  l'analyse  détaillée  des  processus  de  l'évolution  religieuse  à  ses 
divers  stades,  mais  il  a  résumé  en  deux  chapitres  qui  servent  de  conclusion 
à  son  livre  ses  vues  sur  l'origine  et  le  développement  de  l'idée  mono- 
théiste et  sur  les  transformations  qu'a  subies  chez  l'homme  au  cours 
des  âges  le  sentiment  du  divin,  transformations  qui  sont,  h  ses  yeux, 
semb!e-t-il,  plus  apparenLcs  encore  que  réelles. 

Les  diverses  sociétés  humaines,  pendant  ta  période  du  moins  de  leur 
histoire  qui  est  accessible  à  nos  moyens  de  connaîlrej  ont  franchi  trois 
étapes  successives  :  de  l'animisme,  elles  ont  passé  au  totémisme  et  du 
totémisme  soit  au  polythéisme,  soit  au  monothéisme. 

L'animisme  n'a  point  en  lui-même  un  caractère  vraiment  religieux  : 
tous  les  agents  personnels,  conçus  à  l'image  de  la  volonté  et  deTintelli- 
gence  de  Thomme,  ne  sont  pas  des  puissances  surnaturelles,  tous  les 
pouvoirs  surnaturels  ne  sont  pas  des  dieux  et  les  dieux  seuls  sont  I  objet 
d'un  véritable  culte  et  d*une  réelle  piété.  Mais  cependant  M.  Jevons 
sembïe  bien  admettre  que  le  sentiment  du  respect  et  de  la  confiance  en 
des  Puissances  supérieures,  qui  est  tout  l'essentiel  de  la  religion,  soit 
aussi  ancien  que  rhumanilé  même.  En  règle  très  générale,  le  totémisme 
a  servi,  à  ses  yeux,  de  terme  de  passage  entre  les  cultes  actuels  et  les 
premières  et  indécises  formes  d'une  piété  encore  balbutiante  et  incer- 
taine; il  ne  lui  semble  pas  toutefois  impossible  qu'une  sorte  de  mono- 
théisme latent  ait,  dès  l'onijine.  existé  au  sein  même  de  cet  apparent 
êmieltement  de  la  divinilé  que  manifestent  les  croyances  et  les  pratiques 
de  l'animisme  et  que  ce  monothéisme  se  soit,  sans  se  transformer  en  son 
intime  essence,  lentement  dégagé  des  formes  rituelles  et  des  mythes 
*:uinpliqués  où  s'obscurcissaient  la  clarté  et  la  pureté  des  quelques  idées 
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simpled  et  iiauteâ  auxquelles  se  peut  réduire  toute  doctrine,  <jui  a  pour 
article  principal,  la  foi  en  un  dieu  unique.  M.  JevoDS  ne  nie  pas  que 
p.ir  la  fuf^ion  en  un  seut  dieu  de  divinités  multiples  dont  les  altrtbuts  et 
les  (onctions  sont  semblables  ou  par  l'établissement  graduel  d'une  sorte 
de  monarchie  divine  qui  ré<luitau  r6le  subalterne  de  ministres  el  de  nies- 
Ra^ers  !es  êtres  surnaturels  qui  étaient  naguère  les  rivaux  de  puissance 
et  de  {gloire  du  Maître  souverain^  auquel  seul  vont  les  offrandes  et  les 
prières,  le  monothéisme  n'ait  pu  nattre  du  polythéisme,  mais  il  lui 
semble  que  partout  où  les  cultes  polythéistes  se  sont  développés,  si  des 
conceptions  de  l'unité  divine  ont  réussi  à  se  constituer  partiellement, 
la  reli^^ion  n'a  pas  du  moins  subi  à  leur  contact  de  modifications  pro- 
fondes et  les  cérémonies  où  s'exprime  la  piété  ont  conservé  leur  carac- 
tère ancien.  Le  monothéisme  hébraïque  ou  chrétien  et  le  polythéisme 
hellénique  .Tint,  à  ses  yeux,  non  pas  deux  moments  successifs  d'un  m(*me 
déveiopperrent  religieux,  mats  deux  formes  parallèles  qu'une  évolution 
diverj^ente  a  fait  naître  d*un  type  plus  ancien  où  des  croyances  poly- 
théistes se  coniblnent  à  un  monothéisme  rituel. 

Si  l'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  le  totémisme  perd  un  peu  de  la  ca- 
pitale importance  que  dans  tout  son  ouvrage  M.  Jevons  semblait  lui  as- 
signer. Il  y  aurait,  d'ordinaire,  une  sorte  d'évolution  régressive  allant  du 
monothéisme  illogique  el  confus  des  premiers  âges  au  culte  totémique 
de  l'animal-dieuet  ensuite  une  évolution  progressive  qui  ferait  passer  les 
membres  de  la  communauté  de  l'adoration  de  leur  totem  h  celle  d'un 
dieu  unique^dieu  de  sai;essc  et  de  bonté,  en  lequel  ils  mettent  leur  espé- 
rance, mais  ni  la  logique  ni  les  faits  ne  nous  contraindraient  à  postuler 
la  nécessité  de  ce  double  mouvement.  Nous  pourrions  accepter  comme 
probable  Thypothèse  que  dans  certains  cas,  du  moinSj  le  passade  s'est  lait 
directement  de  la  foi  naïve  et  mal  définie  en  un  Prolecteur  el  un  Ami, 
puissant  el  secouruble,  au  monothéisme  conscient  et  éclairé  de  notre 
temps,  et  à  cette  hypothèse  Tétude  de  la  religion  hébraïque  semble  ap- 
porter une  réelle  confirmai  ion. 

En  réalité,  on  ne  peut  scientifiquement  affirmer,  d'aprî^a  M.  Jevons, 
qu'il  soit  impossible  ou  même  improbable  que  dans  la  conscience  de 
l'homme  primitif  même  se  soit  faite  la  révélation  du  divin,  tel  que  nous 
le  sentons  nous-méme,  je  ne  dis  pas  tel  que  nous  le  concevons.  Dès  lore 
]e  progrès  religieux  peut  être  considéré  comme  ayant  beaucoup  moins 
consisté  en  la  découverte  de  conceptions  et  de  sentiments  nouveaux  qu'en 
une  conscience  de  plus  en  plus  raffinée,  délicate  et  déliée  des  émotions 
el  des  idées  qui  vivaient  des  l'origine  dans  la  pensée  humaine,  mais  en- 
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veloppées  encore  et  obscures.  Ce  nVst  pas  de  la  contemplation  de  l'uni* 
vers  qu'est  née  pour  Thomme  la  notion  du  surnaturel,  il  ta  portait  dans 
son  cœur  et  l'histoire  de  révolution  religieuse  n'est  que  le  récit  des 
tentatives  successives  qu'il  a  faite  pour  donner  à  ce  sentinient  intime  un 
iondement  objectif. 

Dès  le  commencement,  il  s'est  senti  dans  la  dépendance  d'une  Volonté 
surnnturelle  et  il  a  trouvé  une  sorte  de  joie  dans  cette  dépendance  qu'il 
a  dierchê  par  tous  les  moyens  à  faire  plus  étroite  encore,  parce  qu'il  y 
pressentait  la  sécurité  de  sa  vie  d'ict-bas  et  de  sa  vie  d'au  delà  de  la 
tombe,  mais  celte  Volonté^  il  l'a  incarnée  dans  les  objets  les  plus  singu- 
liers, el  celle  union,  c'est  par  les  rite^;  parfois  les  plus  grossiers  qu'il  a 
cru  pouvoir  la  rendre  plus  intime  et  plus  sainte.  La  communion  spiri- 
tuelle entre  ce  dieu  et  ses  adorateurs  était  partiellement  réalisée  dans 
l'otTrande  de  la  victime;  elle  était  réalisée  dans  la  mesure  ou  Dieu  se 
révélait  à  celui  qui  croyait  l'honorer  par  ces  rites,  on  en  vint  à  croire 
que  cette  communion  spirituelle  était  enjrendrée  par  le  sacrifice  san*rlant 
lui-même,  et  c'est  ainsi  qu'à  tous  les  moments  de  rhistoire  les  cérémo- 
nies cl  les  do^^mea  sont  venus  cacher  et  manifester  ù  la  fois  le  divin  aux 
regards  des  hommes.  Depuis  les  âges  lointains  du  monde,  les  hommes 
pieux  ont  faiteilort  pour  s^unir  à  Dieu  et  c'est  seulement  dans  le  sacri- 
fice consenti  par  le  Christ  et  dans  le  sacrement  qui  le  commémore,  que 
leur  espérance,  longtemps  déçue,  a  été  enlin  satisfaite. 


m 


Telles  sont,  en  leurs  traits  essentiels,  les  idées  qui  dominent  le  livre, 
plein  de  sève  et  de  vie,  de  M.  Jevuns;  il  a  su,  en  celte  a*uvre  d'aixlente 
piété  plus  encore  que  de  science  impartiale,  les  reliée  avec  une  vig^ueur 
et  une  habileté  peu  communes  elson  argumentation  semble,  au  premier 
abord,  devoir  résister  victorieusement  à  toutes  les  attaques  que  Ton 
pourrait  tenter  contre  les  conceptions  dont  il  cherche  à  établir  à  la  fois 
la  fécondité  religieuse  et  l'exactitude. 

Il  nous  parait  cependant  que  la  méthode  qu'il  a  suivie  n'est  pas  à  l'abri 
de  toutes  critiques,  que  certaines  de  ses  interprétations  ne  sont  pas  celles 
qu'un  eypril,  déjîagé  de  toute  préoccupation  dogmatique,  donnerait  natu- 
rellement des  fails,  que  lei  faits  eux-mêmes  sont  ]>arfois  dénaturés  ou 
présentés  sous  un  jour  inu.vaul,  que  ceux-là  seuls  qui  peuvent  servir  k 
démontrer  la  th&se  défendue  sont  d'ordinaire  retenus,  tandis  que  tous 
lesautPîs,  el  quels  qu'on  soient  îenomîvreet  l'importance,  sont  syslcma- 
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iiquement  éliminés,  et  surtout  enfin  que  pour  admettre  la  légitimité  des 
conclusions  auxquelles  il  est  parvenu,  il  faut  reconnaître  la  vi^ritê  d'un 
certain  nombre  de  postulats  que  rien  ne  contraint  d'accepter  et  l'exacti- 
tude de  définitions  arbitrairement  posées.  Nous  allons  tenter  maintenant 
de  juslïfier  ces  réseivo.^. 

Remarquons  tout  d'abord  l'attitude  triis  particulière  que  prend 
M.  JevonB  devant  îes  piûbïèmes  relit^ieux.  Il  importe  de  la  <!onnaîtreavec 
précision,  si  Ton  veut  bien  juger  de  la  valeur  de  ses  lliéories. 

Dès  les  premières  byiies  de  sa  préface,  une  pbrase  met  tout  d'abord 
Tattention  en  éveil  et  la  protestation  implicite  qu'elle  renferme  qu'il  n^l 
point Youlu  faire  oeuvre d'apolog'ète  surprend  et  déconceite  quelque  peu. 
Il  a  écrit,  dit-il,  son  livre  dans  la  conviction  que  les  intérêts  d(;  la  vériîc 
et  ceux  de  la  religion  sont  fondamentalement  identiques,  de  telle  sorte 
qu'en  servant  les  uns,  il  est  assiiré  de  servir  aussi   les  autres. 

Mais  il  semble  évident  que  le  seul  but  que  se  puisse  proposer  un  savant 
ou  un  historien,  c'est  rétablissement  de  v^jrité3  nouvelles  ou  la  critique 
de  propositions  ou  de  luis  dés  lon;^tenips  admises  comme  vraies  sur  des 
preuves  insuffisantes  et  fragiles,  parfais  même  ruineuses.  Il  tente  de  jeter 
plus  de  clarté  sur  les  problèmes  qu'il  a  pris  à  tâche  de  résoudre  el,  s*il 
ne  réussit  pas  à  en  donner  lui-même  la  solution^  d'en  faciliter  du  moins 
la  découverte  à  ceux  qui  viendront  après  lui,  en  réunissant  et  en  déffros- 
sissanL  à  leur  profit  les  matériaux  qui  leur  pourront  fournir  les  éléments 
d'une  plus  exacte  interprétation  des  faits. 

L*historien,  qu'il  ail  choisi  pour  domaine  rétiide  de  la  vie  politique, 
économique  ou  relit^îeuse  d'une  large  ou  fort  étroite  fraction  de  Thuma- 
nilê,  doit  faire  œuvre  de  vérité,  et  une  seule  chose  doit  le  préoccuper  : 
c'est  d'énoncer  des  faits  exacts  el  de  délerminer,  avec  autant  de  précision 
et  d'objectiWlé  qu'il  se  pourra,  les  liens  de  causalité  qui  tes  unisfreiil 
entre  eux.  Peu  lui  importe,  ou  peu  lui  devrait  importer  du  moins,  les 
conséquences  que  peuvent  avoir  pour  lelleou  telle  dog:matique  relif^ieuse, 
pour  telle  ou  telle  doctrine  politique  ou  sociale,  pour  le  développement 
qu'ils  apporteraient  à  telle  émotion  humaine  ou  les  obstacles  qu'ils  met- 
traient à  sa  floraison,  les  résultats  de  ses  recherches, 

La  critique  n'est  ni  l'adversaire,  ni  Tamie  d'aucune  foi  relig-ieuee; 
elle  ne  saurait  se  faire  l'auxiliaire  intentionnelle  de  nulle  tentative  pour 
ruiner  !a  piété  dans  lésâmes,  mais  elle  n'a  point  pour  réle  de  îa  conso- 
lider el  de  la  raffermir;  elle  ne  sait  pas  si  les  intérêts  de  la  vérité  sonl 
conformes  h  ceux  de  la  religion,  elle  n'a  pointa  le  savoir;  le  seul  intérêt 
qu'elle  connaisse,  c'est  celui  delà  vérité. 
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Ce  sont  là  des  aflirmatioas  banales  et  qui,  neuves  encore  à  demi^  il  y 
a  un  demi-siècle,  sont  tombées  aujourd'hui  au  rang  des  lieux  comœunsy 
mais  il  y  a  des  lieux  communs  qu'il  est  parfois  nécessaire  de  répéter; 
les  vérités  trop  certaines  et  trop  connues  finissent  par  tomber  dans  Tou- 
bli.  M.  Jevons,  si  Tamiliarisé  qu'il  soit  assurément  avec  les  méthodes  et 
l'esprit  de  la  critique  moderne  (je  n'en  voudrais  pour  preuve  que  la 
magistrale  étude  qu*il  a  faile^  en  ce  livre  même,  des  mystères  de  la  Grèce 
antique),  semble,  lorsqu'il  louche  à  des  problèmes  d'histoire  religieuse, 
d'un  caractèie  plus  général,  ne  plus  avoir  très  présentes  à  la  mémoire 
ces  règles  de  logique,  qui  semblent  évidentes  par  elles-mêmes,  ces  maxi- 
mes tutélaires  de  l'indépendance  scientifique  du  savant  et  de  l'historiea. 

Il  indique,  au  début  de  son  premier  chapitre,  qu'il  n'a  compris 
dans  le  cadre  de  son  ouvrage  que  les  religions  traditionnelles  et  qu'il 
a  écarté  de  son  plan  celtes  qui  se  réclament  d'un  fondateur  histori- 
quement connu,  et  qui  ont  comme  les  lois,  en  opposition  au\  coutumes, 
un  caractère  positif,  telles  par  exempte  que  le  christianisme^  le  maho- 
métisme  et  le  bouddhisme.  A  prendre  les  choses  à  la  lettre,  il  s'en  est  tenu 
à  son  programme.  Mais  le  christianisme  n'est  absent  qu'en  apparence 
du  livre  de  M.  Jevons;  l'idée  chrétienne  est  toujours  à  Parrière-plan  de 
chacune  de  ses  phrases,  de  chacune  de  ses  pensées,  et  c'est  à  en  mon- 
trer l'excellence  religieuse  et  la  supériorité  morale  que  tend  tout  ce 
grand  effort  de  synthèse  historique  et  philosophique. 

C'est  là  un  but  très  noble  et  en  soi  parfaitement  légitime,  mais  l'œuvre, 
qui  s*inspiie  d'une  pareille  fin,  y  perd  nécessairenjent quelque  chose  de 
sa  viileur  et  de  son  autorité  scienlitîque.  M.  levons  aurait  pu  se  propo- 
ser d'écrire  une  histoire  naturelle  de  la  religion,  il  en  eût  été  capable 
entre  tous  à  coup  sur  :  il  s'est  proposé  un  autre  dessein,  il  l'a  heureu- 
sement rempli,  c'était,  à  n'en  pas  douter,  son  droit  et  il  convient  de  le 
louer  de  la  maîtrise  qu'il  a  montrée  dans  l'exécution  délicate  du  plan 
ingénieux  et  neuf  qu'il  s'était  tracé.  Mais  il  a  la  prétention  d'avoir  com- 
posé une  œuvre  purement  objective,  une  œuvre  conçue  sous  fa  pression  des 
faits  et  dictée,  si  j'ose  dire,  par  eux  et.c'esl  cette  prétention  qui  ne  nous 
semble  justifiée  qu'à  demi. 

Si  M.  Jevons  n'avait  pas  été  aussi  préoccupé  du  désir  de  retrouver  à  la 
base  de  révolution  religieuse  un  sentiment  d'.imour  désintéressé  et  con- 
fiant, s'il  n'avait  point  tenu,  pour  des  raisons  d'ordre  moral,  à  placer  l'ori- 
gine même  du  développement  dogmatique  el  rituel  une  croyance  obscure 
encore  et  mal  analysée,  mais  forte  et  vivante  cependant,  en  l'unité  de 
Dieu,  s'il  n'avait  été  persuiulê  de  la  nécessité  d'établir  que,  dès  les  pre- 


LA  PLACE  DU  TOTÉMISME  DANS  L  ÉVOLUTION  RELIGIEUSE 


33: 


luiera  âyBS de  son  histoire,  l'humme  a  eu  conscience  de  la  diKLince  inûnie 
qui  le  séparait  de  ce  divin  qu'il  sentait  cependant  en  son  cœur  tout  proche 
de  lui,  il  n'aurait  sans  doute  point  été  amené  k  se  faire  de  la  relifipon  des 
non-civilisés  une  conception  aussi  étroileet  aussi  artiiîcîeUement  systéma- 
tique, à  exclure  du  nomhro  des  dieux  tous  ceux  qui  n'ont  pour  leurs  ado- 
rateurs ni  bienveillance,  ni  bonté,  à  voir  dans  le  sacrifice  alimentaire  une 
dégénéresc^înce  du  sacrifice  d'union  et  du  repas  sacramentaire,à  dénier  aux 
ofTrandes  funéraires  tout  caractère  proprement  reli;^ieux,àélevei'une  in- 
franchiâsabie  séparation  entre  les  cérémonies  du  cuUe  et  les  pratiques 
magiqueSj  qui  n'ont  pas  cependant,  tant  s*en  fnut,  toujours  un  caractère 
privé,  à  affirmer  enfin  qu'il  existe  dans  l'esprit  du  sauvag^e  et  qu*il  existait 
dans  l'esprit  de  Tbomme  primitif  une  conception,  mal  définie  à  coup  sûr, 
mais  claire  cependant,  de  la  distinction  du  naturel  et  du  surnaturel. 

Parmi  les  thèses  soutenues  par  M.  Jevons^  il  on  est  quelques-unes 
que  nous  avons  discutées  déjà  dans  un  précédent  arîicle  et  d'autres  que 
nous  examinerons  ici-méme  et  qui  nous  semblent  réfutées  par  les  faits 
et  parfois  par  ceux  que  l'auteur  a  lui-même  recueillis  et  groupés,  mais 
il  en  est  aussi  un  bon  nombre  qui  ne  sont  en  contradiction  tlagraule 
avec  aucun  des  phénomènes  religieux  que  nous  connaissons  ;  les  inter- 
prétations qu'il  propose  pourraient,  à  la  rigueur,  être  acceptées,  s'il 
ne  s'en  présentait  pas  d'autres  à  l'esprit,  plus  naturelles  et  plus  simples 
et  qui  rendent  mieux  comple  des  pratiques  et  des  croyances,  qu'elles 
ont  précisément  pour  fonction  d'expliquer.  Or,  c'est  presque  toujours  le 
cas.  Un  critique,  sans  opinions  préconçues^  et  qui  étudierait  l'évolution 
religieuse,  dans  le  même  esprit  de  détachement  et  d'objectîvilé  Hcienlifi- 
ques  où  il  pourrait  étudier  les  lois  delà  thermochimie  ou  de  la  vision, 
non  seulement  n'aurait  point  accepté  la  plupart  du  temps  des  solutions 
pareilles  à  celles  auxquelles  s'est  rallié  M.  .levons,  mais  je  dis  môme 
qu'il  ne  les  aurait  pas  imaginées. 

M,  Jevons  proclamée  plusieurs  reprises  qu*il  n'est  pas  du  domaine 
de  l'historien  de  discuter  la  validité  des  croyances  religieuses,  qu'il  doit 
se  borner  à  rechercher  à  quelles  lois  sont  soumises  îeur  g;onèse  et  leur 
évolution.  Nous  sommes  sur  ce  point  entie'^reraent  d'accord  avec  lui, 
plus  complètement  d'accord,  si  j'ose  dire,  que  lui-même,  car,  à  colle 
question  de  la  valeur  et  de  la  portue  des  conceptions  dogmatiques  el  des 
pratiques  rituelles,  il  ne  peut  s'empêcher  par  des  voies  détournées  de 
revenir  sans  cesse  :  c'est  celle  qui  le  préoccupe  el  l'inquiète,  c'est  celle 
qui  lui  est  toujours  présente.  Là  est  à  la  fois  le  grand  intérêt  et  peut- 
être  aussi  la  faiblesse  scientifique  de  ce  beau  livre. 
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M.  levons  éprouve,  el  c'est  le  senlimenl  le  plus  légi lime,  un  si  profond 
respect  pour  les  choses  religieuses^  qu*il  parait  toujours  craindre  de  les 
profaner  en  leurappliquant  les  procédés  de  crilique  et  d'analyse  qui  seul 
en  usa^e  dansloutea  les  sciences  psychologiques,  historiques  et  sociales. 
Il  s'excuse  presque  d'éludier  le  dévelo[>pement  delà  religion  par  les  mé- 
thodes qui  sont  employées  pour  déterminer  les  lois  auxquelles  sont  sou- 
mises les  autres  manifestations  de  l'activité  humaine. 

Les  institutions  religieuses,  dit-il,  ont,  elles  aussi,  comme  les  institu- 
tions juridiques  ou  familiales^  un  c&té  social  par  où  on  les  peut  aisé- 
ment aborder  et  qui  les  rend  jusliciables  des  mômes  procédés  d'éludé 
el  de  recherche  qui  sont  employés  dans  les  autres  départements  du 
domaine  anthropologique'.  C'est  là  une  chose  indéniable,  mais  quand 
bien  même  le  cuUe  des  dieux  n'aurait  pas  ce  caractère  collectif  et  public 
qu^l  possède  en  fait»  quand  bien  même  l'accomplissement  des  rites  ne 
constituerait  pas  l'une  des  multiples  fonctions  de  la  vie  de  la  tribu  ou  de  la 
cité,  quand  même  enGn  lareligion  tout  entière  se  réduircitâ  des  croyances 
individuelles,  analogues  du  reste  entre  elles  dans  un  même  groupe,  qui 
ne  délerminorair^nt  le  recours,  pour  se  concilier  la  bienveillance  des 
puissances  supérieures,  qu*àdes  pratiques  d'ordre  privé,  elle  n'en  devrait 
pas  moins  être  étudiée  par  les  mêmes  méthodes  d'observation  et  d'ana- 
lyse et  de  comparaison,  qui  sont  d'usage  dans  le  champ  entier  des 
sciences  psychologiques  et,  puisque  les  religions  anciennes  ne  nous  sont 
connues  que  par  les  traces  qu^elles  nous  ont  laissées  d'elles-mêmes  dans 
des  monuments  figurés,  des  documents  écrits  ou  des  traditions  orales  où 
elles  se  sont  survécu  en  se  déformant,  nous  sommes  bien  obligés  d'appli- 
quer à  l'examen  des  sources  où  nous  en  devons  puiser  la  connaissance 
les  mêmes  règles  de  critique  et  d'herméneutique,  auxquels  s'astreignent 
les  historiens,  quelle  que  fcoil  la  région  proche  ou  lointaine  du  passé  de 
l'humanité,  qu'ils  se  soient  donné  la  tdolie  d'explorer. 

£t  cependant!  M.  Jevon",  bien  qu'il  semble  indiquer  rintention,  à  la- 
quelle du  reste  il  ne  demeurera  point  rnlèleraent  attaché,  de  n'étudier 
lus  reIi;5M'tns  que  du  dehors  et  comme  institutions,  ne  paraît  point  être 
entièrement  au  clair  sur  la  légilimité  qu'il  y  a  à  soumettre  les  diverses 
formes  qu'elles  oui  revêtues  au  cours  de  l'évolution  historique  à  une 
comparaison  méîhorlique.  Les  mettre  ainsi  en  parallèle  les  unes  les 
autres,  c'est  reconnaître  qu'elles  ont  quelque  chose  de  commun,  c'est 
traiter  de  la  même  manière  une  religion  de  vérité  el  les  religions  de 


I)  Att  Inliviluclion  to  îhc  Uistory  ufUetiyhn.  p.  2. 


LA  PLACE  DU  TOTÉMISME  DAV3  L*ÉV0LUTION  RELIGIEUSE  337 

mensonge  et  d'erreur,  oh  l'esprit  humain  s'est  déçu  luî-môme  comme  à 
plaiîîîret  n'y  a-t-il  pas  quelque  irrespect,  quelque  impiété  même  peut- 
être,  à  ngii'  ainsi?  M.  Jevons,  à  coup  silr^  ne  l'admet  poinU  mais  l'ohjec- 
tiou  lut  apparaît  ns^ez  sérieuse  pour  qu'il  sattarde  à  la  discuter  et  .î  la 
rét'tiler,  pour  qu'il  démonlre  à  yrand  renfort  d'arj^Limenlation  que  pour 
coïnparer  deux  objets  ou  deux  institutions^  il  faut  à  coup  sûr  qu'Usaient 
quelque  tr.iît  commun^  maïs  il  f.iut  qu'ils  soient  diîïspmbiahlos,  que 
comparer,  c'est  distinguer  aulant  que  réunir.  On  s'étonno  qu'un  hislo- 
rten  et  un  critique  de  ea  valeur  se  soit  arrêté,  même  un  instant,  devant 
im  pareille  sci^upule  et  qu'il  ait  été  pria  du  besoin  de  rassurer  les  autres 
en  se  rassurant  lui-même  *. 

Une  aulrû  objoction  s'est  dressée  devant  lui,  plus  grave  celïe-là  et  d'ap- 
parence spécieuse  pour  un  esprit  comme  ïe  sien  ;  l'évolution,  c'est  !e 
pas.^Qi^e  j;raJuel  de  formas  infL*rii?urL-s  à  'le^  formes  plus  complexes  et 
plus  hautes,  et  comme  le  monothéisme  est  la  forme  la  plus  parfaite  de 
relijçion  que  nous  puissions  actuellement  concevoir,  nous  serions  enlraî- 
nésà  admettre,  si  nous  appliquionsà  l'étude  des  religions  les  mîimes 
méthodes  qu'au  dt^velopperaent  des  élres  vivants  et  des  institutions  so- 
ciaEeSj  que  le  nionothéisnne  est  sorti  par  un  prot^rès  continu  des  plus 
ancienne»  et  nidinientairea  croyances,  de  l'animisme  et  du  culte  des 
morts.  Mais  une  pareille  théorie  ne  saurait  être  acceptée  par  ceux  qui 
ont  gardé  entière  leur  foi  dans  la  Bible.  «  Le  monothéisme,  d'après  la 
Genèse,  a  été  révélé  dès  le  commencement,  il  ne  saurait  donc  èlre  le 
terme  d'un  processus  de  développement  ti  «. 

M.  Jevons  se  tire  de  la  difficulté  en  faisnnl  remarquer  que  toute  évolu- 
tion n'est  pas  nécessairement  un  pro^Tès;  révolution  est  aussi  souvent, 
peut-être  même  plus  souvent,  ré^^ressive  que  progressive,  et  l'on  peut  en- 
visager loulu  l'histoire  religieuse  de  rhumanilécornme celle  d'une  1ou;^u(î 
et  persistante  dégénérescence,  exception  faite,  bien  entendu  ^  pour  lo 
peuple  de  Dieu  et  pour  ceux  qui  ont  reçu  de  ses  mains  le  trésor  toujours 
enrichi  des  révélations  d'en-haut. 

On  peut  concevoir  aussi  quelcs  reli^'ions  païennes  présentent  succes- 
sivement un  double  mouvement  de  dégradation  et  de  progrès  et  que  dès 
lors  l'étude  de  leurs  vaines  tentiliviis  pniir  s'élever  jusqu'au  mono- 
théisme mette  en  meillpure  lumière  la  loi  à  laquelle  ohéit  dans  son  dé- 
veloppement la  foi  en  Dienunique.  La  loî^ique  éLudio  les  sophismf^s  pour 
mieux  connaître  les  règles  auxquelles  il  se  faut  plier  pour  raisonner 

i)  L(/C.r«.,  p.  3-4. 
2)  Loc,  dl.j  p.  D. 
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juste  et  d'une  façon  démonstrative;  Thisloire,  pour  mieux  connaître  l'es- 
sence même  du  sentiment  relij^icux,  le  doit  étudier  jusqu'en  ses  dévia- 
lions.  Nous  ne  discuterons  pas  cette  conception  de  révolution  des 
croyances  et  des  rites;  il  suffit  de  l'exposer  pour  faire  sentir,  nous 
s^mble-t-il,  que  valables  ou  non,  les  fondements  sur  lesquels  elle  re- 
pose ne  sont  pas  d'ordre  scientifique. 

M.  Jevons  d'ailleurs  semble  reconnaître  lui-même  que  rien  ne  permet 
à  r  «  anthropologisle  »  d'affirmer  comme  un  fuit  l'existence  d'un  mono- 
théisme primitif,  mais  il  ajoute,  ce  qui  est  indéniable,  que  nos  procédés 
de  recherche*  ne  nous  permettent  point  de  remonter  jusqu'aux  origines, 
que  c  nos  premiers  parents  »  différaient  peut-être  autant  des  sauvages 
actuels,  qu'ils  difïèrent  eux-mêmes  de  nous,  et  que  dès  lors  nous  pou- 
vons attribuer  à  nos  lointains  ancêtres,  si  notre  foi  nous  y  oblige,  telles 
croyances  qu'elle  comporte  ' . 

On  pourrait  objecter  A  l'auteur  que  nous  n'avons  nulle  raison  de  dou- 
ter que  le  parallélisme  que  nous  constatons  entre  le  développement  men- 
tal et  la  civilisation  matérielle  soit  de  date  récente,  et  que  Tarcliéologie 
préhistorique  nous  révèle  entre  les  conditions  de  vie  des  plus  anciens 
des  hommes  que  nous  connaissions  et  des  plus  grossiers  des  sauvages 
d'aujourd'hui  des  ressemblances  singulièrement  étroites.  Mais  il  nous 
suffit  de  faire  encore  remarquer  ici  que  ce  ne  sont  point  des  nécessités 
scientifiques  qui  obligent  M.  Jevons  à  recourir  à  un  pareil  expédient. 

11  est  néce!*saire  à  la  Ihôse  qu'il  défend  qu'à  aucune  époque  de  son 
histoire,  l'homme  n'ait  été  dépouivu  de  relii^ioii  :  aussi  écarte-t-il, 
sans  même  discuter  et  en  s'appuyant  sur  le  lémoiguaye  d'autorités,  telles 
que  Tylor,  M.  Mûller,  Ralzel,  Tiele,  Waitz,  Gerland,  Peschel,  de  Qualre- 
fages,  etc.,  les  inlérences  qu'avaient  cru  pouvoir  tirer  d'observations  in- 
complètes et  superficielles  certains  voyageurs,  qui  affirmaient  qu'ils  n'a- 
vaient rencontré  chez  certaines  peuplades  nulles  traces  de  croyances,  ni 
de  pratiques  religieuses,  mais  il  ne  prend  pas  garde  que  ces  affirmations 
erronées  résultaient  précisément  de  ce  que  ces  voyageurs  ont  méconnu 
le  caractère  religieux  de  rites  et  de  conceptions,  auxquels  il  dénie  lui- 
même  toute  signification  surnaturelle,  du  culte  des  morts  par  exemple, 
ou  des  cérémonies  magiques*.  Si  Tylor  et  la  plu|:arL  des  autres  anlhro- 
pologisles  et  ethnographes  ont  admis  runiver&alilé  des  phénomènes  re- 
ligieux, c'est  qu'ils  se  faisaient  du  la  nature  de  ces  phénomènes  une  tout 
autre  idée  que  M.  Jevons. 

1)  L«c.  rï/..  p.  6. 

2)  lUd.,  p.  7. 
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Un  autre  postulat  de  Tauteur,  pour  ingénieux  el  neuf  qu'il  soit,  n'en 
porte  pas  moins  le  même  caractère  arbitraire,  k.  ses  yeux,  la  révélation 
de  rexislence  de  Dieu,  de  sa  personnalité,  de  la  communion  avec  lui 
de  l'dme  du  croyant,  s'est  faite  de  tout  temps  dans  la  conscience  de 
tous  les  hommes  et  avec  la  même  plénitude.  Si,  cependant,  ils  n'ont 
point  eu  tous  du  divin  la  même  ample  et  vraie  conception,  c*est  que 
leur  attention,  violemment  Rppelée  au  dehors  vers  d'autr*?s  objets,  s*eaL 
délournée  des  vérilés  religieuses  dont  leur  cneur  inconscient  recelait  le 
trésor.  L'évolution  religieuse  régressive  n'est  ainsi  que  le  résullat  d'une 
distraction  prolongée  et  toujours  croissanle.  Que  ce  soit  là  une  hypothèse 
séduisante^  je  le  veux  bien,  qu'on  la  puisse  admettre,  en  ne  se  faisant 
nulle  illusion,  d'ailleurs,  sur  son  caractère  conjectural,  je  n'y  contre- 
dirai pas,  mais  poser  comme  un  postulat  nécessaire  une  pareille  affir- 
mation, en  faire  une  de  ces  premières  et  indémontrables  vérités  qu'il 
faut  accepter  au  seuil  de  toute  science  comme  des  tlonnée.s  essentielles, 
c'est  à  quoi  ne  saurait  souscrire  nul  historien  des  sociétés  prtmilîveH, 
nul  esprit  ayant  le  sens  juste  de  ce  qu'exige  de  ceux  qui  en  font  usage 
la  méthode  critique'. 


IV 


Nous  tenions  k  faire  clairement  connaître,  et  par  des  analyses  pré- 
cises, Pattilude  de  M.  Jevonsà  l'é^^ard  des  questions  religieuses  et  aussi 
des  méthodes  scientifiques  :  c'est  seulement,  en  effet,  en  se  référant  à 
ses  convictions  personnelles  et  à  sa  philosophie  jçénérale,  qu'où  pourra 
comprendre  les  raisons  qui  lui  ont  fait  attribuer  à  certains  riles  ou  à 
certaines  inâtitutions  une  importance  qui  paraLtrait,  à  bon  droit,  déme- 
surée à  ceux  qui  tentent  d'étudier  objectivement  l'évolution  des  cultes 
et  des  mythes. 

Comme  il  importe  à  son  désir  latent  de  postuler  l'existence  &  l'ori- 
gine de  toute  l'évolution  relig^ieuse  d'une  sorte  de  monothéisme  à  demi- 
inconscient,  que  cette  évolution  n'ait  pas  dans  l'animisme  son  point  de 
départ  naturel,  M.  Jevons  a  été  amené  à  refuser  à  cette  vie  universelle 
et  semblalile  à  la  sienne,  dont  Je  sauvaj^e  doue  la  nature  entière  tout 
caractère  religieux.  Il  a  dû  en  venir  à  affirmer  que  pour  l'homme  pri- 
mitif, et  aujourd'hui  pour  les  non-civilisés,  une  dibtinclion  nette  existe 
entre  ce  qui  est  surnaturel  et  ce  qui  ne  Test  point,  et  que  Tinten-ention 


1)  Loc,  cit.j  p.  8. 


23 


340 


REVUE   ne   L  fflSTOIRE   DRS    RELIGIONS 


d'ètros  supérieurs  à  l'homme  et  d'iiTésistible  puissaDce  daas  la  Iraxne 
des  phénomènes  n'a  pu  leur  apparaître  que  sous  la  forme  de  mii'acles, 
en  d'autres  termes  qu'ils  n'uni  pu  croire  aux  dieux  que  parce  que  les 
prévisions  empiriques,  qu'ils  avaient  formées,  étaient  fréquemment 
déçues  par  les  événements.  SiThomme  avait  vécu  au  sein  d'une  Nature, 
dont  il  eût  dès  Tabortf  su  démêler  les  lois,  l'idée  dugouvernement  divin 
du  monde  n'eût  pu  naître  en  lui,  et  celle  iilée  ne  se  fût  point  formée 
davantage,  si  nulle  notion  de  loi,  d'ordre,  de  régularité  n'avait  germé  en 
son  esprit. 

Pour  que  la   théorie  de  M.  Jevons  soit  acceptable,  la  condition,  non 
point  suflisanle  à  coup  sur,  mais  en  tous  cas  absolument  nécessaire, 
c'est  que  chez  le  sauvage  actuel,  (nous  n'avons  nul  autre  moyen  de  nous 
représenter  le  contenu  de  la  conscience  de  nos  lointains  ancêtres),  une 
conception  se  retrouve  distincte  et   claire  de  l'uniformité  des  lois  de  la 
nature.  M.  Jevons  affirme  qu'il  en  est  ainsi  et,  comme  il  ne  peut  appor- 
ter de  faits  précis,  reposant  sur  des  témoi$(nages  concordants  à  l'appui 
de  son  offirinalion,  il  est  contraint  rïe  cherchera  en  établir  Texactilude 
par  des  raisonnemenLs.  Ces  raisonnements  ne  nous  semblent  pas  aussi 
probants  qu'à  M.  Jevons  lui-même.   Son  g-rand  ar^'ument,  c'est  que  le 
sauvage  se  conduit  comme  s'il  croyait  à  l'uniformité  des  lois  naturelles, 
qu'il  accomplit  certains  actes  avec  l'entière  confiance  qu'ils  auront  cer- 
tains résultats  qu'il  prévoit  d'avance,  qu'il  combine  sa  conduileen  vue 
d'un  but  souvent  lointain  et  est  convaincu  que  les  démarches  multiples 
qu'il  a  imaginées  pour  atteindre  à  une  certaine  fin  lui  permettront  de 
ralleiodre  de  nouveau,  ]>ref,  qu'il  exprime  dans  tonte  sa  manière  d'être 
et  d'agir  sa  foi  implicite  dans  la  constance  des  relations  qui  unissent  les 
uns  aux  autres  les  phénomènes  de  la  nature.  Il  est  incontestable  que  les 
lois  de  l'association  par  contiguïté  fonctionnent  chez  le  sauvage  comme 
chez  le  civilisé  ;  que  lorsque  deuxévénements  se  seront  fréquemment  pré- 
sentés à  sa  conscience  en  succession  immédiate,  Tiinage  de  l'un  évoquera 
l'image  de   l'autre  et    qu'une  teiidance   se  créera  ainsi  graduellement 
en    lui,  lorsque  la   première   représentation  lui  apparaîtra    à  attendre 
l'apparition   de  la  seconde.  Comme  la  loi  est  réversible,  l'image  du 
second  événementj  c*est-ù-dire  du  but,  lui  suggérera  par  un  mécanisme 
aisé  à  comprendre,  celle  du  premier,  qui  deviendra  pour  lui  un  moyen 
approprié  pour  réaliser  uni?  lin  désirée,  si  l'image  s'est  accompagnée 
dans  sa  conRcience  d'étals  émotionnels  agréables. 

Si  cette  liaisondes  deux  phénomènes  objectifs  est  constante,  une  asso- 
ciation  inséparable  se  liera   graduellement  dans  l'esprit  du  sauvage 
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entre  les  deux  images,  une  association  d'autant  plus  fortement  sériée 
que  la  succession  des  deux  événements  sera,  je  ne  dis  pas  plus  ré)ru- 
Itëre,  mais  plus  fréquente.  Il  s'établira  ainsi  dans  sa  conscience  une 
s(^rie  de  liaisons  causales,  d'où  lentement,  A  me^^ure  qu'une  puissance 
de  rétlcxion  et  d'analyse  se  constituera  en  lui,  se  déga*;era  ta  notion  de 
causalité. 

Mais  une  telle  notion  est  un  point  d'anivée,  ce  n'est  pas  un  point 
de  départ;  elle  se  forme  Jenlement,  ijraduellement  dans  l'intelligence 
du  non-civilisé,  et  la  causalité,  telle  qu'il  arrive  à  la  concevoir,  est  encore 
une  causalité  capricieuse  et  incertaine,  une  causalité  qui  n'implique  pas 
la  foi  dans  la  constance  parfaite  des  successions  causales,  qui  n'entcaine 
pas  nécessairement  avec  elle  la  notion  de  loi,  qui,  en  fait,n'y  parvientque 
très  lentement.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que  l'idée  de  Tuniformilédes 
lois  naturelles  est  encore  plus  éïran*,'ère  au  aauva^^e  que  celle  de  leur 
constance  et  qu'il  ne  se  ti^jure  pas  d'ordinaire  TUnivers  comme  une 
unité  dont  toutes  les  parties  sont  liées,  mais  comme  une  collection  de 
personnes  perpétuellement  en  lutte  et  dont  tantôt  l'une  l'emporte  et 
tantôt  l'autre,  sans  qu'on  puisse  savoir  d'avance  à  qui  restera  l'avantage. 

La  notion  de  causes  uniformes  et  conslantes  n'apparaît  qu'à  peine 
dans  la  conscience  du  bnrbare,  du  demi-cii;ilisé,  et  cela  non  seulement 
parce  qu'elle  est  en  elle-même  complexe  et  difficile,  mais  parce  quelle 
est  en  contradiction  avec  la  plupart  des  images,  des  conceptious  et  des 
sentiments  qui  occupent  Trime  encore  enveloppée  des  piimiitfs,  où  s'agi- 
tent balbutiantes  des  pensées  indécises.  A  tout  objet,  à  tout  être,  le  sau- 
vage prête  une  volonté,  des  désira,  des  raisonnements  pareils  aux  siens,  il 
pense  le  monde  à  sa  ressemblance,  il  !e  pense  donc  inégal  et  capricieux 
comme  il  est  lui-même,  livré  comme  lui  aux  impulsions  sans  cesse 
changeantes  de  passions  irréfrénées.  C'est  la  plus  faible  peut-être,  la 
plus  eflacée,  la  plus  hésitante  des  conceptions  qui  se  disputent  la  mai- 
trise  de  son  esprit,  qui  triomphe  par  degrés  et  s'asservit  lentement 
toutes  les  autres,  parce  que  la  constance  réelle  des  successions  cau- 
sales vient  coniirmer  sans  cesse  au  cours  des  âges  la  notion  incertaine  et 
douteuse  qui  en  était  née  en  lui  et  la  coniirmer  seule. 

Toutes  les  autres  idées  du  sauvage,  plus  lût  adultes  en  lui,  plus  vivaces 
et  plus  énergiques,  s'émiettent  peu  à  peu  sous  la  morsure  répétée  des 
faits,  et  seule  demeure,  toujours  grandissante  et  invaincue,  cotte  notion 
de  runiformité  des  lois  du  monde,  à  laquelle  chaque  observation  bien 
faite  ap|»orle  l'appui  d'une  preuve  nouvelle  et  qui  est  devenue  Tiné- 
branlable  fondement  où  s'est  édiliée  la  science  moderne.  Mais  affirmer 
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que,  parce  que  !e  non-civilisé  est  arrivé  à  conquérir  la  connaissance  des 
propriétés  de  certains  corps,  il  s'est  élevé  à  la  pensée  que  le  monde 
est  soumis  à  reinpire  d'invariables  lois,  c'est  ne  pas  s'apercevoir  d'une 
singulière  disproportion  entre  les  prémisses  et  la  conclusion;  inférer 
de  l'existence  de  conséculions  d'images  à  celle  de  la  conception  rênécliie 
de  rapports 'entre  les  faits,  c'est  ne  point  distinguer  les  uns  des  autres 
les  phénomènes  de  l'habilude  et  les  événements  psychiques,  où  se  mani- 
feste l'intervention  de  l'analyse  rationnelle.  Les  faits  sur  lesquels  s'appuie 
M.  Jevons  pour  conclure  à  l'existence  chez  le  sauvage  de  la  croyance  à 
Tuniforinité  des  lois  nalureltes,  on  leur  pi.'ut  trouver  des  parallèles  exacts 
chez  les  animaux;  en  viendra-t-il  à  affirmer  qu'eux  aussi  ont  une  con- 
science claire  des  rapports  constants  qui  unissent  des  phénomènes? 

M.  Jevons  admet  que  le  non-civilisé  investit  de  la  v-^e  même  et  de  la 
volonté  dont  il  est  doué  la  nature  entière,  mats,  dit-il,  un  esprit  est 
un  agent  naturel  au  même  titre  qu'une  force  inconsciente  et  aveugle, 
et  il  serait  impossible  de  trouver  dans  l'animisme  universel  les  élé- 
ments nécessaires  à  la  (genèse  de  croyances  el  de  pratiques  religieuses- 
Des  pratiqups  magiques  impliquent  bien  la  plupart  du  temps  l'interven- 
tion de  puissances  spirituelles,  mais  c'est  par  des  moyens  naturels  que 
cette  inlervention  est  provoquée  :  dès  lors,  elle  n'a  aucun  caractère  reli- 
gieux et  on  ne  peut  concevoir  que  la  magie  soit  comme  une  ébauche  pre- 
mière et  encore  informe  du  culte  des  dieux.  La  sorcellerie  ne  consiste  point 
en  un  ensemble  de  rites  cérémoniels,  mais  en  une  collection  de  «  recettes  » 
empiriques;  elle  est  en  tout  comparable  à  la  science,  la  seule  différence 
c'est  que  les  receltes  qu'elle  préconise  sont  mauvaises  et  que  leur  emploi 
ne  donne  pas  les  résultats  qu'elle  annonce. 

H  en  est  au  reste  de  la  mythologie  comme  de  la  magie  même  ;  c'est 
la  science  théorique  des  sauvages  comme  la  sorcellerie  est  leur  science 
appliquée;  elles  n'ont  Tune  el  l'autre  avec  la  religion  que  des  relations 
accidentelles  et  fortuites  ;  et  sMls  n'avaient  point  tiré  d'ailleurs  des  notions 
surnaturelles,  fous  les  non-civilisés,  à  en  croire  M.  Jevons,  eussent  été  de 
précoces  positivistes. 

Ce  sont  là,  à  vrai  dire,  des  conceptions  arbitraires  et  qui  résultentdu 
vif  désir  de  l'auteurde  statuer  une  opposition  formelle  entre  les  pratiques 
habituelles  de  la  vie  et  celles  qui  portent  un  caractère  religieux.  Le  rite 
magique,  c'est  esî-enliellement  une  action  contraignante  exercée  sur  un 
esprit,  soit  directement  et  nous  avons  à  faire  alors  à  la  magie  sympa- 
thique, soit  par  l'intermédiaire  d'autres  esprits,  évoqués  par  le  sorcier 
et  dociles  à  son  vouloir,  c'est  le  cas  du  chamanisme. 
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Mais  dans  l'une  et  l'autre  alternative,  c'est  rdmede  l'objet  que  l'incan- 
tation ou  le  charme  viennent  atteindre  et  obligent,  si  le  magicien  a  en 
lui  une  vertu  assez  puissante,  à  produire  l'événement  qu'il  souhaite  ou  à 
écarter  le  péril  qu'il  redoute.  L'acte  a:  naturel  »,  et  c'est  là  seulement  ce  qui 
le  différencie  de  l'acte  magique,  n'atteint  que  les  corps  ou  du  moins  n'at- 
teint l'esprit  qu'à  travers  l'objet  qu'il  anime;  la  pratique  magique,  qui 
peut,  au  reste,  ôlre  un  acto  purement  matériel,  agit  en  quelque  sorte 
du  dedans  au  dehors,  elle  ne:  fu«  ou  ne  féconde  l'homme,  l'animal  ou  la 
plante  auquel  elle  est  appliquée,  qu'en  exerçant  tout  d'abord  son  action 
bienfaisante  ou  funeste  sur  l'âme,  pareille  à  celle  du  sorcier,  qui  est  le 
principe  de  leur  vie. 

La  sorcellerie  ne  peut  être  pleinement  idenlifiée  ni  avec  la  science 
appliquée  ni  avec  les  cultes  reli^'ieux,  elle  participe  de  leur  double  na- 
ture. Comme  la  prière  ou  l'offrande,  c'est  sur  des  esprits  qu'elle  est  des- 
tinée à  agir  pour  modifier  p:ir  leur  intermédiaire  le  cours  des  événements 
de  la  nature,  mais  le  sorcier  ne  tente  pas  de  séduire  la  volonté  de  l'agent 
spirituel  par  des  présents  ou  de  gagner  sa  bienveillance  par  des 
prières;  il  la  contraint  par  des  procédés  matériels»  par  la  force  de  cer- 
tains charmes,  la  vertu  de  certains  gestes  et  de  certaines  paroles,  à  faire 
ce  qu'il  souhaite  et  en  cela  il  agit  comme  l'ingénieur  ou  le  médecin,  qui 
ne  soUicilent  pas  le  cours  d'eau  de  changer  son  Ht,  ni  le  bucille  de  quit- 
ter Torgani;  me  du  malade,  mais  les  y  contraignent  par  des  moyens 
appropriés.  Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  n'y  a  pas  une  démar- 
cation nette  entre  les  rites  religieux  et  les  pratiques  magiques,  qu'aux 
charmes  qu'emploient  les  hommes  médecines  et  les  chamans  bieu  des 
procéités  se  mêlent  qui  tendent  à  se  concilier  la  faveur  des  esprits,  à 
les  amener  à  faire  de  bonne  grâce,  ce  à  quoi  on  aurait  peine  k  les  con- 
traindre, et  que  beaucoup  de  cérémonies  religieuses  portent  les  intlé- 
niahles  traces  de  Tétroite  similitude  qu*à  l'origine  elles  devaient  offrir 
avec  les  rites  auxquels  ont  recours  les  faiseurs  de  pluie,  les  guérisseurs 
ou  les  magiciens  qui  procurent  la  fertilité  du  sol  et  la  fécondité  des  trou- 
peaux. 

Le  sacrifice  d'union  lui-même,  le  sacrifice  toléraique.que  M.  Jevona  pré- 
sente comme  le  type  premier  de  l'acte  religieux,  de  racto  de  piété,  porte 
une  singulière  re?=^emblanee  avec  les  pratiqui^s  dont  le  caractère  magique 
est  indéniable  :  l'aspersion  de  sang  qui  appelle  le  dieu  dans  la  pierre  de 
l'autel  esta  cerUins  égards  une  cérémonie  comparable  à  révocation  d'un 
esprit  par  des  fumigations,  des  paroles  ou  des  gestes  mystérieux. 

Et  d'autre  part,  les  plus  matérielles  d'entre  les  recel  les  des  sorciers 
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comme  les  plus  naîvemoni  puériles  el  les  plus  grossièrement  ol>!*cènes 
d'entre  les  mylhes  peuvent  acqiiérii'  une  valeiir  reli^Meuse,  dès  l'inslant 
où  ils  deviennent  le  véhicule  d'une  émotion  pieuse,  le  moyen  imparfait 
et  inh.'iliile  dont  dispose  le  sauvafçe  pour  exprimer  ce  sentiment  de  dé- 
pendance, celle  soumission  tantôt  craintive,  tantôt  â  demi-confianle  quMl 
éprouve  devant  cet  immense,  mystérieux  et  vivant  Univers,  devant  celle 
troupe  d'esprits,  pareilb  à  son  flme,  qui  l'entourent  et  Tenserrent  de 
ton  les  parlfl. 

En  un  sens,  il  est  lièsjusiede  s'inscrire  en  faux  contre  la  formule  en 
vogue  auprès  de  certains  anthropologistes  et  d'aprëe  laquelle  le  sauvage 
confonrî  et  mêle  sans  cesse  Tune  avec  Pautre  la  notion  du  naturel  et 
celle  du  surn;iturel;  la  vérité,  c'est  (Qu'elles  lui  font  toutes  deux  défaut. 
Les  pouvoirs  avec  lesquels  il  est  en  lutte  el  ceux  qui  l'aident  et  le  pro- 
tègent, les  objets  qui  l'entourent,  les  liommei^  de  son  clan  et  les  élran- 
gers,  les  astres^  les  arbres,  les  animaux,  les  fontaines  tout  cela  est  de 
môme  essence  pour  lui;  en  réalité,  tout  cela  ne  diflère  pas  à  ses  yeux, 
de  nature,  de  qualité,  mais  seulement  de  puissance,  d'énergie.  Entre  le 
sorcier  el  le  dieii^  entre  le  vivant  et  le  mort,  la  plante  et  l'homme,  l'ani- 
mal et  Tétoile,  nulle diûérence  véritable, nulleopposililon.ious  ces  êtres 
sont  des  âmes,  des  âmes  de  valeur  et  de  foree  inégales,  vêtues  de  vêle- 
ments divers,  investies  de  fonctions  dissemblables,  mais  pareilles  en  cela 
précisément  qu'elles  sonî  des  âmes,  et  des  Ames  toutes  conçues  à  Timage 
de  rame  humaine,  de  ceUe  îimo  primitive,  capricioiiseet  troublée,  rusée 
el  violente  à  la  fois,  capable  cependant  de  tenilresse,  débouté,  de  sncrince. 

Le  surnaturel,  au  sens  où  le  prend  M.  Jevons,  n'existe  pas  pour  le 
sauvaf^o.  Le  miracle  n'est  pas  pour  lui  la  violation  d'uneloi,  mais  la  ma- 
nifestation d'une  force,  d'une  puissance  qui  passe  l'ordinaire  ;  il  ne  s'éton- 
nera pas  qu'un  mort  ressuscite,  mais  il  sait  que  seuls  les  plus  puissants 
d'enlie  les  i^ieux  et  les  plus  habiles  d'entre  les  sorciers  peuvent  une  telle 
chose.  Le  miracle  lui  est  un  signe  de  la  présence  du  dieu,  mais  il  est 
pour  son  intelligence  aussi  peu  <  miraculeux  »  que  le  fleuve  qui  coule 
ou  le  blé  qui  pousse  au  sillon.  Ce  qui  tient  une  grande  place  dans  son 
esprit,  c*eat  une  notion  quelque  peu  différente  de  celle  du  surnaturel,  la 
notion  du  merveilleux,  de  l'extraordinaire,  du  rire.  Il  s'attache  à  tout 
ce  qui  révcle  une  force  plus  grande  et  p'ir  là  même  plus  divine,  il  la  ré- 
vère en  toute  occurrence  et  l'adnre  on  raison  mémç  de  son  énergie,  et  si 
elle  lui  est  cruelle  el  malveillante,  il  la  redoute  el  cherche  à  l'apaiser, 
si  elle  lui  est  bonne  et  secourable,  il  se  prend  à  Taimer,  il  se  confie  à 
elle,  il  adresse  vers  elle  ses  supplications  et  ses  prières. 
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Pour  M.  Jevons,  la  divinisation  de  ces  mnlttplea  esprits,  qui  Irans- 
forment  le  monde  en  un  ensembïe  d'èlres  qui  vivent  et  qui  veutenlf  s'est 
failli  aprts  coup,  si  j'ose  dire.  La  rivière  coule  parce  qu'un  esprit  la 
ineul,  la  plante  pianiiit  parce  qu'un  esprit  qui  est  en  elle  la  fait  croître; 
ce  sont  des  inlerprélaiions  qui  doivenl,  d'après  lui,  se  présenter  d'elles- 
mêmes  à  rinlclli^ence  des  primitifs  et  leurapparaitre  aussi  or  naturelles» 
que  Taclion  exercée  sur  leurs  propres  mouvements  par  leur  volonté. 
Puis  un  jour  Karbre  est  tombé  eur  un  ennemi  qui  les  poursuivait  et  Ta 
tué,  une  maladie  e»L  sortiedu  fleuve  et  a  dévasté  la  tribu  :  ces  actes  inat- 
tendus, et  qui  déconcertent  leurs  prévisions,  leur  apparuttisent  comme 
Tanivre  d'airenls surnaturels  et  commeces  agents,  ils  les  idenliûenlavec 
Tespiît  de  Tarbre,  avec  respril  de  la  rivière,  les  événements  de  chaque 
jour  revêtiront  le  même  caractère  miraculeux  et  la  lenle  marche  des  eaux, 
l'épanouissement  des  fleurs  manifesteront  la  même  présence  divine. 

Cette  théorie  séduiaanle  aurait  une  spécieuse  apparence d'exaclitude,  si 
le  sauvage  limitait  ta  fonction  de  chaque  esprit  à  la  production  de  quel- 
que phénomène  déterminé,  mais  celle  «  spécialisation  s  des  fonctions 
des  ùme^  des  objets  ne  s*esl  faite  que  graduellement. 

A  l'ori^fine,  il  n'y  a  pas  plus  de  departmenial  spirits  que  de  de- 
partmental  gods;  chaque  dieu  manifeste  sa  puissance  de  mille  ma- 
nières différentes  et  nul  domaine  particulier  ne  lui  est  assigné  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres,  l'esprit,  qui  fait  verdoyer  le  chêne  ou  le  palmier, 
prédit  l'avenir,  guérit  les  maladies,  fait  tonjber  la  pluie  ou  périr  les 
bestiaux,  et  tout  cela,  non  parce  qu'il  a  usurpé  un  pouvoir  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas,  mais  seulement  parce  qu'il  est  un  esprit.  M.  Jevons 
répondrait  que  le  sauva^^e  lui  aussi  se  sent  et  se  sait  être  un  esprit 
et  qu'il  ne  s'inveâttt  point  lui-même  de  la  puissance  surnaturelle 
dont  les  astres  ou  les  animaux  lui  apparaissent  souvent  doués  si  les  sor- 
ciers, ajouterait-il,  se  croyent  capables  de  faire  tomber  la  pluie  â  leur 
gré  ou  d'arrêter  le  cours  du  soleil,  c'est  qu'ils  ont  foi  dans  l'eflicacité 
s  naturelle  »  de  certaines  recette-?.  M  lis  il  faut  rcrnarquer  que  les  non- 
civilisés  attribuent  fréquemment  à  certains  membres  de  leurs  tribus 
et  en  dehors  de  la  célébration  de  tout  rite  magique,  une  efficace  puis- 
sance sur  les  éléments*  et  qu'ils  ne  regardent  pas  ces  privilégiés  comme 
ayant  une  nature  différente  de  la  leur,  mais  seulement  uns  puissance 
plus  grande.  Si  te  magicien  ne  réussit  pas  à  atteindre  par  ses  incaa- 
talioDs,  le  but  qu'il  s'était  assigné,  il  ne  verra  pas  dans  son  échec  la 

1)  J.  G.  Frazer,  The  Golden  Bough,  I,  p.  30-5d. 
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preuve  qu'un  Pouvoir  d  uae  e&sence  dillérente  de  la  sienne,  qu'un  £tre 
surnalurel  est  venu  contre-carrer  ses  efforts,  mais  il  croira  simple- 
ment qu'il  a  eu  affaire  à  plus  hahile,  à  plus  savant,  à  plus  fort  que  lui. 

La  vérité,  c'est  que  la  notion  du  surnaturel  est  une  notion  que  j'appel- 
lerais volontiers  récente  et  qui  s'est  formée  dans  les  esprits  à  une  pé- 
riode très  postérieur?  à  celle  oi'i  se  f*onl  constituées  les  relijîions  natu- 
ristes; elle  n'a  pu  apparaître  qu'avec  la  conception  de  U  transcendance 
des  dieux  ci  l'idée  d'un  Cosmos  trouvernû  du  dehors  par  des  volontés 
d'une  incommensurable  puissance  avec  la  volonté  humaine.  Il  a  fallu, 
pour  qu'elle  se  développât  dans  certaines  âmes,  que  ta  foi  y  eût  péri 
dans  le  pouvoir  des  sorciers  et  dans  la  vie  et  la  consciente  volonté  de  tous 
les  êtres  et  tous  les  objets  qui  constituent  TUnivers. 

Lorsque  cette  vue  rationnelle  des  choses,  cette  conception  mécaniste 
du  monde  s'altèrent,  on  \'oii  reparaître  l'idée  de  l'efficacité  ma<^ique  de 
certains  l'ites,  mais  alors  ils  prennent  un  caractère  sacrilè^^e,  précisé- 
ment parce  que  les  dieux,  à  forii^ine  très  voisins  des  hommes,  se  sont 
éloignés  deux  au  point  de  sembler  d'une  autre  essence  :  toute  tentative 
pour  contraindre  leur  vouloir,  qu'on  s'est  accoutumé  à  fléchir  par  des 
prières,  apparaîtra  dés  lors  absurde  ou  criminelle. 

Et  la  magie  «  naturelle  s  naîtra,  ancêtre  létritime  de  la  science, 
ensemble  des  procédés  en  usage,  pour  agir  sur  la  nature,  qui  ne  pen.se 
ni  ne  veut,  sur  la  nalure,  œuvre  des  dieux.  Le  magicien  dès  lors  agira, 
à  rimilation  des  dieux  :  il  ne  cherchera  pas  à  faire  malgré  eux  ce  qu'ils 
ne  veulent  point,  u)ais  à  se  conformer  aux  règles  qu'ils  ont  eux-mêmes 
posées,  il  tentera  de  pénétrer  leurs  secrets  et  de  faire  mouvoir  à  son  tour 
lee  rouages  de  la  machine  qu'ils  ont  fabriquée  de  leurs  mains.  Mais  le  mot 
de  c  magie  j»  n'est  plus  ici  qu'une  métaphore:  c'est  découverte,  science, 
invention  qu'il  (aut  dire. 

L'inventeur  ou  lo  savant  passe  à  cette  période  tour  à  tour  pour  un  té- 
méraire ou  un  inspiré.  Mais  il  est  distinct  des  dieux  comme  le  monde  lui- 
môme;  il  n'en  allait  point  ainsi  du  sorcier  sauvage. 

Seintilable  aux  Puissances  qu'il  pliait  à  son  vouloir,  il  était  membre, 
avec  tous  tes  êtres  de  l'Univers,  de  la  même  famille  qu'elles-mêmes  ;  tantôt 
battu  dans  cet  effort  pour  dominer  les  éléments  et  les  hommes,  tantôt 
vainqueur,  il  n'aurait  point  su  dislincjuer  sou  action  de  celle  des  dieux,  elle 
était  de  même  nature  que  la  leur  et  elle  s*exerçail  par  des  moyens  pareiU; 
il  n^élail  pas  la  demeure  et  l'instrument  d'un  dieu,  mais  une  sorte  de  dieu 
mortel,  et  les  Esprits  étaient  non  pas  ses  maîtres,  mais  ses  collabora- 
teurs, bénévoles  ou  forcés.  Tous  les  termes  de  passage  se  retrouvent  du 


LA  PLACe  DD  TOTÉMISME  DANS  L'éVOLUTJON  RELIGrEUSE 


347 


reste  entre  le  sorcier  australien  et  Tiospiré  qui  dit  la  volonté  du  Juge 
éternel,  du  souverain  juste  et  bon. 

Mais  le  mav!;<cit''ti  prïiiiitir,  qui  survit  dans  l'Afrique  nuire  ou  l'Asie 
boréale,  avec  son  caractère  ancien,  se  revêt  dans  les  civilisations  plus 
avancées  d'un  nouveau  et  effrayant  caractère;  il  est,  par  la  croyance 
populaire,  investi  du  pouvoir  de  faire  directemeut,  par  ses  incantations 
et  ses  charmes,  une  partie  des  choses  que  Ton  aolticilede  la  bienveil- 
lance des  dieux  par  des  sacrifices  et  des  prières.  Il  usurpe  ainsi  un  rôle 
qui  ne  lui  appartient  pas,  il  viole  une  sorte  de  s  tabou  »  sacré  et  peut 
attirer  sur  tout  le  g"roupe  auquel  il  appartient  la  colère  des  Immortels, 
dont  il  est  cependant  impuissant  à  le  protéger.  Dès  lors,  il  est  tenu  à 
l'écart,  baï  et  redouté  à  la  fois,  et  il  a  recours  à  sou  ait  seulement  pour 
satisfaire  ses  désirs  de  vengeance  et  de  cruauté  ou  les  passions  crimi- 
nelles des  autres  hommes,  auxquelles  les  dieux,  en  qui  se  reflète  la 
moralité  nouvelle  de  leuis  adorateurs,  refusent  alors  de  sejvir  de 
ministres.  Et  cependant  quelque  chose  subsiste  de  ses  attributions 
anciennes  dans  le  double  rôle  de  guérisseur  et.  de  fécondateur  qui 
demeure  assigné  au  magicien. 

Nulle  hosliîilê  semblable  ne  pL>ul  exister  contre  l'homme-médecine  ou 
rangekok  qui  fait  œuvre  pareille  à  celle  des  esprits  ou  des  dieux,  parce 
qu'il  est  d*essence  pareille;  il  Fait  souvent  œuvre  méchante  et  mauvaise, 
mais  les  dieux  comme  lui;  on  le  craint,  ainsi  fail-on  pour  eux,  mais 
cette  crainte  ne  se  complique  pas  de  cette  haine  méprisante,  qui  va  au 
violateur  des  règles  sacrées,  tutélaires  du  saUit  commun. 

Faire  préexister  à  rexisleuce  m^itue  de  la  magie  la  notion  du  surna- 
turel, considérer  la  sorcellerie,  partout  où  elle  apparaît,  comme  une 
dégradation  ou  une  déformation  de  la  religion,  c'est  aller  à  l'eucontre 
des  faits  les  mieux  établis  et  les  plus  uniformément  interprétés  par  tous 
les  gens  qui  ont  éttj  en  contact  avec  les  non-civilisés  :  M.  Jevous  n'a  pu 
soutenir  cette  thèse  que  par  son  refus  de  distinguer  entre  les  époques  et 
les  milieux.  S'il  avait  voulu  tenir  plus  de  compte  du  moment  de  l'évo- 
lution sociale,  oii  se  plaçait  le  rite  ou  Tinslitution  qu'il  examinait,  il 
n'aurait  point  fait  ainsi  un  «  bloc  »  de  la  sorcellerie  grecque  ou  médié- 
vale et  de  la  magie  des  nègres  d'Afrique  ou  des  Koriaks  de  Sit>érie. 
Malheureusement,  il  est  avant  tout  uu  merveilleux  connaisseur  de 
Tanliquilé  grecque  et  ce  sont  les  façons  de  ponser  de  civilisés  ou  de 
demi -barbares  qu'il  projette  déformées  non  seulement  dans  Tâme  de 
l'homme  primitif,  ce  qui  échappe  un  peu  à  tout  moyen  de  contrôle,  mais 
aussi  dans  celle  des  sauvages  actuels.  S'il  avait  vécu   dans  une  fami- 


348 


HBVUB    DK    L  HISTOIRE    DES    RRLIGIONS 


liarilé  plus  étroite  et  plus  prolongée  avec  les  documents,  s'iï  les  avait 
lus  eans  chercher  à  eu  tirer  »ïes  preuves  ivourou  contre  aucun  système, 

mais  seuleraenl  jiour  se  rendre  compte  du  conteou  de  riDtellifçenced'un 
Auslralii^n  on  ^i'iin  IVau-Rouge,  nul  doule  iju'avec  sa  suj^acilé  et  sa 
bonne  foi^  il  ne  fût  arrivé  à  de  tout  autres  conclusions. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  tout  doive  ôtre  eflacé  du  curieux  et  sufç- 
gestif  chapitre  que  M.  Jevons  a  consacré  à  la  magie  «  sympathique  i»'? 
Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Il  est  un  grand  nombre  de  pratiques  de 
sorcellerie  qui  ne  pouvaient  se  transformer  en  rites  religieux  ni  donner 
naissance  à  celte  maj»ie  en  conflit  avec  la  religion  que  le  ilistinguê 
théologien  a  eu  .'pécîalenient  en  vue;  elles  sont  louJea  Condées  sur 
celle  croyance  à  l'action  du  semblable  sur  le  semblable,  qui  a  été  si 
clairement  mise  en  lumière  par  les  efforts  combinés  de  la  plupart  des 
mylhnIo;;ues  contempomiû;?",  La  personne  méine  du  sorcier  ne  joue 
aucun  rôle  dans  leur  eî'licacité,  elles  peuvent  ùlru  accomplies  par  te  pre- 
mier venu,  elles  ne  sont  nullement  secrètes.  A  vrai  dire,  ce  sont  à  peine 
des  pratiques  magiques,  ce  sont  des  «  recettes  »  empiriques,  pour 
obtenir»  par  tel  ou  tel  moyen,  un  efïel  désiié.  Mais  il  faut  remarquer  qu'en 
fait,  il  est  fort  rare  qu^elles  se  présentent  à  nous  ainsi  dégagées,  si  j'ose 
dire,  de  tout  élément  stiperslili'^ux,  que  dans  la  grande  majorité  des  cas 
elles  empruntent  au  Jtmna  àe  c*lui  qui  y  a  recourfî,  une  bonne  part 
de  leur  vertu,  el  qu'il  est  d'ordinaire  clairement  entemlu  Je  tous  que  ce 
n'est  pas  sur  lobjel  même  ou  le  phénomène  qu'on  agit,  tnaissur  l'esprit 
qui  y  est  incarné.  Dès  lors,  ces  rites  symboliques;  où  se  mêlent  la  plu- 
part du  temps  des  appels  i  leur  collaboration  pour  l'œuvre  désirée  aux 
âmes  ûtiS  morts  et  aux  esprits  qui  résident  dans  les  eaux,  les  arbres  ou 
lesroehers  el  qui  habitent  au  corps  des  animaux,  prennent  un  caractère 
très  différent  ;  ils  ne  sont  plus  séparés  par  nulle  infranchi3:*able  barritire 
des  rites  religieux.  C'est  par  une  hypothèse  qui  ne  correspond  peut-être 
à  aucun  stade  réel  de  l'évolution  humaine  que  nous  pouvons  nous  repré- 
senter à  l'état  de  complet  isolement,  à  l'état  €  pur  »,  si  j'ose  dire,  ces 
pratiques  de  magie  symbolique;  ce  n'est  point  ainbi  qu'elles  nous  appa- 
raissent dans  la  vie  quotidienne  des  so- iétés  sauvages  et  barbares,  sur 
le-quelies  nous  possédons  d<?s  observations  précises. 

Il  faut  au  re.^le  remarquer  que  A  la  thèse  de  M.  .levons  était  vraie,  si  les 


1)  An  ïnli'û  ludion  to  (he  Htstory  of  HeUginn,  p.  28-40. 
Z}  A.   Lang,  JtfylAos.  rites  et  religion  (iraHuolioo  frauçaise,  Paris.  1895), 
p.  9U-9Ô. 
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pratiques  magiques  avaient  appartenu  a  un  tout  autre  domaine  del'aolivilè 
humaine  que  la  religion^  une  autre  opinion  à  ladéfense  de  laquelle  il  s'est 
aliûchê  deviendrait  caduque,  à  savoir  l'idée  qiie  ia  science  n*a  pu  s'éiii- 
(ier  que  sur  les  luines  de  ta  marrie  et  que  cet  abandon  deriles,  auxquels 
B  élaient  longtemps  alîachés  les  Lomnies^résullaiL  directeintiiil  île  ce  qu'ils 
impliquaient  des  croyances  en  désaccord  avec  les  exig'ences  de  la  piété. 

Pour  M.  levons,  un  homme  ou  un  groupe  d'hommes  persii5te  dans  les 
manières  d'^igir  et  de  penser  qui  lui  sont  familitîres  jusqu^au  moment 
où  les  conséquences  qu'elles  entraînent  viennent  en  conflit  avecquelqiie 
sentiment  puissant  et  durable;  les  leçons  de  l'evpérience  ne  sont  com- 
prises que  de  ceux  dont  l'attenlion  est  éveillée  aux  eusei^npments  qu'elles 
renfennent,  et  seules  des  émotions  fortes  peuvent  provoquer  uneattenlion 
assez  persistante  pour  qu'elles  soient  écoutées  jusqu'au  bout.  Les  pra- 
tiques maijiques,  d'après  lui,  eussent  eu  beau  aboutir  à  de  perpétufilles 
déconvenues  pour  ceux  qui  y  recouraient,  elles  n'en  seraient  pas  moins 
demeurées  en  usage,  t^arrant  la  roule  à  toute  conception  vraiment  scien- 
tifique de  l'univers,  si  elles  ne  fussent  devenue*?,  à  un  certain  moment, 
choquante?  et  presque  sacrilèges  au  regard  de  la    conscience  religieuse. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  si  ia  majjie  s'élail  réduite  tout  eutii^re 
à  n'être  qu'un  ensemble  de  receltes  empiriques,  d'aj^ronomie,  d'industrie, 
de  médecine,  de  jurisprudence  et  d'art  rnilitaiie,  fondées  sur  une  con- 
niissance  erronée  des  lois  qui  ré^^iï^seut  ces  pbénoniènes  de  ia  nature, 
elles  n'eussent  pu  que  bien  difficilement  heurter  les  susceptibilités  du 
plus  pieux  d'entre  les  dévots.  Il  fallait  nécessairement,  pour  que  le  conflit 
se  produisît,  qu'il  y  eût  quelque  relation  entre  les  cérémonies  relipeuses 
et  les  pratiques  de  sorcellerie,  qu'elles  apparlinssenl  à  uu  même  groupe 
de  phénomènes;  il  fallait,  en  d'autres  terme'?,  qu'elles  eussent  revêtu  ce 
caractère  «  surnaturel  i,  (j'ai  fait  déjà  sur  ce  mot  les  plus  expresses 
réserves),  que  Tauteur  leur  dénie  formellemenMl  le  reconnaît  lui-même. 

Pour  sortir  d'embarras,  on  pourrait,  il  est  vrai,  recourir  à  une  nouvelle 
hypothèse,  celle  qu'il  a  formulée  pour  expliquer  que  la  sorcellerie  a  élé  fré- 
quemment considérée  par  ceux  qui  la  pratiquent,  comme  de  même  ordre 
que  les  rites  sacrés.  Lorsque  deux  races  d'inégale  cullure  arrivent  au 
contact  l'une  de  l'autre,  les  membres  de  la  race  supérieure  constatent 
qu'un  (:!:rand  nombre  de  choses,  qu'ils  considèrent  coincne  du  ilomaïne 
exclusif  des  dieux,  les  membres  de  la  race  inférieure  tentent  de  le.-*  pro- 
duire et  réussissent  à  les  produire  par  des  procédés  maj^iques;  ils  usur- 
pent ainsi  le  rôle  qui  n*appirtii3nt  q'raux  Puissances  divines  et  trans- 
forment en  actes  surnaturels  ces  applications    de  régies  empiriques 
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l'art  de  guérir  ou  de  cultiver  les  champs.  La  croyaoce  à  la  mape  s'établit 
dès  lors  dans  sa  plénitude;  et  par  une  sorte  de  contagion,  les  hornnies 
qui  appartiennent  ii  la  race  inféi'ieure  en  viennent  aussi  à  être  con- 
vaincus ([u'ils  sont  les  ministres  de  pouvoirs  surnaturels  et  accomplis- 
sent ce  qu'ils  ne  sauraient  accomplir  livrés  à  leurs  propres  forces.  Le 
conflit  esl  ouvert  entre  la  sorcellerie  et  la  relifrion  et,  lorsque  c'est  la  re- 
ligion qui  &ort  victorieuse  de  la  lutte,  la  science  peut  naître  à  son  abri 
tutélaire  du  sol  où  gisent  les  débris  épais  des  superstitions  primitives. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  d'abord  que,  noème  si  cette  hypo- 
thèse était  conforme  à  la  réalilé  des  nhoses,  elle  ne  nous  fournirait  pas 
une  solution  acc**p1aljle  de  la  difficulté  devant  laquelle  nous  nous  trou- 
vons arrêtés,  puisqu'elle  implique  précisément  que  déjà  les  membres 
de  la  race  supérieure  ont  conslaté  que  cerlains  phénomènes  étaient  sou- 
mis au  contrôle  exclusif  des  puifi^ances  supérieures  et  qu'il  élait  à  la  fois 
vain  et  téméraire  de  tenter  d'en  provoquer  raj>pantion  en  recourant  aux 
procédés  de  la  magie  symbolique.  Or,  si  nous  avons  bien  compris  ce 
que  voulait  dire  M.  Jevons,  c'est  un  résultat  qui  ne  se  pourrait  guère  pro- 
duire que  si  déjà  la  foi  en  refticacité  de  telles  pratiques  avait  été  ébran- 
lée par  l'impression  d'impiété  et  de  sacrilège  qu'elles  éveillaient  dans 
les  àines,  et  l'on  nu  peut  qu'avec  peine  se  représenter  comment  de 
pures  recettes,  dénuées  de  toute  siguilicaiioa  surnaturelle  pouvaient 
éveiller  une  telle  impression. 

Il  convient  d'ajouter  qu'en  fait,  si  des  pouvoirs  magiques  sont  fréquem- 
ment attribués  aux  membres  des  races  les  plus  grossières  par  leurs  vain- 
queurs ou  leurs  voisins  plus  civilisés,  si  le  phénomène  inverse  se  peut  par- 
fois observer  et  surtout  dans  les  relations  des  sauvages  des  différentes 
régions  de  la  terre  avec  les  blancs,  si  même,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Jevons  ',  les  diiïéreuces  de  race  sont  en  certains  cas  suppléées  par 
des  différences  de  culture  entre  les  hommes  quiapparliennen  taux  diverses 
classes  d'une  communauté,  il  arrive  que  nous  trouvions  les  pratiques  de 
sorcellerie  en  usage  dans  des  sociétés  au  sein  desquels  n'apparaissent  à 
l'heure  actuelle  ni  ces  différences  ethniques,  ni  ces  différencesde  niveau 
intellectuel  et  moral.  Ni  rAuslralie,  ni  TAsie  boréale,  ni  les  tribus  in- 
diennes ou  esquimaudes  de  l'Amérique  an;îlaise  ou  du  Brésil  ne  nous 
paraissent  pouvoir  fournir  un  argument  à  l'appui  delà  théorie  de  M.  Je- 
vons, et  ce  sont  terres  cependant  où  la  magie  s'épanouit  en  pleine  floraison. 
On  aurait  sans  doute  la  ressource  de  dire  que  ces  difïérences  de  races  et 
de  croyances  se  sont  effacées  au  cours  des  ûges  et  den  postuler  Texis- 

1)  Lnc.  cit.,  p.  37. 
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lence  à  une  époque  antérieure.  Mais  on  peut  répondre  par  l'adage  lalin  : 
Quod gratis  assetùtur,  {fratis  nfl/fatur.  L:i  plupart  îles  Bantous  de  l'Afrique 
australe  considèrent,  il  est  vrai  JesBoschintans  comme  des  sorciers,  mais 
de  là  à  affirmer  qu'ils  ont  emprunté  à  ces  Boschismans  tous  les  rites 
magiques  qu'ils  pratiquent  et  qui  sont  assez  différents  de  ceux  de  leurs 
misérables  voisins»  il  nous  parait  y  avoir  logiquement  un  écart  vraiment 
trop  grand  pour  qu*on  puisse  valablement  raisonner  comme  le  fait  l'au- 
teur. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  cette  question,  qui  en  apparence  ne 
se  rattache  pas  directement  au  sujet  spécial  de  cet  article  pour  un  double 
motif;  en  premier  iicuje  livre  entier  de  M.  levons  repose  sur  sa  concep- 
tion du  surnaturel  et  sur  la  distînelion  qu'il  établit  entre  le.s  pratiques 
mag^iques  et  les  rites  religieux,  et  sa  théorie  du  totémisme  et  du  sacrifice 
d'union  elle-même,  îl  l'adopte  en  réalité  beaucoup  moins,  parce  qu'elle 
sedégage  nécessairement  à  ses  yeux  defïmalyse  des  documents,  que  parce 
qu'elle  ïiii  semhîe  permettre  d'échapper  à  la  fois  à  deux  interprétations 
de  la  religion»  qui  lui  sont  également  odieuses,  celle  qui  Tidenlifie  en  ses 
origines  avec  la  sorcellerie  et  celle  qui  l^assimile  à  un  mnrché.  Disons 
d'ailleurs  en  passant  que  c'est  là  peut-être  une  espérance  vaine  ;  les  rites 
sanglants  sont  étroitement  apparentés  aux  pratiques  magiques  et  le 
contrat  totémique  ou  l'alliance  entre  un  clan  et  son  protecteur  divin, 
n'est  peut-être  pas  aussi  pur,  nous  semble-t-il,  que  le  croit  M.  .levons  de 
tout  élément  mercantile. 

D'autre  pari,  nul  meilleur  exemple  ne  pouvait  être  donné  des  procé- 
dés subtils  et  puissants  que  l'auteur  emploie  dans  la  discussion.  Il  con- 
vaincrait toujours^  s'il  ne  fallait  pas  commencer  par  lui  accorder  le  béné- 
fice de  trop  d'hypothèses  gratuites,  s'il  ne  fallait  pas  «e  résigner  à 
interpréter  trop  souvent  à  sa  suite  les  faits  d'une  manière  à  la  fois  trop 
uniforme  et  trop  compliquée,  s'il  argumentail  moins  et  apportait  à  l'ap- 
pui des  opinions  qu'il  soutient  pins  d'observations  puisées  à  des  sources 
plus  variées  :  la  critique  psychologique  et  le  raisonnement  permettentde 
renverssr  les  constructions  d  autrui,  mais,  dans  le  domaine  historique 
du  moins,  on  n'édifie  rien  qu'avec  des  faits. 


D'après  M.  Jevons  la  conception  animi&le  derUnivers  et  le  sentiment 
du  surnaturel  sont  deux  phénomènes  psychiques  logiquement  discon- 
nexes, mais  il  reconnaît  qu'en  fait  ils  se  trouvent  toujours  associés.  On 
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ne  connaît  pas  de  population  chez  laquelle  Tidée  que  rboinme  esl  sou- 
mis à  la  domination  de  puissances  qui  dirigent  sa  vie  el  sa  de&linée  ne 
s*accompagne  pas  de  la  conviction  qu'il  y  a  en  tout  é!re,  en  tout  objet, 
une  vie,  une  volonté,  une  iutellij^ence  pareilles  à  celles  des  hommes,  on 
n'en  connaît  pas  non  plus,  qui,  ayant  ainsi  répandu  &on  âme  dans  la 
nature  entière,  demeure  cependant  persuadée  que  nul  pouvoir  n'existe 
supérieur  au  pouvoir  de  Thomme,  capable  de  décevoir  ses  prévisions 
el  de  se  jouer  de  ses  elTorts.  Que  Ton  accepte  ou  que  l'on  repousse 
les  théories  de  M.  Jevons  du  sentiment  du  surnalurel,  il  faut  donc 
accepter  comme  un  fait  l'existence  dans  toutes  les  sociétés  non  civilisées 
ou  à  demi-civilisées  stïulement,  de  la  croyance  \  des  esprits  revêtus  d'une 
puissance  qui  dépasse  celle  de  Thumme,  et  qui  sont  l'objet  d'un  culte 
religieux. 

Quelle  sera  la  nature  de  ce  culte?  Âura-t-il  pour  (in  de  contraindre  la 
volonté  de  ces  esprits  à  se  plier  aux  dessus  de  Thomme,  ou  d'apaiser 
leur  colère  ou  de  se  concilier  leur  bienveillance  par  des  présents  ou  enfin 
d'exprimer  la  joie  et  la  reconnaissance  que  font  éprouver  leurs  bien- 
ai  ts.  M.  Jevons  pense  que  l'attitude  de  résistance  hostile  au  vouloir  des 
dieux  n'a  jamais  pu  être  qu'exceptionnelle  et  transitoire,  et  que  les 
hommes  n'ont  pas  dû.  tarder  à  s'apercevoir  de  la  vanité  de  leurs  eftorts 
pour  lutter  contre  des  êtres  dont  le  caractère  surnaturel  était  devenu 
pour  eux  évident  :  aussi  affirme-t-il,  un  peu  légèrement  d'après  nous, 
que  là  où  les  voyageurs,  les  missionnaires  religieux  ou  scientifiques,  les 
résidents  politiques  ou  commerciaux,  les  indigènes  eux-mêmes  ont  cru 
voir  des  tentatives  pour  obliger  par  des  procédés  magiques  les  dieux  à 
accorder  aux  membres  d'un  clan  la  fécondité  de  leurs  troupeaux  ou  la 
victoire  sur  leurs  ennemis,  il  n'existait  rien  de  pareil  :  ils  ont  été  dupes 
d'erreurs  d'observation  ou  d'intorprétalion.  C'est  aller  un  peu  trop  vite 
en  besogne. 

Les  nuages  et  la  foudre  sont  considérés  fréquemment,  dans  l'Afrique 
australe,  comme  des  êtres  à  demi  divins,  et,  cependant,  les  Zoulous  ont 
recours  à  des  procédés  magiques  pour  faire  tomber  la  pluie  ou  se  lever 
le  vent;  Téclair  et  le  nuage  orageux  obéissent  k  la  voîx  des  sorciers  et 
des  chefs*.  Des  cérémonies,  analogues  en  tout  point  aux  pratiques  de  la 
magie  symbolique,  figurent  dans  certaines  formes  du  sacrifice  védique 
et  sont  nettement  destinées  à  procurer  la  chute  de  la  pluie;  on  ne  con- 
testera pas,  cependant,  le  caractère  naturiste  des  anciennes  religions  de 


1}  Callaway,  The  reii^ious  Syhtem  of  Ihe  Amazulu,  p.  92,  385, 
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l'ïnde^  Les  danses,  en  uaage  chez  les  Australiens  pour  assurer  le  succès 
de  ta  chasse,  ont  très  nettement  le  caractère  de  charmes  destinés  à  obli- 
ger les  animaux  A  se  laisser  tuer,  et  cependant  ces  animaux  sont  prescjne 
toujours  considérés  comme  investis  de  pouvoirs  surnaturels '.  Les  rites 
propitiatoires,  qui  ont  pour  but  d'amener  l'ours  à  ne  pas  s'irriter  contre 
ceux  qui  le  tuent,  sont  eux  aussi,  semble-t-il,  des  rîles  ma^^iques  ;  et  leur 
but,  cependant,  est  d'écarter  du  chasseur  la  veogeance  d'un  être  qui  est 
presque  placé  au  rang  des  divinités  Ihériomorphiqiies'. 

La  croyance  à  la  puissance  contrai^^nante  de  la  parole  et  surtout  de 
certaines  incantations  rituelles  existe  indéniablement  chez  les  Ojibways  *, 
comme  chuz  la  plupart  des  Feaux-Rouges,  ci  ils  en  usent  pour  plier  à 
leur  volonté  des  animaux,  qu'en  d'uutres  circonstances,  ils  implorent.  Il 
est  à  peine  besoin  de  rappeler  ici  refficacité  directe  attribuée  aux  mantras 
dans  l'Inde  et  à  leurs  karakias  par  les  sorciers  maoris». 

Les  angekoks  esquimaux ',  comme  les  chamaos  tartares  ou  sibériens, 
se  font  oJjéir  des  esprits,  et  les  conlraignent  à  leur  accorder  ce  qu'ils 
souhaitent.  Rien  ne  saurait  Hiire  plus  caraclérjplique  à  cet  é^ard  que  les 
moyens  employés  par  les  indigènes  de  l'Alaska  pour  obtenir  un  calme 
et  qui  consistent  à  maltraiter  de  mille  manières  le  démon  du  veni  qu'on 
a  d'abord  attiré  près  du  feu,  en  lui  offrant  de  se  chauffer  \ 

Ce  ne  sont  là  que  quelques  exemples  cités  sans  ordre  et  tels  qu'ils  me 
reviennent  à  la  mémoire  ;  mais  tous  les  mythologues  et  les  elhno^raphes, 
qui  ont  touché  à  la  question,  ont  apporté  en  grand  nombre  des  faits  pro- 
bants recueiili.s  aux  meilleures  sources,  et  qui  établissent  Texislence  très 
générale  de  la  croyance  à  la  possibilité  d'exercer  sur  les  forces  divinisées 
de  la  nature,  les  animaux  sacrés,  les  âmes  des  morts,  inspiratrices  à  la 
fois  et  servantes  divines  des  magiciens,  une  contrainte  véritable,  À  l'aide 
de  pratiques  magiques*. 


i)  A.  Bepgaigne,  La  reliffion  védique,  l,  p.  i26-138. 
2.  A    Lan^,  loc.  cit.,  p.  94-95. 

3)  Steller,  Bcschreiburaj  vqh  dam  Lande  Kamtchaih'it  p.  2'J0-33t;  Ërman, 
ÏVaut'is  in  Sibena,  11,  p.  43. 

4)  J,  A.  Kohi,  Kit!ichi-Gamù  H,  p.  231-32. 

5)  J.  Muir,  Sanskrit  Texts,  V,  p.  -441  ;  ShorUand,  Tra'tilions  of  the  New  Zea- 
landers,  p.  J30-135. 

6.  Eggede,  Desaiption  et  hûtoire  natui*elU  du  Gro^inland  {ilT3)y  p.  142  et 
seq. 

7)  Arctic  papers  fur  the  Expédition  of  1875  (R.  geogr.  Soc),  p.  27-4. 

8)  Cf.  surloiU  J.  G.  Fraïtîf,  The  golden  Bouyh,  [,  p.  7-56, 
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S'inscrire  en  faux  au  nom  d'une  théorie  contre  un  ensemble  de  témoi- 
gnages concordants,  qui  émanent  d'observateurs  bien  placés  pour  appré- 
cier wnnement  les  faits,  et  que  dns  critiques  aussi  pénétrants  que 
E.  B.  Tylor,  A.  Lan^^  ou  J.  G,  Frazer  ont  considérés  comme  valables  et 
solides,  c'est  peut-être  attribuera  ses  conceptions  jiersonnelles  plus  d'au- 
torité qu'il  ne  serait  îé^^iiime  de  leur  en  accorder.  Que  si  M.  Jevons 
vient  dire  que  ces  pratiques  ont  perdu  leur  véritable  caractère  au  cours 
de  révolution  relif^ieuse  et  sociale,  qu'à  l'ori^cine,  simples  receltes 
empiriques  pour  la  production  de  certains  phénomènes  ou  rites  pieux 
destinés  à  se  concilier  les  dieux,  ils  se  sont  déffratlés  et  transformés 
ultérieurement  en  pratiques  de  sorcellerie,  il  pemhlo  qu'on  lui  pour- 
rail  répondre  que  si  Texistence  de  la  ma^ie  est  intelligible  à  une 
époque  où  la  conception  est  apparue  déjà  de  l'iniléniable  supériorilé 
des  dieux  sur  les  hommes,  et  de  leur  active  bonté  pour  ceux  qui  les 
adorent,  c'est  seulement  à  titre  de  survivance,  et  que  l'on  aurait 
vraiment  quelque  peine  à  comprendre  comment  ces  coutumes  rituelles. 
qu'il  jup:e  déjà  incompatibles  avec  ce  que  Tintelligence  rudimentaire  et 
obscure  du  sauvage  a  pu  lui  révéler  du  divin,  se  seraient  précisément 
formées  au  moment  où  le  sentiment  relig"ieux  s'est  affiné  et  l'idée  s'est 
faite  plus  claire  des  relations  qui  peuvent  unir  l'homme  à  des  Puissances 
surnaturelles. 

Les  rites  en  usage  dans  les  cultes  divins  ont  sans  doute  été  souvent 
employés  pour  des  fins  magiques  par  les  sorciers  à  toutes  les  époques, 
mais  c'est  parce  qu'ils  gardaient  eu  eux  la  foi,  formée  dès  longte.nps 
dans  leur  tribu  ou  leur  nation,  de  la  force  contraignante  de  certaines 
paroles,  de  certains  gestes  ou  de  certains  actes. 

Remarquons  d'ailleurs  que,  si  M.  Jevons  juge  aussi  étrangère  à  la  con- 
science de  l'homme  primitif  l'idée  d'apaiser  les  dieux  par  des  présents 
que  celle  de  lesoblif;er  par  racL-oniplissement  de  pratiques  c(^rémonieIIes 
à  faire  tomber  lu  pluie  où  à  écarter  de  la  tribu  tes  maladies^  il  semble  im- 
plicitement reconnaître  que  la  pensée  que  l'on  pouvait  entretenir  avec 
ces  Pouvoirs  surnaturels  des  relations  amicales  ne  sauraits'étre  présentée 
d'elle-même  aux  membres  des  anciens  clans,  puisqu'il  admet  qu'elle  leur 
a  été  suggérée  pai"  une  analogie  avec  ce  que  l'expérience  leur  avait  appris 
de  leurs  rapport  avec  les  ûmes  de  leurs  parents  morts. 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  lui  d'établir  que  le 
sentiment  habituel  que  les  non-civilisés  éprouvent  à  l'égard  des  morts 
n'est  pas  celui  de  la  crainte  ;  il  a  cru  être  en  mesure  de  le  prouver,  et 
les  textes  qu'il  cite  semblent  au  premier  abord  donner  à  son  opinion 
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une  exliême  aulorité;  iriiiiâ  i!  convient  de  ne  pas  oublier  qu'it  s'agit  ici 
avaal  lout  d^ine  question  de  statiatiqu*^.  Quand  Lien  même,  dans  la 
plupart  des  tribus,  le  senlimenl,  ressenti  à  Tégard  des  morts,  se- 
rait un  ^en^iment  d'amour  et  d'amicale  confiance,  il  suïfirait  qu'il  en 
lïit  autrement  dans  un  certains  nombre  de  groupes  ethniques,  pour  que 
rarjjumenlation  de  M.  Jevona  se  trouvât  renversée,  puisque  Texplication 
qu'il  propose  est  une  explication  d'un  caractère  général,  et  que  cette 
croyance  à  la  bienveillance  des  morts  à  Tégard  des  vivants  constitue  l'un 
des  anneaux  nécessaires  de  la  chaîne  de  ses  raisonnements.  Maisl'examea 
attentif  des  faits  montre  que  dans  les  cinq  septièmes  au  moins  des  cas, 
le  cul!e  des  morts  est  délerminéexclusivettient  parla  crainte  qu'inspirent 
aux  survivants  les  urnes  des  défunis  ;  tel  est  du  moins  le  résultat  auquel 
est  arrivé  M.  S.  R.  Sleinmetz,  k  la  suite  de  la  lon^^^ue  et  persistante  en- 
quête à  laquelle  il  s'est  livré  sur  ce  sujet  spécial  ^  Si  les  faits  ont  été 
correctement  interprétés  par  le  juriste  hollandais  et  les  remarques  que 
j'ai  pu  faire  au  cours  des  recherches  auxquelles  je  me  suis  personnelle- 
ment livré  sur  le  culte  des  morts  et  la  destinée  de  l'âme  dans  l'autre  vie 
m'inclinent  à  le  penser,  la  thèse  défendue  par  M,  levons  perd  l'un  des 
meilleurs  arguments  sur  lesquels  elle  pût  s'appuyer. 

Remarquons  d'ailleurs  que  si  un  grand  nombre  des  faits  groupés  par 
Steinmelz  ne  ae  peuvent  expliquer  que  par  la  présence  dans  la  consrcience 
des  vivants  d'un  sentiment  complexe  de  crainte  et  de  malveîlîance  à 
réjj'ard  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  la  tendresse  pour  les  morts,  dont  cer- 
taines pratiques  portent  Tindéniable  marque,  n'est  point  du  tout  exclu- 
sive d'une  très  réelle  crainte  éprouvée  envers  eux.  Jl  est  peu  de  pays 
chrétiens  où  le  culte  afTeclueux  des  morts  ait  persi lés  jusqu'à  nos  jours 
aussi  intact  que  dans  la  Bretagne  armoricaine^  la  coutume  même  a  sub- 
sisté du  repas  rituel  olfcrt  aux  imes  des  défunts  à  certaines  époques 
de  l'année',  et  cependant  l'approche  des  Ames  est  redoutée»  leur  con- 
tact est  mortel.  Lorsque  M.  Jevons  vient  citer  comme  preuves  à  l'appui 
de  l'opinion  qu'il  défend,  les  cérémonies  usitées  lots  des  funérailles 
chez  les  populations  Kwe  et  Tshi  de  la  côlc  de  Guinée  ',  on  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  que  c'est  précisément  dans  le  royaume  Achanti 
et  au  Dahomey  qu'étaient  célébrées  les  grandes  coutumes  où  le  sang 


1.  Eifmoloyische  Studicn  zurersien  Eutwkkiilung  derStrafe.  l,  p.  282-4.  C(. 
M  Muusft,  La  rcliyion  cl  les  origincidu  droit  fténal^in  Rt'U.  dt  VHist.  des  Rc- 
Huions,  t,  XXIV,  p.  272-283. 

2)  A.  Le  Braz,  La  légende  de  la  mort  en  Rasie-Hretiignet  p-  284. 

3)  An  Introduction  to  the  Histmy  o/"  Religion,  p,  45. 

24 


3S6 


nCVUE     DE    LlllSTOinK   DES    RKUCÏIONS 


humain  coulait  i  (lois  en  Tlioiineur  des  morts,  et  que  ces  sacriilces 
ôlaîenl  destinés  à  se  concilier  la  bienveillance  du  dOfunt  tout  autant  qu'à 
assurer  sa  félicilé  d^ms  l'autre  vie*.  Ramseyer  rapporte  ni<^ine  que  le 
cadavre  du  mort  n'est  jamais  emporté  du  la  maison  par  la  porte,  mais 
par  une  brèctie  l'aile  dans  le  mur,  ce  qui  indique  clairejnent  qu'on  ne 
veut  point  que  l'esprit  du  mort  puisse  revenir  dans  sa  demeure;  nous  re- 
trouvons, en  eftet,  des  rites  analogues  en  divers  groupes  ethniques,  où 
la  sijrnilicalion  en  est  évidente  '.  La  coutume,  qui  existe  au  Gabon,  de 
tenir  close  penilant  sept  jours  la  porte  de  la  maison  du  mort  ',  l'expul- 
sion des  esprits  signalée  par  Wilson  ',  l'habilude  des  Duhoméens  d'at- 
tacher lea  orteil^  du  cadavre,  qui  se  peut  rapprocher  de  la  pratique  en 
usage  dans  les  p.iys  slaves  de  clouer  avec  un  pieu  dans  leur  cercueil  les 
morts  suspects  de  vampirisme,  semblent  comporter  une  interprétation 
des  faits  ar-.»'Z  difTérentt»  du  celle  quî  a  oté  admisse  par  M.  .levons. 

J*ajou(e  que  les  rites  en  usage  au  moment  de  la  mort,  et  destinés  à 
faire  J-cnlrer  l'dmedans  I0  corps  qu'elle  vient  d'abandonner,  ne  noua 
semblent  point  «  perlinenls  à  h\  cotise  »*  Teuter  de  raj^peler  magique- 
ment ù  la  vie  un  parent  qni  vient  de  mourir  n'imphipie  pas  que  Ton 
n'éprouvera  nulle  terreur  au  voisinage  de  son  Ame,  lorsque  sa  mort  sera 
définilivp  et  bien  acquise. 

M.  Jevuns  est  le  premier  à  recunnallru  d'iûlleiu'tj  que  la  crainte  des 
morts  est  un  sentiment  largement  répandu  %  mais  il  s'explique  la  coexis- 
tence de  ces  deux  sentiments  opposés  de  terreur  et  d'affection  confiante 
dans  les  mêmes  consciences  en  supposant  qu*ils  ne  s'adressent  point  à  la 
même  catégorie  d'esprits  :  les  dmes  des  parents  sont  aimées  el  leur  pré- 
sence eâl  désirée;  on  redoute,  on  fuit,  on  écarte  pai'  mille  moyens  ma- 
gique:} les  Ames  des  étrangers.  Il  s'appuie  pour  l'aire  cette  disliction  sur 
un  texte  fort  intéressant  de  Kubary  *  et  un  texte  d'KIlis' beaucoup  moins 
prolïunt^  mais  elle  n'est  pas  générale;  et  l'ample  moisson  de  faits  rc- 

1)  G.  DNpiiiiî,  Journal  of  a  rcsilence  in  Ashanlciif^.  lll-J  f5,  fVO,  ! 42, 239; 
T.  a.  Bowdich,  Mission  to  Xshantee,  p.  262-263,  p.  -ilU.  Cf.  H.  Meredith,  An 
Account  of  Ihc  G<'ld  Cunrit  of  Africa,  p.  31  ;  Kam:jeyor  el  Kùline,  Quairc  ans 
chez  l^$  Achanlh,  p.  113-114,  227. 

2)  Voif  itiir  oe  sujet  :  la  conréreaee  d'A.  Bastiaa  :  lik'  WrbkibsOrte  der 
ahifeschktiencn  S'-de.  Berlin,  1893. 

3)  Rowdich,  foc.  cU.f  p,  4IjH. 

4)  Weslein  Africa,  p.  2iG-2l7. 

5)  Ljc.  oit. y  p.  53. 

0)  In  AUcrici  ittm  Vo'ks-vtnd-McnschcnkU7ifU\  1.  Uo  lidiyioii  de»  VcUtucr,  p.  10. 
7)  Tfie  Ewc-Spcnking  pvoi'les  of  ihjSt'ivcC'jastofWeii-Àfika^p.  10*. 
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cueillis  par  Sleino^elz  le  Jémonlre  suraboadaiit.  Dè.^  lor&>  l'un  des  fonde- 
ments principaux  de  son  édifice  dogmatique  est  sérieusement  ébraiilé, 
el  l'édifice  lui-raêrae  perd  quelque  chose  de  son  imposant  équilibre. 

M.  Jevons  est  allé  au-devant  d'une  objection  spécieuse  qui  aurait  pu 
lui  être  faite  et  qu'il  réfute  ou  tente  au  moins  de  réfuter  avec  un  déploie- 
ment vraiment  intimidant  d'arguments  et  de  citations  de  toutes  sortes. 
Mais  ar^menU  et  textes  nous  semblent  avoir  plus  d'une  fois  portés  à 
faux.  Les  tabous  funéraires,  dit-il,  qui  inlerdisenl  tout  conlact  inutile 
des  survivants  avec  le  mort  et  imposent  à  ceux  qui  oblitjatoiremenl  ont 
touché  le  cadavre  une  sorte  de  «  quarantaine  s  et  toule  une  série  de  purl- 
tications,  n'împliquent-ils  point,  pourrait-on  se  demander,  ufte  crainte 
très  vive  de  l'esprit  du  défunt,  qui  demeure  quelque  temps  encore  atta- 
ché h  demi  au  corps  qu'il  habitait.  M.  Jevons  n'a  pas  grand'peine  à  éta- 
blirque  les  tabous  funéraires  ne  sont  qu'une  espèce  d'un  genre  beaucoup 
plua  vaste  etque  rcxplicaflon  proposée  qui  nt^  rendrait  compte  que  d'une 
minime  partie  des  faits  ne  saurait  en  conséquence  être  at;réée.  Peut-être  y 
aurait-il  ici  toutefois  quelques  réserves  à  faire:  de  ce  qu'une  interprélalion 
ne  suffit  point  à  elle  seule  à  rendre  compte  de  tout  un  groupe  de  phéno- 
mènes, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  soit  point  partiellement  exacte,  mais 
passons,  11  ajoute  que  Tindéniable  transmissibilité  des<  impuretés  » 
rituelles  montre  bien  que  la  craînle  de  l'esprit  du  mort  n'est  pas  la  vraie 
raison  qui  fait  redouter  le  contact  du  cadavre  ;  il  vaudrait  mieux  dire 
M  n'est  pas  la  seule  raison  »,  mais  ici  encore,  on  peut  accepter,  à  quel- 
ques regtrictions  près,  l'opinion  soutenue  par  notre  auteur.  Que  peut-uu 
conclure,  cependant,  des  résultats  qu'il  a  cru  réussir  à  dégager'/ 

S'il  est  d'aillcursétabli,  quedauslamajortté  des  cas,  lésâmes  de&défuuts 
sontredoutéespar  les  survivants,  toute  la  polémtqueengagéepar  M.  Jevons 
au  sujet  de  l'interprétation  qu'il  convient  de  donner  des  interdictions  funé- 
raireSjdeviendrasans  objet, ai  intéressante qu'ellopuisseélreen elle-même. 

D'autre  part,  admettant  un  instant  que  l'auteur  ait  réussi  à  démon- 
trer péremptoirement  que  les  tabous  mortuaires  ne  résultent  en  au- 
cune mesure  de  la  crainte  inspirée  par  les  âmes,  il  n'a  pas  même  tenté 
de  prouver  qu'ils  ne  reposent  pas  sur  la  terreur  qui  émane  direc- 
tement du  cadavre  lui-même.  Le  cadavre  peut  transmettre  ses  pro- 
priétés par  simple  coritact  comme  tous  les  objets  ;  sa  propriété  essen- 
tielle à  lui  c'est  d'être  un  cadavre  et  parcouséquent  de  pouvoir  ren- 
dre tels,  de  pouvoir  faire  mourir  tous  ceux  qui  le  touchent,  s'ils  n'ont 
pas  recours,  pour  combattre  celte  influence  dangereuse,  à  certains 
rit''S  magiques  de  puiiticutioD  et  de  préservation.  Celle  contagion  nior- 
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lelle  se  poul  propager  <îo  l'un  â  l'autu,*;  c'c^l  la  raison  de  l'isolement 
imposé  aux  ensevelisseuis  desmorU,  et  par  extension  à  tous  ceux  qui 
ont  un  contact,  même  spirituel,  avec  celui  qui  n*est  plus,  à  ses  parents, 
à  ceux  qui  portent  son  deuil. 

Ils  peuvent  être  à  eux-mêmes  périlleux  parleur  propre  contacl.et 
certaines  interdictions  rituelles  en  usage  à  Samoa,  par  exemple,  n'ont 
d'autre  but  que  de  les  préserver  du  dommag-e  qu'ils  se  causeraient,  par 
exemple,  en  touchant  leurs  aliineiils  avetî  leurs  mains  souillt>es  ;  ils 
seraieut  exposés,  s'ils  violaient  le  labuu,  sinon  à  mourir,  du  moins  eu 
toute  certitude,  à  être  atteints  de  certaines  infirmités,  à  perdre  leurs 
Jenisî,  à  devenir  chauves  *. 

Il  est  fort  possihle  que  ce  soit  la  terreur  inspirée  par  le  ca-lavre,  qui 
se  soit  à  l'origine  étendue  jusqu'à  l'esprit  qui  lui  était  uni  et  qui  ait  fait 
de  cette  âme,  qui  peut  Hre  en  effet  conçue  comme  bienveillante  et  amie, 
quelque  chose  do  redoutable^  qu'on  tremble  à  la  seule  pensée  de  voir 
npparaître  auprès  de  soi  ;  les  âmes  des  défuntes  traînent  après  elles  les 
ellroîs  delà  tombe  et  la  contag^ion  de  la  mort  ;  et  c'est  là  pfut-ètre  ce 
qui  fait  qu'on  les  évite. 

Si  M.  Jevons  n'avait  pas  attribué  au  seul  jeu  des  lois  de  l'association  des 
idées,  la  notion  de  la  trunsmissibilité  des  tnbous,  s'il  avait  tenu  plus  de 
compte  des  vues  émises  par  A.  E.  Grawleydans  ces  admirables  mémoires, 
puhWésdïins  Folk-lore  el  d&ns]e  Journnloftke  Anthropological  /nstilttle* 
et  qu'il  a  mis  du  reste  largement  à  profit,  il  aurait  été  peut-être  amené  à 
adopter  une  interprétation  des  faitsquinefût  pas  beaucoup  éloignée  decelle 
que  nous  suggérons,  mais  son  système  construit  d'avance,  et  dont  toutes 
les  parties  étaient  merveilleuseuient  agencées,  le  lui  permettait  à  peine. 

Comme  loutes  les  lois  d'association,  si  elles  peuvent  en  une  certaine 
mesure  etbienhypolhétiquement  expliquer  la  contagiosité  des  tabous,  ne 
sauraient  cependant  rendre  compte  des  motifs  qui  font  que  certains  objets 
et  certains  êtres  sont  en  eux-raèmes  et  par  eux-mêmes  frappés  d'inter- 
dictions rituelles  qui  les  isolent  du  contact  des  membres  d'une  commu- 
nauté, il  a  bien  fallu  i]ue  M.  levons,  qui  écirlaît,  en  raison  des  dangers 
qu'elle  présentait  pour  rîntégrité  de  son  hypothèse,  rexplication  de 
Crdv;ley,  imaginât  de  l'origine  de  ces  interdictions  une  interprétation 


t)  G.  Tunier,  S'if/iwi,  p.  145.  Cf.  A.  ti.  Ellis,  Ewe-'Spcaking  Pcoples^  p- 160; 
Im  Thurn,  Amovij  Ihe  Indians  of  Guiana.  p.  225;  Waitz-Gerlaad,  Anthropo- 
loifie  dci'  Naturi'tUkcr,  Vï,  p.  355. 

2)  Sexual  tabiU),  a  sludfj  in  the  relations  oftheseiiies{S,  A.  l.,t.  XXIV,  p.  116- 
128,  219-235,  430-446).  Taboos  of  commmsality  (Folk-lore,  t.  VI,  p,  130-144). 
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personnelle.  Il  n'a  pas  eu  j^rand'peine  à  établir  contre  Crawley  que 
tous  les  tabous  ne  se  peuvent  expliquer  pir  la  nécessité  d'uviter  le  con- 
lact  des  èlres  dont  les  qualités  nuisibles  se  peuvent  transmettre  p:ir  une 
sorte  de  contajfîon;  la  théorie  défendue  par  Grawley,  et  qui  permet  d'in- 
terpréter très  précisément  une  partie  des  faits,  ne  saurait  rendre  compte 
à  elle  seule  de  ce  vaste  ensemble  d'interdictions  de  nature  très  diverse 
qu*en  raison  de  ressemblances  extérieures,  on  a  groupées  sous  le  nom 
unique  de  a  tabous  s;  mais  i[  aurait  valu  ta  peine  de  rechercher,  si  là 
où  faisaient  défaut  les  motifs  invoqués  par  Tauteur  des  articles  du  Jour- 
nal de  VInsiitut  anthropologique  pour  fonder  ces  interdicttans,  il  n'en 
existait  pasd*autres  qui  les  pussent  rendre  intelligibles. 

Si  M.  Jevons  avait  porté  son  attention  sur  ce  fait  que  les  tabous  ne 
sont  pas  tous  au  même  degré  infran^jibleg,  et  que  leur  caractère  sacré  est 
proportionnel  en  quelque  sorte  au  mana^  à  la  force  surnaturelle  et  ma- 
gique de  ceux  qui  les  ont  imposés  et  qu'un  ôtre  doué  d'une  puissance 
majïiqne,  ou  d'un  ïïaana  supérieurs  les  peut  souvent  violer  impunément, 
il  aurait  sans  doute  été  acheminé  à  concevoir  les  interdictions  rituelles 
d'une  manière  qui  n'aurait  pas  été  très  dillerente  de  celle  dont  nous 
les  avons  nous-uième  représentées  dans  un  travail  antérieur'.  Mais  il  a 
préféré  ae  pas  rechercher  de  raisons  à  ces  multiples  entraves  que  le  sau- 
vage met  à  ses  propres  actions  et  affirmer  en  une  brillante  formule  que 
les  tabous  ne  sont  pas  des  impérdtifs  hypothéti^iues,  mais  des  impéra- 
tifs catégoriques*.  Qu'un  grand  nombre  dos  récries  rituelles  et  des  mul- 
tiples abstentions  auxquelles  se  soumettent  à  The  uni  actuelle  les  non- 
civilisés  leur  soient  devenues  inintelligibles,  c'est  ce  qui  est  indéniable' 
mais  elled  subsistent  alors,  en  raison  du  conservatisme  relii^'-ieux  etsocia!, 

1)  M.  Jflvons  ne  samble  pas  s'Ôlre  fait  toujours  des  sanctions  pénates  qui 
Çaninlissaient  l'observation  des  divers  tabous  une  idée  trirs  exacte.  I!  écrit  par 
i^xemplti  (o.  70),  que  lîi  spulc  pénalité  qui  s'attachait  dans  1rs  sociétés  primt- 
Uvas  â.  la  violation  des  interlictions  rilEi^Hos,  r.'esL  que  celui  qui  [i?<t  viobiit 
était  taboui'î  â,  son  Lour.  Si  nous  pouvons  jufçer  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
sociales  primitives  par  ce  que  nous  observons  dans  les  sociétés  8auva^''C8  actuelles, 
nous  sommes  fondé  à  afOrmerque  M.  Jevons  commet  sur  ce  point  une  erreur  de 
fait.  Les  infractions  aux  tabous  publics  et  privés  sont  fréquemment  cbâliées,  et 
tes  raisons  de  ces  clKUim<înlss<:*nt  dans  lapluprirt  des  cas  nettement  indiquées; 
elles  sont  de  nature  très  diverse,  miiis  toutes  elles  se  peuvent  ramener  au  désir 
do  préserver  dfi  périls  surnaturels  la  romnnimaulé  ou  certains  des  individus  qui 
la  composent.  Voir  sur  ce  point  mon  mémoire  :  Sur  le  cnractéré  reUgieuc  du 
tabnu  jncian^sien,  in  Etudes  de  nitiqite  et  d'histoire,  2"  série,  p.  34  et  scq. 
(Bil>L  de  l'Kcolt!  dfs  Hautes-Étud«s.  Sciences  religieuses,  l.  Vil). 

2)  Loc.  cit.,  p.  84, 
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comme  des  traces  d*un  état  ancien,  et  c*est  à  la  lumière  de  celles  qui 
sont  comprises  encore  ou  dont  les  motifs  nous  apparaissent,  à  nous  du 
moins^  clairs   et   évidents  encore,  qu'il  convient  de  les  interpréter. 

Soutenir  qu'à  l'origine,  des  hommes  ont  pu  sMnterdire  h  eux-mêmes 
certains  actes  sans  nulle  raison  qui  pût  légitimera  leurs  yeux  les  priva- 
tions elles  gènes  qu'ils  s'imposaient,  c'est  méconnaître  le  véritable  étal 
d'esprit  des  non-civilisés,  et  après  les  avoir  généreusement  investis  d'apti- 
tudes lojïirjueg  et  scinntifiquep,  qui  sont  encore  chez  eux  bien  mal  dévelop- 
pées, leur  refuser  les  plus  élémentaires  facultés  de  raisonnement.  Pour  être 
juste»  d'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que  M.  levons  ne  s'en  tient  pas  stric- 
tement à  ce  point  de  vue  :  s'il  affirme  que  le  sauvage  est  convaincu  par 
un  sentiment  antérieur  à  toute  expérience,  qu'il  est  certaines  choses  qui 
ne  doivent  pas  être  faites,  il  admet  qu*il  n'est  pas  de  même  informé  par 
cette  sorte  d'inspiration  intérieure  de  la  nature  des  actes  qu'il  doit  éviter  * . 
L'auteur  est  persuadé  que  nous  ne  pouvons  nullement  savoir  pourquoi  tels 
actes  ou  tels  objets  ont  été  considérés  primitivement  comme  tabous,  mais 
cependant  il  conjecture  que  les  êtres  dont  le  non-civilisé,  a  dès  l'origine, 
fui  le  contact,  il  se  les  représentait  comme  la  demeure  de  quelque  Puis- 
sance surnaturelle,  au  voisinage  de  laquelle  il  se  sentait  saisi  de  crainte 
et  de  respect  à  la  fois.  C'est  une  explication  bien  vague,  mais  c'est  pré- 
cisément celle  qui  pouvait  servir  les  desseins  de  M.  Jevons.  Il  voulait  en 
effet  montrer  que  dans  la  masse  confuse  de  ces  tabous,  que  rien  ne  fon- 
dait en  raison,  le  sentiment  religieux  avait  optré  une  sorte  de  sélection 
et  qu'il  avait  conservé  et  consolidé  ceux-J à  seuls  qui  satisfaisaient  aux 
exigences  de  la  piété  en  les  transformant  en  obligations  morales;  plus 
les  motifs  qui  légitimaient  primitivement  ces  interdictions  demeuraient 
vagues  et  indécis,  plus  il  est  aisé  de  concevoir  que  celles  qui  restaient 
dépourvues  de  la  sanction  religieuse  aient  graduellement  cessé  d'être 
obéies,  tandis  que  se  renforçaient,  au  contraire  chaque  jour,  celles  où 
on  croyait  découvrir  l'expression  de  ia  volonté  des  dieux. 

L'idée  qu'expose  avec  une  élégante  finesse  M.  Jevons,  est  destinée  à 
séduire  les  philosophes,  mais  nul  fait  précis  de  loi  vient  apporter  son 
appui  et  elle  implique  la  notion  d'une  origine  religieuse  de  la  morale, 
qui  nous  semble  en  désaccord  avec  tout  ce  que  nous  savons  des  con- 
ceptions et  des  coutumes  des  non-civilisés*. 

4)  Loc.  cii.j  p    ttô. 

2)  V,  à  ce  sujet  notre  mémoire  sur  :  La  survivance  de  rdmc  et  ridén  dejustùie 
chez  fcfi  pfiupics  fion-civilisés.  Paris,  t89i.  Noua  avons  le  plaisir  de  nous  ren- 
contrer sur  ce  point  avec  M.  M.  AIIktI  Héville  et  Gobiel  d'Alviella. 
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Il  semblerait,  à  entendre  M.  .levons,  que  par  ]p.  bru!  fuit  qu^ïno  inteiv 
(liclion  ou  une  ptT.scriplionestcon.siHérée  par  les  membres  d'iiiie  sooiùté 
comme  un  ordre  divin,  ils  doivent  avoir  une  tendance  irrésistible  h  re- 
cborcheren  elle  uncoraclère  fie  sagesse  et  d'amicale  raison,  et  que  seules 
peuvent  subsister  les  obligations  ou  les  inteniiclions  vraiinorit  inor.jles, 
parce  qu'en  elles  seul/s  s'exprime  el  f^e  révèle  la  volonté  des  dieux.  Muis  si 
les  dieux  se  sont  moralises  A  mesure  que  se  moralisaient  les  hommes,  si 
les  non-civilisés  ont  j^raduellement  iittribué  K  leurs  maîtres  ci'deslos  les 
vertus  dont  ils  fijïsaient  \o.  l^nl  apprnntissnge,  il  ne  faut  pas  croire  que 
réciproquement  Loiit  acte  des  Puissances  surnaturelles  ait  apparu  à  Ioups 
adonifeurs  coiumi*  moriil,  (et  je  dis  pesé  aux  balances  où  ils  pesaient 
leurs  propres  aclioris)^  ni  comme  raisonnable  et  intelli(;)bfe.  Lvs  iulenlio- 
lioiis  qui  sont  les  plus  conformes  aux  exijçences  de  notre  piùtô  à  nous 
sont  souvent  au  nombre  de  celles  où  se  révélait  le  moins  pleinement  au 
sauvage  Tactive  inlerveulion  des  dieux  dans  le  train  de  ce  monile  ou  les 
aiï-iires  de  sa  tribu. 

S'il  est  vrai  que  le  sentiment  reli^^ieux,  en  tant  qu'émotion,  soil  un 
sentiment  qui  ail  son  orif^ine  et  saRiç^nification  distincles  et  non  pas  une 
suprême  tlnrai.son  des  exii;cnces  morales  de  l'humiiniié,  las  formes  di- 
verses qui  lui  sont  imposéesau  cours  de  l'évolution  résullenides  progrès 
moraux  et  sociaux  réalisés  au  sein  des  diverses  comiriunauU'S,  et  c'est 
seulejnent  transformé  ainsi  par  son  association  à  d<)s  nont-eplions 
éthiques  nouvelle^  qu'il  peut  réa^rà  son  lour  sur  la  morale,  lui  confé- 
rer un  caracifere  sacré  qu'elle  ne  possédait  pas  et  assurer  aux  obliga- 
tions qu'elle  impose  des  sjinctions  qui  leur  fai.saienl  dt^faut. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  qu'à  une  très  basse  époque,  ou,  du  moins, 
dans  des  sociétés  déjà  à  un  stade  fort  avancé  de  l'évolution  éthique,  que  le 
raécanismedc sélection  indiqué  par  M.  Jevonsa  pu  jouer.  Kt  le  même  pro- 
grès d<^  la  conscienre  morale  et  de  la  raison,  qui  anien:iil  h  une  concep- 
tion noiivellcel  plus  élev(5edu  divin  avait  déjà  sans  doiito  enltainé  [a  dé- 
suétude el  l'abandon  partiel  des  interdictions  et  des  coutumes  qui  étaient 
en  conflit  avec  <IIe5,  et  de  celles  même  dont  les  motifs  étaient  désormais 
reconnus  sans  valeur.  Si  l'on  se  place  A  ce  point  de  vue,  on  concevra 
aisément  que  parmi  les  tabous  que  ne  sanctionnent  pas  les  nécessités 
sociales,  re  sont  ceux  qui  èlaienl  en  eux-mêmes  indilTôrenls  au  point  de 
vue  moral  et  dont  les  vérilul)1ï*8  raisons  avaient  été  oubliées,  qui  ont  dû 
le  plus  lon;^lemps  subsister,  el  c'est  ce  qui,  d.ins  la  réalité,  se  vérifie  en 
elVet,  en  une  irbs  large  mesure. 

L*iailiutivc  n'appartient  donc  pas,  noussemble-t-il,  au  sentimenl  reli- 
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gieuXt  qui  renforce  seulement  et  consolide  les  progrès  dus  à  d*au(res 
cause.-?,  qui  permet,  si  Ton  veut,  de  traduire  en  actes  des  conceptions 
étlHijues  muivolles  nu*il  eût  été  impuîssanl  à  suLC^t^ier.  S'il  tel  est  bien 
le  rMe  qu'il  convient  de  leur  assigner  él  si,  par  con^é  jiienl,  les  faits 
que  M.  Jevons  avait  en  vue,  la  transformation  en  impératifs  moraux  ou 
sociaux  de  certaines  rê<(les  rituelles  et  la  lenle  ilésnêtude  de  toutes  les 
autres,  ne  sont  pas  justiciables  de  Tinterpretation  qu'il  proposait,  nulle 
raison  ne  suLsisteia  de  mainletûr  une  conception  du  Labou,  qui  nous 
apparaît  en  désaccord  avec  ce  que  nous  enseigne  l'étude  des  croyances 
et  des  pratiques  des  non-civilisés,  l'exameu  des  idées  qu'ils  se  font  sur  la 
maladie^  la  mort,  et  la  puissance  surnaturelle  des  chefs  ou  des  sorciers 
et  l'analyse  surtout  de  leur  notion  du  crime  et  de  la  peine. 


Vi 


M.  Jevons,  ayant  ainsi  réussi,  à  son  jugement,  à  établir  la  réalité  de  la 
radicale  distinction  qu'il  a  staluée  entre  les  cérémonies  religieuses  et  les 
rites  magiques  et  à  prouver  l'existence  cKez  les  non-civilisés  à  la  possi- 
bilité de  relations  amicales  et  durables  entre  les  vivants  et  des  esprits, 
analogues  aux  âmes  des  rnorts,  conclut  que  ridéeadù  dés  lors  s'imposer 
aux  iiommes  de  nouer  alliance  avec  quelques-unes  de  ces  Puissances 
surnaturelles,  dont  ils  avaient  été  contraints  d'admettre  l'existence,  de 
manière  à  ce  qu'elles  devinssent  leurs  protectrices  contre  les  multiples 
périls  dont  ils  se  sentaient  entourés  de  toutes  parts.  M.  Jevons  nous 
semble  n'avoir  pas  pris  garde  qu'après  s'être  donné  tant  de  peine  pour 
prouver  que  la  conception  animiste  de  l'Univers  n'est  empreinte 
d'aucun  caractère  religieux  et  que  les  pratiques  funéraires  ne  sont  dues 
qu'à  raffeclueux  respect  pour  ceux  qui  ne  sont  pins,  il  fait  ici  lion 
marché  de  la  séparation  tranchée  qu'il  a  établie  entre  les  esprits,  qui 
sont  investis  de  pouvoirs  surnaturels,  et  ceux  qui  ne  le  sont  point, 
puisqu'il  conclut,  des  uns  aux  autres,  .sans  indiijuer  même  quMl  y  eût 
là  une  difficulté.  De  ce  qu'un  homme  pouvait  continuer  avec  ses  paj*ents 
morts  d'amicales  et  confiantes  relations,  on  notait  vraiment  pas  endroit 
d'en  conclure  qu'il  en  put  former  de  telles  avec  des  dieux,  dont  la 
nature,  d'après  les  idées  même  de  M.  Jevons,  était  toute  différente  de  la 
sienne.  Mais  n'insistons  pas  sur  cette  infraction  aux  règles  logiques» 
puisqu'il  est,  après  tout,  indéniable  que  les  non-civilisés  croient  à  la 
réalité  de  rappoits  amicaux  enlre  les  jnembres  divers  et  humains  d'un 
mémo  clan. 
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L'idée  qui  domine  toute  Tétude  qu'a  faite  M.  Jevons  de  ces  alliances 
entre  les  dieux  et  les  hommes,  qui  sont  pour  lui  a  la  base  de  l'évolution 
relig^ieuse  tout  entière^  c'est  que  pour  les  primitifs  et  les  sauva^es^  le 
groupe  social,  le  clan,  la  famille  ou  la  tribu  oat  seuls  une  réalité.  Tindi- 
vidu  n'existe  que  comme  membre  de  la  collectivité.  Les  seuls  rapports 
concevables  enlre  un  homme  et  un  protecteur  divin  sont  doue  des 
rapports  que  tous  les  membres  du  clan  entretiennent  comme  lui,  et  au 
mi^me  titre,  avec  ce  même  être  surnaturel,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, le  lien  qui  unit  les  membres  d'un  clan  à  un  dieu  individuel  ou 
collectif,  ne  les  unit  pas  à  lui  à  litre  individuel  et  chacun  pris  à  part* 
mais  tous  ensemble,  comme  parties  inséparables  d*un  même  organisme 
naturel. 

Cette  conception  de  la  sociêlé  humaine  a  sa  contre-partie  exacte  dans 
une  conception  parallèle  de  la  société  divine  :  les  dieux  sont  comme  les 
hommes,  comme  tous  les  êtres  de  la  nature,  ^^roupés  en  clans  et  en 
tribus,  dont  les  membres  ne  sont  que  les  incarnations  multiples  d'une 
même  àme.  Ce  n*est  donc  pas  avec  un  dieu  isolé  qu'un  clan  humain 
peut  faire  alliance,  mais  avec  un  groupe  organique  d'êtres  divins  dont 
tous  les  membres  sont  indissolublement  unis. 

Si,  d'autre  part,  on  remarque  qu'il  n'y  arien  qui  ressemble  plusà  une 
tribu  ou  à  une  vaste  famille  qu'une  espèce  animale,  on  pourra  des  lors 
comprendre  que  parmi  les  diverses  formes  sous  lesquelles  on  pouvait  se 
représenter  les  élrea  surnalurels,  la  forme  animale  aiteu  le  privilè^^^e  de 
fixer  l'attention  et  d'arrêter  le  choix  des  primitifs.  Le  totémisme  appa- 
raîtra ainsi  comme  la  forme  nécessaire  de  la  religion  aux  premiers  stades 
de  son  évolnlion. 

De  nombreuses  objections  pourraient  être  faites  à  cet(e  Ihénrîe.  Je 
les  ai  loni;uement  dévolop(>ées  pour  la  plupart  dans  un  précédent  arti- 
cle, je  voudrais  seulement  ici  en  indiquer  ou  en  rappeler  quelques-unes. 
Tout  d^abord,  il  convient  de  remarquer  que,  si  Tinter  prélat  ion  mise  en 
avant  par  M.  Jevons  devait  être  acceptée  à  la  lettre^  l'existence,  indé- 
niable cependant,  des  totems  individuels  et  des  totems  spéciaux  à  un 
sexe  deviendrait  très  malaisément  intelligible,  et  Ton  ne  pourrait  que  très 
difficilement  rendre  compte  du  rôle  et  de  la  signification  du  nagual^  du 
tamaiiiu^àtt  tùtta^  diii'ihlnzi,  qu'uneihéorie  exacte  et  complète  du  toté- 
misme doit  nous  meltni  pourtant  en  étal  de  comprendre. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  outre,  que  le  c  totem  j)  soit  d'une  manière 
générale  l'objet  cfun  culte  véritable  de  la  part  des  membres  du  clan 
auqui?!  il  a  donné  "^^n  nom  :  il  est  resp«icté  et  vénéré^  on  évite  de  le  luor, 
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on  (ivite  plus  scrupuleusement  encoro  irordinaire  de  manger  sa  chair  ou 
(le  sa  couvrir  (te  sa  fourrure,  on  le  choie,  on  le  paresse,  on  cherche  à 
lui  plaire,  maie  on  ne  céîôbr©  que  1res  exceptionnellemeijt  en  son  hon- 
neur des  rites  pareils  à  ceux  (jui  s'adressent  aux  dieux  naturistes  et  aux 
âmes  dt*3  morts  ;  les  institutions  totémiques  sont  répandues  dans  l'uni- 
vers preaque  entier,  bien  qu'elles  fassent  défaut  en  certains  groupes 
ethniques,  les  cultes  totémiques  sont  relalîvemen*  rares.  Dans  un  pays, 
comme  l'Australie,  qui  peut  passer  pour  la  terre  cl;issique  du  tolé- 
misme,  les  maria  et  les  esprits  reçoivent  un  véritable  culte;  les  ]û^ 
gendes  divines  se  groupent  autour  de  quelques  noms,  derrière  les- 
quels se  cachent  les  élâmenfs  et  les  forces  de  la  rjalure  divinisée. 
mais  les  kobongs  ne  sont  pas  considérés  commti  divins  et  ne  sont  pas 
adorés;  ce  n'est  même  p^s  du  totem  de  son  clan,  mais  de  son  animal 
médecine,  de  sin  muailou  particulier,  à  qui  il  fail  parfois  d'abondants 
sacrifices,  que  le  Peau-Uoupe  prend  conseil  flans  les  circonstqoces 
graves  '  (  e(  oe  sont  les  Ames  de  leurs  ancêtres  qu'ailurent  lesBuchuanas*, 
cbeï  lesquels  Torpnnisation  totémique  a  subsisté  coiiipîèle*. 

D'antre  pa  ri,  l'nssimilat  ion  n'eal  point  aussi  compljjjo  que  ledit  M.  Jeyons 
onire  le  totem  et  les  meiiibreti  humains  du  clan.  Cieu  que  j>arfois,  elle  ne 
soitqu'incomplétementobBervée,  l'interditilion  gubsisteloujoursdeQe  pa^ 
^,'oftterà  ia chair  du  totem  ;ot  cependant,  dans  les  mômes  groupes  ethni- 
ques, la  coutume  existe  démanger  les  corps  des  parents  morts,  parfois, 
cx!  cannibalisme  familial  aune  signification  religieuse,  mais  parfois  aussi, 
il  n'en  a  aucune  et  résîilte  seulement  du  désir  <le8e  repaîtrede  chair*.  Par 
contre,  M.  Jevons  npp  Ile  lui-m«>me  *  que  la  vue  de  son  totem  est  sou- 
vent dangereuse  pour  les  membres  du  clan  qui  porte  son  nom  ;  je  ne 
connais  pas  d'exemple  de  la  coutume  qui  obligerait  un  homme  à  éviter 
le  contact  ot  la  vue  de  ses  c  clausmen  ».  Ajoutonsque  si  le  meurtre  du 
totem  est} dans  la  majorité  des  cas,  cliALii;  par  des  puuilions  d'ordre  stir- 
nalurel*,  la  vie  des  membres  humains  du  clan  n'est  pns  protégée  contre 

i)Annual  Rrporl  of  the  Smithsonian  Institution  for  4S66,  p.  307;  Pi'lilot, 
Monographie  des  Deti'^'Dln'Ujie,  p.  36.  Cf.  Lewis  and  Clarke,  Travels  to  the 
source  of  the  Missouri  rivcr^  I,  189. 

2)  Casalis,  Les  Bas^touttis,  p,  259. 

3)  J.  G.  Frazer,  Totemism,  p.  12, 

4)  Voir  sur  ce  point  pour  l'Anslpalifi  ;  R.  S.  Stetnmeiz,  Endokannitalismvx, 
Vienne,  189^,  p.  11-13  ol 27-28  et  R.  Androp,  (He  Àntro^wphagie.  Leipzig,  18«7, 
p.  43-48. 

5)  L'tc.  cit.,  p.  102. 
0)  J.  G.  TrHzer,  Toiemism,  p.  ltî-19. 
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ta  Ijnitalilé  do  leurs  parents  et  compagfnons  par  de  telles  sanctions,  et 
il  arrive  même  d'ordinaire  qu'aucune  pénalité  «t  sociab  »  ne  lui  est 
inni:,'ûe  *. 

Los  seules  conclu.stons  que  nous  voudrions  tirer  de  ces  quelques  re- 
ipar.iuos,  c'est  :  i°  qije  l'animal  totem  n'est  {u\s  revt^tu  en  ifênéral  du 
oar-iotèro  divin  que  comporterait  la  théorie  de  M-  Jevons;  %^  qu'il  n*esl 
pas  de  tous  points  identique  aux  membres  linm^iins  du  cl^n;  3^  que 
]  )rs<]u'il  roçoit  un  culte,  ce  culte  n'est  pas  toujours  collectif.  Nous  pour- 
rions ajouter  que  là  môme  où  se  retrouvent  des  rîtes  lotémiques,  qui 
présentent  un  caractère  certainement  et  nettement  religieux,  d'autres 
formes  cultuelles,  l'adoration  par  exemple  des  moris,  dont  Steinmelz  a 
établi  la  qiiasi-unîversalité,  coexistent  avec  eux,  sans  qu'il  soit  pog- 
silile  d'en  prouver,  par  aucun  argument,  la  postériorité.  Mais  s'il  en  est 
Ition  ainsi,  l'importance  exceptionnelle  et  la  signification  particulière, 
accordées  par  M.  .levons  au  culte  lolémiqua  des  animaux  et  aux  alliauces 
conclues  entre  les  dieux  llitînoraorphiqu'iâ  et  lati  duus  humaïas,  n'au- 
raient vraiment  plus  de  raison  d^ôtre,  et  sa  conception  de  révolution 
religieuse  ne  reposerai!  plus  sur  aucun  fondement  assuré. 

Ce  n'est  pas  du  reste  dans  révolution  relifficnse  seulement  que 
M.  Jevons  assigne  au  totémisme  une  place  prépondérante  :  il  a  joué,  à 
ses  yeux,  un  rûle  plus  considérable  encore  dans  les  transformalions  f5co- 
nomiques  qui  se  sont  produites  au  sein  des  sociétés  primitives  et  en  ont 
profondément  ntûilinâ  la  structure  j  c'est  à  lui,  en  effet,  qu'il  rapporte 
comme  à  sa  cause  unique,  la  domestic^lian  des  animaux.  Il  nous  faut 
avouer,  qu'en  dépit  du  poids  que  la  haute  autorité  de  Frayer,  qui  du 
reste  indique  seulement  qu'il  y  a  peut-être  là  une  des  raisons  qui  ont 
déterminé  l'homme  à  tenter  d'apprivoiser  les  animaux  sauvages,  donne 
à  cotte  opinion,  elle  nous  semble  une  très  hasardeuse  hypothèse.  Sou- 
tenir, comme  le  fait  M.  Jevons*,  que  l'animal  totem,  respecté  par  tous 
les  membres  de  la  tribu,  habitué  à  ne  recevoir  do  tous  que  de  bons  trai- 
tements^ a  peu  à  peu  dépouillé  sa  sauvaR'erie  et  s^est  de  lui-même  gra- 
duellement apprivoisé,  cesl  oublier  qu'en  raison  des  lois  de  I'exoj;amie, 
toute  tribu  se  doit  composer  au  moins  de  deux  clans,  que  ceh  clans  ont 
des  tolcms  différents  et  que  les  membres  d'un  clan  ne  se  fait  nul  scrupule 
de  tuer  et  de  manger  l'animal  protecteur  de  l'aulre  section  de  la  tribu. 


1)  M.  MaiisF,  Lu   religion  tU  itis  origines  ilu  droit  pén»il  (flfc    de  VHisi.  dw 
H'iiuinns,  t.  XXV,  p.  ki). 

2)  hoc»  CI*/.,  p.  115. 
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Si  la  Iribuest  divisée  en  un  grand  nombre  de  clans  Je  nombre  des  hommes 
qui  respectent  el  protègent  la  vie  d'un  lotern  donn6  se  restreint  encore. 

Ajoutons  que  si  les  ofTrandes  d'alimonU  à  ranimai,  ami  et  protec- 
leur  du  clan,  se  retrouvent  dans  les  coutumes  d'un  g:rand  nombre  de 
Iribus,  c'est  vraiment  une  forme  encore  bien  rudimentaire  de  domesti- 
cation que  ]*habit.u(le  donniïeaux  animaux  de  venir  manger  la  nourriture 
qu'on  dépose  pour  eux  en  un  en«îroit  déterminé;  et  que  d'autre  part  Ton 
aurait  quelque  peine  à  a1(on{,^er  beaucoup  la  liste  fort  courte  présentée 
par  Frazer*  des  peuples  non  civilisés  qiii  ont  coutume  d*élever  en  capli- 
vile  les  totems  qu*ifs  révèrent.  Encore  n'esl-il  point  sûr  que  les  exemples 
les  plus  frappants  peut-être,  ceux  qui  sont  empruntés  aux  Aïnos  et  aux 
Gbylîaks,  se  rapportent  au  totémisme;  il  ne  semble  pas  que  ce  culte  de 
l'ours,  commun  à  des  tribus  entières,  se  puisse  valablement  identifier 
avec  les  relalions  d'affectueuse  vénération  qui  unissent  les  uns  aux  autres 
les  membres  humains  et  animaux  d'un  même  clan. 

M.  K.  Gallon^  il  est  vrai,  dans  un  mémoire  sur  la  domestication  des  ani- 
maux, réi  mprimé  dans  les  /nquiriesinto  Human  faculli/*^  a  réuni  un  ((rand 
rombred'exemples  de  l'habitude  des  sauvajçes  d'apprivoiser  et  de  nour- 
rir dans  leurs  liuttes  des  animaux  d'espèces  très  diverses,  mais  encore 
qu'un  respect  et  une  affection  d'un caractèreassurémentrelig^ieuxsemblent 
s'attachera  certains  d*entre  eux,  nous  ne  sommes  pasaulorisés  à  affirmer 
que  dans  tous  les  cas,  il  s'agisse  de  totems.  On  pourrait  soutenir  que  la 
présence  dans  la  case  d'une  même  famille  d'animaux  très  différents 
constituerait  une  présomption  en  faveur  de  l'hypothèse  que  ce  sont 
autant  de  totems,  puisque  les  femmes  d'un  môme  homme  peuvent 
appartenir  chacune  à  un  clan  dîïférenl  et  se  plaire  à  garder  chacune 
auprès  d'elle  l'un  des  protecteurs  du  groupe  dont  elle  est  demeurée 
membre,  mais  cVsl  li\  nno  hypolhtse  qui  nVnlraîne  pas  une  adhésion 
nécessaire  de  l'esprit  et  k  vrai  dire  la  question  demeure  oiivcite. 

1)  Totemism,  p.  14. 

2)  P.  343-271.  On  pourrait  soutenir  que  rapprivoisement  des  faucons  de 
Shark's  Bay  qu'il  rapparie  d'aprcs  WoO'ifiotd  (p.  2ût)  va  à  ['encontre  de  la 
thèse  que  nous  soutenons,  mais  le  cas  liemeure  obscur  et  douteux,  puisque 
l'hoDame  et  la  femme,  înterrogéB  par  WoodQeld,  semblaicnl  dire  que  tous  Ins 
noirs  de  Sliark's  Bay  avaiont  pour  ces  nisi-aux  le  mCme  rpspect,  ce  qui  ne  con- 
corderait pas  avec  l'hypotln!;;^*  qu'ils  étaient  k-sloleius  d'an  clan.  D'autre  pnrt, 
il  semble  que  la  fetnme  seuk?  êlail  tîésolee  de  voir  qu'on  avait  tué  un  faucon, 
peut-éLre  cet  oiaciiu  otail-it  un  ficx-totcm,  paroil  à  c*mix  des  Kurn:»i,  en  ce  cas, 
la  prol«clion  dont  il  jouirait  serait  beiiucoup  plus  étendue  et  plus  ofncjicp,  mais 
it  faut  noler  que  l'on  ne  rplroure  quVn  .\iislrilie  les  scx-tot/^a. 
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M.  Jevons  trouve  encore  dans  le  totémisme  l'explication  de  ce  fait  que 
ta  vie  pastorale  a  partout  précédé  au  cours  de  révolution  écononiique  et 
sociale  la  vie  agricole  :  toîite  alliance  avec  un  prolecleur  divin  suppose. 
d'aprtîs  lui,  la  conclusion  d*un  pacle  dii  fraternité  par  le  sang  et  seuls 
à  l'origine  les  animaux,  ont  été  reconnus  comme  possédant  le  sang  né- 
cessaire pour  raccoraplisseraent  des  rites  du  blood-covenant*.  C'est  seu- 
lenienl  lorsqu'on  s'estaperçu  que  les  plantes  avaient  une  sive  qui  jïou- 
vait  remplacer  le  sang^  qu'elles  ont,  à  son  avis,  couimeacéà  être  choisies 
comme  totems.  Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que,  quelle  que 
puisse  être  la  valeur  de  cette  explication,  la  réalité  du  fait  à  expliquer 
est  loin  d'être  encore  paifaitement  établie. 

Il  est  certain  qu'ungrand  nombre  de  populations  n'ont  jamais  traversé 
lestade  pastoral,  ayant  passé  directement  de  la  cueillette  des  fruits  et  des 
njcines,  de  la  chasse  et  de  la  pèche  à  la  culture  de  la  terre.  Toutes  les 
races  américaines  en  fournissent  un  frappant  exemple,  et  il  est  probable 
que  d'une  manière  générale  la  vie  agricole  a  précédé  partout  l'élevagcet 
la  domestication  des  animaux  ;  il  est  vraisemblable  même  que  dés  1  eijo- 
que des palafilteslacustiescertains modes decullure étaient  déjà  connus  ^. 

Mais  que  la  pratique  de  l'agriculture  ait  précédé  ou  suivi  la  cou- 
tume d'élever  des  troupeaux,  il  n'en  demeurerait  pas  moins  incontes- 
tiible  pour  M.  Jevons  que  la  vie  pastorale  a  son  exclusive  ori^pne  dans  les 
ciilles  lolémiques.  Il  lui  semble  en  efiet  que  le  caractère  sacré  dont  est 
revêtu  un  animal,  qu'il  a  apprivoisé,  peut  seul  le  metfreârabri  desdan- 
gers  qu'entraînent  pour  lui  la  gourmandise  et  les  caprices  d'un  sauvage. 
Nous  sommes  sur  ce  point  en  complet  accord  avec  l'auteur,  mais  de  ce 
qu'un  animal  est  considéré  comme  la  demeure  d'un  esprit  ou  comme 
investi  peraonnellement  d'un  pouvoir  surnaturel,  de  ce  qu'il  reçoit  même 
un  culte,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  ce  soit  un  totem  :  le  mot  a 
une  signification  limitée  et  précise,  il  y  a  tout  intérêt  à  la  lui  maintenir. 

M.  Jevons  constate  que  c*est  dans  Taire  occupée  par  les  peuples  sémi- 
tiques et  aryens  que  les  traces  de  totémisme  sont  le  plus  difficiles  a  dé- 
celer et  que  c'est  dans  celte  aire  géographique  que  l'on  retrouve  le  plus 
grand  nombre  des  espèces  animales,  qui  ont  été  susceptibles  de  domes- 
tication :  il  en  conclut  que  c'est  la  vie  pastorale, produit  du  torémisme, 
qui  a  amené  la  disparition  de  l'ensemble  d'institutions  et  de  coutumes 
religieuses  et  sociales  qui  lui  avait  donné  naibsance.  La  doniei^ticatioD 

1)  Loc,  cit,,  p.  tl5. 

2)  V!  sur  ce  point,  Ad.  Ilalin,  Dcmclcr  und  Baubo.  Lùbeck,  189G. 
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des  aaiinaux  a  permis  en  efTet  aux  tribus  pa:>toraL*s  de  reaonC'.T  à 
Texistence  nomade  des  populations  qui  ne  vivent  que  de  leur  chasse, 
mais  1  adoption  d'une  vie  sédentaire  a  eu  pour  conséiiucnce  la  dissolu- 
tion et  la  fusion  des  clans,  et  par  cons^l'quent  la  deslruclion  des  rites  et 
des  prescriptions  totémiques,  liées  élroitemenl  à  Palliance  exclu- 
sive entre  un  groupe  de  protecteurs  divins  ou  divinisés  et  un  groupe 
d'hommes  unis  par  lu  sanjj. 

C'est  à  coup  sûr  une  Uiéorie  séiluisanle,  comme  toutes  celles  que  cons  • 
truit  M.  levons,  mais  on  nous  permettra  deux  réllexions  :  la  première, 
c'est  que  la  vie  des  populations  qui  se  nourrissent  des  produits  de  leurs 
troupe;iux,  est  aussi  nomade  d'ordinaire  que  celle  des  peuples  chasseurs, 
sinon  davantage,  et  que  Torganisatlon  en  clans,  en  clans  paternels,  de 
coutume,  il  est  vrai,  est  chez  elles  particulièrement  stable  ;  que  d'ailleurs 
les  traits  lolêmiques  sont  dans  ces  tribus  très  épars  et  très  elTacés,  qu'il 
faut  donc  chercher  à  la  dispariliou 'du  lulémisme,  si  tant  est  qu'il  ail 
jamais  eu  dans  ces  groupes  ethniques  une  importance  réelle,  une  autre 
cause  que  la  dissolution  des  clans  et  à  cette  dissolution,  lu  où  elle  se  pro- 
duit, une  autre  cause  que  la  domestication  des  animaux.  La  seconde  re- 
iiiarqui^f  qu'il  nous  semble  utile  défaire,  c'est  queM.  Jevons  constale  lui- 
même  que  les  cuUes  nationaux,  les  cultes  des  tribus  reposent  sur  des 
prihcipeset  des  conceptions  qui  diffèrent  profondément  de  ceux  sur  les- 
quels se  fondent  les  institutions  et  les  pratiques  totémiques,  si  bien  que 
cette  religioti  de  la  citô,  cette  religion  commune  de  tout  un  groupement 
local,  ne  peut  sortir  par  un  développement  naturel  des  rites  par  lesquels 
s'exprime  la  vénération  collective  d'une  «  parenté  >  pour  re.«pèce  ani- 
male à  laquelle  est  liée  sa  destinée.  Pour  qu'on  puisse  passer  de  l'une 
à  l'autre,  il  Faut,  d'après  l'auteur,  toute  une  transformation  économique 
et  sociale,  dont  la  cause  initiale  gît  dans  le  totémisme  lui-même. 

Notre  hypothèse  plus  simple,  et  qui  nous  semble  mieux  d'accord 
avec  Tensemble  des  faits  connus,  c'est  qu'à  cdté  des  cultes  totémiques, 
qui  n'ont  point,  du  reste,  nous  avons  tenté  de  le  montrer,  l'universelle 
diffusion  que  leur  attribue  M.  Jevons,  d'autres  formes  religieuses  (ado- 
ration des  morts,  des  forces  et  des  objets  naturels,  des  Animaux  et  des 
plantes,  vénération  des  cht^fs  et  des  sorciers,  etc.),  ont  toujours  existé, 
d'où  sont  n^s  par  une  lente  évolulîon  les  cultes  publics.  Le  lotémistne 
est,  à  nos  yeux,  une  des  rares  formes  cultuelles,  incapables  d'évolution  et 
de  transformation,  il  n'est  intelligible  que  dans  ses  relations  avec  certains 
types  d'organisation  ^^ociale.Lol■squ'iU  disparaissent,  il  disparaît  luiousaâ, 
ne  laissant  derrière  lui  comme  preuves  de  son  cxiîrlunce  autéritjure  dans 
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un  groupe  elhnique  donné  que  des  légendes  et  des  superstitions  éparses. 
Celte  incapacité  de  se  transformer  que  nous  attribuons  aux  cultes 
totômiques  de  clans  résulte,  d'après  nous,  du  fait  qu'ils  représentent  le 
type  le  plus  parfait  d'une  certaine  forme  religieuse  :  ils  ne  sont  pas 
un  point  de  départ,  comme  M.  Jevons  semble  l'indiquer,  mais  un 
point  d'arrivée  ;  il  faut  rechercher  dans  les  diverses  classes  de  totems 
individuels  les  types  inférieurs  et  encore  incomplets  de  ces  alliances 
protectrices  de  l'homme  et  de  l'animal.  De  cette  vénération  pour  l*ani- 
mal-médecine,  le  kobong  personnel  ou  le  nagual,  comme  des  rites  de 
confréries  religieuses,  pareilles  à  celles  du  Nouveau-Mexique  ou  de  la 
Mélanésie,  des  cultes  ont  pu  naître  où  tme  tribu  lotit  entière  ait  été 
en  droit  de  participer^  en  même  temps  que  les  cultes  toléftiiques  pro- 
prement dits,  mais  le  totémisme  en  son  type  achevé  est  rebelle  à  toute 
transformation,  à  tout  progrès  :  il  doit  subsister  tel  qu'il  est  ou  cesser 
d'être. 

L.  Mahillier. 

{A  suiore.) 
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Inleiding  tôt  de  GodsâienBtwetenschap  (tnlroiluoliou  à  U  science  de  la 
Hdiy,\ou)>(r'ifforil'Ucluirs  faites  ;i  Illiiivursilé.  d'îuJimboiirg,  par  C.  P.  Tiele, 
professeur  J'Hisloire  et  rie  PliilosopUie  «ie  la  llpli^îton  à  l'Université  do  Lc^irle. 

Iro    série,   nov.-déc.  1896.  —  Édition  hollamlaise.  In-W*»,  vu-273  p.  — 

Atustt-'rdam,  van  Kampen  ni  tils,  4897. 


I^  pliilosophie  d'une  histoire  consiste  à  dé^^^er  les  principes  gt^né- 
raux  el  les  lois  qui  la  gouvernent  du  mélange  plus  ou  moins  confus  de 
faits  petits  et  grands  qui  en  sont  la  matière.  Gela  suppose  que  les  faits 
dont  il  s'agit  sont  nombreux  et  dûment  constatés.  Autrement  les  géné- 
ralisations el  les  théories  qu'on  présenterait  sous  ce  nom  seraient  arbi- 
traires, manquant  de  tout  fondement  solide.  L'érudition  doit  pi*écéder  la 
philosophie  el  lui  servir  de  hase  constante.  L'histoire  religieuse  se 
devait  à  elle-même  de  s'éîever  à  celte  hauleur  rationnelle  au  dessous  de 
laquelle  elle  se  rapproche  fatalement  de  la  pure  chronique  ou  de  la 
simple  agglomération  de  détails  accumulés  san^ aucune  vue  d'ensemble. 
Il  convient  qu'elle  tire  ainsi  ses  conchi*ïions  d'clle-mt^me  et  que  ses 
conclusions  philosophiques  ne  soient  pas  uniquement  l'application  com- 
plaisante d'un  syslème  préalable  de  métaphysique.  On  pourrait  objecter 
qu'un  tel  travail  est  encore  prématuré,  que  malgré  son  enrichissement 
continu  l'histoire  rellî^ieuseest  encore  très  loin  d'avoirachevé  sa  périi>de 
d'érudition  el  do  recherche,  qu'elle  soutire  encore  de  lacunes  el  de  l'état 
non  résolu  des  nombreuses  questions  qu'elle  soulève.  Cependant  il 
serait  dinicile  de  contesler  qu'elle  présetde  à  cette  heure  assez  de 
grandes  lignes,  de  faits  u.ajeurH  assez  avérés,  de  points  saillants  assez 
lumineux  pour  qu'on  puisse  sans  lémérité  essayer  de  ramener  à  des 
principes  et  à  des  lois  générales  la  marche  de  l'évolulion  dont  elle 
eni-^ji^istre  les  phases.  C'est  un  (ravail  dont  lea  difficultés  sont  grandes, 
mais  il  vaut  la  peine  de  les  aflronter,  et  les  esprits  vigoureux,  qui  no  se 
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lassenl  pas  de  cliorolior  l'unitô  d.ms  la  variété  cl  la  lui  lalciUtj  au  dessous 
des  phénotnènes,  n'arriveront  à  leur  repos  que  lorsqu'il  sera  accompli. 

C'est  sous  le  hénéfne  de  ces  observations  que  nous  voudrions  parler 
du  livre  remarquable  publié  en  anf!:lais  et  en  hollandais  par  M.  Tiele, 
l'cmiuenl  profesàeur  de  Leide,  bien  connu  des  lecteurs  de  celte  Revue, 
et  qui  reproduit  la  teneur  de  dix  lectures  ou  conférences  faites  par  lui  à 
Edimbourg  en  qualité  de  Oifford-Lecturer  de  Tannée  1896.  Il  serait  à 
désirer  qu'une  traduction  française  en  mît  la  connaissance  directe  à  la 
porlée  de  notre  public. 

Nous  voudrions  du  moins  en  donner  un  aperçu,  un  résumé  où  nous 
nous  abstiendrons  le  plus  souvent  de'dieculer  et  de  critiquer.  Si  par 
moments  nous  aurions  quelque  envie  de  tracer  en  marge  le  signe  de 
Tinterrog:alîon,  l'ensemble  nous  paraît  d'une  force  peu  commune,  sou- 
Icnu  par  une  érudition  sous-jacente  dont  personne  ne  saurait  contester 
l'ampleur  ni  la  sûreté.  L'auteur  a  déployé  dans  ses  <lix  conférences  les 
qualités  de  la  science  néerlandaise,  la  clarléj  la  sobriété  dans  Thypothèse, 
la  prudence  dans  le»  déductions,  la  conscience  de  «  l'honnéle  savant  > 
qui  refuse  toujours  d'aller  plus  loin  qu'il  ne  sai!,  et  sd  belle  imagination, 
au  service  d'un  ^ofit  littéraire  1res  cullivé,  lui  a  permis  sans  déroger  à 
Tauslérité  du  sujet  de  réconcilier  avec  son  savoir  les  nnn-spécialisles  qu'il 
aurait  pu  eUrayer.  Le  livre  conlienl  en  effet  des  tableaux  pleins  de  cou- 
leur ot  de  vie  qui  rejiosent  Tcsprit  en  le  charmant. 

Le  volume  aciuel  n'est  que  la  première  moitié  de  lu  série.  La  lâche 
proposée  est  d'arriver  à  connaîlre  la  relijçion  en  la  suivant  dans  sa  vie 
propre,  dans  sa  croissance,  dans  ses  développements,  avec  l'espoir  d'ar- 
river par  cette  méthode  jusqu'à  son  essence  et  à  ses  orii^ines.  De  là  deux 
parties  principales  :  1"  celle  que  l'auteur  définit  par  l'expression  de 
morpfiolofjie  relirpense,  parce  qu'elle  a  pour  objet  les  changements, 
variations,  modifications,  qui  marquent  l'évolution  continue  de  la  religion 
dans  rhumanîlé;  î!"  une  seconde  partie  ontologique,  où  Ton  cherche  à 
déterminer  ce  qui,  pous  ces  formes  temporaires,  transitoires,  successives, 
demeure  permanent  et  immuable.  C'est  cette  seconde  partie  qïji  nous 
c?t  promise  pour  Tannée  prochaine, 

1'*"=  Conférence.  —  Idée^  but  cl  méthode  de  la  iScience  religieuse. 

Nous  avons  quelque  peu  anticipé  dans  ce  qui  préc<:d';  sur  le  contenu 
de  cette  première  leçon.  Le  conférencier  a  pris  pour  premier  soin  de 
délimiter  rnbjpt  de  son   étude.  Il  ne  s'agit  pas  de  résoudre  la  question 
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de  Tori^ne  surnaturelle  ou  surliumaîne  dû  la  religion.  Il  s'agit  exclu- 
sivement  d'étudier  U  religion  comme  fait,  sans  passion  ni  parti  pris»  et 
d'en  suivre  l'évolulion  historique.  La  science  n'a  pas  plus  créé  la  reli- 
gion que  le  langage.  Celui-ci,  quelque  idée  qu'on  se  fasse  de  ses  origines, 
est  un  fait,  cl  la  science  étudie  ce  f.ùt  ddds  les  langues.  Klle  a  le  droit  de 
s'attacher  de  môme  au  fait  et  aux  fails  religieux.  L'Iiisloire  religieuse 
peut  fournir  des  lumières  et  rendre  d'émincnls  services  à  la  thiîologie, 
elle  ue  se  confond  pas  aveu  elle.  Elle  coulriitue  aux éléirieiiU-  conàtilu- 
lifs  d'une  philosophie  générale  embrassant  l'universalité  des  êtres,  elle 
lie  saurait  avoir  la  prétention  de  la  suppltjâr.  Elle  se  ramiûe  avec  l'an- 
thropologie, la  psychologie,  t'arcbéologie.  Ello  s'en  sert  et  les  sert,  elle 
ne  s'identilie  avec  aucune  d^elles. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  religions  distinctes,  et  dans  le  passé,  et 
dans  le  présent.  Il  faut  d'ahoi'd  les  connaître  aussi  exactement  que 
possible  en  étudiant  les  idées  qu'elles  renferment  et  supposent,  les 
rites  qu'tjles  célèbrent,  leur  inllueuce  sur  la  vie  humaine,  leur  constitu- 
tion rudimentaire  ou  compliquée,  en  i*n  mot  tout  ce  par  quoi  cites  se 
luanii'eslent  oL  se  caraclérisenl.  Ce  sont  les  iilées  surtout  qui  détermi- 
nent leur  nature  et  leur  rang.  Mais  il  faut  se  délier  de  toute  appré- 
ciation fondée  exclusivement  sur  une  seule  de  leurs  manifestations. 
Par  exemple,  on  s'expose  à  de  graves  erreurs  en  les  déllni^sant  unique- 
ment d'après  leurs  rites.  Le  même  ritecéiéliié  daus  deux  religions  peut 
avoir  un  sens  aussi  dillérenl  dans  Tune  et  dans  l'autre  que  les  deux 
onctions  que  reçut  Jésus,  l'une  en  Galilée,  l'autre  à  lièlhanie.  Ce  sont 
les  idées  exprimées  pjr  ces  rites  en  rapport  avec  l'ensemble  du  la  reli- 
gion étudiée  qu'il  faut  en  dégager  pour  la  connaître  réellea^ént. 

Des  recherches  appliquées  aux  multiples  religions  qui  se  sont  par- 
tagé rhTiinanité  résulte  comme  fait  inco;itestable  celui  d'un  développe- 
ment, d  une  évolution  dont  il  faut  tout  d'abjrd  lâcher  de  préciser  la 
nature  et  les  phases. 

2"  Conférence.  —  De  Vévolulion  religieuse. 


Qui  dit  développement  ou  évolution  dit  croissance.  La  fleur  se  déve- 
loppe du  bourgeon,  le  cliène  se  développe  du  gland,  l'homme  de  l'en- 
fant. Il  ne  saurait  élro  question  d'une  religion  tombant  du  ciel  comme 
un  bloc  et  destinée  à  rester  immuable  le  lung  des  siècles.  Jésus  a  eu  le 
sentiment  remarquable  de  celte  réalité  quand  il  a  émis  la  célJtbre  para- 
bole du  Giuiu  de  Sénevé. 
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Mais  il  faut  bien  se  rappeler  qu'un  développement  n'est  pas  une  simple 
superposition  d'éléments  qui  s'étagent  les  uns  sur  les  aulr^is.  Les  phases 
qu'il  subit,  les  changfementsqu'ils  présenlesortenl  les  uns  des  autres,  sont 
déterminés  par  certaines  lois  et  par  des  forces  internes.  C'est  une  autre 
erreur  de  prétendre  que  le  développement  religieux  a  pourdernieret  uni- 
que aboutissant  une  autre  catégorie  de  la  vie  hurauino  supérieure,  la 
moralité,  par  exemple,  ou  Tari.  Cela  signifierait  simplement  qu*il  n'y 
aurait  plus  de  religiou,  le  prétendu  développement  serait  sa  mort. 

Le  dèveloppemiiut  d'une  religion  déterminée  n'est  pas  nécessaire- 
ment perpétuel.  Il  y  a  dei>  religions  mortes;  d'autres  qui  sont  pétrifiées 
et  ne  se  modifient  plus.  Des  religions  de  peuples  et  d'États  ont  pris 
fin  avec  le  peuple  ou  l'État  qui  les  professait  (par  exemple  rhelïénisme 
et  Paiicien  romanisme).  Mais  si  les  religions  meurent^  l'humanité  ne 
meurt  pas,  et  la  religion  subsiste  avec  elle.  Nous  pouvons  dire  d'avance 
que  la  religion  change  avec  le  progrès  que  fait  Tespril  humain  en  con- 
naissance du  monde,  en  capacité  rationnelle,  esthétique  el  morale. 

Les  formes  religieuses,  il  est  vrai,  sont  plus  tenaces  que  les  idées. 
Toutefois,  à  la  longue,  elles  cèdent  aussi,  se  modifient  ou  disparaissent, 
lorsqu'elles  viennent  à  froisser  le  sentiment  des  convenances  ou  le  sens 
moral.  Souvent  ce  changement  provoque  des  luttes,  lesquelles  ne  pren- 
nent fin  que  lorsque  les  adhérents  des  formes  vieillies  s'aperçoivent 
qu'en  a'obstinant  à  les  maintenir  ils  compromettent  le  tout.  Cela  signifie 
qu'au  fond  l'homme  lui-même  a  changé  intérieurement.  Les  modifica- 
tions, les  transformations  de  la  croyance  et  du  rile  ne  sont  que  des 
conséquences  et  des  signes  de  ce  changement  intérieur.  Aulreinent 
rites  el  croyances  demeureraient  immuables.  Par  réciprocité,  quand  une 
minorité,  plus  avancée  que  la  majorité  dans  révolution  religieuse,  a  la 
volonté  et  le  pouvoir  d'imposer  sa  réforme  à  une  masse  non  préparée,  il 
suffit  que  les  circonstances  lui  enlèvent  son  pouvoir  pour  que  cette  masse 
retourne  à  ses  anciens  eirem'mts.  C'est  l'histoire,  par  exemple,  delà 
réforme  de  Josias  et  de  plusieurs  autres. 

Il  y  a  une  dislihction  importante  à  faire  entre  le?  religions  devenues 
coUecliveSt  pht'nnniène  de  race,  de  formation  sponlanée  comme  celle 
d'une  langue,  el  les  religions  fondées,  ayant  un  fondateur  individuel  qui 
se  trouve  représenter  en  chef  les  plus  hautes  aspirations  religieuses  de 
son  temps.  S'il  ét;tit  complètement  isolé,  son  action  serait  nulli;.  S'il  ne 
se  distinguait  pas  de  la  mas^e  ambiante,  s'il  ne  lu  dominait  pas  delà 
Inuteur  de  sou  génie,  il  en  serait  encore  de  même.  Toutefois  le  fait  même 
qu'ila  lieFOÎn  pour  réu^^sir  de  l'assentiment  d'un  t^ertiin  nombre  de  con- 
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sciences  moins  développées,  mais  faisant  écho  à  la  sienne,  montre  que 
celïe  distînclioa  n'est  pasabsolue.  C'est  toujours  le  changement  anlérieur 
des  esprits  qui  est  la  condition  nécessaire  de  la  nouvelle  phase  de  révo- 
lution. Coniine  ce  chan^^ement  n'es!  jamais  le  fait  de  tous  à  la  fois,  il 
arrive  souvent  que,  mal^^ré  la  piéilominance  acrjuise  par  la  reli;ifion  nou- 
velle, la  vieille  foi  reparaît  sous  des  noms  nouveaux,  mais  au  fond  sem* 
blable  à  elle  même.  11  en  résulte  des  transactions,  des  compromis,  des 
mélnnpres,  et  cette  expérience  puise  une  confirmation  remarquable 
dans  rhiatoire  du  parsisme  formé  du  mélange  du  mazdéisme  primitif  ou 
de  la  réforme  zaratbustrienneavec  Tuncienne  relij^ion  iranienne. 

L'évolution  reliffieuseest  doncloîn  d^treun  développemeni  reclilig-ne, 
sans  brisures  ni  leculs-On  peut  déjà  prévoir  que  les  lois  qui  la  régissent 
présenteront  une  certaine  complexité  et  qu'elles  n'auront  rien  de  la  ri- 
gidité géométrique.  !l  en  est  de  même  dr^ns  tous  les  domaines  de  la  vie, 
et  ici  il  est  bon  île  rappeler  que  si  la  St;ience  peut  espérer  de  dégager  et 
de  formuler  les  lois  essentielles  de  ce  développement  vital,  elle  est  hors 
d'état  den  expliquer  le  principe  lui-même,  la  vie  en  tant  que  force  active, 
assimilatrice  et  cau'^e  de  la  croissance. 


3«  Conférence.  —  Phases  de  révolution  religieuse.  —  Les  religions 
naturistes  infririenres. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  cherché  à  classer  les  religions. 
Nombre  des  classifications  proposées  soulèvent  de  graves  objections,  à 
commencer  par  celle  de  Hegel,  qui  d'ailleurs  ne  possédait  pas  sur  la 
matière  les  connaissances  historiques  réunies  par  la  génération  qui  lui 
a  succédé  et  qui  vont  toujours  en  augmentinl.  Il  convient  même  encore 
aujourd'hui  de  se  défier  des  systématisations  trop  rigoureuses.  Il  y  a 
encore  des  lacunes.  Il  est  des  religions  où  le  culte  est  en  arrière  des 
idées  et  vicf*ve?'sa;  d'autres  qui  ont  passé  d'un  rang  inférieur  à  un  rang 
supérieuren  vertu  de  leur  développement  propre;  d'autres  enfin  qui  ne 
nous  sont  connues  que  dans  leur  période  de  décadence. 

Toutefois  on  p<^iit  signaler  quelques  caractères  essentiels  qui  permet- 
tent de  stipuler  deux  lypes  généraux  entre  lesquels  se  partage  l'ensemble, 
savoir  les  religions  de  la  rmiurt^  ou  naturistes  et  les  reli;;ions  éihiqufs, 
celles  qui  prescrivent  à  l'homme  la  réalisation  d*un  idéal  moral  comme 
condition  absolue  de  son  rapport  harmonique  avec  la  divinil'V. 

1)  M.  Tielo  reconnriUlui-mômoqu'iia  rcooncc,  après  mûrcréïlexion,  à  la  divi- 
sion (jij'il  flvnit  auprvravnnt  proposée,  ri-Iigions  k  simples  »  ou  reposant  sur 
une  relation  directe,  coostanle,  ioialerrompiie  de  l'adoruLeur  avec  la  'I:viuit6, 
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Il  y  a  de  très  notables  différences  enire  les  relig'ions  appartenant  à  la 
même  catégorie.  C*est  leur  valeur  morale  qui  permet  de  les  classer  par 
rapport  à  leurs  voisines. 

el  reliions  k  de  rédemption  »,  celte  dernière  oatègorle  ne  pouvant  s'appliquer 
exactement  qu'aux  religions  de  l'Inde  eL  au  chrisLianisme  paulïnien.  Je  ue  me 
porterais  pas  garant  de  cette  dernière  limitiilion.  Il  persiste,  au  surplus»  dans  son 
opposition  à  \a.  classification  la  plus  généralement  adoptée  auparavant,  i:elle  qui 
divise  l'ensemble  des  religions  efi  polythéistes  et  monothéisUs.  II  est  certain  que 
celle  simple  éticpiette  ne  préjuge  pas  d'emblée  la  valeur  relative  d'une  religion. 
Cependant,  il  y  a  dans  celte  opposition  du  poIylhétBoie  et  du  monothéisrae 
queli|U8  chose  de  plus  encore  que  le  caractère  irrationnel  du  principe,  d*une 
pfirt;  la  Bupériorité  ralionnello  de  ce  principe,  de  i' autre.  La  preuve  en  est  que 
si  les  religions  polythéistes  supérieures  ont  Fait  place,  à  ta  lonf;ue,  nu  point  de 
vue  moral,  lui  attribuant  une  très  sérieua»?  importance  —  M.  Tiele  plus  loin  le 
reconnaît  lui-mâme  —  elles  n'ont  jamais  pu  lui  faire  complètement  droit  pri'wi- 
fiément  à  cause  de  leur  principe  et  des  origines  naturistes  dont  elles  ne  pou- 
vaient se  séparer  sans  cesser  d*âlre  elles-mêmes.  Une  religion  éthique,  dans  la 
rigueur  du  terme,  n'est  possible  que  sur  la  base  du  monothéisme^  puisqu'elle 
fait  de  sa  loi  morale  une  loi  iilisuluA^  et  que  ce  caruclûre  absolu  de  la  loi  morale 
n'est  concevable  religieusement  que  si  elle  s'ideNlifle  avec  la  volonlé  ou  Tes- 
sence  d'un  Dieu  absolu  lui-mérae  ei  par  conséquent  unique.  Me  troraperais-je 
en  émettant  la  supposition  que  ce  qui  a  déterminé  surtout  l^opposition  du  sa- 
vant professeur  de  Leide  à  ta  division  générale  en  religions  polythéistes  et 
ruonothéistes,  c'est  qu'il  ne  voit  pas  irop  comment  classer,  d'accord  avec  elle,  la 
grande  religion  bouddhiste,  qui  est  certainement  très  éthique  dans  sa  tenuur 
primitive;  de  même  qu'elle  est  devenue»  sans  abjurer  Ihéoriquemenl  ses  préten- 
tions morales,  très  polythéiste  sous  ses  formes  actuelles.  M.  Tiele  partage  l'opi- 
nion, dîi  reale  très  répandue,  d'aprfts  laquelle  le  l)0uddhi8me  primitif  serait 
alitée.  Je  ne  saurais  en  convenir.  Le  bouddhisme  primitif  parait  ignorer  tout 
Dieu  consr.iont  H  personnel,  mais  il  a  un  Dieu,  c'est-à-dire  la  Loi  suprême 
et  immuable  do  Tunivers»  dont  il  a  puisr-  la  notion  dans  le  brahmanisme  anti^- 
rienr,  cette  loi  souveraine,  inéluctable»  qui  enchatne  la  destinée  de  tout  homme 
aux  cunséquencca  de  ses  actes  passés  et  présents,  à  moins  que,  par  l'elTet  de 
riliuminalion  qui  révéla  à  Çakyamouni  la  vanité  de  tout  désir  el  de  toul  plaisir 
terrestres,  il  n'échappe  par  la  lan^^'enle  à  cette  roue  de  misère  pour  sVdancer 
dans  la  direction  du  Nirvana.  La  roue  et  l'échappement  font  Tune  el  Tautro 
partie  de  la  loi  suprême,  au-dessus  de  laquelle  il  n'est  rien.  C'est  donc  cette 
Loi  suprême,  qui  n'est  pas  seulement  une  absiraclion,  qui  est  une  force,  une 
puissance  des  pins  réelles,  des  plus  concrètes,  c'est  celle  Loi  qui  esl  le  Dieu, 
le  Dieu  unique  du  pur  botiddhîsrae.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  le  bouddhisme 
primilir  éiail  monothéiste.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si  cftie  notion  de 
rïîlre  suprâme  est  satisfaisante  pour  r«spriL  el  pour  le  cœur.  Le  fait  cpt  que 
roitîro  moral  ainsi  conçu  est  le  dernier  mol  d«  l'enseignement  du  Bouddha. 
Cet  ordre  moral  est  le  principe  absolu  de  la  vie  religieuse  et  spirituelle,  ainsi 
que  du  monde  entier;  voil'^  le  fait,  et  ries  lors  on  a  lorl  de  ptirler  de  l'athéisme 
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Los  religions  inférieures  correspondent  à  l'étal  et  aux  besoins  de  Ten- 
fdoce  de  l'humanité,  et  par  conséquent  leur  valeur  au  point  de  vue  moral 
est  réduite  au  minimum.  L*anthrnpolo}j^ie  nou<5  a  permis  de  nous  repriî- 
senter  assez  l>ien  ce  que  pouvait  Aire  cet  état  que  nous  comparons  ;i  celui 
de  Penfance.  Les  religions  sont  animistes^  Tanimisme  étant  une  sorte  de 
philosophie  enfantine  provenant  du  l>esoin  primordial  d'appliquer  à  tout 
le  sentiment  de  la  connexion  causale.  Tout  ce  qui  vit  ou  semble  vivre  est 
conçu  comme  animé  d*une  conscience,  d*uii  esprit  analogue  et  souvent 
supérieur  au  nôtre.  C'est  à  cette  dernière  qualité  que  se  rattache  l'éveil 
du  sentiment  religieux  dans  l'homme.  «  L'oi:?eau  de  proie  qu'il  redoute, 
mais  dont  il  admire  la  force  et  II;  vol  rapide,  ranimai  dont  l'instinct  le 
sert,  l'arbre  dont  il  savoure  le  fruit,  dont  Tombre  le  rafraîchit,  dont  le 
bruissement  lui  fait  l'effet  de  voix  mysl(5rieuses,  le  ruisseau  sonore  et 
Tocéan  immense,  terrible»  mugissant  avoc  fracas,  la  haute  montaf^e  où 
se  rassemblent  les  pluies  fécondantes  et  dont  les  retrailes  silencieuses, 
les  précipices  vertiginetix,  parfois  les  bruits  étranges  le  glacent  d'effroi, 
es  lumières  et  les  apparences  du  ciel,  surtout  celles  qui  se  meuvent, 
notamment  la  lune,  la  grande  magicienne,  qui  change  continuellement 
de  forme,  peut-être  et  principalement  les  phénomènes  de  l'ouragan.  Je 
vent  des  tempêtes  qui  disperse  et  détruit  tout,  l'éclat  du  tonnerre,  les 
flèches  de  l'éclair  qui  menacent  sa  vie  »  (p.  64),  tels  sont  les  objets 
principaux  de  la  nature  qui  parlent  à  son  imagination,  qu'il  croit  animés 
et  qui  lui  suggèrent  le  désir  d'entrer  avec  eux  dans  une  relutioa  qui  lui 
permette  d'espérer  qu'il  obtiendra  ce  qu'il  en  espère  et  sera  préservé  de 
ce  qu'il  en  craint.  Car  dans  son  égoi'sme  naïf  l'homme  primitif  est  avant 
tout  déterminé  par  le  désir  de  vivre,  de  vivre  en  jouissant  et  de  vivre  à 
l'abri  de  la  souffrance  et  de  la  mort.  Quel  sera  dans  un  lieu  donné  le 
molif  qui  le  poussera  à  s'attacher  de  préférence  à  un  ou  plusieurs  de  ces 
objets  plvitôl  qu'aux  autres?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  marquer 
avec  précision.  Les  circonstances  du  lieu,  du  dimal.  des  besoins,  des 
dispOi^itions  de  race  doivent  avoir  présidé  à  cette  sélection  qui  d'ailleurs 
n'avait  rien  d'exclusif.  Mais  n'oublions  pas  que  si  les  ph'^nomcnes  natu- 
rels sont  ainsi  l'objet  d'un  culte  enfantin,  c'est  en  eux  IV^jn'il,  Vanlma^ 


bouddhique.  L'allièisme  cousisle  dans  U  méconnaissance  A&  tout  principu  eu- 
prôme  réel  av«îc  lequel  l'homme  ait  â  entrer  dans  un  rapport  quelconqua.  Sa 
morale,  s'il  en  a  une,  est  absolument  indèppfidarite  de  toute  rémunërution  ou  con- 
s«qi*pnce  posthume.  —  Mais  nous  coolifiuons  notre  analyse  en  faisant  obserrer 
qu'il  y  a  là  une  question  de  forme  plutôt  quo  de  fond,  les  religions  monothéistes 
se  d"5Linyu;inL  en  gênëml  des  aulrt*3  par  leur  caractère  èthiquo. 
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non  la  chose  brule,  qui  est  adoré,  c'est  que  Thomme  les  doue  de  con- 
science et  de  volonté.  Voilà  pourquoi  nous  donnons  le  nom  d*animis7ne  à 
ces  rudiments  de  la  religion,  et  ce  premier  stade  en  présage  un  autre  t[ni 
va  s'en  dégager  el  que  nous  appellerons  !e  spirèfisme. 

Le  «  ppirilîpme  »  est  fondé  sur  la  croyance  que  les  esprits  ou  les  âmes 
des  choses  peuvent  se  détacher  de  ïeurs  corps  et  vaguer  sous  forme  plus 
ou  moins  éthérée'. 

C'est  un  progrès  en  son  genre,  am^né  vraisemblabfement  par  la  ré- 
flexion appliquée  aux  phénomènes  du  rêve,  de  la  vision,  de  riiulhicina- 
tion,  de  l'évanouissement,  elc.  Mais  c'est  un  pas  en  avant  dans  la  dïroc- 
tion  du  culte  de  l'esprit.  Il  a  toutifaîs  pour  contre-partie  ]e  fétichistJte 
dout  on  a  beaucoup  trop  étendu  le  domaine.  Le  fétichisme  est  essentiel- 
lement le  culte  d*nn  objet  vulgaire  qu'un  esprit  a  choisi  pour  en  faire  sa 
demeure  habituelle.  Cela  permet  de  l'avoir  près  de  soi,  à  sa  portée,  et 
mâme  de  l'attacher  à  son  propre  corps.  Grotesque,  mais  significative 
direction  du  sentiment  religieux  qui  n*est  pas  satisfait  par  un  dieu  exid- 
tanl  seulement  «  de  loin  ».  On  aime  à  le  sentir  tout  près. 

Le  premier  degré  remonte,  ou  bien  peu  s'nn  faut,  à  la  préhistoire. 
Toutes  les  religions  primitives  animistes,  à  très  peu  d'exceptions  près, 
telles  que  nous  les  connaietons,  sont  spiriîisles-fétiuhistes. 

C'est  la  période  de  la  genèse  des  mythes  ou  du  moins  de  leurs  élémenls. 
Car  ils  n'ont  encore  rien  de  fixé.  Ils  se  succèdent,  se  modifient,  s'entre- 
choquent, se  délruisenl  ou  s'Hgglomèrent  dans  leur  transmission  orale, 
se  perpétuant  Jusqu'à  un  certain  point  dans  les  familles,  toujours  ouverts 
à  des  additions,  à  des  mélanges  de  louie   espèce.  Les  objets  d'adoration 

1)  Ici  encore,'nous  eussions  piéferù  que  M.  Tit'le  réservât  le  nom  d'animisme 
à  ce  qu'il  appelle  le  spiritisrae,  ot  que  lu  première  calégorio  fût  désignée  par  le 
nom  de  »  naturisme  direct.  »  Sans  doute,  et  il  a  bien  raison  de  le  relever,  le  culte 
dft  rohjet  naturel  inclut  ïa  croyance  que  cpt  ohj>t  est  anrm^.  Ce  nVat  pas  plus 
son  corps  extérieur,  sa  form^,  sa  couleur,  ses  parties,  sa  consiptaiire,  qui  sont 
l'ol>jetde  Tadoration  que  la  [icau,  les  memltres,  les  diooensions  d'un  homme  ne 
fnnt  de  lui  l'objet  des  interpellations  de  son  semblable,  Celui-ci  s'adre&se  à  lui 
parce  que,  jugeant  de  lui  par  ce  qu'il  est  iui-m^mej  il  lui  attribue  la  Fncultt^ 
d'entendre  et  de  comprandrt^  donc  un  esprit.  Mais  cela  n'empâche  que  ce  qui 
distingue  ta  première  phase  de  la  seconde,  c'est  la  connexion  encore  noci-dis- 
souu  de  l'objet  visible  el  de  l'anima  qui  est  en  lui.  II  y  n  doue  adoration  directe 
il(i  Tûbjet  naturel  animé  ou  tenu  pour  animé.  L'étage  supérieur  où  Ton  s'adresse 
à  (les  fîmes  ou  esprits  conçus  indépendansment  do  leurs  .formes  sensibles  méri- 
terait donc  mieux,  à  notre  sens,  le  nom  â'ammi'ftnc  et  cela  aurait  l'avaulage  de 
ne  pas  se  prêter  acluellcmenl  à  une  confusion.  Le  spiritisme  moderne  est,  il  est 
vrai,  de  la  même  famille,  mats  trèa  ditTéreat  de  son  congéu&re  primitif. 
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sont  extri^mcmeat  nombreux.  Il  en  est  de  plus  redoutés  ou  de  plus  re- 
cherchés que  les  autres.  L'idée  qu'on  s'en  fait  gônéralenienl,  c'est  que 
ce  sont  (les  magiciens  de  force  supérieure.  Le  culte  lui-aièine  est  par 
conséquonL  mij^îque.  Il  se  compodod'incanUtions,  de  formules  el  d'actes 
auxquels  on  attribue  la  vertu  d'écarter  le  malheur  et  le  dieu  qui  le 
cause,  des'allirur  la  lélicitéeu  se  conciliant  le  dlea  qui  la  dispense.  Le 
sacrilice  ou  ruflVande  faîte  par  l'homme  de  ce  qu'il  consid«jre  comme  tn'S 
atîi'éable  au  dieu  qu'il  aiiore  est  la  foime  naturelle  et  logique  de  Tado- 
ration  dans  le  polydéijionisme  animiste.  Il  va  jusqu'au  sacrifice  humain, 
sa  plus  haute  expression. 

Toutes  les  religions  supérieures  ont-elles  passé  par  là?  L'histoire  do- 
cumentée ne  saurait  le  dire.  Les  partisans  tlu  principe  d'évolution  le 
croient  et  appuient  leur  opinion  sur  les  nombreuses  survivances  de 
l'animisme  dans  les  mylholoî^ies  el  les  rites  des  reIi;jions  plus  ou  moins 
éthiques.  Il  est  pourtant  des  Ihîiûriciens  qui  allrilmenl  ces  débris  d'un 
régime  dépassé  au  mélange  des  races  et  des  peuples.  Un  peuple  natu- 
riste arriéié,  par  exemide,  peut  être  conquis  par  un  autre  moins  nom- 
breux, mais  plus  fort,  et  subir  la  religion  du  vainqueur.  Mais  celui-ci, 
pour  conserver  sa  domination,  se  trouve  amené  à  transiger.  Cette  expli- 
cation ne  rentre  pas  dans  l'impossible,  mais  elle  est  invraisemblable, 
parce  que  rhuinanité  tout  entière  a  âii  passer  par  l'êlat  d'enfant. 

Le  fait  est,  d'autre  part,  que  si  lo.s  relii,'^ions  supt>rieures  contiennent 
les  marques  persistantes  'Tun  ancien  animisme»  on  discerne  déjà  dans 
les  religions  animistes  tous  les  gtirines  qtj'-m  rctnmvera  épanouis  par  la 
la  snifti.  I^e  Icu  sacré,  la  provocation  artiliciolle  de  l'extase,  l'ascétisme, 
les  mutilations  volontaires,  le  prètre-sorcier,  l'idolâtrie  à  lélat  nidîinen- 
taire,  les  lieux  saints,  les  ordalies,  les  as-îociations  occultes,  tout  cela 
remonte  à  l'animisme.  On  est  aussi  frappé  de  la  manière  dont,  pendant 
cette  période,  la  pi^lé  pa^se  d'une  crainte  servile  h  la  fatoîliarité  la  plus 
hardie  vis-à-vis  des  objets  de  Vadoration. 

4**  CosFÉflENce.  —  Phases  de   Véoolation  religieuse.  —  Les  reiigions 
natui'istes  supérieures. 


Nous  arrivons  ici  à  l'âge  de  la  mythologie  su':céJant  a  celui  de  la 
genèse  du  mythe,  à  l'Age  du  polylhiiisme  coordonné,  des  dieux  toujours 
plus  humanisés,  oii  rôlémont  moral,  sans  avoir  encore  la  souveraineté, 
se  fait  de  plus  en  plus  valoir. 

Les  dêinous  ou  esprits  en  devenant  de^  dieux  acquièrent  uue  person- 
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DalîLé  plus  prononcée. On  dresse  deti  généalogies,  des  hiérarchies  divines. 
Certains  dieux,  dit  majores^  constituent  une  véritable  arislocratie.  Tantôt 
trois,  tantôt  sept,  tantôt  douze  divinités  dominent  l'ensemble  des  autres, 
en  tout  cas  un  nombre  lixe.  Le  polythéisme  devient  monarchique.  Il  y 
a  un  conseil  suprême  des  dieux. 

L'importance  de  la  morale  reliijieuse  grandit  avec  rhuftianisation  des 
dieux,  sans  arriver  à  la  souveraineté  A  cause  de  leurs  origines  naturis- 
tes. Les  mythes  attribuent  dt^  actes  et  des  mobiles  grossiers  ou  coupa- 
bles aux  mêmes  êtres  dont  on  voudrait  faire  des  idéaux  ;  ce  qui  provo- 
quera plus  tard  le  scandale  ou  la  né^jation  des  esprits  les  plus  cultivés. 
Le  progrès  est  dû  au  développement  de  l'esprit  humain  en  général.  La 
connaissance  de  la  nature  s'enrichit,  la  raison  3*atTme.  la  circonspection 
succt'de  à  la  croyance  aveujçle.  Les  idoles  par  trop  rudimentaires  sont 
délaissées.  C'est  l'adolescence  de  l'esprit   humain  cjni  suit  son  eufance. 

On  remarquera  que  la  plus  jurande  cause  du  chan;;ement  est  du  au 
passa^'e  d'un  état  social  inor^^anique  à  celui  de  grandes  sociétés  réglées, 
de  nalions  ayant  acquis  la  conscience  d'elles-mêmes  et  à  qui  l'anarchie 
animiste  ne  convient  p!us.  L*ordre  de  la  société  humaine  est  reporté  sur 
la  société  divine.  Le  culte  doit  sa  réjjularisation  à  l'État,  au  prince-prètre, 
qui  toutefois  n'agit  pas  selon  sa  fantaisie  ;  car  il  eslsubordonnéà  un  prin- 
cipe dont  l'autonlé  est  devenue  prépondérante,  le  principe  de  la  tradi- 
tion dont  il  ne  saurait  s'écarter  à  sa  ;;uise.  Il  organise,  mais  ne  crée  pas. 

Dans  les  reliions  animistes  les  plus  dével^ippées,  il  y  avait  déjà  des 
coordinations  d'esprits  fi>rmée8  d'après  le  type  de  la  famille.  C*estcequi 
explique  pourquoi,  chez  elles  cotnnie  dans  les  ruli<^âons  qui  les  dépasse»!, 
il  est  quesliondecouples  priniordiauxet  (générateurs.  L'union  du  Ciel  t-L 
de  la  Terre  a  donné  l'être  aux  esprits  directeurs,  et  les  peuples  qui  ado- 
rerit  ces  derniers  se  rattachent  à  eux  comme  à  leurs  ancèlres.  C'est  au 
point  que  l'on  peut  reconnaître  çà  et  là  certaines  ortjanisalions  de  la 
famille  divine  rappelant  les  types  antiques  dont  l'anthropologie  nous  a 
révélé  l'existence,  par  exemple  le  matriarcat  dont  en  Éjçypte  Hathor, 
en  Assyrie  1  star  nous  fournissent  l'application  à  la  société  divine,  tandis 
qu'ailleurs,  comme  chez  les  Finnois,  c'e^t  le  pitriarcat  qui  prévaut. 

Dans  cette  période  elle-même  on  peut  constater  une  double  phase  de 
révolution  religieuse.  Il  y  a  d'abord  la  phase  de  la  t hêrianthropie  où  le 
mêmedieuestconfu comme parlicipaatâlu fois  de  Thumanilé  et  de  Tani- 
raalilé,ayanlsouvent  une  forme  mélangée  d'homme  et  d'animal,  homme 
k  lête  aitimale  ou  animal  à  tète  humaine;  ou  bien  on  se  G<;rure  les  dieux 
comme  des  animaux  compliqués,  artificiels.  Des  animaux  vivanis  passent 
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pour  repîésenlerdps  dieux STir terre, garantissent  leur  présence,  sont  !eur 
incarnation;  ce  qui  ilonne  lieu  ii  la  vénération  fies  animaux  sacrés.  Ce 
n'est  pas  purement  et  simplement  du  symbolisme,  comme  on  l'a  !rop 
souvent  affirmé.  On  ne  croyait  pas  rabaisser  ta  divinité  en  lui  donnant 
TPS  formes  animales,  on  croyait  au  contraire  marquer  sa  supériorilé  sur 
Thomme, 

Un  concept  moral  cherche  à  se  raUacher  à  ces  représentations  reli- 
tî:îeuses.  Il  demeure  toujours  très  défectuoux.  La  ïoi  morale  imposée  à 
l'homme  par  la  divinité  n'est  essentielle  ni  à  celle-ci  ni  à  l*tiomme.  Elle 
e?t  plaquée  sur  lui  du  dehors.  Les  dieux  eux-mêmes  apprennent  à  la 
Irangresser.  Par  exemple,  ils  condamnent  le  meurtre  et  la  dissolution 
dans  les  rapports  sexuels;  mais  ils  se  coïnplaisent  dans  des  sacrifices 
humains  et  on  les  honore  en  célébrant  des  rite.s  obsc&nes. 

Mais  it  est  d'autres  polylhéismes  oii  riiumaiii  prend  décidément  le 
dessus.  Les  dieux  raélanj^és  d'homme  et  d'animal  tombent  à  l'état  de  su- 
balternes, de  serviteurs,  ou  l>ien  de  monstres  o^lieux.  Les  animaux  sa- 
crés passent  au  rang  de  symboles.  On  cherche  des  succédanés  aux  rîtes 
les  plus  liatbares.  Les  an1.'<fjonismes  de  la  nature,  vie  et  mort.,  lumière 
et  ténèbres,  printemps  et  hiver,  sérénité  du  ciel  et  bouleversement  par 
l'orage,  deviennent  des  combats  victorieux  des  dieux  immortels  contre 
les  agents  destructeurs  personnifiés  en  géants,  titans,  dragons,  etc.  Ce 
n'est  pas  seulement  par  la  supériorité  de  leur  force  nnalérielle  que  les 
dieux  de  l'orditi  triomphent,  c'est  aussi  parce  qu'ils  sont  plus  intelligents, 
plus  sages,  plus  fins,  plus  habiles,  plus  justes,  ce  qui  nourrit  le  senlî- 
menl  de  leur  supériorilé  morale. 

Do  bonne  heure  on  en  vient  à  désapprouver  certains  actes  attribués  aux 
dieux  par  la  Iradilion.  Vpir,  à  titre  de  preuve,  des  détails  du  récit  baby- 
lonien du  dêlii;re.  le  mythe  Scandinave  de  Loki,  le  Set  é<ïyptien  devenu 
un  dérnon  odictix  à  cause  de  ses  méfrtils,  les  Asuras  devenant  dansTIndo 
des  diviniléa  malignes,  tandis  qu'ils  conservnnL  leur  renom  divin  dans 
riran  où  ce  sont  les  Dévas  indons  qui  perdent  absolument  leur  bonne 
répiilation. 

Plus  tard  encore  on  bcfforcera  de  donner  un  sens  moral  aux  mythes 
les  plus  scandaleux,  tels  que  ceux  d'Héraclès  et  de  Promélhée.  11  y  a 
dans  Pindare  des  explications  et  des  suppressions  qui  sentent  de  loin 
leur  rationalisme,  Sophocle  et  Euripiiïe  régénèrent  la  vieille  mythologie 
par  la  profondeur  de  leurs  aperçus. 

Tous  CQP  elFortfi  si  louables  n'ont  pourtant  pu  réussir  que  dans  une 
faible  proportion.  On  peut  constiUer  çk  et  là  des  faits  extrêmement 
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remarquables,  mais  précisément  parce  qu'ils  jurent  avec  le  milieu  où  ils 
se  passent  et  les  divinités  mi^-es  e^i  scène.  A-Oioun-Pia  en  Egypte,  Bel 
MaruJuk  à  Babylone  sont  glorifiés  en  des  termes  ressemblant  de  fort 
près  à  ceux  dont  se  servent  les  prophètes  bibliques  loi  squ'ila  parlent  du 
Saint  d'Israël.  La  Ghaldéo  possétla  des  a  Psaumes  pénilentiaux  » 
rappelant  les  accents  analogues  des  psalmistes  juifs.  Kn  Grèce  la  notion 
qu'on  se  faisait  de  Zeus^  d'Athéna,  d'Apollon  fut  Tobjel  d'une  épuration 
Irtîs  élevée.  Mais,  nous  Tavons  dit,  tous  ces  dieux  traînaient  toujours 
derrière  eux  leurs  origines  Iradilionnelles,  Leurs  mythes,  leur  culte 
étaient  en  disharmonie  flagrante  avec  Tidéal  qu'on  voulait  personnifier 
en  eux.  Il  fallait  une  révolution  dans  révolution,  une  révolution  qui  niît 
en  lèle,  en  principe,  ce  qui  chez  eux  était  Tajouté,  le  lalériil  et  tout  au 
plus  le  dérivé. 

5*  CoNKÈHENCE.  —  /-*?*  relfgions  éthiques. 

Les  religions  éthiques  sont  celles,  avons-nous  dit,  qui  font  de  l'obser- 
vation d'une  loi  morale  la  condition  essentielle,  sine  qua  non^  du  rapport 
harmonique  (lo  l'homme  avec  la  divinité,  parce  que  l'urdre  moral  rentre 
dans  l'essence  divine  elle-même  et  que  dès  lors  l'imrnoral  est  l'anli- 
tlivin.  Elles  peuvent  donc  être  appelées  spiriiuaihtes  par  comparaison 
avec  les  autres,  ou  religions  de  révélation  parce  qu'elles  ont  des  fonda- 
teurs pénétrés  eux-mêmes  de  ce  principe  et  considérés  comme  révéla- 
teurs inspirés  d'en  haut  de  la  religion  purifiée  qu'ils  ont  enseignée. 
Cependant  cette  dernière  façon  de  les  envisager  n'est  pas  sans  se  heurter 
coiilre  quelques  exceplions. 

M.  Tiele  range  dans  celle'catégot  Je  éthique  le  judaïsme,  1^  Jirahmi- 
nisme,  le  cotifucéisme,  l'islam,  le  mazdéisme,  enQn  le  bouddhisme  et  le 
christianisme.  Ces  deux  dernières  forment  une  classe  à  part  en  ce  sens 
qu'elles  sont  sont  universalistes  eo?  profetso.  L'islam  est  demieuré  trop 
arabe  pour  avoir  un  droit  complet  au  titre  de  religion  universaliste  *. 

1)  Ici  cncorf^,  je  me  por.nuts  de  dilTjt'er  de  mon  éminent  ami.  L'iâlam  porto 
sans  douLe  en  plusieurs  d.i  sos  prt^scriptions  fondarafîntales  les  marques  de  son 
origine  arabe,  mais  le  oliristianisme  porte  aussi  celles  do  son  origine  juivo  et  le 
ttotid^Ibismu  de  son  origine  indoiic  Ci  qui  fuit  runivcrsaiisme  d'une  religioiu 
c'est  lorsque  ses  exigences  sont  cnliùrcoietiL  iirlépt'iKl^ntes  de  U  ruce  ou  de  la 
nalionrifilé.  L'islam,  dont  je  ne  S'iis  pas  du  rosLe  un  fervent  ailfnirnreur,  rrnlrp 
dans  b  définition.  Le  mess'ige  divin  doat  MatiomeL  se  croyiît.  ch  irg«%  s'adres- 
sait aux  Arabes  d'abord,  mais  aussi  à  rhumanité  entière,  et  la  plus  fîrnhc  de  ses 
prescriptions  fondamentales,  le  pôleriimge  b.  La  Mecque,  n'a  nullement  pour 
objeciil' d'annexer  les  pèlerins  à  (a  nationalité  aral)t% 
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Toutes  ces  religioas  élhiques  sont  orii^inairement  personnelles,  pro- 
vienneat  d'un  mouvement  éthico-sptritualiste  dont  le  promoleur  est 
quelqu'un^  dût-on,  comme  on  Pâ  fait  quelquefois,  révoquer  en  doute  la 
réatïtC'  historique  de  certtnns  fondateurs»  tels  que  Bouddha  et  Zara- 
Ihustra  *.  Dans  tous  les  cas  elles  sont  des  produits  de  l'individualisme 
en  opposition  avec  la  tradition  dominante.  De  là  une  lutte  courte  ou 
prolongée,  souvent  violente. 

On  dira  que  Tidéa  de  révélation  est  commune  à  toutes  les  religions. 
SoiL;  mais  celte  idée  se  modifie  dans  les  religions  éthiques.  Les  dieux 
des  religions  naturistes  se  révèlent  par  des  omina  et  portenta,  des  pré- 
sages et  des  prodiges.  Dans  les  religions  éthiques  la  révélation  consiste 
dans  un  enseifcneraent  direct,  acceplé  comme  provenant  de  la  source 
divine  et,  malgré  plus  d'une  survivance,  faisant  rentrer  dans  Tombre 
les  révélations  sporadiques  des  religions  antérieures.  Au  commencement 
la  doctrine  dite  révélée  est  (luide,  imprécise,  mais  elle  prend  peu  à  peu 
une  forme  fixe,  présentée  comme  obligatoire.  Celle-ci  s'appuie  dans  la 
croyance  de  la  postérité  sur  une  collection  de  documents  primitifs  qu'on 
finil  par  identifier  avec  la  révélation  elle-même.  De  là  vient  la  divinisa- 
tion d'un  livre  dont  la  supériorité  dépasse  de  beaucoup  celle  qu'op  peut 
attribuer  en  outre  à  des  écrits  très  révérés,  mais  de  seconde  ligne.  Les 
religions  naturistes  peuvent  avoir  aussi  des  écrits  sacrés,  maisce  ne  sont 
que  des  formulaires  rituels,  magiques  plus  qu'autre  chose,  et  non  de^ 
livres  canonitjues. 

L'inconvénient  de  ce  progrès,  en  lui-même  1res  réel,  c'est  qu'il 
engendre  le  culle  de  la  lettre,  et  la  lettre  tue.  Avec  lui  paraît  l'inlo- 
lérani;e  dogmatique.  Les  religions  naturistes  avaient  bien  aussi  leur 
intolérance,  mais  ce  n'était  qu'une  intolérance  ci«»7e.  On  proscrivait,  à 
Tocciision,  des  dieux  et  des  rites  étrangers,  ou  bien  Hiorilililé  déclarée 
aux  dieux  et  aux  institutions  religieuses  de  la  cité.  Dans  les  religions 
éthiques  enlrainées  vers  la  chimère  do  l'unité  doginati(juQ  invariable, 
rintolérancu  peut  prendre  des  proportions  tamentiibles  et  remplacer  par 
des  autos-du'fé  les  sacrifices  humains  qu'elles  se  glorifient  d'avoir  abolis. 

Malgré  ces  regrettables  errements  l'institution  des  Dibles  a  été  en 
somme  des  plus  favorables  au  développement  religieux  en  limitant  les 
écarts  de  la  fantaisie  individuelle,  en  perpétuant  «  le  premier  amour  »», 
en  justifiant  les  protestations  contre  les   abus  introduits   dans  le  cours 


1)  Le  brahmanisme  peul-îl  être  considéré  coraoï'î  l'œuvre  d'un  fondateur- 
révélat<?ui'  imii^riduel? 
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des  temps,  en  rattachant  le  préseat  au  pass''j,  coadilion  de  tout  progrès 
durable,  en  stimulant  onHa  la  réflexion  et  le  travail  de  la  pensôc  reli- 
gieuse. 

Une  autre  conséquence  de  Papparition  des  religions  éthiques  a  été  la 
constitution  de  sociétés  religieuses  distinctes  de  TÉtal  et*  de  la  masse 
ambiante  (Églises).  Dnns  ïes  relis:i<ins  naturistes  ror^^anisaLion  religieuses 
coïncide  exactement  avec  celle  de  la  vie  sociule.  Nous  connaissons  le 
rois-prélres  souverains  de  TÉgyple  et  de  rAssyro-Clialdêe.  A  Rome, 
après  labnlition  de  la  royauté,  un  patricien  resta  encore  rex  sacrorum, 
à  Athènes  il  y  a  toujours  l'archonte  hauleus.  Il  se  forma  toutefois  dans 
Tantiquité  des  corporations  sacerdotales  dont  rinfluence  fut  telle  qu'elles 
purent  aspirer  à  dominer  TÉtat.  Déjà  on  peut  signaler  des  associations 
particuliêreg  cherchant  à  compléter  ou  même  à  suppl;inter  la  relii,'ion 
vulfraire  chez  les  Polynésiens,  les  Peans-Rouges,  les  Nè^^res.  Dans  les 
religions  supérieures  nous  voyons  apparaître  des  minoi  ités  qui  pré- 
tendent se  distinguer  de  la  masse  par  une  pureté  de  doctrines  dont 
celle-ci  est  incapable,  Esséniens  chez  les  Juifs,  lliayfites  en  Arabie, 
Eleusiniens  en  Grèce,  plus  lard  néo-pythagoricions,  néo-platoniciens; 
plus  tard  encore  ordres  monastiques;  enûn,  sectes  séparées. 

L'existence  de  ces  dernières  a  été  favorable  au  pro^^rès  de  la  liberté 
religieuse.  Les  religions  éthiques  ont  pu  devenir  «  Éj^^lises  d'État  »,  mais 
n*ont  jamais  pu  se  confondre  longtemps  avec  TÉtat,  et  ce  sont  les  sectes 
qui  ont  émancipé  la  relijîion.  Nées  de  Tindividualisme,  les  relii^îons 
éthiques  ne  peuvent  jamais  le  renier  complèLenieiit.  En  revanche,  l'indi- 
vidualisme ne  parvient  pas  à  les  tuer.  Les  religions  de  la  nature  dispa- 
raissent avec  les  peuples  qui  les  professaient.  Une  religion  éthique  survit 
aux  vicissitudes  nationale?.  Dans  l'histoire  à  nous  connue^  si  l'uue  ou 
l'autre  d'entre  elles  a  vu  se  réduire  ou  augmenter  le  nombre  de  ses  adhé- 
rents, pas  une  seule  n'a  pu  être  entièrement  extirpée. 

Les  religions  éthiques  sont  poar  nous  la  plus  haut«3  manifestation  de 
la  religion  dans  rhumanité.  Mais  il  serait  absurde  de  prodire  que  le  tra- 
vail *ii]  l'évoUilion  de  Tesprit  religieux  est  arrivé  à  un  terme  qu'il  ne 
dépassera  pas.  Peut-être  robservateurattentif  des  signes  îles  temps  pour- 
rait-il conjecturer  la  direction  dans  laquell'.'  il  Msjiinîà  faire  de  nouveaux 
pas  en  avant.  Mais  ceci  est  en  dehors  de  noire  champ  actuel  d'examen, 
et.  puisque  nous  parlons  de  directions  ou  de  tendances  sur  le  domaine 
relij^ieux,  il  importe  de  préciser,  s'il  est  possible,  celles  que  col  esprit  a 
suivie:?  dans  le  passé. 
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6*  Conférence.  —  Les  directions  suivies  par  la  religion  dans  son 
évolution  historique. 

Par  «  diieclion  »  il  faut  entendre  un  courant  spirituel  qui  pousse  à 
ses  suprêmes  conséquences  une  idée  religieuse  principale  avec  pïus  ou 
moins  de  méconnaissance  ou  d'oubli  des  autres  éléments  possibles  de 
la  vie  religieuse.  C'est  rinlensilé  ou  la  faiblesse  d'un  tel  courant  qui 
font,  par  exerapb,  que  deux  religions  de  même  hauteur  peuvent  diffé- 
rer grandement  dans  leur  évolution.  Le  génie  du  peuple  intéressé,  son 
histoire  et  ses  vicissitudes,  ses  origines  sont  la  raison  ordinaire  de  ces 
différences. 

En  rèjjle  générale,  la  direction  suivie  par  une  évolution  religieuse 
dépend  principalement  de  la  représentation  qu'on  se  fait  de  son  ou  de  ses 
dieux,  des  rapports  de  l'homme  avec  eux  et  aussi  du  monJe  phénoraé- 
oal.  Ce  n'est  pas  un  travail  de  déduction  philosophique,  c'est  un  senti- 
ment qui  s'exprime  en  images,  en  doclrine^îj  en  actes  religieux,  et  qui 
marque  à  son  sceau  tout  le  développement. 

Lft  philologie  comparée,  malgré  des  errements  fdcheux  et  le  mal  que 
le  diletlantisme  lui  a  fait  dans  l'opinion,  n'en  est  pas  moins  arrivée  à 
quelques  résultats  incontestables,  not^tmiiieiit  À  la  répartition  des  langues 
en  groupes  ou  en  familles.  Celles  de  ces  familles  que  nous  connaissons 
le  nneux  sont  le  groupe  aryen  et  le  groupe  sémitique.  La  science  des 
religions  comp;)rées  présente  un  résultat  parallèle,  une  famille  de  reli- 
gions sémitiques,  une  famille  de  religions  aryennes.  Même  dans  les  re- 
ligions éthiques  provenant  d'un  enseignement  personnel,  le  Cûiraclère  de 
famille  est  toujours  visible. 

Toule  religion  est  A  la  fois  //i^a/îi/irop/^jï/*?  (élément  divin  dans  l'homme, 
al'linité  de  l'immuie  avec  la  divinité)  et  thùocratique  (pouvoir  suprême, 
dominaleur»  Je  la  Divinité).  Aucun  de  ces  deux  termes  ne  peut  être 
absolument  tacrtfié  à  l'aulrtJ  sans  qu'une  réaction  se  produise.  Mais 
c'est  une  question  déplus  ou  de  moins.  Ce  qui  domine  chez  les  Sémites, 
c'est  le  Ihéocratisme;  le  principe  dominant  chez  les  Aryens,  c'est  le  théau- 
thropisme. 

Les  noms  donnés  à  la  divinit»»  chez  les  sémites,  El,  Ilu,  Baal,  etc., 
indiquent  déjà  cette  tendiince  de  l'esprit  religieux  sémitique.  L'homme 
par  rapport  à  son  Dieu  est  son  a  servîtcur  d,  son  c  esclave  9,  son  c  pro- 
tégé »,  son  «  favori  »,  parfois  son  <c  chien  ».  —  Il  y  a  pbis  de  variété  chez 
les  Aryens  ropjtidub  &iir  un  plus  vaste  espace.   Les  divinités  aryennes 
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reçoivent  les  noms  de  père  et  de  mare.  J^es  aoinâ  propres  donnés  aux  ea- 
faaU  expriment  le  même  sentiiueut. — ^Cbez  IcjSémiLca  la  création  pro- 
vient d'un  ordre,  de  la  volonté  d^l  Dieu;  chtîz  les  Aryens,  elle  émane  de 
lui.  —  Le  Dieu  ou  les  dieuii  toul-puiosaulâ  des  SéaiiLeâ  fuiU  tout  rentrer 
S0U3  leur  pouvoir,  même  les  esprits  du  mal  (comp.  le  livre  de  Jolf).  La 
diviail^  est  la  cause  diracle  de  tout  ce  qui  arrive,  te  mal  comme  li  bien, 
il  n  est  pas  de  causes  ïuturmédiaires.  Dans  ioa  religions  Ihêanlhropiques 
la  puissance  divine  ^ubit  une  limitation.  Les  dieux  ne  re^^lent  en  pos- 
session de  leur  pouvoir  qu'au  prix  d'une  tutte  énergique.  Le  destin 
aveujrlo  est  encore  plus  puissant  qu'eux.  Les  esprits  du  mal  ont  un 
royaume  indépendant.  C'est  dans  les  religions  de  lu  théanthropiequ^appa- 
raiîïsent  les  deux  idées  si  différentes  et  si  rapprochées  à  la  fois  de  l'apo- 
théose (l'homme  devenant  Dieu)  et  de  Vlncarnatton  (Dieu  devenant 
liomme)-  Dans  les  reliytons  théocratiques,  l'une  et  l'aulrc  idée  font  Teffet 
d*absurditês  scandaleuses.  Au  contraire,  dans  les  Itiéanlhropiqiies,  les 
mythes  de  Krishna,  de  Tama,  d'Héraclès,  d'Apollon,  les  légendes  de 
Cyrus,  de  Z iralluistra.  do  Boiiddh.i,  nous  manlient  la  propension  â  taire 
descendre  la  divinité  au  niveau  d'un  homme  et  â  élever  un  homme  au 
rang  do  Dieu.  La  divinisation  des  princes  est  extrômement  ancienne  en 
Lgyple,  plus  restieiutoen  Assyro-Chaîdée*.  En  Grèce  et  à  Rome  il  y  a 
des  familles  priaclôros  ou  patriciennes  d'origine  divine.  La  divinisation 
dos  empereurs  est  un  exposant  de  la  même  direction  religieuse.  Dans 
l'Inde  l'homme  trtjs  pieux  devient  scmblahle  â  la  divîniléj  peut  même 
la  dépasser  en  puissance  par  la  vertu  de  saintelé.  Le  bouddliisjne  qui  a 
divinisé  son  londateur  est,  tout  bien  conâidérL%  le  dernier  mot  du  brah- 
manisme bien  plus  que  sa  négation.  Indra  et  lirubma  ne  sont  plus  que 
des  subordonnés  du  Bouddha. 

Au  contraire  dans  les  religions  thjjùraliques,  à  mesure  qu'elles  se 
développent,  la  distance  entre  Dieu  et  l'hoaime  va  toujours  en  grandis- 
sant. Les  c  familiers  avec  Dieu  »,  les  o:  amis  de  Dieu  »  appartiennent 
à  un  passé  très  reLiulé.  Plus  lard  les  prophètes  honorés  de  la  vision  de 
Dieu  tremblent  en  sa  présence  et  n'aperçoivent  que  la  frange  de  î^on 
manteau.  A  Bahyloue  les  dieuv  de  se^^ond  oi*dre  ne  peuvent  entrer  dans 
la  résidence  des  dieux  supérieurs.  Dans  les  temples  du  théocralisme 


1)  Sq  rappeler  que  la  sciunce  actuelle,  tout  en  rooonnaissanl  lo  ciraclèro  sâ- 
railiquo  de  ti  civilisaLton  et  de  la  religion  aasyro-uhaUeenue,  regarde  le  plus 
souvent  co'nme  certain  que  dos  influences  autérieur'»s,  non  sémitiques,  en  ont 
été  le  point  de  départ  ot  en  ont  moditié  la  nature. 
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l'accès  du  sancluaire  proprcinenL  dît  n'est  permis  qu'à  un  petit  nombre 
de  privilégiés,  princes  ou  prôlres. 

Remarques  ,inalogues  sur  !e  cuHo.  Au  sein  des  relig-ions  Ihéanthro- 
piques  le  culle  exprime  sans  doute  du  respect  eL  de  la  crainte,  mais  non 
sans  un  certain  mélangée  de  fdmiliarilé  qui  confine  à  l'irrespect.  On 
peut  admettre  qu'il  soit  possible  de  ruser  avec  la  divinité  (Prométhée, 
Numa).  On  peut  observ**r  en  particulier  ce  procédé  naïf  dans  la  manière 
dont  on  cherche  à  donner  le  change  aux  dieux  en  malit^re  de  pacrifice 
humain.  Dans  les  reli;,^îons  théocratiques  cette  abominable  oirraude  est 
de  vie  beaucoup  plus  dure.  C'est  une  erreur  d'expliquer  celte  ditrûrence, 
comme  on  l'a  fdil  longtemps,  en  disant  que  les  Sémites  sont  de  nature 
plus  cruels  que  les  Aryens.  Ce  qui  les  domine,  c'est  Tidée  du  droit 
absolu  de  la  divinité  sur  tout  ce  qu'ils  possèdent,  même  sur  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher.  Les  prophètes  hébreux  ne  persuadaient  pas  leur  peu- 
ple, quand  ils  s'élevaient  contie  la  tradition  Itarbare  de  l'immolation 
des  enfants.  Leur  notion  de  la  souveraineté  et  de  la  sainteté  de  Dieu 
était  irop  haute  pour  leurs  contemporains. 

Ces  différences  glanées  h  la  surface  des  deux  familles  de  religions 
aryenne  et  sémitique  tiennent,  comme  on  peut  s'en  convaincre  aisément, 
à  ceci  que  dans  l'un  des  deux  groupes,  le  facteur  dominant  est  celui  de 
la  souveraineté  absolue  de  Dieu  ou  des  dieux;  dans  l'autre,  celui  de 
l'affinilé  de  Thomnie  avec  la  divînilo.  Mais  quand,  des  deux  côtés,  on 
arrive  aux  conséquences  extrêmes,  la  prolestalion  et  la  réaction  se  pro- 
duisent. Ce  qui  prouve  qu'il  faut  travailler  â  les  concillier. 

7*"  Conférence,  —  Les  directions  suivies  par  l'évolution  des  religions 
particulières  ou  dans  les  groupes  de  religions  étroitement  parentes. 

Les  définitions  malheureuses,  souvent  proposées  par  les  historiens 
ou  les  philosophes,  de  Tidée  centrale  qui  inspire  tout  Tensemble  d'une 
religion  déterminée  ne  sauraient  obscurcir  le  fait  que  de  telles  idées 
centrales  existent.  GVsl  là  que  se  trouve  le  secret  des  diirérences  carac- 
téristiques qui  la  distingueront  des  autres.  Penl-on  nier,  par  exemple, 
que  dans  la  religion  de  TancieiHie  Egypte,  rintérèt,  le  point  de  vue,  le 
principe  dominateur  et  inspirateur  est  CL4ui  dont  la  vie^  la  vie  orga- 
nique du  moins,  ect  l'olyet?  —  Dans  la  religion  assyro-chaUléenne, 
sémitique,  mais  ayant  subi  rinfluence  d'éléments  non-sémitiques  anté- 
rieurs, le  principe  central  est  celui  de  la  nature  impénétrable  de  la  divi- 
nité. —  L^Indc  et  l'Iran  ont  professé  deux  religions  très  vol^ine.s,  et 
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dont  révolution  n'en  a  pas  moins  été  très  différente.  Ainsi  chez  tes  Ira- 
niens une  morale  pratique,  sanctionnée  par  la  religion,  s'applique  à  la 
vie  agricole  et  régulière,  stimule  le  travail  et  pousse  mi^me  à  l'acquisi- 
tion de  la  richesse  par  des  moyens  lé{;itimes.  L'ascétisme,  la  réclusion 
monastique  sont,  Binon  inconnus,  du  moins  peu  estimés.  Dans  l'inde, 
au  contraire,  la  contemplation  ascétique,  s*éloîgnant  toujours  plus  de  la 
vie  commune,  détourne  de  Taccomplissemcnt  des  devoirs  pratiques  de  la 
vie  humaine  et  devient  la  r<^le  suprême  de  rexistence  supérieure  chez 
les  Yogis,  les  Jaînas  et  les  Bauddhas.  Et  tandis  que  les  Iraniens  pré- 
voient un  avenir  où  toutes  les  oeuvres  d'An^ra  Mainyu,  l'esprit  on  chef 
du  mal,  seront  anéanties  et  où  notre  terre  sera  le  théâtre  du  règne  incon- 
testé d'Ahura  Mazda,  l'Indien  se  trouve  de  plus  en  plus  amené  à  voir 
dans  la  vie  elle-même  la  cause  première  de  toutes  les  souffrances  dont 
il  ne  sera  délivré  qu'en  se  perdant  au  sein  de  l'Être  divin,  si  ce  n'est 
par  l'anéantissement  complet.  De  là  ou  hien  un  idéalisme  exagéré  qu' 
le  rend  insensible  à  toute  réalité  positive,  ou  bien,  par  une  réaction 
naturelle,  un  sensualisme  grossier  et  répugnant.  C'e^t  la  conséquence 
des  deux  principes  opposés  qui  se  sont  développés  parallèlement  daiis 
l'une  et  Tautre  religion  sur  un  fond  primitif  commun»  ici  la  colla- 
boration avec  le  Dieu  de  la  lumière,  de  la  vie  et  du  bien  en  vue  de  la 
purilication  finale  du  monde  et  de  Tesprit;  là,  efTort  violent  pour 
atteindre  rinfmi  par  la  rupture  de  tous  les  liens  qui  rattachent  l'homme 
au  fini;  ici,  la  conciliation  de  la  vie  réelle  avec  l'idéal  ;  là,  la  prise  d 
possession  de  l'idéal  par  la  négation  de  la  vie  réelle. 

Dans  te  bouddhisme  la  religion  de  l'Inde  s'est  élevée  à  l'idée  d'une 
réilemplion  proposée  à  tous  les  hommes  disposés  à  en  accepter  les  con- 
ditions. Quelque  soil  le  jugement  qu'il  convienne  de  porter  sur  cette 
rédemption  et  la  méthode  à  suivre  pour  en  bénéficier,  il  y  a  là  une 
notion  de  l'unité  de  l'humanité,  par  conséquent  un  premier  universa- 
Hsme  qui  assigne  au  bouddhisme  une  très  grande  place  dans  le  dévelop- 
pement religieux  général. 

Les  Grecs  et  les  Romains  sont  parents  en  religion.  La  Grèce  a  et 
ï'éducatrice  de  Rome,  d'abord  indirectement  par  l'intermédiaire  des 
Étrusques»  puis  directement.  La  religion  hellénique  est  essentiellement 
une  religion  du  beau.  Les  Hellènes  furent  par  excellence  une  nation 
d'artistes*  de  poètes  et  de  penseurs.  La  Grèce  antique  lut  individualiste. 
Les  sacerdoces  n'y  exercèrent  jamais  qu'une  influence  restreinte  ou  par- 
ticipèrent eux-mêmes  au  mouvement  des  esprits.  — A  Rome  au  con- 
traire, ce  qui  prédomine,  c'est  l'idée  de  la  communauté,  de  la  collectivité. 

2G 
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Les  dieux  sont  à  chaque  instant  de  pures  abstractions.  La  mytholc^e 
imîigène  est  très  pauvre.  Oa  a  un  senLiment  profond  de  ce  qui  est 
général  dans  le  particulier.  L'individu  doit  se  consacrer  entièrement  à 
la  cité.  Peu  d'imagination,  peu  de  philosophie,  mais  un  sens  pratique 
merveilleux,  le  goûl  de  la  simplicité  claire  et  un  talent  incomparable 
d'organisation.  Les  deux  religions-sœurs  se  distinguent,  Tune  par  son 
idéalisme  esthétique,  l'autre  par  son  réalisme. 

Il  est  à  noter  que  ces  deux  directions  ont  pu  se  manifester  au  sein 
du  m^me  peuple  comme  deux  tendanres  d*une  même  religion  nationale. 
Le  coniucéisine  et  le  taoïsme  en  Chine  en  fournissent  un  exemple 
remarquable.  Le  christianisme  a  vu  se  développera  ta  fois  un  ascétisme 
hostile  au  inonde  et  à  la  vie  du  monde,  et  des  elïorts  persistants  pour 
concilier  les  exigences  de  son  principe  religieux  avec  celles  de  la  vie 
pratique. 

Toutes  ces  observations  tendent  à  montrer  que  révolution  religieuse 
est  chose  (rès  compliquée  et  qu'elle  ne  se  déroule  ni  en  li^e  droite  ni 
harmoniquement.  Les  réactions  provoquées  par  les  conséquences 
extrêmes  des  difTérents  principes  admis  sont  ordinairement  des  retours 
violents  vers  un  autre  extrême.  Le  seul  véritable  remède  serait  une 
conciliation  rétablissant  Téquilibre  par  la  coopération  des  tendances 
diverses.  La  loi  du  progrès  est  dans  la  synthèse  bien  plus  que  dans  les 
antithèses. 

Ce  qui  est  une  confirmation  anticipée  de  celte  conclusion,  c'est  ce  que 
l'histoire  nous  apprend  en  nous  montrant  que  lorsque  deux  évolutions, 
auparavant  dominées  par  une  direction  dîlïérente,  viennent  à  se  ren- 
contrer, il  en  résulte  une  forme  de  religion  plus  élevée.  Cette  règle 
trouve  son  application  dans  l'histoire  du  mazdéisme,  du  judaïsme,  du 
gréco-romanisme.  L'hellénisme  lui-même  procède  pour  une  I>onne  part 
de  Torient,  Le  christianisme  historique,  où  s'est  opérée  la  fusion  de  tant 
d'éféments  sémitiques  et  helléniques,  en  est  la  démonstration  éclatante. 
C'est  cette  couvergeace  qui  a  manqué  au  bouddhisme. 

8*  Conférence.  —  Lois  de  révolution  religieuse. 


Ces  lois  existent-elles  ?  Sommes-nous  en  état  de  les  formuler  ?  Quel- 
que modestie  qu'il  convienne  d'apporter  à  une  étude  encore  aussi  neuve, 
il  en  reste  pas  moins  qu'il  faudrait  renoncera  l'idée  même  de  la  «  science 
religieuse»  s'il  fil!  ait  répondre  nôgilivementetsansappelàcesdeux  ques^ 
lions.  Une  pure  accumulation  de  faits  n'a  Jamais  satisfait  l'esprit  humain' 
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La  première  question  à  élucider  consiste  à  savoir  qu'elle  inlluence 
le  développement  ou  le  progrès  sur  d'autres  domaines  peut  avoir  sur  le 
développement  religieux.  II  ne  faut  pas  même  exclure  du  champ 
d'examen  ce  qu'on  appelle  le  progrès  matériel.  Au  fond  ce  progrès 
dit  matériel  n'est  autre  chose  que  celui  de  l'esprit  s'appîiquant  aux  condi- 
tions raaleriellea  de  Texistence.  Seulement  il  est  visible  qu'il  agit  moins 
directement  que,  par  exemple,  le  progrès  philosophique  et  moral.  Pour 
simptiÛer  la  tâche^  adoptons  l'expression  générale  de  civilisation. 

Une  opinion  assez  répandue  veut  que  la  civitisalion  soit  toujours 
fatale  à  la  religion  et  que.  si  on  la  laissait  faire,  ellemellrait  lin  à  toute 
religion.  Ce  point  de  vue  est  erroné,  mais  il  s'explique.  En  rendant  la 
vie  plus  douce,  plus  confortable,  plus  riche,  la  civilisation  peut  engen- 
drer le  matérialisme  pratique,  ennemi  de  tout  idéal.  Une  science  incom- 
plète et  présomptueuse  peut  s'imaginer  qu'elle  remplacera  la  foi  et 
résoudra  tous  les  problèmes  qui  sollicitent  l'esprit.  II  y  a  aussi  une 
grande  étroile^se  de  vues  dans  un  tel  jugement.  On  croit  que  la  religion 
s>n  va  parce  que  la  forme  parllculîère  à  laquelle  on  était  attaché  par  la 
tradition  et  Thahitude  perd  insensiblement  de  sa  puissance  et  de  son 
al  trait.  De  là  la  fréquence  dans  l'histoire  religieuse  de  ces  mouvements 
de  rupture  avec  la  civilisation  relative  d'un  temps  donné  et  dont  l'un 
des  plus  curieux  exemples  est  celui  qui  nous  est  fourni  par  les  Récabites 
dont  il  est  parlé  dans  TAncien  Testament. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  vrai,  c'est  que  le  progrès  religieux,  comme 
tous  les  développements,  comme  (outes  les  croissances,  a  pour  procédé 
Vassimilation^qnl  n*est  ni  une  simple  adjonction  d  éléments  étrangers 
au  corps  vivant,  ni  une  absorpiion  de  ce  corps  par  ces  éléments,  mais 
la  mise  à  profit  et  la  transformation  de  ceux-ci  au  bénéfice  de  l'èlre 
vivant  qui  grandit  el  se  forlifie  par  Tapproprialionde  cequ'ils  contiennent 
de  salutaire  et  de  vivifiant.  Ainsi  le  progrès  de  l'esprit  favorisé  par  le 
développement  de  la  civilisation  amène  à  la  purification  de  l'idée  que 
l'homme  se  fuit  de  Dieu.  La  crainte  puérile  est  remplacée  par  la  con- 
fiance, la  servitude  par  la  consécration  libre  de  soi-même. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  actes  religieux  proprement  dits,  et 
par  conséquent  le  culte,  ne  suivent  que  très  lentement  la  marche  de  la 
civilisation,  ils  sont  en  réalité  plus  tenaces  que  le  dogme.  Celui-ci  se 
transforme  presque  sans  qu'on  s'en  aperçoive  jusqu'à  ce  que  l'écart 
devienne  si  grand  que  la  négation  s'impose.  Souvent  on  maintient  révé- 
rencieusemenL  dans  les  sanctuaires  ce  qu'on  n'oserait  plus  étaler  sur  la 
place  publique  (symboles   inconvenanls,  obscènes,  riles   grossiers  ou 
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cruelSf  qui»  imités  dans  la  société,  tomberaient  sous  le  coup  des  lois). 
Il  y  a  là  un  des  obstacles  les  pïus  fréquents  au  progrès  religieux.  David 
rencontre  chez  les  plus  dévols  une  opposition  déclarée  à  son  projet  de 
remplacer  la  lente  mesquine  de  Jahvé  par  un  temple.  Périclès  échoue 
dans  ses  elTorts  pour  épurer  le  culte  d'Athènes  par  Tart.  Dans  une 
société  qui  s'accommodait  de  tant  de  formes  religieuses  différentes,  il 
suffit  que  les  Juifs  et  tes  Chrétiens  s'adonnassent  à  un  cuKe  qui  rom- 
pait avec  les  habitudes  séculaires  pour  qu'on  les  prit  pour  des  athées 
capables  de  toutes  les  noirceurs.  On  a  pu  le  dire,  c'est  dans  la  religion 
que  !a  civilisation  pénètre  le  plus  lentement. 

Pourtant  Tunilé  de  l'esprit  humain  fait  que,  sur  ce  domaine  comme 
sur  les  autres,  satisfaction  lui  est  donnée  lûLou  tard.  Le  dualisme  à  la 
longue  lui  est  insupportable.  C'est  pour  cela  que  dans  la  même  période, 
quand  ce  dualisme  se  fait  sentir,  il  en  est  qui  persistent  opiniâtrement 
dans  leur  attachement  au  passé  religieux,  tandis  que  d'autres  se  déta- 
chent de  toute  religion.  Mais  entre  ces  deux  extrêmes  lesprit  continue 
de  marcher.  En  deux  mots,  révolution  progressive  de  la  relijnon  est  un 
des  accomplissements  nécessaires  de  l'évolution  humaine  en  général  qui 
tend  à  la  civilisation.  Elle  est  à  la  fois  exigée  et  favorisée  par  elle, 

La  première  conséquence  à  tirer  de  ce  premier  aperçu,  c'est  queTiso- 
lementest  fâcheux.  En  règle  ordinaire  la  vie  sociale,  la  vie  commune  est 
une  condition  du  progrès  religieux,  tant  pour  Tindividu  que  pour  la 
société.  C'est  pourtant  sur  le  terrain  religieux  que  se  révèle  un  phéno- 
mène dont  la  nature  exceptionnelle  semble  s'élever  à  la  hauteur  d'un 
démenti  de  la  règle  que  nous  formulons.  Nulle  part  plus  que  sur  ce 
domaine  Texclusisme,  l'effroi  du  contact,  de  la  coexistence,  de  la  com- 
paraison permanente  ne  se  sont  prononcés  avec  plus  d'intensité.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  les  lugubres  annales  de  l'intolérance 
religieuse.  Pourtant  les  faits  historiques  sont  là  pour  mettre  en  pleine 
lumière  la  loi  de  progrès  que  nous  venons  d'énoncer.  Le  peuple  qui 
passe  pour  avoir  été  de  propos  délibéré  le  plus  fermé  k  toute  inlluence 
du  dehors,  le  peuple  d'Israël,  a  été  en  contact  très  réel  avec  les  dieux 
elles  mytholo^^ies  des  prîncijiales  religions  de  Tantiquité,  avec  l'Egypte, 
la  Phénicie,  la  Ghaldée,  les  Perses,  les  religions  grecque  et  romaine. 
S'il  ne  leur  avait  fait  que  des  emprunts^  le  résultat  eût  été  sans  valeur. 
L'emprunt  pur  et  simple  est  stérile,  mais  il  n'en  est  paâ  de  même  de 
Tassimilation  qui  s'approprie  des  éléments  nouveaux  par  un  travail 
spécial  d'intussusception.  Il  est  môme  utile  d'observer  qu'une  religion 
supérieure  peut  tirer  son  prollt  de  son  contact  avec  une  religioa  infé- 
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rieure,  de  même  que  dans  la  vie  individuelle  un  homme  distingué 
manque  d*uû  élément  très  désirable  de  culture  lorsqu'il  ignore  la  vie, 
les  idées,  les  sentiments  désolasse  inférieures. 

On  peut  donc  poser  comme  une  seconde  loi  que,  Taptiludeel  le  génie 
fipécial  des  hommes  et  des  peuples  mis  à  part,  le  développement  d'une 
religion  est  dû  à  l'excitation  des  consciences  par  le  contact  avec  d'autres 
développements  soit  supérieurs,  soit  inférieurs.  La  religion  qui  se  déve- 
loppe le  plus  est  celle  qui  est  à  même  de  s'assimiler  ce  qui  est  vraiment 
religieux  chex  les  autres.  De  là  enfin  ce  corollaire  :  Ce  qui  favorise  le  plus 
le  développement  religieux,  c'est  la  faculté  du  libre  échange  avec  toutes 
les  manifestations  du  sentimenl  religieux. 

On  objectera  qu'une  telle  latitude  risque  d'enlever  toute  saveur  à  la 
propre  religion  de  celui  qui  s'y  abandonne  et  que  cette  perpétuelle  com- 
paraison doit  engendrer  le  scepticisme  et  l'indifTérence.  On  a  pu  voir,  au 
contraire,  des  partis  religieux  dont  Tisolement  faisait  la  force.  Cette  force 
étail-eile  durable?  Toute  croissance  est  une  lutte  et  toute  lutte  expose  à 
des  dangers.  Mais  quand  un  pnncipeest  vrai,  vivant  et  vigoureux,  il  sort 
victorieux  des  comparaisons  et  des  conÛits.  L'esprit  doit  être  assez  fort 
pour  dominer  les  choses  sans  se  laisser  absorber  par  leur  complexité. 

9'  Conférence.  —  Du  rôle  de  Vindividu  datis  révolution  religieuse. 

Certaines  théories  philosophiques  ont  beaucoup  trop  rabaissé  l'action 
individuelle  dans  le  d»^veloppemenl  des  religions  en  faisant  de  ce  déve- 
loppement quelque  cnose  d'inconscient,  de  collectif  et  d'impersonnel. 
En  réalité  pourtant  le  développement  religieux  n'a  pu  avoir  d'autre  cause 
que  celui  des  hommes  religieux  eux-mêmes. 

Il  est  vrai  que  les  individualités  ont  besoin  pour  se  fortifier  de  parti- 
ciper à  l'évolution  générale.  Dans  les  couches  inférieures  de  Thumanité, 
les  individus  diJierenI  peu  les  uns  des  autres.  Aussi  chacun  d'eux 
exerce-t-il  peu  d'action  sur  ses  coogénëres.  Cependant  les  progrès  ac- 
complis dans  la  préhistoire  ont  bien  dû  germer  d*abord  dans  le  cer\'eau 
de  quelqu'un.  Cette  évidence  a  frappé  tellement  d'autres  esprits  observa- 
teurs que,  tombant  dans  un  excès  opposé,  tandis  qu'autour  d'eux  on 
anoulait  Tœuvre  elle-même  du  génie  en  lui  substituant  celle  des  masses, 
ils  ont  voulu  que  tout  dans  rhisloire  fûtil'œuvre  exclusive  de  personnali- 
tés géniales.  La  vérité  doit  se  trouver  entre  ces  deux  extrêmes. 

Les  plus  grands  génies  sont  enfants  de  leur  peuple  et  de  leur  temps, 
et  ce  qu'ils  donnent  à  rhumanité  n'est  jamais  absolument  nouveau.  Or- 
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dinaîrement  ils  ont  des  précurseurs.  Mais  cela  ne  signifie  pas,  comme 
le  voudrait  Hegel,  qu'ils  ne  sont  que  les  instruments  passifs  de  l'esprit 
universel  ;  ou,  comme  Ta  prétendu  Buckle,  qu*il  ne  faul  voir  en  eux  que 
des  meff/um.f,  des  miroirs  où  se  réfléchi&se;«lles  idées  se  développant  elles- 
mêmes  ;  ni  même,  comme  TaditMacaulay,  que  tout  génie  se  ramène  à  ta 
faculté  d'eiprinaer  avec  plus  J'aisance  et  de  vigueur  les  idées  des  autres. 
Il  y  a  dans  les  hommes  de  génie  une  poussée  intérieure,  individuelle, 
dont  ils  ne  prévoient  pas  toujours  eux-mêmes  les  conséquences,  et  leur 
soumission  à  la  voix  intérieure  n'est  pas  la  même  chose  que  l'absence  de 
volonté.  Il  y  a  toujours  dans  le  génie,  au  dessus  de  ce  qu'il  peut  tenir  du 
milieu  dont  il  sort,  un  quid  qui  ne  s'explique  pas  par  les  antécédents  et 
qui  est  la  source  de  son  action  sur  l'humanité.  Il  y  a  une  individualité  qui 
lui  permet,  non  seulement  d'annoncer  du  nouveau,  mais  encore  d'éveil- 
ler un  esprit  nouveau.  Ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  dit,  c'est  son  moi  qui 
est  nouveau. 

On  a  iahorieusement  tâché  de  démontrer  que  l'enseignement  de  Jésus 
n'était  pas  original^  qu'il  existait  déjà  à  l'état  sporadique  chez  quelques 
rabbins  et  dans  la  philosophie  grecque.  Les  parallèles  invoqués  sont  loin 
d'être  toujours  indiscutables.  Ils  le  seraient  qu'il  resterait  toujours  ces 
deux  faits  prépondérants  :  1°  ces  vérités  sporadiques  forment  désormais 
un  ensemble  déduit  d'un  seul  grand  principe;  2"  une  personne  a  réalisé 
ce  principe  et  créé  par  là  un  foyer  de  ferveur  et  d'enthousiasme  qui  a 
rayonné  sur  les  siècles  et  les  espaces.  II  faut  toujours  que  le  Verbe  de- 
vienne chair  pour  se  rendre  sensible  aux  coeurs. 

On  dira  que  Taclion  que  nous  attribuons  à  quelques  personnahtés 
d'élite  provient  de  l'idée  que  nous  nous  faisons  d'elles.  Nous  les  idéali- 
sons. Les  légendes  les  exaltent,  tes  surnaturalîsent,  de  telle  sorte  que 
ce  n'est  pas  leur  personne,  c'est  une  création  de  notre  imagination  qui 
agit  sur  le  monde.  —  Cela  n'empêche  que  ce  sont  elles  pourtant  qui  ont 
suscité  la  vie  nouvelle.  Leur  idéalisation  elle-même  suppose  qu'elles  se 
sont  distinguées  par  des  dons  ém.inents,  force  morale,  puissance  d'ex- 
pansioQj  intuitions  pénétrantes.  —  Ou  bien  on  prétendra  que  leur  per- 
sonnalité provoque  des  oppositions  invincibles.  Les  partisans  de  la  reli- 
gion dominante  et  d'autres  personnalités  aussi  bien  douées  s'élèvent 
contre  le  génie  novateur,  rendent  une  vitalité  inattendue  à  Tancien  ré- 
gimCj  et  par  conséquent  le  progrès  religieux»  loin  d'être  favorisé  par- 
l'action  personnelle,  est  par  le  fait  entravé,  relardé  par  son  intervention. 
Nous  pensons  au  contraire  que  ces  oppositions  lui  sont  indispensables. 
C'est  grâce  à  elles  qu'il  déploie  sa  vraie  nature  et  sa  fécondité. 
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On  peut  afOrmer  malgré  tout  la  continuiLé  de  révolulIoQ  reli^euse  à 
travers  les  variations,  les  apparitious  et  disparitions  successives,  les  vi- 
cissitudes historiques.  L'auleur  croit  pouvoir  ici  eu  appeler  aux  rapports 
entre  elks  des  nations  de  la  Iiaute  antiquité^  l'Assyro-Chatdée,  l*JÎgypte, 
la  Chine,  et  même  il  ne  recule  pas  devant  l'hypothèse  que  la  philosophie 
et  la  religion  de  llode  ont  agi  sur  la  genèse  du  néo-pythag^orisme  et  du 
néo-platonisme.  MaiR  tors  même  que  ces  influences  seraient  Ima^- 
naires,  le  fait  lui-même  de  levolulion  religieuse  n'en  est  pas  moins 
évident.  Il  est  non  moins  certain  que  l'on  peut  signaler  des  temps  de 
stag^nation  et  même  de  recul.  Tel  notie  moyen  âge.  Cependant^  quand  on 
les  étudie  de  près,  ces  sla^nattons  sont  plus  à  la  surface  qu'au  fond  des 
choses.  L  esprit  continue  son  œuvre  latente,  et  c'est  alors  que  revient 
plus  marqué  le  rôle  des  personnalités  réformatrices. 

En  résumé,  l'évolution  religieuse  s'opère  par  des  actions  personnelles, 
parce  que  la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  personnel  dans  l'homme. 
Des  esprits  religieux-créateurs  impriment  leur  sceau  sur  une  longue 
période  de  développement.  La  vie  religieuse  se  condense  et  se  concentre 
en  eux  pour  rayonner  de  là  sur  tes  siècles  suivants. 

C'est  ainsi  qu'it  faut  concevoir  la  grande  loi  de  continuité  du  dévelop- 
pement religieux. 

10°  Conférence.  —  En  quoi  consiste  essentiellement  révolution 

religieuse. 

Constater  le  fait  lui-môme  d'une  évolution,  ce  n'est  pas  la  même 
chose  quVn  déterminer  Tessence.  Lorsque  nous  décrivions  les  phases 
successives  et  les  directions  de  la  religion  tout  le  long  de  l'histoire,  nous 
réunissions  les  données  multiples  dont  nous  devons  tâcher  de  dégager 
l'unité  latente  ou  ta  loi  principale  de  laquelle  tout  le  reste  dépend.  C'est 
une  étude  plus  difficile  encore  que  tout  ce  qui  précède,  et  c'est  avec  la 
plus  aimable  modestie  que  le  professeur  de  Leide  propose  le  résultat  de 
sa  recherche  comme  un  essai,  un  essai  bien  intentionné,  et  qui  dans 
tous  les  cas  pourra  aider  à  se  rapprocher  du  but  désiré. 

Ce  nVst  pas  que  mainte  réponse  n'ait  été  déjà  donnée  à  la  question. 
Pour  les  uns,  le  progrès  de  la  religion  n'est  autre  chose  que  le  progrès 
en  moralité.  La  religion  progresse  exclusivement  dans  la  mesure  où  elle 
devient  plus  éthique.  Assurémeot  il  y  a  une  étroite  parenté  entre  la 
religion  et  la  morale.  Pourtant  ce  sont  par  elles-mêmes  deux  sphères 
distinctes.  îl  est  vrai  encore  que  toutes  les  grandes  religions  ont  eu  pour 
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point  de  départ  un  mouvement  moral.  Mais  il  est  illogique  de  confondre 
le  moteur  avec  le  ri^sultat  du  mouvement.  D'autres  genres  de  progrès 
sur  les  domaines,  par  exemple,  de  la  science^  de  Fart^  de  la  philosophie, 
ont  fait  aussi  l'olTice  de  propulseurs  religieux,  mais  la  reli^fion  ne  s'est 
identifiée  avec  aucun  d  eux. 

Pour  d'autres,  le  progrès  reliijieux  consiste  à  s'élever  toujours  plus  du 
sensible  au  spirituel.  Il  y  a  certainement  dans  ce  point  de  vue  une 
part  de  grande  sérité.  Mais  cène  peut  être  toute  la  vérité.  Nous  ne  sommes 
pas  de  purs  esprits.  La  religion  parfaite  doit  plutôt  aboutir  à  rharraoni- 
sation  de  la  nature  sensible  et  de  Tesprit.  Isoler  de  la  religion  en  soi 
toute  notion  représentative  de  rfllre  divin,  tout  acte  proprement  reli- 
gieux, par  conséquent  toute  espèce  de  culte,  équivaudrait,  nous  le  crai- 
gnons, à  luisïtjMiiûer  son  congé.  Une  telle  direction  aboutirait  fatalement 
à  faire  delà  relii^îon  la  négation  du  monde  réel,  ce  qui  ramènerait  le 
dualisme  avec  sa  guerre  perpétuelle  que  l'esprit  humain  ne  sait  pas  in- 
déHnimenl  supporter. 

Ailleurs  encore  on  pense  que  le  progrès  religieux  consiste  dans  la 
domination  de  plus  en  plus  exclusive  de  ta  religion  sur  l'humanité 
entière  et  tout  ce  qui  fait  ea  vie.  Mais  il  est  facile  de  se  rendre  compte 
que  cette  domination  absolue  n'inclut  pas  du  tout  nécessairement  le 
progrès  de  la  religion  elle-même.  Celte  théorie  pari  de  l'idée  que  la  reli- 
gion est  une  quantité  Ûxe  et  invariable,  qui  n'évolue  pas.  Il  y  a  eu  des 
religions  qui  ont  étendu  très  loin  l'aire  de  leur  domination.  11  serait 
difQcile  de  dire  que  cette  extension  ait  été  favorable  au  progrès  de 
rhumanité,  au  progrès  lui-nuime  de  la  religion  en  soi.  Ces  conquêtes 
imposantes  se  sont  rép^ulièrement  terminées  par  un  traditionalisme 
superstitieux,  un  sacerdotal iame  asservissant,  par  Textiaction  de  l'es- 
prit. La  religion  pure  doit  libérer,  non  pas  asservir. 

Ou  bien  on  a  dit  encore  que  le  progrès  en  religion  consiste  dans  le 
pouvoir  croissant  d'éveiller  toujours  plus  puissamment  l'émotion  reli- 
^euse,  et  on  a  prétendu  éclaircir  cette  assertion  en  la  rapprochant  du 
fait  que,  depuis  Tanliquîté»  Timportance  de  la  musique  en  comparaison 
des  autres  art»  a  été  toujours  en  grandissant.  Mais,  quaud  on  y  réllé- 
chit«  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'il  ne  peut  s'agir  là  que  d'un  progrès 
numérique.  Le  nombre  des  exerçants  et  des  amateurs  de  musique  a 
pu  augmenter,  rien  ne  permet  de  dire  que  la  puissance  de  la  musique 
sur  ceux  qui  la  cultivent  a  grandi.  De  m4>me  la  puissance  émotive  de  la 
religion  n'est  pas  plus  grande  aujourd'hui  qu'elle  ne  Tétait  dans  Pâme 
d'un  psalmiste  juif  ou  d'un  pieux  pèlerin  bouddhiste  ou  chrétien.  11  faut 
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que  la  religion  elle-mï^me  suive  le  développement  (général  pour  coaser- 
ver  sa  puissance  sur  l'esprit. 

Essayons  de  trouver  une  solution  plus  satisfaisante  en  recourant  à 
une  méthode  plus  inducLive. 

Si  nous  repassons  les  phases  et  les  directions  de  révolution  reli^'ieuse, 
nous  voyons  facilement  qu'elle  va  d'abord  de  runiformité  à  ta  différence 
toujours  plus  grande.  Il  y  a  une  immense  variété  apparente  de  religions 
naturistes-animistes.  £ti  réalité  celte  variété  se  résume  en  uniformité 
monotone.  C'est  toujours  le  même  thème  qui  se  retrouve  sous  d'innom- 
Lrables  variations.  L'esprit  humain  à  ses  débuts  se  ressemble  étrange- 
ment sur  toute  la  face  de  la  terre.  Il  y  a  des  coutumes,  bizarres  à  nos 
yeux,  logiques  du  point  de  vue  animiste,  dont  on  constate  l'existence 
chez  les  Polynésiens  et  les  Peaux-Rouges,  chezles  Esquimaux  et  les  Hot- 
lentols,  et  dont  on  peut  poursuivre  les  survivances  jusque  chez  les  Maz- 
déens  de  l'Iran  et  dans  les  fonctions  du  flamen  dtalis  à  Rome. 

Au  dessus  de  celte  couche  confuse  et  en  quelque  sorte  chaotique,  le 
nombre  des  religions  s'accroît  paice  qu'il  se  forme  de  grands  États 
réunissant  des  gioupes  de  tribus  dont  la  religion  devient  celle  d'un 
peuple  ou  de  TÉtal.  Nous  rappelons  la  distinction  que  nous  avons 
établie  entre  les  religions  théanthropiques  et  les  religions  (kéocratiques 
(Aryens  et  Sémites).  De  plus,  les  nations  primitives  se  rarniHent  en 
branches,  de  nouvelles  nations  et  avec  elles  de  nouvelles  religions  se 
constituent.  De  là,  des  ressemblances  provenant  du  fond  commun 
originel  et  des  diiïérences  tenant  à  la  diversité  des  milieux.  Les  reli- 
gions éthiques,  même  lorsqu'elles  ont  la  mâme  Bible,  présentent  des 
différences  plus  nombreuses  et  plus  tranchées  encore.  Il  y  a  plus  de  dif- 
férences entre  les  diverses  sectes  chrétiennes  qu'entre  Homère  et  le 
Véda.  De  toutes  les  relii^nons  le  christianisme  est  la  plus  divisée,  et  des 
deux  grandes  Églises  rivales  qui  se  partagent  TOccident  et  le  Nouveau 
Monde,  celle  que  nous  considérons  comme  la  plus  avancée  est  aussi  la 
plus  divisée.  L'évolution  religieuse  marchedonc  de  l'unité  à  la  pluralité. 
La  di fférenùati-QH  lui  est  essentielle. 

Mais,  chose  à  noter,  au  milieu  et  au  travers  de  ces  dillërences  crois- 
santesy  on  discerne  aussi  une  tendance  constante  à  runilé.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  des  ellorts  tentés  pour  la  fonder  ou  la  rétablir  dans  un  intérêt 
et  par  des  mesures  politiques.  Nous  pensons  surtout  à  ce  qui  s'est  fait 
librement  et  religieusement  dans  cette  intention.  Par  exemple,  dans  l'an- 
tiquité, les  cérémonies  périodiques  d'Olympie  et  de  Delphes  allestenl  ce 
besoin  d'unité  pour  ce  qui   concerne  les  peuples  hellènes.  L'ambition 
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suprême  de  TÉglise  romaine^  qui  a  tant  sacrifié  au  principe  d'unité^  est 
la  manifestation  la  plus  imposante  historiquement  de  cette  direction  de 
l'esprit  religieux.  C'est  un  hommage  rendu  à  Tespérance  que  la  religion 
aura  pour  ftn  Tunion  de  lous  les  adorateurs  d^unseul  et  même  Dieu.  On 
peut  le  reconnaître,  même  quand  on  n'admet  pas  que  cette  Eglise  possède 
le  Téritable  principe  de  cette  unité.  Ailleurs  on  recherche  dans  les 
types  divers  de  religion  et  d'Éjjlise  ce  qui  rapproche,  ce  qui  unit,  plutôt 
que  ce  qui  divise,  et  de  nos  jours  bien  des  essais  dans  ce  sens  ont  été 
proposés. 

U  faut  donc,  à  la  difrérentiation  qui  suit  le  progrès  religieux,  joindre 
comme  essentiel  à  l'évolution  religieuse  la  tendance  à  Tunion,  et  Ton 
peut  résumer  le  cours  du  développement  religieux  comme  il  suit  :  Du 
mélange  inorganique  primitif  se  détachent  quelques  gxoupes  plus  déve- 
loppés au  sein  desquels  des  cultes  auparavant  distincte  opèrent  leur 
fusion.  II  en  résulte  une  unification  relative  parallèle  à  la  différenliation 
croissante.  Ces  deux  phénomènes,  réunion  et  séparation,  formation  de 
grandes  unités  donnant  lieu  à  des  diiïérences  nouvelles,  puis  à  de  nou- 
velles fusion^j,  sont  également  essentiels.  Dans  l'ensemhle  on  peut  dire 
que  le  particularisme  diminue  et  que  l'universalisme,  conscient  ou  in- 
conscient, grandit. 

Prenons  l'idée  de  Dieu  pour  éclairer  ce  que  celte  théorie  a  peut-être 
d'obscur,  A  l'origine  il  n'y  a  ni  vrai  polythéisme,  ni  monothéisme,  ni 
hénothéisme.  IJ  y  a  une  croyance  partout  répandue  à  un  monde  nébu- 
leux, mal  dérmi,  d'êtres  surnaturels  et  d'esprits  en  nombre  illimité.  Le 
véritable  polythéisme  commence  lorsque  les  caractères  des  diiïérents 
ditux  sont  plus  strictement  définis,  quand  leurs  noms  naturistes  ou  ho- 
norifiques  deviennent  des  noms  propres,  dont  le  plus  souvent  on  ne 
comprend  plua  le  sens  primitif.  De  là  des  dilTérences  très  accentuées. 
Mais  la  recherche  de  l'unité  se  révèle  quand  on  stipule  l'existence  d'un 
Dieu  suprême  ou  du  moins  supérieur  à  tous  les  autres;  ou  bien,  quand 
on  conçoit  un  genre  de  perfection  divine  qu'on  applique  successivement 
à  toutes  les  diviuilés  prééminentes.  Ost  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'ancien 
adage  Numina  nomma.  Les  Grecs  appellent  du  nom  de  Zeus  les  dieux 
suprêmes  de  toutes  les  religions  étrangères  el  retrouvent  chez  elles  leur 
Apollon,  leur  Aphrodite,  leur  Artémis,  leur  Héraclès.  En  Assyrie  et  en 
Egypte  on  peut  signaler  des  souverains  qui  veulent  taire  de  leur  dieu 
favori  le  seul  Dieu  adorable.  Malgré  la  force  d'inertie  el  même  la  résis- 
tance active  du  polythéisme,  le  monothéisme  gagne  partout  du  terrain. 
Dans   l'Iran   les  anciens   dieux  deviennent  les  subordonnés  d*Ahui^ 
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Mazda.  Le  bouddhisme,  l'i&tamisme,  le  christianisme  oonaalssent  des 
saitilSj  ils  n'en  font  plus  des  dieux. 

On  peut  fûtire  la  même  observation  sur  les  variations  du  culte.  L'action 
des  sacerdoces  et  des  docteurs  travaille  à  le  développer,  à.  Tenricbir 
(brahmanes,  prêtres,  rabbins,  etc.).  Mais  le  formalisme  et  même  l'affai- 
blissement de  l'esprit  sont  trop  souvent  le  terme  fatal  de  rexagfération 
des  pratiques  cultuelles,  et  au  bout  d'un  temps  surgit  la  réaction  contre 
un  rilualisme  asserviasant  ou  endormant.  On  éprouve  le  besoin  d*une 
£iinpli(]cation  de  la  vie  religieuse  proprement  dite.  Il  s'élabore  des  Lois^ 
progrès  sensible  sur  l'anarchie  antérieure.  Mais  le  temps  vient  où  l'on 
est  frappé  de  leurs  incohérences,  de  l'absence  d'un  principe  fondamental 
qui  les  domine  et  les  pénètre.  On  distingue  des  commandements  princi- 
paux, essenliels,  supérieurs  à  tous  les  autres.  Viendra  plus  tard  la  notion 
d'un  seul  commandement  suprême  qu'un  seul  mot  exprime  :  aimer. 

Par  conséquent,  dans  Thiatoire  des  religions  vue  de  haut,  l'unité  mo- 
rale marche  de  pair  avec  la  différenliation. 

Observons  que  l'esprit  humain  suit  une  marche  parallèle  dans  les 
autres  sphères  d'activité  où  il  se  déploie  :  la  science,  l'art,  la  vie  sociale. 
Primitivement  tout  est  confondu;  puis  chacune  de  ces  branches  de  la 
vie  de  l'esprit  arrive  à  se  constituer  un  domaine  indépendant.  Chacune 
s'émancipe  de  la  religion,  de  même  que  la  religion  doit  refuser  de 
s'identifier  avec  une  quelconque  d'entre  elles.  Par  exemple,  elle  s'éman- 
cipe de  l'État  après  avoir  longtemps  recherché  son  appui  ou  plutôt  pré- 
tendu à  ne  faire  qu'un  avec  lui.  L'unité  brisée  se  reconstitue  sur  une 
meilleure  base,  quand  on  comprend  que  la  religion,  l'art,  la  science, 
l'État  sont  appelés  à  se  rendre  de  mutuels  services  en  respectant  leur 
autonomie  réciproque.  Il  y  a  pour  les  unir  sans  les  assujettir  à  l'une 
d'entre  elles  un  principe  qui  les  contient  toutes,  le  principe  de  Tesprit 
lui-même  qui  ne  jouit  d'une  vie  complète  qu'à  la  condition  de  cultiver 
tous  les  champs  d'activité  qu'il  a  pour  mission  de  féconder.  Ceux  des 
croyants  qui,  pour  divers  motifs,  regrettent  le  temps  où  la  religion  ou 
plutôt  leur  religion  régnait  en  souveraine  sur  la  société  entière  et  toutes 
les  manifestations  de  la  vie  privée  et  publique  finiront  par  reconnaître 
que,  si  la  religion  se  rabaisse  quand  elle  s'asservit  à  une  autre  puissance, 
elle  doit  la  liberté  à  ce  qui  n'est  pas  elle. 

En  quoi  donc  consiste  essentiellement  le  développement  religieux? 
Pourquoi  l'homme  ne  se  tient-il  pas  toujours  pour  satisfait  des  formes 
religieuses  existantes?  Pourquoi,  après  avoir  brisé  l'unité,  cherclie-t-il 
à  la  reconstituer  d'une  autre  manière  et  très  particulièrement  en  lui- 
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même,  pour  que  sa  religion  soil  harmonique  avec  les  autres  besoins  de 
son  esprit?  Il  n'y  a  qu'une  réponse  possible  à  celte  série  de  questions 
qui  s*engendrent  mutuellement  :  c'est  parce  que  l'homme  grandit  en 
conscience  religieuse. 

Mais,  nous  le  rappelons  en  terminant,  l'auteur  n*a,  dans  tout  ce  qui 
précède,  envisagé  révolution  religieuse  que  du  dehors.  C'est  sa  morpho' 
logie  qu'il  a  tâché  d'esquisser.  Il  essaiera  dans  une  seconde  série  de 
dé^ag^er  ce  qui  est  essentiel  et  permanent  dans  la  religion  en  soi.  C'est 
ce  qui  permettra  d'en  déterminer  l'ori^ne  avec  quelque  conliance  dans 
la  vraisemblance  du  résultat. 


Nous  avons  achevé  le  travail  d'analyse  que  nous  avions  promis.  Ce 
n'est  pas  sans  regret  que  nous  avons  dû  élaguer  plusieurs  morceaux  à 
la  fois  brillanls,  pleins  de  substance  érudile  et  d'une  grande  force  démons- 
trative, mais  dont  la  reproduction  nous  eût  forcé  de  dépasser  les  limites 
d'un  article  de  Revue*.  Nous  espérons  pourtant  avoir  donné  un  aperçu 
lidéle  de  cet  ouvrage  qui  pourra  être  dépassé,  mais  qui,  dans  notre 
conviction,  fera  époque.  £n  dehors  des  deux  ou  trois  points  où  nous 
avons  noté  quelques  diverç;ences  de  vue  —  qui  d'ailleurs  ne  touchaient 
pas  au  fond  des  idées  —  notre  seule  critique  se  résumerait  en  ceci  que 
parfois,  surtout  dans  les  dernières  conférences,  le  raisonnement  nous  a 
paru  un  peu  fluttant,  manquant  jusqu'à  un  certain  point  de  cette  rigueur 
qu'on  aimerait  à  toujours  trouver  dans  les  exposés  théoriques,  mais  qu'il 
est  peut-être  encore  impossible  de  lui  donner  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  En  tous  cas  les  connaisseurs,  ceux-là  mêmes  qui  seraient 
tentés  de  soulever  plus  d'objections  que  nous  ne  l'avons  fait  nous- 
méme,  conviendront  que  le  premier  essai  de  philosophie  de  rhistoire 
religieuse  tirée  essentiellement  de  cette  histoire  elle-même  est  au  plus 
haut  degré  instructif  et  suggestif.  L'auteur,  avec  une  modestie  qui  n*a 
d'égale  que  son  taie L  t,  n'élève  pas  plus  haut  ses  prétentions.  Nous  sommes 
d'avis  qu'il  est  trop  modeste,  et  nous  attendons  avec  un  vif  intérêt  la 
seconde  partie  qu'il  nous  a  annoncée. 

A,  RÉVILLt. 

I)  Nous  avons  aussi  passé  très  rapidement,  quand  nous  ne  les  avons  pas 
simplement  supprimés,  sur  quelques  développements  qui  nous  paraissent  avoir 
été  commandés  par  l'audiloire  spécial  que  le  conférencier  avait  devant  lut  à 
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ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


A.  Sàeaticr*  Esquisse  d'une  phUosophie    de  la  religion 
diaprés  la  psychologie  et  Thistoire.  —  Paris,  Fischbacher; 

1807;  1  vol.  in-8*  de?;vi  et  415  p. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connalssenl  déjà  le  livre  magistral  de 
M.  A.  Sabalier,  qui  a  été  annoncé  ici-mème  lors  de  son  apparition 
{/tevue,  t.  XXXV,  p.  157).  S'il  a*en  trouvait  qui  ne  l'eussent  pas  encore 
lu,  je  me  permettrais  d'insister  très  vivement  auprès  d'eux  pour  qu'ils 
le  lisent  sans  attendre  davantage.  Pour  la  connaissance  et  l'appréciation 
d'ouvrages  de  ce  genre,  aussi  riches  en  idées  fécondes  et  en  observations 
suggestives,  aucun  compte  rendu,  aucune  analyse  ne  sauraient  rem- 
placer la  lecture  directe,  accompagnée  d'un  travail  de  réflexion  indivi- 
duelle. En  tous  cas  le  présent  compte  rendu  n'a  aucunement  la  préten- 
tion de  fournir  aux  gens  pressés  une  analyse  détaillée  qui  puisse 
remplacer  pour  eux  le  commerce  personnel  avec  l'auteur,  en  leur  ap- 
portant le  r*^sumé  de  ses  recherches  et  de  sa  pensée.  11  irait  ainsi  à  une 
fin  diamétralement  opposée  à  celle  qui  me  paraît  seule  désirable. 

Le  principal  avantage  qu'il  y  a  pour  nous  à  parler  d'un  tel  livre  un 
assez  long  temps  après  sa  publication,  c'est  de  pouvoir  constater  le  succès 
considérable  et  le  retentissement  qu'il  a  eus,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger.  Nous  avons  pu  recueillir  des  témoignages  nombreux  de  l'im- 
pression profonde  qu*il  a  produite  dans  une  partie  du  clergé  catholique 
comme  dans  le  monde  prolestant,  dans  l'Univepaité  comme  dans  les 
milieux  littéraires,  et  le  fait  seul  qu'il  en  paraîtra  bienlfttdes  traductions 
en  plusieurs  langues  étrangères  atteste  de  quelle  façon  il  a  été  apprécié 
hors  de  France.  Quand  on  sait  combien  il  est  difficile  h  un  auteur  qui 
s'occupe  chez  nous  de  science  religieuse,  de  vaincre  l'ignorance  volon- 
taire du   monde  religieux,  d'une  part,    rindifférence  superficielle  du 
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public  général,  d*aiilre  part,  on  peut  se  rendre  compte  de  ce  que  vaut  un 
pareil  accueil.  Mieux  que  toutes  les  appréciations  individuelles,  ilassigne 
sa  véritable  place  à  l'œuvre  de  M.  Sabalier. 

V Esquisse  d^une  philosophie  de  la  religion  d'après  la  psychologie  et 
Vhistoire  constitue,  en  effet,  une  tentative  très  orig-înale  dans  la  littéra- 
ture scientifique  française  et  qui,  jusqu'à  présent,  en  dehors  de  cercles 
restreints  et  strictement  confessionnels,  n  a  guère  été  affrontée.  II  sem- 
blait que  TAnfçleterre  et  l'Allemagne,  surtout,  fussent  les  seuls  pays  où 
une  pareille  entreprise  fût  possible.  Ce  n'est  pas  un  médiocre  ténooi- 
gnage  du  grand  essor  que  la  science  de  la  religion  a  pris  en  France  dans 
le  dernier  quart  de  ce  siècle,  que  la  production  d'une  oeuvre  pareille 
et  Taccueil  qui  lui  est  fait.  Il  y  a  Jà  un  encouragement  pour  Tordre  tout 
entier  de  nos  études,  auquel  —  nous  l'espérons  —  lautorité  acquise  par 
M.  Sabatier  apportera  de  nouvelles  recrues,  et  une  garantie  nouvelle  que 
la  France  saura  ne  pas  méconnaître  la  place  qui  revient  à  ces  études 
dans  l'encyclopédie  des  sciences  humaines. 

Pour  mener  à  bien  un^i  œuvre  d'initiative  aussi  hardie,  il  fallait  un 
ensemble  de  qualités  dont  l'association  n'est  pas  commune  ni  chez  noua  ni 
ailleurs  :  d'abord,  évidemment^  des  qualités  scientifiques,  la  connais- 
sance de  l'histoire  religieuse,  l'habitude  de  la  spéculation  métaphysique, 
la  familiarité  avec  les  grands  systèmes  Ihéologiques  aussi  bien  que  phi- 
losophiques du  passé  chrétien  et  de  la  pensée  contemporaine;  mais, 
ensuite  et  d'une  nécessité  non  moins  stricte,  Texpérience  religieuse 
personnelle,  la  conscience  intime  et  directe  des  réalités  de  la  vie  reli- 
gieuse, delà  piété  et  de  la  foi.  Il  fallait,  d'une  part^  une  dialectique 
forte  et  ne  se  laissant  pas  détourner  par  les  faciles  séductions  de  la  rhé- 
torique ou  du  sentiment,  l'esprit  critique,  c'est-à-dire  la  méthode  stric- 
tement sctentîQque  qui  contrôle  sévèrement  les  faits  et  les  observations  » 
d'autre  part,  ce  que  Ton  appelle  la  faculté  mystique,  c'est-à-dire  la 
faculté  de  voir  et  d'analyser  les  réalités  spirituelles,  intérieures,  de  la 
conscience  religieuse.  Voilà  déjà  deux  ordres  de  qualités  que  l'on  trouve 
rarement  réunies  dans  la  même  individualité.  Mais,  pour  réussir,  il 
fîillail  plus  encore  :  l'œuvre  produite  par  la  collaboration  de  ces  aptitudes 
qui  volontiers  s'excluent,  ne  devait  pas  être  un  livre  d*école,  un  gros 
volume  très  intéressant  pour  des  spécialistes  ;  il  fallait  que  son  auteur  ne 
fût  pas  seulement  un  savant  de  cabinet,  vivant  au  milieu  de  ses  livres, 
à  l'écart  de  la  société  réelle  ou  ne  la  connaissant  qu'à  travers  des  études 
sociales.  Il  devait  avoir  le  plein  contact  aviic  l'âme  moderne,  avec  les 
impressions,  les  sentiments  et  les  besoins  infiniment  complexes  de  ses 
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confemporaîas,  connaître  par  une  expérience  directe  le  monde  religieux 

actuel,  non  pas  seulement  dans  telle  confession  spéciale,  mais  dans  toutes 
ses  confessions  officielles,  bien  plus,  dans  la  variété  de  ses  aspirations 
religieuses  étrangères  et  supérieures  à  toutes  leaclasBifications  ecclésias- 
tiques. Il  fallait,  enfin,  être  capable  de  présenter  un  sujet  nécessaire- 
ment austère  eL  parfois  d'inlelligeace  diffieilej  sous  une  forme  qui  fût 
claire  sans  sacrifier  aucun  élément  de  la  pensée,  grave  et  digne  comme 
l'exigeaient  les  questions  traitées  et  néanmoins  captivante  et  propre  à 
frapper  les  esprits  moins  familiarisés  avec  ce  genre  de  lectures.  M.  Saba- 
lier,  théologien  érudit,  rompu  à  la  critique  historique  et  philologique, 
homme  d'une  foi  religieuse  profonde,  également  initié  à  la  vie  intime 
des  églises  et  à  la  grande  vie  sociale  par  les  nombreuses  fonctions  qu*il 
remplit,  soit  à  la  Faculté  de  théologie,  soit  à  l'École  des  Hautes-Études^ 
Boit  dans  les  conseils  de  l'Université,  soit  dans  la  rédaction  de  quelques- 
uns  des  oi^anes  les  plus  importants  de  l'opinion  publique  actuelle ,  a  su 
concilier  toutes  ces  exigences  dVne  manière  remarquable.  Et  c'est  là 
ce  qui  donne  à  son  œuvre  un  cachet  à  part,  une  puissance  de  rayonne- 
ment vraiment  générale.  J'en  ai  causé  avec  des  philosophes  qui  avaient 
été  frappés  de  la  vigueur  de  sa  pensée;  avec  des  lettrés  qui  étaient  tout 
émus  par  la  poésie  savoureuse  qui  jaillit  à  chaque  instant  sous  sa  plume  ; 
avec  de  toutes  jeunes  filles  de  mes  élèves  qui  avaient  consacré  une  partie 
de  leurs  vacances  à  le  lire.  Partout  j'ai  recueilli  la  même  impression  : 
c'est  un  beau  et  bon  livre,  un  livre  puissant. 

Est-ce  à  dire  que  tout  le  monde  soit  d*accord  avec  M.  Sabalier?  Assu- 
rément non.  Les  questions  Iraîlées  sont  de  celles  sur  lequel  Taccord  ne 
se  fera  vraisemblablement  jamais  entre  les  hommes,  parce  que  la  part 
de  la  subjectivité  individuelle  y  est  trop  prépondérante.  M.  Sabalier  nous 
dit  lui-même  qu'il  a  fait  dans  cette  Esquisse  sa  confession  intérieure  et 
personnelle,  et  c'est  cela  même  qui  rend  son  livre  si  vivant.  €  Entre  le 
désir  impérieux  de  savoir  et  l'invincible  besoin  de  croire  et  d'espérer,  je 
n*ai  pu  me  résigner,  dit-il,  à  vivre  dans  l'insouciance  ni  me  résoudre 
aux  solutions  exclusives  et  violentes  auxquelles  j'ai  vu  tant  d'autres 
avoir  recours  »  (p.  4).  «  Aujourd'hui,  ajoute-t-il  quelques  lignes  plus 
loin^  je  me  sens  plus  religieux  que  dans  ma  jeunesse  et  je  voudrais 
élre  plus  chtélitiu  »  (p.  5).  De  là  procède  tout  louvrage.  M.  Saba- 
batîer  a  voulu  se  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  religion,  de  ce  que  c'est 
que  d'être  chrétien.  Dans  une  première  partie  il  se  demande  pourquoi 
rhommeesl  religieux^  et  il  répond  â  la  question  par  une  analyse  psycho- 
logique du  sentiment  religieux,  de  la  révélation,  du  miracle  et  de  Fins- 
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piration,  par  une  analyse   Foinmaire  du  développement  religieux  de 
Inhumanité.  La  seconde  partie  traite  du  christianisme  suivant  une  mé- 
thode analogue  :  on  y  voit  d'abord  les  origines  de  l'Évangile,  ensuite 
une!  analyse  de  Tenaeigneraent  de  Jésus  à  Tellet  de  déga^çer  le  principe 
de  rÉvangile  qui  sera  l'essence  du  christianisme;  enfin  dans  un  nou- 
veau tableau  historique,  d*un  dessin  large  et  puissant,  il   nous  montre 
les  altérations  et  les  expressions  successives  de  celte  essence  chrétienne 
à  travers  l'histoire,  dans  le  messianisme,  le   catholicisme  et  le  protes* 
tantisme.  La  troisième  partie  est  un  complément  de  la  seconde.  Après 
avoir  exposé  en  quoi  consiste  l'essence  du  christianisme.  M,  Sabalier  a 
dû  s'expliquer  avec  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas  de  la  même  ma- 
nière, tout  spécialement  avec  ceux  qui  idenlilient  la  religion  avec  le 
dogme.  AcelJeflTel,  il  nous  donne  d'abord  une  analyse  critique  de  la  notion 
du  dogme,  en  second  lieu  un  admirable  lableau  de  la  vie  des  dogmes  et 
de  leur  évolution  historique,  enfin  une  détermination  du  rôle  que  le 
dogme  doit  remplir  à  l'égard  de  la  religion,  dans  les  églises  et  en  face 
de  la  philosophie.  Mais  en  réalité   le  différend  entre  M.  Sabalier  et  les 
traditionalistes  dogmatiques   procède   d'une   divergence  plus  profonde 
qu'une  simple  opposition  de  jugement  sur  la  valeur  du  dogme.  Ils  par- 
tent d'une  conception  de  la  connaissance  dilTérente  de   la  sienne.  Aussi 
Je  livre  se  termïne-t-il  par  l'exposé  de  la  théorie  critique  de  la  connais- 
sance religieuse,  qui  nous  donne  en  réalité  la  clef  de  tout  ce  qui  précède. 
La  connaissance  religieuse,  en  effet,  est  symbolique,  c'est-à-dire  néces- 
sairement inadéquate  à  son  objet,  parce  que  l'objet  de  la  religion  est  trans- 
cendant, alors  que  notre  imagination  ne  dispose  que  d'images  phénomé- 
nales, et  notre  entendement  que  de  catégories  logiques,  lesquelles  a*ont 
de  portée  que  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  La  connaissance  religieuse 
reste  donc   nécessairement  aoumise  à  la  loi  de  Lransl'ormation  qui  régit 
toutes  les  manifeslations  de  la  vie  et  de  la  pensée  humaines.  Le  symbo- 
lisme religieux  resle  en  droit,  comme  l'histoire  nous  prouve  qu'il  Test  en 
fait,  soumis  à  des  interprétations  nouvelles. 

Telle  est»  résumée  à  grands  trails.  la  dialectique  interne  du  livre.  L'au- 
teur, on  le  voit,  est  bien  loin  d'avoir  abordé  tous  les  sujets  qui  rentrent 
dans  une  philosophie  complète  delà  religion.  Tel  n'était  pas  son  projet. 
Il  serait  également  inexact  de  se  représenter  que  tout  soit  nouveau  dans 
les  idées  exposées  par  M.  Sabatier.  Il  serait  le  premier  à  nous  rappeler, 
s'il  le  fallait,  tout  ce  qu'il  doit  à  des  penseurs  chrétiens  antérieurs 
comme  Schleiermacher  ou  à  la  vaillante  légion  des  théologiens  et  des 
historiens  modernes    qui  ont  étudié,  avec  la  sévère  méthode   de  la 
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critique  historique,  l*histoire  des  religions  et  les  origines  du  chris- 
tianisme ainsi  que  rhisloire  du  dogme.  Mais,  assurément,  là  même 
où  il  a  bénéficié  des  travaux  de  ses  devanciers,  il  a  marqué  les  résul- 
tais acquis  par  eux  de  son  cachet  personnel,  en  les  distribuant  dans 
l'encLaîDement  de  sa  dialectique  ou  en  les  pénétrant  de  son  expérience 
religieuse. 

Nous  n*avons  pas  à  nous  préoccuper  ici  des  reproches  qui  lui  ont  été 
adressés  par  les  diverses  orthodoxies  chrétiennes.  Dès  avant  la  puhlica- 
tiou  du  livre,  ses  idées  exposées  dans  une  série  de  conférences  à  i'Uni- 
versité  de  Genève  lui  avaient  valu  des  accusations  d*évolu(ionisme  plus 
ou  moins   maI6rialisle,   de  pnnLh*5isme,  de  néi^afion  du  péché.  Il  a  pu 
répondre  dans   la  préface  même  du  livre  à  r.es  critiques.  Sur  le  terrain 
plus  strictement  scîentiiique  le  point  qui    }>aruîtra  sans  doute   le  plus 
sujet  à  controverse,  c'est  la  manière  dont  M.  Sabatier  concilie  la   thèse 
que  le  christianisme  est  la  religion  idéale  et  parfaite,  avec  le  lait  reconnu 
par  lui-même  que  l'évan^îHe  de  Jésus,  tel  que  nous  pouvons  le  connailre, 
n'est  que  la  traduction  populaire  et  l'application  immédiate  du  principe  de 
la  piété  de  Jésusau milieu  socialdanslequelil  vècut(voirp.l78Glsuiv.,  et 
p.  193].  €  Un  phénomène  histûriquei  lisons-nous  pa^e  20fi,  étant  loujoui*s 
conditionné,  ne  peut  jamaisavoir  les  caractères  de  rabsolL()).M.  Subatier 
invoque  ici  la  distinction  nécessaire  entre  la  perfection,  selon  la  catégorie 
de  la  quantité  et  selon  celle  de  la  qualité:  a  C'est  le  propre  de  toiitce  qui  se 
compte  ou  se  mesure,  de  ne  pouvoir  être  conçu,  sans  qu*aussitùt  l'esprit 
conçoive  quelque  chose  de  plus  jçrand.  Il  n'y  a  pas  de  nombre  patfait.  Il 
importe  donc  de   faire  ici  unei  distinction  essentielle,  il    faut  dislin^^uer 
entre  la  quantité  et  la  qualité,  ou  mieux,  rintensité  de  Tèlre,  Or,  entre 
les  degrés  de  l'une  et  de  Taulre^  il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport,  ni  par 
suite   de  commune   mesure,  Et  ce  qui  est  vrai  dans  l'une  devient  faux 
dans  l'autre.  Prenez  un  mètre  cube  de  pierre,  mullipliez-le  par  mille  ou 
un   million,  vous  aurez  toujours,  ta  même  pierre,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a 
pas  plus  de  vraie  réalité  dans  un  million  de  mètres  cubes  de  pierre  que 
dans  le:  premier  inèire  cube.  Au  contraire,  que  dans  une  fente  de  celte 
pierre  naisse  une  mousse  ;  dans  ce  brin  de  mousse  où  éclate  la  vie,  it 
y  a  plus  d'être,  ou,  si  vous  voulez,  un  être  de  qualité  supérieure  à  celui 
de  toute   une    masse   de  rochers.  Mais,  ne   Toubliez  pas,  il  a  fallu  un 
germe  pour  le  produire^  et  ce  germe  était  une  sorte  de  perfection  posi- 
tive par  rapport  à  toute  la  matière  inor^nique  dont   la  lin  dernière  est 
la  vie  »  (p.  181-182].  Cette  belle  page  me  montre  bien  que  la  qualité  de 
l'èlre  dans  le  germe  d'où  sort  le  brîn  de  mousse  est  supérieure  à  celle 
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de  la  roche,  mais  elle  ne  me  pmuve  pas  que  la  qualité  de  l'être  soit  par- 
faite dans  ce  j^erme,  ni  môme  qu'elle  ne  soit  pas  inférieure  à  la  qualité 
de  Tètre  dans  un  autre  germe  de  même  espèce.  En  me  plaçant  au 
point  de  vue  de  la  révélation  telle  que  la  comprend  M.  Sabatier,  je  ne 
vois  pas  quelle  nécessité  il  y  a  à  maintenir  cette  notion  iavériliahle  de  la 
perfection  dans  un  phénomène  contingent^  si  grand  soit-il,  aux  orlg^ines 
du  christianisme.  Cela  n'est  nécessaire  ni  à  la  piété  ni  h  la  vie  morale  ; 
c'est  en  contradiction  avec  le  système  ou  plutôt,  d'après  la  conception 
même  de  Tauteur,  cela  échappe  à  notre  juj^cmcnt.  La  révélation  uni- 
verïîelle  de  Dieu  dans  la  conscience  est  progressive  ;  voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  aflirmer. 

J  ajoute,  pour  ma  part,  avec  M.  Sabatier,  que  ni  mes  études  his- 
toriques ni  mon  expérience  religieuse  ne  me  font  connaître  un  principe 
religieux  supérieur  à  celui  qui  inspire  la  piété  liliale  de  Jésus 
envers  le  Père  céleste  et  qui  s'aflirme  dans  l'indissoluble  pénétra- 
tion de  l'amour  pour  Dieu  et  de  l'amour  pour  le  prochain»  mais  je  ne 
pense  pas  que  Ton  soit  autorisé,  sur  te  terrain  historique,  de  sous- 
traire nolie  jug'emenl  sur  œ  qui  est,  somme  toute,  et  ce  qui  ne  peut 
être  pour  nous  qu'un  fait  historii]ue,  à  lu  catégorie  de  quantité  qui 
est  inséparable  de  celle  de  qualité.  La  qualité,  en  eflet,  se  présente 
nécessairement  à  notre  ju^çem en t  comme  susceptible  de  diilérents  degrés 
d'intensité,  c'est-à-dire  de  quantité.  Parler  de  qualité  parfaite,  n'est-ce 
pas  admettre  implicitement  des  degrés  dans  la  qualité,  des  manifesta- 
tions moindres  de  cette  qualité  qui  n'auront  plus  la  perfection?  M.  Saba- 
tier  dit  que  le  problème  de  la  théologie  est  de  concilier  ces  deux  aftir- 
mations  :  le  christianisme  est  la  i^ligion  idéale  et  parfaite,  et  le  chris- 
tianisme est  une  religion  historique  (p.  177-178).  Je  n'arrive  pas  à  com- 
prendre comment  M.  Sabatier  les  concilie,  sans  abandonner  le  principe 
même  de  sa  méthode  historique  et  je  crains  bien  que  personne  ne  puisée 
concilier  les  deux  termes  du  problème,  parce  que  ce  ne  serait  rien 
moins  que  la  conciliation  de  l'absolu  et  du  relatif.  Il  y  a,  ce  me  semble, 
sur  ce  point  central  de  la  philosophie  chrétienne  de  M.  Sabatier,  comme 
une  survivance  de  la  doctrine  théolo^ique  traditionnelle,  d'après  laquelle 
justement  la  perfection  divine  s'est  incarnée  dans  une  individualité 
humaine  historique  soumise  à  la  vie  conditionnée  des  créatures.  L'anti- 
nomie est  née  avec  la  théologie  chrétienne  et  durera  autant  qu'elle, 
parce  qu'elle  est  posée  dans  les  termes  mômes  du  problème.  C'est  une 
autre  question  de  savoir  si  elle  existait  dans  la  conscience  môme  de 
Jésus,  si  Tèlre  historique  qui  est  tenté,  qui  souiïre,  qui  prie,  qui  agit  à 
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chaque  instant  comme  ayant  besoin  de  se  retremper  dans  la  communion 
avec  Dieu,  a  eu  la  conviclion  morale  de  la  perrection  de  sa  relalion  mo- 
rale avec  Dieu,  puisque  par  le  faitjmème  de  sa  perfection  celle  relation 
aurait  dû  être  inaltérable. 

Plus  jV'tudie  révangile,  plus  j'ai  la  conviction  que  de  pareils  problè- 
mes étaient  bien  étrangers  à  la  pensée  du  Christ.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu 
de  discuter,  s'ils  importent  réellement  à  la  piété.  Je  ne  le  pense  pas,  car 
je  connais  beaucoup  de  chrétiens  très  pieuxqui  ne  s'en  sont  jamais  préoc- 
cupés. Pour  tout  chrétien,  le  christianisme  est  la  meilleure  des  religions 
et  pour  tout  disciple  du  Christ  l'évangile,  dans  son  authenticité,  est  le 
principe  reli^'ieux  le  plus  excellent  ;  celui  pour  lequel  cela  cesserait  dVire 
une  assurance  intime,  cesserait  par  le  fait  même  d"t*tre  chrétien  et  de 
s'inspirer  de  Tévangile.  La  vie  religieuse  et  morale  ne  réclame  pas 
autre  chose  et  l'application  rigoureusement  conséquente  du  jugement 
historique,  même  à  Jésus,  ne  saurait  donc  en  aucune  façon  lui  faire 
tort. 

J'ai  tenu  à  attirer  l'attention  sur  ce  point  central  de  VEsquisse  d*une 
philosophie  de  la  religion  d'après  la  psychologie  et  d'après  ChistoirCy 
mais  j'avoue  très  franchement  que  dans  ce  livre,  dont  je  partage  géné- 
ralement toutes  les  grandes  aHirmalions  et  qui  m'a  procuré  justement 
cette  grande  jouissance  de  m*apporter,dans  une  langue  souvent  très  belle, 
l'expression  plus  claire  et  plus  juste  de  certaines  idées  que  j'aurais  été 
incapable  de  iormuler  aussi  bien,  je  répugne  à  aller  chercher  des  points 
secondaires  où  je  ne  sois  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur.  Je  me 
l>ornerai  à  indiquer  un  ou  deux  point?  seulement.  Tandis  que  M.  Saba- 
lier  ramène  à  une  cause  générale  unique  l'origine  de  la  religion,  je  lui 
assignerais  plus  volontiers  des  causes  multiples  et  complexes^  ou  quand 
il  se  montre  si  sévère  pour  ces  pauvres  rationalistes  qui  ont  manqué 
souvent  de  sens  historique^  c'est  vrai,  je  réclame  pour  un  bon  nombre 
d'entre  eux  le  grand  mérile  d'avoir  préparé  la  voie  à  une  notion  vraiment 
humaine  et  vraisment  historique  de  l'essence  du  christianisme  et  de 
son  évolution  en  faisant  la  critique  de  la  tradition  orthodoxe,  en  mon- 
trant ses  contradictions  et  ses  erreurs  historiques.  Je  crois  bien  que  sans 
l'œuvi'e  antérieure  des  rationalistes  r/fs^uisse  n'aurait  j'amais  pu  être 
tracée. 

Je  préfftro  en  vérité  attirer  Taltention  sur  les  belles  pages  consacrées 
par  Tauleur  à  la  haute  portée  de  l'histoire  des  religions  comme  fonde- 
ment de  la  connaissance  scientifique  de  la  religion  et  même  comme 
éducatrice  morale  :  m  Entrons  donc,  écrit-il,  page  107,  avec  un  grand 
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sentimeat  de  piété  dans  celte  histoire  delà  religion  sur  la  terre.  Aucnne 
étude  n'est  plus  propre  à  élar^r  et  à  (ortiGer  la  conscience  religieuse  ; 
aucune  ne  peut  mieux  nous  faire  voir  d'où  nous  sorameâ  venus  et  pres- 
sentir où  nous  allons;  aucune  ne  nous  réserve  de  plus  fortes  leçons 
d'humilité  et  de  conûance.  »  Et  plus  loin,  page  ill  : ...  4  Dans  l'histoire 
des  religions,  quelque  confuse  et  imparfaite  qu'elle  soit  encore,  se 
déroule,  avec  non  moins  d'évidence  et  de  certitude,  une  histoire  de  U 
religion  qui  n'est  autre  chose  que  le  progrès  de  la  conscien':e  reli^'ieuse 
de  l'humanité  à  travers  toutes  pes  aventures,  depuis  ses  commence- 
ments intimes  jusqu'aux  sommets  les  plus  hauts  qu'elle  a  fini  par 
atteindre.  » 

Oui,  il  est  vmi  que  ces  études  patientes  et  laborieuses  par  lesquelles 
nous  cherchons  tous,  chacun  dans  son  champ  spécial,  à  dresser  Tinven- 
taire  des  croyances  et  des  phénomènes  de  la  vie  relijnense  di*  l'humanité, 
ont  une  grande  et  nohie  portée  philosophique,  morale  et  religieuse.  On 
n'aura  jamais  qu'une  connaissance  superHcielle  de  rhumanité,  tant  que 
l'on  ne  se  décidera  pas  à  donner  a  l'histoire  reli^^ieuse  une  place  de 
premier  ordre  dans  la  philosophie  et  dans  l'histoire.  Car,  en  réalité, 
rhistoîre  de  la  religion,  c'est  l'histoire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et 
de  plus  profond  dans  l'àme  humaine. 

.lean  Révillk. 
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J.  DOMrcHCN.   Der  Grabpalast  des  Patuamenemap  in  der 

ThebanischenNekropolis.3teAbtheilun^'.  — Leipz)^^Hinrichsy 
1894,  in-f*, 12  planches  simples  et  19  planches  doubles. — Prix  62  fr.  5(1. 

J'ai  parlé  lonî;:uemcnt  des  deux  premières  parties  de  cette  œuvre  con- 
sidérable :  DOmiûhen  s'est  éteint  avant  de  l'avoir  achevée.  Sa  veuve  a 
déposé  les  manuscrits  qu'il  laissa  dans  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Slrasbourt?,  et  son  élève,  Spiegetber^,  en  a  extrait  ce  qui  s'y  trouvait 
de  dessins  ou  d'inscriptions  relatives  au  lomi>eau  de  Pûtéménophis. 
Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  tout  le  zèle  que  lui  inspirait  son  alTec- 
tion  profonde  pour  un  maître  devenu  son  amî.  mais  il  a  dû  travailler 
sans  notes  qui  lui  Indiquassent  l'origine  des  documents  ou  leur  place 
dans  les  chambres,  ni  les  secours  dont  l'auteur  s'était  aidé  afin  de 
combler  certaines  lacunes.  Mul^^ré  sa  bonne  volonté, ce  troisième  volume 
demeure  une  ébauche  incomplète,  et  l'ouvrage  entier  un  fragment* 

Spie;re)h(îr^:  pense  que  l«s  sujets  retraités  sur  les  trente  et  une  planches 
qu'il  reuleriue  sont  empruutôs  peul-étre  aux  ch^jubres  I  et  U  du  toni- 
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heau.  En  fait,  la  plupart  n'appuiiieniienl  poinlau  tornbtMU  lui-même,  et 
ne  devaient  servir  à  Dûmichea  que  de  réserves  pour  combler  les  la- 
cunes des  textes  qu'il  avaîl  relevés  dans  ce  tombeau,  et  dont  les  cupies 
paraissent  avoir  été  é;;aréGs.  La  conjecture  de  Spief^elberg  n'est  pas  exacte 
pour  les  rares  inscriptions  extraites  du  toniljeaude  Pélérnénophis  et  qui 
Boni  publiées  dans  le  volume.  Celles  des  planches  l-ll,  notamment,  pro- 
viecinenl  de  ïa  cliambre  XII,  au  dessus  et  au  deux  C(>lés  de  la  porte,  par 
laquelle  on  passe  de  cette  chambre  XII  à  la  chambre  V  ;  Dùmicheii  le 
dil  expressément  dans  l'article  qu'il  leur  consacra  en  1883  *.  La  chambre 
servait,  entre  autres  usa^j^es,  à  allumer  le  feu  pour  le  compte  du  mort, 
et  elle  s'appela  Hdit-satkaou^  \e  Château  de  VEclairagc.  Dans  la  partie 
cintrée,  les  quatre  enfants  tVHorua  sont  représentés  debout  à  côté  d'un 
petit  bassin,  et,  devant  eux,  une  longue  inscription  se  déroule  en  trente- 
sept  colonnes  verticales.  C'est  le  Chapitre  du  feu,  qu'on  doit  réciter  en 
eflet  «  sur  quatre  mèches  allumées  d  étoffe  rouge  sombre,  imbibée  dVj- 
sence  de  Libye  ;  les  donner  à  tenir  dans  la  main  aux  individus  qui 
représentent  les  Enfants  d'Norns^  les  allumer  devant  les  beautés  de 
Rà,  ai  bien  que  l'ilme  les  possède  parmi  les  /ndestnirtihles.  »  On  sait 
que  les  actes  différents  des  rites  ordinaires  ou  funéraires  étaient  accom- 
plis par  des  personnages  qui  Ili^uraient  les  dieux  inventeurs  de  la  céré- 
monie, et  qui  en  revêtaient  au  besoin  les  insignes  distinctlFs,  le  museau 
d'Anubis,  le  bec  d'épervier  d'Horus,  le  masque  d'ii)is  de  Thot,  les  ailes 
des  deux  déesses  couveuses  :  ici,  on  confiait  les  mèches  aux  quatre  En- 
fants d'Horus,  ceux-là  même  qui  avaient  aidé  leur  pèreâ  embaumer  son 
père  Osiris,  et  qui,  depuis  tors,  étaient  censés  répéter  les  mêmes  céré- 
monies au  prolU  de  chaque  Osîris  nouveau,  c'est-à-dire  de  chaque  mort 
osiiien. CecérémoniaUproduisait  un  effet  des  plus  heureux  pour  le  mort, 
à  condition  qu'on  l'exécutât  fidèlement  point  par  point.  La  chambre  est 
flanquée  de  sept  niches,  creusées  dans  le  mur  et  consacrées  probable- 
ment à  chacun  deces  sept  esprits  ou  mdnes  —  khouou  —  qui  constituent 
le  lond  de  la  troisième  Ennéadehéliopolitaine-,  Il  fallait,  en  «  faisant  le 
chapitre  s  des  mèches  allumées^  tourner  mèche  en  muin  autour  de  ta 

1)  Die  Cérémonie  des  hichtanzUndens,  dans  la  Zeitsckriftj  1883.  p.  14  :  «An 
deo  schmaleu  Vorvand  von  Zirniner  XII,  ùber  und  zu  beiden  Seiten  der  Thûr, 
durch  wtilchri  raan  von  Zimaier  V  aus  nacli  XII  eintriU»  daseibst  beflndel  sich 
die  betretTeiide  insclirifl  voa  LicfUanzûnden,  » 

2)  Cliassinat,  Lts  Néxje; /icifdn^t/wn.dans  \eIiecueHde  TravauXt  t.  XIX,  p, 
23-31. 
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statue  du  mort  qu'on  mettait  dans  les  sept  niches,  l'une  après  Taiitre. 
Le  texte  n'est  qu'une  version  du  chapitre  cxxxvii  A  du  Livre  des  Morts 
thél)ain  '.  Il  est  répété  deux  fois  sur  la  même  paroi  :  d'abord,  autour  de 
la  porte  en  encadrement,  sans  rubriques  ni  n^^ures  (pi.  I),  ensuite  an 
dessus  de  la  porle,  dans  (e  cintre,  avec  rubrique  et  figures  (pi.  II).  Li 
rubrique  du  milieu  que  j'ai  citée  plus  hauK  nous  apprenait  la  nature  des 
personnajros  mis  en  jeu  dans  la  cérémonie,  e(  la  manière  dont  ils  esô- 
cutaient  la  pntiie  principale  du  rite,  au  milieu  de  la  r^^citation  du  cha- 
pitre; celle  du  couimencement  nous  enseigne  Tusagedos  bassins,  c  Cha- 
pitre du  feu,  rite<9  faits  à  Osiris.  Après  que  tu  as  fait  quatre  bassins  de 
[pierre  de  Troja?]  pure,  fixée  sur  de  l'encens,  remplis  de  hiit  de  vache  blan- 
che, éteindre  la  flamme  Tdes  mèchesi  dans  chacun  d'eux.  *  Celte  pratique 
avait  pour  but  d'assurer  la  perpétuité  du  feu  à  l'Osirien  dans  les  quatre 
maisons  du  monde.  Chacun  des  bassins  était  attaché  à  Tune  d'elles,  et 
les  opérations  qu'on  y  exécutait  se  répercutaient  dans  celle  à  laquelle  il 
appartenait.  La  vache  blanche  dont  on  employait  le  lait  pour  les  remplir 
était  une  image  de  la  vache  divine,  Hâlhor,  Noult,  dont  les  mamelles 
produisaient  le  Nil  célesle  qui  parcourait  les  quatre  maisons  avant  de 
descendre  sur  la  terre  pour  y  former  le  Nil  terrestre.  Chaque  mèche  al- 
lumée, qu'on  plon^^eait  dans  ce  lait  incorruptible,  y  prenait,  en  s*y  étei- 
gnant^ des  vertus  spéciales  :  aussi  lon^emps  qu*elle  durait  et  qu'elle 
n^était  pas  consumée,  le  mort  avait  du  feu  et  de  la  lumière  dans  la  maison 
du  ciel  à  laquelle  elle  correspondait.  La  flamme  éteinte  rituellement 
ici-bas  s'en  allait  dans  l'autre  monde  pour  le  servir,  et  c'est  ce  que  Tof- 
llciant  exprimait  en  récitant,  après  avoir  accompli  ces  préliminaires,  une 
lormule  commençant  pnr  ces  mois  :  œ  Elle  est  venue  la  flamme  à  ton 
double,  6  O^iria  Khonlîti-amenatiou,  elle  est  venue  la  flamme  k  ton 
double,  Osiris  N.  O  toi  qui  ordonnes  la  nuit  après  le  jour,  il  est  venu  le 
second  de  Râ  [le  dieu  Lune,  ou  plutôt  le  dieu  Aoufou.  le  Soleil  mort]  et 
quand  TCEil  d'Horus  ■  se  lève  dans  Abydos,  ce  dieu  rapporte,  le  fait  aller; 
jet  comme]  il  eslventi^  qu'il  est  expédié  cet  Œil  d'Korus,  [qu'il  est  disposé 
devant  toi,  qu'il  est  prosp&re  en  avant  de  toi  et  qu'il  se  lève  à  ton  front,  [de 
même]  il  est  disposé  devant  toi,  Osiris  N.,  il  est  prospère  en  avant  de 
toi,  il  se  lève  &  ton  front;  [et  comme]  l'Œil  d'Horus  est  un  sa  [une  vertu 

1)  Naville,  Bas  Thebanisckc  TodtentuGh,  t.  I»  pi.  CL. 

2)  Ce  texte  donne  ici  un  pronom  féminin  pour  désigner  VOEU  (VHorus  qui 
est  du  fémiaiit  en  égyptien,  et  il  met  un  pronom  masculin  pour  désigner  le  cUeu 
qui  ordonne  ia  nuit  après  leJow\ 
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manque,  un  laltsman]  pour  toi  [dieu  qui  ordonnes  la  nuit  après  le  jour, 
qu*]il  exerce  sa  vertu  sur  toi,  [qu]*iï  a  renversé  pour  loi  tous  tes  en- 
nemis [si  Lien  que]  tes  ennemis  sont  renversés  pour  loi  [el  qu']i]s  n'exis- 
tent plus  [de  même]  Toeil  d'Horus  est  un  sa  pour  toi  |Osins  N.J,  il  exerce 
sa  vertu  sur  toi,  il  a  renversé  pour  loi  tous  tes  ennemis,  si  bien  que  tes 
ennemis  sont  renversés  pour  toi  et  pour  ton  double,  Osiris  N.  9  En 
Egypte,  comme  partout,  la  flamme  a  pour  etTet  immédiat  de  mettre  en 
fuite  tous  les  mauvais  esprits  qui  hantent  la  nuit,  et  le  texte  conlinne  en 
décrivant  les  avantages  qu'elle  assure  au  mort  obligé  de  parcourir  les 
ténèbres  de  l'autre  monde.  Le  chapitre  vaudrait  la  peine  d'être  examiné 
de  près,  et  Devéria  en  avait  entrepris  l'élude  lorsque  la  mort  le  prit. 
J'ajouterai  pour  compléter  cette  brève  notice,  que  les  bouts  de  mèche  à 
moitié  consumés  se  trouvent  assez  fréquemment  dans  les  tombeaux  Ihé- 
bains,  tels  que  les  prêlres  égypiiens  les  avaient  laissés  au  moment  des 
funérailles.  On  les  disposait  un  par  un  sur  une  bKque  aux  quatre  coins 
de  la  chambre,  de  façon  à  ce  quMls  répondissent  chacun  à  sa  maison 
du  monde. 

Les  planches  qui  suivent  (pi.  IIl-XXVII)  contiennent  des  textes  et  des 
représentations  empruntés  aux  didérenls  livres  de  THadès  qu'on  voit 
dans  les  tombes  royales.  Les  variantes  en  sont  intéressnntes  pour 
l'égyptoloi^ue,  mais  je  n'in?isterai  pas  et  je  renverrai  les  personnes 
qui  pourraient  en  demander  l'explication  au  très  long  mémoire  que  je 
leur  ai  consacré  dans  cette  Revue  même  '.  Deux  de  ces  textes  n'appar- 
tiennent pas  d'ailleurs  au  tombeau  de  P^lémênophis.  Dùmichen  les  av,iît 
copiés  sur  deux  maijnifiques  sarcophages  d'époque  saïte  et  ptolémaïque 
conservés  au  Musée  de  Berlin,  celuideZa-hâpi-araoua,  fils  de  KimhApi 
et  de  la  dame  Takhâsu  (pi.  V-XXIV),  celui  du  prince  généralissime  Pe- 
tisis  ',  fils  du  général  Psehesît,  et  de  la  dame  Niteîli  (pi.  XXV-XXVII)  ; 
ils  devaient  lui  servir  à  restituer  les  copies  des  mêmes  ouvrages  qu^il 
avait  exécutées  au  tombeau  de  Péléménophis,  et  dont  il  ne  nous  reste 
plus  que  les  fragments  publiés  sur  les  planches  1!1  et  IV.  Les  tableaux 
de  la  planche  XXVIII  ont  été  pris  dans  le  temple  de  Dendérah,  ainsi  que 
ceux  de  la  planche  XXIX.  Les  inscriptions  des  planches  XXX-XXXI  nous 

i)  Cf,  la  Revue  de  tHisloire  des  ReUoiom,  1838,  t.  XVIÏ,  p,  251-210  et 
U  XVllI,  p,  1-67. 

2}  Rrmati,  Àusfilhrlickes  Veneichniss  der  Mgyptischen  AUertumer,  p.  189, 
D»  i9. 

3)W.,  p.  174,  n«29. 
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raiïiûnentuu  loinbcaii  de  Péléiiiénophîs,  et  sont  des  plus  curieuses.  Elles 
nous  donnent  une  copie  nouvelle  de  ces  charmes  contre  les  serpents, 
contre  les  scorpions  et  contre  tous  les  animaux  dangereux,  dont  on  trouve 
les  exemples  les  plus  anciens  dans  les  chambres  des  pyramides  royale» 
de  la  V'  et  de  la  VI«  dynastie.   La  mode  était  revenue,  vers  l'époque 
saTle,  A  ces  formules  archaïques,   tlont   la  plupart   des   contemporains 
étaient   incapables  de   comprendre  un  mot,    tant   la  langue  en  était 
vieille.  On  les  recueillait  dans  les  bibliothèques,  sur  les  stèles,  sur  les 
murs  des  temples,  dans  les  tombeaux,  et  plus  elles  étaient  antiques, 
mieux  on  les  préférait.  Ces  incantations  contre  les  serpents  se  retrouvent 
non  seulement  chez  Pétéménophis  à  Thèbes,  mais  chez  Bokourrinif  à 
Memphis»  et  sur  plusieurs  sarcophages  originaires  de  Saqqarah.  La  vog-ue 
s'en  était  donc  répandue  sur  toute  l'É^'ypte,  .le  ne  doutt^  pas  qu'à  côté 
d'elles,  on  n'eût  gravé  dans  la  même  chambre  ou  dans  les  chambres 
voisines  les  autres  pièces  qu'on  lit  dans  les  Pyramides  et  dont  plusieurs 
y  sont  fort  endommaj^ées.  Peut-être  cette  édition  î^aïte  nous  permettrait- 
elle  de  combler  les  lacunes  de  la  version  memphile  et  d'ajouter  des  textes 
nouveaux  d*époque  très  reculée  à  ceux  que  nous  possédons  déjà.  Ce  m'est 
une  raison  de  plus  pour  souhaiter  qu'un  de  nos  jeunes  égyptologues  re* 
prenne  la  L-iche  interrompue  et  la  m^ne  jusqu'au  bout. 

G.  Maspero. 


Cit.  Renel.  L'Évolution  d*un  mythe.  Açvins  et  Dioscures. 

—  Paris,  Mdsson,  1890. 


Dans  1.1  prérace  de  son  livre,  M.  Uenel  annonce  qu'il  a  tenté  la  vérifi- 
cation, pour  un  mythe  particulier»  des  hypothèses  que  M.  Re^naud  a 
exposées  dans  quelques-uns  de  ses  derniers  ouvrages.  Il  nous  informe 
en  même  temps  qu'il  a  voulu  appUgunr  les  principes  que  son  mailre  a 
mis  en  lumière.  Vérilier  et  appliquer  sont  évidemment  deux  choses  fort 
différentes.  On  peut  rei;relter  que  M.  R.  n'ait  accompli  que  la  moitié  de 
la  tâche  qu'il  s'était  proposée,  et  la  moitié  de  beaucoup  la  moins  néces- 
saire. II  n'est  pas  besuin  en  effet  d'aller  bien  loin  dans  la  lecture  de  son 
ouvrage,  pour  coaslaler  que  le  disciple  a  accepté  de  confiance  les  théo- 
ries du  maître. 

Ces  théories,  on  les  connaît  déjà.  Je  me  contente  par  conséquent  de 
les  résumer  très  brièvement,  en  me  servant  le  plus  passible  des  expres- 
sions mêmes  de  M.  Renel. 

L'allumage  du  feu  domestique  a  été  pour  l'homme  primitif  la  grande 
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alTaire  île  sa  vie,  sa  constante  préoccipalion.  C'est  que  l'opéralion  était 
fort  difllcile.  Pour  ne  pas  avoir  à  lu  renouveler  Irop  souvent,  on  étudia 
les  moyens  de  conserver  le  l'eu.  L'expérience  enseigna  que,  pour  activer 
la  flamme,  on  pouvait  se  servir  de  libations  ;  résines,  essences,  huiles, 
liqueurs  fermentées,  miel  des  abeilles,  lait  des  animaux  (p.  233).  Mais 
si  inllaminables  (?)  que  soient  ces  ingrédients,  les  choses  ne  vont  pas 
encore  toutes  seules.  Le  feu  a  une  lutle  à  soutenir,  car  e  la  nourriture 
du  feu  est  retenue  prisonnière  par  une  force  mystérieuse  dont  il  faut 
triompher  »  (p.  131  s.J.  Enfin  l'obslacle  est  vaincu,  k  libation  s'em- 
brase, la  Ûanime  jaillit,  le  feu  crépite.  Il  y  avait  là  toute  une  succession 
d'actes  que  leur  régularité  même  lit  paraître  comme  sacrés,  et  qui  se 
transformèrent  en  rites.  Dès  lors,  l'allumage  du  feu  était  devenu  aacri- 
tire.  C'est»  on  le  voit,  un  sacrifice  qui  a  sa  fin  en  lui-même.  Que  deman- 
dent en  ciïet  les  sacrilicaleurs?  a  Des  vaches,  des  chevaux,  la  postérité 
d'Ai;ni.  Ces  vaches,  ce  sont  les  libations;  ces  chevaux,  ce  sont  les 
llinimes  ;  la  postérité  d'Agni,  c'est  Agni  qui  se  perpétue  dans  les  sacri- 
ces  quotidiens  u  {[*.  b3}.  Autrement  ilit,  le  sacrifice  trouve  son  exauce- 
ment par  le  fait  même  qu*il  te  réalise.  On  voûtait  du  feu;  le  feu  s'allume; 
on  n'a  plus  rien  à  demander. 

Dans  ce  sacrifice,  il  y  a  deux  éléments,  le  feu  et  la  libation.  L'opéra- 
tion sacrée  s'accomplit  au  moment  où  les  deux  éléments  s'associent  par 
Tembrasement  de  la  libation.  «  Mais  ces  deux  éléments  restent  distincts 
malgré  tout;  ils  sonL  la  dyude  primitive  à  l'un  des  termes  de  laquelle 
peuvent  se  iament;r  tous  les  personnages  mythiques  postérieurs  »  (p.  6-i). 
L'élément  liquide,  ou  l'offrande,  contient  en  germe  tous  les  dévas  dont 
elle  est  la  demeure  obscure;  l'élément  igné  manifeste  dans  les  aspects 
chanç;eants  de  la  tlamme  les  formes  multiples  d'Agni  {ib.). 

Ce  -sont  bien  là  les  idées  que  M.  Re^naud  avait  déjà  défendues  avec 
tant  de  conviction.  C'est  aussi  la  même  phraséologie.  Dans  le  livre  de 
M.  Renel,  on  retrouve  i**8  Agnis  clairs,  obscurs,  non-nés  et  morts;  les 
libations  sombres,  rouges,  embi'^sées.  Ici  aussii  le  soma  pavamdna,  c'est 
le  soma  enflammé,  et  les  crépitements  de  la  fiumme  sont  les  appels 
d'Agni,  prototypes  des  prières  et  des  hymnes. 

Tous  les  dévas  représentent  par  leurs  origines  un  des  moments  du 
sacrifice.  Parmi  les  plus  fréquemment  invoqués  figurent  les  Âçvins, 
Quel  rôle  leur  assignera-t-on  dans  Pacte  sacré? 

Ce  qui  caractérise  les  deux  Açvins,  c'est  qu*ils  sont  accouplés*  insé- 
parables. Mais  ils  ne  l'ont  pas  toujours  été.  On  constate  dans  le  Rig- 
Véda   des  traces  d'un   temps  où  ils  furent  distincts,  tout  en  étant 
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étroitement  aBsocîés  l'un  à  Taulre.  Que  pourraient-ils  donc  être,  sinon 
la  personnilîcatioii  des  deux  éléments  du  sacrillce,  au  moment  précis  de 
leur  union?  «  L'un  des  dieux  est  la  libation  humide,  l'autre  le  feu 
éclatant;  el  ils  sont  joints  en  couple,  parce  qu'ils  représenlent  l'instant 
où  s'unissent  les  deux  éléments  du  sacrifice  »  (p.  232);  c  ils  sont  la 
synthèse  du  sacrifice  dont  ils  symbolisent  les  deux  éléments  »  (p.  ISS), 
Le  couple  des  Açvins,  c'est  la  dyade  typique;  ce  que  l'on  saura  d'elle 
vaudra  aussi  pour  les  autres  dyades  de  la  religion  védique;  car  tontes, 
en  dernière  analyse,  représentent  l'union  de  la  libation  et  du  feu. 

Les  Açvins  sont-ils  auflsi^  comme  on  le  croit  communément^  iden- 
tiques aux  Dioscures?  Non,  il  n'y  a  entre  les  deux  couples  que  l'analogie 
générale  qui  peut  exister  entre  deux  mythes  issus  indépendamment  l'on 
de  l'autre  de  concepts  primitifs  semblables  (p.  234  ».).  Comme  les 
Açvins,  les  Dioscures  représentent  l'union  des  deux  éléments  du  sacri- 
fice; la  nature  aqueuse  de  l'un,  ignée  de  l'autre,  se  trahît  peul-èlre 
encore  dans  leurs  noms  ou  leurs  attributs  [p.  243  s,).  Et,  malgré  les 
obscurcissements  du  mythe  primitif,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  jamais 
renié  leurs  premières  origines;  car  c'est  ïoujours  la  flamme  voltigeant 
sur  la  libation  que  cette  aigrette  brillante  qui  apparaît  au  sommet  d'un 
mât  pour  rassurer  les  matelots  battus  par  la  tempête  ('265  ss.).  Non 
seulement  les  flammes  et  les  libations  sont  devenues  des  dieux,  des 
dévas,  mais  les  innombrables  images  par  lesquelles  les  poètes  primitifs 
décrivaient  leur  union,  se  sont  transformées  en  mylhes,  dès  qu'on  a 
pris  pour  des  réalités  ce  qui  n'était  que  de  simples  façons  de  parler. 
Ainsi,  la  lutte  du  feu  contre  l'obstacle  qui  l'empêche  de  s'enflammer, 
fait  place  dans  les  écrits  des  z  commentateurs  »  &  l'histoire  d'un  dieu 
violent,  Indra,  qui  terrasse  d'innombrables  adversaires.  Et  toutes  ces 
métaphores  par  lesquelles  les  vieux  poètes  racontaient  «  la  délivrance  de 
l'offrande  et  l'expansion  de  la  flamme  »,guérisons  de  malades,  résurrec- 
tions de  personnages  morts,  etc.,  maladroitement  prises  au  pied  de  la 
la  lettre,  donnent  lieu  aux  mythes  des  Açvins,  médecins  et  sauveurs, 
qui  arrachent  leurs  favoris  à  toute  espèce  de  dangers.  Ces  nombreux 
protégés  des  Açvins,  ce  sont  tous,  en  effet,  «  des  substituts  d'Agni  ou 
de  Soma  »;  <  d'abord  simples  qualificatifs,  ils  sont  devenus  des  noms 
propres  et  ont  été  élevés  au  rang  de  personnages  mythiques  »  (p.  28). 
Des  méprises  analogues  expliquent  le  rôle  liturgique  des  Açvins.  et 
ensuite  la  genèse  des  conceptions  panthéistes;  car  dans  la  philosophie 
brahiuanique.  «  l'univers  n'est  que  le  développement  indéfini  du  sacri- 
fice *  {p. '221). 
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J'ai  de  sérieuses  réserves  à  faire,  Unt  sur  U  méthode  employée  par 
Tauleur,  que  sur  les  idées  qui  sont  à  la  liase  de  ses  déductions. 

M.  Renel  fail  ^cand  usage  de  l'étymolopie,  en  quoi  il  se  montre  encore 
le  fidèle  disciple  du  professeur  de  Lyon.  Comment  sail-on,  par  exemple, 
que  les  protégés  des  Açvins  sont  tantôt  Asni,  tanlM  Soma?  Par  loiirs 
noms.  Atri  est  c  celui  qui  msnge  »  ;  or  ne  disons-nous  pas  nous-mêmes 
que  le  feu  est  dévorant  ?  Bhujyu  est  «  celui  qui  ondule  >  ;  c'est  apparem- 
ment parce  que  la  flamme  est  ondulante.  Cyavâna,  c'est  le  ir  remuant  », 
épithtle  toute  naturelle  d'A^Î.  Le  nom  de  Rebha  vient  d'une  racine 
qui  sifrnifie  chanter;  ses  chants,  ce  sont  les  crépitements  du  feu.  Quant 
à  Ka»va,  c'est  un  nom  de  la  libation,  '-ar  il  sig^rtiPie  s  celui  qui  jaillit  b. 
La  preuve  que  les  dévas  ne  soni  que  les  nammcs  du  sacrifice,  est  dans 
leur  nom  même,  qui,  étymologiquemeat,  veut  dire  brillant.  On  connaît 
le  vieux  mythe  du  mariage  cosmogonique  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce 
mythe  semblait  être  représenté  dans  le  Rig-Véda  par  le  couple  DyA- 
vâprlhivù  car  le  premier  élément  de  ce  composé  est  en  sanscrit  un  des 
noms  du  ciel>  et  le  second  un  des  noms  de  la  terre.  Erreur  profonde. 
L'éîymologie  de  dt/nus  indique  assez  la  nature  ignée  de  Tèlre  ainsi 
appelé,  et  prthivî  est  uneépîthète  qui  sii^nîtle  large.  Qij*est-ce  qui,  s'op- 
posanl  au  feu,  peut  s'appeler  large?  La  libation,  évidemment. 

Ces  étymolo^'ies  sont  souvent  contestahlns'.  Mai;»  pou  importe,  Quand 
on  se  rappelle  combien  est  vague  le  sens  des  racines  qui  sont  à  la  ])ase 
de  l'immense  majorité  des  noms  mythiques;  avec  quelle  facilité  d'.iutre 
part  les  vocables  voyagent  et  changent  de  contenu,  partiellement  ou 


1)  Bien  învratserablîible,  par  exemple,  est  l'explication  que  M.  H.  donne  du 
mot  madhu.  A  son  avis,  madhu  sigtiifie  originairerneal  non  pas  le  miel,  mnis 
la  douceur.  U  senable  pourlaiU  bien  évident  que,  dans  nos  lang-nes,  le  doux,  \o. 
salé,  l'amer,  etc.,  ont  reçu  leur  nom  de  olmses  douces,  salées,  amères,  —  et  non 
Tinverse,  Le  désir  de  mettre  les  Açvins  en  rapport  étroit  avec  le  soraa,  a  fait  trop 
aisémeoL  passer  l'auteur  sur  deux  données  qui  me  semblent  essentielles  pour  la 
caractéristique  de  ces  dieux  ;  tout  d'abord  ils  sont  stins  cesse  associés  au  miel, 
et,  seuls  de  tous  tes  dieux,  ils  reçoivent  t'épilhiHe  de  maiViupd:  de  plus,  la  lé- 
fçende  si  curieuse  qui  les  représente  privés  du  eoma,  puis  admis  &  le  boire  en 
récompense  d'un  de  ces  bienfaits  dont  ils  eont  coutumiers,  a  conservé  certaine- 
ment des  Iraila  fort  anciens.  Cf.  Hîlleliran'it,  Vei,  Myth,^  I,  24t.  Un  des  incon^ 
VL'nients  du  point  de  vue  auqutsi  ae  pincent  MM.  Regiiaud  et  Benel,  c'est  d'ef- 
facer sysl^'matiquement  toutes  les  dilTérences  spécitlques  des  ôlres  divins  et  de 
leurs  mytties.  Ils  ne  sauraient  cependant  contester  que  certains  traits  sont  tou- 
jours associés  à  certains  noms  divins,  et  cela,  sans  qu'on  puisse  voir  dans  Téty- 
mologie  de  ces  noms  la  raison  d'être  de  cette  association. 
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tolalernenl;  enfin,  combien  vite  on  oublie  l'éi.ymolofne  des  mots  qu'on 
emploie;  —  on  ne  saurait  admettre  les  inlerprétallons  de  M.  Renel  el 
les  c*>ni?équences  qu'il  en  tiie,  qu'à  la  condition  d'accepter  aussi  le  pos- 
tulat fondamental  sur  lequel  repose  tout  le  système,  à  ?avoir  que  le 
l\ig-Véda  est  un  spécimen  de  poésie  spontanée  et  primitive,  et  que  la 
langue  y  est  encore  près  des  origines.  Pour  M.  Heoel,  les  rishîs  sont 
des  primitifs;  par  conséquent  «c  révolution  mythique  ne  fait  que  com- 
uieucer  dans  le  Mig-Véda,  ell'orijjiine  commune  de  tous  les  dieux  y  est 
encore  visible  »  (p.  95).  De  là  le  dédain  avec  lequel  Tauteur  récuse 
Sùyana  el  lesanlres  interprètes  indous(voir  par  ex.  p.  71,  note).  De  là 
l'emploi  abusif  de  l'élymologie. 

Dt!  là  au>tsi  une  exégèse  qui  repo.se  lout  entière  sur  des  données  a 
priorij  et  par  laquelle  l'auteur  trop  souvent  introduit  dans  les  textes 
qu'il  traduit  les  idées  dont  il  s'est  constitué  le  champion.  S'il  n  avait 
pas  été  sous  Tempire  de  théories  préconçues,  il  n'eùl  cerlainement  pas 
rendu  par  "  pour  Atri  vous  avez  échauffé  le  liquide  froid  »,  un  vers 
(I,  119,6)  qui  signilie  évidemment  *  par  la  (raicheur,  vous  protégez 
Atri  contie  le  gbarmâ  (la  fournaise?)  onflammé  ».  Le  désir  de  prouver 
par  un  vers  du  Véda  que  Tun  des  Açvins  représente  Agni,  a  provoqué 
rinterprétation  que  voici  pour  le  vers  VI,  63,  4  :  «  De  vous  deux  (vâm) 
l'Agni  dressé  en  Tnir  dans  le  sacrifice  s'est  tenu  debout  ».  Il  eût  été 
plus  naturel  d'entuudie  :  «  Dressé^  Agni  s'est  tenu  debout  dans  votre 
sacrifice  j».  C'est  le  parlî  pris  qui  amène  la  traduction  de  rhtsa  par  liba- 
tion (I,  117,  3),  de  kaçil  par  aiguillon  (I,  157,-4)  '  ;  c'est  pour  Tamour 
de  duels  interprétés  arbitrairement  par  «  libations  »  qu'on  alfirme  qu*il 
y  a  eu  primitivement  deux  libations,  et  non  pas  trois,  ni  sept,  ni  vingt 
et  une;  et  si  l'on  suppose  que  l'âne  d'Indra  a  eu  une  robe  blanche, 
c'est  pour  qu'il  puisse  symboliser  lui  aussi  la  ilamme  du  sacrifice.  On 
sait  combien  est  rare  dans  le  Rig-Véda  la  mention  des  quatre  castes; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  utiliser  les  allusions  plus  ou  moins  détour- 
nées qui  les  concernent.  Or  il  y  en  a  ime  des  plus  intéressantes  dans  le 
tercet  Vlll,  35,  16-18,  ou  successivement  les  Açvins  sont  invités  à  vivi" 
fier  le  hràkma  (et  les  prières),  le  hhatrdm  (et  les  héros),  les  v\ças  (et 
les  vaches),  c'est-à-dire  l'ensemble  des  dvijas.  La  portée  de  ce  passage 
est  singulièrement  diminuée  dès  qu'on  traduit  kshatrâm  par  habitatioD, 
et  viças  par  demeures  ip.  117),  parce  qu'on  est  parti  de  l'idée  que  la 

1)  Pourquoi  dans  ce  vers  r«ndre  rimpéralif  du  texte  par  u  c*e8t  vous  qui  faites 
le  ruissellement  n? 
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libation  est  la  demeure  des  dieux,  et  que  les  Açvins  c  font  marcher  » 
cette  demeure,  quand  la  lihalion  se  met  à  couler.  Il  serait  facile  de  citer 
d'autres  passages  où  M.  Reuel,  victime  de  ses  théories,  s*est  payé  de 
mois.  Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  des  détails  d'inlerprètalion,  quel- 
que importance  qu'ils  reçoivent  du  fait  qu^iU  servent  d'appuis  â  toute  la 
doctrine.  Il  est  une  question  de  principe  qui  me  tient  beaucoup  plus  à 
cœur,  et  que  je  désire  toucher  rapidement  avant  de  conclure. 

M.  Rend  s'ei^t  i  osé  en  évoluiionisfe.  C'est  son  t^voluUonisme,  j'en  suis 
convaincu,  qui  a  contrarié  chez  lui  la  claire  vision  des  laits  qu'il  étudiait, 
L'évolulionisme  est  essentiellement  simpliste;  il  veut  tout  ramener  à  une 
formule  unique.  Appliqué  au  langage,  au  droit,  à  Fart,  â  la  relitçion.  il 
rattache  l'inlinie  complexité  des  phénoun'nes  à  un  seul  ^erme  primitif. 
Il  assimile  les  créations  de  l'Ame  humaine  au  monde  organique  ;  il  parle 
de  cellules,  de*  protoplasme  d'où  sont  soilies  les  ^'■énèrations  des  dieux», 
de  «  la  matière  ^génératrice  des  légendes  »,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  tÂcheiix, 
c'est  que  l'évolutionisme  dans  les  synthèses  des  savants  qui  te  confessent, 
n'est  point  raboulissement  de  leurs  recherches  ;  c'en  est  le  point  de 
départ,  Thypothèsequi  les  détermine  tout  entières. 

Dans  la  réalité,  le  mouvement  n'est  point  uniforme;  et  ce  qui  se 
meut,  langage,  religion,  etc.,  uVst  point  homogène.  Dans  les  peuples, 
qui  ont  reçu  quelque  culture,  la  religion  oiïre  des  éléments  d'origine 
fort  diverse.  Il  en  est  dtj  populaires,  il  en  est  de  sacerdotaux.;  Timaffi- 
nation,  la  sensibilité,  1a  réflexion  ont  apporté  chacune  leur  contingents; 
et  comme  rien  ne  voyajje  plus  facilement  que  les  superstitions  et  les 
légendes,  Tapporl  ue  l'étranger  est  partout  irim  consiiJénble.  Ces  élé- 
ments hétéro^jènes  a<;tssenl  les  uns  sur  les  autres;  de  là  des  déviations  qui 
se  produisent  nécessairement.  Il  faudrait  donc  commencer,  si  Ton  a  pour 
cela  quelque  critérium,  par  éliminer  ce  qui  est  exotique,  non  seulement 
par  son  origine,  mais  aussi  pai*  i'inilueuce  subie.  Ensuite,  on  pourra 
chercher  si  le  résidu  offre  une  courbe  simple  de  développement,  et  for- 
muler réqudtion  do  cette  courbe.  Pour  moi,  je  doute  qu'on  y  réussisse 
jamais.  Les  ligues  sont  par  trop  enchevêtrées;  les  influences  ont  été  par 
trop  multiples  et  insaisissables. 

Il  en  résulte  que  quand  M.  Renel  déduit  les  diverses  raisons  qui  ont 
dû  faire  du  feu  un  objet  inliniment  précieuv  et  bientôt  m<'^me  sarré, 
nous  pouvons  souscrire  des  deux  mains  â  ses  explications.  Mais  cela  ne 
nous  oblige  point  à  croire  qu'il  n'y  ait  eu  à  Tori^tne  que  le  feu  qui  ait 
revêtu  ce  caractère.  Dans  la  religion  des  Indo-Européens.  tous  les  dieux, 
tous  les  mythes,  tous  les  rites,  tous  les  dogmes  ne  sont  pas  dénvés  du 
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feu,  des  opérations  qu'il  fallait  faire  pour  Pallumer,  de  son  histoire  et 
de  ses  bienfaits.  D'autres  choses  pouvaient  aussi  fortement  frapper  Tinaa- 
gination  et  la  sensibilité  des  hommes  primitifs.  Ne  parlons  pas  des 
phénomènes  de  la  nature  puisque  M.  Renel  ne  veut  pas  qu'ils  aient  pu 
intéresser  les  sauvages,  nos  ancêtres.  Mais  la  maladie  et  la  mortV  les 
animaux  et  l'homme  lui-mt^me?  à  qui  fera-1-on  croire  que  rien  de  cela 
n'a  pu  servir  de  point  de  départ  à  une  évolution  reli^^ieuse?  ces  êtres  et 
ces  faits  ne  réalisent  ils  pas  aussi  bien  que  le  feu  les  conditions  put^tu- 
lées  par  rauteur?Ne  sont-ils  pasà  la  fois  simples  et  mystérieux;  ne  res- 
tent-ils pas  dans  les  limites  de  l'expérience,  et  n*y  a-t-il  pas  en  eux 
quelque  chose  d'inconnu  et  d'insaisissable?  Et  si  vraiment,  comme 
M.  Renel  l'expose  dans  sa  préface,  ce  que  Thomme  cherche  dans  le 
monde  qui  l'entoure,  c'est  l'homme  lui-même,  soyons  sûr  que  le  feu  lui 
est  chose  trop  hétérogène  pour  qu'il  s'y  retrouve  facilement. 

Outre  les  inconvénients  inhérents  â  tout  évolutionisme  exclusif,  la 
doctrine  de  M.  Renel,  à  mon  sens,  en  présente  un  qui  lui  est  propre  et 
qui  me  parait  très  sérieux.  De  la  religion  à  ses  débuts,  elle  enlève  ce 
qui  est  spéciliquement  religieux.  Car  ce  sont  simples  rêveries  de  nos 
ancêtres  que  les  premières  formes  de  la  pensée  religieuse  (p.  3)  ;  «  la 
mythologie  est  née  du  travail  de  l'imagination  ^'exerçant  sur.la  matière 
mythique  »,  c'est-à-dire  sur  le  feu  (p.  8);  Sùrya,  Pûsban,  etc.,  ce  sont 
les  formes  dans  lesquelles  l'imaginatioa  védique  ébauche  tes  divinités 
(p.  20};  l'offrande  et  la  flamme  sont  les  deux  matières  mythiques  d'où 
les  poètes  cherchent  à  tirer  les  imagesde3dieux{p.  127);  ce  fonds  mythi- 
que, images,  métaphores,  simples  manières  de  parler,  estle  point  de  départ 
de  tout  le  développement  religieux  (p.  238).  Mais  si  vraiment  les  mythes 
ne  sont  rien  autre  que  le  produit  d'une  imagination  qui  travaille,  on 
aura  peine  à  comprendre  pourquoi  les  hommes  primitifs  y  ont  ajouté 
foi.  Pour  qu*on  y  ait  cru,  il  faut  que  les  mythes  aient  été  quelque  chose 
de  plus  que  les  rêveries  de  poètes  s' en  volant  sur  les  ailes  de  la  flamme. 
Ils  étaient  une  première  tentative  d'expliquer  Tunivers.  L'homme  a 
besoin  de  savoir,  tout  au  moins  de  croire  qu'il  sait;  ce  qu'il  sait  ou  croit 
savoir,  il  faut  qu'il  l'incorpore  dans  une  forme  sensible.  Quand  ce  pré- 
teadu  savoir  concerne  des  faits  qui  sont  hors  de  la  portée  immédiate  de 
ses  sens,  cette  forme,  c'est  le  mythe.  Le  mythe  sans  doute  n'e.st  qu'un 
symbole;  mais  c*est  à  nous  qui  Téludions  dans  les  religions  primitives 
qu'il  apparaît  comme  tel.  Pour  celui  qui  l'a  créé,  il  est  l'expression 
même  de  la  réalité.  Dupe  de  sa  propre  création,  l'homme  primitif  a  fait 
du  mythe  un  article  de  foi  et  un  dogme. 
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Le  développement  que  j'ai  donné  au  compte-rendu  qnî  précède  prou- 
vera à  M.  Renel  que  j'ai  examiné  son  livre  avec  une  Irèa  grande  aUen- 
tion.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  maljçré  la  diverjçence  de 
nos  vues,  je  l'ai  lu  avec  un  très  vif  intérêt.  On  y  trouve  en  eilet  beau- 
coup d'observalions  fines  et  justes.  A  litre  de  spécimen,  je  citerai  les 
remarques  sur  les  formules  identiques  signalées  dans  une  douzaine 
d'hymnes  aux  Açvina  [p.  73  sq.),  et  l'explication  de  la  présence  de 
Bhrgu  dans  la  légende  de  Cyavâna  {p.  186).  L'auteur  mérite  aussi  noire 
reconnaissance  pour  avoir,  avec  beaucoup  de  clarté,  proupé  les  textes 
védiques  et  postvédiques  qui  concertient  les  Açvins'.  On  s'aperçoit  vite 
que  l'on  a  afTaire  à  un  travailleur  zélé  et  consciencieux;  il  fera  d*excel- 
lente  besogne  quand  il  éîudiera  les  textes  sans  avoir  l'esprit  prévenu 
par  des  théories  empruntées.  Son  évolutionisme  d'ailleurs  n'est  pas 
très  convaincu.  Ne  dit-il  pas  que  Ton  peut  être  primitif  même  au 
xix*  siècle?  L'adversaire  le  plus  acharné  de  l'évolutionisme  ne  s*ex- 
priraerait  pas  autrement.  L'antinaluralisme  aussi  est  chez  M.  Renel  à 
fleur  de  peau.  Il  se  concilie  assez  mal  avec  les  idées  exposées,  p.  8  sq., 
sur  la  pénétration  réciproque  de  l'homme  et  de  la  nature.  El  puis,  on 
constate  dans  ioul  ce  livre  un  très  vif  senliment  de  la  poésie,  de  la  na- 
ture; on  pourrait  même  trouver  que  les  mélajthores  y  sont  trop  accu- 
mulées, et  que  là  aussi,  comme  chez  les  poètes  védiques,  il  y  a  sans  cesse 
ft  développement  par  énumération  d'images,  comparaison  entre  Tordre 
physique  et  Tordre  moral.  »  Mais  ce  défaut,  si  c*en  est  un,  montre  que 
l'auteur  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  de  la  mythologie  naturaliste;  et  je 
serais  enchanté  si  les  pages  qui  précèdent  contribuaient  à  lui  faire  faire 
cette  *  évolution  u. 

Un  dernier  mot  pour  finir.  L'Evolution  d'un  mythe  fait  partie  de  la 
colleclion  des  Annales  de  TUniversilé  de  Lyon,  et,  par  son  contenu 
comme  par  son  apparence  extérieure,  ce  beau  volume  y  tient  dignement 
sa  place.  On  en  regrette  davantage  certaines  fautes,  typographiques  ou 
autres,  qui  surprennent  dans  une  publication  universitaire'. 

Paul  Oltramahe. 


1)  11  est  dommage  cependant  que  M.  [\.  ait  adoplè  pour  ses  citations  la  nu* 
mérotûtion  surannée  et  déconcertante  de  Grassmaon.  On  aurait  aimé  aussi  qu'il 
eût  développé  davantage  les  chopilres  relatifs  ou  rôle  encore  ma!  connu  des 
Açvins  dans  la  liturgie  et  dans  la  littérature  proprement  brahmaniques. 

2)  Ainsi  les  transcriptions  Thétys,  PhaeLousa,  Candrama;  dans  les  citations 
grecques  IloactSwvt,  aarpain,  KaSt^pot;,  aivSa^oc.  Le  français  possède-t-il  un 
verbe  u  bruisser  »? 
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G.  BucMANAN  Gra\.  —  Ptudies  in  hebrew  proper  naines. 

Londres,  1897,  \nS\  ix-SiS  pages. 


L*étudedes  noms  propres  hébreux  intéresse  non  seulement  la  philolo- 
gie sémitique,  mais  encore  l'histoire  des  religions.  L'idée  de  la  divinité  est 
rarement  absente  des  noms  que  portent  les  personnages  ou  les  endroits 
mentionnés  dans  la  Bible;  et  l'on  pourrait  leur  appliquer,  avec  une  si- 
g^nitication  un  peu  modifiée,  Tada^^e  famuux  Aumma  numina.  En  clas- 
sant les  noms  propres  des  Hébreux  d'une  manière  méthodique,  et  en 
tirant  de  ce  classement  les  conclusions  qu'il  comporte,  M.  Gray  a  donc 
rendu  doublement  service  à  la  science. 

M.  Gray  s*est  attaché  à  montrer  comment  les  différents  genres  de 
noms  se  répartissent  entre  les  diverses  périodes  de  l'histoire  dlsinjêl. 
Seulement  une  dirticulté  se  présente  ici.  Les  noms  soul-ils  tous  authen- 
tiques,ou  bien  quelques-uns  n'ont-its  pas  été  inventés  par  des  écrivains 
placés  à  une  lon^'ue  distance  des  faits  qu'ils  racontent?  C*est  justement 
sur  les  sources  les  plus  abon<]antes  de  Tonomastique,  le  Code  sacerdo- 
tal et  les  Chroniques,  que  les  opinions  des  critiques  de  la  Bible  diver- 
gent le  plus.  S'il  est  vrai  que  des  documents  modernes  peuvent  avoir 
conservé  des  noms  très  anciens,  ils  peuvent  aussi  les  avoir  forgés.  M.  Gray 
a  donc  consacré  un  chapitre  spécial  à  l'examen  de  la  valeur  historique 
des  noms  dans  les  Chroniques,  et  il  conclut  au  caractère  artificiel  de 
quelques-unes  des  listes  qu'on  y  rencontre.  Il  en  serait  de  méiae  pour  les 
hsles  du  Code  sacerdotal.  £n  comparant  ces  noms  avec  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  les  écrits  anciens,  M.  Gray  observe  que  les  pi-emiers  ont  sou- 
vent un  caractère  post-exîliquc.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail 
de  la  discussion,  qui  est  menée  avec  une  impartialité  scientitique  très 
remarquable 

Dans  la  masse  de  noms  propres  que  fournit  la  Bible,  M.  Gray  a  choisi 
les  qudtre  classes  les  plus  importantes.  La  première  comprend  les  noms 
où  entre  un  terme  de  parenté  ;  père,  frère,  oncle,  beau-père,  fils  ;  la 
seconde,  les  noms  d'animaux  ;  la  troisième,  les  noms  contenant  un  terme 
signifiant  maître  :  métèkh,  ùaal,  adoti;  la  quatrième,  enûn,  les  noms 
dont  un  élément  est  formé  par  un  des  noms  de  la  divinité  :  ?/«/i,  ê/, 
schadday.  M.  Gray,  à  pi-opos  de  chaque  classe,  examine  un  double  pro- 
blème :  Les  noms  de  cette  classe  étaient-tls  usités  dans  toutes  les  pé- 
riodes et  Tétaienl-ilH  également?  On  voit  que  certains  noms  sont  très  en 
faveur  pendant  un  certaiu  temps,  puis  ils  boni  remplacés  par  d'autre:>. 
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Ainsi,  les  noms  de  la  première  classe  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  premiers  temps  de  l'histoire  des  Israélites»  puis  ils  deviennent  de 
plus  en  plus  rares.  Les  noms  terminés  en  î/ûA  semblent  avoir  été  d*abord 
réservés  aux  familles  d'où  sortaient  les  chefs  du  peuple,  tels  que  Moïse, 
Gédéon,  Sumuel,  Saùl  et  David.  Fuis  ils  se  répandent  dans  les  familles 
sacerdotales  et  de  là  dans  le  peuple  entier.  L'extension  de  ces  noms  doit 
avoir  eu  une  relation  avec  celle  du  culte  même  du  dieu  des  Hébreux. 

On  voit  que  la  statistique  n*est  pas  seulement  utile  en  économie  poli- 
tique. M.  Gray  en  a  fait  un  excellent  usage  dans  Tétude  des  noms 
propres  hébreux  ;  il  a  su  faire  parler  les  chiffres. 

En  outre,  M.  Gray  s'est  occupé  de  Tinterprétation  des  noms,  dont 
beaucoup  sont  obscurs.  Le  savant  professeur  examine  les  différentes 
opinions  qu'on  a  émises  à  ce  sujet,  pèse  le  pour  et  le  contre,  et  choisit 
Texplicalion  la  plus  satisfaisante,  M.  Gray  fait  preuve  ici  é^^alemeut  d'une 
saine  critique  et  d'un  jugement  sur. 

Nous  terminerons  par  quelques  remarques  sur  des  points  d'impor- 
tance secondaire.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  à  mettre  en  doute 
Texactitude  du  nom  1S2U^  (p.  24),  qui  se  retrouve  dans  la  littérature 
rabbinique  sous  la  forme  n2îr?'ou  23^crv  D'après  le  Talmud,  Yoma,  47  a, 
un  grand-prèlre  du  second  temple  portait  ce  nom.  Un  docteur  de  la 
Mischna  (//rtu/^'fï,  II,  4)  s'appelle  aussi  Yasrhàbfiif.  C'est  l'analogie  des 
noms  en  ftaal  qui  a  fait  chan;j^er  dans  la  Septante  tsbaab  en  Jsùani. 

Page34,  M.  Gray  dit  qu'on  ne  peut  comparer  les  noms  arabes  commen- 
çant par  abou  avec  les  noms  hébreux  et  phéniciens  commençant  par  ab  ou 
abi,  parce  que  les  premiers  sont  formés  avec  le  nom  du  fds  de  celui  qui 
porte  le  nom.  Cette  assertion  nVst  pas  tout  à  fait  juste.  Un  homme  ap- 
pelé Abou  Vothow/'n'a  pas  besoin  d'avoir  un  fils  appelé  ïoûsouf.  Abou 
Yinmouf  est  l'équivalent  de  Yaqouh^  parce  que  Jose[)h  était  le  fils  du 
patriarche  Jacob.  Mais  ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  les 
personnages  appelés  Joseph  ont  généralement  comme  surnom  Abou 
Yaqoub,  de  même  que  les  Ishàq  s'appellent  Abou  IbrahUn,  les  Mousâ 
(Moïse),  Abou  Ir/irtïn  (Amram),  les  Yahia  {^eaii]^  Abou  Zakaiya,  eic. 
Au  lieu  de  fils  on  dïi  pët'c  *.  Généralement  on  explique  ce  fait  étrange 
par  la  confusion  de  abou,  «père»  et  de  ibn  »Ûls>*,qui  ne  diffèrent  dans 
l'écriture  arabe  que  par  une  lettre  Mais  il  me  semble  difficile  d'admettre 
une  simple  faute  de  copiste  quand  il  s'agit  de  noms  aussi  répandus  et 

1)  Voir  l'article  de  M,  Steinschneider  dans  le  JewishQuarterly  lievieto,vo\.  iX, 
p.  618  et  9uiv. 
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aussi  anciens.  La  transmission  orale  est  plus  importante  ici  que  la 
transmission  écrite.  Enlin^  dans  Técriturecoufique  la  confusion  du  noun 
et  du  waw  n'est  guère  possible.  Je  serais  assez  disposé  à  croire  que 
primitivement  le  mot  ahou  notait  pas  à  Tétat  construit  avec  le  nom  qui 
le  suit,  mais  qu'il  en  était  l'attribut.  Mousd  abou  Imrdn  équivaut  à 
Mousd  abouhoH  IrarAn^  Moïse  Âmram  est  son  père.  Plus  tard,  par 
analogie  avec  des  surnoms  où  le  mot  ahou  était  réellement  à  l'état 
construit,  on  aura  pris  partout  flftoupoiir  Tétat  construit.  Si  cette  suppo- 
sition est  exacte,  les  noms  arabes  auraient  été  formés  de  la  même  ma- 
nière que  les  noms  hébreux  commençant  par  ab  et  pour  lesquels 
M.  Gray  a  fort  bien  prouvé  que  ah  est  attributif. 

Enfin  nous  ne  sommes  pas  convaincu  que  Texplication  des  noms 
d'animaux  par  le  totémisme  soit  la  seule  vraie.  Si  au  temps  de  Josîas  on 
retrouve  plusieurs  fonctionnaires  et  une  prophélesse  portant  des  noms 
d'animaux,  peuî-on  croire  que  le  totémisme  se  soit  réveillé  subitement 
à  la  lia  du  royaume  de  Jutia  ?  La  coïncidence  de  ces  noms  nest  qu'une 
singularité  de  plus  dans  le  récit  assez  étrange  de  la  découverte  du  livre 
de  la  Loi.  D'un  autre  c<Mé,  il  faut  remarquer  que  les  noms  d'animaux 
donnés  à  certaines  localités  peuvent  provenir  de  la  forme  d'une  pierre 
ou  d'un  rocher  qui  s'y  trouvaient,  comme  le  rocher  du  Corbeau  et  la 
cuve  du  Loup  {Juges,  vn,  ^5],  qui  auront  pu  donner  naissance  à  la 
léijende  des  princes  de  Midian  Orâb  et  Zet^b. 

En  somme,  l'ouvrage  de  M.  Gray  est  à  la  fois  un  excellent  répertoire 
des  noms  propres  hébreux  et  une  contributiou  importante  aux  études 
sémitiques  et  religieuses. 

Maver  Lambert. 


B.  P.  Grenfell  et  A.  IIunt.  —  Sayings  of  our  Lord  from  an 
earlyçpreek  papyrus.  —Londres,  H.  Frowde ; -1 807 ;  broch.  in-8 
de  tiO  pp.  avec  pi,  ^  Prix  :  G  fr. 

Ad.  Harnack.  —  Ueber  die  jùngat  entdeckten  Sprûche 
Jesu.  —  Fribounr,  Mohr  ;  broch.  ln-8  de  36  p.  —  Prix  :  80  pf. 


Lorsque  le  monde  théologique  apprit  vers  la  fin  de  l'hiver  dernier 
que  des  exploraleurs  de  VFgijpl  exploration  Bund  venaient  de  retrouver 
des  Loffia  de  Jésus  dans  un  amaa  «  de  vieux  papyrus  »  égyptiens  décou- 
verts près  de  Behne3a,il  y  eut  un  moment  d'émotion  assez  vive.  Ëtait-ce 
un  frajjniont  de  l'ouvrage  composé  vers  le  milieu  du  »'  siècle  par  Papioâ, 
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évêque  de  Hiérapolis,  sous  le  litre  de  Logia  Kurlaka,  dont  le  tilre  seul 
nous  est  coanu  par  Eusèbe?  Était-ce  même  —  les  plus  hardis  ou  les 
plus  naïfs  allaient  jusque-là  —  un  fragment  de  ces  Logia  du  Seigneur 
qui,  d'aprcs  le  témoignage  de  ce  même  Papiae,  auraient  été  consignés 
par  écrit  en  ararnéen  par  l'apôtre  Matthieu  et  que  la  critique  moderne 
reconnaît,  en  effet»  comme  l'élément  le  plus  précieux  de  notre  premier 
évangile  canonique?  L'imagination  qui.  comme  chacun  sait,  fleurit  dans 
le  champ  Ibéologique,  put  s'ahundonner  pendant  quelques  semaines  aux 
plus  hautes  espérances.  Bientôt  cependant  on  apprit  quMl  fallail  en  ra- 
battre el  la  publication  de  ces  fameux  a  dires  de  Jésus  )»,  que  MM.  Gren- 
fell  et  Hunt  ont  fait  connailre  au  public  avec  une  promptitude  dont  on 
ne  saurait  trop  les  louer,  est  bien  propre  à  calmer  les  attentes  les  plus 
exaltées. 

11  ne  faudrait  pas,  toutefois,  tomber  d'un  eîitrême  dans  l'autre  et  dé- 
daigner outre  mesure  une  découverte  dont  le  seul  tort  est  de  ne  pas 
avoir  tenu  ce  que  l'on  ii*avait  aucune  raison  sérieuse  d'attendre  d'elle. 
Si  fes  paroles  de  Jésus,  conservées  sur  ce  papyrus  de  Tancienne  cité 
d'Oxyrhinchus,  n'enrichissent  pas  noire  connaissance  de  l'Evangile, 
elles  ont  pour  Thisloire  de  la  littérature  chrétienne  primitive  une  sérieuse 
importance. 

Le  feuillet  de  papyrus  qui  nous  les  a  transmises  porte  au  coin  droit  du 
verso  le  numéro  il  ;  il  faisait  donc  parité  d'un  livre  qui  contenait  au 
moins  dix  autres  feuillets.  Gomme  il  porte  huit  Logia,  on  peut  supposer 
qu'il  y  en  avait  environ  quatre-vingts  avant  ceux  qui  nous  sont  parvenus. 
G'était  donc  une  collection  importante.  L'écriture  uuciale  en  reporte 
l'origine  aux  environs  de  Tan  200  de  notre  ère,  mais  la  collection  peut 
être  antérieure  au  manuscrit  d'Oxyrinchus. 

Voici  tout  d'abord  la  traduction  française  du  texte  ; 

1 et  aloj's  iu  vejTas  à  jeier  dehors  le  fétu  qui  est  datu  l'œil  de  tçn 

frère  (cf.  Malth,^  vu.  5  et  Luc,  vi,  42). 

2,  Jésus  dit  :  Si  vous  ne  jeûnez  pas  au  motide,  vous  ne  trouverez  pas 
le  royaume  de  Dieu,  et  si  vous  ne  sabbat isez  pas  le  sabbat^  vous  ne  vetrez 
pas  le  Père  (sans  parallèle  canonique). 

3.  Jésus  dit  :  Je  me  tins  au  milieu  du  motidc  et  e?!  chair  je  leur  ap- 
parus, e/  je  trouvai  tout  le  monde  ivre  et  je  ue  trouvai  personne  at/ant 
soif  parmi  eux,  el  mon  dîne  éprouve  de  la  peine  à  propos  des  fils  des 
hommes,  parce  qu'ils  sont  aveugles  en  leur  cœur,,,  (sans  parallèle  cano- 
nique). 

4 la  pauvreté^  ^ 
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5.  J^sust  dit  :  ...  où  quits  puissent  être,,,  (le  teite  ici  est  trop  mutilé 
pour  être  ialelliiîible)...  est  seul,.,  je  suis  avec  lui:  dresse  la  pierre  et 
là  tu  me  trouveras;  fends  le  bots  et  je  suis  là  (sans  parallèle  canonique). 

6.  Jésus  dit  :  Un  prophète  n*est  pas  bienvenu  dans  sa  patrie  et  un 
médecin  ne  fait  pas  de  guéj'isons  sur  ceux  qui  le  connaissent  (cf- 
MatlL,  XIII.  57;  Luc,  iv,  23-24). 

7.  Jésus  dit  :  Une  ville  hàlie  sur  une  haute  montagne  et  bien  assise 
(litl,  :  consolidée)  ne  peut  ni  tomber  ni  cire  cachée  (cl.  Maith,,  V,  14; 
VII,  24-25). 

8.  Jésus  dit  :  Tu  entends  (la  suite  est  illisible). 

IjC  sens  des  n^»  1,  6  et  7  est  clair;  ce  sont  des  paroles  qui  se  re- 
trouvent dans  le  premier  et  dans  le  troisième  évan^le  canoniqaej  tex- 
tuellement ou  sous  une  forme  analogue. 

Dans  le  n*  2  l'observance  du  sabbat  doit  probablement  s'entendre  au 
sens  spirituel,  pour  :  t  si  vous  n'observez  pas  la  paix  du  Seigneur  » 
(comme  cbez  Justin  Martyr,  DiaL  avec  Tryphon^  cb.  xii  et  ailleurs), 
{.•uîsque  la  sentence  parallèle  «  si  vous  ne  jeûnez  pas  au  monde  »  est  évi- 
demment une  métaphore.  La  spiritualisation  du  sabbat  juif  est  usuelle 
chez  les  premiers  écrivains  chrétiens.  Si  l'on  n'accepte  pas  cette  inler- 
prétatiou,  lu  caructôre  judaïsant  de  cette  parole  est  très  accentué;  ce 
serait  la  seule  de  ce  ^enre  daus  la  cotlectiou. 

Le  n°  3  est  êlran^je.  Les  aoristes  du  commencement  feraient  supposer 
que  cotte  parole  est  attribuée  au  Christ  ressuscité,  suivant  un  système 
dont  les  gnosliques  ont  beaucoup  usé  pour  ajouter  à  Tévangile  tradi- 
tionnel un  évangile  supérieur.  Mais  le  présent  qui  suit,  (<  mon  âme 
éprouve  de  la  peine»),  ne  permet  pas  celfd  supposition.  Il  yaici, comme 
daus  d'autres  de  ces  Logia,  des  expressions  qui  rappellent  la  termino- 
logie du  IV"  évan;^ile;  mats  duns  son  ensemble  le  ton  de  cette  parole  est 
tout  à  fait  étranj^er  à  celui  de  l'Évangile  de  Jésus  tel  que  nous  le  con- 
naissons. 

Le  n"  5  est  de  beaucoup  le  plus  difficile  à  entendre.  La  première 
pai'lie  rappelle  évidemment  Matth.,  wiii^  20  :  «  où  deux  ou  trois  sout 
réunis  en  mon  nom,  je  suis  là  au  milieu  dVu.Y  »,  Elle  se  rapprochait 
sans  doute  encore  davantage  du  Logion  mentionné  par  Ëphrem  (1.  64 
dans  les  Àgrapha  de  Resch)  :  «  ubi  unus  est,  ibi  et  ego  sum;  ubi  duo 
sunl»  ibi  et  ego  ero...  quanilo  très  sumus  quasi  in  ecclesiam  coimus  >. 
—  Mais  la  secomie  partie  est  très  obscure.  M.  Uarnack,  dans  la  brochure 
mentionnée  ci-dessus,  rapproche  ces  mots  :  dresse  la  pierre  et  là  tu  me 
trouveras;  fends  le  bois  et  je  suis  (à,  d'un  passage  de  VEcclésiasU  (x,  9)  : 
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€  quand  on  casse  des  pierres  on  s'y  blesse  ;  quand  on  fend  du  hois,  on 
s*y  fait  mal  »  et  les  interprète  ainsi  :  «  Christ  est  présent  auprès  du  fidèle 
isolé,  même  dans  le  travail  matériel,  quand  son  disciple  dresse  la  pierre 
ou  fend  le  bois  ».  —  D'autres  interprètes,  notamment  M.  Heinrici,  dans 
la  Theologische  Litteraturzeitungy  penchent  plutôt  à  reconnaître  ici 
l'idée  de  l'immanence  du  Christ-Logos  dans  les  objets  matériels.  Déjà 
les  éditeurs  anglais  ont  rappelé  à  ce  propos  un  passage  de  V Apocalypse 
d^Eve,  cité  par  Épiphane  [Haer.,  XXVI,  3)  :  «  moi  toi  et  toi  moi;  et  où 
que  tu  sois  j'y  suis  et  en  tous  (ou  :  en  toutes  choses,  èv  xacitv)  je  suis 
répandu  ».  —  Ënfm  on  a  voulu  voir  dans  ces  mots  une  allusion  à  la 
pierre  du  tombeau  et  au  bois  de  la  croix.  Jésus  aurait  voulu  dire  :  «  en- 
lève la  pierre  du  tombeau  et  tu  me  trouveras;  fends  le  bois  de  la  croix, 
(c'est-à-dire  pénètre  jusqu'au  sens  intime  de  la  croix)  et  j'y  suis  ».  — 
Pour  se  décider  entre  ces  diverses  interprétations,  il  faudrait  connaître 
le  contexte;  tout  dépend,  en  effet,  de  l'esprit  et  de  la  tendance  du  récit 
auquel  ces  paroles  appartenaient.  Leur  sens  direct  comporte  bien  l'idée 
de  l'immanence  du  Christ  dans  le  monde  matériel  comme  dans  le  monde 
spirituel,  ce  que  l'on  a  déjà  appelle  le  «  Panchristismus  »  ;  mais  on 
éprouve  quelque  scrupule  à  accepter  une  pareille  interprétation  qui  dé- 
passerait tout  ce  que  le  gnosticisme  le  plus  exagéré  nous  a  encore  offert 
de  plus  fort  comme  affirmation  de  Taclion  cosmique  du  Christ.  S'il  ne 
s'agissait  que  de  la  toute- présence  du  Christ  dans  le  monde  pneumatique 
il  n'y  aurait  rien  à  objecter;  mais  ici  il  s'agit  de  la  toute-présence  du 
Christ  dans  la  matière  brute.  Cela  ne  parait  pas  cadrer  avec  la  conception 
gnostique  du  monde  et  pas  d'avantage  avec  la  philosophie  alexandrine 
sur  le  rôle  du  Logos.  Je  ne  saurais  adhérer  à  cette  interprétation  en 
dehors  de  tout  contexte  qui  la  justifie.  J'estime  qu'il  faut  en  tout  cas  en- 
tendre ces  paroles,  dans  un  sens  spirituel,  de  la  présence  spirituelle  du 
Christ  auprès  des  fidèles  jusque  dans  la  pierre  qu'ils  cassent  ou  dans  le 
bois  qu'ils  fendent,  parce  que  les  analogies  de  la  pensée  chrétienne  de 
l'époque  ne  comportent  pas  d'autre  interprétation.  Je  me  rapprocherais 
ainsi  plutôt  de  l'explication  de  M.  Hamack,  mais  sans  admettre  aucune 
relation  avec  le  passage  de  VEcclésiaste.  Au  premier  abord  j'avais  été 
séduit  par  l'allusion  au  tombeau  et  à  la  croix  ;  mais  après  plus  ample 
réflexion,  j'ai  reconnu  qu'elle  était  beaucoup  trop  moderne,  trop  étran- 
gère à  la  pensée  chrétienne  primitive,  pour  être  exacte.  Quand  on  par- 
lait de  la  pierre  enlevée  du  tombeau,  on  ne  songeait  pas  à  dire  que  Jésus 
se  trouvait  là,  mais  tout  au  contraire  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas,  et  la  ma- 
tière même  de  la  croix  ne  préoccupait  personne. 
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Les  autres  Logia  a'oflrent  pas  de  difficultés.  Le  n"  6  rappelle  et  com- 
plète, sous  une  forme  heureuse.  Mat  th. ^  xiii,  57  et  surtout  Luc^  iv, 
23-24.  Le  n"  7  combine  Matth.  v,  14  et  xiii,  24-^5. 

Si  nous  envisageons  maintenant  l'ensemble  du  fragment,  ce  qui  nous 
frappe  surtout,  c'est  Tabsence  de  tout  lien  org^anique  entre  ces  paroles 
de  Jésus.  Nous  n'avons  pas  ici  un  morceau  d  evanj^ile  inconnu.  Ce  sont 
des  paroles  recueillies  de  ci  de  là,  sans  qu'on  puisse  discerner  le  prin- 
cipe qui  a  présidé  à  leur  choix  ni  à  leur  groupement.  Si  certaines  d'entre 
elles  rappellent  de  très  près  des  passages  des  évangiles  synoptiques,  on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  soient  de  simples  variantes  de  traducteur  ou  de 
copiste.  Si  certaines  expressions  rappellent  la  terminologie  johannique, 
aucun  de  ces  dirus  de  Jésus  ne  peut  t^lre  considéré  comme  un  emprunt 
même  indirect  au  quatrième  évangile.  Le  n"  2  ne  pourrait  passer  pour 
une  citation  d'un  évangile  judaïsant  et  le  n"  5  pour  un  passage  d'évan- 
gile gnostique,  que  si  Ton  adopte  les  interprétations  que  nous  avons 
rejelées.  Mais  alors  cette  combinaison  d'une  parole  judaïsante  et  d'une 
parole  ultra-gnostique  rendrait  encore  plus  incompréhensible  Torigine 
de  la  collection. 

Deux  hypothèses  seules  sont  admissibles.  Ou  bien  nous  avons  aSaire 
à  un  simple  recueil  de  paroles  de  Jésus,  constitué,  sans  aucun  plan,  de 
toute  sorte  de  dires  traditionnels  ajoutés  à  la  suite  les  uns  des  autres  à 
mesure  que  le  collectionneur  les  rencontrait  dans  ses  lectures  ou  les 
entendait  énoncer  par  des  évangélistes.  Ou  bien  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  recueil  de  passages  extraits  d'un  seul  et  même  évangile,  à 
nous  inconnu,  par  un  lecteur  qui  aurait  gardé  copie  des  paroles  qui 
l'avaient  le  plus  frappé. 

C*est  à  celte  seconde  hypothèse  que  M.  Harnack  s'est  attaché.  Dans 
la  très  intéressante  brochure  qu'il  a  publiée  chez  Mohr,  à  Fribourg,  il 
s'eiïorce  de  prouver  que  cet  évangile  inconnu  devait  être  V Évangile  det 
Egyptiens.  Celte  proposition  ne  laisse  pas  que  d'être  bien  téméraire. 
Car  nous  savons  si  peu  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  cet  Évangile  et  le 
peu  même  que  nous  en  savons  est  tellement  étranger  aux  nouveaux 
Logia  qu'il  me  paraît  bien  imprudent  d'étayer  toute  une  théorie  sur  une 
base  aussi  fragile.  M.  Harnack  lui-même,  dans  son  admirable  «Histoire 
de  l'ancienne  littérature  chrétienne  jusqu'à  Eusèbe  »,  nous  fournit  les 
éléments  de  nos  scrupules  (1.  1,  p.  -|2  et  suiv.  ;  II.  1,  p.  612  et  suiv.). 
Clément  d*Alexandne,  au  I.  lll  des  StromareSj  revient  à  plusieurs  re- 
prises sur  un  dialogue  entre  le  Seigneur  et  Salomé,  qu'il  donne  comme 
un  Eiragmcnt  de  l'Évangile  des  Ëg\'ptiens  et  qui  a  un  caractère  enkratite 
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très  acceniué.  Hippolyte  (Philoxophoumena,  \\  1)  ruppoiie  que  les 
Naassêniens  se  fonilaient  sur  TÉvang-ite  des  Ég^^ptiens  pour  jusîifier 
leurs  spéculaliona  sur  l'àme  UuraaiDe,  Origène.  dans  la  première  Ho- 
mélie sur  Luc,  le  cite  par  les  évangiles  hérétiques.  Epiphane  [ffaer.^ 
LXII,  2)  nous  apprend  que  les  SaLelliens  s'en  servaient  pour  prouver 
l'idenlilé  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit.  Quoique  nous  reconnais- 
sions parfaitement  avec  M,  Harnack  que  Tusage  d'un  évan^ple  par  les 
gnostiques  n'implique  pas  te  caractère  gnostique  de  cet  évanj^ile,  puis- 
qu'ils s'entendaient  à  merveille  à  faire  dire  aux  textes  toul  ce  qu'il 
leur  plaisait;  —  quoique  l'enkratisme  n'ait  pas  été  à  l'ori^ne  une 
hérésie,  mais  une  tendance  tort  répandue  dans  une  partie  de  la 
chrétienté  primitive  où  Ton  poussait  à  l'exlrème  certains  éléments  de 
renseignement  aulhenliquement  chrétien  ;  —  quoique  les  germes  du 
sabelltanisme  puissent  se  retrouver  dans  d'anciennes  paroles  qui  ne  sont 
encore  nullement  des  hérésies;  —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous 
ces  témoignages  historiques,  dont  le  sens  n'est  pas  douteux,  s'accordent 
à  témoigner  que  l'Évangile  des  Égyptiens  était  un  écrit  où  il  y  avait 
des  spéculations  métaphysiques  et  des  spéculations  au  moins  gnostici- 
suntes. 

Y  a~t-îl  d'autres  témoignages  qui  puissent  nous  faire  connaître  cet 
évangile  et  qui  puissent  inodiGer  la  conclusion  précédente.  M.  Harnack 
raffirrne,  mais  ici  commence  déjà  ce  que  je  me  permets  d'appeler  sa 
témérité  critique.  Toutd'ahord  il  fait  observer  que  Clémenl  d'Alexandrie 
ne  signale  que  le  seul  dialogue  avec  Salomé  comme  argument  tiré  deTÉ- 
vangile  des  Égyptiens  par  les  enkratites  et  il  en  conclut  qu'il  ne  devait 
pas  y  en  avoir  d'autres.  De  plus,  comme  l'auteur  de  la  I^  Épilre,  dite  de 
Clément  Romain,  aux  Corinthiens,  cite  également  des  paroles  du  Sei- 
gneur, qui  d'après  Clément  d'Alexandrie  appartenaient  au  dialogue  avec 
Salomé  dans  rÉv.ingile  des  Égyptiens,  M.  Harnack  en  conclut  que  toute 
une  série  d'autres  passagers  de  celte  môme  ir  Épilre  où  l'on  trouve  des 
citations  directes  ou  indirectes  de  paroles  du  Seigneur  qui  ne  figurent 
pas  dans  un  évangile  à  nous  connu,  doivent  provenir  de  ce  même  Évan- 
gile des  Égyptiens.  Comme  si  l'auteur  n'avait  pu  utiliser,  en  dehors  des 
évangiles  canoniques,  que  le  seul  Évangile  des  Égyptiens!  Enfin  M.  Har- 
nack attribue  sans  aucune  hésitation  à  l'évoque  de  Rome,  SAter,  vers 
170,  la  II*  Épitre  dite  de  Clément  Romain;  mais  pour  séduisante  que 
soit  cette  attriliution,  elle  n'est  après  tout  qu'unu  hypotlièse  que  des  his- 
toriens de  premier  ordre,  tels  que  Lightfoot,  ont  repoussée.  Est-on  vrai- 
mentautorisé,  dans  de  pareilles  conditions,  à  dire  :  Tévôque  de  Rome, 
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Sôler,  se  servait  de  TÉvangile  des  Égyptiens,  donc  il  ne  devait  pas  être 
bien  hérétique,  et  à  délerminer  le  caractère  de  cet  écrit  par  les  passages 
que  l'on  n*a  pas  plus  de  raisoD  d'y  rattacher  ^  Et  la  notion  que  l'on  a  ac- 
quise par  des  moyens  aussi  aventureux  de  V Evangile  des  fùfijpUens 
peut-elle  véritaLleraenl  conlre-balancer  celle  qui  ressort  des  témoignages 
si  formels  et  si  clairs  que  nous  avons  cités  plus  haut  et  qui  conclut  en 
sens  différent  ? 

J'estime  donc  que  les  éditeurs  anglais  ont  agi  sagement  en  énonçant 
simplement  comme  une  possibilité  la  provenance  des  nouveaux  Loffia,  de 
VEvangiln  des  Egyptient.  D'ailleurs  la  sélection  de  ces  Logia  dans  un 
senl  et  même  évangile  n*esl  pas  en  elle-même  vraisemblable.  Il  n'y  a 
absolument  aucun  indice  qui  nous  porte  à  l'admettre.  La  seule  raii^on  qui 
y  pousse  les  critiques,  c*est  la  difûcullé  qu'ils  éprouvent  à  admettre  que 
les  chrétiens  du  il*  siècle  aient  pu  collectionner  ainsi  des  paroles  de  Jé- 
sus, suivant  le  hasard  des  circonstances  qui  les  leur  faisaient  connaître. 
Et  pourquoi  donc  n'auraienl-ils  pas  noté  dans  un  recueil  soit  toutes  les 
paroles  qui  leur  paraissaient  provenir  d'une  bonne  source,  soit  celles  qui 
leur  parais.sait^.nt  le  plus  frappantes,  comme  dans  tous  les  temps  on  a 
fait  des  recueils  de  maximes,  de  proverbes,  d'anecdotes,  etc.?  C'est  ici 
justement  que  m'apparaîl  Tinlér^'l  principal  de  Thumble  petit  fragment 
que  la  feuille  de  pap^TUs  nous  a  conservé  ;  il  nous  apporte  un  témoignage 
de  l'existence  de  ces  recueils  qui  furent  nécessairement  tout  à  fait  éclipsés 
par  les  évangiles  rédigés,  c'est-à-dire  ou  les  enseignements  de  Jésus 
étaient  groupés  par  ordre  de  matières  ou  rattachés  aux  incidents  de  son 
ministère.  La  critique  biblique  s'accorde  à  admettre  à  la  Ixise  de  nos  évan- 
giles des  recueils  de  paroles  ou  d'anecdotes  de  Jésus  ou  sur  Jésus.  Pour- 
quoi cette  forme  primaire  de  consignation  des  enseignements  évangé- 
liqiies  n'aurail-elle  pas  survécu  même  après  l'apparition  des  évangiles 
lilléraires,  jusqu'à  Tépoque  où  certains  évan^^iles  prirent  une  autorité 
tellement  prépondérante  qu'il  ne  fut  plus  possible  d'admettre  comme 
paroles  de  Jésus  celles  qui  n'y  figuraient  pas?  En  tout  cas  cette  ma- 
nière de  recueillir  des  dires  du  Christ  put  se  maintenir  jusque  vers  le 
milieu  du  second  siècle,  comme  le  prouve  l'exemple  de  Papias.  Selon 
toute  vraisemblance,  en  effet,  la  collection  des /-o^m  doit  ^Ire  notable- 
ment antérieure  à  la  date  où  fut  écrit  le  papyrus. 


Jean  Réville. 
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L.  K.  GcETz.  —  Gescbichte  der  Slavenapostel  Constanti- 
nusund  Methodius.  Quellentuassig  Untersucht  und  dargeslellt. 
—  Gotha,  Andréas  Perthes,  1897. 

L'histoire  des  apùtres  slaves  Cyrille  et  Méthode  a  été  dans  notre  siècle 
Tobjet  de  nombreux  travaux  ;  elle  a  été  écrite  en  allemand  par  Dobrovsky, 
Ginzel  ;  en  français  par  L.  Léger,  d'Avril  et  pour  certains  épisodes  par 
le  P-  Martinov  et  le  P.  Lapôtre.  Le  P.  Marlinov  et'it  été  le  plus  apte  à 
nous  donner  une  œuvre  dêrinitive;  il  n'en  a  laissé  que  quelques  frag- 
ments (dans  la  Hevue.  des  Questtons  historiques).  En  ce  qui  me  concerne 
j'avais  renoncé  depuis  longtemps  à  préparer  une  seconde  édition  de  mon 
travail,  pensant  que  le  savant  jésuite  russe  ferait  mieux  que  moi.  Je  le 
regrette  aujourd-huî,  mais  peul-étre  un  peu  lard  ;  la  vie  est  courte  et  le 
domaine  des  études  slaves  est  infini.  Dans  les  pays  slaves  les  deux 
apôtres  ont  donné  lieu  à  toute  une  littérature;  une  bibliographie  com- 
plète formerait  la  moitié  d'un  volume  plus  considérable  que  celui  que 
M.  Goelz  vient  de  nous  donner.  On  pourra  s'en  faire  une  idée  en  consul- 
tant la  collection  de  VArchiv  fur  Slaviscfie  Philoloyie  (notamment  dans 
Tannée  1876  le  travail  de  M.  Jagic,  BibliographUche  Ueber^icki  der 
Erscheinungen  auf  dem  Gebiete  der  SlavL^chen  PfiUUogie  und  Aller- 
thumskunde  seit  dem  Jahre  1870  et  le  Supplément  Ihind  de  Tannée  1892, 
Bibliographische  Uebersichi  iïber  die  SLavische  Philologie).  Les  travaux 
slaves  ont  été  inaccessibles  à  M.  Goetz  ;  il  déclare  lui-même  n'avoir  pas 
eu  connaissance  des  travaux  français.  Curé  vieux-catholique  de  Passau 
il  n'a  pas  eu  le  loisir  d'aller  consulter  les  coUecliona  de  Prague  et  de 
Vienne.  Il  s'est  contenté  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich.  Son  tra- 
vail se  divise  en  deux  parties  :  1 10  pages  sont  consacrées  àTexamen  des 
sources,  150  environ  à  la  biographie  proprement  dite  des  deux  apûlres. 
Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  délait  de  la  discussion  des  sources;  ce  sont 
là  des  questions  fort  complexes  et  sur  lesquelles  d'excellents  esprits  ne 
sont  pas  près  d'arriver  à  s*entendre  :  M.  Gœlz  n'est  pas  d'accord  avec  la 
plupart  de  ses  prédécesseurs.  Mais  en  somme  quelque  opinion  qu'on  ait 
sur  tel  ou  tel  document,  Tensemble  de  bi  physionomie  des  deux  mission- 
naires reste  inlact;  le  récit  un  peu  sec  que  Tauleur  a  fait  de  leur  apos- 
tolat en  donne  une  idée  très  suffisante  pour  les  profanes.  M.  Gœlz  est 
Allemand  ;  il  ne  sent  pas,  en  présence  de  ces  deux  grandes  figures,  ce  fré- 
missement d'admiration  et  de  patriotisme  qui  anime  les  récits  les  plus 
critiques  des  historiens  slaves.  Mais  il  n'oublie  aucun  'ait  important  de 


458 


REVCE    DE 


t  ÏIISTOÏRE    DES    RELIGIONS 


leur  mission.  H  ne  s'occupe  guère  que  d'eux;  il  néglige  de  les  pTa 
dans  leur  milieu  hislorique,  de  se  rendre  conapte  des  passions  civiles  ou 
religieuses  qui  fermentaient  aulour  d'eux.  Je  ne  vois  point  de  grosses 
erreurs  à  relever  dans  son  récit  :  je  dois  cependant  mettre  le  lecteur 
incompétent  in  siavicis  en  garde  contre  la  note  de  la  page  154.  Cette  noie 
empruntée  à  feu  Hanusch  est  absolument  absurde  au  point  de  vue  phi- 
lologique ;  à  la  page  270, M.  Goetz  a  doté  l'Eglise  romaine  d'un  saint  qu'elle 
ne  connaît  pas;  il  est  question  dans  la  Chronique  dite  de  Nestor  de 
reliques  de  saint  Clément  et  Fivn  [sir].  Cette  forme  Fiva  m'a  embar- 
rassé moi-même  quand  j'ai  traduit  la  Chronique.  Elle  ne  saurait  en  tout 
cas  donner  à  aucun  prix  un  saint  Phico.  fiva  est  le  génitif  d'une  fornae 
Fiv.  Fiv  ne  peut  repiésenler  que  le  grec  *ï»ot6o;  (prononcez  Fivns).  Il 
s'agit  donc  d'un  saint  Phnebus.  J'ignore  s'il  est  connu  des  hagiographcs. 
Ceux  qui  voudront  consulter  avec  fruit  le  livre  de  M.  Gœtz  feront  bien 
d'en  compléter  la  lecture  parcelle  des  travaux  français  que  j'ai  cités  plus 
haut.  Cyrille  et  Méthode  demandent  à  être  placés  dans  leur  milieu,  à 
être  étudiés  dans  tous  les  détails  et  dans  toutes  les  conséquences  de  leur 
œuvre  apostolique,  linguistique  et  littéraire. 

Louis  Léger. 


L,  Graniigeûrge.  —  Saint  Augustin  et  le  néoplatonisme.  — 

1  vol,  in-S"  de  la  Bibliotbèque  de  l'École  des  Hautes-Études  (Sectjoa 
des  Fciences  religieuses).  Paris,  Leroux,  1896. 

Nous  nous  sommes  proposé  dans  notre  conférence  à  l'École  des  Hautes- 
Études,  comme  par  la  constitution  de  u  ta  Bibliothèque  de  scolastique 
médiévale  »  de  faire  connaître  les  idées  philosophiques,  religieuses  et 
scientifiques  du  moyen  âge,  en  déterminant  ce  qui  lui  vient  de  Tanli- 
quilé,  ce  qui  lui  appartient  en  propre  et  ce  qu'il  a  transmis  aux  temps 
modernes.  Les  lecteurs  de  cette  /ievue  ont  été  les  premiers  à  avoir 
communication  du  travail  de  M.  Jean  Philippe,  Lucrèce  dans  la  tkéolo^ 
gh  chrétiemin  du  m"  au  xiii"  siècle  et  spécialement  dans  les  /'écoles 
carolingiennes*,  qui  lui  a  valu  le  titre  d'élève  diplômé  de  l'École  dos 
Hautea-Ëludes.  C'est  aussi  une  thèse  diplômée  de  l'École,  que  le  livre 
de  M.  Grandjjjeorge  sur  saint  Augustin  el  le  néo-platonisme. 

On  sait  que  saint  Augustin  fut  ramené  du  manichéisme  à  Tortho- 

i)  Le  travail  a  paru,  en  tirage  à  part,  chez  Alcan  et  Leroux* 
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doxie  par  la  lecture  des  néo-platoniciens  et  surtout  de  Plottn  dont  les 
œuvres  avaient  été  mises  en  latin  par  Victoriniis.  A.  plusieurs  reprises, 
on  s'est  demandé  ce  qu'il  a,  du  néo-platonisme,  conservé  et  fait  entrer 
dans  le  cbrtstîanisme.  M.  Grandgeor^e  a  examiné  les  travaux  de  ses 
préiiécesseurs.  Il  a  recherché  ce  que  le  ptatonisine  et  lo  néo-platonisme 
avaient  déjà  donné  au  christianisme  avant  l'apparition  de  saint  Augustin. 
Il  a  signalé  les  modifications  qui  se  sont  produites  chez  ce  dernier, 
depuis  sa  conversion  jusqu'à  sa  mort,  dans  sa  manière  d'apprécier  la 
philosophie  et  spécialement  la  philosophie  néo-platonicienne.  Il  a  bien 
vu  que  certaines  doctrines,  dont  la  ressemhlance  avec  le  néo-platonisme 
est  incontestable,  ont  pris  chez  saint  Auj^uslin  une  forme  nouvelle, 
parce  qu'elles  ont  été  incorporées  dans  la  théolog:ie  chrétienne. 

La  iTiélhode  suivie  par  M.  Grandgeorge  est  essentiellement  historique 
et  critique.  Non  seutetnent  il  a  consuUé  eoigneu sèment  tous  les  textes  et 
il  met  en  reg-ard  Plotin  et  saint  Augrustin  pour  justifier  toutes  ses  conclu- 
sions ;  mais  encore  il  a  tenu  compte  des  commentaires  qui  en  ont  élé  faits, 
il  a  discuté  les  solutions  de  ses  prédécesseurs  et  il  en  a  fourni  une  qu'il  a 
fortement  établie  \  11  y  a  eu,  dit-il,  une  influence  néoplatonicienne. 
Mais  cette  influence,  très  considérable  à  l'origine,  alla  peu  à  peu  en  s'ef- 
façant  chez  saint  Augustin  devenu  chrétien.  Le  néo-platonisme  a  agi  sur 
saint  Augustin  :  ben  le  dégageant  du  manichéisme  et  en  le  portant 
vers  le  christianisme  ;  2"  en  lui  fournissant  des  arguments  contre  des 
adversaires  analogues.  Son  influence  se  retrouve  :  1"  dans  la  doctrine 
qu'il  professe  de  l'absolue  simplicité  de  Dieu,  de  son  inefTabîlité  et  de 
son  incognoscibilité;  2"  dans  la  conception  qu'il  s'est  faite  du  mal  comme 
n'ayant  aucune  réalité,  comme  n'étant  qu'une  privation,  un  défaut  du 
bien. 

Par  l'influence  de  saint  Augustin  s'expliquent  les  tendances  néo-pla- 
toniciennes qu^on  retrouve  dans  les  écrits  des  chrétiens  les  moins  sus» 
pects  du  moyen  âge,  chez  saint  Anselme  en  parliculiar.  Avec  Jean  Scot, 
au  contraire,  le  néo-platonisme  ne  se  contente  plus  d'*^tre  Tauxiliaire 
soumis  du  christianisme  ;  il  tend  à  s'en  séparer  et  à  reprendre  toute  son 
indépendance,  ce  qui  amènera  la  condamnation  de  Jean  Scot,  de  Béran- 
ger,  d'Abélard,  de  David  de  Dînant  et  d'Amaury  de  Bène.  Il  n'y  a  pas 


l)Les  cinq  chapitres  du  livre  (160 pagei]  comprennent  :  1°  ce  que  laint  Augus- 
tin cannaîssait  de  la  philosophie  grecque  et  Hu  néo-plafonieme;  2°  Dieu  et  ses 
attributs  d'après  les  néo-platoniciens  et  d'après  saint  Augustin;  3*  la  Trinité; 
4«  la  Créatioa;  5"  la  Providence,  le  prabl&me  du  mal  et  l'optimisme. 
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solution  de  continuité  entre  Tantiquilé  el  le  christianisme;  il  n'y  a  pa« 
séparation  absolue  entre  la  pensée  moderne  et  la  scolastique,  mais  les 
denx  courants  néo-platoniciens  nous  conduisent,  dit  fort  bien  M.  Grand- 
george,  d'une  part  à  Descartes  et  à  Malebranche,  de  l'autre  à  Spinoza 
et  à  tous  ceux  qui  l'ont  continué  dans  la  période  contemporaine. 

Peut-être  trouverions-nous  que  M.  Grandgeorge  a  trop  peu  accordé 
aux  Déo-platonicjens  et  fait  saint  Augustin  plus  original  qu'il  ne  le  fut 
en  réalité.  Mais  la  manière  dont  sa  thèse  a  été  appréciée  par  nos  collè- 
gues, MM.  Albert  Réville  et  Marillier,  par  des  professeui's  êmioents  de 
rUniversité  de  Paris,  dans  la  Remte  critique,  le  Bulletin  critique  et  le 
Pohjf/iblion,  nous  autorise  à  en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  Thistoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 

F.  PlCAA'BT. 


J.-H,  Maromer.  —  Histoire  du  protestantisme  de  la  paix  de 
Munster    à   la  Révolution  française     1648-1789).   — 

Manuel  couronné  et  publié  par  la  Société  de  La  Haye  pour  la  défense, 
de  la  Religion  chrétienne.  —  Leide,  1897,  2  vol.  in-8. 

Après  les  époques  que  j'appellerai  héroïques,  telles  que  le  siècle  des 
persécutions  romaines  et  le  siècle  de  la  Réformation,  il  en  est  peu  dans 
l'histoire  du  christianisme  qui  offrent  plus  d'intérêt  que  la  seconde 
moitié  du  xvn*  et  le  xviii"  siècles.  C'est  une  de  celles  où  l'esprit  libéral 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  du  proleslantisme  remporta  ses  plus 
belles  victoires.  Un  rapide  aperça  sur  la  situation  du  monde  chrétien 
aux  deux  termes  de  cette  période  donnera  l'idée  de  cette  Iransformatiou. 

En  1648,  la  guerre  de  Trente  ans  est  terminée;  rePTort  colossal  tenté 
par  la  p;»paulé,  assistée  des  Jésuites  et  des  troupes  de  Bavière  el  d'Autri- 
chcj  pour  refouler  le  protestantisme  vers  le  nerd  et,  si  possible,  Teiter- 
miner  en  All6ma;;ne  a  échoué.  Dés  lors  le  Saint-Siè)fe  passe  au  second 
ranj(  sur  la  scène  politique  de  l'Europe;  eneiïet,  le  crédit  des  papes  auprès 
des  princes  catholiques  avait  été  singulièrement  diminué  par  la  situation 
faussé  d'allié  indirect  des  souverains  protestants,  où  les  avait  en^^gés 
le  souci  de  leur  pouvoir  femporel.  Mais  les  Jésuites  sont  encore  très  puis- 
sants auprès  des  cours  catholiques  el  après  avoir  exterminé  le  protestan- 
tisme en  Bohême,  ils  réussissent  à  faire  expulser  tous  les  protestants  des! 
Étals  héréditaires  d'Autriche,  obtenir  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes  et 
la  destruction  de  Port-Royal.  Cependant,  les  nations  protestantes,  ayant 
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pris  coDscience  de  leur  force,  vont  suivre  Texempte  liéroïque  doané  par 
larépubli<[ua  des  Proviaces-Unies  des  Pays-Bis,  qui  lutta  quatre-vingls 
ans  pour  la  conquête  de  son  iadépenilmce  et  apprendre  à  se  gouverner 
elles-mêmes.  De  là,  la  Révolution  de  lG88en  Anjjleterre,  les ^uen-es  de  Fré- 
déric II  de  Prusse  contre  l'Autriche  et  la  guerre  de  Tlndépendance,  qui 
eurent  pour  résullat  la  fondation  de  la  République  des  Étala-Unis.  Cette 
fois-ci,  au  lieu  d'avoir  la  religion  pour  a-lversaire,  le  peuple  devait 
l'avoir  pour  alliée, 

L'Église  romaine  ressentit  le  contre-coup  de  ces  luttes.  Chezelleaussi 
se  livra  le  grand  combat  entre  la  tradition  des  ancêtres  et  Taulonomie 
morale  et  reli^rieuse  des  peuples,  qui  devait  décider  du  sort  de  la  société 
moderne.  Les  nations  catholiques,  France  et  Autriche,  Espagne  et 
Porlug"aI,  s'an'ranchirent  successivement  de  la  iulelte  pontificale,  en  ma- 
tière poljlique  et  mAioe  eccîési;*slique  (v.  les  Quatre  articles  de  1682).  Et 
ce  mouvement  d'émancip:i(ion  aboutit,  à  la  fin  de  la  période  qui  nous 
occupe,  à  un  événement  capital,  Tabolition  de  Tordre  des  Jésuites  par 
Clément  XIV,  à  la  requête  des  Élats  catholiques. 

Au  sein  des  Églises  protestantes  le  comliat  se  livra  plutôt  sur  le  terrain 
ecclésiastique  et  dogmatique  que  sur  le  terrain  politique.  L'esprit  mys- 
tique et  rationnel  de  la  Réforme  réagit  contre  les  tendances  scolastiques 
des  luthériens  de  la  Formule  de  concorde  el  des  calvinistes  du  Synode  de 
Dûrdrecht.  De  là,  en  France  et  en  Hollande,  la  renaissance  des  études  cri- 
tiques et  exégétiques,  qui  étaient  florissantes  dans  les  Académies  de 
Helmtridl  et  de  Leide,  de  Sedan,  de  Montauban  et  de  Saumur,  et  l'avène- 
rnentdela  théologie  plus  hunriiue des  Arminiens  et  des  Amyraut,  Cappel 
J.  Canieron  et  Laplace.Delà.  en  Angleterre,  le  mouvement  des  Quakers 
et  des  Méthodistes,  et  en  Allemagne,  le  réveil  de  piété  provoqué  par  Spener 
et  les  Piétistes,  par  le  comte  Zinzendorf  et  ses  Moraves. 

Voilà  la  période  de  l'histoire  religieuse,  que  M.  Maroniera  entrepris  de 
raconter,  en  se  bornant  auprotestantisma,  et  il  faut  avouer  qu*il  Ta  fait 
d'une  façon  intéressante  et  impartiale,  en  puisant  autant  que  possible  dans 
les  sources  contemporaines  des  événements  et  en  élargissant  son  horizon. 
Eq  efTet,  pendant  ce  siècle  et  demi,  les  deux  confessions  chrétiennes  sont 
en  rapports  si  étroits,  qu'il  adil  faire  au.x  pays  catholiques  une  lai"ge  part. 
Son  travail  se  divise  en  trois  parties  :  I.  Le  protestantisme  en  lutte 
contre  Rome.  — II.  Le  développement  du  protestantisme.  —  IIL  Le  siècle 
des  lumières.  C'est  dans  cette  dernière  partie,  surtout,  que  l'auteur  a  été 
amené  à  traiter  du  m3uvem<*nt  libéral  en  France  et  dans  TAIlemagne 
catholique.  Il  a  fait  k  Montesquieu,  VoltaireetRousseau  la  place  qui  leui- 
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revienlj  comme  aux  inilialeurades  idées  de  liberté  de  pensée  et  de  tolé- 
rance religieuse  en  France  ;  mais  il  a,  avec  raison,  selon  nous,  fait  ressor- 
tir tout  ce  que  le  dernier  devait  à  son  éducation  protestante  genevoise, 
(influence  mise  en  pleine  lumière  parles  savantes  recherches  'le  M.  Rit- 
ter  sur  la  famille  de  Rousseau),  et  ce  que  les  deux  derniers  doivent  à  Tin* 
lïuence  de  la  soniéti^  anglaise,  au  milieu  de  laquelle  ils  ont  séjourné  plu- 
sieurs années.  Sur  plusieurs  points,  M.  Maronier  a  complété  les  don- 
nées ordinaires  de  ï'hisloire  ecclésiastique. 

Je  signalerai,  à  ce  point  devuetSeschapitressur  les  Chapelles  des  am- 
bassadeursdes  puissances protestanles  à  Paris  età  Viiînne(I"  vol.,  p  91- 
96)  ;  sur  les  livres  défendus  en  pays  catholiques  (I,  124-127)  ;  sur  les 
«  transmigres  >,  c'est-à-dire  les  protestants  transportés  d'une  province 
dans  l'autre  par  des  princes  catholiques  (I,  152-154);  sur  Labadie  et  les 
Labadistes  (H,  23-42)  ;sur  l'influence  du  protestantisme  sur  la  viesociale 
et  sur  l'essor  pris  par  la  franc-maçonnerie  en  Angleterre  et  en  France 
(II,  p.  2i5).  L'auteur  montre  fort  bien  quelle  était  la  vitalité  et  les 
moyens  d'expansion  du  protestantisme  :  grâce  à  la  presse,  qui  était  libre 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  grâceàceschapelles  d'ambassade  qui  étaient 
comme  des  tlots  protestants  au  milieu  d'une  mer  catholique,  grâce  au 
courage  des  Antoine  Court,  des  Paul  Rabaut  et  des  pasteurs  du  Désert, 
la  religion  <  prétendue  réformée  i»,  comme  nos  rois  rappelaient  dédai- 
gneusement, non  seulement  s'est  maintenue  en  Autriche  et  en  France, 
mais  dans  la  deuxième  moitié  du  xviii'  siècle,  aidée  par  la  presse  de  l'opi- 
nion publique,  elle  a  recouvré  peu  à  peu  ses  droits  et  remporté  sur  ses 
éternels  adversaires,  les  Jésuites  et  les  moines,  des  victoires  éclatantes. 


Nous  signalerons  à  Tauteur,  en  terminant,  quelques  défauts  qu'il  lui 
sera  d'ailleurs  facile  de  corriger  dans  une  2*"  édition.  La  bibliographie 
est  bien  indiquée  en  note  à  la  première  page  des  cbapitres;  mais  quand 
il  fait  des  citations  d'un  écrivain,  Touvrage  d'où  elles  sont  prises  n'est 
que  rarement  indiqué;  ce  qui,  surtout  pour  les  citations  d'écrivains  étran- 
gers aux  Pays-Bas,  fait  qu'il  n'est  pas  facile  de  les  reconnaître  dans  la 
version  hollandaise. 

On  aurait  aimé,  aussi,  connaître  les  titres  des  livres  défendus  en  pays 
catholique;  M.  Maronier  n'en  cite  qu'un  pour  la  France  :  L'AOrèrfc  dr 
Ihùtoire  sainte  par  Ostervald;  c'est  dommage,  car  la  censure  catholique 
s'y  est  rarement  trompée  et  ce  sont  les  livres  qui  expriment  le  plus  élo- 
quemment  la  doctrine  réformée  qu'elle  a  de  préférence  notés  comme  in- 
fectés d'hérésie  et  mis  en  interdit  (1,  124).  — Il  y  a  une  lacune  plus 
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grave,  au  chapitre  des  Ambassades  protestantes  en  pays  catholique.  L'au- 
teur parait  ignorer  l'existence  de  la  chapelle  de  l'ambassade  suédoise 
à  Parisj  qni  a  eu  depuis  1626  un  pasteur  ordinaire  dans  la  personne  de 
Jonas  Hambn},  professeur  de  lanj^ues  orientales  au  CoHejçe  de  France  et 
qui  a  èié  conimele  berceau  de  l'Éj^Hise  luthérienne  de  France.  1!  y  aurait 
bien  encore  quelques  assertions  hasardées  à  relever  dans  l'ouTraj^ef  par 
exemple  à  la  pa^^e  13  :  c:  L'Irlande  fut  florissante  sous  Cromwell  et  fit 
sentir  sa  prospiirité  jusque  sur  le  marché  de  Londres  »  (I,  p.  13);  et  à  la 
page  suivante  :  u  Cromwell  sut  tenir  en  respect  même  le  pape,  en  le  me- 
naçant que,  s'il  ne  mettait  pas  un  terme  aux  massacres  dans  les  vallées, 
du  Piémont,  les  canons  an^j^lais  tonneraient  dans  Michel-Ange»  {?); 
l'orthographe  des  noms  propres  laisse  souvent  à  désirer. 

Maig,  c'est  là  peu  de  chose,  euén;ard  à  ta  masse  de  matériaux  utilisés^ 
et  n'ôte  rien  aux  solides  qualités  déployées  par  M.  Maroaier  pour  les 
melire  en  œuvre.  Tout  l'ouvrage  est  animé  et  comme  poussé  par  un 
souffle  de  ju:^  tice,  de  liberté  et  de  progrès.  Le  style  est  en  général  simple 
et  précis,  débarrassé  de  toute  fleur  de  rhétorique,  comme  il  convient  à 
un  livre  d'histoire.  La  lecture  est  bien  faite  pour  réconforter  et  stimuler  le 
courage  et  les  longs  espoirs,  aux  époques  de  réaction,  où  il  semble  que 
les  défenseurs  systématiques  du  passé  veuillent  mettre  la  lumière  sou» 
le  boisseau,  et  la  moralequi  se  dégage  de  Thistoire  de  ces  deux  siècles  est 
bien  exprimée  par  la  devise  choisie  pur  l'auteur  : 

Tojidem  bona  caiisa  triumphat, 

G.  Bonet-Maury. 


Geokges  Patuset.  -~  L'État  et  les  Églises  en  Prusse  sous 
Frédéric-Guillaume  I  (1713-1740).  -  Paris»  A.  Colin,  1897, 
xx-085  pages,  in-8. 

Dans  le  présent  ouvrage»  qui  est  une  thèse  de  doctorat»  M.  Pariset  étu- 
die de  la  façon  la  plus  approfondie  un  sujet,  à  peu  près  inconnu  en 
France,  et  qui,  en  Allemagne  même,  n'avait  jamais  élé  traité  avec  des 
développements  pareils.  Son  travail  sur  L'État  et  ies  Églises  en  Pi^sse 
durant  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  I  témoigne  à  la  fois  de  la  patience 
à  toute  épreuve  et  de  la  sagacité  de  l'auteur;  pour  l'écrire  il  a  fouillé  les 
archives  et  les  bibliolhêques  d'Allemagne;  il  a  tout  lu,  tout  parcouru  — 
son  énorme  ffibiiographie  en  fait  foi,  —  depuis  les  volumineuses  Médi- 
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iations  (le  Keinbeck  et  les  in-quarto  poudreux  de  WolIT,  jusqu'à  la  bro- 
chure examinant  s^il  est  vrai  que  Gundling,  le  boulTon  favori  du  roi,  a 
été  enterré  dans  une  vieille  barrique.  Ceux-là  ini^me  qui,  d'aventure, 
trouveraient  que  mille  pages  pour  vingt-sept  années  de  l'histoire  des 
Églises  prussiennes,  c'est  beaucoup,  ne  léront  aucune  difficuUé  pour  re- 
connaître que  l'ouvrage  de  M.  Pariset  honore  grandement  Térudilion 
française. 

Après  une  courte  et  substaotielle  introduction  sur  les  limites  de  son 
étude,  sur  les  sources  util is' es  et  la  méthode  suivie,  l'auteur  entre  im- 
médiatement en  matière.  11  a  subdivisé  son  travail  en  six  livres.  Le 
premier  est  intitulé  :  VEiat  tuteur  de  l'Eglise,  il  nous  y  montre  dans  cinq 
chapitres  sucessifs  la  monarchie  prussienne  d'alors  et  ses  différents  ter- 
ritoires; il  nous  explique  la  lilulature  royale,  les  origines  du  pouvoir 
ecclésiastique  du  souverain,  du  jus  episcopale.  Un  chapitre  pai'ticulier 
est  consacré  à  la  lieligion  de  Frédéric-Guillaume  /,  au  développement  de 
sa  foi  religieuse,  aux  diiTérentes  étapes  de  sa  vie  morale.  D'autres  enfin 
nous  exposent  l'administration  laïque  de  TÉ^lise,  la  division  du  travail 
adminislralif  dans  les  Conseils  du  roi  et  la  préparation  de  ces  nombreux 
édits  qui  forment  peu  à  peu  le  droit  ecclésiastique  de  Frédéric-Guillaume, 
ou  le  modifient'. 

Le  second  livre  est  intitulé  ;  Comtitution  du  VEylise.  On  y  est  iaïtié 
au  fonctionnement  des  Consistoires  berlinois  et  provinciaux,  à  leur  or- 
ganisation intérieure,  à  leurs  attributions,  à  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
surintendants  généraux^  inspecteurs,  pasteurs,  diacres,  prédicateurs,  etc., 
au  groupement  des  jldèles  en  paroisses^  avec  leurs  conseils  presbytéraux 
et  leurs  synodes.  Les  chapitres  suivants  traitent  des  systèmes  thëolo- 
giques  et  des  confessions  des  diflérentea  Eglises  luthérienne,  réformée 
allemande  et  de  celle  du  Refuge,  comme  aussi  de  la  tendance,  accentuée 
dès  lors,  des  monarques  prussiens  vers  l'union  de  ces  différents  groupes, 
union  qui  devait  partiellement  aboutir,  environ  cent  ans  plus  tard,  sous 
le  règne  de  Frédéric-Guillaume  III. 

Le  troisième  livre  s'occupe  de  la  Situation  sociale  de  V Eglise.  M.  Pa- 
riset a  dépouillé  patiemment  des  centaines  de  biographies  pastorales  de 


1)  Peut-être  s*y  est-il  arrêté  un  peu  longuement,  puisqu'aussi  bien  «  sâ 
législation  n'exprime  pas  la  réalité  »  (p.  410).  Tout  en  se  moquant  de  Védito- 
manie  de  Frédéric-Guillaume,  il  Dt>  taut  pas  oublier  qu'en  France  aussi,  nous 
avons  eu  pareille  incontirtencede  décrets, absolument  négligea  dans  la  praûque, 
aux  temps  de  la  CousliLuunle  et  de  ta  Convf^nLioii  iiuttoimle. 
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l'époque,  afin  de  reMnsLituer,  pour  ainsi  dire,  l'existence  typique  des 
pasteurs  sous  Frédéric-Guillaume  I,  de  tracer  leurs  orii^ines^  leurs  études, 
leurs  débuis  dans  le  minialère,  la  discipline  ecclésiastique  à  laquelle  ils 
étaient  soumis  par  les  visitations  des  inspecteurs,  etc.  Il  nous  expose 
aussi  leur  situation  matérielle,  d'après  les  budgets  paroissiaux  et  les 
comptes  de  fabrique*  ;  i!  nous  introduit  dans  le  monde  des  fonctionnaires 
adjoints  et  subalternes  :  aumôniers  militaires,  chantres,  lecteurs,  caté- 
chistes, organistes  et  bedeaux  ;  il  y  expose  en  dernier  lieu  la  question, 
passablement  compliquée,  des  patronats  d*Église,  charge  pesante  pour 
les  patronats,  bien  plus  souvent  que  profit,  alors  surtout  que  le  patro- 
nage royal  prime  celui  des  particuliers. 

Le  livre  IV^  intitulé  Rôle  social  de  CEglise,  traite  successivement  du 
culte,  des  fêtes  ecclésiastiques,  de  la  îfturg^ie,  des  actes  religieux,  de 
l'enseignement  donné,  soit  par  l'Église  soit  parPécole,  à  TaidedelaBible 
ou  du  catéchisme*.  Il  nous  parle  des  tribunaux  ecclésiastiques,  de  la 
juridiction  canonique  correctionnelle  et  civile,  de  la  lutte  inefficace 
contre  la  justice  séculière,  de  l'assistance  publique  entin,  pour  autant 
qu'elle  émane  des  fondalions  pieuses,  caisses  d'Églises,  chapitres,  etc. 
C'est  dans  ce  livre  que  se  marque,  le  plus  visiblement  pcut-ôtre,  Tune 
des  tendances  de  l'auteur  vis-à-vis  de  TÉglise  d  alors,  tendance  que  nous 
retrouvons  d'ailleurs  en  maint  autre  endroit  de  son  livre,  et  qu'il  a 
condensée  dans  ce  mot  presque  cruel  :  «  C'est  l'inertie  qui  résume  le 
mieux  son  rôle  social  tout  entier  «(p.  579).  Sans  être  aucunement  admi- 
rateur de  l'Église,  soit  orthodoxe,  soit  piétisie,  sous  Frédéric-Guillaume  I, 
on  peut  croire  cependant  que  les  individus  et  les  paroisses  étaient  alors 
au  moins  aussi  charitables  qu*aujourd'hui,  sinon  davantaj^e;  qu'ils 
avaient  (^^ralement  à  cœur  de  soulager  les  misères  des  malades,  des 
infirmes,  des  nécessiteux  de  leurs  circonscriptions  réciproques.  Toute 
la  différence  entre  le  présent  et  le  passé,  c'est  que  l'État  ne  forçait 
pas  encore  tous  les  citoyens  à  contribuer  par  Vim'pôt  à  Tassistance 
publique,  mode  d'action  fort  utile,  sans  contredit,  dans  ses  résultats 


1)  Nous  relevons  ici  les  curieux  détails  —  et  peu  édifiants  —  qu'il  donae  sur 
le  cuQiul  des  deux  Beausobre. 

2)  C'est  là  que  se  trouve  le  chapitre  sur  les  essais  de  réforme  scolaire  tentés 
dans  fancienne  Prusse  par  Frédénc-Guiltaume,  qui  renFerrae  de  nombreux  dé- 
tails inl<''reaBnLnts,  bien  qu'il  soit  peut-être  en  dehors  du  eadro  dp  fouvrage, 
M.  Pariset  a  bien  raison  de  meLLre  en  doute  qu'on  ait  con?Lruit  mille  maisons 
d*école  et  trouvé  mille  instituteurs  suffisants.  11  faut  se  figurer  des  invalides^ 
des  ouvriers,  des  bergers  dans  des  hangars  el  dans  des  échoppes. 
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mais  qui  n'a  rien  de  très  édifianlâu  point  de  vue  de  la  supériorilé  morale 
de  l'Étal  laïque.  Quanta  laccusation  plus  générale  portée  contre  l'Église 
protestante  d*avoir  abandonné  ses  <  devoirs  sociaux  »  (p.  411),  elle  ne 
me  semble  guère  mieux  établie.  En  France  où,  selon  l*auteur.  l'iî.jlise 
catholique  est  si  absolument  intransigeante,  elle  exerce  sans  doute  cette 
c  énergie  étonnante  )>  dans  d'autres  domaines  encore  que  ceux  du  culte 
proprement  dit,  dans  celui  de  l'enseignement  et  de  l'assistance  chari- 
table. Les  masses  décuplent  son  budget,  le  sentiment  de  sa  puissance  lui 
donne  une  conÛance  plus  grande  en  elle-même  et  c'est  ainsi  que 
s'expliquent  certaines  incursions  assez  fréquentes  dans  le  domaine  de 
la  politique  ;  mais  nul  ne  prétendra  que  c'est  là  sa  sphère  d'action  légi- 
time et  que  ce  soit  un  exemple  à  suivre  ailleurs. 

Le  cinquième  livre  embrasse  le  tableau  de /a  Vie  religieuse  en  Prusse 
à  cette  époque.  C'est  vraisemblablement  celui  qui  soulèvera  le  plus 
d'observations  et  de  critiques  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Le  chapitre  i, 
intitulé  Essai,  de  statistique^  est  consacré  à  établir  le  chiffre  propor- 
tionne! des  ecclésiastiques  par  rapport  à  celui  des  fldèles  dans  les  diffé- 
rentes provinces  de  la  monarchie,  les  chiffres  spéciaux  aux  diverses 
Églises,  la  comparaison  de  la  piété  et  de  la  moralité  des  villes  et  des 
campagnes.  Ces  calculs,  qui  témoignent  de  beaucoup  d'application  et 
ont  certainement  coûté  beaucoup  de  recherclieâ  à  rajteur,  n'auraient 
pas  été  toujours  nécessaires.  Personne  aujourd'hui  ne  songerait  à  contre- 
dire, par  exemple,  l'aphorisme  que  «  les  villes  sont  d'autant  moins  reli- 
gieuses qu'elles  sont  plus  grandes  »,  même  en  Tabsence  de  tout  tableau 
statistique.  Le  chapitre  deuxième  traite  des  croyances  populaires.  M.  Pa- 
riset  y  déclare  que  c  la  pauvreté  du  protestanlismeen  croyances  populaires 
est  inouïe  »  (p,  506)  et  qu'en  «  Allemagne  le  protestantisme  vit  mal  à 
l'aise  dans  une  maison  qu'il  ii*a  pas  construite  ».  On  y  apprend  aussi  avec 
quelque  élonnement,  que  a  l'étude  de  la  Bible  a  sémitisé  la  pensée  pro- 
testante. »  Tous  ces  jugements,  j'ai  hâte  de  le  dire,  ne  sont  nullement 
le  résultat  d'un  sentiment  hostile  chez  l'auteur,  bien  au  contraire;  mais 
il  ne  parvient  pas,  à  vrai  dire,  à  concevoir  le  protestantisme  comme 
une  religion.  Pour  lui,  c'est  <  une  tournure  d'esprit  et  une  tension  de 
volonté  >.  C'est  aussi  «"  le  devenir  vers  lo  mieux  d.  M^is  «  le  vrai  pro- 
testant sera  celui  qui  se  dégagera  le  mieux  du  protestantisme  m,  II  est 
évident  qu'une  manière  de  voir  pareille,  que  je  n'ai  pas  à  discuter  ici, 
empêchera  la  penieplion  nette  de  certains  phénomènes  historiques  sur  le 
domaine  religieux  ou  li'uubturi   tout  au    moins    leur   compréhension 
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i>cienUûque.  Cela  se  voil  également  au  chapilre  sur  les  Idves  Ihèolo" 
(figues  où  l'auteur  parle  des  systèmes  théologiques  d'alore^  de  la  déca- 
dence de  la  théologie  au  xvia*  siècle,  du  rationalisme  croissant,  et  de  la 
franc-maçonnerie.  Tout  Vintellectualhme  de  sa  conception  religieuse 
se  manifeste  dans  son  dilemme  r  «  Ou  la  vérité  consiste  dans  rafûrraa- 
tion  dogmatique,  formulée  une  fois  pour  toutes  ;  alors  qu'est-ce  qu'une 
orthodoxie  errante  de  système  en  système,  sinon  l'erreur?  Ou  la  vérité 
n'est  qu'une  hypothèse  probable  et  provisoire,  toujours  soumise  au 
contrôle  de  Téternelle  recherche  ;  alors  à  quoi  hon  la  notion  de  Tortho- 
doxie?  Jamais  le  protestantisme  n'a  osé  opter  franchement  entre  les 
deux  termes  de  ce  dilemme.  ï  Si  nous  avions  à  traiter  ici  les  difTêrentes 
faces  de  ce  problème,  on  pourrait  répondre  d'abord  par  un  refus  d'ac- 
cepter cette  alternative,  la  religion  ne  se  traitant  pas  comme  une  ques- 
tion de  logique,  et  faire  remarquer  à  l'auteur  qu'il  semble  ignorer  abso- 
lument le  facteur  principal  de  toute  question  religieuse,  la  foi  intimef 
individuelle,  libre  de  toute  formule  dogmatique.  On  peut  répondre 
aussi,  par  l'argument  historique,  qu'il  y  a  bien  des  communautés  pro- 
testantes dans  l'Ancien  et  le  Nouveau-Monde,  qui  ne  se  préoccupent 
guère  ou  nullement  de  la  «  notion  d'orthodoxie  », 

On  pourrait  s'étonner  d'autant  plus  de  voir  M.  P.  s'engager  dans  ces 
problèmes  ardus  qu'il  a  déclaré^  dans  un  style  imagré,  que  a  les  croyan- 
ces sont  des  plaines  sans  accidents,  disparaissant  dans  la  pénombre  «  et 
les  idées  «  des  massifs  montueux,  eu  apparences  inaccessible»,  se  perdant 
souB  les  brouillards  métaphysiques  »,  et  qu'il  semble  donc  fort  difficile 
de  les  résoudre.  La  lecture  du  dernier  chapitre  de  ce  livre,  relatif  à  la 
fameuse  affaire  du  philosophe  Wolffet  à  son  expulpionde  Halle,  comme 
incrédule,  sur  un  ordre  formel  du  roi,  intéressera  davantage  ceux  dont 
«  l'ahstraclion  »  n'est  pas  le  fort.  M.  Parisel  y  a  décrit  très  en  détail 
et  avec  une  grande  sûreté  de  critique  les  phases  de  cette  procédure 
curieuse,  amenée  par  les  dénonciations  de  Franckci  de  Lange  et  des 
piétistes  de  Halle,  jusqu'au  moment  du  retour  quasiment  triomphal  de 
Wollïà  l'Université'.  Nous  ferons  remarquer  seulement  en  passant  com- 
bien l'histoire,  si  bien  racontée  par  l'auteur,  contredit  sa  propre  théorie 


1)  M.  Pari  set  a  rendu  plus  que  probable  que  la  fumeuse  phrase  de  l'ordre 
royal  portant  expulsion  du  royaume  dans  les  quaraote-liuit  beiires,  «  sous  peine 
(le  la  tiarl  >•  {bei  Slrafe  des  Strangs)  est  une  exagération  populaire  de  la  lo- 
cution beistrengtr  Slrafe,  pcrsoouon'ayûnt  jamais  vu,  ni  tenu  la  pièce  en  ques- 
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de  l'inertie  et  de  l'impuiâsance  deTÉtçlise  d'alors;  il  esl  bien  évident,  en 
effet,  que  c*est  sous  la  pression  des  théologiens  de  Halle  et  par  suite 
des  clameurs  poussées  par  les  prédicateurs  zélotes  de  Berlin  que  Frédé- 
ric-Guillaume a^t  en  celte  circonstance;  ce  sont  eux  qui  ont  valu  à 
leur  illustre  collègue,  à  leur  adversaire  rationaliste,  la  disgrâce  brutale 
du  monarque,  plus  lolérantd'ordinaire,  et  bientôt  repentant. 

Dana  son  sixième  et  dernier  livre,  le  professeur  de  Nancy  traite  des 
dissidents  et  des  éiratKjerSy  question  de  haute  importance  en  tout  pays 
où  Ton  adopta  la  Réforme.  La  dissidence  ecclésiastique  n'a  pourtant  eu 
que  peu  de  prise  sur  les  Éf^lises  de  pruase  dans  la  première  moitié  du 
xviii'>  siïîcle,  et  Thistorien  non  prévenu  ne  la  considère  pas  d'ailleurs 
comme  un  malheur  ou  comme  une  disgrâce  pour  les  Églises  nationales, 
puisque  les  congrégations  dissidentes  ne  se  fondent  jamais  qu'en  vertu 
d'aspirations  nouvelles,  passagères  ou  durables,  de  l'instinct  religieux, 
boutures  nouveUes  sur  un  vieux  tronc  toujours  vivant.  Il  faut  partir  de 
ridée  toute  catholique  de  l'unité  nécessaire  de  TÉglise  pour  pouvoir  dire 
avec  M.  Pariset  :  «  Le  protestantisme  est  une  désagrégation.  S'il  s*or- 
ganise  en  une  Église  constituée,  il  perd  sa  vie  religieuse;  s'il  es!  animé 
d'une  vie  relig-ieuse  intense,  il  voit  le  diasidentisme  battre  en  brèche  sa 
constitution;  entre  l'organisation  sans  religion  et  la  religion  sans  orga- 
nisation, il  ne  peut  Irouvcr  un  moyen  terme  j>  (p.  708), 

On  ne  s'aurait  prétendre  non  plus  que  «  en  Prusse  la  tutelle  des 
Hohenzolleru...a  tué  le  protestantisme  o.  Il  y  a  dansce  jugement  absolu 
une  légère  part  de  vérité.  Au  point  de  vue  des  idées,  la  tutelle  royale, 
s'exerçant  généralement  dans  le  sens  d'une  orthodoxie  plus  ou  moins 
étroite,  a  certainement  fait  de  l'Église  unie  de  Prusse  une  des  plus 
rétrogrades  et  des  plus  fermées  aux  aspirations  modernes.  Mais  le  mouve- 
ment actuel  en  faveur  de  la  liberté  des  synodes,  l'agitation  socialiste 
chrétienne  des  Stoecker  et  des  Naumann,  montrent  bien  qu'elle  est  loin 
d'être  morte  et  que  là  aussi,  l'esprit  agite  la  matière.  En  dehors  des 
chapitres  sur  les  Githoliques  et  les  Israélites,  ce  sont  surtout  ceux, 
consacrés  aux  «  colons  b  établis  en  Prusse,  à  Zinzendorf  et  aux  frères 
raoraves  S  ainsi  qu'aux  émigrants  du  Saltzbourg,  qui  intéresseront  le 


1)  Nous  partageons,  en  général,  sa  manière  de  voir  sur  le  comte  de  Ziozen- 
dorf,  ce  bizarre  et  doucereux  raysliqup,  doulvlé  pourtant  d'un  homme  d'exécu- 
tion très  pratique;  nouB  ne  croyons  pas  cependant  qu'on  puisse  dire  que  «  son 
histoire  est  encore  à  écrire.  »  Les  livres  de  Schroeder  et  de  Burckhard  et  l'ou- 
vrage en  deux  volumes  de  Félix  Bovet  (Paris,  1865)  sufflTonl  amplement  h.  ta 
plupart  des  curîftux. 
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plus  les  lecteurs.  Au  sujet  de  ce  dernier  chapitre,  je  dois  présenter  ce- 
pendant quelques  observations  à  Vhhtorien  de  Nancy,  après  avoir  jus- 
qu'ici, hasardé  seulement  quelques  objections  au  théologien  et  au  phito' 
sophe,  objeclions  forcément  timides,  n'étant  ni  l'un  ni  raulremoî-méme. 
Est-ce  parce  que  l'auteur  était  falijué  de  son  lon^»^  travoil,  est-ce  pour 
tout  autre  motif,  mais  ce  chapitre  ne  me  semble  pas  écrit  avec  l'en- 
tière impartialité  que  je  signale  avec  plaisir  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
Non  seulement  son  ju^^ement  sur  les  faits  eux-môiues  varie  d'une  façon 
bien  curieuse  *■ ,  mais  l'ar^^umentation  même  de  M.  Pariset  nous  paraît  par- 
fois des  moins  justifiées  parle  bon  sens  et  Fépuité.  Il  ne  connaît,  à  coup 
sûr,  que  très  va^^uement  l'histoire  des  atroces  persécutions  religieuses 
du  xvn*^  siècle  qui  se  produisirent  dans  toute  la  sphère  d^intluence  de 
la  maison  de  Habsbourg  et  les  procédés  de  recaikoiisation^  couramment 
employés  alors;  il  semble  ne  pas  savoir  que,  durant  tout  le  xviii"  siècle, 
jusqu'à  rÉdit  de  tolérance  de  Joseph  II,  les  tracasseries  mesquines,  les 
violences  des  capucins^  des  Jésuites  et  parfois  celles  des  autorités  mili- 
taires et  civiles  ont  continué  contre  tous  ceuic  qui  étaient  soupçonnés 
d'hérésie.  Il  ne  sait  certainement  pas  qu'on  leur  enlevait  leurs  bibles, 
leurs  cantiques  et  leurs  catéchismes  pour  les  brûler,  qu'on  prenait  les 
eccléMiastiijues  qui  se  hasardaient  chez  eux,  et  qu'on  lus  passait  confra- 
terneHemcnt  à  la  sérénissime  République  de  Venise,  pour  les  enchaîner 
sur  ses  <:alères,  sans  quoi  il  n'atirait  pas  accentué  comme  un  fuît  de 
haute  importance  — alors,  qu'il  s'entendait  de  soi  —  que  les  paysans  de 
Sallzbourg  «  n'avaient  avant  leur  expulsion,  ni  églises,  ni  pasteurs  chez 
eux  »  ;  il  n'aurait  pas  cru  nécessaire  de  constater,  avec  une  certaine  iro* 
nie,  qu'ils  ne  donnaient  pas  de  «  réponses  précises  et  nettes  s  quand  on 
les  interrogeait  sur  le  catéchisme  ;  il  ne  se  serait  pas  écrié  :  n  On  leur 


1)P.  75. — Les  Sallzbourgeois  f  prolestantu  ont  été  expulsés  par  leur  arche- 
vêque. i>  —  P.  l^S^y  on  ne  bait  pas  si  Finuian  fut  un  monstre  oa  «  un  prince 
trahi  par  ses  sujets  »  ;  l'émigration  des  Sallzbourgeois  «  reste  une  énigme  j»,  — 
Puis  il  est  dit  d'abord  ;  u  que  Firmian  ail  voulu  HéLruire  l'hérésie...  rien  n'est 
plus  vraisemblable  »  (p,  789).  Mais  immédiatetuent  uprès  ou  lit  :  «  La  légende 
qui  fait  de  Firraian  In  personijilîcahon  de  l'intolérance  catholique  »  (p.  794). 
Nous  ferons  remarquer  d'ailleurs  à  M.  P.  que  Léopold-Antoine  de  Firrnian  est 
très  suffisamment  connu,  ainsi  que  ses  agissements  et  ceux  de  son  chancelier, 
M.  dû  HœH.  Les  dragonnades,  ïes  emprisonnements,  les  confiscations  qui  com- 
menceiiL  d*^s  1729,  peu  après  son  avènement,  suffisent  à  le  marquer  comme  un 
esprit  intolérant  et  persécuteur,  plus  encore  que  sa  parole,  peut-être  upocryplie  : 
n  Jrï  veux  que  les  hérétiques  soient  hors  de  mes  États,  encore  qu'il  ne  pousse 
plus  sur  mes  champs  que  des  chardons  éludes  épinesl  m 
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distriliuâit  des  Bibles;  c^est  donc  qu'ils n*en  avaient  pas!  »  comme  si  ce 
fait  si  élémentaire,  si  évident  par  lui-même,  pour  qui  connatl  les  agisse- 
ments de  la  contre-révolulion  religieuse  en  Allemagne,  était  une  preuve 
accablante  contre  la  sincérité  de  la  foi  des  pauvres  paysans  de  ces  vallées 
alpestres,  dans  lesquels  il  y  avait,  au  dire  de  l'auteur,  &  du  rebelle  et  de 
Tavenlurier  >.  Ils  étaient,  de  plus,  k  ivrogTies  et  têtus...  peu  étaient  ri- 
ches; la  plupart  étaient  de  la  couche  la  plus  basse  de  la  population.  » 
Assurément  leur  «  obstination  a  —  si  Von  veut  employer  ce  mot  —  ne 
les  rend  pas  moins  respectables  aux  yeux  de  l'historien,  respectueux 
avant  tout  de  rinlégritè  des  caractères,  et  si  nous  ne  trouvons  parmi 
eux,  ni  barons»  ni  millionnaires  —  et  même  en  admettant  qu'il  y  ait  eu 
des  ff  couches  it  bien  diflérentes  parmi  ces  pâtres,  ces  paysans  et  ces 
mineurs  des  montagnes  du  Saltzbourg,  nous  savons  que  ce  n'étaient 
nullement  des  pauvres  diables  et  des  vagabonds  seulement  qui  quittèrent 
le  sol  natal  et  qu'ils  emportèrent  un  modeste  capital  en  se  sauvant  à 
l'étranj»;er. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  nous  appesantir  sur  ce  chapitre  défectueux. 
Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  conclusions  générales  de  Tauteur  sur  le 
règne  de  Frédéric-Guillaume,  au  point  de  vue  ecclésiastique  et  religieux. 
M.  P.  a  été  très  impartial  k  son  <^ard,  et  plutôt  sympathique  à  ce  prince 
qui  <  ne  fut  ni  un  homme  d'Élat,  ni  même  un  bon  administrateur  >, 
mads  qui  «  était  toute  sincérité  et  toute  probité;  même  quand  il  est  ridi- 
cule^il  mérite,  il  impose  le  respect  ».  S'il  Ta  montré,  t<  variant  parfois  dans 
sa  foi  religieuse  en  raison  inverse  de  sa  santé  physique  ^,  il  sait  fort  bien 
que  ce  phénomène  se  produit  chez  tous  les  hommes  s'occupant  de  ques- 
tions reîigieuses  et  capables  d'en  recevoir  une  impression  morale.  Il  lui 
fait  lort  peut-être  en  assignant  pour  cause,  au  moins  partielle,  à  sa  tolé- 
rance, très  accentuée  pour  l'époque*,  a  rindifférence  inconsciente  du 
roi-sergent  »  *,  mais  tout  en  soulignant  parfois  avec  malice  les  excen- 

1)  Un  prince  qui  résumait  toute  sa  théologie  dans  «  !a  craîntô  Je  Dieu  et  du 
péché  «s  qui  déclarait  (en  172G!)  que  les  querelles  sur  la  difTt^rencedes  religions 
luthérienne  et  réformée  u  étaient  vraîmenL  deâ  cnaillcrieâ  de  calotlns  »  et  qui 
terminait  un  de  ses  écrits  par  le  souhait  «  que  Dieu  envoie  au  diable  tous 
ceujc  qui  causent  la  désunion  »  mérite  ussurémenl  quelque  éloge  pour  de  pa- 
reilles paroles.  Il  y  avait  plu3  de  mérite  que  son  fils,  le  «  roi-philosophe  #>  au- 
quel la  tolérance  éUiil  facile,  puisqu'il  était  indifférent. 

2)  Cette  affirmaLion  provient  évidemment  aussi  de  la  conception  de  la  religion 
parlicutiâre  h.  l'auteur,  qui  la  place  dans  la  théologie,  c'esl-à-dîre  dans  \eiiognni 
et  qui  trouve  par  suite  que  cette  religion  «  devient  de  plus  rudimentaire  »*,  en 
s'êmancipaDt  des  rormules  dogmatiques. 
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Iricttés  du  monarque  \  il  lui  rend  en  somme  entière  justice,  sans  tom- 
ber pourtant  dans  les  exagérations  louangeuses  qui  ont  succédé  en  Alie- 
mag;ne  aux  récils  ironiques  compilés  sur  Frédéric-Guillaume  I,  alors 
qu'on  le  gacriliait,  comme  repoussoir  utile,  à  lagloîrede  son  Qls  et  suc- 
cesseur, Frédéric  le  Grand. 

Le  livre  de  M.  Pariset  est  écrit  en  général  d*un  style  simple,  parfaite- 
ment approprié  au  sujet  et  relevé  en  maint  endroit  par  des  traits  spi- 
rituels ei  des  mots  heureux;  mais  on  y  rencontre  aussi  des  locutions  un 
peu  vulgaire,s,  comme  lorsque  M.  P.  parle  de  «  l'ennui  formidable 
dont  pue  le  travail  tout  entier  de  Heinbeck  >  ou  lorsqu'il  affirme  que 
Frédéric-Guillaume  n'était  pas  (<  un  royal  Ramollol  n,  mais  que  «  ce 
caporal  avait  la  papillonne.  »  Il  s'y  trouve  aussi  des  phrases  à  la  fois 
prétentieuses  pour  ta  forme  et  fausses  pour  le  fond,  quand  l'auteur 
affirme,  par  exemple,  que,  sous  Frédéric-Guillaume,  «  déjà  décapitée, 
rÉglise  crispait  encore  avec  ses  membres  inférieurs  s^  ou  qu'il  dit  des 
Sociniens  <  qu'ils  violent  en  quelque  sorte  la  foi  chrétienne,  la  dépouil- 
lant brutalement  de  tous  ses  voiles,  et  sur  leur  autel  de  la  raison  la 
prostituent  à  leur  adoration  dans  Félég-ante  maigreur  de  sa  nudité  »  (I). 
Parfois  même  on  dirait  que,  par  inadvertance,  le  véritable  sens  des  mots 
lui  échappe,  comme  quand  il  noue  parle  de  «  développer  compendieuse- 
ment  un  système,  o  alors  qu'il  sait  mieux  que  moi  que  cet  adverbe 
marque,  au  contraire,  l'action  de  donner  une  chose  en  raccourci. 

lians  les  échappées  philosophiques  de  J'ou'iTai^e  surtout,  il  y  a  bien 
des  formules  qui  nous  paraissent  oLscuies,  mais  nous  ne  nous  sentons 
pas  assez  compétent  pour  les  critiquer  ici  \  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
davantage  à  certaines  affirmations  finales^  plus  catégoriques  que  convain- 
cantes â  nos  yeux,  sur  les  destinées  des  Églises  protestantes  d'Allemagne 
et  de  l'Église  en  général  *.  Il  y  a  là  des  prédictions  qui  sortent  entière- 

i)  Excentrique,  Frédéric-Guillaume  le  fut  à  coup  sûr;  se  6gure-t-on  un  mo- 
narque contemporain  apostillant  le  dossier  que  lui  envoyait  un  consistoire,  de  la 
phrase  suivante  :  »  Je  voudrais  que  vos  femmes  vous  fissent  tous  c...s»(p.513). 

2)  Par  eiempîe,  p.  121  :  L'assisfance  «  est  une  croyance-force  qui  se  greffe 
sur  la  croyance-but.  » 

3]  «  En  devenant  protestante,  l'Église  a  cessé  d'être...  Ce  sont  toujours  des 
laïques  qui  assistant  désormais  le  pasteur  dans  son  ministère  Lh  est  le  Tait  qui 
domine  tout.  L'Église  a  perdu  sa  vie  propre  ».  Pour  écrire  ces  lignes,  il  fîiut 
avoir  complotcmenl  oublié  que,  pour  tout  protestant,  l'Eglise  est  précisément 
l'ensemble  des  fidèles  laïques,  —  P.  836,  on  lit  encoru  ;  «  Le  prince  retient  le 
protestanltsuie  prêt  à.  disparaître;  les  pasteurs  s'accrochent  à  la  main  secoura- 
ble  que  leur  tend  Tliltat.  .  Mais  les  Étals  protestants  pour  continuer  d'agir,  de- 
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menl  du  domaine  de  rhisloire  et  même  de  celui  du  vraisemblable, 
car  elles  nous  promettent,  entre  autres,  un  catholicisme  nouveau,  d'une 
si  étonnante  souplesse  d*allures  et  faisant  assez  t  de  pas  en  arrière  » 
pour  que  le  protestantisme  tout  entier  retourne  au  giron  de  TÉglise. 
L'auteur  affirme  pourtant  d'antre  ])art  que  «t  I*Église,  dans  son  lent 
et  coutinueï  recul,  pénétre  de  moios  eu  moins  la  vie  sociale  >»,  alors  que 
nous  estimons  au  contraire  que  la  vie  sociale  moderne  se  pénètre  de 
plus  en  plus,  inconacîemmentj  si  l'on  veut,  en  partie,  de  la  i^rande  idée 
chrétienne  de  la  solidarité  humaine;  et  que  c'est  à  elle,  à  son  infatî- 
fefaLle  impulsion,  que  la  charité  moderne  doit  sa  marche  ascendante  à 
la  fin  de  notre  siècle.  Aussi  ne  comprenons-nous  pas  que  M.  P.  ail  pu 
donner  à  Taclivité  humaine  une  conclusion  aussi  dérisoire  qu*il  le  fait 
quand  il  écrit  :  «  Pour  les  hommes,  comme  pour  les  atomes,  le  progrès 
mène  au  repos  et  le  Lut  du  mouvement  n'est  que  l'immobilité.  » 

Pour  dire  très  franchement  mon  avis  et  pour  résumer  mes  critiques, 
le  travail  si  consciendeux  de  M.  P.,  qui  fait  également  honneur  à  sa 
patience  et  à  sa  science,  aurait  sûrement  gagné  à  être  allégé  d'un  cer- 
tain nombre  de  ces  formules  philosophiques  au  moins  inutiles,  et  qui, 
partant  inopinément  entre  les  jambes  du  lecteur  paisible,  risquent  de  le 
mettre  de  mauvaise  humeur,  alors  qull  ne  demanderait  qu'à  applaudir 
au  talent  et  au  savoir  de  l'auteur*. 

Rod.  Reoss. 


vront  un  jour  abandonner  l'Église  à  elle-mfime,  cest-à-dire  au  néant,  »  L.e  pro- 
tesLantisnie  allemand,  quoi  qu'on  en  pensed'ailleurs,  a  plus  de  vitalité  que  cela. 

1)  Parmi  le  grand  nombre  de  remarques  de  détail  que  nous  a  suggérées  la 
lecture  attentive  du  vulumineux  Itavail  de  M.  Fariset,  il  en  est  quelques-unes 
que  nous  demandons  encore  la  pennission  irajouter  ici. 

P.  xix.  —  Nous  ne  voudrions  pas  contresigner  d'une  manière  absolue  l^aTQr- 
roation  que  «>  la  pensf'e  française  contemporaine  progresse  en  se  germanisant  » 
de  mfime  que  u  les  insUluLions  politiques  allemandes  progressent  en  se  franci- 
sunt.  '<  Je  ne  vois  pas  trop  ce  dernier  progrès  s'accomplir  sous  nos  yeux  et  si 
j'approuve  absolument  l'introduction  des  méthodes  allemandes  pour  Védiication 
scientifi'ine  de  l'esprit  frangais,  je  crois  quela  pensée  elle-même  ne  pourra  que 
(çagncr  en  ne  se  ^'ermanisant  pas.  —  En  général,  M.  P,  ne  me  semble  pas  tou- 
jours avoir  heureusement  saisi  la  psychologie  du  caractère  allemand.  Mal^é 
qu*i)  en  ait,  «  l'idéal  de  la  feiume  u  au  delà  du  Hbin  n'est  cerlaioement  plus,  à 
l'heure  actuelle,  ic  le  type  de  la  pondeuse  sentimentale  et  pieusu  w  (p.  53],  aussi 
peu  i^u'd  est  vrai  que  l'Allemand»  <«  mârae  quand  il  est  chauvin,  admire  l'étran- 
ger t>  (p.  783).  Ces  jugements  retardent  de  près  d'un  demi-siècle. 

P.  65.  —  Un  aussi  grand  amateur  de  stiUiatiques  exactes  n'aurait  pas  dû  af- 
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armer  de  la  reine  Sophie-Dorothée  «qu'elle  fut  w  toujours  enceinte  »,  alors  qu'en 
«  ving:t-quatre  années  elle  avait  donné  quatorze  enfants  au  roi.  m 

P,  445.  —  La  catéchisalion  dominicale  des  adultes  n'est  nullement  d'origine 
piétiste;  elle  était  partout  praLiquée  en  Alsace,  par  exemple,  longtemps  avant 
que  Spener  y  fût  né, 

P.  486.  — K  n'est  pas  abaolumenl  exiicl  de  dire  que  les  Éjçlises  prolestantps 
d*auJDurd'hui  ont  \u'Tâu  toute  letir  ancUnne  juritiintioii  sur  les  laïques.  Sans 
parler  de  certaines  congrégations  d'Amérique,  on  pourrait  citer  à  M,  P,  plus 
d'une  communauté  d'Aliema^^ne  où  le  pasteur  et  son  conseil  presbylôral  exer- 
cent bel  et  bien  une  juridicliori  cauunique  sur  leurs  ouailles,  et  obligent,  par 
exemple,  la  jeune  fîl'e  qui  a  failli,  à  s'asseoir  au  Hui'enbaenklein  durant  le  ser- 
vice divin. 

P.  591.  —  Ce  n'était  pas  Vévéché  d'Osnabruck  qui  était  alternativement  pro- 
testant et  catholique,  mais  le  prince-évéque  ou  V administrateur  de  Tévâché,  ce 
qui  est  tout  autre  chose. 

P.  6i8,  —  Si  rAllema^ne  a  été  un  «  pays  de  foi  »  jusqu'au  jour  où  elle  a 
cessé  de  faire  partie  de  TUnion  latine,  c'est-Â-dire  d'écrire  en  latin;  si,  d'autre 
part.  «  de  1565  à  1800,  rintensitè  de  ta  pensée  latine  a  éiè  exactement  égale  à 
celle  de  la  pensée  allemande  en  Allemagne  »,  on  ne  voit  pas  bien  comment  lun 
peut  placer  le  règne  de  Frédéric-Guillaume,  a  sans  contestation  possible  »,  dans 
H  le  siècle  de  la  philosophie  )>. 

P.  670.  —  «  Après  Cook,  Robinson  Crusoë  remplace  Confucius...  Mais 
WollTen  élait  encore  aux  Chinois.  »  Si  M.  P.  avait  étudié  autant  les  physio- 
cratea  français  de  la  fin  du  ivin*  siècle  que  les  théologiens  allemands  à  son 
début,  il  y  aurait  vu  que  le  vieux  marquis  de  Mirabeau,  le  baron  de  Hutré, 
M.  de  Pezay  et  tutti  quanti,  pEirlent  encore  continuellement,  et  avec  une  admi- 
ration profonde,  des  Chinois,  k  la  veille  de  la  HévoluUoa,  et  qu^ils  ne  savent 
rien  de  Robinson  Crtisoâ,  qui  fut  publié  d'ailleurs  neuf  ans  avant  la  naissance 
de  Cook. 

P,  715.  —  Il  aurait  fallu  expliquer  au  lecteur  que  les  dompeUrs  (ou  gens 
plongés  dans  une  flaque  dVau)  étaient  une  secte  anabaptiste. 

P.  774.  —  La  mention  de  «  Charles- Philippe,  électeur  du  Palatinat-Neubourg  »> 
pourrait  fuire  croire  qu'il  y  avait  alors  deux  électeurs  palatins,  La  branche  de 
Nuubourg  ayant  succédé  à  la  branche  de  Simmern  d&s  1685,  il  n'y  avait  pas 
lieu  de  !a  mentionner  encore  ici  soua  son  nom  aniérieiir. 

P.  775,  ' —  Quelqu'un  qui  ne  saurait  pas  les  origines  de  la  tragédie  sanglante 
de  1734,  provoquée  par  les  Jésuites  de  Thorn,  ne  comprendrait  pas  grand'chose 
aux  allusions  presque  énigmaliques  de  i'auteur. 

P.  814.  —  L'uflaiff^  d  s  réformés  (i'ObtT-Seebach  et  de  Schleithal,  dans  le 
nord  de  l'Alsace,  se  rattachait  à  l'interprétation  d'un  des  alinéas  da  l'article  IV 
du  traité  de  P.yswick;  ce  ne  fut  nullement  la  Prusse  seule,  mais  tous  les  aigna- 
laJrtîs  prolestants  de.  ce  traité  de  paix  général  et  de  celui  d'Utrechl  qui  s'inter- 
posèrent auprès  du  gouvernement  de  Louis  XV  pour  arrêter  les  violences  dont 
ces  pauvres  gens  étaieut  l'objet. 

P.  822.  —  L'auteur  appelle  Léopold  de  Hanke  a  un  des  historiens  les  plus 
surfaits  de  TAltemagne  »;  on  le  comparera  quelque  jour  »  à  un  plumitif  autre- 
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fois  oélôbrs  et  justement  discrédité  Bujoard'bui;  on  l'appellera  le  Capefigue  al- 
lemand. »  M.  P.  est  jeune  encore,  mais  je  crains  fort  que  cette  parole  ailée, 
eomme  disent  les  Allemands,  ne  le  poursuive  pendant  une  longue  et  utile  car- 
rière et  ne  lui  vaille,  sinon  des  remords,  .'du  moins  bien  des  ennuis.  On  ne  la 
lui  pardonnera  pas  là-bas,  et  de  ce  côté  des  Vosges,  il  ne  trouvera  pas,  je 
pense,  beaucoup  de  gens  prêts  à  la  contresigner. 


NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES 


Journal  of  the  American  Oriental  Society,  edîted  hy  Chablrs  R.  Lamian 
nnd  Geohce  F.  Moobe.  Vol.  XVill-vol.  XIX,  flrst  balf.  ^~  New  Haven, 
1897. 

La  Société  orieniale  américaine  fait  preuve  en  ce  moment  d'une  activité  pleine 
de  proQie&BSB.  Dans  sa  dernière  sesBion  annuelle  (avril  1897],  elle  a  pris  une 
résolulion  particulièrement  inLârcssante  pour  les  lecteurs  de  notre  ^cvue.  Sur 
le  rapport  de  la  commission  nommée  Tannée  précédente  «  pour  rechercher  les 
mesures  qui  peuvent  être  prises  pour  encourager  l'étude  de  l'histoire  des  reli- 
gions, »  les  dispositions  suivantes  ont  été  introduites  dans  le  règlement  : 

K  II  y  aura  dans  la  Société  une  section  spéciale  consacrée  é  Tëtude  historique 
des  religions,  à  laquelle  pourront  être  élus  d'autres  membres  que  ceux  de  VK- 
merican  Oriental  Society,  w 

a  Les  membres  de  la  Section  pour  rëiude  historique  des  relig-ions  paieront 
une  cotisation  annuelle  de  2  dollars  et  auront  droit  à  un  exemptaire  de  tous 
les  arlicles  imprimés  rentrant  dans  le  champ  d'études  de  la  section.  » 

En  môme  temps  qu'elle  créait  ce  nouvel  organe,  la  Société  réformait  son 
journal  et  décidait  (avril  1896)  quil  serait  dorénavant  publié  en  fascicules 
Bemeslriols,  sous  la  direction  de  deux  editors^  dont  l'un  serait  un  indianiste  et 
l'autre  un  sémitiste.  C'est  en  vertu  de  ce  nouveau  règlement  et  sous  \*edUQr&ki'[\ 
de  MM.  Charles  Lanman  et  George  Moore,  qu'ont  paru  les  deux  fascicules  de 
189T.  Us  sr>nt  composés  de  telle  sorte  que  les  lecteurs  du  idurnal  ne  souhai- 
teraient rien  de  mieux  que  ta  continuation  d'un  système  si  brillamment  inau- 
guré. Malheureusement  il  semble  qu^il  y  ait  quelques  appréhensions  k  con- 
cevoir :  les  procÈs-verbaux  nous  apprennent  que  le  trésorier  a  proclamé 
l'imminence  du  déficit  et  conseillé  la  politique  d'économies;  déplus.  M,  Lonman 
a  déjà  résigné  ses  fonctions  d'éditeur  et  on  en  est  encore  à  lui  trouver  un  suc- 
cesseur. Celte  circonstance  est  des  plus  regrettables,  car  M,  Lanman  est  un  di- 
recteur de  repue  d'une  supérioril«5  éprouvée.  Une  rapide  analyse  du  volume  pu- 
blié par  ses  soins  te  montrera  mieux  que  tous  les  discours. 

P.  M4.  W.-W.BoctHiLL.Trôelan  fiud'ifttst  Birth-StorUs,  Table  des  jâtakas 
contenus  dans  les  vol.  III  et  IV  de  la  section  Dulva  (Vinaya)  du  Kanjur,  et  tra- 
duction de  six  jâtakas  des  vo!,  IV  et  XVI  de  !a  section  Mdo  (Sûtra). 

P.  15-4y.  îIanns  Oertrl.  Contributions  from  the  Jaiminitia  Brâhmana  to  the 
hnlory  of  ihe  Bnihmana  littratur».  L'école  védique  des  ÇAfyftyanins  possédait 
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un  brâhmana,  aujourd'hui  perdu,  iiiaiti  dont  oa  Lrouve  un  certain  nombre  de 
fragments  cités  (ians  les  Çrautasûlras  d'Apaslamba  et  da  LÂ/yâyana,  dans  le 
Commenlaife  de  Çamkara  sur  les  Vedûntasûtras  et  dans  celui  de  SAyana  sur 
le  flgveda  et  &ur  la  Tàmiya-brâhmana.  Or  il  se  trouve  que  quelques  uns   de 
ces  extraits  correspondent,  parfois  mot  pour  mot,  à  des  passages  du  Jalmînlya- 
br&iimana,  à  tel  point  que  BurnelL  se  demanda,  en  constatant  ces  rapproche- 
ments,   si   le    Jaiminîya-brâhmana   ne    serait  pas  simplement  le    Ça^yùyaoa 
W&huiana  sous  un  autre   nom.   Cette  hypotbèse  est  hors  de  question,    mais 
le   rapport  des  deux  br&hma»as  reste  à  déterminer.  M.   Oertel^  après  une 
soigneuse  confrontation,  arrive  à.  cette  conclusion  très  prudente,  qu'un  rapport 
de   filialion   ne  doit  pas  être  immédiatement  induit  de  passages  identiques, 
car  les  rédacteurs  des  bnlhmanas  ont  pu   puiser  à  des  sources  communes  : 
collections  d*itihdsas  et  manuels  thëologiques. 

P.  183-201.  D.  Serge  u'Oldenduhg.  Notes  on  Buddhist  art  (t*^duclion  de 
Wiener,  notes  de  Lanman).  L'identification  des  scènes  Qgurêes  de  Bbaraut, 
du  Boro-Bûudour  et  d'Ajania  avec  les  récits  du  Jâtaka  pAli  et  do  la  Jfltaka-mâlil 
a  Tait  l'objet  de  travaux  importants,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  de  Cuo- 
ningbam,  Rhys  Davids,  Minayev,  Hullzsch,  Warren  et  du  D'd'OIdeuburglui- 
môme.  C'est  le  résultat  de  ces  recherches  qu'on  trouvera  résumé  dans  cet  article. 
L'introduction  est  une  protestation  très  décidée  contre  la  théorie  qui  voit  dans 
les  sculptures  de  Bbaraut  une  illustration  du  JàLaka  pâ.li  et  qui  en  déduit  bar- 
dimentl'exisience  du  canon  buddhique  dès  le  iii^siècleavanlJ.-C.Tout  d'abord, 
remarque  M.  d'OIdenburg,  il  faut  faire  une  distinction  entre  la  prose  et  les  vers 
des  jdlakas  pâlis  :  si  on  les  compare  aux  jîlLakaB  sanf^crils,  on  constate  une 
identité  presque  complète  des  parties  en  vers  et  une  extrême  diversité  des 
parties  en  prose.  £n  admettant  même  que  les  premières  soient  contemporaines 
du  stùpa  de  Bbaraut,  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  rensembie  du  canon.  Mais 
cela  même  ne  peut  être  admis.  En  elTet,  si  le  sculpteur  avait  suivi  le  texte  p&U, 
il  n'eilLpas  manqué  de  lui  emprunter  &  la  fois  le  nom  et  les  déLails  de  la  scène 
qu'il  roulait  représenter  ;  or,  de  ce  double  point  de  vue,  on  constate  des  dis- 
cordances frappantes. 

Par  exemple,  un  des  bas-reliefs  est  intitulé  Yavam(^hakiyam  jâtakata  :  il  n'y 
a  aucun  jâlaka  de  ce  nom  dans  le  recueil  p^li  ;  on  rencontre  seulement  une 
scène  sembluble  dans  le  Mahd  ummagga-jàtaka.  De  même  VVdajdtaka  de  Bba- 
raut répond  au  Dabbkapuppfui-jdtaka  du  canon  pûii.  Ce  qui  est  plus  significa- 
tif encore,  c'est  que,  dans  ce  même  bas-relief,  le  sculpteur  n*a  pas  représenté  le 
Buddha  dans  son  incarnation  do  divinité  d'un  arbre,  tandis  qu'il  y  a  fait  figurer 
un  ermite  dont  le  texte  ne  dit  rien.  Donc,  selon  toute  apparence,  il  illustrait  un 
texLe  dilTèrent.  «  îâans  doute,  il  exiBtaJL  des  livres  sacrés  chez  les  Buddhistes 
dès  une  époque  trfts  ancienne  :  les  inscriptions  et  les  monuments  exlra-littérBi- 
res  le  prouvent  suflisamment,  mais  ils  ne  prouvent  que  cela.  Nous  n'avons  au- 
cune mention  ancienne  bien  pri^ciae  d'un  canon  ou  de  canons.  Nous  ne  pouvons 
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considérer  les  collections  de  livres  budJhiques  qui  nous  sont  parvenus  dans  les 
versions  chinoises  et  tibf'taincs  comme  les  disjecta  mcmbra  d'une  vieille  tradi- 
tion (Bùhler),  dans  rimpossib'lité  où  nous  sommss  de  les  comparer  avec  une 
collection  complète»  puisque  le  canon  pâli,  monumeot  composite  dont  mainte 
partie  est  indubitablement  moderne,  no  peut  être  en  bloc  le  vieux  canon  bud- 
dhirjue  soua  sa  forme  originale,  si  un  tel  canon  a  jamais  existé  ». 

P.  203-253.  Edward  Vernon  AnioM.  Sketch  of  the  hisloriral  grammar  of 
the  Rig  and  Alftarva  Vedas.  Le  proiilême  chronologique  qui  se  pose  au  sujet 
du  flg-Vftda  est  double  :  il  s'agit  de  déterminer  :  1°  la  date  du  recueil  pris  en 
bloc;  2«>  l'ordre  de  succession  des  parties  qui  le  composent.  La  première  de  ces 
questions  est  aussi  ftioig-née  que  jamais  d'une  solution  :  on  a  dépensé,  pour  Té- 
lucider,  des  trésors  d'érudition  et  de  dialecli^jue,  sans  obttvnir  mieux  que  des 
vraisemblances,  qui  mérae  ne  Trappenl  pas  égaleraenttous  les  esprits.  La  seconde 
au  contraire  a  sensiblement  progressé.  L'impulsion  a  été  donnée  par  Bergaigne' 
et  Oldenberg,  qui^  en  découvrant  les  lois  de  formation  de  la  samhitâ,  ont  réussi 
à  isoler  les  textes  interpolés.  A  dire  vrai,  ce  sont  là  des  travaux  d'approche,  qui 
ne  nous  mènent  pas  encore  au  cœur  de  îa  place  :  en  effet,  un  hymne  peut 
avoir  été  intercalé  après  coup  dans  la  sambît&sans  être  pour  cela  plus  moderne; 
le  diascévaste  primitif  a  pu  l'ignorer  ou  l'exclure.  Ainsi  les  derniers  venus  ne  sonl 
pas  nécessairement  les  derniers  nés  :  tout  au  plus  peuvent-ils  être  présumés 
tels;  mais  cette  présomption  doit  être  corroborée  par  d'autres  caractères.  Le 
mètre,  la  grammaire,  le  vocabulaire  sonl  les  principaux  éléments  dont  la  varia- 
tion nous  donne  quelque  prise  pour  fixer  l'âge  relatif  des  textes.  Nous  possé- 
dons déjà,  dans  cet  ordre  de  recherches,  plusieurs  bons  travaux  de  détail  : 
M,  Lanmun  a  étudié  les  désinences  â  au,  as  âaas,  à  dnr",  ehhis  ois  ;  M.  Rrunnho- 
fer,  les  infinitifs  en  dhyai  et  taye  ;  M.  Arnold,  la  lettre  /.  Ce  dernier  nous  oITtb 
aujourd'hui  une  étude  beaucoup  plus  vaste,  qui  s'étend  k  toutes  lea  variations 
de  la  grammaire  védique  :  elle  a  pour  base  un  précédent  mémoire*,  où  M.  Ar- 
nold, prenant  pour  principal  critère  le  mètre  et  accessoiremoni  le  sujet  des 
hymnes,  dialinguail  dans  Rg-Véda  cinq  «  époques  littéraires  »  :  A.  Période 
d'Indra  ou  du  vers  iarabique.  El.  Période  tl'Agniou  delà  trisiabh.  B2.  Période 
du  culte  de  la  nature  Ci.  Période  du  mythe  ou  du  folk-lore.  C2.  Période  des 
charmes.  Ayant  ainsi  disposé  et  étiqueté  ses  vitrines,  l'auteur  les  a  garnies 
d'hymnes  ou  de  fragments  d'hymnes  :  par  exemple,  dans  l'hymne  1^  84,  les  vers 
1-9  appartiennent  à  A,  10-lL'.  à  lil,  13-15  à  A,  l6-i8à  B2,  19-20  i  A.  Ce 
système  représente  un  effort  méritoire  pour  sortir  des  formules  vagues  dont  on 


1)  M.  Arnold,  dans  rénumêralion  qu'il  donna  (p.  205-210)  des  travaux  qui 
ont  précédé  le  sien,  a  passé  sous  silence  le  nom  de  Bergaigne  :  je  prél'ère 
expliquer  cette  omission  par  un  lapsus  memoriae,  quelque  extraordinaire  qu'il 
soit;  tout  autre  motif  feraiten  vérité  trop  peu  d'honneur  à  M.  Arnold. 

2)  Kubn's  Zeitschrift,  XXIV,  1896. 
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a  dû  86  contenter  jusqu'ici,  et  introduire  une  précision  nouvelle  dans  lachrono- 
lof^e  interne  des  hymnes  :  à  ce  litre  il  mérite  d'ôtro  étudié  avec  une  sympathi- 
que attenUon.  On  a  de  prime  abord  Timpression  qu*il  ne  s'appuie  pas  sur  de» 
fondements  bien  solidef;.  Mais,  à  supposer  que  Je  cadre  disparaisse,  les  nom- 
breux faits  que  M.  A.  y  a  g^roupés  avec  tant  de  patience  et  de  soin  resteront 
comme  des  matériaux  du  plus  grand  prix. 

T.  XÏX,  first  haJf.  —  Ce  fascicule»  'intitulé  The  Whitney  Mémorial  Meeting, 
renferme  le  compte  rendu  de  la  séance  tenue  en  l'honneur  de  Whitney  par  ta 
CoQçrès  général  des  Sociétés  philologiques  américaineSi  À  Philadelphie,  le 
28  décembre  18d4.  La  mémoire  de  l'illustre  indianiste  y  a  reçu  an  juste  tribut 
d'bommages,  tant  de  ses  compatriotes  que  des  savants  étran>;ers  :  je  si^alerai 
particulièrement  les  lettres  éloquentes  de  MM,  Barth,  Bréal,  V.  Henry  et 
Seoart.  Une  bibliographie  complète  des  travaux  de  Whitney  termine  le  vo- 
lume. 

L,  FiHOT.  I 


S.  E.  Yacodb  Artin  Pacha.  —  Contes  populaires  inédits  de  la  vallée  du 
NU,  tradoits  de  Tarabe  parlé  [Lt^s  lîUératures  populaires  de  toutes  les 
nationsy  l.  XXXII).  — J.  Maisonneuve,  1895,  in-18,  287  pages. 


Le  recueil  publié  par  Artin  Pacha  contient  vingt-deux  contes  qu'il  a  répartis 
un  peu  arbitrairement  en  cinq  groupes,  d'après  l'origine  ethnique  quMI  leur 
suppose.  Voici  quelles  sont  les  divisions  qu'il  a  adoptées  :  t"  contes  persans, 
indiens,  etc.  (Aryens  de  l'est)  ;  2"  contes  européens  :  grecs,  romains,  etc.  (Aryens 
du  nord);  3^  contes  sémitiques  :  arabeS|  juifs,  berbères,  (il  y  a  quelque  hardiesse 
ethnographique  à  faire  des  Berbères  des  Sémites);  4^  contes  des  nègres  de 
l'Afrique  (Soudan  oriental);  5*  contes  égyptiens  autochtones. 

Dans  une  assez  longue  introduction,  iuLitulée  :  Étude  sur  les  Folklores  en 
Égi/pte,  Artin  Pacha  a  tenta  de  justifier  cette  répartition  des  oontes  satiriques 
et  merveilleux  qu'il  a  recueillît,  en  ces  cinq  groupes  distincts,  on  ne  saurait 
af&rmer  qu'il  y  ait  pleinement  réussi.  Il  s'étonne  que  les  thèmes  sur  lesquels 
conteurs  et  conteuses  font  d'infinies  variations,  présentent  en  Egypte  une  aussi 
grande  diversité  et  il  donne  pour  cause  &  cette  variété  légendaire  qui  te  surprend 
les  invasions  successives  qui  sont  venues  submerger  de  leurs  flots  humains  la 
vallée  du  Nil.  Mais  d'une  part  cette  diversité  des  thèmes  légendaires  en  un 
môme  pays,  on  la  retrouve  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  et  il  ^st  en  même  temps 
a  noter  que  ce  sont  les  mêmes  contes  bous  des  vêtements  ou  des  déguisements 
variés  qui  ont  survécu  dans  les  groupe:^  t>thnii[ues  les  plus  différents  et  entre  les- 
(]u<*ls  vnnsembbblement  Ws  rapports  ont  été  les  moins  fréquents.  D'autre  part,  les 
spêctmensque  nous  donne  Artin  Pacha  du  folklore  égyptien  ou  plutôt  des  contes 
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arabes  de  la  vallée  du  Nil  ne  fournissent  pas  de  celle  variété  des  exemplea  btea 
éclalanls  :  ils  sont  en  effet  d'une  assez  t^rande  uniforrneté  de  ton,  de  couleur  «t 
souvent  d'affabulation,  et  cela  non  pas  seulemenî.  dans  Tintériour  d'un  ra(?rae 
groupe,  mais  dans  toute  l'étendue  du  recueil.  Ua  groupe  où  l'on  range  pèle- 
môle  les  Syriens,  les  a  Mésopotaraiens  w,  les  Turcs,  les  Persans,  el  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  groupe  des  Aryens  de  Test,  nous  paraît  vraiment  avoir 
peu  d'homogénéité,  et  c'est  voir  les  faits  sous  un  angle  bien  particulier  que  de 
découvrir  dans  les  contes  auxquels  on  assijacne  cette  provenance  des  Ir&ces  de 
a  maaîchL^ÎJïrne  »,  pirt^e  que  les  esprits  méchants  y  jouent  un  rôle  important  j 
les  qualiCer  de  contes  aryens,  parce  qu'on  y  trouve  des  «  djinns  »,  semble  aussi 
un  peu  ëtrun^'e.  Faire  des  contes  du  second  groups  des  contes  européens,  parce 
que  les  animaux  y  tiennent  une  place  importante,  paraîtra  quelque  peu  sur- 
prenant à  ceux  qui  connaissent  les  légendes  mongoles  et  le  Folklore  sémitique  ■ 
Le  troisième  groupe  ne  renferme  gu&re  que  des  apologues  moraux  ou  des  contes 
satiriques;  ils  portent  Tempreinte  de  la  civilisation  musulmane,  mais  n'ont  pas 
de  caractère  ethnique  défini.  Seuls  les  contes  nègres  semblent  ofTrir  un 
type  plus  net  et  plus  caractérisé,  et  encore  leur  trouverait-on  aisément  dei 
parallèles  dans  presque  tous  les  folklores  du  monde  ;  faire  de  la  croyance  aux 
ghoules  un  trait  spécial  de  ces  contes  africains  parait  d'ailleurs  de  la  part  d*ua 
arabisant  une  conception  bien  déconcertante.  —  Les  caractéristiques  données 
des  contes  proprement  égyptiens  sont  bien  values  :  il  serait  diPElcile  de  décou- 
vrir dans  les  spécimeus  qu'Artin  Pacha  a  mis  sous  nos  yeux  le  panthéisme  qu'il  a 
cru  y  voir;  le  respect  et  l'amour  de  la  femme  qui  l'y  frappent  n'y  sont  pas  plus 
marqués  que  dans  la  plupart  des  contes  orientaux,  c'est  vratmeat  assex  peu,  et 
beaucoup  moins  que  dans  certains  fie  nos  contes  européens.  Quanta  «  la  critique 
du  pouvoir  constitué  »»  elle  a  toujours  eu  droit  de  cité  dans  la  titlërature  popu- 
laire. 

Les  contes,  pris  en  eux-mêmes,  nous  semblent  avoir  un  intérêt  très  supérieur 
à  celui  de  la  préface  dont  Artin  Pacha  a  cru  nécessaire  de  tes  faire  précéder; 
ils  sont  écrits  en  une  langue  claire  et  savoureuse  et  constituent  une  fort  utile  et 
fort  agréable  contribution  au  folklore  de  TOrient  musulman. 

Un  grand  nombre  d'entre  eux  :  I.  Les  trois  femmes  et  le  hadi.  —  VIIL  Un 
mariage  au  profit  du  mari.  —  IX.  La  patience,  —  X.  ^e  concluez  jamais.  — 
XiV.  La  malice  des  femmes.  —  XV.  Les  trois  filles  du  marchand  de  fùvcs,  — 
XVt.  X.L'  Turcjaloux  et  sa  femme  Cairotte,  —  XiX.  Le  hadî  bien  servi.  —  XX. 
La  fUie  du  nicnuûier,  sunt  des  récits  moraux,  Siiliriques  ou  romanesques  où  les 
éléments  merveilleux  font  presque  complètement  défaut.  Le  Vot  enchanté  (II) 
est  une  version  très  altérée  de  l'histoire  de  Cendritlon.  Dans  la  Princesse 
tcherkessc  (IH),  où  se  combinent  des  épisodes  de  ta  flc//c  au  bois  dormant  el 
de  rOiseau  bleu  (v.  Grimm" s  Household  talesj  trad.  Marg,  Hunl,  t.  H,  p.  491  et 
seq.},  se  retrouve  le  trait  de  la  jeune  Cillti  qui,  lorsqu'elle  rit,  fait  luire  le  soleil  et 
lors({uVlte  pleure^  fait  tomber  la  pluie  et  éclater  la  foudre  :  c'est  un  exemple  de 
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Ja  croyance  à  la  puissance  de  l'homme  sur  les  phrnomèncs  almosphôriques, 
qu'on   peul  rapprocher  des  croyances  relatives  &  ces  personnages  surnaturel* 
qui  ont  sous  leur  domination  toutes  les  Torcesde  ta  nature  ou  l'une  d'entre  elles 
(v.  Frazer,  Goldi-n  Bough,  I,  p.  52  et  seq.).  La  princesse  Tagel-Agem  (IV)   est 
une  histoire  du  mômfl  genre,  où  se  môle  une  intenlion  morale  :  c'est  en  même 
temps  qu'un  conte  merveilleux  un  apologue  destiné  à  montrer  rutilité  He  la  dis- 
crétion et  de  la  fidélité  à  sa  pirole.  IfS  riuarante  boucs  et  te  bouc  (Chevauchant 
sur  le  bouc  (V)  appartiennent  au  type  de  la  halle  ci  de  la  Béte,  combinée  avec 
une  version  aUêrée  de  l'histoire  de  l'Amour  et  de  Psyché  (cf.  Frosch  KiTnij;, 
M.  Hunt.,  ioc.  cit.,  p.  1-4).  Dans  Les  trois  fils  Hu  Sultan  (Vï)  des  éléments,  qui 
semblent  empruntés  à  un   conte  parallèle  à  la  Chatte  blanchet  s'unissent  à  de^ 
épisodes  où  survit  le  souvenir  de  légendes  appartenant  au  cycle  des  Stoan- 
maiden.  Dans  Le  cheval  enchanté  (V^ÏI)  se  retrouve  au  début  une  variante  très 
déformée  du  cotile  égyptien  des  Dewn  Frères  (of.  G.  Maspero,  Les  contes  popu- 
laires de  l'Egypte  ancienne,  p.  5-32);  le  conte  se  termine  par  le  récit  d'aven- 
tures dangereuses  dont  le  héros  se  tire  à  son  honneur,  griice  à  l'aide  de  son 
cheval,  qui  est  doué  de  pouvoirs  magiques;  c'est  un  type  qui  n'est  point  rare 
dans  le  folklore  européen  (cf.  par  ex.  F.-M.  Luiel,  Contes  populaires  de  Basse- 
Bretagne,  p.  101-112-149);  les  animaux  secourables  apparaissent  d'ailleurs  dans 
un  très  grand  nombre  de  contes  orientaux  et  spécialement  dons  ceux  qui  sont 
d'origine  indienne.  Dans  Un  brave  (XI),  est  raconté  le  dévouement  d'un  héros 
qui  a  délivré  les  habitants  d'un  village  du  voisinage  terrible  d'un  monstre  can- 
nibale: les  histoires  de  lutte  contre  les  monstres  et  les  ogres  constituent  pour 
les  conteurs  de  toutes  ces  races  un  thème  favori  et  on  ne  pourrait  vraiment 
faire  à.  bon  droit  de  pareils  récits  l'apanage  spécial  du  folklore  soudanais;  des 
légendes  comme  celles  d'HérakIès  ou  de  Thést^e  fourniraient  les  éléments  de 
répliques  trop  faciles.  Le  conte  intitulé  Frère  et  Sœur  (XII)  a  plus  d'originalité; 
il  s'agit  deF  aventures  d'un  petit  garçon  et  de  sa  sœur  aînée  qui  à  travers  mille 
dangers  où  les  jettent  la  brutalité,  la  fantaisie  sans  frein  et  l'obstinition  de  l'en- 
fant en  arrivent  à  conquérir  la  puissance  et  la  ncbesse;  tes  éléments  mervoil- 
eux  à  relever  dans  ce  récit  sont  :  !•  rinterrenlion  d'un   oiseau  gigantesque  qui 
emporte  au  loin  dans  les  airs  le  héros  et  Théroïne  ;  Z"  la  mise  è.  mort  par  le  jeune 
garçon  d'une  ghoule  dont  le  corps  obstruait  la  voie  aux  rayons  du  soleil  et 
plongeuittoutun  royaume  dans  l'obscurité.  Dans  font  et  Potia  (Xlli),  apparaît 
la  croyance  à  la  possibilité  de  la  transformation  d'êtres  humains  en  animaux  par 
des  artifices  magiques;  Folia  est  changé  en  lion  pt  Foni  en  nurse;  ils  recueil- 
leni  et  élèvent  un  enfant  qui  se  trouve  être  le  fils  d'un  roi,  que  sa  tante  avait 
tenté  traîtreusement  de  faire  mourir,  pour  se  garder  tout  entier  l'amour  de  son 
frère  et  qu'elle  avait  fait  conduire  et  abandonner  dans  la  foret.  Le  roi  reconnais- 
sant réussit,  avec  l'aide  d'un  sorcier  puissant,  à  désenchanter  le  Uon  et  l'ours 
qui  ont  pris  soin  de  son   enfant.   Le  conte  d'£/  Stiid-Aly  (XXI)  est  l'histoire 
d'un  voyage  en  un  pays  merveilleux  qui  semble  être  le  pays  des  morts  :  des 
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épisodes  s'y  mêlent  qui  sonl  «DapruDlés  à  une  variante  û*Àladin  et  la  Lampe 
merveilleuse',  c'est  un  des  nombreux  exemplaires  de  ce  type^  qui  partout  se  re- 
trouve, du  conte  âlaliaman.  Dans  El-Schater-Mohamm€d{XV\{)f  on  peut  recon- 
naître une  variante  du  conte  de  la  Princesse  BeUe-Étoile  :  il  s'y  mêle  des  traits 
qui  paraissent  empruntas  h  Tun  do  ces  récils  légendaires  où  des  épreuves  mul- 
tiples sont  imposées  au  héros  par  un  souverain  jatoux  et  dont  Irs  contes  qui 
appartiennent  au  cycle  de  la  Princesse  au  Cheveux  d*or  foumÎBeent  un  bon 
exemple. 

Tous  ces  contes  sont,  pour  prendre  la  classification  de  Karlland,  des  mârchen, 
des  récits  faita  pour  dtstraire  et  amuser»  et  non  des  sagas^  c'est-à-dire  des 
légendes  où  survit  l'image  d'un  événement  réel  oj  mythique,  mais  à  Texistenoe 
duquel  croit  le  conteur  ou  ont  cru  du  moins  ceux  de  la  bouche  desquels  ils  l'ont 
apprises.  Les  éléments  merveilleux  y  sont  en  petit  nombre,  mais  les  plus  essen- 
tielles peut-être  des  croyances  primilives  s'y  retrouvent  :  la  croyance  a  la  ma- 
^'e,  à  la  communauté  de  nature  entre  rhomme  el  les  animaux  et  aux  pouvoirs 
surnaturels  dont  ils  sont  investis,  la  croyance  aux  talismans  et  aux  monstres, 
doués  d'une  puissance  dont  on  ne  peut  triompher  que  par  des  pratiques  de  sorcel- 
lerie, etc.  [.a  valeur  littéraire  de  ces  récits  est  supérieure  cependant  à  leur  valeur 
mythologique  et  ils  intéressent  plus  encore  Thistoire  tîlléraire  et  !a  psycho- 
logie ethnique  que  l'histoire  des  religions,  —  11  faut  louer  en  tous  cas  Arlin 
Pacha  de  les  avoir  recueillis  et  publiés  et  surtout  traduits  en  un  français  aussi 
élégant  et  aussi  clair.  C'est  du  reste  un  don  commun  à  nombre  d'Arméniens 
que  d'écrire  excellemment  en  notre  langue. 

L.  Marillier. 


G.  GcoROBARts  et  L.  PtncAu.  —  Le  folk-lore  de  Leebos  (Les  littératures 
populaires  de  toutes  les  nations^  t.  XXXI).  —  J,  Maisonneuve,  1894,  in-8,  xx- 
372  pages. 

Les  matériaux  de  ce  livre  ont  été  réunis  par  M.  Georgeakis.  A  M.  L.  Pineau 
revient  le  mérite  de  Tavoir  déterminé  à  entreprendre  cette  intéressante  collpclion 
de  contes,  de  chansons  et  de  traditions  diverses,  qu'iî  l'a  du  reste  aidé  à  classer 
et  à  mettre  en  français  ;  il  a  ajouté  une  préface  de  très  littéraire  allure  et  quel- 
ques notes  comparatÎTes  à  ce  précieux  recueil  de  la  littérature  orale  et  du  folk- 
lore de  l'île  de  Mélehn,  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  M.  Pineau  de  nous 
avoir  dans  ses  notes  donné  trop  ou  Lrop  peu  :  il  fallait  se  limiter  aux  parallèles 
que  fournissent  les  contes  et  les  chants  populairesde  la  Grèce  moderne  ou  ten- 
ter de  donner,  pour  chacune  des  pièces  du  recueil,  les  principales  variantes  du 
thème  mythologique,  It'gfndaire  ou  poétique  qu'elle  renferme;  on  auriùt  pa  se 
borner  aux  versions  européennes  et  orientales,  ou  indiquer  dans  son  commen- 
taire tous  les  épisodes  et  les  traits  analogues,  toutes  les  affabulalioas  pareilles 
tout  au  moins,  qu'aurait  permis  de  réunir  le  dépouillement  des  grandes  collec- 
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lions  de  coiiLes  des  peuples  non  civilisés  el  spécialecnaat  de  la  Polynésie,  de 
PArrique  et  de  TAnaérique  du  NoH.  Muis  il  est  tr&s  long  et  très  pâriible  de 
recueillir  les  matériaux  d'un  pareil  coaimentalrecomparalif,  el  on  aquelquepeiae 
d^aulre  pari  à  ne  pus  Taire  usage  des  indications  inléressanles  el  utiles,  prises 
un  peu  et,  partout  il  faut  le  dire,  un  peu  au  hasard,  qu'an  a  réussi  à.  réunir  ;  on 
trouve  que  la  mention  de  certaines  versions  parallèles  éclaire  la  signification  du 
conte  et  en  marque  plus  nettement  la  portée,  et  on  se  laisse  glisser  sur  une 
pente  où  il  est  fort  dirScile  de  se  retenir,  j*en  sais,  par  expérience,  quelque 
chose.  Après  tout,  le  mal  ne  sérail  pas  très  grand  &  être  très  fragmentaire  el 
iDcomplet  en  ses  notes  et  références,  si  le  fait  que  Dulle  indication  de  variantes 
n'esl  donnée  pour  certains  contes  ne  pouvait  amener  à  penser  qu'il  n'en  existe 
pas,  ce  qui  serait,  en  bien  des  cas,  de  tous  points  inexact. 

L'ouvrage  de  MM.  Georgc&lcis  et  Pineau  comprend  trois  grandes  divisions  : 
A,  Contes.  B.  Chansons,  C.  Proverbes  et  devinettes',  usages  et  coutumes  ;  supers* 
tuions  ;  <t  miettes  »  de  foth-lore* 

Les  contes  sont  à  leur  tour  subdivisés  en  :  a,  Contes  merveilleux  et  fééries\h^ 
Contes  d\inimaux  ;  c,  Contes  énigmatiques  (c'est-à-dire  où  toute  l'intrigue  a  pour 
ressort  essentiel  la  solution  d'une  ou  plusieurs  énigmes  ;  d.  Contes  satiriques;  e^ 
Con<e5C<r^cif5dtt>ers,  (ils  ont  aussi  pourla'plupart  un  tour  ironique).  De  ces  cinq 
groupes  de  récits  légendaires,  le  seul  qui  présente  pour  l'hisloiredes  religions 
un  réel  inlérêt,  c'est  le  premier,  c'est  le  seul  en  effet  où  apparaissent  des  épiso- 
des qui  trouvent  dans  plusieurs  cycles  mythologiques  ou  à  demi-mythologiques 
d'exacts  parallèles  et  ont  probablement  dans  certaines  sagas  divines  ou  héroïques 
leur  véritable  origine.  Voici  la  liste  lie  ces  contes.  —  I.  La  filte  du  iVain,  c'est 
un  récit  qui  appartient  au  cycle  des  Swanmaiden,  mais  les  épisodes  principaux 
du  conte  lesbien  divergent  singulièrement  de  ceux  des  formes  typiques  et  il 
semble  qu'il  se  soit  fait  un  mélange  intime  dans  cette  courte  histoire  entre  des 
éléments  d'origine  diverse^  et  dont  certains  proviennent  vraisemblablement  d'un 
de  ces  contes  à  épreuves  si  répandus  dans  le  folk-Iore  européen  el  oriental. 
Au  début  du  récit  se  retrouve  ce  procédé  de  la  désignation  de  la  personne  que 
l'on  doit  épouser  par  une  flèche  lancée  au  hasard  et  qui  reiombe  sur  la  maison 
du  futur  époux  ou  de  la  future  épouse  (cf.  dans  les  Contes  populaires  de  la  val- 
lée du  iVt7  recueillis  par/Vrtin  Pacha.  Les  trois  fUs  du  Sultatx  ei  aussi  Les  qua- 
rante bûucs  et  le  bouc  chevauctuint  sur  un  6ouc).  On  peut  aussi  rapprocher  de  ce 
coûte  ceux  qui  appartiennent  au  type  de  la  Chatte  blanche» 

11.  Les  Monts  dts  Cailloux.  Autre  version  de  la  légeude  des  Femmes  cygnec, 
mais  beaucoup  moins  divergente  que  la  précédente  des  types  habituels.  L'épi- 
sode de  la  coovocalton  des  oiseaux  a  trouvé  accueil  dans  le  récit.  Las  Montd 
des  Cailloux  tienuenl  ici  la  place  du  pays  du  ciel.  —III.  Le /Us  de /a  veuve.  Récit 
altéré  de  la  conquête  de  la  Toison  d'or,  où  se  mélenl  les  fragments  d'un  conte  à 
épreuves.  —  IV.  Les  trois  jUs  du  pécheur^  conte  â  talismans,  où  interviennent 
des  poissons  secourables  et  reconnaissante.  —  V.  Le  berger  et  la  laie.    Lutte 
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dun  héros  et  d'un  moastre  où  il  semble  avoir  survécu  un  ressouveair  1res  aUéré 
de  la  légende  du  Corps  sans  dme.  —  VI.  Les  pommes  d'or,  varîanle  de  la  légende 
de  Pereée.  —  V[l.  Les  trois  fits  du  roi,  Aulre  variante  du  môme  Ihèaie.  — 
VIII.  Le  langage  des  (inimajjuv.  Histoire  d'un  poisson  reconnaiasani  qui  donne  à 
un  jeune  homme  une  pierre  qui  a  la  proprlêlé  de  faire  comprendre  à  qui  la  met 
dans  sa  bouche  ce  quesedisentlesb^tes.IX  —  Les  deux  frères.  Conte  à  talisman 
(le  moulin  qui  moud  des  écus).  L'épisode  6*y  retrouve  de  Técoulemenl  surna- 
turel du  temps  dans  Tautre  monde.  —  X.  Le  miroir  de  la  magicientie.  Conte 
complexe  où  se  combine  avec  rhistoire  de  la  Belle  au  bois  dormant^  celle  de  la 
haine  d'une  marâtre  contre  sa  belle-Cille  qui  reppelle  par   certains  traits  le 
thème,  dont  i)  existe  tant  do  variaatea  diverses,  de  la  Vnncesse  Bdle-Êloiie  et  de 
ses  frères.  —  XI,  Jean-Cerf.  Histoire  de  l'enfant  prédestiné  que  le  roi  son  père 
arrache  des  entrailles  de  sa  mère  quM  soupçonne  d'adultère  et  expose  dans  la 
forél  pour  le  faire  périr,  mais  quî>  nourri  par  une  brebis,  réussit,  à  travers 
mille  aventures  merveilleuses,  à  monter  sur  le  trône  auf^uel  sa  royale  naissance 
te  vouait  dès  longtemps.  Les  épisodes  du  cheval  secourable  et  de  la  vierge 
qu'il  faut  conquérir  de  vive  force  comme  la  Brunhild  Scandinave  y  flgurenl.  — 
XÎI.  L'Andromène  et  les  démons.  Histoire  populaire  et  locale  d'une  femme  qui 
se  môle  à  une  ronde  DocLurne  de  démons  et  qui  réussît  à  leur  prendre  des 
pièces  d'or.  Il  semble  que  c'est  à  sa  nudité  complète  qu'elle  doive  de  s'être 
impunément  mêlée  à  eux.  —  XîII.  Les  quarante  frères.  Autre  variante  de  la 
légende  dePersée  où  apparaît  nettement  le  ressouvenir  de  la  Gorgone. 

Les  chansons  se  divisent  en  :  a,  Berceuses  ;  6,  Chansons  de  danse;  c.  Chansons 
de  clepfUes  ;  dt  Chansons  d'amour,  (ce  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses)  : 
c,  Chansons  nuptiales;  f^Chants  funèbres \  g.  Chansons divt^r ses.  Dans len" III  de 
ce  dernier  groupe,  {La  mère  qui  avait  deux  enfants),  on  peut  relever  une  allu- 
sion au  déluge;  le  n*  XI,  {Le  mort  qui  va  chercher  sa  sœur),  est  une  variante 
de  la  Ballade  de  Lénore;  le  a°  XII  (La  chanson  de  Saint-Georges),  une  très 
curieuse  version  de  la  légende  de  Persée.  La  section  h  renferme  les  chants  tra- 
ditionnellement chantés  aux  diverses  époques  de  l'année  :  la  veille  du  Jour  de 
l'An,  la  veille  de  l'Epiphanie,  le  Carnaval,  le  Vendredi-Saint. 

Dana  la  troisième  partie  figurent  &  la  suite  des  proverbes  et  des  devinettes 
les  usages  et  les  coutumes  du  Jour  de  l'An,  du  Carnavaï,]du  Carême,  du  Jeudi- 
Saint,  du  Vendredi-Saint,  de  P&ques,  du  premier  mai,  de  l'Ascension,  de  la 
fête  des  Présages  (veille  de  la  Saînl-Jean),  de  la  Saint-Jean,  des  Ap^iiiunst 
(26  juitlet-5  août),  de  la  moisson  el  de  Noël. 

Les  rites  magiques  et  en  particulier  les  rites  fécondateurs  du  premiar  mai  et 
de  la  Saint-Jean  et  les  pratiques  de  divination  dont  usent  les  jeunes  filles 
(p.  30^-8),  sont  tout  spécialement  intéressants.  Viennent  ensuite  les  coutumes 
de  mariage  et  d'enterrement,  les  usages  relatifs  aux  caîrne  funéraires  en  l'hon- 
neur des  assassinés  ('Avatet'^TtaTptai)  et  aux  assemblées,  les  superstitions  qui 
se  rapportent  aux  femmes,  aux  enfants,  aux  diverses  parties  du  corps,  àcer- 
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tains  oiseaux  (l'hirondelle,  le  pinson,  la  grue,  la  choueitei  le  coucou,  la  huppe^ 
le  cliat-Uuanl,  elc),  à  quelques  animaux  comme  la  chauve-souris,  le  chat,  le  liè- 
vre, récureuil,  le  cbien,  le  serpent,  le  grillofi,  etc.  U  semble  que  te  serpent  soît 
considéré  comme  une  sorte  fie  génie  domestique. 

Les  superfiUtiouB  relatives  au  temps,  les  croyances  qui  ont  trait  au  mauvais  osil, 
aux  lieux  hantés  par  les  fées,  aux  pratiques  d'enchantement  et  aux  préservatifs 
contre  les  sorciers,  aux  philtres  d'amour,  à  la  médecine  populaire  et  surnata- 
relle,  i  certains  monstres  à  demi-humaÎDS  qui  emplissent  lesvilla^esau  momeal 
où  Ton  tue  les  porcs,  aux  broucolaques  (vampires),  viennent  compléter  cette 
intéressante  collection  de  documents  sur  la  vie  et  la  pensée  des  Grec»  de  Méte- 
lin  que  termine  un  ensemble  de  curieux  renseignements,  groupés  sous  le  nom 
de  «  miettes  »  de  folk-Iore,  sur  les  présages,  les  pratiques  de  préservation,  les 
actes  à  éviter,  (ne  regarder  personne  par  exemple  quand  on  vient  d'apercevoir  la 
nouvelle  lune),  les  formules  fécondatrices,  etc. 

Le  volume  de  MM.  Georgeakis  et  Pineau  conslîlue  un  des  meilleurs  et  plus 
iotéressante  recueils  de  matériaux  qui  aient  paru  depuis  plusieurs  années.  Il 
faut  féliciter  M.  Rîneau  d'avoir  su  tirer  aussi  bien  parti  des  documents  abondants 
que  le  zèlp  et  l'habileté  de  M.  Georgeakis  avaient  mis  à  sa  disposition  et  on 
doit  souhaiter  qu'une  réédition  enrichie  de  nouveaux  contes  et  de  la  description 
d'autres  usages  paraisse  bientM  de  cet  élégant  et  précieux  petit  volume  qni  fait 
honneur  à  la  collection  Maisonneuve. 

L.  Marilucr. 


Faiso.  —  Filosoâa  morale.  =  Houpli,  Milan,  1893. 


Il  y  a  un  certain  nombre  de  choses  à  recueillir  dans  le  livre,  historique  et 
dogmatique,  de  Friso,  pour  qui  s'occupe  des  rapports  de  la  religion  et  de  la 
philosophie.  Sur  les  vingt-six  chipitres  qu'il  contient,  trois  traitent  du  chris- 
tianisme. C'est  une  idée  heureuse  de  lui  avoir  fait  une  place  dans  une  histoire 
de  la  philosophie  moralR.  ITabord  M.  Friso  (ch.  xnr)  parle  de  Jésus  qui  fui 
*•  le  ctEur  »  et  de  Paul  qui  fut  «  l'esprit  »>  ;  des  persécutions,  de  Conslaulin  et 
de  1  Ë>:Iise  chrétienne,  des  Pères  apologistes  et  dogmatiques,  des  Pères  latins. 
Puis  il  passe  à  la  morale  chrétienne  (ch.  xiv)  :  Celui  qui  considère,  dit-il,  le 
christianisme  comme  un  fait  tout  à  fait  nouveau  et  sans  précédents,  doit,  pour 
l'expliquer,  recourir  au  surnaturel,  au  miracle;  mais  celui  qui  connaît  tes  phi- 
losophes grecs,  surtout  Platon,  les  Stoïciens  et  les  Néoplatoniciens,  qui  a  vu  le 
monde  antique  s'avancer  lentement  vers  cet  ordre  d'idées  et  de  sentiments  dont 
se  compose  le  christianisme,  y  trouve  un  fait  naturel,  un  produit  de  la  plénitude 
des  temps  {e  portato  dalla  pienezza  dei  tempi^  p.  132).  En  outre,le  système  chré- 
tien s'est  élaboré  uendanl  quatre  siècles  :  à  regarder  la  morale  évangélique.  on 
n'aurait  qu'à  loupr;  à  considérer  le  dogmatisme  de  la  Patristique,  il  y  aurait 
trop  à.  bl&mer.  Le  christianisme  se  présente  comme  une  morale,  il  se  convertit 
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en  un  systèm^^  éthico-retigieux  pour  tluir  en  une  é):;lisd.  La  morale  est  pure  pI 
déaintéresBée  ;  la  bonté  de  l'Évanf^ile  est  comparable  à  la  bonne  rolonté  de 
Kant;  le  système  faU  des  concessions  au  monde  elà  la  faiblesse  humaine;  pour 
devenir  une  église,  il  a  accepté  des  transactions  qui  l'ont  mutilé.  La  morale 
chrétienne  a  un  double  inconvénient  :  elle,  pose  le  devoir  comiue  fondotnenl  ; 
elle  le  dêQnit  d'une  fai^OH  vague  et  arbitraire.  Devenue  un  système  pratique  au 
moyen  kge  elle  fondera,  sur  le  devoir  posé  ainsi  arbitrairement,  la  coutititulion 
civile  et  politique,  tandis  que  Jes  temps  modernes  invoqueront  le  principe 
opposé,  le  principe  romain  ou  Tidée  du  droit.  L'Évangile  consacre  définitive- 
ment la  charité,  mais  îE  oublie  la  justice.  Le  monde  classique  a  ses  sages,  béros 
de  la  pensée  ;  le  monde  chrétieD  a  ses  saints,  héros  du  sentiment.  Une  idée 
nouvelle  entre  dans  l'histoire  :  on  distingue  la  cité  terrestre  et  te  royaume  de 
Dieu.  Atbèoa^ore,  Lactance,  plus  explicitement  Tertullien,  réclameat  Tabaolue 
liberLé  de  conscience  et  soulèvent  une  question  ignorée  du  monde  antique, 
mais  qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  naître,  étant  donnée  la  distinctloa  de  Tordre 
spirituel  et  de  l'ordre  temporel.  Mais  TÉ^lise  triomphante  oublia  ces  réclama- 
tions :  saint  Augustin,  changeant  lui-même  d'avis,  dit  très  nettement  que  c'est 
un  bien  pour  les  hérétiques  d'être  contrainte  à  changer  de  foi.  L'intolérance 
avait  déjà  immoEé  Hypatie;  il  était  réservé  aux  temps  moJernes  de  conquérir  la 
liberté  religieuse. 

La  foi  imposée  sous  peine  de  la  damnation  éternelle  est  une  énormité.  Au 
début  il  n'y  a  pas  de  dogme.  Sous  rinfluence  de  la  philosophie  grecque,  la 
théologie  prend  naissance.  Pour  combattre  les  gnostiquea,  les  Pères  élaborent 
les  dogmes  :  1*^  Jésus»  homme-Dieu;  2"  Dieu  un  en  trois  personnes;  3"  péché 
originel  lié  à  la  rédemption  ;  i*  grâce;  5'  nécessité  d'appartenir  à  la  religion 
chrétienne^  d'être  baptisé  et  d'avoir  la  ferme  volonté  d'opérer  le  bien.  Kn  outre 
si  l'on  prend  les  Écritures  pour  prouver  les  dogmes  et  comme  critérium  de  la 
vérité,  il  faut  interpréter  les  allégories  qu'elles  renferment.  Donc  il  faut  une 
autorité  temporelle  qui  fasse  valoir  les  décisions  des  conciles  ou  admettre  le 
recours  au  pape.  Fatalement  TÉglise  chrétienne  s'avance  vers  le  dogme  de 
l'infaillibilité  papale. 

L'Orient  crée  la  théologie,  l'Occident  Tanthropologie  et  l'Église;  l'Orient 
spéculatif  s^occupe  toujours  de  Dieu;  TOccident,  utilitaire  et  pratique,  de 
l'homme  et  de  la  terre  ;  le  premier  produit  les  dogmes  sur  Dieu,  alimente  les 
sectes  et  rhérésie  ;  le  second  construit  des  systèmes  pour  dominer  les  ilEses  et 
crée  l'Église  catholique,  la  papauté  et  la  théocratie.  L'idéal,  c'est  le  saint;  le 
monde  el  ^a  chair  sont  les  ennemis.  De  là  l'ascétisme,  le  célibat,  le  monachisme. 
Mais  l'homme  a  perdu  la  force  de  faire  le  bien.  Dieu  le  rachète  et  la  gr&ce  est 
gratuite,  d'où  la  doctrine  de  la  prédestination  et  le  rôle  du  prêtre  directeur  de 
conscience.  Saint  Augustin  devient  l'inspirateur  du  monde  chrétien  [CAugutti- 
nimto  re$terà...  il  codice  del  mondo  aistiano). 

Au  moyen  fige  le  christianisme,  qui  avait  conquis  l'empire,  s'empare  des 
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barbares  qu'il  convertit  (cf.  Rev.  ph.^  1"  janvier  18^6).  U  exerce  contre  la 
sagesse  antique  des  reprèBailles  féroces  (p.  lil)et  va  jusqu'à  nier  les  antipodes 
en  disant  avec  saint  Au^slin  que  l'Ecriture  ne  nomme  pas  celle  race  d'hommes 
parmi  les  descendants  d'Adam,  avec  Lactaaoe,  qu'ils  devraient  se  teoir  la  IdLe 
en  bas.  La  Renaissance  (ch  xvt)  s'insurge  contre  la  tyrannie  théocratique  ;  elle 
établit  la  distinction  célébra  :  intus  ut  libet,  foris  ut  moris  est  ;  elle  Tait,  par  la 
science,  table  rase  du  passé  récent.  Le  frère,  ascèle  ou  mystique,  est  remplacé 
par  le  navigateur  que  rien  ne  lasse,  par  le  commerçant,  le  banquier.  Les  livres, 
dans  les  Universités,  étaient  rares  et  ooûteux,  ta  lecture  orale  et  scolaatique 
était  presque  la  seule  forme  de  l'enseignenienl.  L'imprimerie,  en  muliipliant  les 
Vivres,  les  met&  la  portée  des  laïques  et  diminue  l'importance  des  Universités.  Le 
moyen  &g6  avait  vu  le  mal  dans  la  nature  :  lu  nature  redevient  k  la  Renaissance 
Valma  parons  et  Tespril  populaire  en  Italie  est  profondément  épicurien  (p.  173). 
Notons  enfin,  dans  le  livre  de  M.  Friso,  un  rapprochement  entre  les  théories 
de  Leasing  et  celles  de  l'Évangile  éLerne!  (p.  270). 

F.  PlCAVET. 
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Le  Muséon.  Reme  internationale  (Louvain,  Istas). 

F.  lie  Moor.  Le$  Juifs  captifs  dans  l'empire  chaldéeny  1896.  p.  19-36,  153, 
174,  233-247,  321-344.  — L'auteur  de  ces  ariicleB  admeL  la  parfaite  hisloricilé 
du  livre  de  baniely  les  parties  apocryphes  y  comprises.  Il  part  de  là  pour  pri^- 
senter  la  fin  du  nonvt'l  empire  ehaldèen  boub  un  jour  passablement  dirTérent  de 
celui  qui  est  généralement  admis  par  les  hîptorient)  modernes.  Les  faits  les 
plus  important  qu'il  prétend  établir  sont  les  suivants  :  ta  chute  définitive 
de  Babylone  eulli'^u,  non  pas  sous  le  règne  de  Nabunaid,  mais  sous  celui  de 
Ballhazar;  le  véritable  vainqueur  de  Babylone  fut,  non  pas  Cyrus  en  personne, 
maîft  Gubaru,  son  général  ;  celui-ci,  après  avoir  fait  prisonnier  Nabumud  et  pris 
la  ville  de  Borsippa,  se  rendit  maître  d'une  f^rande  partie  de  Babylone,  mais  se 
trouva  arrAlA,  durant  plusieurs  mois,  devant  le  quartier  des  palais,  où  s'f^tait 
enfermé^  avec  les  troupes  de  son  parti,  BalLhasar,  Bis  de  Nabunaidi  en  révolte 
contre  son  père;  Cyrus,  qui  vint  &  Babylone  au  mois  d'octobre  539,  étab'ït 
Gubaru  gouverneur  de  la  ville,  en  lui  laissant  le  soin  de  s'emparer  du  quartier 
des  palais,  et  alla  rejoindre  ensuite  sa  seconde  armée,  occupée  au  siège  de  Suse  ; 
selon  le  prophète  Daniel,  contemporain  et  témoin  oculaire  dus  événements,  le 
général  de  Cyrus  parvint  à  sHcquitter  de  sa  tâche  principale,  une  nuit  que 
Ballhasar  sa  livrait  à  une  vérilabEe  or^^ie,  avec  les  grands  personnages  de  son 
royaume;  après  ce  haut  fait,  Gubaru,  porteur  du  trésor  royal,  se  rendit  auprès 
de  son  maître,  qui  v*;r>ait  de  prendre  la  ville  de  Suse  ;  pendant  son  absence, 
Cambyse,  fils  de  Cyrus»  gouverna  Babvlone,  en  qualité  de  vice-roi  i  Oubaru 
revint  bientôt  de  Suse  à  Babylone,  investi  psr  Cyrus  du  titre  de  roi  des  Chal- 
déens;  dans  le  livre  de  Daniel,  il  porte  1«  litre  de  Darius  le  Mède;  il  ne  régna 
que  de  la  fin  de  l'an  538ju8qu'au  commencemenl  de  l'an  53G  ;  le  prophète  Daniel, 
d'abord  Tun  de  ses  principaujc  conseillers  et  ensuite  son  premier  minislr^,  fut 
jeté,  sous  son  règne,  dans  la  fosse  aux  lions,  comme  il  nous  le  raconte  lui-même  ; 
après  la  mort  de  Darius  le  Mède.  Cambyse  fut  réinipgrô  dans  les  fonctions  de 
vice-roi  de  Babylone  ;  après  la  réunion,  sous  le  sceptre  unique  de  Cyrus,  des  deux 
pnrlies  de  la  monarchie,  Daniel  resta,  an  moins  jusqu'en  534,  en  possession  de 
la  baute  pot^ilion  qu'il  avait  occupée  tous  Darius  :  il  avait  alors  atteint  Tâge  de 
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quatre-vingt-sept  ans;  il  est  hautement  probable  qu^U  fut  l'inspirateur,  voir 
môme  le  rédacteur,  de  Tédil  de  Cyrua  qui  permit  aux  Juifs  de  retourner  dans 
leur  pairie. 

TheologÎBoh  Tijdschrift  (Leiden,  Van  Doesburgh). 

Van  Doorniock.  Tekstkritische  StudiCn,  1896,  p.  156-167.  — L'auteur  analyse 
d'abord  Genèse  xx  et  xxi,  2^34,  et  arrive  à  la  conclusion  que  ces  deux  mor- 
ceaux sont  des  compilations  d'éléments  de  quatre  provenances  difiTérentes.  A 
cette  analyse  il  ajoute  un  appendice,  se  rapportant  à  une  étude  sur  la  légende 
de  Samson  parue  en  1894  dans  la  Tijdschrift,  Il  cherche  à  y  compléter  et  cor- 
riger en  partie  les  résultats  auxquels  il  s'était  arrêté  précédemment. 

H.  van  Gilse.  Psalm  lxxxiv,  1896,  P.  455-458.  —  Le  professeur  Cheyne  ayant 
émis  Toptnion  que  te  psaume  a  subi  des  altérations  dans  sa  première  partie, 
Tauteur  en  a  éiudié  de  plus  près  tout  le  contenu.  Il  est  ainsi  arrivé  à  la  ooo- 
Tiction  que  les  altérations  sont  plus  nombreuses  que  M.  Cheyne  ne  l'avait  pensé. 
Il  soutient  que  les  versets  6-10  sont  une  interpolation  ;  que  le  reste  du  psaume, 
V.  1-f)  et  11-13,  forme  unesuite  naturelle  eLl'ut  composé  au  moment  où  le  second 
temple  de  Jérusalem  allait  être  achevé;  que  l'inLcrpolation  ne  fut  faite  que  sous 
le  règne  de  l'Asmonéen  Simon,  auquel  il  est  fait  allusion,  mais  qu'elle  a  été 
empruntée,  du  moins  en  partie,  à  un  psaume  plus  ancien. 

W.  H.  Koslers.  Met  tijdvak  van  hraéis  herstel,  1896,  p.  489-504.  —Dans 
le  tome  XXXIU  rie  la  Hffvuf  deVHistoirt  des  Religions,  p.  353  ss,,  il  a  déjà  été 
question  de  la  lliése  soutenue  par  M.  Kosters  sur  le  retour  des  Juifa  captifs, 
qui  n'aurait  eu  lieu  qu'à  l'époque  de  Néhémie,  et  non  sous  Cyrus.  Comme 
M.  Elhorst  a  critiqaé  les  vues  de  M.  Kuslers,  celui-ci  répond  dans  cet  article 
à  son  conlradtctaur.  Ce  dernier  ayant  prétendu  que  le  texte  d'Esd.  ni,  8-13, 
racontanL  la  pose  des  fondements  du  second  temple  de  Jérusalem,  trouve  une 
confirmation  dans  Ag.  ii,  18  et  Zach,  via,  9,  M.  Kosters  cherche  à  démontrer  le 
contraire.  Il  soutient  que  son  critique  a  tort  de  vouloir  trouver  chez  Agée  et 
Zachurie  dvs  preuvuiî  que  tous  les  Juifs  captifs  étaient  dès  lors  libres  de  revenir 
de  la  Babylonie,  Il  repousse  comme  mal  fondées  les  observations  qui  lui  ont 
été  opposées  touchant  son  interprâlation  d'Esd,  v,i-vi,  15.  Après  cela,  il  prend 
TotTensive  et  met  &  nu  les  faiblesses  du  point  de  vue  de  M.  Elborst.  —  Ceux 
qui  désirent  approfondir  davantage  ce  sujet  si  intéressant,  mais  actuellemcat 
très  controversé,  trouveront  un  guide  excellent  dans  l'ouvrage  de  M.  Ed.  Mayor, 
paru  récemment  et  intitulé  :  Entstefmng  des  Judenthums. 

W.  Brandt,  ïsnu^l  in  een  eyyptisthen  text  van  rirca  1200  »or  Cfir,,  1896 
p.  505-512.  —  Cet  article  se  rapporte  à  l'inscription  déjà  mentionnée  dans  le 
lomeXXXVdeiaileuuet/^r/fistoire  lies  Religions,  p.  271  s.  D'après  M.  Brandt, 
celte  inscription  nous  apprend  simplement  que  le  roi  égyptien  Merneptah.  dans 
une  campagne  contre  la  Palestine,  a  entre  autres  fait  subir  une  défaite  à  Israël, 
mais  sans  que  nous  apprenions  si  celui-ci  était  déjà  établi  dans  le  pays  4e 
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Canaan  ;  il  aa  »a  trouvait  peul-dlre  encore  qu«  dans  le  désci  l,  au  sud  de  ce 
paya.  Da  mdoie  CAlte  inscription  ne  nous  Touniit  aucun  renseigoemenL  sur 
l'exode  des  enlants  d'Israël  ou  but  leur  séjour  en  Egypte. 

W.  H.  Kosters.  Deuief-o-en  Trito-Jezaja,  1896,  p.  577-623.  —  On  sait  que 
Tancienne  école  cnlique,  après  avoir  établi  l'inaulheaticité  d'Es.  vx-Lxrt,  a 
longLemps  altribué  tous  ces  chapitres  à  un  seul  et  mùme  prophète  iuconnu,  ayant 
écrit  vers  la  fin  de  l'exil  et  appelé  par  les  savants  le  second  Èsaïe  ou  Deutéro- 
Ésaïe.  Mais  de  nos  jours  on  a  fait  un  pas  de  plus  et  distingué,  dans  ce  docu- 
ment, une  série  de  chapitres  qui  paraissent  être  de  provenance  post-exilienne 
et  d'une  autre  main  que  le  reste  de  l'ouvrage  j  ce  sont  plus  pariiculièremenl  les 
chapitres  lvi-lxvi.  L'auteur  de  celle  partie  récente  est  appelé  par  certains  cri- 
tiques Trito-Ësaïe,  M.  Kosters,  partageant  ce  point  de  vue,  se  demande  si 
Es.  xL-Lv  forme  un  seul  tout,  provenant  d'un  même  auteur.  Sa  réponse  est 
négative.  Il  détache  de  ce  groupe  1.11-L11,  12  et  uv  s.,  auxquels  il  attribue  une 
origine  palestinienne  et  dont  il  di^'clare  quMs  ftjrent  écrits  par  une  autre  main 
que  les  chapitres  xL-xLvni,  composés  en  exil.  Mais,  d'après  lui,  ces  deux  parties 
furent  bientût  combinées  eusuiuble  et  complétées,  après  la  reforme  d'Ësdras, 
par  les  textes  où  il  est  question  du  Serviteur  de  Jahvé  et  qui  ont  encore  une 
autre  provenance.  Ces  textes  sont:  xlii,  1-4;  xlix,  l-Ô;  l,  4-9  et  peut-être  10; 
ui,  i:!i-uii42.  Koslers  distingue  entre  le  dernier  et  les  autres  de  ces  passages. 
Il  pense  que  les  trois  premiers  furent  écrits  avant  la  réforme  d'Esdras,  et  le 
quatrième  seulement  après,  par  une  main  différente.  Le  reste  du  livre  d*Ésaïe, 
LVi-Lxvi,  paraît  être  un  peu  plus  jtjune  que  tout  le  groupe  de  morceaux  pré- 
cédent. Tandis  que  M .  Dubm  voit  ici  un  seul  louti  M.  Kosters  y  distingue,  avec 
M.  Cheyne,  des  textes  d'origine  diverse.  Mais  il  ne  croit  pas,  comme  ce  der- 
nier, qu'aucune  partie  importante  de  ces  chapitres  soil  d'une  date  plus  réc^mte 
que  Tépoque  d'Esdras.  Il  en  conclut  qu'on  peut  y  puiser  des  renseignements 
précieux  sur  l'état  de  la  communauté  juive  entre  la  construction  du  second 
temple  et  cette  époque,  et  il  constate  qu'ils  ne  supposent  pas  le  retour  des 
exilés  aouB  le  règae  de  Cyrus,  mais  plulût  le  contraire. 

Zeitschrift  ftir  die  alttestamentUche  'WiasenBchaft  (Giessen,  Ricker). 

Goltfried  Schmtdt.  Die  beiden  Sj/mc/ien  Uetersetzungen  tles  I.  Maccàhàer* 
6ucA«s,  {ti97,  p.  1-47.  —  Ces  pages  ne  sont  que  la  première  partie  d'un  travail 
sur  le  sujet  indiqué.  Michaelis  a  cherché  à  prouver,  en  177B,  que  le  texte  syriaque 
ordinaire  du  premier  livre  des  Uaceahées  avait  été  traduit  sur  l'original  hébreu 
et  possédait  autant  de  valeur  que  la  version  grecque.  Dès  le  dernier  siècle,  il 
fut  contredit  par  différents  savants  et  surtout  par  Trendclenburg,  qui  démontra 
que  Je  texte  syriaque  n'est  qu'une  traduction  de  celui  de  la  Bible  grecque.  Notre 
auteur  compare  les  deux  pour  étabhr  la  valeur  de  chacun.  Et,  comme  l'édition 
récente  de  Milan  de  la  Peschito  (1876-1883)  a  mis  au  jour,  pour  le  livre  en  ques- 
tion, un  nouveau  texte  syriaque  qui,  de  i,  1-xiv,  25i  diffère  sensiblement  de  la 
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version  ordinairo,  il  va  (également  prftndrft  en  considération  cette  nouvelle  ver- 
sion, qu'il  appelle  S*,  pour  la  disLinguer  de  Tautre,  qu'il  désigne  par  S'.  Loê 
pages  que  nous  avons  sous  leB  yeux  ne  s'Occupent  que  de  celle-ct.  Elles  a'ap* 
pliquent  à  montrer  quels  manuscrits  grecs  ont  i^té  mis  àproQt  par  le  traducteur 
de  S'  et  dans  quelle  mesure  la  traduction  est  Adèle, 

B.  Jacob.  Beitrâge  zu  einer  EinlHiung  in  die  Psalmsn,  1897,  p.  48-80.  — 
Sous  le  même  litre,  l'auteur  a  déjà  fait  paraître,  dans  le  môme  recueil,  une 
longue  étude  roulant  sur  le  mol  sêînh,  qui  revient  souvent  dans  les  Psaumes 
(Voy.  hevue  de  V Histoire  des  Religions^  X  XXV,  p.  270  8.).  Le  nouvel  article  a  pour 
principal  objet  le  terme  hi^breu  lehazkir,  qui  tigure  en  lôte  des  Psaumes  38  dl 
70,  Autrefois  on  traduisait  généralement  ce  terme  par  ad  commemorandum-, 
c'est-à-dire  pour  rappeler  le  suppliant  au  souvenir  de  Dieu.  De  dob  jours  a 
prévalu  la  traduction  pour  Vof^ande.  M.  Jacob  rejette  chacune  de  ces  iraduc- 
lions  et  se  livre  à  de  longues  considérations  pour  établir  qu'il  Taut  traduire  pour 
confesser.  Cela  veut  dire  :  pour  confesser  son  péché,  dans  la  maladie  et  TafÛic- 
lion,  au  moment  d'olTrir  un  sacrifloe.  Un  appendice  est  consacré  &  flxer  le  sens 
exact  d'une  série  d'autres  termes  hébreux  qui  dérivent  de  la  même  racine  que 
lekazkir. 

Richard  Kraetzschmar.  Der  Mylhus  von  Sodoms  Ende,  1897,  p.  81-92.  — 
D'après  ces  pages,  Gen.  xviii,  i-xix,  28  est  une  compilation  empruntée  à  deux 
sources  principales.  De  l'une  de  ces  sources  proviennent,  les  textes  suivants  : 
xviii,  la.  3,  &.15, 17-15.  20  a.,  226-33a,  xix,  17.  19-22,  23-26,  27  ;  de  l'autre, 
les  textes  que  voici  :  xvin.  16,  2,  4-8,  lô,  22fl.  Z3b,  xix,  1-13,  18.  14-16.  28_ 
Les  uns  et  les  autres  se  rattachent  h  la  couche  jabviste  du  Pentat^uque  et  ren- 
ferment dea  éléments  plus  vieux.  De  ces  éléments  notre  auteur  croit  pouvoir 
conclure  que  le  mythe  primitif  de  la  destruction  de  Sodome  était  d'origine  ca- 
nanéenne, comme  d'autres  mythes  bibliques,  et  que  les  anthropomorphisrae» 
que  nous  y  constatons  sont  dus  à  cette  influence  païenne.  Dans  notre  mytbe 
ne  figurait  d'abord  ni  Lot.  ni  Abraham,  ni  Jahvé.  M.  Kraetzschmar  s'efTorcc» 
d'indiquer  toutes  les  phases  par  lesquelles  notre  récit  a  passé  avant  d'aboutir 
l  la  forme  aotueiie.  Suivant  lui,  nous  trouvons  ici  une  nouvelle  preuve  que  les 
anciennes  sources  de  THexateuque  ont  été  grandement  retravaillées  avant  d'en- 
trer dans  la  composition  de  re  norps  d'ouvrage. 

B.  Jacob.  Zu  Psalm  H,  7,  1897,  p.  93-9Q.  —  Ces  quelques  pages  renferment 
une  interprétation  du  texte  indiqué. 

Georg  Béer.  Tfxtkriti»che  Studien  zum  Biicke  Hiob.  1897,  p.  97-122.  —  Olie 
étude  est  la  continuation  dn  celle  qui  est  mentionnée  dans  la  Revue  de  VOiitoire 
des  ReHgiona,  t.  XXXV,  p.  271.  Elle  embrasse  le  livre  de  Job,  depuis  |«  cba- 
pitre  XIV  jusqu'au  chapitre  xxx.  Elle  sera  suivie  d'autres  études  sur  le  mSma 
sujet,  où  seront  contenues  les  conclusions  de  ce  long  travail. 

E.  Nestlé.  Zum  Prnlog  des  Rcclesiasticus  1897,  p.  123  el  124.  —  M.  Nestlé 
communique  ici  un  passage  du  prologue  de  V Ecclésiiistique  qm  est  étr&rtger  au 
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texte  ^rec,  maiB  qui  figure  dunp  une  Iraduclion  allf^mandd  de  1466  el  qui  parait 
ôtre  une  traHuolJon  d'un  texte  lalia  piuB  ancien. 

Ludwig  A.  Hosenttial.  ^'ochmaU  der  Veryltich  Sster,  Joseph-Daniel.  18î>7, 
p.  125-128,  —  Ces  pages  ont  pour  but  de  corroborer  el  de  compléter  un  ar- 
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tions rendent  généralement  le  terme  hébreu  tsalmaveth  par  ombre  de  la  mort. 
De  nos  jours  on  a  prétendu  qu'il  faut  fe  prononcer  tstrfmouth  M  Ip  fairp  dériver 
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xLvm,  8-22,  lUx,  la. 

Theolog:ische  Studien  tind  Kritiken  (Gotha,  Perlhes). 

W.  Staerk.  Die  Gottloseninden  Psalmen.  Eîn  hàimi]  zur  al Uestament lichen 
Hetigionsgesckichte.  1897,  p.  449-488.  —  L'auteur  part  de  la  conviction,  non 
seulement  que  la  plupartdes  Psaumes  sont  d'origine  post-exilienne,  mais  encore 
que  nous  y  trouvons,  mieux  que  dans  tout  autre  document  biblique  de  la  même 
période,  Pexpreasion  de  la  Foi  de  la  communauté  juive  de  ce  temps.  D'après  lui, 
l'opposition  entre  le  fidèle  et  rimpie,  le  juste  et  le  méchant,  est  le  thème  favori 
des  Psaumes,  mais  on  y  trouve  bien  plus  rafflrmation  de  ce  qui  n*est  pas  juate 
que  celle  de  ce  qui  est  positivement  juste.  Les  fidèles  qui  y  parlent  font  le  plus 
ressortir  qu'ils  ne  veulent  passe  conduire  commes  le  impies.  Les  méchants  ou 
ÎTTpies  sont  tantôt  les  Juifs  infidèles  et  tantôt  les  païens.  M.  Staerk,  après  avoir 
successivement  étudié  les  Psaumes  qui  se  plaignent  et  des  paTens  el  des  Juifs  im- 
pies,arrive  à  ta  conclusion  que  nulle  part  l'accent  n'est  mis  sur  lecôlé  théorique 
de  la  religion,  sur  le  dogme,  comme  nous  dirions  aujourd'hui:  mais  toujours 
sur  le  cûté  pratique.  Ainsi  la  dififérence  religieuse  entre  les  Juifs  et  les  païens 
n'est  pas  mise  en  relief.   Les  païens  ne  sont  pas  blâmés  d*élre  dt>s  païens^  de 
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proftisser  une  religion  erronée.  Ce  qu'on  leur  reproche,  c'est  leur  orgueil,  leur 
dureté,  leur  haine,  leur  ruse,  leur  méchanceté,  leurs  blasphèmes,  leur  oppres- 
sion, leur  riotence,  leurs  faux  témoignages,  leur  oppogiliou  contre  Jabvé  el  ses 
fidèles,  leur  joie  de  roirrélat  misérable  de  ces  derniers,  etc.  Oe  mAme  les  ptain. 
les  qui  s'exhalent  contre  les  Juifs  impies  présentent  ceux-ci  avant  tout  comme 
de  riches  oppresseurs.  On  leur  reproche  denier  l'existence  de  Dieu,  non  pas  dans 
un  sens  transcendant,  mais  en  ce  qu'ils  soutiennent  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  des 
hommes  el  ne  fait  aucune  ditTèrenceentre  les  jusleseï  les  méchants.  Eux  aussi  se 
rendent  principalemanL  coupables  parleur  esprit  hautain,  qui  se  moque  de  Dieu 
et  des  hommes,  pur  leur  conlianca  dans  le  pouvoir  eL  la  richesse,  par  leur  vio- 
lence» par  leurs  trangressions  des  règles  de  la  vie  morale  et  sociale  :  leur  ruse, 
leur  mensonge,  leurs  calomnies,  leurs  projets  sanguinaires,  leurs  fraudes  dans 
le  commerce,  leurs  duperies  devant  les  tribunaux,  etc.  Et  le  mobile  de  leur  con- 
duite est  la  cupidité.  L'opposition  ou  la  lutte  qui  se  présente  donc  partout  dans 
les  Psaumes,  c'est  celle  qui  existe  entre  les  principes  de  la  vie  morale  et  le  vil 
égoïsme.  On  peut  en  conclure  que  la  piété  juive  après  Texil  n'accordait  pas  Tim- 
portance  majeure  à  la  foi,  mais  à  la  vie  morale  el  sociale. 

C«  PxEPKNanmo. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DU   TOME  TRENTE-SIXIEME 


ARTICLES  DE   FOND 

La  table  d'offrande  des  tombeaux  éKytieas  (2*  eL  dernier  article),  par 
M.  G.  Maspero 1 

Le  Cambodge  et  ses  monuraents,  par  M,  E.  Aymonier. 20 

Une  nouvelle  Vie  de  Jésus:  le  Jésus  ïIh  Nazareth  de  M.  Albert  BéviïJe,  par 
M.  A.  Sabatier. 162 

La  place  du  totémisme  daus  l'évolution  religieuse  à  propos  d'un  livre  récent, 
par  M.  L.  MariUier 208  et     321 

Les  «  Stromates  »  de  Clément  d'Alexandrie,  par  M.  E.  de  Fayc.  .     ,    307 

MÉLANGES  ET   DOCUMENTS 

La  religion  germanique  d'après  le  dernier  ouvrage  de  M.  Gollher,  par 

M.  L.  Knappert 55 

Choix  de  textes  religieux  assyriens,  par  M.  V.  Scfieit 107 

La  onzième  session  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  par  M.  Jean 

Réville 254 

Le  Congrès  des  Sciences  religieuses  de  Stockhoîra,  par  M.  A.  Anll.     ,     .    265 
Un  essai  de  philosophie  de  l'histoire  religieuse,  (Introduction  é.  la  science 
de  ta  religion  de  C.  P.  Tiele),  par  M.  A.  Révilte 370 

REVUE  DES  LIVRES 

iierpU  H.  ParneK.  The  cuits  ofthe  Gr*ek  stales  (L.  AffTrt/^«r)  ....  90 
A.  de  Ridder.  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  classique  (£.  Bour- 

guet) 106 

A.  E,  Brooke,  The  commentary  of  Origen  on  S.  John*»  Gospel  {E.  de 

Paye) 109 

A.  Dw(mcA.  Die  Grabschrifi  dflr  Aberkios  (P.  Ba(i^o/) Hl 

Fr.  Spitla.  Zur  Geschischle  undLiteralurdea  Urcbristentum8(J.  RéwWe),  114 


464 


REVUE    DE  L  HISTOIRE    DES    RRLlGlONA 


rigoi. 


Dr  Robinet,  Le  mouvement  religieux  à  Paris  peodanl  ta  Révolution  (1789- 
<80l).  Toine  I,  U  Révolution  dans  l'Église  (juillet  l789-8eptembre 
i-79i){A.Cnhen) .     f>2 

F.  Christel,  Au  sud  de  rAfrique  (t.  Mariiiier) lt*7 

K.  Le  Blant.  750  ioBcripLions  de  pierres  gravées  inédites  ou  peu  connues 

(M.  SchtDab) 12» 

Jf.  2).  Gibson.  Apocrypha  Sinaîtica  [h-B>  Chabot) 130 

JV.  Bonwetseh.  Die  altsIavische.Uebersetzung  der  Sehrift  Hippolyts  a  Vom 

Anlichrislen  »  (J.  Révitle) 131 

J.  Fùhrer.  Eine  wichlige  GrabsUitle  der  KaLacombe  von  S.  Giovanni  bei 

Syrakua  (J.  Réville)  .     .     ,     .' 132 

A.  Geffroy.  L'Islande  avant  le  christiaaiame,  d'après  le  Gragas  et  les  S&g&s 

(E.  Beamois) 132 

R,  Vorenkamp.  Hel  AgnosUcisme  van  Herherl  Spencer  (G  Dupotit)  ,  .  134 
C.  Snouk  Hurgronje.   Eeenige  Arabische  SlrijrlBchriflen  besproken  (A. 

Dirr) 135 

M.  Dieuhfoy.  Le  roi  David  (E.  Montet) 271 

A.  AatL  Der  Logos.  Geschicbte  seiner  Entwicklung  in  der  griechischen 
Pbilosopbie  und  der  cbristlichen  Lileratur.  Tome  I.  Gescbicbte  der 
Logosidee  in  der  griechischen  Philosophie  (J.  RévilU) 274 

B.  ViûUi.  Die  Palffislinichen  Màrlyrer  des  Eusebius  von  Ciiîsarea  (J.  Hé- 
ville) 280 

E.  Gehhart.  Moines  et  papes  [B.  Picavet) 281 

A66e  de  Broglie,  Religion  et  critique  (A.  Béville) 285 

6.  Jf.  Granf.  Les  grandes  religions  (J,  A(fvi<<(;) 289 

H.   LUdemann.   ReTormition    und  Tilufertum  in   ibrem  Verbaclloiss  zum 

chrisllichen  Princip  {J.  BéviUe)    ' 290 

6.  Santé  Fslici»  Le  dollrine  filosoEico-r^ligiose  di  Tomaso  Campauelld  (F. 

Pieavrt) 291 

L'Église  libre  (/.  Rét>iUe) 292 

A.  Sabatier.  Esquisse  d'une  philosophie  de  la  religion  d'après  la  psycho- 
logie et  rhisloire  (/.  RévilU) 399 

J.  DUmichen.   Der  Gmbpalast  des  Paluamenemap  in  der  Thebaniscben 

Nekropolis  {G.  Jfaspero) 406 

CA.  Renei  L'évolution  d*un  mythe.  Açvtns  et  Dioscures  (P.  OUramarc)  .     410 

G,  Buchatum  Gray.  Studies  in  bebrew  proper  names  (Mayei'  Lambert)  .  418 
Bp  p.  Grenfell  et  A.  Hunt,  Sayings  of  our  Lord  from  an  early  gieek  papy* 

rus.  — Ad.  Harnack.  (Jeber  die  jûagsentdecklen  Sprùohe  Jesu  {Jean 
Réville) 430 

L.  &.  Qœtz.  GeschichLe  der  SiavenaposLel  Conatantinus  und  MeLhodius 
{L.  léger) 427 

L,  Granr/r/for{/e.  Saint  Augustin  et  le  Déoplatooisme  (F.  Picavef)    .     .    .    428 


TABtG  DES    MATI£FBS  465 

J.  //.  Maronivr.  Histoire  du  prolestaiiLisme  de  U  paix  de  MunsLof  à  la 

Kévolution  françAise  (16i8-1789)  ((j.  Bo/ie^Jtfaury) 430 

G.  PuriseL  L'État  et  les  Églisps  en  Prusse  saiia  Frédénc-Guillaume   I 

(1713-1740)  {«.  Beusî) 433 

Journal  of  Ihe  American  Oriental  Society.  Vol.  XVHÏ-vol.  XIX  (1"  par- 
lie)  (L.  Finot) 445 

Yacoub  Artin  Pac^ta,  Contes  populaiiesinéditade  lavaïlèe  dijNiI(t.  Marll- 

lier) 44S 

Cf.  Gcortjeaki^  et  L.  Pitieau.  Le  fo!k-!ore  de  Lesbos  (L.  Mariitier)   .     .    .  45| 

Priso.  Filosoâft  morale  [F,  Picavet) 464 

REVUE    DES   PKRIOBIOUKS 

1.   ?Éni001^>UKS  RKLAT1PS  AU    CURISTIANISUB  A.ITIQUE 

(analysé  par  M.  Jean  Révilie), 

Les  iuifs  et  TÉglise  de  Jéruaaieoa  (I^.  BeurJier) 139 

Le  prologue  du  IV«  Éeangile  (A.  Loiaj) 139 

Le  Commentaire  dp.  saint  Jérôme  sur  Daniel  (Jean  Lalaix) 139 

La  propagation  des  myâlèresde  Mithraduns  l'Empire  romain  (F.  Cumont).  139 
Sur  l'hisLoire  de  la  pénitence  à  propos  da  l'ouvrage  de  M.  Lea  (A.  Bou- 

dinhoii) 139 

Hom*^lie  inédite  d'Oiigène  sur  Daniel  et  l'Anlechrift  (P.  Batiffol).     ...  139 

Étude  sur  les  versions  coptes  de  la  Bible  (Hyvernat) 139 

La  mosaïque  géog^raphique  de  MËLdaba  (HH,  PP.  Cléophas  et  Lagrange}.  140 

Deux  passages  inédits  du  De  Fsalmodi-d:  bono  de  saint  Nicètas  {Doia  Morin).  1 40 

Les  fouilles  de  Jérusalem  (Michon) 140 

Les  commentaires  de  saint  lilpbrem  sur  le  prophète  Zacbarie  (LamyJ  .     .  140 

Les  paroles  de  Jésus  à  Cana  (Bourlier) 140 

L'École  de  Nisibe  (J.-B.  Chabol) 140 

Notice  sur  les  manuscrits  syriaques  de  la  Bibliothèque  nation  ile  acquis 

depuis  1871  (J..B.  Chabol) 141 

Le  JNestorianisme  et  l'inscription  de  Kara-Balgassoaa  (Ed.  Chavannes)  .  141 

Les  Actes  de  saint  Dasius  (F.  Cumont) 141 

Les  saints  du  cimetière  de  Coramodille 141 

Eusebii  Cic^ariaiisis  «  DeMartyribusPalestino;  longions libelli fragmenta  ».  143 

Le  pseudo-Aravatius  (G.  Kurlh) ' 142 

Les  diverses  recensions  de  la  Vie  d«  s&inl  Pakhome  et  leur  dépendance 

mutuelle  (P.  Ladeuze) 142 

Les  anciens  Pauliciens  et  les  taoderaes  Bulgares  (E.  Tachella) .     .     .     .  142 

Recherches  sur  Thisloire  du  concile  de  Nicée  (Seeck) 142 

Baur  et  la  critique  actuelle  du  Nouveau  ïestam^^nl  (II.  HolLimann)  ...  144 

Nouvelles  recherches  »ur  les  épltres  pastorales  de  saint  Paul  (HilgeafeldJ.  145 


I 


466 


REVUE  DE  L  HISTOIRE   OKS  RELl&rONS 


PapML 

Lm  cîUtions  de   l'Ancien  Tcslamenl  dans  le  Nouveau  Testament  (W. 

Slaerk) 1« 

Une  source  commune  de  la  u  Cohortatio  ad  Griccos  »  el  de  la  polémic^ue  de 

Julien  contre  les  Galilécns  (J.  R.  Asmus) 145 

La  seconde  Épitre  aux  Corinthiens  et  les  événements  à  Corintbe  depuis  la 

rédaction  de  In  première  aux  Corinthiens  (Drescber) 145 

L-'ordre  des  ^aades  cpitres  pauliniennes  (Clemen) 145 

Chronologie  de  la  vie  de  saint  Paul  (W.  Ramsay) 146 

Le  prologue  du  IV*  Évangile  (R.  A.  Palconer) 146 

Le  recensement  de  Quirinius  (W.  Ramsay) 147 

L*aulhenlicité  de  l'Êpitre  de  saint  Jacques  (J.-B.  Mayer) 147 

Le  christianisme  et  le  Christ  historique  (E.  Caird) 147 

Un  fragment  de  l'Évangile  d'Éphèse  (E.  A.  Abolt) 147 

Le  Paul  des  Actes  el  le  Paul  des  Épître»  (Orello  Cône).     ......  147 

Les  anciennes  miniatures  byzantines  (J.  Bury) 148 

II.  Périodiques  relatiph  au  judaismr  biblique  (analysés  par  C.  Piepenbring). 

Les  Juirs  dans  l'empire  chaldéen  (F.  de  Moot) 457 

Éludes  critiques  sur  le  texte  de  la  Genèse  el  la  légende  de  Samson  (Van 

Doorninck) 458 

Étude  critique  du  texte  du  Psaume  LXXXIV  (H.  van  Gilse) 458 

Sur  la  date  du  retour  des  Juifs  en  Palestine  après  la  captivité  (W.  H, 

Kosters) 458 

Les  Israélites  dans  un  texte  égyptien  du  xi*  siècle  avant  l'ère  chrétienne 

(W.  Brandi) 458 

Le  Deuléro  et  le  Trito-Ê8aïe(W.  H.  Kasters)  459 

Les  deux  traductions  syriaques  du  livre  !«■'  des  Macchabées  (G.  Schmidt).  459 

Le  terme  hébreu  tehazkir  (B.  Jacob)     . 460 

Le  mythe  de  ta  destruction  de  Sodome  (H.  Krcetzscbmar).     .....  460 

Études  sur  la  critique  du  texte  du  livre  de  Job  [G.  Béer) 460 

Sur  le  prologue  de  rEcclêsiaalique  (E.  Nestlé) 460 

Remarques  addilioanelles  sur  la  comparaison  de  rhistoire  de  Joseph  avec 

les  livres  d'Esther  et  de  Daniel  (L.  A.  Rosenlhal) ,  461 

Glossaire  syriaco-hébraïque  des  Psaumes  d'après  la  Feschilo  (L.  Techen).  46t 
Les  relations  originelles  el  les  mutations  de  lettres  des  deux  mots  lahvê 

et  lahou  (E.  Kûnig) , 461 

Tsalmaveth  et  Tselem  (Th.  Nôldeke) .461 

Remarques  sur  la  critique  des  sources  de  Thisloire  de  Joseph  (P.  Léander).  461 

Les  impies  d'après  les  Psaumes  (W.  Staerk) 461 

GHHOMtfUES,  par  MM.  Jean  Rêvitie  et  Léon  AfariUier  : 

Enseignement  de  Chisloire  des  religiom  :  à  Paris,  p.  293. 

Généralités  :  L.  Stein,  Origine  psychique  et  caractère  sociologique  de 


TABLE  DES  MATIÈRES 


467 


la  religion,  p.   153;  V.  Charbonnei,  La  volonté  de  vivre,  p.  298; 
Rerueg  nouvelles:  Theologxsche  Rundichau,  p.  302;  American  Journal 
of  rheohgy,  p.  304;  A,  Lang,  La  mythologie  moderne,  p.  305. 
Religion  chinoise  :  G.  Deveria,  Notes  d'épîgraphie  mongolo-chinoise, 
p.  15t. 

Heligion  égyptienne  :  Ë.  Chassinat,  Les  N^xuiç  de  Manâlhon  el  la  troi- 
Bième  Ënnéarle  hiérapolilaine,  p.  150. 

Religion  assyro-baby Ionienne  i  Opperl,  Le  dieu  solaire  Saujae,  p.  300. 

Religions  de  l'Inde  :  P.  Deuseen,  Les  Upaniehads,  p.  300. 
Religion  romaine  :  DelaUre,  Lamelles  de  plomb  inscrites  découvertes 
dans  le  sous-sol  de  l'amphilhéâlre  de  Carthage,  p.  149. 

Heligiom  iraniennes  :  E.  Blochel,  L'Avesta  de  J.  Darmesleier  el  ses 
crilif^uea,  p.  150. 

Religions  slaves  :  L.  Léger,  L'empereur  Trajan  dans  la  mythologie 
slave,  p,  149. 

Judaisme.  Généralités  :  Société  litlératre  ieratilite  de  Hongrie,  p.  304. 

Judaisme  biblique  :  Halch  el  Bedpath,  Concordance  des  Septante  et  des 
autres  versions  grecques  de  l'Ancien  Testament,  p.  157;  M.  Vernes, 
place  faite  aux  légendes  locales  par  les  livres  historiques  de  la  Bible, 
p.  295;  Glermont-Ganneau,  Tombeaux  de  David  et  des  rois  de  Juda, 
p.  ?.99. 

Judaïsme  poatbiblique  :  tléron  de  VilletosBe,  Dîplâme  relatif  X  la  compo- 
sition des  troupes  auxiliaires  raisanl  partie  de  l'arm^^e  de  Palestine 
après  la  révolte  de  Bar-Chokéba,  p.  149;  F.  Delilzach  et  G.  Schne- 
dermann,  réédition  de  Die  Lehren  des  Talmud^  de  Weber,  p.  156; 
M.  D.  Rodkinson,  traduction  anglaise  du  Talmud  de  Babylone,  p.  157  ; 
Bolto,  Inscription  de  Faro,  p.  298. 

Autres  religions  sémitiques  :  Max  van  Berchem,  Ëpigraphie  des  Assas- 
sins de  Syrie,  p.  296;  de  Vo^ùé,  Inscription  nabatéenne  de  Bosra. 

Islamisme  :  T.  W.  Arnold,  La  propagation  de  la  religion  musulmane, 
p.  156. 

Christianisme.  Généralités  :  Concours  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la 
religion  chrétienne,  p.  303. 

Christianisme  antique  :  Bonwetsch,  Commentaire  d*Htppolyle  sar  Daniel 
et  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  155  et  303;  Acbelis,  Petits  écrits 
eiégf^tiques  et  homilétiques  d'Hippolyte,  p.  155;  Gwynn,  Version  sy- 
riaque de  l'Apocalypse,  p.  156;  N.  Schmi'Il,  Sur  le  litre  de  Fils  de 
l'homme,  p.  157  ;  K.  Holl,  Sacra  paratlela  de  Jean  Daraascène,  p.  3^3. 

Christianisme  du  moyen  âge  :  Clermonl-Ganneau,  Reliquaire  découvert 
i  Jérusalem  dans  les  ruines  de  la  maison  des  Hospitaliers,  p.  149; 
E.  MQnti,  Les  illustrations  de  la  Bible  du  vp  au  ix"  siècle,  p.  149; 
E.  Wadstein,  Les  idées  eschatologiques  au  moyen  âge,  p.  155;  L.  De- 
iisle,  Psautier  du  xni"  siècle,  p.  293. 

31 


468  BKVUE  DB  L*HtSTOiaE  DES  HEUGIONS 

ChrisHanisme  moderne  :  Réédition  de  la  RealencyktopxdU  fur  proteS" 
tantUche  Ikeologie  und  EîrcAtf,  p.  155. 

Volk-lore  :  Ch.  Joret,  Les  plantes  dans  Tantiquité  et  au  moyen  flge, 
p.  150;  Goblet  d*AIvielIa,  Moulins  &  prières,  roues  magiques  et  circuai- 
ambulation,  p.  154;  P.  iSebillot,  Petite  Légende  dorée  de  la  BassA- 
Bretagne,  p.  297;  Comish,  Légendes  animales  et  présages  tirés  des 
animaux,  p.  305. 

Nouvelles  diverses  :  Nouvelles  acquisitions  du  Musée  Guimet,  p.  2^. 


Le  Gérant  :  E.  Lirocxj 


iNOBSB,  mpRZIlKRIS  DB  A.   BUROIN,  4,   HUI  OJUUlIlR. 


:| 


1 


à 

il 

■h 


